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Tome  XIV. 


Pag.  5,  eol.  i ,  ligue  i5 ,  ou  heu  de  Leipiig ,  /nos  Quedlinboiirg. 
p.  38,  col.  i,  ligue  8,  au  lieu  de  upwpavrn;,  lise»  lipoçavrn;. 
p.  ioi,  col.  a ,  ligoe  il,  a*  lieu  de  Bfonard  de  Galle* ,  lise»  Morard  de  Galle*, 
p.  139,  col.  a ,  ligne  3 ,  en  heu  de  Seiks,  lise»  Sikh*. 

p.  lit ,  col.  1 ,  ligne  aa ,  eus  mots  mariée  à  tir  Tboma*  (  Godfrey?  )  Web» ter ,  mai*  qu'il 
épousa  depuis,  ajouta  >  après  sou  divorce  avec  ce  heronoet. — Lord  Hollaud  est  mort 
subitement  le  aa  octobre  1840.  à  Hollaodhouse ;  et  M.  II.  Foi ,  ministre  d'Angleterre 
près  du  grand-duc  de  Toscane,  Ini  a  succédé  dan»  la  pairie. 

p.  046,  col.  a,  ligoe  a6 ,  un  lieu  de  Moltet,  liée»  Motel. 

p.  377  ,  cul.  a,  ligne  3t ,  au  heu  de  dans  les  sciences,  liée»  dans  la  science. 

p.  3oq,  eol.  t ,  ligne  aa,  ajoute»  à  cet  article  que  M.  Victor  Hugo  a  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie-Fratacalse,  en  remplacement  de  M.  N.-L.  Lemercier,  le  7  janvier  184  t.  Sa  ré- 
ception aura  lieu  aujourd'hui  même,  3  j  uin. 

p.  3a8,  col.  1 ,  fia.  Ajoute»  que  M.  Humaou  est  entré,  le  ay  octobre  1840,  avec  le  porte- 
feuille des  finances,  dans  le  ministère  Soult-Gnizot.  —  Il  a  fait  depuis  les  plus  grands  ef- 
forts pour  rétablir  la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'état,  compromise  par 
les  préparatifs  militaire»  ordonnés  par  le  ministère  du  i«  mars  1840  (yojr.  TtJtxas)  ou 
qui  sont  uoe  conséquence  de  ta  politique  adoptée  parce  cabinet  vis-à-vis  de  l'étranger. 

p.  33a,  col.  z,  ligne  18°  ,  au  lieu  de  4  vol.  in-8*,  liée»  S  vol  in-8°.  Le  5*  a  paru  en  r83y 

p.  349,  col.  1 ,  ligne  8,  eu  bru  de  cercles  de  sable ,  ht*»  cerises  de  sable. 

p.  414,  eol.  t,  ligne  9,  au  mot  HTrxaTRoraia,  outre  le  renvoi  à  Obésité,  il  faut  ajouter 
ceux  a  ànavRTSMB  et  C<*ur  (maladies  du). 

p.  4^6»  col.  t,  ligne  44,  à  ces  mott ,  comme  il  l'est  dans  un  grand  nombre  de  langues, 
ajoute»  à  commencer  par  le  latin  ;  car  les  anciens  prononçaient  lotis  et  oon  pis  Joeis. 

p.  437  ,  eol.  1 ,  ligue  a4  ,  au  lieu  d»  dans  nn  nouvel  ouvrage  (Sur  la  Nationalité  allemande, 
Hildbuxguausen,  i8aa),  lue»  dans  un  recueil  d'écrit»  sur  la  Nat.  ail.  (Hildburghnuscn. 

r833). 

p.  439,  col.  1 1  ligne  y,  à  la  suite  de  cette  ligne  mettez  ce  renvoi  :  Iaroslav,  voj.  Jaroa- 
I.*».  L'article  a  été  omis  par  mégarde  en  cet  endroit. 


p.  45a.  A  ce  renvoi  :  Ichheumov,  voj.  Civettx,  ajoute»  et  Irskctss. 

p.  5xx,  col.  a ,  ligne  5o.  Les  Œuvres  complètes  d'immermann  formaient,  en  1840,  ta  vol. 
in- 8°,  et  le  premier  volume  de  se»  Mémoires  a  paru  la  même  année,  a  Hanovre. 

p.  58a,  coL  1,  ligne  3ç>,      lieu  de  Vimeux  de  Beauvais,  tite»  Vincent  de  Beauvais.  Nous 
avons  parlé  de  son  Grand  Miroir  à  l'art-  Ejccyclopédir ,  T.  IX,  p.  497. 

p.  596,  col.  t,  ligne  16,  44 1  etc.,  le  Sindbl.  L'orthographe  de  ce  oora  varie:  M.  Balbi 
écrit  Sindhj  <  M.  BJtter  Sinde,  et  d'autres  plus  comraunétnent  Sind ,  ce  qui  est  le  uom 
du  fleuve  que  les  ancien»  ont  appelé  Indus  (ver.  l'article).  Slndbi  et  le  Sindiab  ou 
Sciodiab  n'ont  rien  de  commun  entre  eux. 

p.  <5io_,  col.  a,  ligne  35,  au  lieu  do  de  Hooghly,  lise»  du  Hooghly. 

p.  6aa ,  col.  1 ,  ligne  47,  /aggernath.  Le  nom  de  ce  dieu  est  écrit  par  d'autres  Djougger- 
nastth,  et  aussi  Djagaihnatka. 


p.  635.  col.  a.  Après  l'art.  IvotvisiBLts,  mettes  ce  renvoi  ;  Ihdo - Cauii,  voj.  Ikdi  (au- 
delà  do  Gange),  p.  596  et  sniv. 

p.  63y.  col.  a.  Avant  l'article  Imdrk,  mettei  ce  renvoi  :  IaoofTA.Hr,  voj.  Imdikn*is 
{langues). 
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Pjg.  (MB,  col.  i.  Ajoutes  ces  root»  à  l'article  Imjva*tado  (d»c  dt  /')  :  Il  rit  en  lulie  (1841) . 
divers  procès  Tayaut  dégoQté  du  séjoar  en  France,  sa  patrie  d'adoption,  et  ses  opinions 
politiques  ne  lui  permett.iot  pis  de  retourner  en  Espagne  (il  était  opposé  au  gou- 
vernement d'Isabelle  II,  sans  précisément  se  déclarer  en  faveur  de  don  Carlos). 

p.  694 ,  col.  1 ,  ligne  3a.  Ju  lieu  dt  i834-x838,  3  gros  vol.,  lut»  i834-4 1,  4  gros  vol. 

p.  711 ,  col.  1,  ligne  17.  J*  Htu  de  PiigbUnch ,  liui  Pulgblnnch. 

p.  728.  col.  1,  ligne  i5.  Am  /i«u  dt  On  peut  diviser  les  insectes  en  deus  grandes  classes, 
/ùes  Ou  peut  ranger  les  insectes  sous  deux  grandes  divisions. 

p.  718,  col.  1 ,  ligne  t8.  Ju  litu  dt  classe,  lis*»  tneort  division.  Le  premier  mot  se  trouve 
imposa»  rement  employé  en  cet  endroit. 

p.  771 ,  col.  a  ,  ligne  41.  Aux  cours  de  droit  énumérés  ici  entre  parenthèses,  e/oetes  celui 
d'introduction  (voj.)  à  l'étude  du  droit.  Cette  chaire  a  été  fondée  en  1840. 

p.  773,  col.  1.  ligne  33.  Ce  sont  les  èeoht  stcondaint  dt  mtdscimt.  Ce  titre  a  été  changé, 
par  ordonnance  royale  da  t3  octobre  1840,  en  cet  autre  :  Ecolts  priparutoirti  de  mtdt~ 
tint  tl  dt  pharmacit.  Celles  d'Amiens,  de  Caen,  de  Poitiers,  de  Rennes  et  de  Rouen 
ont  été  constituées  par  ordonnance  royale  do  i5  février  184t. 

p.  781,  col.  i ,  article  Irstuumirts  aratoires.  On  peot  voir  quelques  détails  sur  les  in- 
struments de  jardinage  à  l'art.  BotTtcrjLTvai ,  T.  XIV,  p.  a58. 
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ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


I  (suite  de  la  lettre). 


INSURRECTION.  Ce  mot  est  dérivé 
du  verbe  latin  insurgere,  se  lever  contre. 
L'insurrection  est  le  soulèvement  du 
peuple  contre  son  gouvernement  ;  et,  dans 
un  sens  plus  précis,  c'est  la  révolte  di- 
rigée contre  l'usurpation  ou  contre  un 
gouvernement  non  légitime.  L'insurrec- 
tion, qu'on  a  qualifiée,  dans  ce  sens,  le 
plus  saint  des  devoirs,  a  donc  pour  but 
d'affranchir  de  l'oppression  le  peuple  qui 
la  fait ,  ou  de  renverser  même  de  haute 
lutte  le  gouvernement  établi. 

Quand  une  insurrection  est-elle  légi- 
time, glorieuse  et  commandée  par  le  de- 
voir? quand  devient-elle  illégale  et  cri- 
minelle? Ce  sont  là  des  questions  ardues 
sur  la  solution  desquelles  les  plus  grands 
philosophes  et  publicistes  ne  sont  pas 
d'accord.  11  sera  toujours  difficile  de  les 
résoudre  en  principe;  en  aucun  cas,  il 
ne  faudrait  prétendre  mettre  en  pratique 
les  théories  que  l'on  formulerait  à  cet 
égard.  L'insurrection  ne  saurait  être  le 
fait  d'un  individu  :  elle  est  le  soulèvement 
spontané  des  masses.  MaisGrotiuset  Rant 
refusent  absolument,  même  à  une  nation, 
le  droit  de  renverser  le  gouvernement  au- 
quel elle  est  soumise;  au  contraire,  Bos- 
suet,  Fénélon,  Hume,  Blackstone  et 
d'autres  écrivains,  mettent  à  l'obéissance 
des  peuples  des  bornes  que  les  souverains 
ont  quelquefois  franchies.  Personne, 
s,  ne  contestera  jamais  le  droit  qu'a 
nation  de  secouer  le  joug  que  lui 
i m ;>ose  un  usurpateur  étranger,  comme 
en  Espagne,  de  1808  à  1812?  Mais  elle 
sera  criminelle,  l'insurrection  fomentée 
par  des  démagogues  audacieux,  à  l'effet 
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de  supprimer  des  abus  partiels  qui  se  sont 
introduits  dans  l'administration  et  aux- 
quels il  était  peut-être  même  possible  de 
remédier  par  d'autres  voies.  Cependant 
les  publicistes  qui  pensent  que  l'obéis- 
sance des  peuples  à  leur  souverain  ne  doit 
pas  être  illimitée,  établissent  à  cet  égard 
une  distinction  :  selon  eux,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  biens  temporels,  la  soumis- 
sion doit  être  absolue;  mais  une  nation  a 
le  droit  de  s'insurger  quand  le  souverain 
l'attaque  dans  sa  liberté  de  conscience 
et  veut  la  forcer  à  embrasser  des  croyan- 
ces opposées  aux  siennes,  ou  qu'il  cherche 
à  lui  enlever  d'autres  biens  spirituels  qui 
sont  inaliénables.  Mais  cette  limitation 
encore  est  sujette  à  beaucoup  de  fausses  in- 
terprétations, et  elle  peut  fournir  aisément 
aux  fanatiques  des  arguments  capables 
d'exciter  à  la  révolte,  à  l'aide  de  distinc- 
tions subtiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  insurrection, 
même  légitime  et  nécessaire,  est  une  des 
plus  grandes  calamités;  car  elle  engendre 
presque  toujours  la  guerre  civile,  le  plus 
épouvantable  des  fléaux.  L'insurrection 
traîne  à  sa  suite  plus  de  maux  peut-être 
que  ceux  qu'elle  cherche  à  détruire;  elle 
ravage  cent  fois  plus  un  pays  que  ne  le  fe- 
rait une  guerre  étrangère.  Aussi  les  indi- 
vidus qui,  sans  raison,  sans  la  plus  ur- 
gente nécessité,  suscitent  des  insurrec- 
tions, méritent-ils  l'exécration  du  peuple 
qu'ils  exposent  ainsi  à  tous  les  dangers. 

Une  insurrection  nationale  est  bien 
d i F6 c i I e  à  combattre  :  celle  des  Grecs 
contre  les  Turcs,  celle  des  Belges  contre 
le  roi  des  Pays-Bas  ont  triomphé  comme 
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jadis  celle  des  sept  provinces  contre  la 
domination  espagnole  et  d'antres  (voy. 
Guerres  de  /'Indépendauce)  ;  mais  les 
«(Torts  des  Tyroliens  (wj.  Horea)  contre 
la  France  impériale  ont  échoué,  et  nous 
avons  vu  succomber  de  même  les  mal- 
heureux Polonais,  dans  leur  tentative  de 
1831,  comme  dans  celle  de  1794,  Tune 
et  l'autre  faites  dans  le  noble  but  de  re- 
conquérir une  patrie. 

C'est  une  tache  délicate  pour  un  chef 
d'armée  que  celle  de  réduire  une  insur- 
rection :  il  ne  doit  agir  qu'avec  une  haute 
prudence  et  une  extrême  circonspection, 
et  allier  habilement  la  clémence  aux  me- 
sures de  rigueur,  mais  en  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  la  dignité  du  gouvernement 
qu'il  défend.  Des  mesures  sanglantes,  pré- 
cipitées, qui  confondent  les  coupables 
avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  le  pillage, 
le  massacre  de  tous  les  habitants  mâles 
d'une  place  prise  d'assaut,  la  mise  à  mort 
de  tous  les  rebelles  pris  les  armes  à  la 
main,  de  tels  moyens  enveniment  ordi- 
nairement l'insurrection,  loin  de  la  cal- 
mer ;  car  pour  un  rebelle  massacré,  dix 
nouveaux  se  lèveront,  et  de  son  sang  naî- 
tront des  vengeurs.  Ainsi  la  fameuse  pro- 
clamation qu'un  général  français  adressa 
aux  Espagnols ,  au  commencement  de 
l'insurrection  de  la  péninsule,  et  dans 
laquelle  il  menaça  de  la  peine  capitale 
tout  Espagnol  non  militaire  qui  com- 
mettrait des  hostilités  envers  l'armée 
française,  ne  fit  qu'exaspérer  davantage 
la  population ,  et  donna  lieu  à  une  atroce 
guerre  d'extermination. 

Quand  l'insurrection  ne  peut  plus 
être  comprimée  par  aucun  moyen,  quand 
la  guerre  de  partisans  ou  de  guérillas 
(voy.)  a  éclaté  sur  tous  les  points  du 
pays,  alors  il  faut  bien  avoir  recours  à 
toute  espèce  de  mesures  pour  y  mettre 
fin.  Des  colonnes  mobiles  parcourent  le 
pays  dans  toutes  les  directions  et  se  ren- 
dent sur  les  lieux  où  les  soulèvements  se 
sont  formés.  Dans  les  positions  militai- 
res, on  établit  des  retranchements,  en  uti- 
lisant dans  les  places  d'étapes  les  bâti- 
ments isolés  et  situés  favorablement , 
comme  les  châteaux,  les  monastères,  etc. 
On  met  ceux-ci  en  état  de  défense  et  on 
y  établit  de  petites  garnisons.  On  a  con- 
stamment les  yeux  sur  les  classes  de  la 
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|  société  qui  forment  l'insurrection  :  tels 
furent  les  prêtres  en  Espagne  et  les  no- 
bles dans  la  Vendée.  Au  moindre  mou- 
vement que  font  ces  individus  pour  pren- 
dre part  à  la  révolte,  on  les  transporte 
en  un  lieu  de  sûreté.  On  prescrit  aux  au- 
torités locales,  chacune  dans  sa  circon- 
scription, et  sous  peine  d'être  déclarées 
responsables  de  l'événement,  d'informer 
de  suite  les  chefs  de  l'armée  de  tout  ce  qui 
se  passera  d'important.  Cependant,  une 
pareille  guerre  deviendra  toujours  très 
meurtrière  et  extrêmement  fatigante  pour 
les  deux  partis,  surtout  pour  celui  qui  a 
le  peuple  contre  lui;  et,  pourvu  que  le 
pays  soit  assez  étendu  et  la  volonté  na- 
tionale assez  ferme,  au  point  d'endurer, 
pendant  des  années  s'il  le  faut,  toute  es- 
pèce de  maux  et  de  braver  tout  genre  de 
périls,  l'armée,  même  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  brave,  sera  forcée  à  la  fin  de 
se  retirer  devant  les  obstacles  sans  ces^e 
renaissants  que  l'exaltation  patriotique  et 
le  mépris  de  la  mort  lui  opposent. 

Insurrection  hongroise.  Dans  le 
droit  public  de  Hongrie,  on  entend  par 
ce  mot  la  levée  en  masse  de  toute  la  no- 
blesse du  royaume  ,  l'appel  de  l'arrière- 
ban  que  le  roi  est  autorisé  à  faire,  dans 
les  dangers  pressants,  pour  la  défense  des 
frontières ,  et  par  lequel  tout  noble  est 
tenu  de  marcher  personnellement.  C'est 
ainsi  que  l'armée  d'insurrection  hon- 
groise combattit  le  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie,  en  1809,  à  Raab.  X. 

IN  SUSPENSO,  locution  latine  qu'on 
emploie  fréquemment  au  lieu  des  mots 
français  en  suspens,  qui  en  sont  la  tra- 
duction complète.  On  dit  d'une  chose 
qu'elle  reste  in  suspenso  ,  c'est-à-dire 
pendante,  indécise,  non  terminée.  X. 

INTAILLE,  voy.  Glyptique. 

INTÉGRAL  (calcul),  du  latin  intc- 
gery  entier,  voy.  Calcul. 

INTELLIGENCE,  faculté  qu'a  no- 
tre âme  de  connaître,  et  à  laquelle  on 
donne  encore  le  nom  d'entendement; 
aussi  avons-nous  renvoyé  de  ce  dernier 
mot  au  présent  article  les  développements 
dont  il  était  susceptible.  On  doit  néan- 
moins consulter  l'article  Entekdembsi 
pour  la  synonymie. 

Parmi  les  faits  de  la  vie  humaine  que 
la  psychologie  (  voy.  )  prend  pour  objets 
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d'étude  et  qu'on  appelle  phénomènes  de 
conscience  ( voy.  ),  en  raison  de  la  manière 
dont  ils  nous  sont  révélés,  oo  en  distin- 
gue qui  ont  pour  caractère  spécial  d'être 
représentatifs,  c'est-à-dire  de  nous  re- 
présenter et  de  nous  faire  connaître  les 
choses.  Compris  tous  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'idées  {voy.\  ils  se  divi- 
sent cependant  en  phénomènes  particu- 
liers, mais  toujours  analogues  entre  eux, 
comme  les  pensées,  les  notions,  les  con- 
ceptions, les  souvenirs,  les  jugements. 
Qu'il  se  passe  en  nous  de  tels  phénomè- 
nes en  grand  nombre  et  à  chaque  ins- 
tant ,  c'est  ce  dont  chacun  peut  se  con- 
vaincre en  s'interrogeant  lui-même  :  cha- 
cun trouve  an  dedans  de  lui  les  idées  de 
ciel,  de  terre,  d'arbre,  de  Heuve,  de  mai- 
son; chacun  se  rappelle  ce  qu'il  a  fait  ou 
vu  dire  antérieurement;  chacun  croit  à 
certaines  choses  comme  à  des  vérités.  Ces 
faits  ont  été  les  premiers  à  frapper  les  re- 
gards des  philosophes,  et  il  n'est  venu  à 
l'esprit  d'aucun  d'en  nier  l'existence.  Or, 
on  appelle  intelligence  le  pouvoir  dont 
notre  âme  doit  être  douée  pour  produire 
ces  phénomènes. 

Indépendamment  des  idées,  les  psycho- 
logues s'accordent  généralement  à  n'ad- 
mettre que  deux  ordresde  phénomènes  de 
conscience,  savoir  :  d'une  part,  les  sensa- 
tions comprenant  les  sentiments,  les  af- 
fections, les  émotions,  les  désirs,  les  pas- 
sions; et  de  l'autre,  les  volitions  ou  actes 
de  volonté,  les  résolutions,  les  détermi- 
nations. En  conséquence,  ils  ne  recon- 
naissent à  l'ime,  avec  l'intelligence,  que 
deux  facultés  principales,  la  sensibilité  et 
U  volonté. 

Cependant  beaucoup  de  philosophes 
ont  nié  qu'entre  l'idée  et  la  sensation 
il  y  ait  une  différence  essentielle ,  et  qu'il 
soit  nécessaire  pour  les  produire  que 
l  ime  possède  deux  facultés.  Condillac 
{voy.)  et  son  école  partageaient  cet  avis, 
puisqu'ils  enseignaient  la  transformation 
de  la  sensation  en  idée,  et  faisaient  sortir 
celle -ci  de  celle-là.  Les  premiers  ad- 
versaires du  condillacisme,  nommément 
M.  Royer-Collard  voulant  le  sa- 

per par  sa  base,  se  sont  appliqués  surtout 
à  mettre  une  ligne  de  démarcation  pro- 
fonde entre  les  deux  phénomènes,  et  à 
rendre   à  chacune  des  deux  faculté* 
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I  l'existence  distincte  qui  lui  appartient. 
En  efïet,  autre  chose  est  sentir,  éprou- 
ver du  plaisir  ou  de  la  douleur,  et  au- 
tre chose  est  connaître,  avoir  une  vue  , 
une  idée  des  choses.  La  sensation  a  tou- 
jours pour  caractère  fondamental  d'ê- 
tre agréable  ou  désagréable;  c'est  un 
changement  de  l'état  de  l'âme  en  mieux 
ou  en  pis;  elle  se  rapporte  à  notre  bien- 
être  et  à  notre  malaise.  Il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  l'idée  :  c'est  une  sorte 
d'illumination  par  laquelle  les  choses  se 
montrent  à  nous,  nous  apparaissent;  elle 
nous  éclaire  et  se  rapporte  à  la  science. 
D'un  autre  côté,  la  sensation,  considérée 
en  elle-même,  ne  suppose  ni  la  concep- 
tion d'an  objet  extérieur,  ni  la  persua- 
sion qu'il  existe;  elle  ne  suppose  rien  de 
plus  qu'un  être  pensant  affecté  d'une  cer- 
taine manière.  L'idée  suppose,  au  con- 
traire, et  la  conception  et  la  conviction 
de  l'existence  d'un  objet  extérieur,  c'est- 
à-dire  de  quelque  chose  qui  n'est  ni  l'es- 
prit qui  perçoit,  ni  l'acte  de  cet  esprit. 
Les  deux  faits  ont  beau  s'accompagner 
invariablement,  comme  il  arrive  dans  la 
perception  des  objets  extérieurs,  ils  n'en 
conservent  pas  moins  chacun  des  traits 
distinctifs.  Ainsi  la  sensation  peut  aug- 
menter ou  diminuer  sans  que  l'idée  qui 
la  suit  subisse  le  même  changement  :  en 
touchant  légèrement  un  objet  avec  la 
main,  j'en  acquiers  l'idée,  et  j'éprouve 
une  certaine  sensation  suivant  qu'il  est 
froid  ou  chaud,  rude  ou  poli  ;  si  j'appuie 
fortement ,  la  sensation  augmente ,  elle 
peut  aller  même  jusqu'à  la  douleur,  mais 
l'idée  ne  varie  pas  :  elle  me  représente  au 
même  degré  le  même  objet.  Il  est  encore 
à  remarquer  que  l'habitude  produit  des 
effetsdifférents  sur  ces  deux  phénomènes; 
elle  amoindrit,  elle  émoosse  la  sensation  ; 
et  de  là  vient  sans  doute  qu'aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  perceptions,  celles 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  particulièrement , 
ne  sont  plus,  comme  elles  ont  dû  l'être  à 
l'origine,  accompagnées  de  plaisir  ni  de 
douleur;  mais,  au  contraire,  l'habitude 
fortifie  l'idée,  elle  la  rend  plus  nette  et  plus 
ctaire.II  y  a  plus  :  l'habitude  peut  non-  seu  - 
lement  affaiblir ,  mais  altérer  profondé- 
ment, dénaturer  totalement  la  sensation, 
de  désagréable  la  faire  devenir  ngréaMe, 
tandis  que  l'idée  reste  h  nitVnp  :  desnli- 
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ments  que  nous  ne  prenions  qu'avec  ré- 
pugnance d'abord  finissent  par  nous  cau- 
ser du  plaisir,  et  pourtant,  la  dernière  fois 
comme  la  première,  c'est  le  même  objet 
que  nous  percevons;  nous  le  reconnais- 
sons pour  être  le  même. 

S'il  existe  entre  les  phénomènes  intel- 
lectuels et  les  phénomènes  sensibles  une 
si  grande  distance,  confondre  les  uns  avec 
les  autres,  réduire  les  uns  aux  autres  pour 
les  rapporter  tous  ensemble  à  une  même 
faculté,  c'est  commettre  une  étrange  er- 
reur qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans 
une  analyse  incomplète  et  superficielle 
des  faits  ou  dans  des  vues  systématiques 
préconçues.  La  vérité  exige  que  l'on  as- 
signe à  l'intelligence  un  domaine,  sinon 
toujours  indépendant,  du  moins  séparé 
et  distinct  de  celui  de  la  sensibilité. 

Quant  à  la  volonté,  il  est  bien  moins  à 
craindre  qu'on  ne  tente  d'y  ramener  l'in- 
telligence, tant  sont  grandes  et  notables 
les  différences  entre  les  phénomènes  qui 
se  rapportent  à  ces  deux  facultés  comme 
ù  leurs  causes.  L'entendement  et  la  vo- 
lonté, une  manière  d'agir  toute  imma- 
nente et  une  manière  d'agir  transitive 
et  toute  extérieure ,  c'est  là  une  distinc- 
tion que  les  philosophes  n'ont  pu  que  dif- 
ficilement ignorer  ou  déguiser.  Toute- 
fois, il  s'en  trouve  parmi  eux ,  Laromi- 
guière  (  voy.  ) ,  par  exemple ,  qui  n'ont 
pas  su  saisir  nettement  l'œuvre  de  l'intel- 
ligence et  celle  de  la  volonté  dans  les  phé- 
nomènes complexes,  comme  l'attention, 
où  ces  deux  facultés  interviennent. 

Autre  chose  est  connaître,  autre  chose 
vouloir  ;  autre  chose  est  la  sorte  de  prise 
que  nous  exerçons  sur  les  objets  par  l'in- 
telligence, et  autre  chose  celle  par  laquelle 
nousnouslesapproprionsjounousleurfai- 
sons  subir  quelque  modification,  par  la- 
quelle enfin  nous  mettons  en  dehors  quel  - 
que  chose  de  nous,  une  partie  de  notre 
force.  Sans  doute,  lorsque  l'acquisition  de 
l'idée  demande  de  notre  part  de  l'applica- 
tion, les  deux  facultés  coopèrent  à  la  pro- 
duction du  même  phénomène;  mais  c'est 
sans  se  confondre.  Alors  nous  sentons 
tous  qu'à  l'intelligence  vient  s'ajouter, 
se  superposer,  en  quelque  sorte,  pour  en 
rendre  l'action  plus  énergique  et  plus 
sûre,  une  autre  faculté  qui  en  diffère 
essentiellement;  nous  avons  tous  con- 
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science  alors  de  connaître)  non  pas  en  tant 
que  voulants,  mais  en  tant  qu'intelligents, 
sans  quoi  ceux  qui  voudraient  le  plus 
connaître  seraient  en  effet  ceux  qui  con- 
naîtraient le  plus,  ce  que  dément  l'expé- 
rience journalière. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
l'intelligence  n'est  ni  une  faculté  ima- 
ginaire, ni  une  faculté  de  second  ordre 
qui  se  puisse  résoudre  dans  une  faculté 
supérieure.  C'est  une  des  faces  princi- 
pales et  les  plus  intéressantes  sous  les- 
quelles se  montre  et  ait  été  étudiée  la 
nature  humaine. 

Les  physiologistes  appliquent  aux  faits 
de  conscience  une  dénomination  très 
juste,  en  les  appelant  des  phénomènes  de 
relation.  Effectivement,  tous  les  faits  de 
cette  espèce  ne  se  produisent  que  moyen- 
nant un  rapport  établi  entre  l'âme  et  les 
choses,  entre  le  moi  et  le  non-moi,  entre 
le  sujet  et  l'objet.  Lors  donc  que  nous 
voulons  savoir  en  quoi  consiste  l'acte 
propre  de  l'une  de  nos  facultés,  la  sensi- 
bilité, l'intelligence,  la  volonté,  cela  re- 
vient à  demander  quel  rôle  joue  l'agent 
spirituel  ou  l'âme  dans  la  relation  où  il 
se  montre  avec  cette  faculté.  Relative- 
ment à  l'acte  de  connaître  en  particulier, 
nous  saurions  ce  que  c'est  si  nous  pou- 
vions découvrir  la  manière  dont  se  com- 
porte le  moi  ou  le  sujet  par  rapport  au 
non-moi  ou  à  l'objet  dans  la  relation  in- 
tellectuelle ,  c'est-à-dire  alors  que ,  en 
tant  que  connaissant,  il  entre  en  rapport 
avec  les  réalités  objectives.  Or,  quoique 
nous  distinguions  sans  peine  les  trois  phé- 
nomènes, sensation,  idée,  volition,  nous 
sommes  incapables  de  déterminer  ce  que 
fait  le  moi  dans  la  relation  sensible ,  qu'il 
ne  fasse  pas  dans  la  relation  intellectuelle 
ou  dans  la  relation  volontaire,  et  réci- 
proquement; incapables  par  conséquent 
de  définir  en  eux-mêmes  et  l'acte  de  sentir, 
et  l'acte  de  connaître,  et  l'acte  de  vouloir. 

Mais  si  nous  ignorons  la  nature  de  la 
part  d'action  de  l'âme  dans  les  trois  rela- 
tions où  elle  apparaît  avec  les  trois  fa- 
cultés, nous  pouvons  au  moins  en  estimer 
le  degré  et  les  rapports  de  force  avec 
l'action  des  réalités  objectives.  Quand 
s'opère  le  phénomène  de  la  sensation, 
l'objet  ou  le  non-moi  agit  beaucoup  plus 
que  le  sujet  ou  le  moi  ;  c'est  des  réalités 
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extérieures  que  part  le  mouvement  pour 
aboutir  au  moi,  et,  si  celui-ci  n'est  pas  com- 
plètement passif,  son  action  n'est  qu'une 
réaction  incomparablement  plus  faible 
que  l'action  qui  la  provoque.  Les  rôles 
changent  dans  la  relation  volontaire  :  c'est 
alors  le  moi  qui  commence  le  mouvement 
et  le  non-moi  qui  le  subit.  Relativement 
au  moi  seul ,  le  premier  phénomène ,  la 
sensation,  est  une  modification,  et  le  se- 
-cond,  le  vouloir,  est  un  acte.  Dans  la  re- 
lation intellectuelle,  on  ne  peut  détermi- 
ner aussi  nettement  la  quantité  d'action 
des  deux  facteurs;  là  il  semble  que  notre 
moi  n'agit  pas  et  que  l'objet  n'agit  pas 
oon  plus,  ou,  si  l'un  et  l'autre  agissent, 
•c'est  sans  prédominance  de  l'un  sur  l'au- 
tre; de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  avec 
assurance  que  l'idée  soit  par  rapport  à 
l'âme  une  simple  modification  de  même 
que  la  sensation,  ni  un  acte  véritable  de 
même  que  le  vouloir. 

Voilà,  dans  la  production  de  l'idée,  non 
pas,  quelle  est,  mais  combien  grande  est 
comparativement  la  part  d'action  de  no- 
tre âme;  c'est  le  seul  caractère  par  lequel 
se  distingue  en  lui-même  le  fait  de  la  con  - 
naissance.  Mais  il  a  des  variétés  impor- 
tantes; il  se  passe  dans  des  circonstances 
notablement  diverses  qui  demandent  à 
être  signalées;  car,  selon  que  ces  circon- 
stances sont  telles  ou  telles,  on  donne  des 
noms  différents  aux  phénomènes  intel- 
lectuels et  à  l'intelligence  elle-même  dont 
les  aspects  varient  d'un  grand  nombre  de 
manières,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le 
tableau  suivant  : 

I.  IDEES. 

tormation.  Traïuformation. 
Perception. Attention.  Abstraction. 
Conscience. Réflexion.  Comparaison. 
Conception.  Généralisation. 

II.  SOUVENIRS. 

Formation.  Transformation. 
Association  de*  idées.  .      .  . 
Mémoire.  Imagination. 

fi  emin  licence. 

ni.  JUGEMENTS. 


Formation. 
Raison. 


Transformation. 
Raisonnement. 


Suit-il  de  ce  tableau  que  l'intelligence, 
comme  on  le  dit  com  munément,  se  divise 
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en  plusieurs  facultés  particulières?  A  la 
rigueur,  non.  Ce  sont  là  des  divisions 
factices  à  l'usage  de  la  science  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  transporter  à  la  réalité. 
En  soi,  l'intelligence  est  un  des  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  envisageons  l'ac- 
tivité de  notre  àme,  et,  quoique  nous  lui 
donnions  différents  noms  suivant  les  cir- 
constances, il  reste  le  même  dans  toutes 
les  positions.  Quand  la  psychologie  étu- 
die la  sensibilité,  l'intelligence,  la  volonté, 
elle  étudie  notre  âme  en  tant  que  sensi- 
ble, intelligente,  volontaire,  sans  la  par- 
tager effectivement;  de  même  ensuite 
notre  âme,  en  tant  qu'intelligente,  peut 
être  considérée  sous  beaucoup  d'aspects 
accessoires,  recevoir  même,  pour  la  com- 
modité de  la  science,  différents  noms, 
ainsi  que  ses  produits,  sans  subir  elle- 
même  aucune  décomposition  réelle  et  sans 
que  l'acte  de  connaître  dans  tous  ces  états 
cesse  au  fond  d'être  le  même. 

Or,  le  fait  de  la  connaissance  se  passe 
dans  trois  circonstances  principales  et  qui 
diffèrent  tellement,  que  ses  produits  pren- 
nent alors  trois  noms  particuliers  :  celui 
d'/deV,  celui  de  souvenir  et  celui  de  ju- 
gement. Ce  sont  là  les  trois  modes  les 
plus  importants  de  la  faculté  cognitive. 
Tantôt,  en  présence  des  objets,  elle  en 
acquiert  l'idée;  tantôt,  en  leur  absence, 
elle  les  reconnaît,  pour  ainsi  dire,  elle 
en  revoit  ou  en  reproduit  l'idée  ;  tantôt 
elle  joint  à  l'idée  qu'elle  en  a  la  croyance 
ou  l'affirmation  intérieure  que  cette  idée 
est  vraie.  Quoique  incontestablement  de 
même  nature,  l'idée  et  le  souvenir  sont 
marqués  de  caractères  bien  distincts;  et 
le  jugement,  de  son  côté,  se  présente  sous 
des  traits  si  spéciaux  qu'on  ne  le  range 
parmi  ou  plutôt  après  les  phénomènes 
intellectuels,  que  parce  qu'il  ressemble 
moins  encore  aux  autres  faits  de  con- 
science qu'à  l'idée  et  au  souvenir  que,  du 
reste,  il  accompagne  presque  toujours. 

L'intelligence  est  donc  la  faculté  des 
idées,  des  souvenirs  et  des  jugements; 
c'est-à-dire  que  notre  àme,  en  tant  qu'in- 
telligente, arrive  à  ces  trois  sortes  de  ré- 
sultats. Mais  une  chose  à  remarquer  en- 
suite, c'est  qu'à  l'égard  des  idées,  des 
souvenirs  et  des  jugements,  elle  peut  se 
trouver  dans  deux  positions  distinctes. 
Ou  elle  les  forme  ou  elle  les  transforme  ; 
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ou  elle  acquiert  tics  idées,  reproduit  des 
souvenirs,  porte  des  jugements,  ou  elle 
fait  ce  qu'exprime  très  bien  daus  notre 
langue  le  mot  penser  en  opposition  an 
mot  connaître;  c'est-à-dire  qu'elle  tra- 
vaille ses  idées,  ses  souvenirs  et  ses  juge- 
ments, les  modifie,  les  décompose  ou  les 
combine  de  manière  à  obtenir  des  pro- 
duits nouveaux,  au  moins  quant  à  la 
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Des  articles  spéciaux  ayant  été  ou  de- 
vant être  consacrés  dans  notre  ouvrage  à 
la  plupart  des  facultés  intellectuelles 
sous  les  noms  que  nous  venons  de  leur 
donner,  nous  nous  abstenons  à  leur  égard 
de  plus  amples  détails.  C'est  à  peine  si 
nous  pouvons  nous  permettre  de  toucher 
ici  quelques-unes  des  questions  qui  se 
rattachent  à  la  faculté  de  connaître  con- 
sidérée d'une  manière  générale. 

L'une  des  plus  importantes  et  qu'à  ce 
titre  nous  ne  saurions  omettre,  se  rap- 
porte à  la  différence  des  caractères  dont 
sont  revêtus  ses  résultats,  suivant  qu'elle 
agit  sans  ou  sous  l'influence  de  la  volonté. 
11  y  a,  en  effet,  pour  elle  deux  modes  de 
développement,  l'un  spontané,  l'autre 
libre.  Qu'aujourd'hui  nos  connaissances 
soient  pour  la  plupart  les  fruits  d'efforts 
et  d'une  application  volontaire,  c'est  un 
fait  à  tout  moment  attesté  par  la  con- 
science de  chacun.  Un  fait  non  moins 
certain,  quoique  moins  remarqué,  c'est 
que  d'autres  fois  notre  intelligence  entre 
en  mouvement  sans  notre  participation 
et  nous  fournit  des  connaissances  que 
nous  n'avons  ni  demandées  ni  cherchées. 
A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  se  surprendre 
occupé  d'idées,  de  souvenirs  ou  de  juge- 
ments sans  qu'il  eût  eu  l'intention  de  se 
livrer  à  ce  travail?  La  réalité  d'un  déve- 
loppement intellectuel  spontané  résulte 
de  la  composition  même  des  mots  regar- 
der et  réfléchir  qui  servent  à  désigner  la 
manière  volontaire  de  connaître;  ils  mar- 
quent un  retour,  une  seconde  vue,  une 
direction  de  l'esprit  vers  quelque  chose 
dont  il  a  déjà  l'idée.  Le  raisonnement 
conduit  à  une  conclusion  semblable. 
Avant  de  pouvoir  songer  à  diriger  nos 
faculté»  intellectuelles  et  à  nous  en  servir 
comme  d'instruments  pour  l'exécution 
de  nos  desseins,  il  a  fallu  savoir  que  nous 
les  avions,  il  a  fallu  les  voir  une  première 


fois  au  moins  agir  naturellement  et  d'elles- 
mêmes.  De  plus,  la  langue  commune  ex- 
prime par  des  termes  différents  les  mêmes 
opérations  de  l'intelligence  ,  suivant  que 
nous  n'y  participons  pas  ou  que  nous  y 
participons  par  notre  volonté  :  ainsi,  pour 
la  vue ,  voir  et  regarder;  pour  l'ouïe, 
entendre  et  écouter;  pour  le  tact,  toucher 
et  palper;  pour  l'odorat,  sentir  et  flairer; 
pour  le  goût,  goûter  et  savourer.  La 
perception  et  la  conscience  sont-elles 
considérées  comme  se  mouvant  sous  no- 
tre direction  volontaire,  elles  prennent 
les  noms  d'attention  et  de  réflexion.  La 
même  circonstance  a  fait  reconnaître  aux 
philosophes,  outre  une  mémoire  passive 
par  laquelle  nous  nous  souvenons,  une 
mémoire  active  par  laquelle  nous  nous 
rappelons.  Et  dans  une  autre  sphère,  la 
faculté  que  nous  avons  d'exprimer  ce  qui 
se  passe  en  nous  produit  le  langage  na- 
turel quand  elle  opère  sans  que  nous  le 
voulions,  et  le  langage  artificiel  ou  la 
parole,  quand  nous  en  faisons  un  instru- 
ment à  notre  usage.  Les  philosophes,  de 
leur  côté,  ne  pouvaient  manquer  d'aper- 
cevoir ce  fait  dans  toute  sa  généralité: 
c'est  lui,  par  exemple,  qui  sert  en  elfet 
de  fondement  au  système  longtemps  cé- 
lèbre de  Laromiguière ,  suivant  lequel 
toutes  nos  idées  sont  dans  le  sentiment , 
d'où  nous  lea  dégageons  par  le  mojen  de 
l'attention. 

Or,  ces  deux  modes  de  développement 
de  l'intelligence  étant  bien  constatés, 
quels  sont  les  caractères  des  connaissances 
obtenues  suivant  l'un  et  suivant  l'autre? 
Pour  les  découvrir  plus  aisément ,  pre- 
nons notre  faculté  dans  une  de  ses  opé- 
rations les  plus  simples,  c'est-à-dire  en 
rapport  avec  des  objets  extérieurs;  cela 
n'empêchera  pas  nos  observations  d'être 
générales  et  applicables  à  toute  faculté 
intellectuelle.  Supposons-nous  donc  en 
présence  d'une  vaste  campagne,  ayant  les 
veux  ouverts,  mats  ne  les  portant  d'un 
côté  ni  d'autre  :  nous  voyons  tout,  notre 
vue  embrasse  toute  la  perspective,  c'est- 
à-dire  une  grande  étendue  de  terrain 
avec  des  milliers  d'objets  qui  la  couvrent; 
qoe  si  ensuite  nous  voulons  voir  par  nous- 
mêmes,  notre  regard,  en  vertu  de  sa  pro- 
pre nature,  sans  que  nous  ayons  l'inten- 
tion qu'il  se  comporte  ainsi,  se  restreint, 
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se  délimite,  se  spécialise,  choisit  un  point 
qu'il  examine  à  l'exclusion  desautres.  Biais 
en  même  temps  qu'elle  est  étendue,  syn- 
thétique et  compréhensive,  la  vue  sponta- 
née (seconde  remarque)  est  obscure;  elle 
saisit  tout  sans  rien  démêler  ;  les  réalités 
se  manifestent  à  elle  dans  leur  ensemble  et 
sans  qu'elle  en  distingue  nettement  ni  les 
parties  ni  leurs  rapports.  Au  contraire, 
le  regard  ne  choisit  un  point  et  ne  s'y  atta- 
che que  pour  le  considérer  attentivement, 
l'observer  de  tous  les  côtés,  le  connaître 
à  fond,  l'éclaircir,  et  presque  toujours  il 
y  parvient;  en  un  mot,  s'il  est  étroit,  res- 
treint,  anahtique,  partiel,  en  revanche 
il  produit  la  clarté.  Troisièmement,  l'in- 
telligence spontanée  voyant  tout  d'en- 
semble, voit  tout  comme  il  est.  Si  dans 
la  campagne  une  rivière  coule  assez  loin 
d'une  forêt,  la  vue  spontanée  ne  court 
aucun  risque  de  la  voir  couler  dans  la 
forêt.  Les  choses  et  les  rapports  lui  ap- 
paraissent tels  qu'ils  sont  en  effet;  elle 
laisse  à  chaque  objet  sa  place,  son  point 
de  vue;  elle  reçoit  les  manifestations 
de  la  réalité  dans  toute  leur  vérité  native. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  regard  :  iso- 
lant les  diverses  parties  du  tout  pour  les 
mieux  connaître,  et,  su  moment  où  il 
est  fixé  sur  un  point,  négligeant  tous  les 
autres,  il  est  exposé  à  oublier  quels 
étaient  la  place  et  les  rapports  de  ce  point 
à  l'égard  de  ceux  qu'il  ne  considère  pas 
actuellement;  il  peut  même  par  préoccu- 
pation ne  prendre  pour  réel  que  le  point 
présentement  examiné  et  nier  tous  les 
autres;  dans  la  campagne,  il  peut  croire 
qu'on  certain  arbre  exclusivement  ob- 
servé se  trouve  à  côté  d'une  prairie,  tan- 
dis qu'il  n'en  est  rien  dans  la  réalité,  ou 
bien  que  cet  arbre  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  dans  la  campagne,  ce  qui 
peut  bien  n'être  pas  vrai.  Il  a  donc  de 
son  côté  beaucoup  de  chances  d'erreur. 
Enfin,  les  effets  de  la  spontanéité  diffè- 
rent par  une  quatrième  circonstance  de 
ceux  de  la  réflexion  :  c'est  qu'ils  se  pro- 
duisent passivement  et  fatalement,  au 
lieu  de  se  produire  activement  et  libre- 
ment comme  les  autres.  Quand  notre  es- 
prit connaît  d'une  manière  involontaire, 
il  ne  «a  pas  chercher  les  idées,  elles  lui 
arrivent  sans  qu'il  y  ait  action  de  sa  part; 
il  est  comme  un  miroir  devant  lequel  les 
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réalités  viennent  poser.  D'ailleurs,  le 
spectacle  une  fois  donné  et  notre  faculté 
cognilive  en  présence ,  il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  connaître  ou  de  ne  pas  con- 
naître ;  nous  connaissons  parce  qu'il  est 
dans  notre  nature  de  connaître  et  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  faire 
autres  que  nous  sommes.  Mais,  outre  que 
nous  sommes  maîtres  de  notre  regard , 
outre  que  nous  en  disposons  à  notre  gré, 
outre  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  diriger 
où  et  quand  il  nous  plaît,  nous  faisons  en 
nous  en  servant  un  eflort  si  facile  à  sen- 
tir, que,  trop  prolongé,  il  nous  cause  de 
la  douleur. 

La  distinction  de  ces  deux  manières 
de  connaître,  de  ces  deux  formes  géné- 
rales de  l'intelligence  et  des  caractères 
qui  en  signalent  les  résultats,  est  féconde 
en  conséquences.  D'abord,  ces  deux  vues 
se  complètent  Tune  par  l'autre.  Ce  par  où 
pèche  la  spontanéité  est  précisément  ce 
par  où  brille  la  réflexion,  et  réciproque- 
ment. Si  l'intelligence  spontanée  est  ob- 
scure et  fatale ,  l'intelligence  volontaire  » 
est  claire  et  libre;  si,  d'autre  part,  l'in- 
telligence volontaire  est  exclusive,  s'ar- 
rête à  un  seul  point ,  divise,  analyse  et 
expose  à  l'erreur,  la  spontanéité  com- 
pense ces  deux  défauts  par  deux  qualités 
qui  y  correspondent  exactement,  la  com- 
préhension et  la  vérité  ;  de  sorte  que  non- 
seulement  ces  deux  modes  de  développe- 
ment peuvent  coexister,  mais  encore  ils 
s'allient  parfaitement  ensemble,  l'un  fai- 
sant ce  que  l'autre  ne  fait  pas.  Scientifi- 
quement, ils  nous  seraient  inutiles  l'un 
sans  l'autre.  Avec  la  spontanéité  seule, 
nous  ne  connaîtrions  jamais  que  d'une 
manière  vague  et  indéterminée;  nous  ne 
ferions  qu'entasser  dans  notre  entende- 
ment des  obscurités,  et  la  science,  comme 
on  sait,  ne  s'en  accommode  point.  L'in- 
telligence volontaire,  réduite  à  elle  seule, 
serait  tout  aussi  impuissante.  D'abord, 
elle  n'aurait  pas  à  quoi  s'appliquer,  la 
spontanéité  ne  lui  ayant  point  fourni  de 
données  :  on  ne  regarde  que  ce  qu'on 
connaît  déjà;  le  volontaire  présuppose 
inévitablement   le   spontané.  Ensuite, 
quand  même  on  lui  accorderait  l'étoffe 
ou  la  matière  nécessaire,  c'est-à-dire  les 
connaissances  obscures  et  spontanées  sur 
lesquelles  elle  doit  s'exercer,  elle  serait 
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encore  incapable  de  produire  la  science  ; 
car  celle-ci  demande  autre  chose  que  des 
claires,  mais  isolées  et  sans 
,  uais  partielles,  mais  exclusives  et 
par  cela  même  vraisemblablement  erro- 
nées :  elle  exige  que  Ton  revienne  des 
détails  à  l'ensemble,  et  qu'après  avoir 
éclairci  les  diirérentes  parties  on  les  re- 
mette à  leur  place  afin  d'en  saisir  les  rap- 
ports et  l'enchaînement;  toutes  choses 
impossibles,  si  à  la  réflexion  ne  se  joint 
la  spontanéité,  à  l'analyse  la  synthèse,  à 
la  clarté  l'étendue,  au  mode  libre  et  per- 
sonnel de  connaître,  le  mode  naturel  et 
involontaire. 

Sans  le  pouvoir  que  nous  avons  d'oh- 
server,  d'examiner,  de  réfléchir,  en  un 
mot  de  diriger  notre  intelligence,  nous 
ne  serions  point  sujets  à  nous  tromper. 
L'esprit  humain,  quand  il  connaît  natu- 
rellement et  de  lui-même,  voit  les  choses 
comme  elles  sont;  ses  aperceplions  sont 
nécessairement  vraies,  quoique  obscures. 
La  possibilité  de  l'erreur  (voy.)  tient  à 
l'empire  que  nous  exerçons  sur  notre 
pensée.  Ainsi  un  homme  est  dans  l'erreur 
lorsque,  appliquant  sa  réflexion  aux  vé- 
rités révélées  par  la  spontanéité,  qui  se 
trouvent  dans  la  conscience  de  tous  les 
hommes  et  forment  comme  le  catéchisme 
du  genre  humain,  il  se  préoccupe  de  Tune 
d'elles,  la  met  seule  en  évidence,  et  non- 
seulement  la  fait  prédominer  seule  sur 
toutes  les  autres,  mais  encore  la  prend 
pour  la  vérité  tout  entière.  On  a  donc 
raison  de  dire,  comme  on  le  fait  commu- 
aujourd*hui,  que  l'erreur  est  une 
incomplète  et  partielle  de  la  vérité , 
pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  en 
soit  ainsi  de  toutes  les  sortes  d'erreur;  car 
on  se  tromperait  par  préoccupation,  et 
avec  la  définition  de  l'erreur  on  en  don- 
nerait sans  le  vouloir  un  exemple. 

La  même  distinction  sert  à  expliquer 
les  ressemblances  et  les  différences  de 
croyances  et  d'opinions  qui  se  remar- 
quent entre  les  peuples  et  les  individus. 
Comme  partout  et  toujours  la  nature  hu- 
maine est  douée  des  mêmes  facultés; 
comme  partout  et  toujours  ces  facultés, 
•'exerçant  primitivement  de  la  même  ma- 
nière et  d'après  les  mêmes  lois,  produi- 
sent les  mêmes  résultats,  il  s'ensuit  que 
chez  tous  les  peuples  et  chez  tous  les  in- 
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dividus,  si  éloignés  qu'ils  vivent  les  uns 
des  autres,  il  doit  y  avoir  un  fond  com- 
mun de  croyances  et  d'idées  :  c'est  ce  que 
l'expérience  confirme  pleinement.  Ainsi 
les  ressemblances  ont  leur  cause  dans  le 
développement  involontaire  et  spontané 
de  l'esprit.  Les  différences,  également  in- 
contestables et  souvent  même  plus  frap- 
pantes, tiennent,  au  contraire,  au  pouvoir 
qu'ont  les  hommes  de  développer  libre- 
ment leur  intelligence,  de  l'appliquer  de 
préférence  à  telle  ou  telle  partie  de  la 
vérité  totale  et  commune.  Car,  avec  ce 
pouvoir,  il  arrive  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  choses  ou  toutes  deux  à  la  fois.  Cha- 
cun, se  préoccupant  des  croyances  qu'il 
a  spécialement  prises  pour  objet  de  ses 
méditations,  leur  accorde  une  valeur  exa- 
gérée et  finit  par  ne  plus  voir  qu'elles,  ce 
qui  le  met  naturellement  en  dissentiment, 
en  lutte,  en  contradiction,  avec  ceux  qui 
se  sont  attachés  à  d'autres  vérités  du  sens 
commun.  Ou  bien,  soumettant  à  leurs  ré- 
flexions et  commentant  les  mêmes  don- 
nées primitives  de  la  spontanéité,  les 
penseurs  les  revêtent  tout  au  moins  de 
formes  différentes  et  leur  impriment  un 
cachet  particulier,  en  raison  de  leur  in- 
dividualité soit  personnelle,  soit  natio- 
nale. L-f-e. 
INTEMPÉRANCE,  voy.  Tempe- 


INTENDANCE  MILITAIRE.  Les 

intendants  militaires  sont  les  délégués  du 
ministre  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'administration  de  la  guerre.  Ils 
contrôlent,  vérifient  «arrêtent  les  comp- 
tes produits  par  les  corps  de  troupe  et 
par  les  officiers  comptables  des  divers 
services  administratifs; ils  ordonnancent 
tous  les  mandats  de  paiement;  ils  veillent 
à  ce  que  la  troupe  reçoive  exactement 
toutes  les  prestations  en  deniers  et  en  na- 
ture auxquelles  elle  a  droit;  ils  sont  spé- 
cialement chargés  du  service  des  subsis- 
tances, des  fourrages,  du  chauffage,  de 
l'habillement,  du  campement,  des  trans- 
ports et  convois,  des  lits  militaires,  etc. 
Tous  les  marchés,  toutes  les  adjudica- 
I  lions  quelconques  au  compte  du  budget 
j  de  la  guerre  sont  passés  par  les  soins  et  en 
présence  des  membres  de  l'intendance.  Les 
hôpitaux  militaires  sont  sous  la  direction 
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officiers  de  santé  de  ces  établissements 
en  quelque  sorte  sous  leur  dépen- 
,  puisque  chaque  année,  lors  de  leur 
inspection  administrative  générale,  les  in- 
tendants  (  anomalie  vraiment  incroyable 
si  elle  n'était  constatée  par  les  règlements) 
sont  chargés  déjuger  du  mérite,  du  savoir 
et  des  talents  des  professeurs,  des  méde- 
cins, des  chirurgiens  et  des  pharmaciens 
des  hôpitaux;  à  eux  seuls  appartient  le 
droit  de  les  proposer  pour  l'avancement. 

On  ne  peut  mieux  résumer  les  fonc- 
tions exercées  par  les  intendants  militaires 
et  leurs  adjoints,  qu'en  disant  qu'ils  tien- 
nent les  cordons  de  la  bourse  militaire  et 
qu'Us  sont  chargés,  en  temps  de  paix  et 
en  temps  de  guerre,  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins  de  l'armée. 

En  France,  le  corps  de  l'intendance 
miliuire  a  rendu  des  services  éminents  à 
la  patrie  et  à  l'armée  :  par  lui,  une  vive 
lumière  a  été  apportée  dans  le  dédale  de 
la  justification  des  dépenses  de  la  guerre; 
par  lui,  la  comptabilité  des  divers  services 
a  été  apurée  et  ramenée  à  des  formes  ré- 
gulières et  ficiles  à  vérifier  ;  par  lui ,  les 
concussions  et  les  déprédations  ont  été 
rendues  impossibles,  et  les  deniers  duTré- 
sor  ne  peuvent  plus  être  détournés  da  leur 
véritable  destination. 

L'armée  française  est  redevable  au  corps 
de  l'intendance  militaire  des  meilleurs 
traités  qui  aient  été  publiés  sur  l'admi- 
nistration si  compliquée  de  la  guerre. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  Cours  d'é- 
.  sur  t  administration  militaire,  par 
Jier,  Paris,  1824, 7  vol.  in-8°;  et  l'ex- 
cellent Cours  sur  l'administration  mili- 
tait*, par  M.  l'intendant  Vauchelle,  Pa- 
ris, 1829,  3  vol.  in-8°. 

Le  corps  de  l'intendance  militaire  a  été 
créé  sous  le  ministère  du  maréchal  Gou- 
vion  Saiot-Cyr,  par  ordonnance  du  19 
juillet  1817,  aux  lieu  et  place  des  inspec- 
teurs aux  revues  et  des  commissaires  des 
guerres.  La  dernière  ordonnance  constitu- 
tive de  ce  corps  est  celle  du  27  août  1 840; 
elle  en  a  fixé  le  cadre  ainsi  qu'il  suit  : 
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mi  les  capitaines  de  toutes  armes;  les* 
emplois  supérieurs  sont  donnés,  dans  des- 
proportions déterminées  par  les  règle— 
ments,  à  l'ancienneté  ou  au  choix,  aux 
membres  de  l'intendance  et  à  des  officiers- 
supérieurs  en  activité  de  service.  Les 
places  d'intendant  militaire  ne  sont  dé- 
volues, au  cboix  du  roi,  qu'à  des  sous-in- 
tendants de  lre  classe  ayant  au  moins 
trois  ans  de  service  dans  ce  grade.  Celui 
d'intendant  de  première  classe  donne  le 
rang  de  maréchal-de-camp. 

Le  corps  de  l'intendance  militaire  n'a— 
I  vait  point,  avant  1 8  3  8 ,  de  commis  attitrés 
I  pour  assurer  le  service  de  ses  bureaux, 
et  il  arrivait  fréquemment  que  ses  mem- 
bres, en  changeant  de  résidence  ou  en 
partant  pour  l'armée,  ne  parvenaient  que 
très  difficilement  à  organiser  leurs  bu- 
reaux. Cette  lacune,  très  préjudiciable 
surtout  dans  les  circonstances  urgentes,  a 
été  comblée  par  l'ordonnance  du  28  fé- 
vrier 1838,  portant  création  d'un  corps 
de  commis  entretenus  de  l'intendance. 
D'après  les  modifications  introduites  par 
l'ordonnance  du  13  septembre  1840,  le 
gouvernement  entrelient  maintenant  dans 
les  bureaux  de  l'intendance  280  commis, 
savoir  : 


Commis  entretenus  de  I1*  classe 
_  de  2«  cla 

_  de  3« 


.  .  30 
.  .  110 
.  .  140 

Ces  places  de  commis  sont  un  nou- 
veau débouché  avantageux  ouvert  aux 
sous-officiers  de  l'armée.  Indépendam- 
ment des  commis  entretenus,  il  y  a  en- 
core des  commis  auxiliaires  dont  les  em- 
plois sont  donnés  aux  sous-officiers  et 
aux  soldats  ayant  au  moins  6  mois  de  ser- 
vice, et  à  des  jeunes  gens  âgés  de  moins 
de  30  ans.  Les  commis  auxiliaires  con- 
courent pour  l'obtention  des  emplois  de 
commis  entretenus  de  3e  classe.  C.A.H. 

INTENTION.  L'intention  est  un  acte 
intérieur,  un  acte  de  la  volonté  par  lequel 
nous  déterminons  la  fin  de  nos  actions, 
le  but  qu'elles  doivent  atteindre.  L'inten- 
tion est,  en  un  mot,  le  motif  qui  nous  fait 
agir.  Il  peut  y  avoir  intention  sans  action, 
et,  dans  quelques  circonstances,  action 
sans  intention. 

L'intention  constitue  la  moralité  de 
l'action,  son  mérite  et  son  démérite.  Un 
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fait  change  de  caractère  suivant  l'intention 
qui  la  produit.  Ainsi  un  homicide  commis 
avec  préméditation  (voy.)  est  un  crime; 
sans  préméditation,  c'est  simplement  un 
meurtre;  involontaire,  il  n'est  pas  un 
délit  ;  commandé  par  la  loi,  il  est  légitime  ; 
commis  par  contrainte, sans  le  savoir,sans 
le  vouloir,  ce  n'est  plus  un  acte  moral. 
Non-seulement  la  nature  du  fait,  mais 
encore  les  circonstances  relatives  à  l'agent, 
qui  le  précèdent  ou  raccompagnent,  en 
déterminent  encore  la  moralité.  L'igno- 
rance de  la  nature  de  l'action,  de  la  loi 
qui  la  défend,  l'absence  ou  la  suspension 
momentanée  de  la  raison  (comme  dans  la 
folie,  l'ivresse  sont  autant  de  circons- 
tances à  prendre  en  considération ,  lors- 
qu'il est  question  de  juger  la  moralité 
d'une  action. 

A  une  bonne  action  on  ne  peut  générale- 
ment supposer  qu'une  intention  louable, 
quoique,  dans  quelques  cas,  une  action 
méritoire  puisse  cesser  de  l'être  si  on  en 
dévoilait  le  motif.  Jamais,  au  contraire, 
il  n'est  raisonnable  de  supposer  qu'une 
action  évidemment  mauvaise  de  sa  nature, 
réprouvée  par  la  morale,  soit  le  produit 
d'une  intention  louable.  Cependant  une 
ac  tion  criminelle  peut  être  lerésu  Itat  d'une 
intention  bonneen elle-même;  l'agent  n'est 
coupable  qu'en  raison  du  choix  du  moyen 
qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  arriver  à  son 
but.  Le  fanatisme  religieux  ou  politique 
n'apercevant,  ne  désirant  que  la  fin  qu'il 
se  propose,  se  fait  un  devoir  de  conscience 
de  défendre  à  tout  prix  une  cause  sacrée 
à  ses  yeux  et  quelquefois  même  légitime 
de  sa  nature.  Sa  culpabilité  est  établie 
sur  ce  principe  de  la  stricte  morale  qui 
défend  de  (aire  le  mal  avec  l'intention,  et 
même  avec  la  certitude,  qu'il  en  résultera 
uu  bien.  L'intention  ne  justifie  pas  dans 
ce  cas  l'action,  bien  que  certains  docteurs 
de  morale  aient  soutenu  la  proposition 
contraire. 

L'intention  retranchée  dans  le  for  de 
la  conscience  humaine,  se  dérobe,  par  sa 
nature,  aux  regards  de  qui  veut  la  péné- 
trer, pour  discerner  la  moralité  du  fait  et 
de  l'agent.  Elle  n'est  que  du  ressort  de  la 
justice  divine.  Le  cœur  de  l'homme  n'est 
ouvert  que  pour  l'Être  qui  l'a  créé  et  dont 
la  justice  sévère  et  éclairée  lui  demande 
compte  même  de  la  pensée  du  crime, 
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lorsqu'il  n'a  pas  été  consommé.  Pour 
l'œil  de  l'homme  ,  l'intention  ne  ressort 
évidemment  que  du  caractère  de  l'action, 
et  l'erreur  ici  est  facile. 

Cependant  la  justice  humaine  a  cru  de 
son  devoir  de  ne  baser  ses  jugements  que 
sur  l'examen  et  l'appréciation  de  l'inten- 
tion des  prévenus.  Telle  fut  l'origine  de 
\*  question  intentionnelle  qui,  à  certaine 
époque  de  l'ère  républicaine(14  vend,  an 
III),  fit  l'objet  d'une  loi  spéciale  portant 
que  cette  question  serait  proposée  aux 
jurés  dans  toutes  les  affaires,  sous  peine 
de  nullité.  Mais  cette  loi  fut  abrogée 
par  un  décret  du  3  brumaire  an  V.  Voy. 
AmfjfUAifT.  L.  d.  C. 

INTERCALATION,  Jouas  ihtpr- 
calaires,  voy.  Awwék  (T.  rr,  p.  788)  et 
Chronologie. 

INTERCESSION,  voy.  Saints. 

INTERDICTION,  mot  qui  équivaut 
à  défense,  bien  que  le  verbe  latin  inler- 
dicere  signifie  en  général  interposer  son 
autorité  afin  qu'une  chose  soit  ou  faite 
ou  empêchée. 

En  droit,  c'est  la  déclaration  faite  par 
le  juge  qu'une  personne  est  privée  de 
l'exercice  des  actes  de  la  vie  civile.  Ce 
mot  désigne  également  l'état  dans  lequel 
Y  interdit  se  trouve  placé. 

La  loi  devait  veiller  aux  intérêts  de 
ceux  auxquels  leur  état  d'infirmité  intel- 
lectuelle ôte  le  jugement  nécessaire  pour 
diriger  leur  personne  et, gouverner  leurs 
affaires.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  a  établi 
l'interdiction. 

Les  causes  qui  peuvent  motiver  cette 
mesure  sont  l'imbécillité  et  l'état  habituel 
de  démence  ou  de  fureur.  En  France , 
elle  peut  être  provoquée  soit  par  l'époux, 
soit  par  un  parent,  soit  par  le  procureur 
du  roi,  quand  il  n'existe  ni  époux  ni  pa- 
rents connus.  Ce  magistrat  doit  même  la 
requérir,  dans  le  cas  de  fureur,  si  l'époux 
ou  les  parents  restent  dans  l'inaction  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  interdiction  d' office. 

La  demande  en  interdiction  est  portée 
devant  le  tribunal  de  première  instance. 
Ceux  qui  la  forment  doivent  articuler  par 
écrit  les  faits  d'imbécillité ,  de  démence 
ou  de  fureur,  el  présenter  les  témoins  et 
les  pièces.  Le  tribunal  entend,  en  la  cham- 
bre du  conseil ,  le  rapport  d'un  juge  et 
les  conclusions  du  ministère  public  ;  puis 
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il  prend  IVm  da  conseil  de  famille  (voy.) 
de  U  personne  dont  l'interdiction  est  de- 
mandée (Code  civil,  ait.  494).  Il  Tin* 
terroge  ensuite  elle-même,  en  la  cham- 
bre du  conseil,  ou  la  fait  interroger  dans 
sa  demeure  par  nn  juge  commis,  assisté 
du  greffier,  mais  toujours  en  présence  du 
ministère  public.  Après  le  premier  in- 
terrogatoire, le  tribunal  peut  commettre 
uo  administrateur  provisoire.  Si  L'inter- 
rogatoire et  les  pièces  produites  sont  in- 
suffisants, et  si  les  faits  peuvent  être  jus- 
tifiés par  témoins,  le  tribunal  ordonna 
une  enquête  qui  se  fait  dans  la  forme  or- 
dinaire, si  ce  n'est  qu'elle  peut  avoir  lieu 
hors  de  la  présence  du  défendeur ,  qui , 
dan»  ce  cas ,  a  le  droit  de  se  faire  repré- 
senter par  un  conseil  (Code  de  procédure, 
art.  891  a  8fJ3  *.  Lorsque  le  tribunal  est 
suffisamment  éclairé,  il  prononce  défini- 
tivement sur  la  demande,  en  audience 
publique,  après  avoir  entendu  les  parties 
et  le  ministère  public. 

Si  le  défendeur,  sans  être  dans  les  cas 
déterminés  pour  l'interdiction,  est  néan- 
moins hors  d'état  d'admiuistrer  sagement 
ses  affaires,  le  tribunal  peut,  en  rejetant 
la  demande,  ordonner  qu'il  ne  pourra 
désormais  plaider,  transiger,  emprunter, 
recevoir  un  capital  mobilier,  ni  en  donner 
décharge  ,  aliéner  ni  grever  ses  biens 
d'hypothèques,  sans  l'assistance  d'un  con- 
seil qui  lui  est  nommé  par  le  même  juge- 
ment :  c'est  ce  qu'on  nomme  un  conseil 
judiciaire. 

En  cas  d'appel  du  jugement  rendu  en 
première  instance,  la  Cour  peut  interroger 
de  nouveau,  ou  faire  interroger  par  un 
commissaire,  la  personne  dont  l'inter- 
diction est  poursuivie. 

Quand  l'interdiction  est  prononcée,  on 
oorameà  l'interditun  tuteuret  un  subrogé- 
tuteur,  suivant  les  règles  établies  pour  les 
mineurs.  L'administrateur  provisoire  cesse 
ses  fonctions  et  rend  compte  au  tuteur, 
s'il  ne  l'est  pas  lui-même.  La  tutelle  des 
interdits  est  dative,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
déférée  par  le  conseil  de  famille;  cepen- 
dant le  mari  est  de  droit  tuteur  de  sa 
femme  interdite.  La  femme  peut  être 
nommée  tutrice  de  son  mari  ;  mais  alors 
le  conseil  de  famille  doit  régler  la  forme 
et  les  conditions  de  l'administration. 
La  loi  veut  que  les  revenus  de  l'interdit 
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soient  employés  à  adoucir  son  sort  et  à 
accélérer  sa  guérisoo,  si  elle  est  possible. 
Le  conseil  de  famille  peut,  d'aprèslecarac- 
tère  de  sa  maladie  et  l'étal  de  sa  fortune, 
déterminer  le  lieu  où  l'interdit  est  traité. 
Du  reste,  les  lois  sur  la  tutelle  des  mineurs 
s'appliquent  à  la  tutelle  des  interdits; 
seulement,  si  le  tuteur  de  l'interdit  n'est 
ni  son  époux  ni  l'un  de  ses  ascendants  ou 
descendants,  il  peut  demander  son  rem- 
placement au  bout  de  dix  années. 

L'interdiction  qui  imprime  à  l'interdit 
l'incapacité  du  mineur  non  émancipé,  a 
ses  effets  du  jour  du  jugement.  En  con- 
séquence, les  actes  passés  postérieurement 
par  l'interdit  sont  nuls.  De  plus,  les  actes 
antérieurs  au  jugement  d'interdiction 
peuvent  être  annulés,  si  l'interdit  est 
encore  vivant  et  si  la  cause  de  l'interdic- 
tion existait  notoirement  à  l'époque  où  ils 
ont  été  faits.  Mais  après  la  mort  d'un 
individu  dont  l'interdiction  n'a  pas  été 
poursuivie  de  son  vivant,  les  actes  par 
lui  souscrits  ne  peuvent  être  attaqués  pour 
un  pareil  motif,  à  moins  que  la  preuve 
de  la  démence  ne  résulte  de  l'acte  même 
qui  est  attaqué.  Ajoutons  qu'en  certains 
cas,  l'incapacité  de  l'interdit  est  plus 
étendue  que  celle  du  mineur.  Ainsi  l'in- 
terdit ne  peut  contracter  mariage  et  ne 
peut  faire  de  testament.  Il  ne  peut  pas 
non  plus  être  tuleurni  membre  d'un  con- 
seil de  famille  ;  le  mineur  au  contraire  est 
tuteur  de  droit  de  ses  enfants.  Voy.  Mi- 
norité. 

La  constitution  de  l'an  VIII  ote  à  l'in- 
terdit l'exercice  de  ses  droits  politiques. 

Le  Code  civil  exige,  dans  l'intérêt  des 
tiers,  que  tout  arrêt  ou  jugement  portant 
interdiction  ou  nomination  d'un  conseil 
judiciaire  soit,  à  la  diligence  du  deman- 
deur, signifié  au  défendeur,  et  inscrit  dans 
les  dix  jours  sur  les  tableaux  qui  doivent 
être  affichés  dans  la  salle  de  l'auditoire  et 
dans  les  études  des  notaires  de  l'arron- 
dissement. 

L'interdiction  cesse  avec  les  causes  qui 
l'ont  motivée;  mais  la  main-levée  ne  peut 
être  prononcée  que  par  un  jugement, 
pour  lequel  on  doi  t  observer  les  formalités 
prescrites  pour  parvenir  à  l'interdiction, 
et  l'interdit  ne  peut  reprendre  l'exercice 
de  ses  droits  qu'après  le  jugement  de 
main-levée. 
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Sous  l'ancienne  législation,  la  prodi- 
galité était  une  cause  d'interdiction  :  de 
nos  jours,  elle  autorise  seulement  la  no- 
mination d'un  conseil  judiciaire.  L'or- 
donnance de  Blois  (art.  1 82)  voulait  aussi 
qu'on  prononçât  l'interdiction  de  la  veuve 
de  condition  honnête,  qui,  ayant  des  en- 
fants de  son  premier  mari,  contracterait 
un  nouveau  mariage  avec  une  personne 
indigne  de  sa  qualité. 

On  nomme  interdiction  légale  celle 
qui  est  la  suite  de  la  condamnation  à 
certaines  peines.  Elle  est  établie  par  les 
art.  29,  30  et  3 1  du  Code  pénal. 

Pour  Y  interdiction  ecclésiastique , 
vojr.  l'art,  suivant.  £.  R. 

INTERDIT.  L'interdit,  pris  dans  sa 
signification  la  plus  étendue,  est  une  cen- 
sure ecclésiastique  qui  suspend  de  leurs 
fonctions  les  ministres  des  autels,  et  qui 
prive  le  peuple  de  l'usage  des  sacrements, 
du  service  divin  et  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. On  appelle  interdit  local  celui 
qui  emporte  défense  de  célébrer  l'office 
divin  et  d'administrer  les  sacrements  dans 
une  ville,  une  province,  un  royaume; 
interdit  personnel,  celui  qui  s'applique  à 
une  ou  plusieurs  personnes;  et  interdit 
mixte,  celui  qui  comprend  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  circonstances. 

«  Cette  peine,  dit  le  sage  et  savant  abbé 
Fleury,  était  peu  connue  dans  les  pre- 
miers siècles,  aussi  bien  que  les  excom- 
munications générales,  si  ce  n'est  contre 
les  hérétiques  ou  les  schismatiques  ma- 
nifestement séparés  de  l'Eglise.  A  l'égard 
des  autres  pécheurs,  les  chrétiens  ne  s'en 
séparaient  point,  s'ils  n'étaient  excom- 
muniés nommément, et  les  saints  évéques 
tenaient  pour  maxime  de  ne  pas  retran- 
cher de  l'Église  les  pécheurs  quand  ils 
sont  si  puissants,  ou  en  si  grand  nombre 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  qu'ils  se  cor- 
rigent par  la  censure;  mais  plutôt  de 
craindre  qu'ils  ne  se  portent  à  la  ré- 
volte et  au  schisme  manifeste.  C'est  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  »  (Institution 
au  droit  ecclésiastique ,  t.  I,  p.  193.) 

Le  premier  exemple  d'inlerdit  local 
qui  se  rencontre  dans  l'histoire  de  France 
est  celui  que  lança  Pévêque  de  Bayeux, 
Leudovald,sur  toutes  les  églises  de  Rouen, 
par  suite  de  l'assassinat  de  l'évêque  Pré- 
t,  commis,  d'après  les  ordres  de  la 


reine  Frédégonde  (voy.),  dans  l'église  ca- 
thédrale de  cette  ville,  le  jour  de  Pâques- 
(14  avril)  686.  (Grégoire  de  Tours,  Hv. 
VIII.) 

Plus  tard,  l'interdit  ne  fut  plus  borné 
à  une  seule  ville  ;  il  s'étendit  même  à  des- 
royaumes entiers.  C'est  ainsi  qu'après  le 
divorce  de  Phi  lippe- Auguste  avec  Ingel- 
burge  et  son  mariage  avec  Agnès  ou  Ma- 
rie de  Méranie,  ce  prince  fut 
nié  par  Innocent  III  (voy.)  et  son 
me  mis  en  interdit,  en  l'an  1200;  c'esl 
ainsi  encore  qu'après  l'excommunication 
de  Philippe -le -Bel  par  Bonifàce  VIII 
(voy.),  en  1303,  le  royaume  de  France 
fut  aussi  mis  en  interdit.  Ces  grandes  me- 
sures, employées  par  la  cour  de  Rome 
comme  dernière  sanction  de  sa  puissan- 
ce, devaient  produire  une  profonde  im- 
pression sur  l'esprit  des  peuples  au 
moyen-âge.  En  effet,  dès  que  l'interdit 
était  lancé  sur  un  royaume,  on  n'y  célé- 
brait plus  d'offices  divins,  on  n'y  admi- 
nistrait plus  les  sacrements,  on  n'y  célé- 
brait plus  de  mariages;  injonction  était 
faite  de  laisser  croître  la  barbe,  défense 
de  se  nourrir  de  viande  et  de  se  saluer 
mutuellement;  on  ôtait  tous  les  corps  de 
saints  de  leurs  châsses  et  on  les  étendait 
par  terre  dans  l'église,  couverts  d'un  voi- 
le ;  on  dépendait  les  cloches  et  on  les 
enterrait  dans  des  caveaux  ;  quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  l'interdit  était 
jeté  à  la  voirie;  enfin,  le  royaume  était 
censé  devoir  appartenir  au  premier  occu- 
pant. Il  arrivait  cependant  quelquefois 
que  les  peuples  n'abandonnaient  pas  leurs 
rois  dans  ces  graves  conjonctures  et  les 
aidaient  à  résister  aux  prétentions  exor- 
bitantes de  la  cour  de  Rome.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  notamment  en  1302,  lorsque 
Philippe-Ie-Bel  fit  la  première  convoca- 
tion des  États-Généraux  et  y  reçut  le  con- 
cours des  trois  ordres  de  l'état. 

Jules  II ,  en  1512,  voulut  aussi  excom- 
munier Louis  XII  et  mettre  le  royaume 
en  interdit.  Ce  pape,  dit  Fléchier,  «  abu- 
sant du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  don- 
né et  faisant  servir  la  religion  à  ses  pas- 
sions particulières,  se  porta  jusqu'à  cette 
extrémité  de  vouloir  excommunier  les 
rois  et  les  dépouiller  de  leurs  royaumes. 
La  grandeur  de  Louis  XII  le  mettait  a 
couvert  de  ces  vexations,  et  la  France  se 
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«ou tenait  de  m  propres  forces,  sans 
craindre  ni  la  violence  du  pape,  ni  l'am- 
bition de  ceux  qui  auraient  voulu  en  pro- 
fiter, en  attaquant  celte  couronne.  »  {Fie 
du  cardinal  Xi  me  nés.) 

Les  papes  furent  eux-mêmes  obligés 
de  modérer  la  sévérité  avec  laquelle  on 
faisait  observer  les  interdits  locaux  dans 
le  x«etle  xi*siècle.On  permit  d'abord  de 
donner  le  baptême  et  la  communion  aux 
mourants;  ensuite,  de  prêcher  dans  les 
églises  interdites  et  d'administrer  le  sa- 
it de  la  confirmation;  puis,  de  dire 
e  basse  toutes  les  semaines,  sans 
>  ,  en  tenant  les  portes  de  l'église 
fermées  ;  enfin,  de  dire  tous  les  jours  la 
messe  sans  chant,  les  portes  de  l'église 
étant  fermées;  de  sonner  et  déchanter 
le  service  aux  quatre  fêtes  solennelles  de 
Tannée  (d'Héricourt,  Lois  ecclésiasti- 
quety  p.  161).  Du  reste,  le  même  cano- 
niste  fait  observer  avec  raison  que  a  ceux 
qui  ont  connu  les  bornes  légitimes  de  la 
puissance  ecclésiastique  ne  se  sont  jamais 
laissé  ébranler  par  ces  censures.  » 

En  nous  résumant,  nous  dirons  que 
l'interdit  est  ia  troisième  des  peioes  dis- 
ciplinaires connues  sous  le  nom  de  cen- 
sures ecclésiastiques  (voy.  ce  mot).  La 
première  est  l'excommunication  (voy.)  , 
et  la  deuxième  la  suspense.  Ces  peines 
sont  prononcées  par  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques, tels  que  le  pape,  les  arche- 
véqueset  les  évêques.  Depuis  longtemps, 
le  droit  public  du  royaume  ne  reconnaît 
plus  les  censures  émanées  de  la  première 
de  ces  autorités.  Quanta  l'interdit  local, 
il  n'est  plus  en  usage  que  lorsqu'il  a  pour 
objet  de  suspendre  une  église  qui  menace 
ruine  et  dans  laquelle  les  fidèles  cour- 
raient risque  de  perdre  la  vie,  tant  que 
les  reparationsjugées  nécessaires  ne  sont 
pas  opérées;  ou  encore  lorsqu'une  église 
a  été  souillée  par  un  crime,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  été  purifiée  par  certaines  céré- 
monies :  dans  ces  deux  cas,  l'interdit  est 
prononcé  par  l'évéque. 

L'interdit  personnel  peut  être  illimité 
ou  temporaire;  il  est  prononcé  contre 
l'ecclésiastique  qui  a  contrevenu  grave- 
ment aux  règles  de  sa  profession.  C'esil'e- 
vêque  qui  inflige  cette  peine,  et  celui  qui 
en  est  frappé  peut  interjeter  appel  de- 
vant le  métropolitain  ;  il  peut  aussi 


courir  au  conseil  d'état  par 

comme  W abus  (voy.),  mais  nous  ne  con- 
naissons pas  d'exemples  d'affaires  dans  les- 
quelles un  appel  de  ce  genre  ait  été  cou- 
ronné de  succès. 

Les  officialités  n'étant  plus  reconnues 
par  la  loi,  l'évéque  n'est  enchaîné  par 
aucune  règle  pour  prononcer  un  interdit. 
Néanmoins,  il  semble  qu'il  ne  doive  pas 
s'écarter  des  principes  de  l'équité  natu- 
relle et  qu'il  ne  puisse  appliquer  une 
peine  aussi  grave  contre  un  ecclésiastique 
sans  l'avoir  préalablement  entendu  dans 
ses  moyens  de  défense.  A.  T-a. 

INTÉRÊT  (morale).  Comme  l'égois- 
me  (voy.) ,  l'intérêt  est  un  principe  de 
conduite  raisonné:  en  cela,  il  se  distingue 
de  l'amour  de  soi  et  de  l'amour-propre; 
et  il  diffère  ensuite  de  l'égoîsme,  comme 
l'amour  de  soi,  en  ce  qu'il  ne  nous  sup- 
pose pas  en  rapport,  en  concurrence  et 
en  hostilité  avec  les  autres.  Ainsi,  à  la 
rigueur,  l'intérêt,  nous  faisant  apercevoir 
dans  notre  constitution  beaucoup  d'af- 
fections bien vei liantes  dont  le  développe- 
ment est  pour  nous  une  source  de  jouis- 
sances, peut  nous  conduire  à  la  pratique 
de  la  jusiiee,  de  l'humanité  et  de  toutes 
les  vertus  sociales;  ce  que  l'idée  de  l'é- 
goîsme exclut  formellement.  L'amour  de 
soi  et  l'amour-propre  sont  des  principes 
instinctifs  de  conduite  :  on  y  cède  ou  l'on 
y  résiste.  L'intérêt  et  l'égoîsme  sont  des 
systèmes  de  conduite  volontairement  et 
sciemment  choisis,  professés,  mis  en  pra- 
tique. L'intérêt  correspond  à  l'amour  de 
soi,  en  tant  que  tous  deux  n'ont  rapport 
qu'à  nous ,  au  lieu  que  l'égoîsme  et  l'a- 
mour-propre nous  supposent  en  rap- 
port avec  nos  semblables  et  nous  font 
tenir  à  leur  égard  une  conduite  odieuse, 
parce  qu'elle  est  anti-sociale. 

Ces  distinctions  faites,  examinons  l'in- 
térêt seul.  Si  l'amour  de  soi  est  un  prin- 
cipe de  conduite  innocent  tout  au  moins, 
l'intérêt,  qui  n'est  au  fond  que  l'amour 
de  soi  éclairé,  ne  saurait  mériter  la  désap- 
probation du  moraliste.  Il  y  aurait  même 
souvent,  il  faut  le  dire,  imprudence  el  fo- 
lie à  ne  pas  suivre  ses  inspirations,  à  les 
faire  cédera  des  principes  inférieurs, com- 
me l'appétit  ou  la  passion  du  moment,  à 
ne  pas  préférer  un  plus  grand  bien  éloigné 
à  un  moindre  qui  est  présent,  à  ne  pas 
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accepter  un  mal  actuel  pouf  éviter  un  plus 
grand  mal  ou  pour  obtenir  un  plus  grand 
bien  futur.  Mais  s'il  se  trouve,  au-dessous 
de  l'intérêt,  des  principes  d'action  sur  les- 
quels la  raison  veut  qu'il  prime,  et  si  en 
cela  consiste  déjà  une  sorte  de  sagesse  in- 
connue aux  animaux  ;  si  les  institutions 
qui  ont  pour  but  d'éclairer  le  peuple  sur 
ses  véritables  avantages  et  de  l'y  attacher, 
de  lui  inspirer  de  la  tempérance,  du  cou- 
rage, de  la  prévoyance  et  de  l'économie , 
de  lui  apprendre  à  mettre  l'utile  avant 
l'agréable,  commencent  en  effet  sa  mo- 
ralisatioh,il  se  trouve  aussi  un  principe  au- 
dessus  de  l'intérêt ,  celui  du  devoir ,  au- 
quel la  raison  exige  que  l'intérêt  soit  quel- 
quefois sacrifié,  sous  peine  de  dégrada- 
tion morale. 

C'est  ce  que  nient  les  partisans  de  la 
morale  de  l'intérêt.  A  les  en  croire,  l'hom- 
me n'est  et  ne  peut  être  mu  que  par  un 
seul  mobile,  l'intérêt;  quoi  qu'il  fasse, 
l'homme  n'agit  que  relativement  à  lui- 
même  ,  et ,  jusqu'aux  actes  de  vertu  les 
plus  sublimes,  jusqu'aux  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  pures,  chacun  rapporte  tout 
à  soi.  Toute  la  différence  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  vient  uniquement 
de  la  nature  des  choses  dans  lesquelles 
nous  mettons  notre  intérêt  :  sont-elles 
honnêtes,  les  actions  sont  bonnes;  ne 
sont-elles  pas  honnêtes,  les  actions  sont 
mauvaises.  Si  tous  les  hommes  avaient 
l'esprit  juste ,  ils  trouveraient  tous  leur 
intérêt  dans  la  vertu,  et  le  mot  intéressé 
ne  serait  pris  qu'en  bonne  part;  car  l'in- 
térêt bien  entendu,  conduit  un  homme 
éclairé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Question  grave,  une  des  plus  graves  qui 
se  puissent  agiter  en  morale!  Elle  nous 
semble  devoir  se  diviser  en  trois  questions 
partielles,  celle  du  fait,  celle  du  droit  et 
celle  de  la  possibilité,  sur  chacune  des- 
quelles il  nous  suffira  de  donner  quelques 
brièves  indications. 

En  fait,  d'abord,  est- il  vrai  que  les 
hommes  ne  se  proposent  jamais,  dans  leurs 
actions,  que  l'acquisition  de  certains  avan- 
tages personnels?  Pour  le  soutenir,  on  se 
met,  par  rapport  aux  actes  de  pur  dé- 
vouement ,  dans  une  étrange  nécessité  : 
ou  il  faut  les  nier,  ce  qui  n'est  guère 
possible;  ou  il  faut  les  taxer  d'actes  de 
folie,  ce  qui  est  absurde;  ou  il  faut  aller 


fouiller  dans  les  basses  régions  de  la  na- 
ture humaine  et  y  chercher  des  mot  ils 
mesquins  et  misérables  pour  les  faire  ser- 
vir à  expliquer  ces  faits  embarrassants  à 
la  faveur  d'une  supposition  toute  gratuite 
et  invraisemblable.  C'est  généralement  à 
ce  troisième  parti  que  s'arrête  Helvélius 
(yoy.) ,  le  plus  célèbre  défenseur  de  la 
morale  de  l'intérêt  en  France.  Avec  un 
peu  d'esprit  satirique  on  arrive  aisément 
à  supposer  aux  actions  les  plus  héroïques 
des  vues  intéressées,  et,  moyennant  la  li- 
cence qu'on  se  donne  de  déclarer  que  les 
choses  se  sont  passées  d'une  certaine  fa- 
çon, parce  qu'elles  ont  pu  se  passer  ainsi, 
rien  de  plus  facile  que  de  s'adjuger  gain 
de  cause. 

Que  la  plupart  des  hommes,  dans  la 
plupart  des  circonstances,  obéissent  à  des 
considérations  d'utilité  personnelle,  c'est 
un  fait  indubitable  et  qu'aucun  homme 
de  bonne  foi  ne  songe  à  nier.  Mais  rien 
n'autorise  à  transformer  le  fait  en  droit. 
Ils  sont  séparés  par  un  abtme,  et  il  n'y  a 
rien  dans  la  généralité  du  fait  qui  soit  de 
nature  à  le  combler.  De  ce  que  tous  les 
hommes  agissent  d'ordinaire  dansdes  vues 
intéressées,  s'ensuit-il  qu'ils  doivent  agir 
de  cette  manière?  Point  du  tout  ;  il  s'en- 
suit seulement  que  les  hommes,  tous  ou 
la  plupart  doués  de  cette  sagesse  ou  de 
cette  prudence  dont  les  animaux  sont  in- 
capables et  qui  consiste  à  sacrifier  le  pré- 
sent à  l'avenir,  l'agréable  à  l'utile,  n'ont 
pascontinuellement  la  force  ou  l'occasion 
de  s'élever  jusqu'à  ce  degré  de  moralité 
qui  s'appelle  vertu  et  suppose  le  désin- 
téressement. D'ailleurs,  ne  faisons  pas 
plus  grande  qu'elle  n'est  effectivement  la 
distance  qui  existe  sous  ce  rapport  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être.  D'un  côté, 
ce  n'est  qu'en  le  restreignant  beaucoup 
qu'il  faut  accorder  aux  moralistes  de  l'in- 
térêt le  fait  dont  ils  se  prévalent.  De  l'au- 
tre, il  est  rare  que  l'intérêt  et  le  devoir 
nous  poussent  en  sens  contraires  :  ce  qui 
nous  convient  se  trouve  presque  toujours 
d'accord  avec  ce  qui  convient ,  de  telle 
sorte  que  la  plupart  de  nos  actions  en  ap- 
parence uniquement  intéressées,  parce 
que  le  résultat  nous  est  avantageux,  nous 
sont  dans  le  fond  inspirées  concurrem- 
ment par  le  motif  personnel  et  par  le 
motif  proprement  moral.  Les  phénome- 


Digitized  by  Google 


!NT  ( 

nés  de  vertu  les  plus  frappants,  les  plus 
dignes  d'admiration  exigent  le  sacrifice 
de  l'intérêt;  mais  refuser  le  titre  de  ver- 
tueuse à  un«  action  parce  que  son  auteur 
n'a  point  eu  ce  sacri6ce  à  accomplir, 
il  n'y  a  pas  là  de  conséquence  nécessaire. 
Non-seuleraent  il  n'v  a  rien  dans  la 

0 

généralité  du  fait  si  complaisamment  dé- 
crit par  les  moralistes  de  l'intérêt  qu'ils 
puissent  invoquer  en  leur  faveur,  mais 
ensuite  la  conscience  du  genre  humain 
tout  entier  fournit  contre  la  légitimité 
de  l'identification  de  ce  fait  avec  le  droit 
un  argument  direct  invincible.  Au  fond 
de  notre  âme  s'émeuvent  pour  l'homme 
vertueux  des  sentiments  de  sympathie  et 
de  vénération  que  nous  ne  connaîtrions 
pas  si  la  vertu  se  réduisait  à  un  calcul  de 
prudence.  Celui-là  seul  en  est  digne  et  les 
obtient  qui  épouse  la  vertu,  non  pour  la 
dot  qu'elle  lui  apporte,  mais  pour  son 
mérite;  qui,  ^'oubliant  lui-même,  prend 
à  cœur  le  bien  général,  non  comme  un 
moyen,  mais  comme  un  but;  qui  a  hor- 
reur d'une  bassesse ,  alors  même  qu'elle 
lui  est  profitable,  et  qui  aime  la  justice, 
alors  même  qu'elle  blesse  ses  intérêts. 

Chimère,  dit-on ,  que  cet  oubli ,  que 
cette  abnégation  de  nous-mêmes!  Nous 
déterminer  en  vertu  de  motifs  étrangers 
à  notre  nature  et  sans  rapport  à  notre 
bonheur  est  une  chose  impossible,  incon- 
cevable, une  absurdité!  C'est  pourtant 
une  chose  que  nous  faisons  souvent,  c'est- 
à-dire  toutes  les  fois  que  nous  obéissons 
à  un  principe  de  la  raison.  L'ordre  exige 
que  tous  les  êtres  restent  ou  deviennent 
tout  ce  qu'il  est  dans  leur  nature  d'être 
ou  de  devenir.  Or,  lorsque,  pour  me  con- 
former à  cette  révélation  de  la  raison  ,  je 
travaille  de  tout  mon  pouvoir  au  perfec- 
tionnement de  mes  facultés,  alors  je  me 
soumets  à  une  considération  puisée  en 
dehors  de  moi  ;  je  prends  une  détermina- 
tion impersonnelle,  je  me  détache  de  moi- 
même  :  j'estime  bon,  ce  qui  m'est  bon  non 
plus  à  moi,  mais  ce  qui  est  bon  en  soi,  non 
plus  ce  qui  me  convient  à  moi,  mais  ce  qui 
en  soi  convient  ;  j'envisage  les  actions  à 
faire,  non  plus  dans  leurs  rapports  avec 
moi,  mais  dans  leurs  rapports  avec  autre 
chose  que  moi,  c'est-à-dire  avec  l'ordre. 
Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  nous 
suivons, en  matière  d'actions,  les  prescrip- 
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tions  de  la  raison  et  de  la  conscience,  de 
ce  maître  intérieur  auquel  nous  recon- 
naissons forcément  une  autorité  étran- 
gère etsupérieure  à  nous.  Si  nous  n'avions 
pas  le  pouvoir  de  concevoir  ou  de  prati- 
quer ces  vérités  universelles  qui  n'appar- 
tiennent à  personne  et  dominent  toutes 
les  raisons,  alors,  il  est  vrai,  nous  serions 
incapables  de  désintéressement  ;  mais  ce 
pouvoir  nous  l'avons  tous,  et  il  n'est  pas 
d'intelligence  humaine,  si  humble  qu'elle 
soit,  qui  ne  l'exerce  chaque  jour.  Un 
homme  trouve  dans  la  voie  publique  des 
valeurs  considérables  qu'il  pourrait  réa- 
liser lui-même  sur-le-champ  ;  cependant 
il  n'en  fait  rien  :  il  les  rapporte  à  leur  lé- 
gitime possesseur  sur  la  promesse  d'une 
faible  récompense,  ou  quelquefois  sans 
en  attendre  et  sans  vouloir  en  accepter 
aucune.  Est-ce  là  un  acte  de  niais,  comme 
il  semble  résulter  de  la  doctrine  de  l'inté- 
rêt? Kn  ce  cas,  il  faut  avoir  le  courage  de 
le  déclarer.  Mais,  non  !  c'est  un  acte  de 
vertu  inspiré  par  ce  principe  impersonnel 
de  la  raison,  qu'il  faut  rendre  à  autrui, 
quoi  qu'il  en  coûte,  ce  qui  lui  appartient. 

Ainsi,  la  moralité  humaine  passe  par 
trois  états  ou  trois  degrés  différents.  Au 
premier,  nous  suivons  instinctivement  les 
impulsions  de  Vamour  de  soi,  qui  devient 
amour-propre  lorsque,  en  entrant  en 
rapport  avec  nos  semblables ,  nous  le 
faisons  ou  le  laissons  dégénérer  en  un 
penchant  à  nous  préférer  à  eux.  Au  se- 
cond ,  nous  sortons  de  l'animalité,  la 
raison  intervient ,  nous  calculons  nos 
avantages,  nous  agissons  avec  réflexion, 
prudence  et  sage«se  ;  c'est  alors  VintrnU 
qui  nous  guide,  et  il  devient  ëgnïsme  lors- 
que, relativement  aux  autres,  il  fait  «pie 
chacun  de  nous  se  considère  comme  seul 
au  monde  ou  comme  étant  un  but  su- 
prême auquel  il  faut  que  tout  le  reste  soit 
subordonné  comme  moyeu,  les  choses  et 
les  personnes;  dans  cet  état,  la  raison 
nous  commande  souvent  de  sacrifier  l'a- 
mour de  soi  à  l'intérêt,  l'agréable  à  l'u- 
tile. Au  troisième  degré ,  la  raison  règne 
seule,  non  plus  au  service  et  sous  la  dé- 
pendance de  l'intérêt,  mais  pure,  imper- 
sonnelle, prescrivant  des  règles  de  con- 
duite absolues,  sans  rapport  ni  égard  au 
bien-être  et  au  bonheur  de  celui-ci  ou 
de  celui-là;  et  comme  dans  la  seconde 
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sphère  elle  exige  parfois  le  sacrifice  de  Ta-  | 
gréableà  l'utile,  dans  la  troisième  il  loi 
arrive  aussi  d'exiger  le  sacrifice  de  l'utile 
an  bien.  L-r-B. 

INTÉRÊT  (litt.).  C'est  cette  qualité 
essentielle  d'une  production  de  l'art  qui, 
agissant  sur  notre  âme,  l'attache  à  elle,  la 
captive  et  quelquefois  l'absorbe.  «  Dans 
un  récit,  dit  Marmontel,  dans  une  pein- 
ture, dans  une  scène,  dans  un  ouvrage 
d'esprit  en  général,  c'est  l'attrait  de  l'é- 
motion qu'il  nous  cause,  ou  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  en  être  émus  de  cu- 
riosité, d'inquiétude,  de  crainte,  de  pi- 
tié, d'admiration,  etc.  »  Dans  une  pro- 
duction littéraire,  l'intérêt  nait  du  style, 
des  incidents,  des  caractères,  de  la  vrai- 
semblance et  de  l'enchaînement. 

Nous  pouvons  renvoyer  à  quelques- 
uns  de  ces  mots,  et  nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  même  su- 
jet. X. 

INTÉRÊT  (écon.  politique),  produit, 
revenu,  loyer  du  capital  (vojr.  ce  mot)  ; 
et ,  plus  spécialement ,  produit  du  capi- 
tal en  argent.  Toute  somme  mise  en 
circulation  doit  rapporter  ainsi  l'équiva- 
lent de  ce  qu'on  en  retirerait  annuelle- 
ment si  on  l'employait  à  l'acquisition 
d'une  terre,  d'une  maison,  etc.  Cet  inté- 
rêt se  calcule  d'après  ce  que  produit 
chaque  cent  francs,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  taux,  le  tant  pour  cent,  le  per- 
centage.  Sa  fixation  dépend  de  certaines 
circonstances  telles  en  particulier  que  l'a- 
bondance ou  la  rareté  des  capitaux,  la 
quantité  des  demandes,  les  chances  de 
perte,  la  durée  du  prêt,  etc. 

On  disait  autrefois  Y  usure  de  l'argent, 
et  ce  mot  exprimait  beaucoup  mieux  la 
chose;  car  ce  qu'on  emprunte,  ce  n'est 
pas  tant  l'argent  même  que  les  objets, 
marchandises  ou  instruments  de  travail 
qu'on  peut  se  procurer  avec  cet  argent,  et 
qui  seuls  sont  doués  de  la  faculté  de  pro- 
duire une  augmentation  de  richesse.  Mais 
la  loi  s'étant  interposée  entre  le  prêteur 
et  l'emprunteur,  ayant  voulu  fixer  des 
limites  au  taux  de  l'intérêt  et  l'empêcher 
de  suivre  sa  marche  naturelle,  le  mot 
usure,  réservé  par  elle  à  l'intérêt  illégal, 
a  changé  d'acception  et  n'est  plus  em- 
ployé qu'en  mauvaise  part. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  prêt 
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à  intérêt  fut  proscrit  par  les  prêtres  de 

diverses  religions.  A.  une  époque  où  l'in- 
dustrie n'avait  encore  pris  aucun  déve- 
loppement et  où  le  commerce  ne  s'occu- 
pait guère  que  d'échanges  en  nature,  les 
prêts  d'argent  étaient  rares,  ne  devenaient 
bien  nécessaires  que  dans  des  moments 
de  crise  générale  où  les  emprunteurs,  en 
ayaut  un  besoin  absolu,  se  trouvaient 
alors  complètement  à  la  merci  d'un  fort 
petit  nombre  de  prêteurs.  On  pensa  donc 
sans  doute  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'immoral  dans  l'avidité  avec  laquelle  ces 
derniers  profitaient  de  leur  position,  et 
l'on  crut  nécessaire  de  leur  imposer  le 
(rein  religieux, le  seul  dont  la  puissance  fût 
réellementefiicace.  Le  législateur,  croyant 
peut-être  aussi  que  le  bien  public  exi- 
geait la  répression  sévère  des  abus  qui 
pouvaient  se  glisser  dans  la  manutention 
de  l'argent,  longtemps  considéré  comme 
formant  la  vraie  base  de  toute  richesse, 
vint  ajouter  ses  défenses  ou  ses  entraves  à 
celles  de  la  loi  canonique. 

Chez  les  Juifs,  le  prêt  à  intérêt  n'était 
permis  que  dans  leur»  transactions  avec 
les  étrangers  ;  et  par  un  singulier  con- 
traste, dans  le  moyen-âge,  sous  l'influence 
du  christianisme  qui  avait  renouvelé  avec 
plus  de  force  encore  ce  vieil  anathème, 
ce  fut  à  ces  mêmes  Juifs,  alors  honnis  et 
méprisés,  qu'on  abandonna  le  monopole 
du  commerce  de  l'argent.  Mahomet  sui- 
vit à  cet  égard  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers, et  copia  ces  mêmes  prescriptions 
dont  on  trouvait  déjà  le  modèle  dans  les 
écrits  de  plusieurs  philosophes  de  l'anti- 
quité qui,  chez  les  Grecs,  s'élevèrent  avec 
force  contre  l'usure.  La  loi  civile  tenta 
bien  quelquefois  de  suivre  la  même  rou- 
te, mais  on  comprit  cependant  que  ce  se- 
rait anéantir  le  commerce  et  rendre  im- 
possibles par  conséquent  les  progrès  de 
la  civilisation.  Quelques  concessions  fu- 
rent donc  jugées  nécessaires  ;  la  moralité 
publique  parut  devoir  être  suffisamment 
protégée  par  la  fixation  d'un  taux  légal, 
au-dessus  duquel  l'intérêt  ne  pou  va  il  s'é- 
lever sans  encourir  des  peines  plus  ou 
moins  sévères.  A  Rome,  maintes  lois  fu- 
rent établies  dans  ce  but  à  diverses  épo- 
ques, et  la  plupart  des  états  modernes 
ont  suivi  la  même  marche.  L'inefficacité 
de  semblables  mesures  fit  changer  à  plu- 
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iieurs  reprises  le  taux  de  l'intérêt  légal. 

On  crut  obtenir  un  meilleur  résultat  en 
resserrant  toujours  plus  la  sphère  de  la 
légalité,  et  la  France  le  rit  ainsi  descen- 
dre jusqu'à  2  p.  9/  .  Mais  le  développe- 
ment de  V usure,  loin  de  s'arrêter,  parut 
au  contraire  prendre  toujours  pins  d'ex- 
tension à  mesure  que  l'intérêt  légal  était 
plus  bas.  Cela  s'explique  aisément  :  plus 
les  limites  de  la  légalité  se  resserraient,  et 
plus  s'agrandissait  le  champ  de  l'illégalité. 
Tel  prêt,  pour  lequel,  sous  la  protection 
de  la  loi ,  l'intérêt  de  8  p.  °/0  offrait  une 
garantie  suffisante,  exigeait 
ment  une  prime  d'assurance 
plus  élevée  dès  que  le  taux  légal  se  trou- 
vait fixé  au-dessous  de  8.  Ainsi  que  le 
dit  J.-B.  Say  :  «  Plus  le  prêteur  courait 
de  risques,  et  plus  il  avait  besoin  de  s'en 
dédommager  par  une  forte  prime  d'as- 
surance. Mahomet  a  proscrit  le  prêt  à 
intérêt  ;  qu'arrive- 1- il  dans  les  états  tna- 
bom élans?  On  prête  &  usure  :  il  faut  bien 
que  le  prêteur  s'indemnise  de  l'usage  de 
son  capital  qu'il  cède,  et  de  plus,  du  pé- 
ril de  la  contravention.  La  même  chose 
est  arrivée  chez  les  chrétiens  aussi  long- 
temps qu'ils  ont  prohibé  le  prêt  à  intérêt  ; 
et  quand  le  besoin  d'emprunter  le  leur 
faisait  tolérer  chez  les  J  u  i  ts,  ceux-ci  étaient 
exposés  à  tant  d'humiliations,  d'avanies 
et  d'extorsions,  qu'un  intérêt  usurier 
était  seul  capable  de  couvrir  des  dégoûts 
et  des  pertes  si  multipliés.  » 

Les  deux  faits  suivants,  cités  par 
Storch,  viennent  appuyer  cette  assertion  : 
«  Lorsqu'en  1766  Louis  XV  réduisit  le 
taux  légal  de  l'intérêt  de  5  p.  %  à  4,  on 
continua  toujours  de  prêter  à  5  p.  •/,,  et, 
pour  couvrir  les  risques  de  la  contraven- 
tion, on  ajouta  à  ce  taux  naturel  1  p.  °/0 
comme  prime  d'assurance.  La  même 
chose  arriva  en  Livonie,  lorsqu'en  1786 
l'impératrice  Catherine  réduisit  le  taux 
légal  de  6  p.  w/0  à  5  :  jusque- là,  on  avait 
pu  se  procurer  dans  cette  province,  sur 
de  bonnes  sûretés,  des  capitaux  à  6  p.  °/0  ; 

il  fallut  payer  7  p.  0/o  et  même 


Il  n'est  qu'on  seul  cas  dans  lequel  on 
pu  me  regarder  l'intervention  de  la  loi 
comme  nécessaire  pour  fixer  le  taux  de 
l'intérêt  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  la  resti- 
tution d'une  somme  avec  les  intérêts,  | 

E/i  -yrtop.  t(.  fl,     M.  Toirn»  XV. 


sans  qu'il  y  ait  eu  de  convention 
ble.  Mais  encore  ici,  l'on  ne  saurait  ad- 
mettre un  taux  fixé  d'avance  d'une  ma- 
nière invariable.  La  justice  demande 
seulement  qu'il  soit  calculé  d'après  le 
cours  moyen  de  l'intérêt  des  placements 
sûrs;  car  on  doit  toujours  présumer  que 
le  détenteur  du  capital  ne  l'a  pas  exposé 
anx  chances  incertaines  d'un  intérêt  élevé. 

Malgré  les  leçons  de  l'expérience,  la 
plupart  des  législations  conservent  encore 
aujourd'hui  des  dispositions  relatives  à 
l'intérêt  légal.  Cependant  les  progrès  ré- 
cents de  l'économie  politique  ont  fait 
généralement  reconnaître  que  cette  ré- 
probation n'était  qu'un  préjugé  égale- 
ment nuisible  à  l'industrie,  au  crédit, 
au  commerce,  et  même  à  la  morale  qu'on 
croyait  ainsi  protéger.  L'argent  doit  être 
considéré  comme  toute  autre  espèce  de 
marchandise;  prétendre  fixer  le  taux  de 
l'intérêt,  c'est  établir  un  maximum  (voy. 
ce  mot),  entrave  funeste  qu'on  n'oserait 
plus  défendre  et  dont  l'inutilité  est  bien 
avouée  de  tous. 

Le  commerce  de  l'argent  présente 
même  certaines  particularités  qui  lui  sont 
propres  et  qui  semblent  exiger  des  sûretés 
plus  grandes,  des  garanties  plus  solides , 
dans  les  transactions  dont  il  est  l'objet. 
Celui  qui  loue  une  maison ,  qni  afferme 
un  bien,  ne  risque  point  de  perdre  son 
capital  :  le  loyer  qu'il  exige  ne  doit  donc 
représenter  que  l'usage,  la  jouissance,  le 
revenu  qu'il  pourrait  tirer  de  ce  capital 
en  l'exploitant  lui-même.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'une  somme  d'argent  consom- 
mée par  l'emprunteur  aussitôt  qu'il  l'a 
reçue  :  le  prêteur  risque  alors  de  perdre 
réellement  son  capital,  et  doit,  en  sus  de 
l'intérêt  naturel ,  exiger  une  prime  d'as- 
surance proportionnée  au  degré  de  con- 
fiance que  lui  inspire  l'emprunteur. 


sans  cesse  sur  le  taux  de  l'intérêt.  Les 
principales  sont,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'abondance  ou  la  rareté  des 
capitaux  et  des  demandes,  la  durée  des 
prêts,  les  garanties  offertes  par  de  bonnes 
lois  qui  facilitent  le  remboursement ,  le 
développement  de  l'industrie  et  le  degré 
de  confiance  qu'inspirent  ses  spécula- 
tions*. 

(•)  Oa  p*>»t  mouiller  tvr  relie  matière  Tou. 
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Dans  les  temps  où  les  capitaux  abon- 
dent plus  que  les  occasions  de  placement 
sûr,  l'intérêt  sera  peu  élevé  :  l'argent , 
comme  toute  autre  marchandise,  diminue 
de  valeur  quand  l'offre  est  plus  forte  que 
la  demande.  Mais  l'équilibre  se  rétablira 
petit  à  petit  à  mesure  que  les  capitaux 
sans  emploi  dans  le  pays  iront  chercher 
fortune  ailleurs ,  de  même  que  le  com- 
merce d'exportation  tend  à  faire  hausser 
le  prix  des  marchandises  en  leur  ouvrant 
de  nouveaux  débouchés.  On  comprend 
aussi  que  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  prêt  augmente  ou  diminue  les  chances 
de  perte  et  doit  agir  sur  le  taux  de  la 
prime  d'assurance.  Cette  prime  dépend 
également  de  la  nature  des  formalités  et 
des  frais  exigés  par  la  loi  qui  règle  les 
poursuites  à  exercer  contre  de  mauvais 
débiteurs.  C'est  une  garantie  importante 
dont  l'effet  est  très  grave ,  et  partout  où 
certaines  classes  de  la  société  sont  privi- 
légiées a  cet  égard,  l'intérêt  usuraire  n'est 
qu'une  juste  représaille  contre  une  si 
monstrueuse  exception. 

Les  progrès  de  l'industrie  multiplient 
les  demandes  de  capitaux,  et  par  consé- 
quent les  occasions  de  placement.  Ses 
entreprises  souvent  chanceuses  et  témé- 
raires, dans  leur  origine  surtout,  inspi- 
rent d'abord  peu  de  confiance,  et  l'inté- 
rêt se  règle  en  conséquence  d'une  manière 
toute  spéciale  pour  elle,  sans  que,  de 
quelque  temps  du  moins,  la  réaction  se 
fasse  sentir  sur  les  autres  modes  de  pla- 
cement. Cependant,  si  elle  suit  une  mar- 
che sage  et  modérée,  la  confiance  s'ac- 
croît, une  concurrence  générale  s'établit 
et  le  taux  courant  de  l'intérêt  tend  à 
baisser.  Mais  on  ne  saurait  en  conclure, 
ainsi  que  l'ont  fait  quelques  économistes, 
que  le  taux  de  l'intérêt  soit  une  espèce 
de  thermomètre  de  la  prospérité  natio- 
nale. Le  développement  industriel  tend 
à  déplacer  les  capitaux,  à  les  diviser,  à  en 
créer  de  nouveaux;  il  répand  une  aisance 
plus  générale,  et  s'il  augmente  les  occa- 
sions de  placement ,  il  augmente  aussi  le 


▼rage  «te  Jéréntie  Bentham  ,  Dé/ente  de  r  usure , 
ou  lettres  tur  /«t  inconvénients  du  lots  q tii fixent  U 
taux  de  l'intérêt  de  l'arpent,  tr»d.  de  l'anglais 
»ur  la  édit  ;  suivi  d'un  Mémoire  tur  lté  prètt 
d'argent ,  parTorgot,  et  précédé  d'une  iutro- 
dut-tinu  coutenant  une  diitertalioa  tur  le  prêt 
k  iolrrAl,  Parh,  i8*«,  iq-««.  S. 
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nombre  des  préteurs.  Si  sa  marche  n'est 
entravée  par  aucune  crise  désastreuse,  il 
peut  en  résulter  qu'après  un  certain  es- 
pace de  temps,  l'industrie  semble  offrir 
des  garanties  aussi  solides  que  tout  autre 
emploi  des  capitaux.  Alors  l'intérêt  re- 
descend graduellement  jusqu'au  taux  le 
plus  bas.  On  peut  citer  ici  l'exemple  de  la 
Hollande,  où  les  particuliers  avaient  bon 
crédit  à|2  et  demi  et  à  3  p.  °/0.  Sa  pros- 
périté ,  loin  d'en  souffrir,  semblait  au 
contraire  en  recevoir  un  élan  plus  ra- 
pide. Les  gens  très  riches  pouvant  seuls 
vivre  de  la  rente  de  leur  capital,  tous  les 
capitalistes  de  fortune  médiocre  étaient 
obligés  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs 
capitaux  ou  de  les  engager  en  comman- 
dite (voy  .)  dans  des  entreprises  à  la  con- 
duite desquelles  ils  se  trouvaient  ainsi 
directement  intéressés.  On  conçoit  quelle 
impulsion  ce  concours  général  donnait 
aux  affaires  et  à  l'accroissement  de  la  for- 
tune publique.  D'ailleurs,  la  baisse  du 
taux  de  l'intérêt  réagit  heureusement  sur 
l'agriculture  et  dirige  les  capitaux  vers 
des  entreprises  peu  productives  pour  le 
moment,  sans  doute,  mais  dont  les  résul- 
tats sont  très  avantageux  pour  le  pays. 
«  Le  taux  de  l'intérêt,  dit  Turgot,  est 
comme  une  mer  qui  inonde  une  vaste 
contrée  :  les  sommets  des  montagnes  s'é- 
lèvent au-dessus  des  eaux  et  forment  des 
iles  fertiles  et  cultivées.  Si  cette  mer  vient 
à  s'écouler,  à  mesure  qu'elle  descend,  le 
penchant  des  montagnes,  pub  les  plaines 
et  les  vallons  paraissent  et  se  couvrent  de 
productions  de  toute  espèce.  U  suffit  que 
l'eau  monte  ou  s'abaisse  d'un  pied  pour 
ôter  ou  pour  rendre  à  la  culture  des 
plages  immenses.  » 

Une  foule  de  considérations  locales  et 
individuelles  exercent  aussi  leur  action 
sur  le  taux  de  l'intérêt  et  lui  donnent  une 
variabilité  telle  que,  dans  le  même  pays , 
dans  la  même  ville,  dans  des  placements 
de  même  nature,  il  présente  souvent  des 
différences  très  grandes.  Comment  donc 
justifier  la  préteution  de  la  loi  qui  veut  lui 
imposer  une  limite  infranchissable,  fixée 
d'avance,  et  la  même  pour  tous  lescas  pos- 
sibles. Elle  croit  ainsi  défendre  le  pauvre 
et  le  faible  contre  les  exigences  injustes  du 
riche  et  du  puissant;  mais  il  est  facile  de 
qu'elle  n'atteint  son  but  ni 
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i  le  rapport  moral,  ni  sou»  le  rapport 
matériel.  Elle  crée  en  quelque  sorte  elle- 
même  le  délit  qu'elle  réprime;  elle  invite, 
on  peut  le  dire,  la  fraude  et  l'avidité  à 
s'emparer  de  toutes  les  ressources  qu'elle 
interdit  aux  hommes  probes  et  honnêtes. 
En  France,  par  exemple,  l'intérêt  légal 
est  fixé  à  S  p.  °/o  pour  les  transactions 
civiles,  et  à  6  p.  •/.  pour  les  transactions 
commerciales;  ce  n'est  qu'au-delà  que 
commence  le  délit  d'usure.  Or,  sur  quelle 
base  reposr  cette  limite  arbitraire  ?  Dès 
qu'on  admet  un  intérêt  quelconque,  pour  - 
quoi  serait-il  plus  coupable  d'exiger  7 
ou  8  que  6  p.  o/0 ,  surtout  lorsque  les 
circonstances  du  prêt  peuvent  varier  à 
l'infini?  Les  gouvernements,  dans  leurs 
emprunts  (vojr.  Em  par/ira  publics),  ne 
se  sont  pas  arrêtés  devant  la  violation  de 
cette  loi,  et  les  mon  ts-de- piété  (voy.) 
qu'ils  ont  institués  pour  venir  au  secours 
des  malheureux  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'une  véritable  concurrence  mite  à  l'u- 
sure. D'ailleurs,  pour  le  pauvre  agri- 
culteur qui  ne  peut  qu'à  grand'peine 
retirer  3  p.  °/0  de  la  terre  qu'il  cultive, 
le  5  p.  °/0  légal  est  certainement  bien 
plus  onéreux  que  ne  pourrait  l'être  un 
intérêt  de  10  pour  l'industriel  qui,  par 
son  travail,  fait  produire  20  ou  26  p.  °/0 
aux  capitaux  qu'il  emprunte.  Ce  fait  seul, 
et  il  est  incontestable,  suffirait  pour  dé- 
montrer combien  est  illusoire  la  garantie 
qu'on  s'imagine  trouver 
légal.  Croit-on  pouvoir 
le  résultat  de  causes  éminemment  tem- 
poraires, et  donner  une  stabilité  forcée 
aux  revenus  des  capitaux  ?  Une  telle  sup- 

1  expérience.  Loin  de  détruire  l'usure,  on 
ne  fait  que  la  rendre  réellement  dange- 
reuse, en  l'obligeant  à  se  cacher,  à  em- 
ployer l'astuce  et  la  fourberie,  à  se  re- 
trancher hors  de  la  sphère  légale  d'où 
elle  est  expulsée.  Le  prêteur  ne  pouvant 
plus  recourir  à  la  loi  pour  obtenir  le 
remboursement  de  son  capital,  ne  craint 
pas  de  demander  quelquefois  jusqu'à  200 
et  300  p.  yo.  Bien  plus,  il  trouve  encore 
moyen  de  se  ménager  un  recours  en  élu- 
dant la  loi,  en  changeant  le  prêt  en  une 
vente  de  marchandises  dont  il  est  tou- 
jours parfaitement  libre  d'exagérer  la 
valeur,  pourvu  que  l'emprunteur  y 


sente.  Cest  minai  qu'on  a  vu  des  ji 
gens  recevoir  d'un  usurier,  contre  leur 
billet,  une  foule  d'objets  de  rebut  qu'un 
compère  leur  rachetait  ensuite  sous  un 
rabais  de  76  ou  80  p.  %.  De  cette  ma- 
nière, la  victime  ne  trouve  plus  aucune 
protection  dans  cette  loi  qui  contribue 
plutôt  à  sa  ruine  en  monopolisant  ainsi 
l'usure  entre  les  mains  de  quelques  hom- 

public  et  ne  reculent  devant  aucune 
mesure  propre  à  satisfaire  leur  insatiable 
cupidité.  J.  Ch. 

INTÉRÊT  (reolr  n').  L'intérêt  de 
l'argent  {voy.  l'art,  précédent)  s'estime 
ordinairement  sur  100  fr.  de  capital  et 
pour  une  période  d'une  année.  Si  l'em- 
prunteur paie  annuellement  8 ,  4,6, 
8  fr.,  etc.,  pour  chaque  100  fr.,  on  dit 
que  le  taux  de  l'intérêt  est  de  3 ,  4  ,  6, 
6,  etc.,  pour  100,  ce  que  l'on  écrit  com- 
munément p.  a/o. 

Autrefois,  au  lieu  d'indiquer  l'intérêt 
d'une  somme  de  100  fr.,  on  donnait  ta 
somme  qui  rapportait  1  fr.  de  rente  par 
an  :  ainsi,  par  exemple,  ai  30  fr.  rappor- 
taient 1  fr.  par  an,  on  disait  que  le  pla- 
cement était  fait  au  denier  20,  etc.  On 
voit  que  le  denier  20  représente  l'inté- 
rêt 6  p.  de  capital  :  une  simple  pro- 
portion indiquera  toujours  quel  intérêt 
pour  100  représente  un  denier  quelcon- 
que. 

Le  mode  de  rapporter  le  taux  de  l'in- 
térêt à  un  capital  de  100  fr.,  plutôt  qu'à 
une  autre  somme,  eat  commode  dans  le 
commerce;  mais  il  est  quelquefois  plus 
utile  de  rapporter  l'intérêt  de  l'argent  à 
l'unité  d'argent,  au  franc,  de  sorte  qu'au 
lieu  de  dire  que  100  fr.  rapportent  3, 
4,  5  pour  100,  nous  dirons  que  1  fr.  rap- 
porte 0  fr.  03,  0  fr.  04,  0  fr.  06  cent. 

L'intérêt  est  simple  ou  composé.  L'in- 
térêt simple  est  celui  qui  se  paie  à  la 
fin  de  chaque  année  jusqu'au  rembour- 
sement de  la  somme  prêtée.  Cet  intérêt 
n'augmente  pas  avec  les  années,  et  le  ca- 
pital prêté  ne  varie  pas  non  plus.  L'in- 
térêt composé  est  celui  qui,  au  lieu  d'être 


à  la  somme  empruntée  pour  augmenter 
le  capital,  de  sorte  qu'à  la  deuxième  an- 
née l'intérêt  devra  être  calculé  non  plus 
sur  le  capital  primitif,  mais  sur  ce  capi- 
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tal  augmenté  des  intéréu  qui  étaient  dus 
à  la  6n  de  la  première  année,  et  ainsi  de 
suite.  Une  autre  manière  de  payer  des 
intérêts  est  d'y  ajouter  une  somme  des- 
tinée à  éteindre  en  même  temps  la  dette 
dans  uu  temps  déterminé  :  nous  ayons 
parlé  de  ce  mode  de  remboursement  ù 
l'article  Annuités. 

La  règle  d'intérêt  est  donc  une  opé- 
ration par  laquelle  on  trouve  le  profit 
d'une  somme  prêtée  à  tant  pour  cent  ou 
à  un  denier  quelconque.  Cette  règle  peut 
présenter  quatre  sens  différents,  selon  le 
terme  que  l'on  cherche,  lequel  peut  être: 
1°  le  capital,  qui  est  la  somme  prêtée  ; 
2°  la  rente,  qui  est  le  profit  général  que 
Ton  retire  de  la  somme  prêtée;  3°  le  de- 
nier  ou  le  tant  pour  cent ,  qui  est  le  pro- 
fit particulier  servant  de  comparaison  au 
profit  général  ;  et  enfin  4°  le  temps  pen- 
dant lequel  ce  profit  doit  être  payé.  On 
peut  ramener  cette  règle  à  une  simple 
proportion  ,  que  l'on  exprime  dans  tous 
les  cas  par  cette  formule  :  le  denier  est 
au  temps  comme  le  capital  est  à  la 
rente  ;  ou  cent  est  au  tant  pour  cent 
multiplié  par  le  temps,  comme  le  ca- 
pital est  à  la  rente. 

Le  calcul  des  intérêts  composés  repose 
essentiellement  aussi  sur  la  proportionna- 
lité, et  l'on  a  trouvé  que  1  fr.  placé  à  in- 
térêt composé  pendant  un  nombre  d'an- 
nées quelconque,à  un  intérêt  quelconque, 
deviendrait  au  bout  de  ce  temps  égal  à 
la  somme  de  l'unité  de  francs  ajoutée  à 
l'intérêt,  multipliée  par  elle-même  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre 
d'années  donné.  Il  est  facile  alors,  par  une 
simple  règle  de  proportion,  de  trouver 
les  résultats  pour  une  somme  autre  que 
l'unité  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  cause 
de  l'unité  qui  se  trouve  dans  cette  pro- 
portion ,  en  multipliant  le  résultat  par  la 
somme  donnée.  Si  nous  voulions  savoir, 
par  exemple,  combien  100  fr.  à  l'intérêt 
composé  de  5  p.  °/0  auraient  produit  au 
bout  de  14  ans,  nous  multiplierions  1  fr. 
05  c.  par  lui-même  14  fois,  ce  qui  don- 
nerait 2  fr.  07  c.  pour  le  total  de  ce  que 
produirait  1  fr.  dans  ce  temps;  multi- 
pliant ensuite  par  100  fr.,  nous  trouve- 
rions que  celte  somme  vaudrait  alors  207 
fr.  :  elle  aurait  plus  que  doublé.  Le  cal- 
cul est  plus  compliqué  lorsqu'on  conti- 


nue à  effectuer  un  placement  périodi- 
que, tont  en  laissant  s'accumuler  la  somme 
primitive  et  ses  intérêts  et  les  intérêts 
composés  de  tous  les  placements  succes- 
sifs. L.  L. 

Par  l'intérêt  composé ,  le  capital  placé 
à  5  p.  o/o  se  double  en  14  ou  15  ans. 
L'arithméticien  Richard  avait  calculé 
qu'une  somme  de  100  fr.  ainsi  placée 
produirait  au  bout  de  100  ans  13,150fr. 
43  c,  et  au  bout  de  500  ans  le  capital 
énorme  de  3,932,266,685,373  fr.  54  c. 
Supposant  un  testament  par  lequel  cinq 
sommes  de  100  fr.  seraient  destinées  à 
être  employées  successivement,  avec  les  in- 
téréu accumulés,  après  100,  200,  300, 
400  et  500  ans,  à  des  objets  d'utilité 
publique,  il  fondait  des  institutions  sans 
nombre,  bâtissait  des  villes,  remboursait 
les  dettes  de  tous  les  états,  offrait  de 
magnifiques  primes  aux  souverains  paci- 
fiques, venait  au  secours  de  toutes  h» 
misères,  assurait  le  bien-être  du  monde» 
entier,  et  il  lui  restait  encore  des  cen- 
taines de  millions  dont  il  ne  savait  que 
faire.  Ce  testament  est  une  ingénieuse 
leçon  de  calcul  et  d'économie  dans  la- 
quelle les  pauvres  ouvriers  et  les  petits  in- 
dustriels peuvent  apprendre  comment  les 
plus  légères  épargnes  s'accroissent  avec 
rapidité  en  s'accumulant,  comment  l'or- 
dre et  la  prévoyance  conduisent  à  la  for- 
tune. 

Le  produit  des  intérêts  composés  s'ac- 
croît dans  une  proportion  qui  n'est  point 
en  rapport  avec  celle  de  leur  taux.  Ainsi 
le  4  p.  donnera,  pour  100  ans,  5 1  fois 
le  capital  primitif;  le  5  p.V©  le  donnera 
131  fou;  le  6,  349  fois;  le  10,  13,771 
fois. 

On  a  dressé  de  tous  ces  calculs  des 
tables  nombreuses  qui  sont  d'un  usage 
fort  précieux  pour  divers  modes  de  pla- 
cement tels  que  les  annuités,  les  tontines, 
les  rentes  viagères,  etc.  J.  Ch. 

INTERFÉRENCE,  voy.  Lumière. 

INTÉRIEUR  (  MINISTERE  OE  I.'  ). 
Lorsque  l'Assemblée  constituante  orga- 
nisa le  pouvoir  exécutif,  elle  plaça  près 
du  roi  six  ministres,  dont  l'un  reçut  le 
titre  deministre  de  l'Intérieur  (voy.  Fran- 
çois oe  Neufchatrau,  T.  IX,  p.  590). 
Ce  ministre  fut  chargé  :  1  °  de  faire  par- 
venir toutes  les  lois  aux  corps  ad  mi  nia- 
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Iriuïs;  2°  de  maintenir  le  régime  consti- 
tutionnel et  les  lob  touchant  les  assem- 
blées des  communes  par  communautés 
entières  ou  par  sections,  les  assemblées 

primaires  et  les  assemblées  électorales, 
les  corps  administratifs,  les  municipalités, 
la  constitution  civile  du  clergé,  et  pro- 
visoirement l'instruction  et  l'éducation 
publiques;  3°  de  la  surveillance  et  de 
l'exécution  des  lob  relatives  à  la  sûreté 
et  à  (a  tranquillité  de  l'intérieur  de  l'état; 
4°  du  maintien  et  de  l'exécution  des  lois 
touchant  les  mines,  minières  et  carrières, 
les  ponts  et  chaussées  et  autres  travaux 
publics,  la  conservation  de  la  navigation 
et  du  flottage  sur  les  rivières  et  du  halage 
sur  les  borda  ;  5°  de  la  direction  des  ob- 
jets relatifs  aux  bâtiments  et  édifices  pu- 
blics, aux  hôpitaux,  établissements  et 
ateliers  de  charité,  et  à  la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage  ;  6°  de  la  I 
surveillance  et  de  l'exécution  des  lois  re- 
lativement à  l'agriculture,  au  commerce 
4e  terre  et  de  mer,  aux  produit»  des  pè- 
ches sur  les  cotes,  et  des  grandes  pêches 
maritimes,  à  l'industrie ,  aux  arts  et  in- 
ventions, fabriques  et  manufactures,  ainsi 
qu'aux  primes  et  encouragements,  qui 
pouvaient  avoir  lieu  sur  ces  divers  objets; 
7°  de  correspondre  avec  les  corps  admi- 
nistratifs, de  les  rappeler  à  leurs  devoirs, 
de  les  éclairer  sur  les  moyens  de  faire 
exécuter  les  lob  -,  8°  de  rendre  compte, 
tous  les  ans ,  au  corps  législatif  de  l'état 
de  l'administration  générale  et  des  abus 
qui  auraient  pu  s'y  introduire;  9  de  sou- 
mettre à  l'examen  et  à  l'approbation  du 
roi  les  procès-verbaux  des  conseils  de  dé- 
partements (loi  des27  avril, 25  mai  1791, 
art.  7  et  8). 

Le  ministre  de  l'intérieur  fut,  comme 
on  voit,  chargé  de  toute  l'admiubtration 
civile  du  royaume. 

Après  l'abolition  de  la  royauté,  les  six 
min  btrc&  furent  rem  p)  a  cés  par  douze  com- 
missions. Les  attributions  de  l'ancien  mi- 
nistre de  l'intérieur  furent  réparties  entre 
six  de  ces  commissions  ou  plus  exacte- 
ment entre  sept,  car  la  commission  des 
administrations  civiles,  police  et  tribu- 
naux, emprunta  une  partie  de  ses  fonc- 
tions du  ministère  de  l'intérieur  (décret 
du  12  germinal  an  II j. 

En  l'an  III,  les  minbteres  furent  réta- 


blis sur  les  mêmes  bases  qu'en  1791  ; 
mais,  en  l'an  IV,  on  démembra  le  minis- 
tère de  l'intérieur  pour  créer  un  minis- 
tère de  la  police  générale.  En  l'an  XH, 
un  nouveau  démembrement  donna  nais- 
sance au  ministère  des  cultes;  enfin,  en 
1811,  Napoléon  érigea  en  ministère  les 
sections  du  ministère  de  l'intérieur  rela- 
tives aux  manufactures  et  au  commerce. 

La  Restauration  ramena  d'abord  les 
ministères  dans  les  limites  de  l'an  IV;  le 
ministère  de  la  police  générale  fut  ensuite 
supprimé  :  celui  de  l'intérieur  rentra  ainsi 
dans  la  plénitude  de  ses  attributions  pri- 
mitives, et  il  les  conserva  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais,  en  1821,  les  cultes 
et  l'instruction  publique  lui  furent  enle- 
vés pour  former  un  ministère;  et  au  mob 
de  mai  1830,  il  perdit  les  travaux  publics, 
qui  durent  former  aussi  un  ministère  sé- 
paré. Depuis  juillet  1830,  l'extension  des 
services  publics  et  plus  encore  les  conve- 
nances des  personnages  poli  liques,ce  qu'on 
appelle  les  combinaisons  de  cabinet,  ont 
modifié  à  plusieurs  reprises  les  attribu- 
tions du  minbtère  de  l'intérieur. 

Elles  embrassent  aujourd'hui  la  police 
générale  du  royaume,  les  lignes  télégra- 
phiques, les  élections  politiques,  dépar- 
tementales et  municipales,  le  service  des 
gardes  nationales;  le  personnel  des  pré- 
fets, des  sous-préfets  et  des  maires  ;  l'ad- 


munes;  les  prisons  et  les  établissements 
de  répression,  les  bagnes  exceptés;  les 
établissements  de  bienfaisance;  les  archi- 
ves générales  du  royaume ,  les  archives 
départementales  et  communales;  enûn 
les  beaux-arts  et  plus  particulièrement 
les  théâtres  ,  l'imprimerie  et  la  librairie. 

Par  cette  énumération,on  voit  que  le  m  i- 
nbtère  de  l'intérieur  a  conservé  une  gran- 
de importance,  même  après  avoir  donné 
naissance  aux  quatre  ministères  des  cultes, 
de  l'instruction  publique,  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  et  des  travaux  publics. 
Mous  aurions  essayé  de  faire  connaître  son 
organisation ,  si  les  changements  conti- 
nuels auxquels,  en  France,  le  personnel 
de  la  haute  adminbtration  est  exposé  de- 
pub  dix  ans,  n'imprimaient  à  cette  orga- 
nisation une  mobilité  qu'on  ne  saurait 
trop  déplorer.  D'après  le  budget  de  1 84 1 , 
le  personnel  de  l'administration  centrale 
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au  ministère  de  l'intérieur  se  compose  de 
274  employés  de  tout  grade,  dont  les  trai- 
tements s'élèvent  à  696,300  fr.  La  plus 
forte  partie  de  celte  somme  est  destinée  à 
quelques  hauts  emplois  (sous-secrétaire 
d'état,  directeurs,  chefs  de  division,  etc.), 
les  seuls  qui  soient  convenablement  rétri- 
bués. Les  chefs  de  section  et  de  bi 
et  le*  employés  subalternes  di 
de  l'intérieur,  peut-être  trop  nombreux, 
reçoivent  des  appointements  qui  sont  sen- 
siblement inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient 
lorsque  la  vie  de  la  capitale  était  beau- 
coup moins  dispendieuse,  et  aux  salaires 
que  les  employés  des  administrations  pri- 
vées obtiennent  dans  des  situations  ana- 
logues. J.  B-a. 

Dans  la  plupart  des  états,  le  départe- 
ment de  l'intérieur,  organisé  d'une  ma- 
nière analogue,  est  maintenant  l'une  des 
principales  branches  de  la  haute  admi- 
nistration, bien  qu'il  n'ait  pas  en  tous 
lieux  l'importance  que  lui  donnent  en 
France  une  centralisation  (voy.)  rigou- 
reuse et  son  puissant  instrument,  le  té- 
légraphe (voy.).  En  Angleterre,  le  secré- 
taire d'état  de  l'intérieur  est  ordinaire- 
ment le  directeur  des  travaux  (leader)  de 
la  Chambre  des  communes  -,  en  Espagne, 
depuis  l'organisation  de  1833  (voy.  T.  X, 
p.  1 5),  il  s'appelle  ministre  del  fomento. 
Le  kiuya  bey  remplit  à  peu  près  les  mê- 
mes fonctions  en  Turquie,  et,  dans  d'au- 
tres pays  de  l'Orient,  les  mêmes  attribu- 
tions sont  exercées  sous  d'autres  noms.  S. 

INTÉRIM,  mot  latin  qui  signifie  en 
attendant  ou  provisoirement.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  :  il  est  ministre  par  intérim 
ou  ministre  intérimaire,  comme  l'ont  été, 
par  exemple  en  France,  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  du  SI  mars  1839. 

Ce  mot  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
réforme.  On  a  appelé  intérim  ou  inté- 
rim d'Augsbourgi  l'édit  de  Charles- 
Quint  (voy.  T.  V,  p.  500)  qui  réglait 
provisoirement,  jusqu'à  la  décision  d'un 
concile  général,  les  affaires  de  l'Église 
d'Allemagne  sous  le  rapport  du  dogme  et 
de  la  discipline;  édit  qui  reçut  force  de 
loi  à  la  diète  d'Aogsbourg  de  1548.  Il 
laissait  aux  protestants  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prê- 
tres; mais  leur  prescrivait  de  revenir  pour 
tout  le  reste  à  des  formes  et  à  des  céré- 
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monies  tombées  chez  eux  en  désuétude 
depuis  plus  de  vingt  ans. 

Ils  surent  en  éluder  l'exécution  par 
des  négociations  et  par  une  demi-obéis- 
sance, jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Passau, 
en  1 552,  et  la  paix  d'Augsbourg,  en  1 555, 
leur  assurassent  enfin  la  liberté  de  con- 

X. 

(interjectio,  dV/i- 
terjiceret  jeter  entre,  parce  que,  dit  Pris- 
cien,  per  cxciamationem  interjiciun- 
tur;  ou  mieux,  parce  qu'on  profère  par 
intervalles  les  interjections,  et  qu'elles 
sont  semées  entre  les  autres  parties  du 
discours,  sans  se  lier  avec  aucune).  L'in- 
terjection a  été  mise  par  les  Grecs  au 
rang  des  adverbes;  Sanchez  (Sanctit  Mi- 
ne rv  a)  l'exclut  des  parties  du  discours; 
Scaliger  la  regarde  comme  la  principale. 
C'est  du  moins  la  plus  ancienne.  Par  elle, 
l'homme  exnrima  ses  sensations  avant  d'a- 
voir réfléchi.  Sa  douleur  ou  sa  joie  trouva 
ces  cris  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  même 
été  refusés  aux  animaux.  Les  interjections 
sont  donc  une  sorte  de  langage  instinc- 
tif, peu  varié  par  le  son,  mais  varié  à  l'in- 
fini par  le  ton.  La  plupart  sont  mono- 
syllabiques, et  toutes  sont  elliptiques.  La 
raison  en  est  simple  :  un  geste,  un  cri  ex- 
primèrent toute  une  proposition  à  l'ori- 
gine du  langage;  et,  comme  la  nature  ne 
change  pas,  les  affections  vives  de  notre 
âme  se  trahissent  de  la  même  manière  au- 
jourd'hui, en  vertu  de  notre  organisation. 
Il  serait  superflu  de  le  prouver  par  des 
exemples. 

Les  deux  interjections  principales  sont 
ah!  oh!  et  le  sens  de  l'une  et  de  l'autre 
exprime  des  passions  entièrement  oppo- 
sées, selon  la  force  ou  l'accent  avec  lequel 
on  les  prononce.  Helas!  qui  exprime  la 
plainte,  est  une  interjection  plutôt  con- 
ventionnelle que  naturelle  :  l'allemand 
ach  !  semble  plus  près  de  la  nature.  Des 
mots  d'une  toute  autre  espèce  deviennent 
interjections,  quand  ils  sont  exclamatifs, 
comme  :  Paix!  tout  beau  !  Dieu  !  diable  ! 
parole  d'honneur  !  Certains  jurons  du 
peuple,  le  Pâques- Dieu  !  de  Louis  XI,  le 
yentre-saint-gris!  de  Henri  IV,  et  d'au- 
tres mots  semblables  doivent  être  rangés 
parmi  les  interjections.         J.  T-v-s. 

INTERLIGNES.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  typographie,  des  lames  de  métal 
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qui  servent  m  maintenir  les  ligues  à  dis- 
tance les  unes  des  autres,  et  de  manière  à 
laisser  plus  ou  moins  de  blanc  ou  d'inter- 
valle entre  elles,  suivant  l'épaisseur  ou  le 
nombre  des  interlignes  qui  les  séparent. 
Une  composition  (  voy.  T.  VI,  p.  463  ) 
est  dite  interlignée  lorsque  les  lignes  y 
sont  séparées  par  des  interlignes.  S. 

l!fTEBxnrËAis.E  se  dit  de  ce  qui  est  écrit 
entre  les  lignes  ou  dans  les  interlignes  d'un 
manuscrit  ou  d'un  livre.  Il  est  défendu  aux 
notaires  et  aux  marchands  de  mettre  dans 
leurs  minutes  et  dans  leurs  registres  de 
commerce  des  mots  interlinéaires. 

On  appelle  traductions  interlinéaires 
les  éditions  des  ouvrages  classiques  ou 
étrangers  dans  lesquelles  le  français  se 
trouve  placé  entre  les  lignes  du  texte  ori- 
ginal. La  glose  ordinaire  de  la  Bible  de  Ni- 
colas de  Lyra  est  interlinéaire,  c'est-à-dire 
que  le  sens  latin  se  lit  au-dessous  de  l'hé- 
breu et  du  grec.  L'usage  des  traductions 
inlerlinéaires était  autrefois  très  commun. 
Nous  lisons  même,  comme  exemple,  dans 
un  vieux  dictionnaire  :  «  Les  écoliers  ont 
besoin  d'une  glose  interlinéaire  pour  en- 
tendre tticéron  ,  Virgile  ,  Juvénal.  »  Les 
écoliers  aujourd'hui  n'éprouvent  plus  ce 
besoin-là;  cependant,  depuis  quelques 
années,  il  s'est  encore  fait  des  traductions 
interlinéaires  de  classiques.  Ces  traduc- 
tions ont  moins  d'avantages  que  d'in- 
convénients. Elles  peuvent  être  bonnes 
pour  ceux  qui  n'ont  jamais  bien  su,  ou 
pour  ceux  qui  sont  pressés  de  repasser 
leurs  auteurs;  mais  elles  habituent  les 
jeunes  élèves  à  la  paresse ,  en  leur  épar- 
gnant tout  travail;  ce  qui  les  a  fait  plai- 
samment appeler  des  longes  par  le  Ion- 
dateur  de  l'enseignement  universel.  Si  la 
traduction  est  root  à  mot,  elle  risque  de 
ne  pas  rendre  l'esprit  de  l'auteur  et  de  le 
faire  souvent  paraître  ridicule  ;  si  elle  est 
en  véritable  français,  pour  la  commodité 
de  l'œil,  elle  sera  mieux  placée  en  regard. 
Une  traduction  bien  fidèle  ainsi  disposée 
exerce  l'intelligence  de  l'étudiant;  un 
mot  à  mot  burlesque  mis  entre  les  lignes 
nous  semble  un  guide-ane  ou  un  embar- 
ras. V.  R. 

INTERLOCUTOIRE,  voy.  Jcge- 
xasT. 

INTERMÈDE  (inttrrnrzio).  On  a 
donné  ce  nom  à  de  courtes  compo- 


sitions poétiques,  dramatiques,  musi- 
cales ou  chorégraphiques,  destinées  à 
être  offertes  au  spectateur  entre  deux 
pièces  de  plus  grande  dimension  ou  entre 
les  actes  d'une  même  pièce.  L'usage  des 
intermèdes  remonte  jusqu'aux  anciens 
Romains  qui  intercalaient  entre  les  actes 
d'un  drame  régulier  de  petites  farces  ap- 
pelées satyri.  Plus  lard,  on  substitua  aux 
satyri  des  poésies  chantées,  probable- 
ment du  genre  des  scholies  des  Grecs , 
qui  roulaient  d'ordinaire  sur  des  sujets 
de  morale.  Cet  usage  se  reproduisit  lors 
des  premières  représentations  en  langue 
vulgaire ,  et  plusieurs  mystères  sont  ainsi 
coupés  par  des  hymnes  ou  psaumes  que 
l'on  exécute  entre  les  actes;  ces  pièces  de 
rapport  y  sont  ordinairement  chantées 
ou  récitées  par  l'ange  Gabriel.  Les  plus 
anciennes  pièces  comiques  sont  disposées 
de  même,  et  l'on  cite  particulièrement 
une  sorte  de  comédie  italienne  de  1519 
dans  laquelle  Orphée ,  qui  n'a  d'ailleurs 
aucun  rôle  dans  l'ouvrage ,  vient  entre 
chaque  acte  chanter  des  vers  en  s'accom- 
pagnant  sur  la  guitare.  Dans  d'autres  cas, 
on  fait  usage  de  chœurs ,  de  madrigaux  , 
de  chansonnettes,  le  tout  dépourvu  d'in- 
cidents dramatiques  et  ne  se  liant  au- 
cunement au  sujet  auquel  on  s'efforce  de 
les  rattacher.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  s'en 
lasser;  et  dès  le  commencement  du  xvn'" 
siècle ,  on  essaya  de  donner  de  l'action 
aux  intermèdes,  qui  furent  dès  lors  de 
petites  pièces  intercalées  dans  les  grandes. 
Il  est  à  remarquer  que  les  intermèdes  en 
musique  précédèrent  de  plus  de  cinquante 
ans  les  opéras  (  voy.)  dont  ils  ont  sans 
doute  donné  l'idée. 

Lorsque  l'opéra  fut  en  possession  de  la 
scène,  l'usage  des  intermèdes,  loin  d'être 
abandonné,  prit  de  nouveaux  développe- 
ments. L'intermède  formait  un  petit 
drame  comique,  bouffon  ou  même  tri- 
vial, offrant  des  tableaux  de  famille  ou 
des  scènes  populaires  qui  se  représen- 
taient entre  deux  actes  de  tragédies  ly- 
riques dans  lesquelles  on  n'avait  vu  le 
plus  souvent  que  princes  et  rois,  et  qui , 
pour  l'élévation  du  style  poétique  et  la 
majesté  de  l'expression  musicale,  étaient 
dignes  des  personnages  mis  en  scène. 
L'intermède  reposait  l'esprit  du  specta- 
teur attristé  par  la  tragédie;  mais,  comme 
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l'a  remarqué  J.-J.  Rousseau,  son  atten- 
tion était,  pour  ainsi  dire,  ballottée  et  ti- 
raillée en  sens  contraire  par  un  intérêt 
tout  différent  et  d'une  manière  très  op- 
posée au  bon  goût  et  à  la  raison. 

Les  Italiens,  n'ayant  point  admis  la 
danse  dans  le  canevas  de  leurs  pièces  ly- 
riques, imaginèrent  d'en  composer  leurs 
intermèdes  et  les  traitèrent  longtemps  de 
cette  manière  qui  ,  au  fond,  n'a  jamais 
été  toul-à-fail  abandonnée,  puisqu'on 
exécute  encore,  sur  les  théâtres  italiens , 
le  ballet  après  le  premier  acte  de  l'opéra, 
et  non  pas  à  sa  suite.  Quant  à  l'intermède 
musical,  sa  vogue  fut  longue  et  les  plus 
grands  compositeursa'y  exercèrent:  Hasse, 
Vinci  et  le  célèbre  lesi,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Pergolcse,  obtinrent  en  ce  genre 
des  succès  qui  entraînèrent  la  chute  de 
l'intermède  proprement  dit  ;  car  dès  lors 
il  ne  fut  plus  possible  de  regarder  comme 
simples  accessoires  des  compositions,  peu 
étendues  à  la  vérité,  mais  d'une  impor- 
tance musicale  semblable  à  celle  de  la 
Serva  padrana,  représentée  à  Naples  en 
1 7  34  et  qui  est  le  dernier  intermède  men- 
tionné dans  les  annales  lyriques  de  l'I- 
talie. 

En  France,  où  la  régularité  dramati- 
que des  ouvrages  de  théâtre  a  toujours 
été  exigée,  on  n'a  jamais  adopté  l'inter- 
mède à  la  manière  des  Italiens.  Dans  la 
tragédie  lyrique,  on  a  disposé  l'action  de 
telle  façon  qu'elle  offrit  aux  auditeurs  un 
spectacle  assez  varié  pour  que  leur  esprit 
et  leur  attention  ne  fussent  pas  continuel- 
lement tendus,  mais  trouvassent  à  se  dé- 
lasser dans  des  tableaux  de  nature  à  faire 
diversion  et  opposition  aux  autres  parties 
de  l'ouvrage,  tout  en  se  liant  au  sujet 
principal.  On  a  quelquefois  placé  dans 
nos  comédies  et  nos  tragédies  des  inter- 
mèdes qui  se  trouvaient  remplir  ces  con- 
ditions :  les  admirables  chœurs  d'Esther 
et  d'Athalie,  ceux  $  Œdipe  et  du  Paria, 
dans  lesquels  Voltaire  et  M.  Cas.  Dela- 
vigne  se  sont  efforcés  de  suivre  les  traces 
de  leur  illustre  devancier,  sont  de  vérita- 
bles intermèdes  auxquels  la  musique  est 
venue  prêter  un  nouveau  charme.  Plu- 
sieurs comédies  de  Molière  sont  coupées 
par  des  divertissements  mêlés  de  décla- 
mation ,  de  musique  et  de  danse  qui 
(sauf  les  deux  entr'actes  du  Malade  ima~ 
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ginaire)  se  rattachent  naturellement  à 
l'action  principale.  La  jolie  pastorale 
donnée,  en  1753,  sous  le  titre  du  Devin 
du  village,  n'a  été  nommée  intermède 
par  le  célèbre  auteur  du  Contrat  social 
qu'en  raison  de  sa  ressemblance,  sous  le 
rapport  de  la  coupe  des  scènes,  avec  les 
intermèdes  italiens  représentés  à  l'Opéra 
de  Paris  par  les  bouffons,  dont  les  mélo- 
dies pleines  de  grâce  et  de  naturel  exci- 
tèrent en  ce  temps  une  vive  admiration, 
et  portèrent  à  l'ancien  système  de  chant 
français  si  emphatique,  si  prétentieux  et 
si  contraire  au  bon  goût,  un  coup  terrible 
dont  il  ne  se  releva  plus.      J.  A.oeL. 

INTER  MITTENC  E  (du  latin  inter- 
mittere,  différer,  laisser  un  intervalle  en- 
tre une  occupation  et  une  autre),  élément 
remarquable  dans  les  maladies  et  qui  con- 
siste dans  des  retours  périodiques  régu- 
liers séparés  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs  d'une  parfaite  santé,  ou  du 
moins  d'une  complète  absence  des  acci- 
dents qui  constituent  les  accès. Bien  qu'en 
général  l'intermittence  semble  appartenir 
aux  fièvres  (voy.),  elle  se  présente  aussi 
dans  la  plupart  des  autres  maladies;  mais 
ce  sont  principalement  les  maladies  ner- 
veuses {vojr.)  qui  affectent  ce  caractère. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  com- 
plètement inconnue,  et  l'ou  ne  peut  mê- 
me s'expliquer  comment  une  maladie, 
d'ordinaire  continue,  peut  cesser  tout  à 
coup  sans  qu'il  en  reste  de  trace  appa  - 
rente ,  pour  revenir  à  une  heure  fixe  et 
précise;  et  cela  pendant  plusieurs  jours 
et  même  plusieurs  mois. 

Le  type  des  phénomènes  intermittents 
varie  d'un  à  quatre  jours;  les  retours  plu» 
éloignés  sont  trop  difficiles  à  constater 
pour  qu'on  puisse  dire  rien  de  positif  à 
leur  égard. 

Les  anciens  avaient  observé  cet  ordre 
de  faits  :  leurs  écrits  en  font  foi,  comme 
ils  montrent  aussi  leur  impuissance  à 
l'expliquer  et  à  le  combattre  d'une  ma- 
nière certaine.  Ils  guérissaient  cependant 
les  afTcclions  intermittentes,  les  fièvres 
surtout,  par  les  moyens  indirects  et  quel- 
quefois par  les  agents  perturbateurs  (vnj: 
pEaTuasATiON  ^.Souvent  aussi  échouaient- 
ils,  et  même  s'attribuaient-ils  la  cessation 
spontanée  des  maladies,  si  bien  signalée 
par  Hippocrate.  Plus  heureux  qu'ils  n'é- 
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taient,  nous  possédons  dans  le  quinquina 

un  spécifique  assuré.  En  effet,  quels  que 
soient  le  genre,  le  type  et  la  nature  d'une 
affection  intermittente, les  probabilités  les 
plus  grandes  sont  en  faveur  de  la  guérison 
par  le  quinquina  donné  avec  intelligence. 
Pour  peu  que  la  forme  intermittente 
vienne  à  se  manifester,  il  est  prudent  de 
tenter  Temploi  de  ce  remède  qui  d'ail* 
leurs  est  en  général  innocent. 

Dans  l'état  de  santé  même,  on  observe 
des  phénomènes  intermittents  tels  que  le 
sommeil,  la  faim,  la  défécation,  etc.,  qui 
reviennent  à  des  intervalles  réguliers; 
mais,  quoi  qu'on  ait  fait,  on  n'a  pu  par- 
venir à  y  trouver  une  explication  satis- 
faisante, et  surtout  applicable  à  la  pra- 
tique, pour  l'intermittence  morbide. 

Le  pouls  présente  souvent,  surtout  chez 
les  vieillards,  des  intermittences  :  une 
pulsation  manque  toutes  les  quatre  ou 
cinq  pulsations.  Ce  phénomène  dépend 
d'une  altération  du  coeur  ou  des  gros 
vaisseaux  :  il  est  d'ailleurs  sans  gravité 
par  lui-même.  F.  R. 

INTERNONCE,  internuntius,  voy. 
Ageuts  diplomatiques,  Ab légat  et  Am- 

BASSADELR. 

INTERPOLATION  (diplomatique). 
On  désigne  généralement  par  là,  dans  les 
manuscrits  anciens,rintroduction  d'un  ou 
plusieurs  mots,  d'une  ou  plusieurs  phra- 
ses, même  de  chapitres  entiers,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
transcrit,  et  qui  ont  été  placés  ultérieu- 
rement dans  son  texte  comme  devant  en 
faire  partie.  Ce  genre  d'altération  a  exercé 
à  la  fois  la  sagacité  des  bons  critiques  et 
l'esprit  téméraire  des  amateurs  du  para- 
doxe. Les  premiers,  par  un  judicieux  tria- 
ge, qui  est  peut-être  l'opération  la  plus  dé- 
licate de  la  philologie  (voy.)» ont  *Puré  les 
textes  en  les  débarrassant  d'interpolations 
dont  ils  ont  fait  ressortir  l'évidence.  Les 
seconds  ont  appelé  interpolation  tout  ce 
qu'ils  n'ont  pu  comprendre,  sentir  ou 
concilier  avec  leurs  idées  trop  arrêtées, 
leurs  systèmes  trop  absolus.  De  là  quel- 
quefois de  plus  graves  erreurs  que  l'ad- 
mission même  des  interpolations  réelles. 
La  témérité  du  savant  père  Hardouin 
(voy.)  en  ce  genre  est  fameuse;  nous  ne 
citerons  pas  d'autre  exemple.  Parmi  les 
critiques  qui  ont,  au  contraire,  élagué 
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avec  succès  les  interpolation»  des  textes 
anciens,  Sauniaise  et  Casaubon  (voy.) 
surtout  ont  fait  preuve  d'une  sûreté  de 
critique  très  honorable  pour  l'érudition* 
Voy.  ce  mot. 

Les  interpolations  furent  dues  à  dif- 
férentes causes.  Parfois  l'impertinence 
d'un  copiste  (voy.)  put  ajouter  quelque 
chose  de  son  crû  à  l'auteur  qu'il  trans- 
crivait ;  mais  de  telles  interpolations  sont 
rares.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent^ 
c'est  l'insertion  de  la  glose  \voy.)  dans  le 
texte  :  dans  ces  cas,  Terreur  du  copiste  » 
pris  la  note  explicative  d'un  commenta- 
teur, écrite  à  la  marge  du  manuscrit-mo- 
dèle, pour  une  phrase  du  texte  omise  par 
inadvertance  et  rétablie  après  coup  en 
marge  par  un  renvoi ,  afin  d'être  réinté- 
grée à  sa  place  lors  d'une  transcription 
ultérieure.  A  ces  causes  d'interpolations, 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  à  la  main- 
d'œuvre  dans  la  confection  des  manus- 
crits ,  on  conçoit  aisément  que ,  pour  le» 
ouvrages  devenus,  par  leur  caractère  reli- 
gieux ou  national ,  par  le  génie  de  leurs- 
auteurs  ou  l'antiquité  de  leur  composi- 
tion, des  autorités  imposantes,  il  faudra 
ajouter  les  infidélités  commises  dans  un 
intérêt  que  pourraient  servir  ces  autori- 
tés. L'histoire  littéraire  ne  présente  pas 
d'ouvrage  plus  en  butte  à  ce  genre  d'in- 
terpolations que  les  poèmes  d'Homère. 
Bien  des  siècles  avant  notre  ère ,  signaler 
dans  ces  antiques  chefs-d'œuvre  les  ver* 
suspects  d'interpolation  à  divers  titres  fut 
l'occupation  de  la  critique  ;  et  les  procé- 
dés de  l'école  d'Alexandrie  à  cet  égard 
ont  été  révélés  aux  modernes  de  la  ma- 
nière la  plus  curieuse  par  la  publication 
des  anciens  scholiastes  de  l'Iliade,  donnés 
par  Villoison,  et  connus  sous  le  nom  du 
scholiaste  de  Venise.  Si  les  poèmes  ho- 
mériques étaient  pour  les  Grecs  des  fas- 
tes nationaux,  vénérables  et  sublimes,  un 
intérêt  plus  grand  encore  s'attache,  dans 
le  monde  chrétien,  aux  saintes  Écritures, 
et  chez  les  Juifs  à  la  partie  de  l'Ancien- 
Testament.  Mais  le  texte  de  la  Bible  n'est 
pas  admis  d'une  manière  entièrement  uni- 
forme parlescbrétiensetparlesjuiis,ni  mê- 
me par  les  différentes  communions  chré- 
tiennes. CertainslivreSjd'uneantiquité  in- 
contestée, mais  vénérés  par  les  uns  comme 
partie  authentique  de  l'Écriture  sainte  f 
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rejetés  par  les  autres  comme  apocryphes 
(voy .),  sont  pour  ces  derniers  des  inter- 
polations. Les  nombreux  travaux  de 
l'exégèse,  Uni  chrétienne  que  rabbini- 
que,  ont  approfondi  ces  questions  avec 
toute  la  gravité  que  mérite  leur  impor- 
tance. J.  B.  X. 

INTERPOLATION  (alg.).  C'est  une 
opération  dont  le  but  est  de  déterminer 
la  nature  d'une  fonction  (voy.)  dont  on 
connaît  seulement  quelques  valeurs  par- 
ticulières. Si  nous  considérons  une  fonc- 
tion quelconque  d'une  variable  x,  nous 
voyons  qu'en  donnant  à  cette  variable 
des  valeurs  déterminées,  on  obtient  une 
suite  de  valeurs  particulières,  qu'il  est 
facile  d'apprécier  lorsque  la  nature  de  la 
fonction  est  déterminée;  et  pour  avoir  une 
de  ces  valeurs,  il  est  absolument  inutile 
de  considérer  les  autres.  Mais,  au  con- 
traire, si  connaissant  seulement  les  va- 
leurs particulières  correspondantes  aux 
valeurs  de  la  variable  x  d'une  fonction 
inconnue,  on  veut  trouver  toute  autre 
valeur  de  cette  fonction,  il  faut  partir  des 
valeurs  connues  pour  obtenir  la  valeur 
demandée.  Cette  opération  se  nomme 
interpolation,  parce  qu'on  intercale  des 
termes  intermédiaires  entre  une  suite  de 
termes  donnés. 

Il  existe  plusieurs  formules  d'interpo- 
lation :  Tune  d'elles  est  due  à  La  grange; 
M.  Lacroix  a  réuni  les  autres  dans  son 
Traité  des  différences  et  des  séries.  Ces 
formules  servent  particulièrement  dans 
l'astronomie,  où  l'on  a  continuellement 
besoin  d'intercaler  des  termes  entre  des 
suites  de  nombres  ou  d'observations  dont 
la  marche  n'est  pas  égale  ni  le  progrès 
uniforme.  Briggs  (voy.)  a  découvert  cette 
méthode  dont  il  s  est  servi  pour  les  loga- 
rithmes. L.  L. 

INTERPRÉTATION.  Interpréter 
c'est  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'obscur  ou 
d'ambigu  dans  la  valeur  de  certains  si- 
gnes ,  en  prenant  le  mot  signe  dans  son 
sens  le  plus  général.  Dès  l'origine  de  la 
société,  les  hommes  ont  dû  recourir  à 
l'interprétation,  afin  de  s'entendre  sur  le 
sens  qu'ils  donnaient  à  certains  gestes  et 
à  certains  sons  :  c'est  par  ce  moyen  que 
le  langage  a  dû,  sinon  se  former,  du  moins 
s'établir,  se  répandre  et  se  développer. 
On  en  fit  aussi  usage  pour  l'explication 
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des  divers  signes  par  lesquels  on  suppo- 
sait que  la  divinité  faisait  connaître  aux 
hommes  ses  intentions,  tels  que  les  songes, 
les  présages  tirés  de  certains  phénomènes 
de  la  nature,  du  vol  et  du  chant  des  oi- 
seaux, des  entrailles  des  victimes,  etc. 
En  particulier,  l'interprétation  fut  em- 
ployée pour  expliquer  les  oracles  (voy.)9 
qui  étaient  généralement  conçus  en  ter- 
mes vagues  ou  ambigus,  et  dans  l'expres- 
sion desquels  les  images,  les  figures,  les 
comparaisons  jouaient  un  très  grand  rôle. 
Cette  tâche  difficile  et  délicate  était  ordi- 
nairement réservée  aux  prêtres  (voy.),  aux 
devins  {voy.  Divination),  ou  à  des  cor- 
porations distinctes,  telles  que  les  augures 
(voy.)  chez  les  Romains,  qui  devaient  se 
conformer  à  des  règles  fixes,  et  suivre 
une  marche  déterminée;  car  ces  divers 
présages  avaient  une  valeur  de  convention 
et  ne  pouvaient  s'expliquer,  au  moins 
ostensiblement,  d'une  manière  arbitraire. 
Les  changements  amenés  par  le  temps 
dans  les  langues  rendirent  aussi  néces- 
saire l'usage  de  l'interprétation  à  ceux 
qui  devaient  se  servir  des  anciennes  for- 
mules religieuses,  ou  qui  voulaient  con- 
sulter les  anciennes  lois,  les  anciens  traités 
ou  les  anciennes  poésies  de  leur  nation. 
Enfin  une  cause  bien  plus  puissante  en- 
core obligea  les  hommes  à  exercer  ce 
grand  art  de  l'interprétation  :  cette  cause 
est  la  diversité  des  langues  (voy.)  dont 
ils  se  servent,  diversité  qui,  dans  les  vues 
de  la  Providence,  ne  devait  pas  offrir  un 
obstacle  insurmontable  à  leurs  communi- 
cations, maiscontre  laquelle,  au  contraire, 
devaient  lutter  avec  avantage  les  rapports 
créés  par  le  commerce  et  la  politique,  le 
désir  de  l'instruction ,  la  diffusion  du 
christianisme,  etc. 

Non-seulement  on  peut  avoir  besoin 
de  comprendre  ce  qui  est  exprimé  ou 
écrit  dans  une  langue  étrangère  vivante, 
mais  il  existe  encore  une  foule  de  monu- 
ments écrits,  conçus  dans  des  langues  qui 
ne  se  parlent  plus;  et  ces  monuments 
étant  destinés,  les  uns  à  nous  faire  con- 
naître l'histoire  des  temps  passés,  les 
autres  à  nous  transmettre  les  conquêtes 
des  générations  précédentes  dans  la  con- 
naissance de  la  nature  et  dans  celle  du 
cœur  et  de  l'esprit  humain,  quelques-uns 
même  contenant  les  vérités  et  les  lois  ré- 


Digitized  by  Google 


1IST 


(  27  ) 


1NT 


veJéee  aux  hommes  par  la  Divinité,  il  a 
été  indispensable  d'étudier  ces  monu- 
ments, de  chercher  à  les  comprendre  et 
d'en  tirer  les  précieuses  instructions  qu'ils 
renfermaient.  De  là  les  travaux  entrepris 
depuis  bien  des  siècles ,  et  poursuivis 
avec  plus  ou  moins  de  prudence,  de  zèle 
et  de  succès  jusqu'à  nos  jours  ;  travaux 
qui  ont  eu  pour  objet  l'étude  des  langues 
parlées  par  les  peuples  à  qui  nous  devons 
ces  monuments,  en  particulier  de  celles 
des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains, 
qui,  avec  celle  des  Hindous, 
les  plus  remarquables  par  le  mérite 
et  le  nombre  des  ouvrages  qu'elles  pos- 
sèdent. Cette  étude  embrasse  un  champ 
immense,  et  présente  des  difficultés  de 
plusieurs  espèces,  dont  les  plus  graves 
résultent  de  ce  que  les  langues  à  étudier 
sont  des  langues  mortes  et  de  ce  qu'elles 
ont  servi  à  exprimer  des  idées,  des  usages, 
des  meeurs  propres  à  des  peuples  qui  ha- 
bitaient des  contrées  éloignées  de  nous  et 


un  climat  assez  différent  du  nôtre.  C'est 
donc  une  étude  dans  laquelle  l'esprit 
humain  s  dû  déployer  toutes  ses  res- 
sources, où  il  a  dû  s'entourer  de  tous  les 
■  dont  il  pouvait  disposer  ;  c'est  par 
qu'il  a  dû  faire  pour  parvenir 
a  une  connaissance  satisfaisante  de  ces 
monuments  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il 
a  porté  l'art  d'interpréter  à  un  haut  degré 
de  perfection;  et  c'est  en  indiquant  les 
principes  de  cet  art,  tels  qu'ils  sont  établis 
actuellement,  que  nous  remplirons  le 
mieux  l'objet  de  cet  article. 

La  tâche  de  Yinierprète  est  double  : 
il  doit  en  premier  lieu  chercher  à  bien 
comprendre  lui-même  les  paroles  qu'il 
veut  expliquer;  puis  il  doit  faire  en  sorte 
que  son  explication  transmette  fidèlement 
a  d'autres  le  sens  de  ces  paroles.  De  là 
découlent  deux  grandes  branches  de  l'her- 
méneutique (vojr.)  ou  de  l'art  de  l'inter- 
prétation,l'une  s'occupant  des  conditions 
à  remplir  pour  que  l'interprétation  soit 
satisfaisante,  et  de  la  marche  à  suivre 
pour  remplir  ces  conditions;  l'autre  in- 
diquant les  divers  moyens  propres  à  com- 
muniquer le  sens  obtenu,  les  avantages 
des  uns  et  des  autres,  le  choix  à  faire 
entre  eux  suivant  les  circonstances  et  le 
but  qu'on  se  propose,  et  h»  règle» de  leur 


I.  Pour  bien  comprendre  un  discoursott 
un  écrit,  il  faut  attacher  aux  paroles  dont 
il  se  compose  le  sens  que  l'auteur  de  ce 
discours  ou  de  cet  écrit  y  attachait  lui- 
même.  La  première  condition  d'une  in- 
terprétation satisfaisante,  c'est  que  le  sens 
qu'elle  fournit  soit  unique;  car  on  ne 
doit  pas  supposer  que  l'auteur  ait  eu  l'in- 
tention de  s'exprimer  d'une  manière  am- 
biguë ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  preuves 
suffisantes  pour  attester  cette  intention  ; 
hors  ce  cas,  tant  qu'on  n'est  pas  parvenu 
à  établir  le  sens  unique  d'une  phrase  ou 
d'un  discours, le  travail  de  l'interprétation 
n'est  pas  complet.  Il  faut,  en  second  lieu, 
que  ce  sens  soit  conforme  à  la  raison  et 
ne  présente  rien  de  contradictoire  ,  rien 
qui  soit  en  opposition  directe  aux  inten- 
tions nécessaires  et  bien  connues  décelai 
dont  on  interprète  les  paroles.  Troisième- 
ment enfin,  il  lui!  :m  il  puisse  se  justifier 
par  les  règles  et  les  usages  de  la  langue 
dans  laquelle  le  discours  ou  l'écrit  est  con- 
çu, en  ayant  égard  à  l'époque  et  à  la  con- 
trée où  vivait  l'auteur,  ainsi  qu'à  la  posi- 
tion qu'il  occupait  dans  la  société. 

Ces  principes  établis,  voyons  quelle 
marche  il  convient  de  suivre  pour  par- 
venir à  l'intelligence  complète  d'un  ou- 
vrage quelconque.  Supposons  un  écrit 
conçu  dans  une  langue  qui  nous  soit  étran- 
gère, mais  dont  nous  puissions  acquérir 
une  connaissance  suffisante.  Le  premier 
besoin  qui  se  fait  sentir  à  nous,  c'est  de 
savoir  la  signification  de  chacun  des  mots 
dont  se  compose  cet  ouvrage  (vojr.,  sur 
les  moyens  d'y  parvenir,  notre  article 
Dictionwaire);  cette  signification  con- 
nue, au  moins  pour  un  certain  nombre 
de  lignes,  il  faut  se  rendre  compte  des  rap- 
porta qui  lient  ces  mots  entre  eux,  dis- 
tinguer les  noms  des  verbes,  des  adjectifs, 
des  pronoms,  des  conjonctions  et  autres 
mots  invariables;  déterminer  le  sujet, 
l'attribut,  les  compléments;  et,  pour  cet 
effet,  il  conviendra  de  recourir  à  la  gram- 
maire (voy.  ce  mot).  La  grammaire  nous 
servira  aussi  de  guide  pour  établir  l'ordre 
des  idées  représentées  par  les  mots,  pour 
faire  un  choix  entre  les  divers  sens  qui 
peuvent  être  assignés  au  même  terme, 
pour  distinguer  les  diverses  parties  de 
l'ouvrage,  les  phrases  dont  elles  se  com- 
posent et  les  membres  de  ces  phrases.  Si, 
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par  ses  principes  généraux  et  ses  règles 
particulières,  la  grammaire  ne  su  fut  pas 
pour  résoudre  les  difficultés,  il  faudra 
alors  pénétrer  plus  intimement  dans  la 
connaissance  de  l'idiome,  étudier  ses  lo- 
cutions, ses  formules,  ses  idiotismes  (voy. 
ce  mot).  On  parviendra  ainsi  à  fixer  le 
sens  d'un  grand  nombre  de  phrases  et  à 
limiter  jusqu'à  un  certain  point  celui  des 
mots  ou  des  phrases  sur  lesquels  on  con- 
serve encore  quelque  doute.  Lorsqu'on 
aura  ainsi  épuisé  les  ressources  que  peu- 
vent fournir  le  dictionnaire,  la  gram- 
maire et  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue,  on  devra,  si  elles  sont  in- 
suffisantes, surtout  quand  il  s'agit  d'un 
ouvrage  ancien,  important,  d'un  chef- 
d'œuvre  de  poésie  ou  d'éloquence,  em- 
ployer d'autres  secours.  Ces  secours  ac- 
cessoires sont  ou  intérieurs  ou  extérieurs, 
c'est-à-dire  qu'ils  nous  sont  fournis  ou 
par  l'ouvrage  même  de  l'auteur  que  nous 
lisons,  ou  bien  par  les  ouvrages  de  ses 
contemporains  et  par  les  écrits  soit  an» 
ciens,  soit  modernes,  qui  peuvent  servir 
à  l'expliquer.  Nous  trouvons  dans  l'au- 
teur même  les  moyens  de  l'interpréter, 
lorsque  nous  étudions  avec  soin  son  style, 
ses  expressions  favorites;  lorsque  nous 
nous  appliquons  à  saisir  l'ensemble  de 
chaque  morceau,  de  chaque  période; 
lorsque  nous  nous  pénétrons  bien  de  son 
esprit,  de  ses  intentions,  du  but  qu'il  se 
propose;  enfin  lorsque  nous  le  comparons 
avec  lui-même ,  et  que  nous  nous  iden- 
tifions avec  lui  pour  être  en  état  de  sup- 
pléer à  celles  de  ses  pensées  qui  sont  res- 
tées incomplètes,  ou  de  démêler  ses  idées 
dans  les  phrases  qui  sont  naturellement  ob- 
scures. Si, par  une  étude  ainsi  approfondie 
d'un  auteur,  on  ne  parvient  pas  à  résou- 
dre toutes  les  difficultés  que  son  ouvrage 
présente,  à  éclaircir  tous  les  doutes  aux- 
quels il  donne  lieu,  il  faut  recourir  alors 
aux  auteurs  contemporains,  à  ceux  qui 
ont  traité  le  même  sujet  ou  des  sujets  ana- 
logues, à  ceux  enfin  qui  ont  traité  le  mê- 
me genre,  de  manière  à  expliquer  les 
poètes  par  les  poètes,  les  orateurs  par  les 
orateurs,  les  philosophes  par  les  philoso- 
phes. Est-on  obligé  de  chercher  encore  r 
on  doit  recourir  aux  disciples  du  maître, 
à  ses  imitateurs,  aux  scholîastes  anciens, 
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toire,  la  mythologie,  la  géographie,  h* 
connaissance  des  usages,  des  mœurs,  de 
toutes  les  sciences  qui  ont  été  cultivée» 
par  les  anciens,  doivent  être  mises  à  con- 
tribution pour  arriver  à  la  parfaite  intel- 
ligence des  auteurs. 

Mais  si  tous  ces  efforts  sont  vains,  tou- 
tes ces  recherches  inutiles,  il  faut  recon- 
naître, ou  bien  que  les  ressources  em- 
ployées sont  insuffisantes  et  que  l'on 
manque  des  données  nécessaires  pour  ré- 
soudre le  problème,  ou  bien  que  le  texte 
est  altéré  et  qu'il  exige  des  changements, 
des  additions,  des  retranchements,  pour 
lesquels  il  faut  s'adresser  à  la  critique 
(vojr.  ce  mot).  L'interprète  alors  doit 
suspendre  son  jugement,  avouer  son  igno- 
rance; et  s'il  se  permet  des  conjectures , 
il  les  donnera  comme  telles  et  se  gardera 
d'induire  en  erreur  ceux  qui  lui  accor- 
dent leur  confiance,  en  présentant  com- 
me certaines  des  explications  douteuses. 

Outre  ces  principes  généraux,  l'her- 
méneutique suit  encore  une  marche  par- 
ticulière selon  le  genre  de  l'auteur  qu'elle 
doit  expliquer.  S'agit-il  d'un  poète?  elle 
s'attache  à  faire  sentir  les  ornements  dont 
il  a  revêtu  ses  idées,  les  images  dont  il  les 
a  embellies;  elle  indique  la  source  de  ses 
allusions;  elle  explique  ses  allégories; 
elle  fait  remarquer  la  justesse,  la  conve- 
nance de  ses  figures,  les  hardiesses  ou  les 
licences  de  son  style,  etc.  S'agit-il  d'un 
orateur?  elle  place,  autant  que  cela  est 
possible,  le  lecteur  dans  une  position 
identique  à  celle  des  auditeurs;  elle  ex- 
pose le  sujet  des  discours,  la  situation 
respective  des  partis  opposés,  les  circon- 
stances antérieures,  les  usages  du  barreau, 
les  lois  qui  sont  invoquées  dans  la  cause, 
le  caractère  de  l'orateur,  les  dispositions 
des  juges  ou  de  l'assemblée  à  laquelle  il 
s'adresse,  etc.  S'agit-il  d'un  philosophe? 
elle  indique  à  quelle  secte  il  appartient, 
quels  sont  les  principes  de  cette  secte,  les 
opinions  qui  dominaient  sur  les  sujets 
philosophiques  à  l'époque  où  l'auteur  a 
écrit;  elle  montre  le  but  qu'il  se  propose, 
elle  apprécie  la  justesse  de  ses  raisonne- 
ments, fait  sentir  leur  enchaînement,  dis- 
tingue avec  soin  ceux  qui  appartiennent 
à  l'auteur  et  ceux  qu'il  combat,  les  sup- 
positions dont  il  veut  montrer  la  faiblesse 
aux  commentateurs  modernes. Enfin  l'his-  I  et  celles  qu'il  veut  appuyer.  Enfin,  s'agit- 
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il  (Pan  historien,  d'un  critique,  d'an  au- 
teur didactique  ?  r herméneutique  appelle 
à  son  aide  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
expliquer  ces  différents  écrivains. 

La  marche  que  nous  venons  de  tracer 
avait  été  indiquée  par  le  célèbre  Paul 
Manuce,  dans  son  commentaire  sur  Ci- 
cérou  (Or.pro  Sextio,  c.  15).  Inierpre- 
tis  ofjîcium  est,  dit-il,  si  modo  quas 
suscepit  partes  cas  cum  laude  sustinere 
vnlt,  tria  considerare,  verba,  senten- 
tiam,  sententiœ  causant.  En  effet,  quels 
qu'aient  été  les  progrès  de  l'herméneu- 
tique sacrée  et  profane,  ses  exigences  se 
réduisent  toujours  à  expliquer  les  mots, 
la  pensée  et  la  raison  de  cette  pensée.  On 
ne  saurait  demander  à  T'interprète  rien 
de  moins,  rien  de  plus;  il  doit  détermi- 
ner, dans  chaque  ouvrage,  le  sens  de  cha- 
cun des  termes,  le  sens  de  chacune  des 
phrases,  et  le  sens  (c'est-à-dire  le  but,  l'in- 
tention) de  l'ouvrage  entier  ou  des  parties 
distinctes  dont  il  se  compose  ;  et  lorsqu'il 
*  satisfait  à  ces  conditions,  sa  tâche  est 
remplie.  Cependant,  comme  on  vient  de 
le  voir,  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et, 
d'un  autre  côté,  l'intelligence  des  ouvra- 
ges de  l'esprit  est  susceptible  d'un  grand 
nombre  de  degrés.  Qui  ne  sait  qu'en  re- 
lisant ces  auteurs  admirables  de  l'anti- 
quité, ces  livres  où  sont  déposés  les  en- 
seignements de  la  sagesse  divine,  et  ceux 
qui  sont  le  fruit  des  méditations  de  l'es- 
prit humain,  on  y  trouve  toujours  de 
nouveaux  sujets  de  réflexion,  de  nou- 
motifa  d'admiration,  des  traits, 
des  images,  des  allusions,  des 
rapprochements,  des  observations,  qui 
nous  avaient  échappé  dans  nos  premières 
lectures  ?  Qui  ne  sait  que  le  vieillard  goûte 
auteurs  autrement  que  le  jeune  hom- 
et  que  les  lecteurs  de  nos  jours  les 
entendent  d'une  manière  différente  que 
ceux  des  siècles  passés?  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  l'herméneutique  est 
une  science  dont  les  principes  ne  peuvent 
pas  être  fixés;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'elle  est  susceptible  de  perfectionne- 
ment, et  que,  comme  toutes  les  autres, 
elle  doit  participer  à  la  marche  de  l'esprit 
humain.  De  plus,  comme  l'objet  de  ses 
recherches  est  aussi  l'œuvre  de  cet  esprit, 
et  que  le  langage,  tout  admirable  qu'il 
soit,  n'est  qu'un  instrument  imparfait, 
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on  ne  saurait  assigner  une  limite  aux  ef- 
forts que  peut  faire  l'intelligence  humaine 
pour  pénétrer  le  sens  caché  dans  les  écrits 
des  auteurs  tant  sacrés  que  profanes. 
Mais  plus  cette  tendance  est  naturelle, 
plus  il  importe  de  lui  tracer  la  marche 
qu'elle  doit  suivre  pour  éviter  les  erreurs  ; 
plus  il  convient  de  la  régler,  de  la  conte- 
nir, de  la  forcer  à  n'employer  que  des 
moyens  approuvés  par  la  raison  et  pro- 
pres à  découvrir  la  vérité. 

On  peut  consulter  sur  la  marche  à  sui- 
vre et  les  écueils  à  éviter  dans  l'interpré- 
tation des  auteurs  anciens  les  ouvrages 
suivants  :  Fr.  SanctU  Brocensis ,  De 
auctoribus  in  terpre  tandis,  siée  de  Exer- 
citatione,  Anvers,  1581,  in- 8°;  Huet, 
De  lnterpretatione  libri  duo,  Paris, 
1661,  in-4°,  La  Haye,  1683,  in-8°;  J.- 
G.  Meyer,  Essai  d'une  Herméneutique 
générale  (en  allemand),  Halle,  1756, 
in-8°;  Chr.-Dan.  Beck,  De  Interpréta* 
tione  veterum  scriptorum  ad  sensum 
vert  et  puicri  facile nt  et  subtilem  exci- 
tandum  acuendumque  recté  instituendd, 
Leipz.,  1780,  1791,  1798,  in-4«;Kreu- 
zer,  Dos  academische  Siudium  des  AU 
terthums,  Heidelberg,  1807,  in-8«;  les 
manuels  de  philologie  de  Fùlleborn(Bres- 
lau,  1805,  in-8°),  Ast  (Landshut,  1808, 
in-12),  Fr.-A.  Wolff  (Leipx.,  1881, în- 
8°),  Matthia»  (Leipz.,  1835,  in-8«).  On 
trouve  dans  le  7*  volume  des  Opuscula 
de  M.  Hermann  (voy.),  une  dissertation 
intitulée  De  ojficio  interpretis. 

II.  Les  moyens  que  l'interprète  peut 
employer  pour  faire  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  sont  de  plusieurs  espè- 
ces ,  savoir  :  les  gloses,  les  scholies,  les 
commentaires,  la  traduction,  l'analyse,  la 
paraphrase.  Ces  divers  moyens  ont  cha- 
cun leurs  avantages ,  et  le  choix  à  faire 
dépend  soit  du  degré  d'intelligence  ou  de 
connaissance  que  l'on  suppose  à  ceux  à 
qui  l'on  s'adresse ,  soit  du  plus  ou  moins 
de  profondeur  ou  de  développement  que 
l'on  veut  donner  à  ses  explications,  soit 
enfin  de  la  nature  de  l'ouvrage  qu'il  s'a- 
git d'expliquer.  S'il  s'adresse  a  des  lec- 
teurs qui  font  habituellement  usage  de  la 
langue  dans  laquelle  est  conçu  l'ouvrage 
à  expliquer,  l'interprète  pourra  se  bor- 
ner à  de  simples  notes  sur  les  mots  an- 
ciens, d'un  usage  rare ,  sur  les  locution» 
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bilitéd'esprit  nécessaire  pour  se  plier  à  ton- 
tes les  allures  de  son  auteur,  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  d'nn  ouvrage  et 
observer  les  plus  petits  détails  du  style  et 
de  la  pensée,  revêtir  les  opinions,  parta- 
ger les  sentiments,  s'associer  aux  passions 
qu'on  est  appelé  à  exprimer.  Mais  de 
toutes  les  qualités,  la  plus  précieuse  pour 
l'interprète,  c'est  la  clarté  :  elle  doit  être 
le  but  constant  de  ses  efforts;  car  si  elle 
lui  manque,sesautres  qualités, son  talent, 
son  savoir,  perdent  beaucoup  de  leur  prix, 
et  son  œuvre  pèche  par  la  base.  S'il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  expliquer  que  ce  que 
l'on  a  bien  compris  soi-même ,  d'autre 
part,  comme  dit  le  poète  : 

Cm  que  l'on  conçoit  bien  «'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

En  restant  fidèle  à  ce  précepte ,  l'inter- 
prète évitera  les  reproches  si  souvent 
adressés  aux  traducteurs  et  surtout  aux 
commentateurs  :  il  s'abstiendra  de  déve- 
loppements inutiles  ou  hors  de  propos  ; 
il  s'interdira  ce  vain  étalage  d'érudition 
qui  ne  contribue  que  trop  fréquemment 
à  embrouiller  ce  qui  est  suffisamment 
clair,  ou  qui  ne  sert  qu'à  dissimuler  une 
ignorance  qu'il  serait  plus  sage  et  plus 
noble  d'avouer  ;  il  travaillera  ainsi  au  vé- 
ritable progrès  de  la  science,  dont  la 
condition  essentielle  est  de  distinguer  avec 
soin  ce  qui  est  connu  de  ce  qui  ne  l'est 
pas ,  ce  qui  peut  servir  de  base  à  des  re- 
cherches ultérieures  de  ce  qui  manque  de 
vérité  et  de  solidité. 

Les  principes  que  nous  avons  établis , 
la  marche  que  nous  avons  tracée,  s'ap- 
pliquent à  l'interprétation  des  auteurs 
anciens,  tant  sacrés  que  profanes,  et  c'est 
a  dessein  que  nous  n'avons  pas  séparé  les 
uns  des  autres* .  Noussavonsbien  que  le  ca- 
ractère d'inspiration  divine  attaché  aux  li- 
vres sacrés,  d'abord  par  les  juifs,  puis  par 
les  chrétiens  de  toutes  les  communions,  et 
que  l'étude  minutieuse  qui  en  a  été  faite 
à  toutes  les  époques  de  discussion  et  de 
controverse,  non-seulement  par  les  chré- 
tiens eux-mêmes,  mais  aussi  par  les  ad- 
versaires du  christianisme,  en  ont  rendu 
l'interprétation,  déjà  si  difficile  par  elle— 

(•)  Au  reste ,  nous  avooi  exposé ,  à  l'article 
EsiGÈst ,  les  principe!  de  l'Interprétation  ap- 
"qoéa  aux  livres  saints,  et  indiqué  le*  condi- 


vieillies, 

propres  à  certaines  proftw»*-*, 
lieux,  les  faits ,  les  personnages ,  dont  la 
connaissance  n'est  pas  générale  :  tel  était 
l'objet  des  gloses  et  des  scholies  (voy.)f 
rédigées  par  les  anciens  grammairiens. 
Si ,  au  contraire,  la  langue  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  familière  à  ceux  pour  qui 
on  veut  l'interpréter,  il  faut  recourir  à  la 
traduction  (voy.) ,  et  c'est  là  un  de  ces 
moyens  dans  l'emploi  desquels  l'esprit  hu- 
main a  déployé  le  plus  d'habileté,  et  qu'il 
a  portés  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Si  l'interprète  désire  exposer  les  motifs  de 
•on  interprétation,  s'il  veut  en  faire  sen- 
tir la  justesse,  la  comparer  à  d'autres, 
l'accompagner  des  développements  pro- 
pres à  la  rendre  plus  complète,  plus 
claire,  plus  probable,  il  fera  usage  du 
commentaire  (voy.)  ;  et  le  commentaire 
pourra  être  écrit  ou  dans  la  même  langue 
que  l'ouvrage  expliqué,  ou  dans  une  au- 
tre plus  moderne  et  d'un  emploi  plus 
commode.  Vanalysc  (voy.),  qui  consiste 
à  présenter  l'extrait,  le  précis  raisonné 
d'un  ouvrage  d'esprit,  d'une  ode,  d'un 
poème,  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  dis- 
cours, d'un  traité  philosophique,  est  un 
excellent  moyen  de  faire  mieux  compren- 
dre le  but  ou  l'intention  de  l'auteur,  de 
faire  saisir  la  marche  et  l'enchaînement 
de  ses  pensées ,  d'embrasser  le  sujet  dans 
son  ensemble.  Enfin,  lorsque  l'ouvrage  à 
expliquer  est  naturellement  obscur,  lors- 
qu'il est  écrit  d'un  style  trop  concis,  qu'il 
présente  des  pensées,  des  figures,  des  al- 
lusions exprimées  d'une  manière  peu  ex- 
plicite, ou  seulement  indiquées,  il  con- 
viendra de  recourir  à  la  paraphrase 
(voy.)  y  c'est-à-dire  à  une  explication 
étendue,  amplifiée  des  paroles  de  l'écri- 
vain, et  de  donner  ainsi  à  ses  pensées  le 
développement  nécessaire  à  leur  parfaite 
intelligence. 

Le  lecteur  trouvera  aux  mots  auxquels 
nous  l'avons  renvoyé  l'indication  des  tra- 
vaux les  plus  importants,  anciens  et  mo- 
dernes, publiés  sous  ces  diverses  formes 
d'interprétation. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tâ- 
che de  l'interprète,  pour  être  remplie 
d'une  manière  satisfaisante,  exige  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  de  qualités.  Il 

faut  joindre  à  un  jugement  sain  la  flexi-  |  tioos  pnrricnHfre*  que  doit  remplir  l'eségète 
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Mène,  encore  pins  délicate  et  plus  péril- 
loir  ;  mais  c'est  à  nos  yeux  un  motif  de 
plus  pour  insister  sur  la  nécessité  absolue 
de  suivre,  dans  l'interprétation  de  ces  li- 
tres, la  même  marche  que  dans  celle  des 
autres  monuments  de  l'antiquité.  Em- 
brasser une  méthode  différente ,  donner 
à  la  morale,  au  dogme,  au  sentiment,  à 
l'imagination,  une  influence  qui  détruise 
ou  qui  altère  l'interprétation  grammati- 
cale i  en  prêtant  à  ce  root  toute  l'étendue 
qu'il  doit  avoir),  c'est  s'essayer  dans  une 
carrière  semée  de  mille  écueils,  c'est  s'a- 
bandonner à  toutes  les  hypothèses,  se  li- 
vrer à  toutes  les  conjectures  qui  pourront 
surgir  dans  l'esprit  des  interprètes ,  en 
un  mot,  c'est  vouloir  s'égarer,  fermer  les 
yeux  pour  ne  point  voir,  les  oreilles  pour 
ne  point  entendre.  Aussi  c'est  vers  l'in- 
terprétation littérale  qu'on  est  toujours 
revenu  lorsqu'on  a  reconnu  les  dangers 
et  les  abus  des  autres  méthodes. 

Les  interprèles  des  livres  saints,  chez 
les  Hébreux ,  s'attachaient  à  découvrir 
dans  les  paroles  des  prophètes  un  sens 
allégorique,  et  détournaient  volontiers  le 
sens  naturel  de  ces  paroles  pour  y  trou- 
ver quelque  leçon  inorale  ou  quelque  en- 
seignement dogmatique  auquel  l'auteur 
n'avait  pas  songé.  Cette  méthode  est  quel- 
quefois suivie  par  les  évangélistes  et  les 
apôtres,  qui  citent,  à  l'appui  de  leurs  ré- 
eiti  et  en  témoignage  de  certains  faits,  des 
passages  de  l'Ancien  -  Testament  dont 
l'intention  primitive  ne  parait  pas  être 
celle  qu'ils  leur  attribuent  (vny.  Accom- 
modation); elle  fut  assez  généralement 
employée  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  parce  qu'alors  les  li- 
vres saints  servaient  plutôt  à  l'édific  ation 
qu'a  l'instruction  proprement  dite;  elle 
se  développa  surtout  par  l'influence  de 
l'école  d'Alexandrie  (vojr.),  où  l'on  cher- 
chait à  introduire,  dans  l'explication  des 
dogmes  chrétiens,  et  par  conséquent  dans 
l'interprétation  des  évangiles,  des  idées 
philosophiques  empruntées  soit  aux  néo- 
platoniciens, soit  aux  gnostiques.  Grâces 
aux  efforts  de  Clément  d'Alexandrie,  d'<  > 
ri  gène ,  d'Irénée  ,  la  doctrine  chrétienne 
se  dégagea  de  ce  mélange,  et  l'interpréta- 
tion littérale  commença  à  prendre  quel- 
que autorité.  Il  est  vrai  qu'Origène,  qui 
en  fut  le  principal  promoteur,  ne  l'ad- 
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mettait  pas  seule,  et  reconnaissait  l'exis- 
tence ou  la  possibilité  d'autres  sens,  tels 
que  le  sens  moral,  relatif  à  la  pratique 
des  devoirs,  ou  le  sens  mystique,  propre  à 
nourrir  le  sentiment  religieux,  lequel  se 
subdivisait  en  sens  anagogique  et  allégo- 
rique, suivant  qu'il  se  rapportait  à  l'église 
chrétienne,  terrestre  ou  céleste.  Néan- 
moins les  travaux  de  ce  grand  théolo- 
gien contribuèrent  puissamment  à  fixer 
le  texte  des  livres  saints  (voy.  Hkxaple), 
et  ses  erreurs  n'empêchèrent  pas  que  l'in- 
terprétation littérale  ne  fût,  comme  nous 
l  l'avons  dit  à  l'art.  Exégèse,  l'objet  des 
études  de  saint  Basile,  d'Eusèbe,  deThéo- 
doret,  de  Diodore  de  Tarse  et  de  ses  deux 
disciples  Jean  Chrysostôme  et  Théodore 
de  Mopsueste.  Dans  le  même  article  cité, 
nous  avons  parlé  de  saint  Jérôme  et  de 
la  Vulgate  (voy.)  ou  traduction  latine  de 
la  Bible.  A  la  renaissance  des  lettres,  les 
travaux  de  Reuchlin,  Érasme,  Mélanch- 
thon,  Luther, Calvin  (voy.  tous  ces  noms), 
donnèrent  à  cette  étude  une  nouvelle  vie, 
qui  se  soutint  jusqu'au  milieu  du  xvii' 
siècle  par  les  efforts  de  Flacius,  Gerhard, 
Grotius,  Glass,  etc.  Elle  se  ralentit  peu 
dant  près  d'un  siècle,  jusqu'au  moment 
où  parurent  Ërnesti  et  Semler  (v<>y.)t 
dont  l'un  établit  les  vrais  principes  de 
l'interprétation  littérale,  et  dont  l'autre  fit 
sentir  la  convenance  d'appuyer  cette  in- 
terprétation des  notions  historiques.  De- 
puis, l'herméneutique  sacrée  n'a  pas  cesse 
de  faire  des  progrès,  qui  sont  dus  princi- 
palement aux  savants  travaux  de  Schul- 
tens,  Michaelis,  Eichhorn,  Bosenmûller, 
Gesenius,  pour  l'Ancien-Testament,  et  a 
ceux  de  Morus,  Schleusner,  Kuinoél , 
Beck,  Schott,  Wahl,  Winer,  Bretschnei- 
der,  etc.,  pour  le  Nouveau*.  Mais  pour 

(*)  Le«  principaux  ouvrages  que  l'on  prut 
consulter  sur  l'interpiétatiou  des  livres  aaiuis 
sont  les  suivants  :  J.-G.  Roseninuller,  Uutoria 
interprétation  libr.  saer.  in  «ce/.  Christ.,  téAtVt  m 
1795-1814  ;  Gl.-W.  Meyer,  Histoire  de  l'Hermé- 
neutique sacrée  depuis  la  renautanee  des  leur* i(en 
allemand),  Leipzig,  18021808;  G  -T.  Seiler, 
Herméneutique  biblique  (en  allcm.  )  ,  Krlangen, 
1800;  J.-A.  Ernesti  ,  Inttitutio  interpntû  N  -7"., 
Lripzig,  1761,  nouv.  cdii.  publiée  par  Ammon  , 
1809  {  K«-il.  Manuel  de  l'Hermén.  du  M.-T.  (en  al- 
lem.),  Leipx ,  1810;  F.  Luckc,  Plan  d'une  lier- 
mén.  du  N.'T.  (eu  allem.) .  GoMtingue,  1817  ; 
Kaiser,  l'Ian  d'un  système  d'Hermèn.  pour  le  Pl. -T. 
(en  allem  ),  Erlangen  ,  1817;  Th  -H.  Hnnie,  An 
Introduction  to  ihe  cnttcal  itudjr  and  knomledge 
of  thi-  holj  Scnpturet ,  Loodr*>«,  1828  ,  ('»•  édit. 
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maintenir  la  science  dan»  une  voie  sûre  et  j  après  la  mort  < 

progressive,  les  interprètes,  de  nos  jours,    qu'à  l'élection  de  son  successeur:  on 'sait 


doivent  lutter  avec  fermeté  contre  toute 
exclusive,  qui  les  ferait  dévier 
le  mysticisme  ou  vers  le  ratio- 
nalisme f  qui  les  soumettrait  aux  vues 
étroites  et  bornées  de  telle  ou  telle  secte  ; 
qui  les  astreindrait  à  une  littéralité  servile 
essentiellement  contraire  à  l'esprit  de 
l'Évangile,  ou  qui  les  ferait  céder  aux 
tentatives  téméraires  d'une  critique  or- 
gueilleuse. L.  V. 
INTERPRÈTES  (les  LXX) ,  voy. 


INTERRÈGNE.  On  appelle  ainsi 
l'espace  de  temps  pendant  lequel  il  n'y 
a  pas  de  roi  dans  un  état  monarchique. 
L'histoire  de  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise offre  peu  d'exemples  d'interrègne  , 
car  la  fameuse  maxime  le  roi  est  mort, 
vive  le  roi!  y  était  généralement  mise  en 
pratique.  Louis-le-Hutin  étant  mort  le 
&  juin  1316,  n'ayant  qu'une  fille,  Jeanne 
de  Navarre,  et  laissant  sa  seconde  femme, 
Clémence  de  Hongrie,  enceinte,  il  y  eut 
interrègne  jusqu'à  l'accouchement  de 
cette  princesse;  car  on  ne  pouvait  savoir 
si  elle  aurait  un  fils  ou  une  fille,  et  dans 
ce  dernier  cas,  la  couronne  devait  passer 
à  la  branche  collatérale.  Cet  interrègne 
dura  jusqu'au  1 5  novembre  que  la  reine 
accoucha  d'un  fils  nommé  Jean,  lequel 
mourut  au  bout  de  quatre  jours.  Il  eut 
pour  successeur  à  la  couronne  Philippe  V 
dit  le  Long,  frère  de  Louia-le-Hutin,  qui 
avait  été  régent  du  royaume  pendant  cet 
interrègne. 

Les  guerres  étrangères  ou  civiles  ame- 
nèrent encore  quelques  interrègnes,  si- 
non de  droit,  du  moins  de  fait.  L'art. 
Rf.gesce  devra  contenir  certains  détails 
qui  s'appliquent  également  aux  interrè- 
gnes. A.  T-r. 

Dans  l'histoire  d'Allemagne,  on  dési- 
gne sous  le  nom  de  grand  interrégne 
l'espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Conrad  IV  jusqu'à 
l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1254-73).  Le  même  mol  pourrait  s'ap- 
pliquer au  temps  qui  s'écoula,  en  Russie, 
depuis  la  mort  de  Boris  Godounof  (ou 
même  depuis  son  avènement)  jusqu'à  l'é- 
lection de  Michel  Romanof.  En  Pologne, 
depuis  le  xvie  siècle,  il  y  eut  interrègne 


que  dans  l'intervalle  le  pouvoir  royal 
était  confié  aux  mains  du  primat  (arche- 
vêque de  Gnezne),  qui  avait  le  premier 
rang  parmi  les  sénateurs. 

Dans  la  république  romaine  on choisis- 
sait un  interrex  (dénomination  qui  avait 
à  la  royauté  répudiée) 


circonstances  extraordinaires,  lorsqu'il 
était  impossible  de  pourvoir  antre men  taux 
magistratures  vacantes.  A  défaut  de  con- 
suls ou  d'un  dictateur,  c'était  à  V interrex 
qu'on  abandonnait  les  élections.  S. 

INTERROGATOIRE.  On  nomme 
ainsi  les  questions  que  fait  un  magistrat 
sur  des  faits  civils  ou  criminels,  et  les  ré- 
ponses de  celui  qui  est  interrogé.  Ce  mot 
désigne  également  le  procès-verbal  qui 
contient  ces  questions  et  ces  réponses. 

Suivant  la  loi  française ,  le  juge  d'in- 
struction doit  interroger  de  suite  l'in- 
culpé, s'il  a  décerné  contre  lui  un  man- 
dat de  comparution;  et  dans  les  24  heu- 
res au  plus  tard,  s'il  a  donné  un  mandat 
d'amener. 

Le  prévenu  traduit  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  est  interrogé  à 
l'audience.  Quant  à  celui  qui,  mis  en  état 
d'accusation,  est  renvoyé  devant  la  Cour 
d'assises,  il  est,  dans  les  24  heures  après 
son  arrivée  dans  la  maison  de  justice  et 
la  remise  des  pièces  au  greffe,  d'abord  in- 

C'est  après  cet  interrogatoire  que  le  con- 
seil de  l'accusé  peut  communiquer  avec 
lui.  Ensuite,  quand  les  débats  (voy.)  sont 
ouverts,  l'accusé  doit  répondre  publique- 
ment à  toutes  les  questions  que  lui  adres- 
sent le  président,  les  juges,  le  ministère 
public  et  même  les  jurés  (Code  d'instruc- 
tion criminelle,  art.  03, 190,  293,  302). 

En  matière  civile ,  le  mot  interroga- 
toire n'est  employé  seul  qu'en  parlant  de» 
questions  qui  sont  faites  par  le  juge  à  une 
personne  dont  l'interdiction  (voy.)  est 
poursuivie. 

Lorsqu'une  partie  n'a  pas  de  preuves 
suffisantes,  ou  même  n'a  aucune  preuve 
d'un  fait  contesté ,  elle  peut  faire  inter- 
roger par  un  juge  son  adversaire  sur  ce 
fait  ou  sur  des  faits  corrélatifs  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  interrogatoire  sur  faits 
et  articles.  Celte  disposition ,  que  l'or. 
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donnée  à  Villen-Cotterets,  en 
1539 ,  avait  empruntée  au  droit  romain 
(ff.  de  interrogationibus  in  jure  jacien* 
dis),  et  que  celle  de  1G67  avait  conser- 
vée, est  reproduite  par  Part.  324  du  Code 
de  procédure.  E.  R. 

INTERVALLE.  On  appelle  ainsi,  en 
musique,  la  distance  qui  se  trouve  entre 
deux  termes  quelconques  de  l'échelle  gé- 
nérale des  tons  du  système  musical.  L'é- 


chelle générale  est, 


de  tous  les  tons  musicaux  gé- 
néralement adoptés.  Leur  réunion  forme 
une  succession  d'environ  huit  octave»,  à 
partir  de  l'a/  produit  par  un  tuyau  de 
32  pieds. 

Chaque  intervalle  tire  son  nom  du 
nombre  de  degrés  qu'occupent  les  tons 
dont  il  est  formé.  Ainsi  l'on  nomme  unis- 
son, uniton  ou  prime,  celui  dont  les  tons 
n'occupent  qu'un  seul  et  même  degré; 
seconde,  celui  dont  les  tons  embrassent 
deux  degrés  consécutifs;  tierce,  celui  dont 
les  tons  embrassent  trois  degrés  ;  quarte, 
quinte,  sixte,  septime  ou  septième, 
octave,  none  ou  neuvième,  décime  ou 
dixième,  etc., ceux  dont  les  tons  occu- 
pent sur  l'échelle  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  etc.,  degrés. 

Tout  intervalle  peut  être  pris  dans  deux 
directions  différentes,  c'est-à-dire  du 
grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  ascendant  ;  dans  le 
second,  il  est  descendant.  Quand  la  na- 
ture de  l'intervalle  n'est  pas  spécialement 
désignée,  il  est  sous-entendu  qu'il  s'agit 
d'un  intervalle  ascendant,  le  calcul  mu- 
sical se  faisant  habituellement  du  grave  à 
l'aigu. 

Les  intervalles  peuvent  être  considérés 
sous  le  double  rapport  de  leur  étendue 
et  de  leur  espèce.  Sous  le  rapport  de  leur 
espèce,  ils  sont  simples,  c'est-à-dire 
moiodres  que  l'octave,  et  composés  ou 
multiples,  c'est-à-dire  plus  grands  que 
l'octave.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont 
doublés,  triplés,  quadruplés,  etc.,  selon 
le  nombre  de  fois  que  l'octave  a  été  ajou- 
té* à  l'intervalle  simple:  ainsi  la  none  ou 
neuvième  est  l'intervalle  doublé  de  la  se- 
conde, la  décime  ou  dixième  est  le  dou- 
blé de  la  tierce,  parce  qu'à  chacun  de 
ces  intervalles  l'octave  a  été  ajoutée. 

Sous  le  rapport  de  leur  espèce,  les  in- 
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tervalles  sont  naturels  ou  altérés  :  les  in- 
tervalles  naturels  sont  ceux  que  fournit 
l'échelle  du  mode  primordial  d'i/f  ma- 
jeur, et  qui  peuvent  être  pris  indifférem- 
ment sur  toute  autre  échelle  transposée 
au  moyen  des  dièses  ou  bémols,  pourvu 
qu'elle  soit  semblable  à  la  première  dans 
sa  succession  diatonique.  Les  intervalles 
altérés  sont  ceux  qui  proviennent  de  la 
variation  en  plus  ou  en  moins  de  l'un  des 
le  sait,  termes  de  l'intervalle  naturel.  Les  inter- 
valles naturels  sont  majeurs ,  mineurs  ou 
neutres;  les  intervalles  altérés  sont  dimi- 
nués ou  augmentés. 
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(On  lira  ce  tableau  de  bas  en  haut.) 

En  comparant  entre  eux  les  intervalles 
qui  composent  ce  tableau,  nous  lerona 
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les  remarques  suivantes  :  1°  Y  unisson 
qu'il  est  plus  régulier  d'appeler  uni  ton  y  et 
Y  octave  sont  des  in  terra  Iles  neutres  qui 
ne  sauraient  avoir  d'espèce  majeure  et 
mineure,  et,  à  proprement  parler,  Puni- 
ton  n'est  pas  même  un  intervalle,  plu- 
sieurs notes  placées  sans  altération  sur 
un  même  degré  de  l'échelle  n'offrant  en* 
tre  elles  aucune  différence  tonale;  2°  tous 
les  autres  intervalles  naturels  diffèrent 
d'un  semi-diaton  du  mineur  au  majeur; 
3°  à  partir  de  l'uni  ton,  en  mettant  en  une 
série  les  intervalles  naturels,  ils  vont  aug- 
mentant progressivement  d'un  semi-dia- 
ton,  à  l'exception  de  la  quarte  majeure  et 
de  la  quinte  mineure  qui  sont  en  appa- 
rence de  même  grandeur,  bien  que  com- 
posées différemment,  l'une  comprenant 
trots  diatons  en  quatre  degrés,  l'autre 
deux  diatons  et  deux  semi-diatonsencinq 
degrés;  4"  les  intervalles  altérés  s'obtien- 
nent en  faisant  varier  les  intervalles  na- 
turels chacun  dans  le  sens  de  son  espèce, 
c'est-à-dire  les  intervalles  mineurs  en 
moins  et  les  intervalles  majeurs  en  plus; 
toute  altération  soit  en  plus  soit  en  moins 
se  fait  par  semi-diaton ,  et  l'on  conçoit 
dès  lors  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  degrés 
d'altération  puisque  celle-ci  peut  s'ef- 
fectuer au  moyen  du  dièse  ou  au  moyen 
du  bémol,  mais  dans  la  pratique  on  né- 
glige cette  différence;  5°  l'uniton,  qui 
n'a  point  d'espèce  majeure  ou  mineure, 
peut  fort  bien  être  augmenté,  et  l'octave, 
autre  intervalle  neutre,  possède  cette  fa- 
culté et  de  plus  celle  de  la  diminution  ; 
6°  l'on  a  fort  mal-à-propos  nommé  la 
quarte  majeure,  quarte  augmentée  ou 
superflue  :  la  véritable  quarte  augmentée 
est  celle  à  laquelle  nous  donnons  cette 
dénomination;  la  quarte  mineure  a  été 
aussi  nommée  quarte  juste  :  elle  ne  mé- 
rite pas  plus  ce  nom  que  tout  autre  inter- 
valle exprimé  par  la  voix  ou  l'instrument 
avec  l'exactitude  requise;  quant  à  la  qua- 
lification dtsuperfluet  elle  estaujoui  d'hui 
tout  à-fait  abandonnée;  7°  même  erreur 
en  ce  qui  concerne  la  quinte  mineure 
souvent  qualifiée  de  quinte  diminuée , 
tandis  que  l'intervalle  auquel  appartient 
ce  dernier  nom  est  moindre  d'un  semi- 
diaton  ;  on  l'a  aussi  nommée  fausse  quin- 
te :  en  sens  inverse,  cette  appellation  est 
aussi  ridicule  que  celle  de  quarte  juste, 
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l'intervalle  de  quinte  mineure  n'étant  pas 
plus  faux  que  tout  autre  lorsque  les  deux 
termes  en  sont  rendus  exactement;  8°  en- 
fin, dans  la  formation  du  tableau  ci-dessus 
nous  ne  nous  sommes  servis  que  du  dièse 
pour  obtenir  l'altération  des  intervalles 
naturels;  nous  avons  obtenu  l'augmenta- 
tion par  l'apposition  du  dièse  devant  la 
note  supérieure  de  l'intervalle  majeur,  et 
la  diminution  en  plaçant  la  même  figure 
devant  la  note  inférieure  de  l'intervalle 
mineur;  nous  aurions  obtenu  un  résultat 
semblable  (ou  du  moins  admis  comme 
tel)  en  faisant  une  opération  inverse,  c'est- 
à-dire  en  plaçant  le  bémol  devant  la  note 
inférieure  des  intervalles  majeurs,  ce  qui 
eût  donné  l'augmentation,  ou  devant  la 
note  supérieure  des  intervalles  mineurs, 
ce  qui  eût  produit  la  diminution. 

Dans  la  pratique,  on  donne  le  nom  d'cVi- 
tervalle  non-seulement  à  la  distance  qui 
sépare  deux  tons  entre  eux,  mais  encore 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  tons  par 
opposition  à  celui  que  l'on  prend  pour 
base  :  ainsi,  quand  on  dit  la  tierce  ut-mi 
est  d'un  e/jfet  agréable  dans  ce  morceau , 
mais  la  quarte  fa- si  donne  delà  dureté 
au  début  de  la  seconde  phrase ,  on  parle 
de  l'effet  produit  par  le  mi  en  rapport 
avec  Y  ut  et  par  le  fa  en  rapport  avec  le  si. 

On  trouvera  aux  art.  Unisson,  Sf.con- 
de,Tierce,  etc.,quelquesobservations  sur 
l'analyse,  l'emploi  et  les  propriétés  parti- 
culières de  certains  intervalles.  J.  A-  iïe  L. 

INTERVENTION,  NON-INTER- 
VENTION. On  s'est  demandé  bien  sou- 
vent, surtout  depuis  vingt  ans,  si  une 
puissance  avait  ou  non  le  droit  d'inter- 
venir dans  les  affaires  d'une  nation  étran- 
gère, si  ses  propres  intérêts  ne  lui  eu 
imposaient  pas  quelquefois  le  devoir.  Plu- 
sieurs fois, les  souverains  et  leurs  ministres 
se  sont  réunis  en  congrès  pour  agiter  cette 
question  ;  et  suivant  les  différentes  cir- 
constances, les  cabinets  ont  ordonné  des 
interventions  ou  ont  proclamé  le  prin- 
cipe de  la  non-intervention.  Dans  toutes 
les  occasions  où  le  principe  a  été  discuté 
on  a  beaucoup  plus  consulté  la  politique 
que  le  droit;  il  n'est  peut-être  aucun  pu- 
bliciste  qui  n'ait  tour  à  tour  demandé  des 
interventions  et  protesté  contre  les  inter- 
ventions. Peut-être  faudrait- il  en  con- 
clure que  le  droit  est  loin  d'être  absolu 
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eo  cette  matière  ,  et  que ,  sans  violer  les 
principes  d'une  exacte  justice,  on  peut 
appliquer  à  des  conjonctures  diverses  une 
ligne  de  conduite  différente.  Quant  à 
nous,  organes  et  interprèles  du  droit  in- 
ternational, nous  devons  nous  abstenir  de 
juger  des  événements  qui  sont  à  peine 
encore  aujourd'hui  dans  le  domaine  de 
l'histoire;  nous  nous  bornerons  à  expli- 
quer ce  que  c'est  qu'une  intervention , 
quelles  sont  les  formes  variées  sous  les- 
quelles elle  se  produit,  et  comment  elle 
peut  se  concilier  avec  la  souveraineté  des 
nations. 

Tous  les  états  souverains  sont  essen- 
tiellement libres  dans  le  choix  de  leur 
constitution  et  dans  leurs  relations  avec 
les  peuples  étrangers.  Voilà  un  principe 
incontestable  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d'abuser  de  sa  li- 
berté au  détriment  de  la  liberté  et  du  re- 
pos d'autrui,  et  que  le  premier  devoir  de 
tout  individu  est  de  respecter  la  paix  de 
la  société.  C'est  en  général  sur  la  combi- 
naison difficile  de  ces  deux  maximes  que 
repose  la  légitimité  ou  l'illégitimité  des 
interventions. 

L'intervention  est  purement  amiable, 
quand  elle  se  borne  à  des  négociations, 
à  des  recommandations  ou  à  des  repré- 
sentations diplomatiques;  elle  prend  un 
caractère  de  violence  et  parfois  d'hosti- 
lité, quand  elle  se  produit  avec  la  mani- 
festation de  la  force  et  les  armes  à  la  main. 
Il  sera  plus  facile  de  connaître  ses  diffé- 
rentes nuances  en  recherchant  les  cas  va- 
riés qui  peuvent  y  donner  lieu. 

Une  nation  use  d'un  droit  incontesta- 
ble lorsqu'elle  forme  son  pacte  social; 
elle  peut  à  volonté  adopter  une  constitu- 
tion monarchique,  aristocratique  ou  dé- 
mocratique. Par  suite  du  même  droit,  elle 
peut  modifier  et  changer  sa  loi  fonda- 
mentale. Mais  comme  le  commerce  jour- 
nalier établit  entre  les  peuples  des  rela- 
tions quotidiennes  et  non  interrompues, 
ce  qui  se  passe  dans  un  pays  exerce  une 
action  inévitable  sur  les  populations  voi- 
sines; il  s'y  manifeste  des  sympathies  et 
des  antipathies  qui  souvent  les  agitent  en 
sens  divers.  Il  en  résulte  une  affection 
mutuelle  entre  les  nations  qui  professent 
les  mêmes  doctrines  politiques  ou  reli- 
gieuses, et  bien  souvent  un  esprit  de  pro- 
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pagande  ou  de  répulsion  à  l'égard  de 
celles  qui  sont  régies  par  des  principes 
différents.  Les  républiques  sont  rarement 
vues  de  bon  œil  par  les  princes  qui  gou  - 
vernent  monarchiquement  leurs  états  ; 
les  partisans  des  opinions  démocratiques 
aiment  peu  le  gouvernement  des  rois.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  souve- 
rains s'efforcent  d'empêcher  l'établisse- 
ment des  constitutions  populaires,  et  si 
les  républiques  appuient  la  résistance  des 
sujets  contre  les  tentatives  d'oppression 
de  leurs  monarques.  Toutefois,  une  na- 
tion étrangère  ne  peut  sans  injustice  s'oc- 
cuper activement  de  la  constitution  de 
ses  voisins  que  dans  un  petit  nombre  de 
cas.  Si  te  peuple  est  partagé  d'opinions, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  elle  peut  of- 
frir ses  bons  offices  ou  sa  médiation ,  et 
les  interposer  quand  on  les  accepte.  Si 
elle  a  garanti  l'ancienne  constitution ,  et 
que  les  ennemis  des  innovations  l'appel- 
lent à  leur  aide,  elle  a  certainement  le 
droit  de  répondre  à  cet  appel.  Si  les  chan- 
gements projetés  produisent  des  troubles 
qui  réagissent  sur  elle-même,  on  ne  sau- 
rait trouver  mauvais  qu'elle  agisse  de 
manière  à  conserver  sou  existence  et  sa 
tranquillité.  Enfin ,  si  le  parti  dominant 
cherchait  à  consolider  son  pouvoir  au 
moyen  de  la  terreur  et  de  la  tyrannie,  on 
comprendrait  encore  un  seutiment  d'hu- 
manité qui  déterminerait  à  secourir  effi- 
cacement les  victimes  d'une  telle  bar- 
barie. 

Le  choix  du  souverain  dans  les  états 
monarchiques  attire  aussi  une  vive  atten- 
tion de  la  part  des  puissances  étrangères, 
soit  lorsque  le  trône  est  électif,  soit  lors- 
qu'une vacance  rend  une  élection  néces- 
saire. Depuis  surtout  que  les  nations  eu- 
ropéennes ont  admis  le  système  de  l'équi- 
libre comme  essentiel  à  la  conservation 
commune,  un  tel  choix  ne  peut  manquer 
d'exciter  beaucoup  d'inquiétudes  cl  de 
susceptibilités  jalouses.  Autrefois,  à  cha- 
que élection  d'un  roi  de  Pologne,  la  dicte 
entendait  les  observations  et  les  recom- 
mandations des  ambassadeurs  étrangers. 
Aujourd'hui  encore  les  puissances  catho- 
liques exercent  une  grande  influence  sur 
le  choix  du  pape,  soit  en  désignant  d'a- 
vance des  cardinaux  qui  deviendront 
électeurs ,  soit  en  excluant  des  candidat» 
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pendant  la  durée  même  des  opérations 

du  conclave.  Du  reste,  quelle  que  soit  la 
circonstance  qui  donne  lieu  à  une  élec- 
tion, chaque  puissance  a  le  droit  de  pren- 
dre ses  mesures  el  de  prévenir  un  choix 
qui  serait  hostile  ou  inquiétant  pour 
elle. 

Bien  souvent  même  la  dévolution  de  la 
couronne  dans  une  monarchie  héréditaire 
st  d'un  grand  intérêt  pour  les  états  étran 


peuple  étranger.  Les  relations  internatio- 
nales amènent  aussi  quelquefois  des  inter- 
ventions, lorsqu'une  puissance  juge  qu'il 
est  de  son  droit  ou  de  son  intérêt  d'em- 
pêcher une  guerre  ou  de  la  terminer , 
de  s'opposer  à  une  alliance. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  con- 
clure que  les  interventions  sont  souvent 
légitimes  et  utiles,  quoiqu'on  ne  puisse  y 
recourir  que  par  exception  au  principe 


gers.  Si  l'ordre  de  succession  était  établi    de  l'indépendance  des  nations;  mais  par 


partout  comme  il  l'est  en  France  depuis 
des  siècles,  si  du  reste  aucune  révolution 
ne  venait  troubler  la  transmission  régu- 
lière dans  les  dynasties,  il  s'élèverait  peu 
de  difficultés  à  cet  égard.  Mais  quand  la 
constitution  permet  aux  femmes  de  suc- 
céder, leurs  alliances  appellent  au  trône 
des  princes  étrangers,  et  l'équilibre  peut 
être  menacé  par  la  prépondérance  qui  en 
résulterait  pour  une  famille  souveraine. 
La  puissance  de  Charles-Quint  fit  trem- 
bler l'Europe,  et  de  nouvelles  inquiétu- 
des se  manifestèrent  lorsque  Louis  XIV 
mit  en  avant  sei  prétentions  sur  l'Espa- 
gne. Les  guerres  longues  et  sanglantes 
que  ces  événements  occasionnèrent  sont 
connues  de  tout  le  monde.  Quelques  rè- 
gles ,  dont  le  principe  se  trouve  indiqué 
dans  les  négociations  d'Utrecht ,  se  sont 
établies  dans  la  société  des  nations  euro- 
péennes. On  ne  souffre  pas,  en  général , 
que  plusieurs  grandes  monarchies  se  trou- 
vent réunies  sous  la  domination  d'un  seul 
prince ,  lors  même  que  son  droit  consti- 
tutionnel l'appellerait  à  les  gouverner  à 
la  fois.  On  exige  alors  des  renonciations 
et  des  modifications  à  la  loi  fondamen- 
tale. Si  plusieurs  prétendants  se  dispu- 
tent la  couronne,  il  en  résulte  presque 
toujours  des  guerres  civiles  auxquelles  les 
étrangers  prennent  part,  en  favorisant 
l'un  ou  l'autre  des  partis  qui  divisent  la 
nation.  Ainsi,  la  plupart  des  querelles  de 
succession  dans  les  grands  états  de  l'Eu  ■ 
rope  sont  terminées  plutôt  par  des  trai- 
tés conclus  avec  les  nations  étrangères  , 
que  par  le  libre  vœu  de  la  nation  du  sort 
de  laquelle  il  s'agit,  et  souvent  même  sans 
que  son  suffrage  ait  été  suffisamment  con- 
sulté. 

Tels  sont  les  cas  qui  donnent  le  plus  or- 
dinairement  lieu  à  une  puissance  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  d'un 


une  autre  suite  de  cette  indépendance, 
chaque  état  étant  juge  de  son  droit ,  il 
arrive  fréquemment  que  les  exceptions 
admises  en  théorie  sont  tellement  éten- 
dues par  la  pratique,  qu'elles  semblent 
emporter  la  règle.  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  fixer  la  limite  de  ce  qui 
est  permis,  nous  indiquerons  au  moins  la 
conduite  que  doit  ordinairement  suivre 
la  puissance  qui  prétend  s'occuper  des 
affaires  d'un  peuple  étranger. 

Un  principe  absolu  dans  le  droit  des 
gens ,  c'est  qu'avant  de  recourir  à  aucune 
voie  d'autorité  et  de  contrainte  à  l'égard 
de  l'étranger,  une  nation  doit  toujours 
épuiser  les  voies  de  douceur  et  de  conci- 
liation. La  marche  de  la  puissance  inter- 
venante doit  donc  être  lente  et  guidée 
par  les  conseils  de  la  prudence  et  de  la 
modération.  Elle  commencera  par  des 
procédés  tout  amiables  :  si  sa  voix  n'est 
pas  entendue,  elle  refusera  de  reconnaî- 
tre l'état  nouveau  ou  le  souverain  qui  est 
en  possession  du  pouvoir,  elle  interrom- 
pra ses  communications  amicales-  ce  ne 
sera  que  par  suite  d'une  véritable  néces- 
sité qu'elle  devra  recourir  à  une  inter- 
vention armée. 

Cette  intervention  elle-même  présente, 
dans  l'exécution,  plusieurs  nuances  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  signaler.  La  subtilité 
diplomatique  des  cabinets  modernes  a 
introduit  des  distinctions  entre  inobser- 
vation ,  la  coopération ,  la  translimita- 
tion et  l'intervention  proprement  dite. 

On  peut  se  borner  à  établir  sur  les  fron- 
tières ou  sur  les  côtes  des  cordons  mili- 
taires ou  des  stations  maritimes;  on  se 
tient  en  garde  ;  on  menace  :  voilà  l'o&- 
servalion. 

On  permet  à  ses  soldats  de  s'enrôler 
au  service  de  l'un  des  parus;  on  lui  four- 
nil des  armes,  < 
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ces  qu'on  refuse  à  son  adversaire;  ou 
l'aide  même  au  besoin  en  facilitant  ses 
blocus  et  en  faisant  feu  de  la  mer  ou  de 
sou  propre  territoire,  mais  sans  franchir 
la  frontière  :  voilà  la  coopération. 
'  On  envoie  ses  troupes  sur  le  territoire 
où  la  guerre  est  en  activité;  mais  ces  trou- 
pes se  bornent  à  occuper  les  places,  à 
conserver  ce  qui  a  été  conquis  par  ceux 
qu'on  assiste  :  voilà  la  translimitation . 

Enfin,  si  on  le  croit  nécessaire,  on 
imprime  à  son  armée  un  mouvement  plus 
actif;  elle  entre  sur  le  champ  de  bataille 
avec  son  drapeau  et  ses  couleurs,  elle  n'a- 
git que  par  les  ordres  de  son  gouverne- 
ment et  en  son  nom  :  voilà  Yintervention 
proprement  dite. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  ne 
sont  là  que  différents  degrés  d'une  même 
chose,  et  qu'on  pourrait  même  donner 
aux  mots  une  autre  signification  que  celle 
qu'on  leur  attribue. 

Maintenant,  que  dire  de  la  légitimité 
ou  de  l'illégitimité  des  interventions  ?  Il 
est  impossible  de  soutenir  la  doctrine  de 
la  non-intervention  comme  une  règle  ab- 
solue et  invariable.  L'intervention  est  un 
moyen  souvent  nécessaire  et  inévitable  ; 
plus  souvent  encore  il  est  dangereux, 
comme  tous  ceux  dont  l'emploi  est  aban- 
donné à  l'arbitraire  des  intérêts  et  des 
passions.  Aujourd'hui,  surtout  depuis  la 
Sainte- Alliance  (vojr.)  et  la  déclaration 
faite  à  Aix-la-Chapelle,  en  1 8 1 8,  par  les 
cinq  grandes  puissances  de  l'Europe,  les 
interventions  n'ont  presque  jamais  lieu 
que  d'un  commun  accord ,  ou  du  moins 
à  la  suite  de  conférences  diplomatiques 
entre  les  ministres  de  ces  cinq  puissances. 
Voj.  Conférence  ,  etc.  P.  R.  C. 

INTESTAT  (ab),  vojr.  Ab  intestat. 
INTESTINS  (mot  formé  du  latin 
intrày  au  dedans),  partie  de  l'appareil  di- 
gestif dans  laquelle  s'accomplit  la  fin  de 
la  fonction,  c'est-à-dire  la  séparation  du 
chyle  et  des  matières  fécales.  Aux  articles 
Digkstiov,  Duodénum,  Chtle  et  Défé- 
cation, ces  divers  phénomènes  ont  été 
décrits  :  il  ne  nous  reste  ici  qu'à  indiquer 
la  forme  et  la  structure  des  intestins. 

A  partir  du  duodénum  commence  Vin» 
testin  grêle ,  divisé  en  jéjunum  et  en 
iléon,  dont  la  différence,  peu  sensible, 
réside  dans  la  plus  grande  abondance  des 
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vaisseaux  cbylijêres  dans  la  seconde  por- 
tion. Ces  intestins,  d'une  longueur  consi- 
dérable chez  les  herbivores  et  beaucoup 
plus  courts  chez  les  carnivores,  ont  une 
forme  cylindrique  et  sont  formés  de  trois 
membranes,  une  séreuse  extérieure,  une 
musculaire  moyenne  dont  les  contrac- 
tions favorisent  le  cours  des  matières, 
enfin  une  muqueuse. 

A  l'extrémité  de  l'iléon  se  trouve  uue 
sorte  de  rétrécissement  élastique  appelé 
valvule  iléo-cécale,  par  où  cet  intestin 
communique  avec  la  dernière  portion  du 
tube  alimentaire,  et  qui  s'oppose  au  mou- 
vement rétrograde  des  liquides  ou  des  gaz 
qui  y  sont  contenus.  A  partir  de  ce  point 
jusqu'à  l'anus,  c'est  le  gros  intestin  di- 
visé en  caecum,  colon  et  rectum,  et  dans 
lequel  les  résidus  s'accumulent  et  che- 
minent lentement  et  contre  les  lois  de  la 
pesanteur,  jusqu'au  moment  de  leur  ex- 
pulsion. Plus  larges  de  beaucoup  que  les 
précédents,  garnis  en  outre  de  rétrécisse- 
ments nombreux,  ils  semblent  destinés  à 
mouler  les  matières,  et  offrent  encore 
quelques  vaisseaux  lymphatiques ,  destines 
à  absorber  les  restes  de  substance  assimi- 
lable qui  pourraient  avoir  échappé  aux 
vaisseaux  plus  nombreux  qui  les  précèdent. 
Cette  disposition  appartient  spécialement 
au  cœcum  et  au  colon;  le  rectum  re- 
prend la  forme  cylindrique ,  mais  il  est 
très  dilatable  et  sa  tunique  musculaire  est 
beaucoup  plus  énergique,  outre  qu'il  est 
terminé  en  bas  par  un  sphincter. 

Dans  l'état  habituel,  les  intestins  sont 
remplis  de  gaz  qui  en  écartent  les  parois 
et  contiennent  aussi  quelques  mucosités 
sécrétées  par  leur  membrane  interne. 
Pendant  la  digestion,  ils  sont  actifs  et  tra- 
versés par  les  substances  soit  alimentai- 
res, soit  excrémentitielles. 

A  raison  de  leurs  fonctions,  les  intes- 
tins sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies 
qui  à  leur  tour  influent  notablement  sur 
la  santé  générale.  Aussi  n'est-il  pas  extra- 
ordinaire qu'on  ait  voulu  y  localiser  la 
plupart  des  maladies  fébriles  (vojr.  Fiè- 
vres ,  Entérite  ,  Dyssenterie  ).  Les 
plaies  des  intestins  sont  extrêmement  fâ- 
cheuses à  cause  de  l'effusion  dans  le  pé- 
ritoine des  matières  qu'ils  renferment,  et 
qui  occasionnent  une  péritonite  souvent 
mortelle.  Les  étranglements  internes,  les 
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hernies  (voy.),  ne  sont  pas 
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INTIMATION  |  INTIMÉ.  V inti- 
mation est  l'assignation  que  l'appelant 
d'un  jugement  donne  à  la  partie  qui  a 
obtenu  gain  de  cause,  pour  comparaître 
devant  les  juges  qui  doivent  connaître  de 
l'appel.  L'intimé  cal  le  défeudeur  en  cause 
d'appel.  Ces  mots  viennent  àyintimare , 
qui,  dans  la  basse  latinité,  est  employé 
dans  la  signification  de  notum  jacere, 
parce  qu'à  une  certaine  époque  du  moyen- 
âge,  c'étaient  les  juges  que  l'appelant  as- 
signait pour  qu'ils  vinssent  soutenir  le 
bien  jugé  de  leur  sentence,  et  il  dénon- 
çait seulement  l'appel  à  la  partie  adverse 
pour  qu'elle  assistât  aux  débats,  si  elle  le 
jugeait  à  propos.  E.  R. 

INTOLÉRANCE,  voy.  Tolérance. 

INTONATION,  action  d'exprimer, 
au  moyen  de  la  voix  ou  de  l'instrument, 
un  morceau  de  musique  donné,  et  plus 
particulièrement  le  début  de  ce  mor- 
ceau. Si  l'intonation  a  lieu  avec  l'exacti- 
tude requise,  elle  est  juste;  si  elle  pèche 
en  rendant  un  son  plus  haut  ou  plus 
bas  qu'il  ne  doit  l'être,  elle  est  fausse. 
Ainsi  la  bonne  intonation  consiste  sur- 
tout à  bien  faire  comprendre  le  rapport 
convenable  qu'ont  entre  eux  les  tons  qui 
forment  les  éléments  de  la  cantilène.  La 
franchise  d'intonation  est  peut-être  le 
mérite  que  l'on  prise  le  plus  dans  un 
chanteur;  on  exige  ,  avec  raison,  que  ses 
attaques  y  surtout,  soient  d'une  parfaite 
justesse  et  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  En  effet,  une  note ,  ou  même 
plusieurs  notes  imparfaitement  into- 
nées,  pourront  passer  inaperçues  dans 
le  cours  d'un  morceau,  ou  du  moins  ne 
seront  remarquées  que  d'un  petit  nom- 
bre d'auditeurs;  mais  le  début  d'une 
phrase,  et  à  plus  forte  raison  d'un  air, 
choque  et  indispose  tout  le  monde  lors- 
qu'il est  mal  rendu.  C'est  surtout  dans 
les  mouvements  lents  que  l'on  peut  ob- 
server le  mérite  d'une  parfaite  intona- 
tion :  aussi  ces  morceaux  sont-ils  l'écueil 
de  tous  les  chanteurs  médiocres,  parce 
que  dans  ce  cas  les  défauts  et  les  qualités 
de  la  voix,  comme  aussi  ceux  du  style , 
ne  peuvent  plus  s'évanouir  dans  des  par- 
ties accessoires ,  mais  doivent  forcément 
se  montrer  à  découvert  et  provoquer  in- 
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failliblement  les  applaudissements  ou  la 
désapprobation. 

Dans  le  plain-chant,  on  appelle  into- 
nation d'un  psaume ,  d'une  antienne , 
etc.,  la  partie  du  morceau  composée  seu- 
lement des  premières  notes  qui  se  chan- 
teut  par  une  seule  voix  ou  par  un  petit 
nombre  de  voix,  et  après  lesquelles  le 
chœur  poursuit.  Quelquefois  la  fin  de  l'in- 
tonation est  annoncée  par  un  saut  de  tierce 
inférieure,  dont  la  dernière  note  rsmonte 
ensuite  d'une  seconde  :  c'est  ce  que  l'on 
nomme  périélèse;  si  l'on  ne  descend  que 
d'une  seconde  pour  remonter  aussitôt  du 
même  intervalle ,  ce  passage  s'appelle 
diaptose.  Lorsqu'une  intonation  doit 
être  d'abord  annoncée  à  celui  qui  la  fera 
définitivement,  elle  prend  la  première 


fois  le  nom  d'imposition.  L'intonation 
des  psaumes  usités  dans  le  culte  catho- 
lique offre  des  particularités  assez  re- 
marquables dont  il  sera  parlé  au  mot 
Psalmodie.  J.  A.  de  L. 

INTRADE.  On  donne  depuis  quel- 
que temps  ce  nom  à  un  petit  morceau 
placé  en  tête  d'une  composition  instru- 
mentale ,  surtout  lorsque  cette  composi- 
tion est  une  fantaisie  ou  un  air  varié. 
L'inlrade  (entrée)  n'est  autre  chose  qu'une 
introduction  (voy.)  dont  les  (ormes  sont 
encore  resserrées.  J.  A.  DE  L. 

INTRIGUE.  On  appelle  ainsi  toute 
menée  secrète  employée  pour  atteindre 
un  but  quelconque.  L'intrigue  marche 
volontiers  au  milieu  des  ténèbres,  car  ses 
moyens  sont  rarement  de  ceux  qu'on  peut 
avouer  au  grand  jour.  Elle  est  l'allure 
ordinaire  de  la  ruse  et  de  la  fourberie. 
Aussi  le  nom  d'intrigant  est-il  presque 
toujours  pris  dans  une  acception  fâcheuse. 
En  effet,  s'il  est  permis  quelquefois  d'a- 
voir recours  à  l'intrigue  pour  combattre 
le  méchant  avec  ses  propres  armes,  l'hom  - 
me  qui  se  sert  habituellement  de  cet  in- 
strument dangereux  ne  saurait  se  conser- 
ver tout-à-fait  pur  et  innocent. 

Comme  il  arrive  souvent,  le  langage 
familier  a  donné  plus  d'extension  à  la 
signification  de  ce  mol,  et  il  s'applique 
d'une  manière  générale  à  quiconque  choi- 
sit les  voies  détournées  pour  arriver  au 
but  qu'il  se  propose.  On  dit  ainsi  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  de  relations  dans 
le  monde  et  qui  sait  s'en  servir  pour  faire 
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son  chemin  :  C'est  un  habile  intrigant. 
L'intrigue  n'est  plus  alors  que  du  savoir- 
faire,  élément  moins  pernicieux  qui  se 
glisse  dans  toutes  les  relations  sociales,  et 
joue  un  rôle  assez  important,  aujourd'hui 
que  les  diverses  routes  de  la  fortune  sont 
toutes  plus  ou  moins  encombrées. 

L'intrigue  proprement  dite  a  de  tout 
temps  habité  de  préférence  au  milieu  des 
cours,  mettant  ses  adroites  ressources  au 
service  des  ambitions  fort  peu  scrupu- 
leuses qui  s'agitent  autour  du  souverain. 
Elle  exerce  ainsi  une  puissante  et  mal- 
heureuse influence  sur  la  destinée  des  peu- 
ples ;  l'histoire  ancienne  et  moderne  nous 
en  offre  mille  exemples  (v.  Cou  a,  Cama- 
aiixa,  etc.).  La  diplomatie  en  use  et  abu- 

sentiment  de  délicatesse  interdirait  dans  la 
conduite  d'affaires  particulières,  traitées 
d'homme  à  homme,  sont  regardées  com- 
me tout-à-fait  licites  dès  qu'il  s'agit  des 
intérêts  de  deux  nations.  Étrange  contra- 
diction, qui  fait  que  les  premiers  princi- 
pes de  la  morale  sont  méconnus  par  ceux* 
là  même  qui  devraient  donner  l'exemple 
de  leur  fidèle  observation!  Sous  ce  rapport, 
les  révolutions  politiques  n'ont  encore 
amené  presque  aucune  réforme;  seule- 
ment, dans  les  monarchies  constitution- 
nelles, l'intrigue,  tôt  ou  tard  dévoilée  par 
la  presse,  tend  à  devenir  un  peu  moins 
dangereuse,  malgré  les  raffinements  que 
lui  suggère  sa  position  critique. 

On  appelle  intrigue  d'amour  les  rela- 
tions d'un  amant  avec  sa  maîtresse;  et 
l'i 
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unissant  au  plus  haut  degré  l'entente  de 
l'intrigue  au  génie  de  l'observation  et  au 
talent  de  l'expression,  se  sont  placés  au 
premier  rang  et  sont  demeurés  presque 
sans  rivaux.  L'intrigue  est  aussi  la  base 
sur  laquelle  repose  le  roman  ;  mais  ici  elle 
offre  beaucoup  moins  de  difficultés,  car 
l'auteur  peut  la  développer  à  son  aise  et 
n'est  point  gêné  par  ces  conditions  de 
temps  et  de  lieu  qui  entravent  sans  cesse 
la  marche  de  l'écrivain  dramatique.  J.  Ch. 

Un  principe  général  pour  ces  divers 
genres  de  compositions,  c'est  que  l'intrigue 
même  la  plus  compliquée  ne  doit  jamais 
présenter  une  obscurité  impénétrable,  ou 
même  trop  difficile  à  pénétrer  ;  qu'elle 
peut  s'entourer  de  mystère,  mais  non  de 
ténèbres,  exercer  l'esprit  du  lecteur  ou 
du  spectateur,  et  non  le  tourmenter  ou 
le  rebuter.  Malheureusement  ce  précepte 
n'est  pas  toujours  suivi ,  et  ce  n'est  pas 
seulement  chez  nos  poètes  dramatiques 
que  Boileau  pourrait  signaler  aujourd'hui 
ces  écrivains 


étant  en  général  regardé  comme 
lent  essentiel  dans  toute  œuvre 
dramatique,  on  a  donné  le  nom  d'intri- 
gue au  nœud  qui  lie  ensemble  les  diverses 
parties  de  l'action,  qui  soutient  l'intérêt 
en  les  faisant  concourir  à  un  dénoue- 
ment commun.  L'intrigue  est  à  la  fois 
l'une  des  conditions  les  plus  difficiles  du 
drame  et  le  moyen  de  succès  le  plus  cer- 
tain au  théâtre.  Maintes  pièces,  très  mé- 
diocres sous  tous  les  autres  rapports,  ob- 
tiennent à  la  représentation  un  succès 
brillant  par  une  intrigue  fortement  con- 
nue et  habilement  conduite;  tandis  que 
d'autres,  bien  supérieures  par  les  pensées 
et  le  stvle.  échouent  faute  d'avoir  su  capti- 
ver  de  même  l'attention  des  spectateurs. 
C'est  ainsi  que  Molière  et  Shakspeare, 


....Qui  débrouillant  mil  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertiMement  nous  font  une  fatigue. 

Une  autre  loi  imposée  à  l'intrigue  litté- 
raire et  plus  souvent  violée  encore,  est 
celle  de  la  vraisemblance.  Le  désir  de 
chercher  à  tout  prix  ce  qu'on  appelle 
l'effet ,  est  presque  toujours  la  cause  de 
ces  écarts  ;  et  il  est  rare  qu'il  produise  des 
résultats,  qui,  du  moins  aux  yeux 
critique  éclairée,  puissent  le 
donnables. 

Les  ouvrages  dramatiques  des  an- 
ciens étaient  peu  intrigués;  leurs  auteurs 
avaient  affaire  à  des  spectateurs  faciles  à 
émouvoir.  Les  uôtres,  pour  lesquels  tant 
de  combinaisons  théâtrales  ont  été  em- 
ployées, resassées,  ont  quelques  droits 
d'exiger  des  intrigues  nouées  plus  forte- 
ment (plus  corsées,  suivant  le  terme  nou- 
veau); heureux  l'auteur  qui  peut  satisfaire 
ce  désir  sans  trop  d'infractions  aux  deux 
lois  iondamentales  dont  nous  venons  de 
parler  1  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  écueil  qu'il 
rencontre  sur  notre  scène,  et  Grimm,  dans 
sa  Correspondance,  en  signalait  déjà ,  il 
y  a  près  de  60  ans,  un  autre  qui  ajoutait 
de  nouvelles  difficultés  à  l'art  d'intriguer, 
d'une  manière  raisonnable,  les  composi- 
tions dramatiques  de  quelque  étendue  : 
«  La  rapidité  dans  l'action,  écrivait-il  en 
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1782,  est  aujourd'hui  le  plus  grand 
rite  que  l'on  puisse  avoir  aux  yeux  d'un 
public  blasé.  L'impatience  est,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  sentiment  qu'on  apporte 
au  spectacle.  Allez  vite,  plus  vite,  encore 
plus  vite,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
vous  pouvez  être  sùr  d'enchanter  votre 
auditoire.»  Que  d  irai  tGri mm  aujourd'hui, 
et  qu'il  trouverait  sans  doute  patient  son 
public  de  1782! 

Pour  la  comédie  d'intrigue,  voy.  Co- 
médie, T.  VI,  p.  373.  M.  O. 

INTRODUCTION  (introduetio, 
composé  de  ducerc  in,  conduire  dans, 
introduire  ).  Il  est  des  lieux  où  l'on  ne 
peut  entrer,  sans  y  être  introduit;  il  est 
des  livres  qu'on  ne  peut  comprendre  sans 
une  préface  explicative  :  de  là  l'introduc- 
tion qui  appartient,  dans  le  sens  propre, 
à  l'histoire  du  cérémonial  ;  dans  le  sens 
figuré,  à  l'établissement  des  usages,  des 
coutumes,  et  surtout  à  des  notions  pré- 
liminaires données  en  littérature,  soit  au 
commencement  d'un  livre  pour  en  facili- 
ter l'intelligence,soitdansunouvragespé- 
cial  pour  aplanir  les  premières  difficultés 
d'une  étude  quelconque  {voy.  Isagoge). 
C'est  ainsi  qu'on  a,  de  divers  auteurs,  l'in- 
troduction à  l'Écriture  sainte  qui  forme 
même  une  branche  particulière  de  l'ensei- 
gnement théologique;  l'introduction  à  la 
ph  ilosophie,  par  exemple  de  S'Gravesande; 
l'introduction  s  l'histoire  universelle,  par 
Puffendorf  ;  l'introduction  à  la  vie  dévote, 
par  saint  François  de  Sales,  et  beaucoup 
d'autres  introductions  analogues.  La  plu- 
part de  nos  études  ne  sont  qu'une  intro- 
duction à  d'autres  études  ;  l'instruction 
supérieure  suppose  l'instruction  secon- 
daire, qui  n'est  elle-même  qu'une  conti- 
nuation de  l'instruction  primaire.  Au 
milieu  de  l'année  1840,  M.  Cousin,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  créé 
une  chaire  d'Introduction  générale  à 
l'étude  du  droit,  création  encore  res- 
treinte à  Paris,  mais  qui  devra  s'étendre 
à  d'autres  Facultés  de  droit.  J.  T-v-s. 

INTRODUCTION  (musique).  Ap- 
pliqué à  la  musique  instrumentale,  ce 
mot  désigne  an  morceau  que  l'on  place 
en  tête  d'une  symphonie,  d'une  ouver- 
ture ou  de  toute  autre  pièce.  Il  consiste 
en  un  nombre  ordinairement  très  limité 
de  mesures  d'un 


(  40  )  INT 

caractère  sérieux  dont  le  but  est  d'af 
l'attention  de  l'auditoire  sur  le  morceau 
qui  va  suivre,  et  de  le  lui  faire  écouter  sans 
distraction.  L'introduction  n'est  souvent 
qu'une  succession  d'accords  qui  modulent 
plus  ou  moins  ;  quelquefois  on  y  voit  les 
idées  se  suivre  sans  aucun  plan  fixe , 
comme  si  le  compositeur  était  incertain 
de  ce  qu'il  doit  dire  :  en  effet,  tous  ses 
caprices  peuvent  en  ce  cas  lui  être  passés  ; 
il  n'a  d'autre  règle  à  suivre  que  de  ter- 
miner sur  l'accord  de  la  dominante  du 
mode ,  auquel  il  peut,  s'il  lui  convient , 
ajouter  la  septième.  L'introduction  s'é- 
crit toujours  dans  le  mode  de  Vallfgro 
qui  suit;  si  ce  dernier  est  majeur,  l'intro- 
duction peut  être  à  volonté  majeure  ou 


mineure;  il  en  est  de  même  si  l'attaque 
est  mineure,  mais  alors  une  introduction 
en  mode  majeur  doit  être  plus  étendue 
qu'elle  ne  le  serait  en  mineur. 

Quoique  l'introduction  soit  fort  en 
usage,  elle  n'est  point  indispensable,  et 
de  fort  belles  symphonies  en  sont  dé- 
pourvues ;  elle  est  à  peu  près  inutile  lors- 
que le  début  de  V allegro  se  distingue  par 
un  effet  imposant  et  solennel,  mais  elle  est 
tout-à-fait  convenable  lorsque  ce  début 
ne  respire  que  la  gaité  et  l'enjouement. 

Dans  la  musique  de  théâtre,  on  appelle 
introduction  le  morceau  de  musique  qui 
séchante  au  lever  du  rideau,  et  qui,  dans 
les  libre tti  bien  faits,  doit  servir  d'expo- 
sition. Dans  presque  tous  les  opéras  mo- 
dernes, l'introduction  est  un  chœur  ou  un 
morceau  d'ensemble  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
obligation  à  cet  égard.  Toutefois,  dans 
un  poème  où  le  récit  se  mêle  au  chant , 
il  est  toujours  avantageux  de  ne  pas  com- 
mencer par  un  dialogue  parlé  ;  rien  de 
plus  facile  que  de  disposer  en  récitatif  le 
peu  de  paroles  qui  précéderaient  un  air , 
un  duo,  etc.  Très  souvent  l'introduction 
se  lie  à  la  symphonie  d'ouverture,  de  ma- 
nière à  ne  faire  qu'un  avec  ce  morceau  ; 
enfin  dans  certains  opéras  modernes,  qui 
sont  dépourvus  d'ouverture,  c'est  l'intro- 
duction qui  en  tient  lieu.  On  peut  dire 
que  Rossini  a  donné  les  plus  beaux  mo- 
dèles d'introduction  théâtrale  du  réper- 
toire moderne,  tant  dans  le  genre  sérieux 
que  dans  le  genre  comique  :  tout  le 
monde  connaît  les  introductions  du  Bar- 
bière  et  de  Guillaume  Tell;  et,  si  l'on 
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peut  quelquefois  excuser  le  musicien  qui 
se  tiispense  d'écrire  une  symphonie  d'ou- 
verture, c'est  assurément  lorsqu'il  est  ca- 
pable de  composer  une  introduction  sem- 
blable à  celle  dulfW  inEgitto.  J.A.dbL. 

INTROUVABLE ,  voy.  Chambre 
nmotVABLE. 

INTUITION  {intuitio,  Aeintueri, 
regarder,  fixer).  Cette  part  de  connais- 


la  lumière  solaire,  est  nécessairement  et 
immédiatement  perdue  dès  que  l'esprit 
tourne  ses  regards  de  ce  côté.  C'est  de 
cette  intuition,  de  cette  perception  inté- 
i,  indépendante  des  sens,  que  dé- 


la  certitude  et  l'évidence  de 
nos  autres  connaissances  ;  c'est  la  plus 
grande  certitude  qu'il  soit  possible  d'ac- 
quérir. 

Si  la  légitimité  et  la  certitude  du  sa- 
voir humain  sont  susceptibles  de  preuves, 
il  doit  exister  une  certitude  première 
qui  puisse  se  passer  de  démonstration; 
autrement  on  serait  forcé  de  demander 
la  preuve  de  la  preuve,  jusqu'à  l'in- 
fini :  or,  cette  vérité  qui  se  démontre  elle- 
même  de  la  manière  la  plus  immédiate,  la 
plus  absolue,  c'est  la  vérité  de  notre  sens 
intime,  la  certitude  de  la  conscience. 

Toutes  les  preuves,  toutes  les  réalités 
se  réduisent  à  la  preuve,  à  la  réalité  de 
l'intuition  :  l'évidence  intuitive  est  seule 
inattaquable;  c'est  dans  son  principe  que 
l'on  doit  puiser  la  doctrine  de  la  certitude. 

L'enthymème  de  Descartes  :  Je  pense, 
donc  je  its.it  (  cogito ,  ergo  sum  ),  est  un 
exempte  d'intuition  que  nous  renouve- 
lons à  chaque  instant  de  la  vie.  Arnauld 
y  voyait  l'étude  permanente  qui  constitue 
l'essence  de  l'âme;  Kant  y  vit  le  centre 
fixe  et  immuable  de  l'unité  synthétique 
de  la  pensée.  Ce  philosophe  ne  nie  pas 
U  possibilité  des  notions  ontologiques, 
nais  bien  leur  légitimité,  et  refuse  à  ces 
conceptions  nne  valeur  absolue.  Les 
idées  générales  sont  de  pures  concep- 
tions; non  point  les  principes  constitutifs 
des  objets ,  mais  de  simples  directions  de 
l'esprit,  ne  donnant  à  l'esprit  pour  objet 
que  les  sensations  ou  représentations  sen- 
sibles que  Kant  nomme  intuitions.  Sans 
les  conceptions  de  l'intelligence,  les  sen- 
sations ne  peuvent  nous  fournir  la  con- 
;    il  faut  que  ces 


soient  élevées  au  degré  d'intuition.  La 
certitude  n'émane  que  de  la  raison  pure, 
faculté  qui  renferme  le  principe  des  con- 
naissances à  priori  {voy.)  ;  ces  connais- 
sances sont  les  notions  pures  de  l'enten- 
dement préexistant  à  toutes  nos  connais- 
sances acquises  par  la  sensation  ;  la  dispo- 
sition de  l'esprit  à  recevoir  des  impressions 
est  la  sensibilité,  l'idée  qui  en  résulte  est 
l'intuition. 

Quoique  les  intuitions  existent  en 
nous-mêmes  à  priori ,  te  philosophe  de 
Kœnigsberg  ne  les  considère  pas  comme 
des  idées  innées;  car  si  elles  sont  anté- 
rieures aux  perceptions  sensibles,  c'est 
seulement  dans  l'ordre  de  la  raison,  et 
non  dans  l'ordre  du  temps.  Elles  ont 
leur  fondement  en  nous-mêmes;  mais 
elles  ne  se  produisent  qu'à  l'occasion  ,  à 
la  suite  des  modifications  sensibles;  elles 
ne  peuvent  exister  séparément  de  ces 
modifications.  Remarquons  que,  mal- 
gré son  éloignement  pour  les  idées  innées, 
Kant  les  admet  ici  daus  le  sens  de  Des- 
cartes et  de  LeibniU,  qui,  en  effet,  n'ont 
pas  prétendu  que  les  idées  fussent  réel- 
lement ,  mais  virtuellement ,  innées  ; 
qu'elles  avaient  leur  principe  en  nous,  et 
se  manifestaient  ensuite  à  l'occasion  des 
impressions  extérieures. 

Sur  Y  intuition  religieuse,  voy.  Ex- 
tasb,  Vision  ,  etc.  L.  d.  C. 

INVALIDES ,  hommes  qui  ne  sont 
plus  valides  au  service,  qui  n'ont  plus  les 
forces  ou  la  santé  nécessaires  (du  verbe 
valere,  être  fort,  bien  portant).  Chez  les 
peuples  de  l'antiquité,  alors  que  chaque 
citoyen  devenant  soldat,  selon  les  be- 
soins de  la  patrie,  prenait  et  quittait  les 
armes  tour  à  tour,  il  ne  semble  pas  que 
les  gouvernements  se  soient  occupés  d'une 
manière  spéciale  des  hommes  mutilés  par 
le  fer  de  l'ennemi.  Le  guerrier  mis  hors 


trait  dans  ses  foyers  où  il  était  rare  qu'une 
longue  absence  eût  laissé  le  temps  de  l'ou- 
blier; d'ailleurs  tous  les  membres  de  la 
communauté  politique  étant, presque  sans 
exception,  exposés  aux  mêmes  chances, 
il  était  naturel  que  son  sort  n'excitât  pas 
un  intérêt  particulier.  Cependant  l'idée 
première  d'un  secours  accordé  aux  vieux 
défenseurs  de  la  chose  publique  n'est  pas 
plus  neuve  que  tant  d'autres 
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en  atlribue  l'honneur  à  Pisistrate,  qui 
voulut  que  les  hommes  estropiés  à  la 
guerre  fussent  nourris  aux  frais  de  l'état. 
Mais  bien  que  quelques  auteurs  aient  pré- 
tendu que  les  Grecs  avaient  des  pryta- 
nées  analogues  à  nos  établissements  d'in- 
valides, tout  portes  croire  qu'il  s'agissait 
plutôt  chez  eux  d'une  sorte  de  pension 
de  retraite  que  d'un  asile  commun.  Sans 
oublier  complètement  les  débris  de  ces 
légions  qui  subjuguaient  le  monde,  les 
Romains  n'eurent  pas  de  lois  fixes  à  leur 
égard.  Quelques  emplois  publics,  quel- 
ques subventions  temporaires  dépendant 
de  l'inspiration  du  moment,  telles  étaient 
les  récompenses  de  leurs  exploits.  D'au- 
tres fois  on  leur  distribuait  une  portion 
des  terres  conquises  par  leur  vaillance. 
SylU,  César,  Marc- Antoine,  Auguste  re- 
connurent ainsi  la  valeur  et  le  dévoue- 
ment  de  leurs  vétérans. Mais  ceux-ci,  dans 
tous  les  cas,  rentraient  dans  la  foule  de 
leurs  concitoyens  et  perdaient  leur  ca- 
ractère militaire.  Lorsque  les  hommes  du 
Nord  eurent  envahi  la  Gaule,  les  divi- 
sions territoriales,  les  bénéfices  concédés 
aux  différents  chefs  ressemblèrent  plutôt 
au  partage  d'une  proie  qu'à  la  rému- 
nération des  services  rendus  à  la  cause 
commune.  Ceux  que  leurs  blessures  ren- 
daient inhabiles  à  faire  valoir  leurs  droits 
n'avaient  d'autres  ressources  que  la  pitié, 
le  brigandage  ou  la  mort.  Une  fois  la  con- 
quête définitivement  assise,  les  possesseurs 
de  fiefs  qui  entraînaient  leurs  vassaux 
dans  la  mêlée  trouvaient  dans  l'humanité, 
dans  l'usage,  et  surtout  dans  leur  intérêt 
de  propriétaires,  de  puissants  motifs  de 
venir  au  secours  de  ceux  que  maltraitait 
le  hasard  des  combats.  Mais  le  plus  sou- 
vent cette  triple  voix  était  méconnue. 
Les  successeurs  de  Charlemagne  com- 
mencèrent à  pourvoir  au  sort  de  quel- 
ques-uns de  leurs  serviteurs  caducs  ou 
mutilés,  en  les  plaçant  dans  des  monas- 
tères de  fondation  royale.  Là,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  admis  sous  le 
titre  tfoblats  ou  frères-Utis ,  relégués 
dans  les  dernières  fonctions,  sonnaient 
les  cloches,  balayaient  l'église,  payant 
ainsi  par  de  pénibles  travaux  le  misérable 
refuge  qu'ils  n'obtenaient  encore  que  par 
faveur.  D'autres  entraient  comme  mortes 
payes  au  service  des  seigneurs  dont  ils  I 
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gardaient  les  châteaux  en  temps  de  paix. 

Philippe-Auguste,^  premier,  songea  chez 
nous  à  assurer  l'avenir  des  guerriers  qui 
l'avaient  secondé  dans  ses  nombreuses 
entreprises.  Voulant  remédier  à  l'insuf- 
fisance des  asiles  ouverts  aux  moines-lais, 
il  résolut  de  fonder  un  hôtel  des  inva- 
lides; malheureusement  le  pape  Innocent 
III, auquel  il  avait  demandé  l'autorisation 
de  soustraire  cet  établissement  à  la  juri- 
diction épiscopale,  s'opposa  par  un  refus 
à  la  réussite  d'un  si  noble  projet.  L'hos- 
pice des  Quinze- Vingts  à  Paris ,  institué 
par  saint  Louis  en  faveur  des  chevaliers 
qui  avaient  perdu  la  vue  en  Palestine, 
ne  réalisa  qu'incomplètement  les  inten- 
tions de  son  prédécesseur.  Cependant 
l'usage  des  oblats  donnait  lieu  chaque 
jour  à  des  plaintes.  Il  était  difficile,  en 
effet ,  que  la  benne  intelligence  régnât 
entre  des  religieux  amis  de  la  paix  et  du 
silence,  et  de  vieux  soudards  habitués  au 
tumulte  des  camp.  L'exigence  des  uns, 
I  l'impuissance  ou  la  paresse  des  autres 
devaient  amener  de  violentes  altercations 
dont  les  invalides  ou  les  abbés  fatiguaient 
sans  cesse  la  cour.  Pour  se  soustraire  à 
ces  tracasseries ,  les  derniers  proposèrent 
à  la  couronne  de  racheter  cette  espèce 
d'impôt  en  nature  par  des  pensions  an- 
nuelles, qui  conservèrent  le  nom  à'oblats. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque 
De  La  noue,  qui  écrivait  en  1559,  pro- 
posa la  création  d'un  corps  d'invalides. 
Enfin,  en  1575,  Henri  III  forma  daus 
la  rue  de  l'Ourstne  une  maison  royale  et 
hospitalière  pour  les  officiers  et  soldats 
infirmes,  auxquels  il  donna  une  décora- 
tion qu'ils  portaient  sur  la  poitrine,  et 
qui  consistait  en  une  croix  nacrée  avec 
cette  devise  :  Pour  avoir  bien  servi.  Cette 
institution  reçut  le  nom  d'ordre  de  la 
Charité  chrétienne.  Henri  IV,  à  son  tour, 
réunit  quelques  vieux  officiers  protestants 
et  catholiques  rue  des  Cordeliers-Sainl- 
Marcel;  mais  cet  établissement,  n'ayant 
pas  été  doté,  ne  tarda  pas  à  s'éteindre 
(1596).  Il  se  montra  plus  prudent  pour 
la  maison  de  la  rue  de  l'Oursine,  dont  il 
se  déclara  le  protecteur  (1597,  1604),  et 
dans  laquelle  il  plaça  quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  compagnons  d'armes  pour  y 
être  nourris  et  médicamentés.  Louis  XIII 
transféra  au  château  de  Bicétre  le»  frères 
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de  l'Ouraine  (1634);  mû»,  en  lu  érigeant  I  la  porte  d'Oranienbourg,  fut  terminé  en 
eu  commanderie  de  Saint- Louis,  il  exclut  1 748.  Le*  militaires  qui  y  sont  admis  ont, 
du  droit  à  tout  secours  ceux  de  la  religion  comme  à  Paris,  des  logements  commodes 
reformée.  Mal  logés,  mal  entretenus  dans    et  des  jardins,  mais  de  plus  des  champs 


ce  nouvel  asile,  les  vieux  débris  de  Cou- 
tras,  d'Arqués  et  dlvry  (voy.  ces  noms) 
se  virent  bientôt  réduits  à  l'abandonner 
et  à  se  disséminer  de  nouveau  dans  des 
abbayes. 

L'accroissement  progressif  des  forces 
mih'taires,  le  grand  nombre  d'invalides 
que  des  guerres  incessantes  avaient  laissés 
a  la  suite  des  régiinenls,  des  idées  nouvelles 
en  administration,  portèrent  Louis  XIV  a 
développer  l'institution  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  le  fit  en  prince  passionné  pour 
la  guerre  et  pour  les  monuments.  Un  ar- 
rêt du  conseil  du  12  mars  1670  assigna 
des  fonds  pour  la  construction  et  la  do- 
tation de  V Hôtel  royal  des  invalides  ; 
dans  le  courant  de  la  même  année,  par  lea 
Louvois,  des  plans  fu- 
i  terrain  choisi  et  acheté, 
et  la  première  pierre  de  l'édi6ce  posée  de 
la  main  du  monarque.  Quatre  ans  après, 
les  bâtiments  étaient  en  état  de  recevoir 
une  certaine  quantité  d'officiers  et  de  sol- 
dats provisoirement  rassemblés  dans  une 
*aste  maison  delà  rue  du  Cherche-Midi  ; 
mai»  ce  ne  fut  que  trente  ans  plus  tard 
(  1 706)  que  le  monument,  commencé  sur 
les  plana  de  Libéral  Bruant,  fut  achevé 
dans  son  ensemble,  sous  la  direction  de 
Mansard,  seul  auteur  du  dôme  qui  le  cou- 
ronne si  dignement. 

Cette  magnifique  fondation,la  première 
et  la  plus  belle  de  son  genre,  attira  bientôt 
l'attention  de  l'Angleterre  sur  le  sort  de 
ses  vieux  défenseurs.  Dès  1 682, Charles  II, 
après  avoir  obtenu  de  Louis  XIV  com- 
munication de  ses  plans,  fit  commencer 
près  de  Londres  l'établissement  de  Chel- 
sea-College,  terminé  en  ÎG'JO,  où  sont 
logés  400  invalides  de  l'armée  de  terre  et 
dont  relèvent  10,000  autres,  répandus 
dans  les  campagnes.  En  1708,  Guillau- 
me III  et  Marie  consacrèrent  aux  inva- 
lides de  la  marine  les  magnifiques  bâti- 
ments de  Greenwich  (voy.  l'article  ).  En 
1745,  Frédéric- le-Grand  fit  ériger  pour 
les  guerriers  qu'il  avait  si  longtemps  con- 
duits à  la  victoire  un  hôtel  portant  cette 
belle  inscription  :  Lœso  et  tnvicto  tniltti. 
Cet  édifice  situé  près  de  Berlin,  hors  de 


assez  étendus  dont  la  culture  leur  est  ré- 
servée. On  en  compte  de  1 ,000  à  1 , 1 00. 
La  Suède  possède  un  hôtel  des  invalides 
à  Upsal.  La  Russie  n'est  point  restée  en 
arrière,  et  si  elle  n'a  point  consacré  un 
palais  à  ses  invalides,  elle  s'est  cependant 
occupée  de  leur  sort.  A  la  fin  de  1831, 
(  empereur  a  approuvé  l'établissement 
d'une  colonie  d'invalides,  fondée  entre 
Galchina  et  Tsarkoîé-Célo.  Cette  colonie 
porte  le  nom  de  Slobcde  Pavlofskuui  ; 
son  but  est  d'offrir  un  asile  aux  sous- of- 
ficiers et  soldats  de  la  garde  impériale  in- 
valides qui  n'ont  pas  les  moyens  de  sub- 
sister dans  le  lieu  de  leur  naissance.  Cha- 
que maison  possède  un  jardin  et  contient 
deux  familles;  la  cassette  de  l'empereur 
paie  à  chacun  des  invalides  une  somme 
de  1 00  roubles  pour  frais  de  premier  éta- 
blissement. Après  leur  mort,  les  enfants 
héritent  seulement  du  mobilier.  Les  veu- 
ves chargées  d'enfants  eu  bas  âge  peu- 
vent rester  dans  les  maisons  et  jouir  du 
produit  des  terres  jusqu'à  l'entrée  de  leurs 
fils  dans  les  établissements  d'instruction 
militaire,  ou  jusqu'à  ce  que  leurs  filles 
aient  atteint  l'âge  de  seixe  ans. 

V hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris, 
premier  type  des  divers  établissements 
dont  nous  venons  de  parler,  s'élève  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  faubourg  Saint- 
Germain.  La  façade  qui  regarde  le  nord 
se  développe  majestueusement  sur  une 
étendue  de  390  mètres;  elle  est  élevée  de 
trois  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
éclairée  par  133  fenêtres,  sans  y  com- 
prendre les  mansardes  que  couronnent 
des  trophées  militaires.  Dans  l'avant- 
corps  du  milieu ,  au-dessus  de  la  porte 
principale,  décorée  de  pilastres  ioniques, 
on  aperçoit  la  statue  équestre  de  LouisXI  V 
environnée  des  figures  de  la  Justice  et  de 
la  Prudence.  Au-dessus  de  ce  bas-relief, 
œuvre  de  Coustou  jeune,  est  placée  celle 
inscription  :  Ludovicus  Magnus,  militi- 
bus  regali  munifteentid  in  perpétuant 
protide ns,  has  cèdes  posuit  ann.  1675. 
Les  statues  de  Mars  et  de  Minerve  déco- 
reut  chaque  côté  de  cette  entrée;  quatre 
figures  représentant  les  nations  vaincues 
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ont,  de  nos  jours,  été  placées  aux  angles 
des  pavillons  qui  terminent  la  façade. 

Après  avoir  dépassé  cette  porte,  on 
pénètre  dans  la  cour  royale,  qui  a  390 
pieds  de  long  sur  1 93  de  large.  Elle  est 
entourée  d'un  double  rang  de  portiques 
en  arcades,  l'un  sur  l'autre,  avec  des 
avant-corps  au  milieu  de  chaque  face. 
Dans  les  constructions  placées  derrière 
ces  galeries  s'étendent,  au  rez-de-chaussée, 
quatre  réfectoires  ornés  de  peintures  à 
fresque  de  Martin,  représentant  les  sièges 
et  batailles  les  plus  mémorables  du  règne 
de  Louis  XIV.  Dans  les  étages  supérieurs 
se  trouvent  les  appartements.  Le  grand 
état-major  de  l'hôtel  occupe  ceux  de  l'aile 
droite  et  de  l'aile  gauche  de  la  façade. 
Dans  le  pavillon  du  milieu  est  la  biblio- 
thèque, d'où  la  vue  s'étend  sur  lesChamps 
Élysées  et  l'avenue  de  Neuilly.  Créée  en 
1799  par  les  soins  du  premier  consul, 
elle  contient  environ  26,000  volumes; 
elle  est  ouverte  de  9  à  3  heures  aux  seuls 
invalides.  Entre  autres  ornements,  on  y 
remarque  un  plan  en  relief  de  l'hôtel ,  et 
le  chapeau  que  Napoléon  portait  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Dans  la  grande  salle 
du  conseil,  située  tout  auprès,  se  trouvent 
rangés  dans  l'ordre  chronologique  les 
portraits  des  maréchaux  de  France.  Dans 
les  combles  sont  placés  les  fameux  plans 
en  relief  des  principales  Tilles  fortes  du 
royaume,  plans  dont  un  assez  grand  nom- 
bre sont  neufs,  ayant  remplacé  ceux  que 
les  Prussiens,  en  1815,  ont  transportés  à 
Berlin, et  parmi  lesquels  se  trouve  aussi  une 
carte  en  relie!  de  laSuisse,  Les  autres  par- 
ties de  l'hôtel  sont  affectées  au  logement 
des  invalides.  A  très  peu  d'exceptions  près, 
les  chambres  sont  en  commun,  mais  dis- 
posées de  manière  à  ce  que  chacun  y  soit 
à  l'aise  ;  celles  des  officiers  contiennent  de 
quatre  à  six  lits;  les  dortoirs  des  sous- 
officiers  et  soldats  en  comptent  cinquante. 
Les  corridors  et  les  escaliers  portent  le 
nom  de  quelque  grand  guerrier  ou  de 
quelque  grande  bataille.  A  gauche ,  au 
rez-de-chaussée,  en  arrière  des  grands 
réfectoires  des  soldats,  se  trouvent  ceux 
des  officiers  et  des  employés  de  l'hôtel,  les 
offices  où  l'on  montre  l'argenterie  donnée 
à  rétablissement  par  l'impératrice  Marie- 
Louise  à  l'époque  de  son  mariage,  et,  plus 
loin, 
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mites  pouvant  contenir  chacune  douze? 
cents  livres  de  viande.  Dans  des  bâtiment* 
neufs  construits,  en  1749,  du  côté  de  la 
plaine  de  Grenelle,  des  appartements 
particuliers  ont  été  pratiqués  pour  des 
officiers  de  divers  grades.  C'est  encore 
dans  la  même  direction  que  se  trouvent 
la  manutention,  la  lingerie,  les  magasins 
et  l'infirmerie.  Six  cours  ayant  toutes  leurs 
destinations  particulières  entourent  la 
cour  d'honneur. 

Au  fond  de  la  cour  royale  se  trouve 
l'entrée  de  l'église,  surmontée  d'une  sta- 
tue en  pied  et  en  marbre  de  Napoléon. 
L'église  même  est  composée  d'une  grande 
nef  et  de  deux  bas  côtés  décorés  de  pilas- 
tres corinthiens.  Les  victoires  de  la  ré- 
volution ,  du  consulat  et  de  l'empire 
avaient  décoré  la  nef  de  960  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi.  Lors  de  l'invasion  de 
181  1,  les  invalides  les  brûlèrent  eux- 
mêmes  plutôt  que  de  les  rendre  à  leurs 
anciens  possesseurs  :  170  étendards  nou- 
veaux, fruit  des  expéditions  d'Espagne, 
de  Morée  et  d'Alger,  les  remplacent  au- 
jourd'hui. L'autel  principal,  orné  de  six 
colonnes  torses  groupées  trois  à  trois, 
dorées,  garnies  d'épis  de  blé,  de  pampre, 
de  feuillage  et  de  faisceaux  de  palmes  qui 
se  réunissent  pour  soutenir  un  baldaquin 
supportant  un  globe  et  une  croix,  s'élève 
sous  une  arcade  communiquant  avec  une 
seconde  église.  Cette  seconde  église  est 
celle  que  surmonte  le  dôme  qui,s'élevant  à 
105  mètres  de  hauteur, domine  tout  Paris. 
Ce  magnifique  édifice,  où  les  artistes  du 
siècle  de  Louis  XIV  ont  à  l'envi  déployé 
leurs  talents,  possède  un  portail  spécial 
sur  une  vaste  avenue  au  midi.  Au-dessus 
d'un  perron  s'élèvent  deux  ordonnances 
de  colonnes  doriques  et  ioniques  super- 
posées et  couronnées  par  un  fronton  trian- 
gulaire. Les  niches  adjacentes  à  l'entrée 
sont  occupées  par  les  deux  statues  colos- 
sales de  saint  Louis  et  de  Charlemagne, 
dues  au  ciseau  de  Coustou  ainé  et  de 
Coysevox;  dans  l'attique,  quatre  statues 
représentent  la  Tempérance,  la  Justice, 
la  Prudence  et  la  Force.  Une  ceinture  de 
quarante  colonnes  corinthiennes  règne 
autour  du  dôme  avant  la  naissance  de  la 
coupole,  terminée  par  un  lanternon  au- 
dessus  duquel  se  dresse  une  aiguille  sur- 
montée d'une  croix.  Cette  coupole  est 
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couverte  en  plomb;  ses  douze  grandes 

côtes,  dorées  sous  Louis  XIV,  repeintes 
en  jaune  sous  Louis  XV  et  redorées  en 
1813  par  ordre  de  Napoléon,  resplen- 
dissent aux  rayons  du  soleil  d'un  éclat 
qui  contraste  heureusement  avec  la  teinte 
sombre  que  le  temps  a  imprimée  au  reste 
du  monument.  Dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  côtés,  on  remarque  des  tro- 
phées militaires  dorés  aussi  et  couronnés 
par  un  casque  dont  l'ouverture  sert  de 
lucarne.  Vu  du  dehors,  le  dôme  des  In- 
valides excite  l'étonnement  par  ses  pro- 
portions élégantes,  ses  lignes  harmonieu- 
seset son  incroyable  légèreté;  à  l'intérieur, 
le  travail,  la  richesse  des  matériaux,  les 
sentiments  que  communique  le  lieu,  les 
noms  et  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  tout 
se  réunit  pour  émouvoir  et  frapper  d'ad- 
miration celui  qui  y  pénètre.  Sur  le  pavé 
en  marbre  de  différentes  couleurs  incrusté 
à  la  manière  des  ouvrages  de  Florence, 
se  dessinent  des  lys,  des  chiffres,  les  an- 
ciennes armes  de  France  et  le  cordon  du 
Saint-Esprit.  JLa  vue  se  porte  bientôt  sur 
l'intérieur  de  la  coupole,  de  50  pieds  de 
diamètre,  où  Charles  Lafosse  a  représenté 
la  gloire  des  bienheureux.  Les  quatre 
évangélistes,  peints  par  le  même,  figurent 
dans  les  pendentifs.  La  première  voûte 
est  divisée  en  douze  parties  égales  où  le 
pinceau  de  Jouvenet  a  figuré  les  douze 
spôtres.  Les  groupes  d'anges  qui  ornent 
les  embrasures  des  croisées  ont  été  exé- 
cutés par  les  deux  frères  Boullongne.  La 
voûte  du  sanctuaire,  peinte  par  Coypel, 
représente  la  Trinité  dans  sa  gloire  et 
l'Assomption  de  la  Vierge.  Autour  du 
plan  circulaire  du  dôme  sont  placées  six 
chapelles  richement  ornées  de  peintures 
et  de  seul ptures .  Celle  de  la  Sai nte- Vierge, 
une  des  plus  belles,  est  toute  en  marbre 
blanc;  on  y  voit  la  statue  de  Marie, 
sculptée  par  Pigalle,  et  deux  anges  ado- 
rateurs,ouvrages  de  Coustou  et  de  Poirier. 
Un  monument  funèbre  y  fut  consacré  , 
en  1807,  à  la  mémoire  deVauban.  Deux 
anges,  dus  au  ciseau  de  Lapierre  et  de 
Lemoine,  décorent  la  chapelle  dédiée  à 
sainte  Thérèse,  où  Napoléon  fit,  en  1805, 
placer  avec  grande  pompe  le  mausolée  de 
Turenne,  transféré  de  Saint-Denis  au 
Musée  des  Monuments  français.  Les  qua- 
tre autres  chapelles  sont  dédiées  aux  Pe- 
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res  de  l'Église  latine;  chacune  d'elles  est 
surmontée  d'un  petit  dôme  peint  à  fres- 
que. Dans  celle  de  Saint- Augustin,  Louis 
Boullongne  a  représenté  les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  vie  de  ce  saint 
docteur.  Bon  Boullongne  ,  Michel  Cor- 
neille et  Doyen  en  ont  fait  autant  pour 
celles  de  Saint-Ambroise,  de  Saint-Gré- 
goire et  de  Saint-Jérôme.  Ces  chapelles 
sont  en  outre  décorées  de  nombreuses 
i  statues.  Une  suite  de  médaillons  en  or- 
nent encore  l'entrée;  ils  représentent  les 
principales  actions  de  la  vie  de  saint  Louis, 
dont  l'histoire  se  trouve  complétée  dans 
quatre  magnifiques  bas-reliefsau  pourtour 
du  dôme. 

Indépendant  ment  des  mausolées  de  Tu- 
renne  et  de  Vauban,  les  caveaux  des  In- 
valides renferment  les  tombes  de  plusieurs 
maréchaux  de  France  et  officiers  géné- 
raux morts  gouverneurs  de  l'hôtel.  Parmi 
leurs  noms,  inscrits  sur  une  table  de  mar- 
bre placée  dans  l'église  en  face  de  la 
chaire,  on  remarque  ceux  de  Kléber,  de 
i  Bessières ,  de  Duroc  et  de  Jourdan.  Les 
cendres  des  victimes  de  l'attentat  du  28 
juillet  1835  (vox.Mortike)  reposent  aussi 
dans  les  caveaux  des  Invalides.  Enfin,  de- 
puis la  grande  journée  du  15  décembre 
1840,  les  restes  mortels  de  l'empereur 
Napoléon  rapportés,  suivant  son  dernier 
vœu,  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu 
du  peuple  français ,  attendent ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jérôme,  l'érection  du 
magnifique  monument  qu'un  artiste  du 
plus  haut  mérite  a  été  chargé  d'exécuter. 

De  nombreux  canaux  répandent  avec 
abondance  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
tablissement les  eaux  nécessaires  à  la  sa  - 
lubritéetàla  consommation.  Des  jardins 
réservés  au  gouverneur  et  aux  autres 
fonctionnaires  entourent  l'hôtel;  dans 
diverses  directions,des cours  plantées  d'ar. 
bres  fournissent  un  ombrage  agréable  aux 
autres  habitants  dont  quelques-uns  pos- 
sèdent, en  outre,  de  petits  jardins  qu'ils 
entretiennent  soigneusement.  Devant  les 
constructions  principales,  se  développe 
une  vaste  cour  entourée  de  fossés  et  fer- 
mée par  une  superbe  grille.  Dans  cette 
cour,  une  batterie  construite ,  en  1800, 
par  ordre  du  premier  consul  et  augmen- 
tée, depuis  1830,  des  bouches  à  feu  de 
gros  calibre  provenant  d'Alger  et  d'An- 
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à  la  capitale  les  grandes 
solennités  publiques  et  les  victoires  rem- 
portées par  nos  armées. 

A  l'extérieur,  l'Hôtel  des  Invalides  est 
entouré  de  boulevards  bien  plantés.  Une 
immense  esplanade ,  s'étendant  jusqu'à 
la  Seine  sur  un  parallélogramme  embelli 
de  gazons,  d'allées  et  de  massifs  d'arbres, 
en  l'orme  l'avenue  principale. 

Les  oblats  furent  le  principe  de  la  do- 
tation des  Invalides  (  1 672)  ;  mais  bientôt 
(1674)  l'insuffisance  de  cette  subvention 
nécessita  sur  toutes  les  dépenses  de  la 
guerre  une  retenue  de  deux,  puis  (1682) 
de  trois  deniers  pour  livre.  L'administra- 
tion, conduite  à  la  manière  conventuelle, 
bonifia  les  revenus  par  des  constructions 
ou  des  concessions  de  terrains;  et,  grâce 
à  cette  gestion,  elle  possédait,  en  1764, 
2  millions  qui  furent  convertis  en  rentes 
sur  la  ville;  le  revenu  de  l'hôtel  était, 
en  1789,  de  1,700,000  francs.  En  1790, 
la  prestation  des  oblats  s'éteignit,  et  le 
trésor  public  dut  subvenir  à  ce  déficit. 
Dans  le  cours  de  l'an  II ,  les  immunités 
dont  l'établissement  avait  toujours  joui 
furent  abolies,  les  rentes  supprimées,  les 
propriétés  foncières  diverties;  une  loi  mit 
à  la  charge  de  l'état  toutes  les  dépenses. 

H  suffisait,  dans  l'origine,  d'avoir  vingt 
ans  de  services  effectifs  ou  des  blessures 
graves  pour  entrer  aux  Invalides;  en  1776 
et  1792,  les  conditions  d'admission  de- 
vinrent plus  difficiles  :  les  militaires  es- 
tropiés au  service,  aveugles ,  amputés  ou 
parvenus  à  la  caducité,  furent  seuls  re- 
çus. Aujourd'hui,  il  faut  avoir  perdu  un 
ou  plusieurs  membres,  être  privé  de  la 
vue  par  suite  d'événements  de  la  guerre, 
ou  compter  trente  ans  de  service  effectif 
et  soixante  ans  d'âge.  Les  militaires  reti- 
rés du  service  doivent  déplus  jouir  déjà 
d'une  pension  de  retraite. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
10,000  invalides  animaient  le  refuge 
qu'il  leur  avait  créé  ;  cependant ,  d'a- 
près son  propre  édit,  le  corps  ne  devait 
être  que  de  4,000  hommes,  tant  officiers 
que  soldats;  les  moins  infirmes  devaient 
être  détachés  dans  des  places  frontières 
pour  y  faire  un  service  de  paix.  Sous  le 
règne  de  Louis  XV,  le  nombre  fixé  a'é- 
taut  considérablement  accru ,  cette  cir- 
l'institution  de  pen- 


sions à  l'extérieur.  En  1792,  pour  re- 
médier au  même  inconvénient,  un  dé- 
cret du  30  avril  prescrivit  de  distraire 
de  l'hôtel,  sous  le  nom  de  vétérans , 
les  invalides  propres  encore  à  quelque 
service  militaire.  En  l'an  VIII,  l'augmen- 
tation toujours  croissante  du  nombre 
des  invalides  détermina  la  création  d'une 
succursale  à  Versailles;  elle  y  resta  peu  de 
temps;  d'autres  furent  successivement 
instituées  à  Saint-Cyr,  à  Avignon,  à 
Louvain,  à  A  iras,  à  Nice.  Le  total  des  in- 
valides qui,  au  commencement  du  con- 
sulat était  déjà  de  15,000,  s'élevait,  en 
1818,  au  chiffre  effrayant  de  26,000. 
De  toutes  ces  succursales,  celle  d'Avi- 
gnon subsiste  seule  encore;  l'hôtel  oc- 
cupe un  immense  local  formé  des  bâti- 
ments du  ci-devant  séminaire  de  Saint- 
Charles,  des  Célestins  et  de  la  maison  de 
Saint-Louis.  Il  s'y  trouve  une  belle  et 
curieuse  église,  de  vastes  salles,  de  longs 
corridors;  1,000  vieux  soldats  choisis 
parmi  les  hommes  nés  dans  les  dépar- 
tements méridionaux,  ou  dont  les  bles- 
sures demandent  un  climat  plus  tem- 
péré que  celui  de  la  capitale,  y  sont  en- 
tretenus au  sein  de  l'aisance  et  de  la 
propreté.  La  population  de  l'hôtel  de 
Paris  flotte  aujourd'hui  entre  3,000  et 
3,500.  Dans  ce  nombre,  où  ne  sont  pas 
compris  environ  200  employés  divers, 
on  remarque  quelques  blessés  des  jour- 
nées de  juillet  et  de  juin,  et  plusieurs  de 
nos  nouveaux  compatriotes  d'Afrique, 
que  l'on  reconnaît  à  la  couleur  noire  et 
cuivrée  de  leur  teint.  Les  construction* 
qui  ont  contenu  à  plusieurs  reprises  une 
quantité  bien  plus  considérable  débi- 
tants ,  n'en  peuvent  cependant  recevoir 
commodément  beaucoup  plus  de  4,000. 
Un  certain  nombre  d'hommes,  autorisés 
à  habiter  hors  de  l'hôtel,  y  viennent  à 
des  époques  déterminées,  recevoir  les 
effets  d'habillement  auxquels  ils  ont 
droit,etune  indemnitéde  nourriture  qui, 
pour  les  soldats,  est  de  15  fr.  par  mois. 
Une  école  fondée  dans  l'hôtel  par  Louis 
XIV  pour  les  fils  d'invalides,  se  compose 
d'une  trentaine  d'élèves  auxquels  on  fait 
apprendre  l'état  qui  leur  convient  le 
mieux.  A  leur  sortie,  ces  enfants  entrent 
chez  un  maître  ouvrier,  ou,  s'ils  veulent 
servir,  dans  un  des  régiments  de  l'armée 
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à  leur  choix.  Deux  médecins,  trois  chi- 
rurgiens, un  pharmacien,  aides  de  plu- 
sieurs élèves,  composent  le  service  de 
santé.  Vingt-huit  religieuses  de  Tordre 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  occupant  un 
pavillon  séparé  daus  lequel  se  trouve  le 
laboratoire,  prodiguent  leurs  soins  aux 
malades.  Trente  cuisiniers  fournissent 
soir  et  matin,  aux  heures  prescrites  par 
les  règlements,  une  nourriture  abondante 
et  même  agréable  aux  officiers  et  aux 
soldats.  Indépendamment  des  plats  de 
viande,  de  légume,  de  poisson  et  de  des- 
sert, chaque  homme  reçoit  par  jour  750 
grammes  de  pain,  y  compris  celui  de  sou- 
pe, et  93  centilitres  de  vin.  En  outre  des 
fonds  représentés  par  le  matériel  de  rhô- 
tel  et  par  la  valeur  des  terrains  et  des 
constructions,  un  invalide,  ou  homme 
moyen,  coûte  annuellement  à  l'état  750 
francs,  à  raison  de  1  fr.  80  cent,  par  jour- 
née de  soldat  et  de  2  fr.  20  cent,  par 
journée  d'officier.  La  moyenne  des  dé- 
cès est,  chaque  année,  de  68  pour  1 ,000. 

L'établissement  des  Invalides,  placé 
par  son  fondateur  sous  la  direction  gé- 
nérale du  secrétaire  d  état  au  départe- 
ment de  la  guerre,  mais  compris,  pendant 
la  révolution,  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  est  depuis  long- 
temps rentré  sous  la  première  administra- 
tion.  Les  fonctions  de  gouverneur  sont 
ordinairement  occupées  par  un  maréchal 
de  France.  Sous  ses  ordres,  un  lieutenant 
général  commande  l'Hôtel  de  Paris,  et 
un  maréchal-de-camp  celui  d'Avignon. 

Dans  une  des  visites  de  Louis  XIV, 
les  invalides  s'étant  portés  en  foule  sur 
le  passage  du  roi,  ses  gardes  les  repous- 
sèrent avec  une  vivacité  qui  excita  les 
réclamations  de  ces  vieux  soldats.  Sur 
leurs  plaintes,  le  roi  décida  qu'à  l'avenir 
les  fonctions  de  ses  gardes  s'arrêteraient 
à  la  porte  de  l'hôtel ,  et  qu'ils  seraient 
remplacés  à  l'intérieur  par  les  invalides. 
Cet  usage  est  resté  et  subsiste  en- 
core. V.  R. 

INVASION  {invasioy  de  invadcre,  se 
jeter  sur  un  espace  quelconque  en  eu 
franchissant  les  limites) ,  voy.  Guerre, 
T.  XIII,  p.  245. 

INVENTAIRE,  état  détaillé  de  la 
situation  des  affaires  d'un  commerçant. 
L'inventaire  est  le  seul  moyen  par  lequel 
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le  négociant  puisse  se  rendre  an  compte 
exact  du  résultat  de  ses  opérations.  Il 
consiste  à  faire  le  relevé  général  de  son 
actif  et  de  son  passif,  c'est-à-dire  de  ses 
créances  et  de  ses  dettes.  Les  marchandises, 
ainsi  que  les  fonds  en  caisse  et  les  effets 
de  portefeuille  qu'il  possède,  composent 
avec  la  liste  de  ses  débiteurs,  la  totalité 
de  son  actif;  les  sommes  qu'il  doit  et 
les  billets,  souscrits  par  lui,  qui  se  trou- 
vent en  circulation,  constituent  son  pas- 
sif; la  balance  des  deux  additions  forme 
son  avoir  réel.  En  faisant  ce  travail  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées,  sui- 
vant l'importance  de  ses  affaires,  le  négo- 
ciant peut  apprécier  d'une  manière  cer- 
taine les  bénéfices  que  lui  procurent  ses 
opérations,  et  s'arrêter  à  temps  lorsque, 
engagé  dans  une  mauvaise  voie,  il  recon- 
naît que  ses  prévisions  ont  été  trompées. 
Le  déficit  est  ainsi  toujours  signalé  avant 
qu'il  devienne  tout-à-fait  irréparable. 

Pour  bien  remplir  son  but,  un  inven- 
taire doit  être  fait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude;  il  faut  se  garder  soigneu- 
sement de  toute  illusion  fàcbeuse,  écarter 
sans  hésitation  toute  créance  mauvaise, 
et  apporter  une  grande,  retenue  dans  l'es- 
timation des  marchandises.  Ce  dernier 
point  surtout  offre  quelques  difficultés. 
En  effet,  toute  espèce  de  marchandises 
n'a  de  valeur  réelle  qu'au  moment  de  la 
demande  ou  de  l'échange,  et,  dès  qu'on 
veut  en  forcer  la  vente,  cette  valeur  tombe 
rapidement ,  surtout  pour  les  objets  de 
fabrique  dans  lesquels  la  main-d'œuvre 
joue  le  principal  rôle.  Estimer  ces  mar- 
chandises au  prix  de  revient  serait  s'ex- 
poser à  de  cruels  mécomptes,  puisque  si 
l'on  était  obligé  d'en  réaliser  de  suite  la 
valeur,  elles  ne  produiraient  pas  la  moi- 
tié, ni  peut-être  le  quart  de  ce  prix,  en  cer- 
tains cas  même  pas  seulement  le  dixième. 
Cette  estimation  ne  saurait  sans  doute 
être  jamais  qu'approximative;  étant  sub- 
ordonnée à  la  nature  des  marchandises, 
elle  ne  peut  être  soumise  à  aucune  règle 
absolue.  Mais  on  conçoit  qu'elle  exige 
beaucoup  de  prudence  et  une  grande  sa- 
gacité dans  l'appréciation  de  la  valeur  en 
usage  des  objets.  En  général,  il  vaut  mieux 
rester  un  peu  au-dessous  que  de  risquer 
d'aller  trop  au- dessus  de  leur  valeur  réelle. 
L'inventaire  est  une  condition  esaeu- 
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tielle  de  tout  établissement  commercial. 
Le  Code  de  commerce  l'a  rend»  obliga- 
toire; mais,  par  une  fâcheuse  condescen- 
dance, son  absence  n'est  presque  jamais 
regardée  comme  suffisante  pour  faire  dé- 
clarer un  failli  en  banqueroute.  Grâce  à 
cette  déviation  du  texte  de  la  loi ,  un 
grand  nombre  de  négociants  ne  se  croient 
point  obligés  de  s'y  astreindre  :  ils  mar- 
chent ainsi  aveuglément  d'entreprise  en 
entreprise,  et  trop  souvent  se  creusent, 
sans  le  savoir,  un  abîme  dans  lequel  ils 
entraînent  avec  eux  une  foule  de  malheu- 
reuses familles.  Combien  de  désastres  par- 
ticuliers, et  peut-être  de  crises  générales, 
auraient  été  conjurés  par  le  simple  moyen 
d'inventaires  exacts  et  périodiques  !  L'hon  - 
néte  homme,  du  moins,  s'arrêterait  tou- 
jours, frappé  de  terreur,  en  se  voyant  sur 
le  bord  du  précipice,  et  n'attendrait  pas, 
pour  entrer  en  arrangement  avec  ses 
créanciers,  d'être  privé  de  toute  chance 
de  salut.  J.  Ch. 

INVENTION  (inventio,  de  inventre, 
composé  de  ventre  in,  venir  dans,  trouver). 
Ce  mot  est  expliqué  par  son  étymologie,  et 
ce  serait  à  tort  qu'on  lui  donnerait  le  sens 
absolu  de  création.  L'homme,  à  vrai  dire, 
ne  sait  rien  créer.  Créer  n'est  pas  seule- 
ment au-dessus  de  ses  forces,  mais  au-des- 
sus de  son  intelligence  :  il  ne  peut  conce- 
voir l'acte  de  toute-puissancequi  fait  passer 
du  néant  à  l'être.  La  création,  en  poésie, 
en  musique,  dans  la  peinture,  n'est  donc 
qu'une  combinaison  des  éléments  de  cha- 
cun de  ces  arts,  plus  ou  moins  propre  à 
celui  qui  la  tente  et  qu'il  a  trouvée  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  en  venant 
dans  son  sujet,  en  sondant  ses  ressources, 
en  choisissant  parmi  elles,  c'est-à-dire  en 
inventant.  L'invention  est  donc  la  dé- 
couverte de  tout  ce  qu'un  sujet  comporte. 
Fruit  de  la  méditation  patiente  ou  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  génie  sait  plonger 
d'un  coup  d'œil  au  fond  des  choses,  c'est 
une  vue  supérieure  de  ce  qu'une  matière 
fournit  à  celui  qui  veut  la  traiter,  qu'il  soit 
orateur  ou  poète,  qu'il  anime  la  toile  ou 
qu'il  nous  soumette  aux  charmes  de  la 
mélodie. 

Cette  vue  supérieure,  cette  découverte 
de  tout  ce  qu'un  sujet  renferme,  n'est  pas 
le  seul  trait  caractéristique  du  génie  :  on 
(toit  y  joindre  le  choix  qu'il  en  sait  faire 
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et  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Sans 
cette  science  instinctive  et  profonde  de  ce 
qu'il  faut  prendre,  de  ce  qu'il  faut  reje- 
ter, quid  deceat,  quid  non  (Hon.),  le 
génie  est  brut,  incomplet;  on  peut  nier 
sa  force  et  son  étendue;  il  a  des  traita 
heureux,  mais  il  échoue  dans  l'ensemble  : 
injelix  operis  sutnma,  quia  ponere  fa- 
tum nesciet  (Hoa.)!  André  Chénier  a 
doue  dit  avec  raison  : 

. . .  .Dans  Im  arts,  l'inventeur  est  celai 
Qui  peint  ce  que  chacun  peut  sentir  connue 
lai; 

Qui,  fouillant  des  objets  les  plus  sombres  re- 
traites, 

Étale  et  fait  briller  leurs  richesses  secrètes  ; 
Qui,  par  des  nœuds  certains,  imprévus  et 
nouveaux. 

Unissant  des  objets  qui  paraissaient  rivaux, 
Montre  et  fait  adopter  à  la  Natnre  mère, 
Ce  qu'elle  n'a  point  fait,  mais  ce  qu'elle  a  pu 
faire. 

C'est  le  fécond  pinceau  qui,  sur  dans  ses  re- 
gards, 

Retrouve  un  seul  visage  en  vingt  belles  épars; 
Les  fuit  renaître  ensemble,  et,  par  un  art  su- 
pré  nr. 

Des  traits  de  vingt  beautés  forme  la  beaoté 


Inventer  ainsi,  c'est  découvrir  la  pen- 
sée-mère d'un  sujet,  la  pensée  génératrice 
de  toutes  les  autres;  c'est  combiner,  en 
le  traitant,  les  principales  idées,  les  prin- 
cipales affections  qui  s'y  rapportent;  c'est 
donner  à  tout  une  grâce,  un  intérêt,  une 
vie,  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  ou  dont 
la  réalisation  appartient  au  prosateur,  au 
poète,  à  l'artiste;  inventer  ainsi,  c'est 
trouver  le  beau  idéal  (wy.).  Or,  le  beau 
idéal  est  la  plus  haute  expression  de  l'in- 
telligence humaine;  et  toutes  les  fois  que 
cette  expression  se  manifeste,  elle  excite 
l'admiration  générale,  soit  qu'elle  se  pro- 
duise dans  une  épopée  ou  dans  un  drame, 
dans  une  histoire  ou  dans  une  pièce  d'é- 
loquence, dans  les  formes  majestueuses 
d'un  palais  ou  dans  les  accords  ravissants 
d'une  symphonie.  Invente,  tu  vivras!  a 
dit  un  poète,  et  cet  oracle  est  infaillible  : 
on  devient  immortel,  en  inventant  dans 
les  conditions  prescrites  par  André  Ché- 
nier. 

Ce  hardi  conseil  d'inventer  pour  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes,  n'a  guère 
été  donné  aux  auteurs  dramatiques,  du 
moins  pour  les  sujets  de  leurs  pièces.  Ho- 
race est  d'avis  que  l'on  choisisse  un  de 
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ceux  que  fournit  l'Iliade  plutôt  que  d'en 
traiter  d'imaginaires  : 

Accu  m*  Ilimeum  corme*  dadmeit  M  aetms, 
Quam  si  proferm  ignota  indittmqtu  pnmm. 

Voltaire  a  fait  des  pièces  d'invention,quoi- 
qne  le  P.  Brumoy  condamnât  les  sujets  de 
ce  genre,  et  que  Corneille  et  Racine  eus- 
sent tiré  tous  les  leurs  de  l'histoire  et  de 
la  fable.  L'opinion  d'Horace  eM  prudente; 


victorieux. 

Les rbéteursappelleot#/ïvcvii7'0/ï  la  pre- 
mière partie  de  la  rhétorique,  celle  qui 
à  trouver  les  moyens  propres  à 
r.  Ils  enseignent  en  même  temps 
que,  pour  persuader  les  hommes,  il  faut 
prouver,  plaire  ou  toucher  (ut  probet, 
ut  deleclet,  ut  ficelât,  Cic),  et  souvent 
réunir  ces  trois  moyens.  On  prouve  par 
les  arguments,  on  plaît  par  les  mœurs, 
on  touche  par  les  passions:  de  là  une  tri- 
ple division  dans  l'invention,  partie  de  la 
rhétorique.  Mais  tous  les  préceptes  à  cet 
égard  reviennent  à  cette  triple  recomman- 
dation :  soyez  judicieux,  vertueux  et  sen- 
sible. En  cela,  comme  en  tout,  l'art  est 
utile;  mais  la  nature  est  le  grand  maî- 
tre. J.  T-v-s. 

INVENTION  (techn.),  voy.  B&bvet 
d'ïïtv  ehtioh. 

INVENTIONS  ET  DÉCOUVER- 
TES. Découvrir ,  c'est  trouver  et  faire 
connaître  ce  qui  existait,  mais  ce  qui  était 
inconnu  ou  caché.  Inventer,  c'est  ima- 
giner ou  trouver  ce  qui  n'existait  pas  sous 
cette  même  forme  [voy.  l'art,  précédent). 
Entre  la  découverte  et  l'invention,  il  y  a 
donc  une  différence  profonde.  Cependant 
elle  est  encore  plus  dans  le  langage  que 
dans  les  opérations  de  l'intelligence  ;  car 
quoique  l'invention  demande  générale- 
ment un  plus  haul  degré  d'imagination, de 
combinaison  et  de  subtilité  que  la  décou- 
verte, celle-ci,  quand  il  s'agit  de  sciences, 
est  à  son  tour  le  fruit  d'une  haute  capa- 
cité; et  l'une  et  l'autre,  l'invention  et  la 
découverte,  sont  tantôt  le  résultat  des 
mêmes  facultés  mises  en  jeu,  tantôt  celui 
de  hasards  analogues  saisis  avec  le  même 
bonheur.  Delà  viennent  entre  les  décou- 
vertes et  les  inventions  des  rapports  in- 
times. Les  unes  conduisent  aux  autres. 
En  effet,  que  de  découvertes  en  astro- 
nomie dues  à  l'invention  des  lunettes! 

Bncyclop.  d.  G.  il.  M.  Tome  XV. 


en  géographie,  à  celle  de  la  boussole*! 
D'un  autre  côté,  que  d'inventions  dues  à 
des  découvertes  !  Les  plus  grandes  créa- 
tions matérielles  de  nos  jours,  ces  ba- 
teaux à  vapeur  et  ces  chemins  de  fer  qui 
vont  chauger  les  relations  sociales  et  les 
mœurs  elles-mêmes ,  ne  sont-ils  pas  le 
fruit  de  simples  découvertes  en  mécani- 
que et  en  physique?  Les  inventions  et  les 
découvertes  de  tous  les  genres  se  tiennent 
si  intimement,  qu'on  ne  saurait  plus  au- 
jourd'hui les  classer , comme  on  prétendait 
le  faire  autrefois,  suivant  qu'elles  ser- 
vaient aux  sciences,  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers. On  le  sait,  à  chaque  pas  que  fait  la 
science,  à  chaque  découverte  qu'y  fait  le 
génie  de  l'homme,  nait  ou  un  art  ou  un 
métier  nouveau,  ou  bien  un  perfection- 
nement, une  invention  dans  plusieurs 
métiers  et  dans  plusieurs  arts.  Et  tous 
ces  travaux  s'aident ,  se  poussent ,  se  fa- 
cilitent les  uns  les  autres.  A  certaine* 
époques,  ils  se  croisent  et  se  fécondent  à 
tel  point,  qu'ils  changent  toute  la  face 
de  la  civilisation.  Il  est  des  siècles  où 
l'esprit  humain  est  livré  à  ce  mouvement, 
qui  est  une  sorte  d'improvisation  dans  la 
science  et  dans  les  arts,  comme  dans 
d'autres  il  est  absorbé  ou  du  moins  préoc- 
cupé par  ces  travaux  de  méditation  qui 
sont  une  sorte  de  voyage  de  découverte 
dans  le  monde  moral.  Quand  se  présen- 
tent ces  époques  d'inventions  et  de  décou- 
vertes, il  en  résulte  toujours  des  change- 
ments profonds  dans  l'état  général  de  la 
société;  car  tantôt  elles  font  d'une  nation 
agricole  un  peuple  industriel,  Un  tôt  d'une 
nation  commerçante  un  peuple  naviga- 
teur. D'autres  fois,  par  la  richesse  qu'elles 
donnent  et  le  luxe  qu'elles  enfantent, 
elles  altèrent  profondément  les  institu- 
tions et  les  habitudes.  D'un  autre  côté, 
les  mœurs  et  les  lois  elles-mêmes,  jointes 
au  climat  et  à  la  position  d'un  pays , 
exercent  sur  les  inventions  et  les  décou- 
vertes une  influence  majeure. 

Il  en  résulte  que  l'histoire  bien  faite 
des  découvertes  et  des  inventions  serait 
celle  de  l'esprit  humain  ;  et  comme  elle 
embrasserait  la  psychologie  aussi  bien 
que  les  autres  sciences,  ce  serait  presque 
celle  de  l'humanité.  Nous  n'essaierons  pas 


(•)  Il  a  été  traité  ««parement  de  * 
à  l'art  D. 
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ici  d'esquisser  ce  beau  travail;  nous  noua 
bornerons,  au  contraire,  à  indiquer  la 
marche  générale  qu'a  suivie  l'intelligence 
de  l'homme  dans  cette  grande  voie. 

Le  génie  de  l'homme  est  fait  pour  in- 
venter, pour  découvrir.  C'est  là  sa  loi  su- 
prême. Elle  se  manifeste  même  dans  la 
vie  sauvage,  cette  condition  de  l'huma- 
nité qui  n'est  pas  primitive,  mais  que 
nous  citons  la  première  comme  infé- 
rieure à  toute  autre,  parce  que  l'homme 
y  est  en  guerre  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure et  ne  songe  qu'à  satisfaire  son 
égoîsme.  La  sphère  qu'en  cet  état  par- 
court l'intelligence  de  l'homme  est  étroi- 
te; les  moyens  dont  elle  dispose  sont 
bornés;  mais  les  produits  de  son  indus- 
trie n'en  sont  que  plus  admirables.  Il  en 
est  que  la  civilisation  n'obtiendrait  pas 
avec  toutes  les  ressources  que  lui  assure 
la  supériorité  de  ses  agents. 

La  vie  pastorale ,  qui  a  quelques  be- 
soins et  quelques  idées  de  plus ,  qui  est 
en  paix  avec  tout  ce  qui  est  pacifique, 
qui  chérit  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'éducation  dans  cette  nature  animale 
qu'elle  élève  presque  jusqu'à  elle  ;  la  vie 
pastorale  qui,  en  idéalisant  la  nature 
végétale,  se  prête  si  bien  au  développe- 
ment des  facultés  méditatives;  qui  se 
comptait  tant  à  étudier  le  ciel  et  à  peu- 
pler le  monde  de  dieux,  fait  pour  les 
besoins  matériels  de  l'existence  peu  d'in- 
ventions autres  que  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  bergerie  et  à  l'abreuvoir.  Biais 
elle  découvre  les  étoiles  du  firmament  et 
constate  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune; 
elle  crée  la  météorologie  et  l'astrologie  ; 
elle  rêve  le  zodiaque  et  fabrique  le  gno- 
mon; du  moins  elle  place  au  ciel  cette 
fiction  d'astronomie ,  et  sur  le  globe  ce 
début  de  chronométrie. 

La  vie  agricole  achève  ces  créations. 
C'est  elle  qui  fait,  sinon  une  astronomie, 
d  u  moi  ns  u  n  ca  lend  r  ier;  qui  i  nven  te,  si  non 
la  métrologie ,  du  moins  des  poids ,  des 
mesures  et  des  monnaies;  qui  improvise, 
sinon  la  géométrie ,  du  moins  l'arpen- 
tage; et  qui  enseigne,  sinon  l'arithméti- 
que, du  moins  le  calcul.  Son  point  de  dé- 
part pour  plusieurs  decessciences,ce  sont 
les  plus  simples  et  les  plus  admirables  des 
instruments  que  la  nature  ait  donnés  à 
l'homme,  le  pied  et  la  main.  En  effet, 
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dans  la  vie  agricole,  et  même  dans  la  vie 
pastorale,  la  longueur  du  pied  et  le  nom- 
bre des  doigts  de  la  main  deviennent  la 
base  des  premières  opérations  de  la  géo- 
métrie, de  l'arithmétique  et  de  la  métro- 
logie. Peut-être  même  certaines  théogo— 
nieseteertaines cosmogonie*, où  la  décade, 
c'est-à-dire  le  système  décimal,  joue  un 
grand  rôle,  n'ont-elles  pas  eu  d'autre 
base  que  ces  instruments  et  ces  moyena 
primitifs  de  calculer  ou  de  mesurer  le 
monde  que  Dieu  a  rois  à  la  disposition 
de  l'homme. 

La  vie  agricole  fait  de  nouveaux  pas. 
Elle  perfectionne  tous  les  instruments 
d'utile  culture,  tandis  que  la  vie  barbare , 
qui  est  une  anomalie  ou  un  excès,  comme 
la  vie  sauvage,  perfectionne  surtout  les 
instruments  de  destruction,  les  armes  de 
la  guerre.  Si  la  vie  agricole  complète 
pour  ses  besoins  l'éducation  des  animaux 
domestiques,  la  vie  barbare  n'emploie 
guère  à  ses  fins  que  le  plus  noble  de  ces 
auxiliaires  de  l'homme ,  le  cheval  ;  mais 
elle  dompte  l'éléphant  inutile  à  la  vie 
agricole,et  elle  dompterait  le  lion,  le  tigre 
et  la  panthère;  elle  les  ferait  servir  à  son 
but ,  si  elle  y  trouvait  son  avantage. 

La  vie  civilisée  se  distingue  précisé- 
ment en  ce  qu'elle  découvre  et  invente 
sans  cesse.  C'est  là  son  caractère  et  sa 
gloire.  Elle  est  toute  tissue  d'inventions  et 
de  découvertes.  Mais  la  civilisation  elle- 
même  a  des  phases  très  distinctes  cl  dont 
nous  devons  signaler  les  principales,  soit 
dans  les  annales  du  monde  ancien,  soit 
dans  celles  du  moude  moderne. 

La  civilisation  que  nous  appellerons 
thèoeratique ,  celle  de  l'Égypte,  de  la 
Perse  et  de  la  Chaldée,  enfanta  presque 
toutes  nos  sciences,  plusieurs  de  nos  arts, 
quelques-uns  de  nos  métiers.  Elle  y  ajouta 
le  moyen  de  nous  transmettre  le  tout,  l'é- 
criture (voy.).  Aux  moyens  ordinaires  des 
autres  pays,  l'Égypte  joignit  même  trois 
genres  de  signes  différents,  l'idéographie 
(voy.)  ou  l'écriture  hiéroglyphique,  l'é- 
criture hiératique  ou  sacerdotale,  l'écri- 
ture démotique  ou  vulgaire.  C'est  une 
variété  de  combinaisons  qui  atteste  à  la 
fois  un  singulier  esprit  de  caste  et  une 
grande  fécondité. 

La  civilisation  despotique,  celle  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon ,  quis'est  res- 
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treinte,  on  le  dirait,  dans  un  cercle 
étroit  et  volontairement  stérile,  *  toute- 
fois inventé ,  longtemps  avant  l'Europe , 
la  poudre  et  l'imprimerie.  Elle  a  donné 
au  monde  ces  chiffres  que  nous  appelons 
arabes,  et  qui  seuls  ont  rendu  possibles 
les  progrès  si  admirables  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Elle  a  créé  une 
législation  savante ,  une  littérature  im- 
mense et  une  morale  qui  n'est  presque 
pas  inférieure  à  la  plus  sublime  des  théo- 
ries que  Ton  connaisse,  celle  des  chrétiens. 

lAcivilisalion  démocratique  de  la  Phé- 
nicie,  deCarthage  et  des  colonies  de  l'une 
et  de  l'autre,  profitant  de  tout  ce  qu'a- 
vaient inventé  l'Egypte  et  la  Perse,  per- 
fectionna peu  les  sciences, mai*  elle  avança 
tous  le*  arts  utiles  et  tous  les  métiers  que 
lui  avaient  appris  l'Asie  et  l'Afrique.  Elle 
n'eut  pas  besoin  d'inventer  l'alphabet, 
qu'elle  se  vantait  d'avoir  donné  à  la  Grèce 
et  qui  était  connu  avant  elle. 

Une  autre  forme  de  la  civilisation  dé- 
mocratique ,  celle  de  la  Grèce,  plus  sa- 
vante et  plus  ingénieuse  encore,  fit  sur  la 
précédente  des  pas  immenses, sur  tout  dans 
les  beaux-arts  et  dans  les  sciences;  mais 
elle  eut  besoin  des  puissants  foyers  de  lu- 
mières qu'on  établit  dans  la  royale  Alexan- 
drie, la  royale  Antioche,  la  royale  Per- 
gatne  et  la  royale  Syracuse,  pour  faire 
des  progrès  positifs  dans  l'anatomie,  la 
botanique,  l'astronomie,  l'arithmétique; 
et  malgré  tous  les  genres  d'encourage- 
ments, malgré  de  nombreuses  inven- 
tions, surtout  celle  du  parchemin  par  les 
Pergaméniens  et  celle  du  miroir  ardent 
par  Archimède;  malgré  celle  d'une  foule 
d'instruments  de  mécanique,  de  statique, 
d'hydrostatique,  et  toute  une  série  de  dé- 
couvertes scientifiques  faites  par  Uippo- 
crate,  Héropbile,  Hipparque,  Apollonius 
de  Perge,  Arch  i  b  i  us ,  Héron ,  Sosi  b  i  us,  C  lau- 
de  Plolémée,  Dioscoride  et  Galien,  les  arts 
utiles  et  les  métiers  ne  purent  s'enrichir 
d'une  manière  complète.  Les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois  cultivaient  trop  peu 
les  hautes  sciences;  la  Grèce  libre  s'atta- 
chait trop  à  la  philosophie,  aux  belles- 
lettres  et  aux  beaux-arts;  les  Alexandrins, 
fort  adonnés  aux  sciences  mathématiques 
et  aux  études  médicales,  à  la  critique  et 
à  la  philologie,  négligeaient  la  physique  et 
la  chimie,  ces  grandes  sources  de  l'indus- 


trie éclairée  ;  Antioche  n'étudiait  que  la 
rhétorique  ;  Pergame,  que  la  grammaire 
et  l'histoire  naturelle;  Syracuse,  que  les 
sciences  et  les  arts. 

La  civilisation  romaine ,  qui  résuma 
celle  du  monde  ancien,  se  borna  aux  em- 
prunta et  à  l'imitation.  Le  génie  de  la 
nation  était  trop  absorbé  par  l'intérêt  de 
ses  débats  politiques  ou  par  l'éclat  de  se» 
conquêtes  militaires,  pour  se  distinguer 
dans  aucune  autre  carrière  et  pour  in- 
venter soit  dans  les  arts,  soit  dans  les 
sciences.  C'est  à  peine  s'il  lut  créateur 
dans  les  lettres.  On  ne  l'ignore  point, 
les  plus  belles  pages  de  Cicéron,  de  Vir- 
gile, d'Horace,  de  Tacite  et  de  Pline 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  ; 
l'invention  s'y  réduit  à  peu  de  chose. 

I>a  civilisation  chrétienne  s'absorba 
d'abord  dans  un  monde  tout  différent. 
Elle  dédaigna  l'invention  dans  les  arts 
utiles  comme  dans  les  beaux-arts:  s'y  li- 
vrer, c'était  à  ses  yeux  s'attacher  à  un 
moyen  de  lucre  ou  à  un  agent  de  vanité .  Elle 
dédaigna  aussi  la  découverte  dans  les  scien- 
ces positives  comme  dans  les  belles-let- 
tres :  la  rechercher,  c'était  pour  elle  une 
ambition  inspirée  par  un  orgueil  bien 
condamnable.  Elle  vécut  donc  sur  les 
pratiques  les  plus  simples,  sur  les  usages 
moins  entachés  de  polythéisme  du  monde 
grec  ou  romain. 

La  pensée  primitive  de  la  civilisation 
musulmane  eut  quelque  chose  d'an  a  I  ogue, 
tant  qu'elle  ne  connut  que  la  vieille  Asie. 
Mais  quand  elle  eut  aperçu  la  Grèce,  elle 
traduisit  toutes  les  méditations  sérieuses 
et  tous  les  travaux  utiles  de  cette  terre 
classique;  elle  perfectionna  toutes  ses 
sciences  et  tous  ses  arts.  Puis ,  elle  don- 
na au  monde  plusieurs  instruments  de 
chirurgie  et  d'astronomie.  Elle  trans- 
mit à  l'Occident  les  chiffres  qu'elle  avait 
reçus  de  l'Inde,  et  l'algèbre,  cette  reine 
des  études  exactes  qu'elle  n'avait  pas, 
quoi  qu'on  dise,  empruntée  à  la  Grèce 
(voy.  Diophaktb).  Soit  à  Cordoue,  soit  à 
ISagilad,  son  génie  inventif  brilla  dans  les 
fabrications  du  métier  comme  dans  les 
compositions  de  l'art;  presque  partout 
il  excella  dans  les  lettres  aussi  bien  que 
dans  les  sciences. 

L'éclat  qu'il  répandit  et  les  richesses 
qu'il  enfanta  réveillèrent  enfin  le  génie 
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de  la  civilisation  chrétienne,  que  l'inva- 
sion des  Barbares  avait  d'abord  rendu 
plus  simple  et  plus  immobile  encore  qu'il 
ne  l'était  naturellement.  En  effet,  les 
Barbares  avaient  non -seulement  par- 
tagé son  mépris  pour  le  luxe,  la  corrup- 
tion et  l'idolâtrie  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie, ils  avaient  détruit  volontairement 
ou  laissé  périr  négligemment  des  connais- 
sances et  des  pratiques  qui  s'étaient  con- 
servées dans  la  société  chrétienne.  Ce- 
pendant, quand  ces  Barbares  eurent  subi 
d'abord  l'influence  du  christianisme,  puis 
celle  de  quelques  restes  d'institutions  ro- 
maines; quand  ensuite  se  fut  jointe  à  ces 
éléments  de  développement  moral  et  in- 
tellectuel, la  puissante  impulsion  des  croi- 
sades, et  qu'enfin  fut  venue  encore  celle 
de  la  renaissance  des  antiques  travaux  du 
génie  grec  et  romain ,  il  se  fit  au  milieu 
d'eux  un  de  ces  mouvements  qui  chan- 
gent la  face  ou  plutôt  l'âme  des  nations. 
A  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
et  de  la  boussole,  que  possédait  depuis 
longtemps  l'Orient  le  plus  reculé;  à  celle 
du  papier-linge,  qui  succéda  au  papier- 
parchemin,  comme  celui-ci  avait  succédé 
au  papier-papyrus  \  à  celle  de  Vimpri- 
merie,  que  la  Chine  avait  faite  pour  elle 
seule,  mais  qui  fut  pour  l'Europe  la  plus 
féconde  de  toutes  sinon  la  plus  ingénieuse 
(voy.  Typographie  et  Gutekberg), 
succédèrent  les  plus  brillantes  des  décou- 
vertes modernes  :  1°  celle  d'une  route 
maritime  aux  Indes,  cette  région  de  l'or 
et  des  perles;  2*  celle  d'un  nouveau 
monde,  cette  mine  inépuisable  des  mé- 
taux les  plus  précieux. 

Ce  mouvement  avait  eu  une  sorte  de 
précédent  dans  l'ancien  monde.  Nous 
avons  vu  que  U  civilisation  démocrati- 
que de  Sidon ,  de  Tyr,  de  Carihage  et 
d  Athènes  avait  eu  besoin  d'une  protec- 
tion monarchique  pour  se  compléter.  Ce 
fait  se  renouvela  dans  le  monde  moderne. 
Quelques  petites  républiques,  les  cités 
marchandes  d'Amalfi,  de  Venise,  de  Pise 
et  de  Gènes  (patrie  de  Christophe  Co- 
lomb); les  villes  libres  de  Nuremberg 
(patrie  de  Schwartz) ,  de  Mayence  (pa- 
trie de  Gulenl>erg),  et  de  Strasbourg  (sa 
protectrice  empressée),  avaient  ouvert 
la  marche  triomphale  du  génie  des  der- 
niers siècles.  Cependant  Ferdinand ,  roi 


des  Espagne* ,  le  protecteur  de  Colomb 
et  de  Vespucci ,  Maximilien  Ier  et  Fran- 
çois I",  le  patron  de  l'imprimerie  et  le 
Père  des  lettres,  Charles-Quint  et  d'au- 
tres princes  y  firent  avancer  les  nations 
modernes  avec  plus  de  succès  et  plus  de 
gloire. 

Ce  progrès  avec  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tachait constitua  définitivement  la  civi- 
lisation moderne,  qui  est  variée  comme 
la  civilisation  ancienne,  et  modifiée,  soit 
par  les  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses, soit  par  la  position  géographique, 
le  climat  et  d'autres  circonstances  locales, 
soit  enfin  par  les  mœurs  et  les  destinées 
spéciales  de  chaque  peuple. 

Un  coup  d'oeil  sur  les  états  modernes 
va  mettre  en  relief  ce  grand  fait. 

En  Espagne  et  en  Portugal, arrêtée  par 
le  gouvernemen  t,par  l'espri  t  publ  ic,par  les 
rapports  entre  la  métropole  et  les  colonies, 
la  civilisation  moderne  demeura  long- 
temps, sinon  immobile,  du  moins  lente  et 
embarrassée  dans  sa  marche.  Ses  pas  furent 
plus  rapides  en  Russie,  en  Autriche,  en 
Bavière,  dans  la  majeure  partie  de  l'Italie. 
Elle  fut  plus  progressive  encore  en  Prusse, 
en  Saxe,  dans  d'autres  pays  d'Allemagne, 
où  elle  reçut  toujours  sans  répugnance, 
et  perfectionna  ou  même  dépassa  quel- 
quefois, mais  sans  enthousiasme,  les  in- 
ventions et  les  découvertes  faites  ailleurs. 
La  Suisse  et  la  Hollande  se  bornèrent  à 
un  mouvement  fort  modéré,  étant  absor- 
bées, l'une  par  cette  petite  et  facile  in- 
dustrie qui  suffisait  à  ses  mœurs  et  à  ses 
besoins,  l'autre  par  cette  lutte  constante 
contre  les  flots  de  la  mer  qui  la  rendit  si 
ingénieuse,  et  par  ce  commerce  lointain 
qui  lui  valut  tant  de  trésors.  Seules,  dans 
les  temps  modernes,  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  jeune  Amérique  se  livrèrent, 
dans  la  carrière  des  inventions  et  des 
découvertes ,  à  une  sorte  d'ardeur ,  de 
passion  née  à  la  fois  des  mœurs  et  des 
besoins  ou  de  la  situation  générale  de  ces 
pays.  On  dirait  que  tout  cet  immense 
mouvement  de  la  pensée  qui  s'est  ac- 
compli dans  leur  sein,  et  qui  est  venu  y 
modifier  si  profondément  les  doctrines  et 
les  institutions  des  temps  anciens,  a  été 
dépassé  encore  par  le  mouvement  plus 
matériel,  mais  analogue,  qui  a  eu  lieu  dans 
l'industrie ,  dans  le  commerce  et  dans  les 
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arts,  et  qui  a  changé  si  complètement  li 
habitudes  de  la  vie  sociale. 

Que  l'Angleterre  «oit  devenue, 
celte  carrière,  l'institutrice  du  monde  ; 
qu'elle  ait  plus  fait  que  nul  autre  pays 
pour  l'exploitation  des  trésors  recelés  par 
la  terre ,  pour  la  conversion  des  métaux 
en  instruments  utiles  ou  en  voies  com- 
modes, pour  la  fabrication  de  toutes  les 
es|>èces  de  produits,  pour  l'emploi  de  mo- 
teurs ingénieux  et  de  puissantes  machines 
(voy.  ce  mot),  pour  l'invention  de  rapides 
moyens  de  circulation,  pour  le  perfec- 
tionnement de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  navigation  et  à  la  marine ,  cela  n'est 
ignoré  ni  contesté  par  personne.  Mais 
tout  le  monde  sait  aussi  que  cette  terre 
classique  de  l'industrie  (vor  )  non-seule- 
ment a  été  suivie  de  près  par  l'Amé- 
rique et  la  France,  mais  que  souvent  elle 
a  été  dépassée  par  l'une  ou  par  l'autre. 
En  effet,  l'Amérique  va  volontiers  plus  loin 
qu'elle  dans  les  applications-,  la  France 
se  trouve  volontiers  en  avant  d'elle  dans 
les  théories.  Telle  a  été,  dans  le  dernier 
de  ces  pays,  l'émulation  des  perfection- 
nements, qu'après  avoir  aboli  dans  l'inté- 
rêt du  génie,  ce  système  de  corporations 
qui  arrêtait  l'essor,  il  lui  a  fallu  établir, 
dans  l'intérêt  de  la  propriété  et  du  travail, 
des  brevets  (v.)  d'invention  pour  un-grand 
nombre  de  procédés  les  uns  plus  ingé- 
nieux et  plus  méritoires  que  les  autres.  Et 
que  d'inventions  enregistrées  dans  le  livre 
des  brevets  ou  dans  les  recueils  consacres 
aux  découvertes  et  inventions  nouvelles  *  ! 
quelle  variété  de  combinaisons  sorties 
d'un  même  principe  I  En  effet,  celai  de  la 
vieille  chambre  obscure  (  voy.  )  et  celui 
du  daguerréotype  (voy.  Photographie), 
cet  appareil  qui  doit  recevoir  lui-même 
de  si  grands  perfectionnements ,  se  tien- 
nent de  près. 

Toutefois,  si  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Amérique  anglaise  occupent  le  premier 
rang  dans  les  annales  des  inventions  et 

les  publications  de 
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qu'ils  ont  produit,  il  est  juste  de  dire  que 
les  autres  contrées  de  l'Europe  ne  de- 
meurent pas  en  arrière.  Partout  où  il  y  a 
travail  intelligent,  il  y  a  invention  et  dé- 
couverte. On  en  a  la  preuve  dans  tous  les 
ouvrages  sur  ces  matières,  dans  l'Histoire 
des  inventions  dans  les  sciences  et  les 
arts  y  par  Donndorf  (  Quedlinbourg  , 
1817-21,  6  vol.  in- 8°,  en  allemand )\ 
dans  les  Annales  des  découvertes  et  des 
inventions  récentes ,  publiées  par  Leng 
(Ilmenau,  1834-33,  9  années)  et  autres 
ouvrages  du  même  auteur,  dans  les  publi- 
cations analogues  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  l'Amérique,  de  l'Italie. 

Nous  arrivons  maintenant  au  résultat 
général  de  tout  ce  mouvement  de  pro- 
grès matériel,  à  son  influence  sur  le  bon- 
heur et  la  moralité  de  l'espèce  humaine. 
À  cet  égard ,  c'est  une  chose  incontesta- 
ble, chaque  invention,  chaque  décou- 
verte est  un  pas  glorieux  dans  la  vie  in- 
tellectuelle de  l'humanité.  C'est  aussi  un 
progrès  véritable  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
progrès  complet,  dont  l'influence  soit  sa- 
lutaire sous  tous  les  points  de  vue.  Il  en 
est,  au  contraire,  de  ces  perfectionne- 
ments dans  les  procédés  ou  dans  les  ma- 
chines qui  offrent  de  graves  inconvénients, 
soit  pour  la  santé  du  corps,  soit  même 
pour  celle  de  l'àme  qui  périclite  souvent 
avec  le  corps.  Il  en  est  qui  tuent  jusqu'aux 
facultés,  soit  d'adresse  manuelle,  soit  de 
combinaison  intellectuelle,  qui  les  ont 
fait  naître.  L'une  des  principales  bases 
du  perfectionnement  des  procédés,  c'est 
la  spécialité  de  l'ouvrier  (voy.  Travail  et 
IifousTaix).  Or,  la  spécialité  ne  se  déve- 
loppe qu'au  détriment  de  la  généralité  ; 
et  telle  faculté  cultivée  de  préférence,  en 
fait  négliger  et  périr  une  foule  d'autres. 
Outre  la  décadence ,  pour  ne  pas  dire 
l'abrutissement,  de  certaines  dispositions 
morales  qui  résulte  de  quelques  occu- 
pations dans  les  arts  et  dans  les  métiers,  il 
est  des  travaux  qui  enfantent  le  dépérisse- 
ment des  facultés  physiques.  Il  en  est  qui 
les  empoisonnent.  Puis,  n'est- il  pas  d'au- 
tres travaux  d'arts  et  de  métiers  qui  affai- 
blissent au  moins,les  uns  l'organe  de  la  vue 
et  de  l'ouïe,  les  autres  la  constitution  tout 
entière?  Mais  ce  n'est  pas  la  classe  ou- 
mt  qu'épuise  le  progrès  :  le 
est  à  son 
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loor  écrasé  par  la  masse  des  faits  trouvés, 
constatés,  que  son  intelligence  est  for- 
cée d'embrasser ,  avant  d'aller  plus  loin 
en  quoi  que  ce  soit.  Ajoutez  que  si  toutes 
ces  progressions  qui  se  poussent  et  s'ac- 
célèrent dans  tous  les  sens,  contribuent 
aux  agréments  de  la  vie  sociale  et  consti- 
tuent le  charme  d'une  civilisation  avan- 
cée, ce  charme  et  ces  agréments  n'appor- 
tent à  l'humanité  ni  une  plus  grande 
somme  de  bonheur  interne  ni  une  véri- 
table amélioration  morale.  Et  aujour- 
d'hui encore,  cette  grande  question  qui 
perce  sur  la  première  page  des  livres 
saints,  à  savoir  si  l'homme  peut  toucher 
impuuément  à  l'arbre  de  la  scieuce,  est 
à  l'état  de  question.  Elle  y  demeurera 
toujours.  L'homme  paie  le  progrès  auquel 
il  est  conduit  ;  il  ne  lui  est  pas  donné 
gratuitement.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'en  allant  de  découverte  en  dé- 
couverte, d'invention  en  invention,  il 
obéit  à  la  loi  suprême  de  sa  destinée,  celle 
d'un  développement  continu,  progressif, 
et  sinon  infini,  du  moins  indéfini.  M-a. 

INVERSION  (inversio,  renverse- 
ment ) ,  sorte  de  construction  des  mots 
que  les  grammairiens  appellent  aussi 
construction  tihre,  transpositive  ou  m- 
verse,  par  comparaison  avec  la  construC' 
tion  analytique,  que  la  plupart  désignent 
sous  le  nom  de  construction  naturelle. 
Condillac ,  Le  Batteux ,  Pluche ,  Chora- 
pré,  etc.,  soutinrent  avec  quelque  raison, 
dans  le  dernier  siècle,  que  l'inversion 
n'est  pas  un  ordre  contraire  à  l'ordre 
naturel,  mais  seulement  un  ordre  diffé- 
rent de  l'ordre  direct;  et  que  les  construc- 
tion* directes  et  les  constructions  ren- 
versées sont  également  naturelles.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  allèrent  plus  loin , 
notamment  Le  Batteux.  Il  nia  l'inversion 
grammaticale,  et  réserva  le  terme  dUnver- 
xion  pour  marquer  le  dérangement  dans 
les  pensées  par  rapport  à  la  réalité  des 
choses,  ou  le  défaut  de  conformité  de  la 
parole  avec  la  pensée.  Beauzée  fit  remar- 
quer que  cette  dernière  espèce  est  ce  que 
les  moralistes  appellent  mensonge,  et  que 
la  source  des  autres  est  aux  Petites-Mai- 
sons. 

Quelques  efforts  qu'aient  faits  contre 
elle  les  adversaires  de  l'inversion,  elle  ne 
ment  point  à  son  étymologie,  et  rien  n'est 


plus  facile  que  de  la  reconnaître.  Il  est 
bien  vrai  que  l'esprit,  comme  l'œil ,  voit 
tout  un  ensemble  ;  mars  il  a  besoin  d'une 
série  de  mots  pour  exprimer  cet  ensem- 
ble, et  ces  mots  ne  peuvent  se  ranger  au 
hasard.  La  décomposition  analytique  des 
idées  partielles  les  présente  dans  un  cer- 
tain ordre,  et  cet  ordre  suivi  par  les  mots 
qui  les  expriment  donne  la  construction 
analytique  ou  directe.  Dans  cette  con- 
struction, le  sujet  se  présente  toujours  le 
premier,  ensuite  le  verbe,  puis  l'attribut. 
Lorsque  les  relations  analytiques  des  mots 
sont  parfaitement  indiquées  par  les  in- 
flexions (voy.)  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons,  on  doit,  au  gré  de  la  pas- 
sion, ou  par  des  considérations  d'élégance 
et  d'harmonie,  recourir  à  la  construction 
libre,  à  l'inversion. 

Quoique  l'ordre  analytique  soit  la  base 
de  l'arrangement  des  mots  dans  notre 
langue,  l'inversion  s'y  rencontre  fréquem- 
ment, surtout  à  l'égard  des  phrases  inci- 
dentes qu'on  ne  met  pas  toujours  à  leur 
place  naturelle,  mais  qu'on  intercale  en 
anticipant,  pour  plus  d'harmonie  ou  de 
mouvement  dans  la  période.  Elle  est  une 
des  beautés  de  la  poésie.  Dans  la  prose  , 
elle  donne  du  vif  à  la  transposition  du 
sujet  après  le  verbe  :  Ah  !  disait-il  y 
pour  il  disait  :  ah  !  L'inversion  est  d'une 
grande  ressource  pour  varier  les  tours, 
pour  donner  de  la  force  à  la  phrase  et 
pour  faire  éviter  les  équivoques.  J.T-v-s. 

INVERTÉKRKS,  voy.  Ihsectes  et 
Vebs  ou  Arrir^MORs. 

INVESTISSEMENT,  voy.  Blocu» 
et  Siège. 

INVESTITURE.  Investir  signifie 
mettre  en  possession,  et  l'investiture  est 
la  mise  eu  possession  d'un  fief  ou  d'un 
bénéfice. 

Chez  tous  les  peuples,  la  translation 
de  la  propriété  fut  entourée  de  formali- 
tés solennelles ,  de  cérémonies  symboli- 


ques; 


et  l'ancien  droit  français  fournit 


de  nombreux  exemples  I  cet  égard.  Il 
était  naturel,  en  effet,  que,  pour  valider 
une  aliénation,  on  eût  recours  à  des  signes 
extérieurs  qui  annonçassent ,  dans  celui 
qui  aliénait,  l'intention  de  renoncer  à 
ses  droits  de  propriétaire ,  et  dans  celui 
à  qui  la  cession  était  faite,  la  volonté  de 
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Les  signes  indicatifs  de  la  translation 
de  propriété  furent  primitivement  déter- 
minés par  les  lois  et  par  les  coutumes  ; 
en  sorte  que  les»  mêmes  cérémonies,  les 
mêmes  formules,  se  retrouvaient  presque 
partout.  En  général,  on  choisit  les  sym- 
boles qui  eurent  le  plus  de  rapport  avec 
la  chose  transmise  :  c'est  ainsi  que  la 
translation  d'un  champ  fut  indiquée  par 
une  motte  de  terre,  par  une  touffe  de  ga- 
zon pri>es  dans  ce  champ  et  placées  dans 
la  main  de  celui  auquel  était  transmis  le 
champ  ;  et,  afin  d'ex primer  que  ce  n'était 
pas  le  sol  tout  nu  qui  était  ainsi  aliéné , 
on  ajoutait  aux  premiers  symboles  une 
branche  d'arbre  pour  exprimer  les  pro- 
duits de  la  terre,  un  bâton  pour  exprimer 
l'autorité  du  maître  ;  on  ajouta  quelque- 
fois la  remise  d'un  couteau,  pour  expri- 
mer le  pouvoir  de  couper',  de  disjoin- 
dre, etc.  Il  y  avait  nnefoule  d'autres  for- 
mes d'investiture  :  la  transmission  s'effec- 
tuait par  le  glaive,  par  l'anneau,  par  la 
bannière,  par  la  crosse,  par  les  cordes  des 
cloches,  en  un  mot  par  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport  aux  choses  ou  aux  di- 
gnités cédées.  Ducange  et  Carpentier 
donnent  des  exemples  de  1 02  façons  d'oo 
troyerrinvestiture. Les  symboles  de  trans- 
mission étaient  soigneusement  conservés 
par  les  parties  mises  en  possession  ;  quel- 
quefois ils  étaient  attachés  aux  contrats 
de  vente,  de  donation,  de  concession 
quelconque;  et,  afin  de  rendre  plus  sa- 
crées les  ventes ,  les  donations ,  etc. ,  on 
mettait  les  symboles  hors  d'usage  en  les 
brisant ,  ce  qui  indiquait  la  ferme  réso- 
lution de  ne  jamais  revenir  sur  ce  qui 
s'était  fait. 

Dans  le  droit  public  du  moyen-âge , 
les  investitures  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques et  des  fiefs  laïques  jouent  nn  très 
grand  rôle.  Voy.  Papa  ut*. 

On  connaît  cette  longue  et  sanglante 
querelle  entre  les  papes  et  les  empereurs 
d'Allemagne  au  sujet  des  investitures  ec- 
clésiastiques. L'ancien  usage,  en  Allema- 
gne, étant  d'investir  d'un  fief  par  l'anneau 
ou  par  le  bâton,  et  quelquefois  par 
les  deux  ensemble,  les  premiers  empe- 
reurs y  donnaient  aux  nouveaux  prélats 
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1059,  le  pape  Nicolas  II  confirma  dans 
un  concile  tenu  à  Rome  le  droit  des  em- 
pereurs d'élire  les  papes  et  d'investir  les 
cvêques.  Mais  ces  droits  leur  furent  bien- 
tôt contestés.  Grégoire  VII  (voy.)  et  ses 
successeurs  mirent  tout  en  œuvre  pour 
soustraire  le  Saint-Siège  à  la  domination 
impériale.  Ces  papes  se  donnèrent  surtout 
les  apparences  de  prendre  en  main  les  in- 
térêts des  évêques,  et  refusèrent  aux  em- 
pereurs le  droit  d'investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau.  Victor  III,  successeur  de  Gré- 
goire VII,  défendit  même  aux  princes  sé- 
culiers de  donner  aucune  espèce  d'inves- 
titure aux  ecclésiastiques.  Les  papes  pré- 
tendaient que  la  crosse  étant  le  symbole 
du  soin  pastoral  confié  aux  évéques,  et 
l'anneau  l'emblème  du  mariage  spirituel 
que  les  prêtres  contractaient  avec  l'Église, 
les  princes  séculiers  ne  pouvaient  distri- 
buer ces  marques  de  dignité  à  leurs  vas- 
saux. Il  fut  réglé  entre  les  parties,  en 
1 122,  par  un  concordat,  que  dorénavant 
les  ecclésiastiques  ne  pourraient  plus  être 
investis  qu'avec  un  sceptre  ;  et  telle  fut 
la  règle  observée  jusqu'à  la  fin  du  x\°  siè- 
cle. Depuis  cette  époque ,  le  cérémonial 
des  investitures  ecclésiastiques  fut  abso- 
lument le  même  en  Allemagne  que  celui 
des  investitures  séculières.  En  France, 
les  rois ,  depuis  Grégoire  VII,  abandon- 
nèrent l'usage  des  investitures  par  la  crosse 
et  l'anneau  ;  ils  les  donnèrent  par  écrit 
ou  de  vive  voix. 

Passons  à  l'investiture  des  fiefs.  En  Al- 
lemagne, l'investiture  des  royaumes  dé- 
pendants se  faisait  avec  l'épée  ou  le  scep- 
tre; elle  se  faisait  avec  l'étendard  pour 
les  simples  principautés.  En  France,  le 
symbole  le  plus  usité  pourl'inveslitureaux 
vassaux  laïques  était  une  verge  ou  bâton, 
ou  un  gant  ;  dans  les  provinces  méridio- 
nales, on  la  donnait  quelquefois  avec  un 
capuchon.  Ces  investitures  se  faisaient  en 
public,  dans  la  cour  du  suzerain,  s'il  avait 
juridiction,  sinon  au  chef- lieu  du  fief 
dominant, en  présence  des  officiers  du  sei- 
gneur et  des  témoins  ;  procès-verbal  était 
dressé  du  tout.  Ces  cérémonies  étaient  de 
rigueur,  et  ce  n'est  qu'après  leur  accom- 
plissement que  le  vassal  était  en  posses- 
sion légale  de  son  fief.  L'héritier  ou  l'ac- 
quéreur du  vassal  devait  aussi  se  faire  in- 
(  vestir  par  le  seigneur.  Du  reste,  tous  ces 
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usages  étaient  tombés  en  désuétude  long- 
temps avant  la  Révolution;  et,  en  1789, 
la  nécessité  des  formalités  de  l'investi- 
ture se  trouvait  abolie  dans  la  plupart 
des  provinces  de  France  ;  elle  était  rem- 
placée par  la  joi  et  hommage  (voy.  ce 
mot);  mais  on  les  conservait  en  Alsace, 
dans  une  grande  partie  de  l'Italie  et  sur- 
tout en  Allemagne,  où  l'on  distinguait 
deux  espèces  d'investitures  :  l'investiture 
propre  ou  réelle ,  c'est-à-dire  la  mise  en 
possession  ef  fective,et  l'investiture  impro- 
pre, verbale  ou  cérémonielle,  qui  n'é- 
tait qu'une  tradition  symbolique.  Par  la 
première,  on  acquérait  le  domaine  utile 
du  fief;  la  seconde  ne  donnait  aucun  droit 
dans  le  fief  lorsqu'un  tiers  eu  était  en  pos- 

I INVIOLABILITÉ,  qualité  qui  pllce 
au-dessus  de  toute  atteinte,  de  toute  vio- 
lation (vis),  et  soustrait  à  toutes  les  pour- 
suites la  personne  qui  en  est  investie. 
Cette  qualité  s'étend  même  sur  les  lieux 
habités  par  cette  personne,  et  les  met  à 
l'abri  des  violences  ;  une  force  armée  n'y 
peut  jamais  pénétrer,  et  l'on  n'en  peut 
arracher  ceux  qui  ont  trouvé  là  un  refuge. 

Chez  les  anciens,  les  temples  des  dieux 
étaient  inviolables,  et  ce  caractère  appar- 
tenait même  à  d'autres  lieux ,  à  des  dis- 
tricts entiers  placés  sous  la  protection 
d'une  divinité.  On  a  vu  au  mot  Asile 
qu'il  en  a  été  de  même  dans  les  temps 
modernes.  Aujourd'hui,  les  sanctuaires 
n'assurent  plus  l'inviolabilité  aux  crimi- 
nels ;  mais  le  droit  des  gens  en  couvre  en- 
core la  demeure  des  ambassadeurs  et  au- 
tres agents  diplomatiques.  Bien  plus, 
dans  les  pays  libres,  la  maison  même  des 
simples  citoyens  est  déclarée  inviolable 
par  la  loi  (voy.  Habeas-Coupus,  etc.), 
au  moins  dans  ce  sens  qu'il  n'est  pas  per- 
mis à  l'autorité  publique  d'y  pénétrer 
pendant  la  nuit,  et  que,  même  le  jour, 
elle  ne  peut  le  faire  qu'en  observant  cer- 
taines formalités.  Voy.  Liberté  indivi- 
duelle. 

Les  ambassadeurs  (voy.  ce  mot  et  Fé- 
ci*ux)  étaient  aussi  inviolables  (sacro- 
sa/icti)  chez  les  anciens.  Chez  les  Ro- 
mains, ce  caractère  était  reconnu  aux  tri- 
buns du  peuple,  comme  il  l'a  été  par  les 
modernes  aux  membres  de  la  représenta- 
tion nationale,  et  surtout  à  la  personne 
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du  chef  de  l'état.  C'est  sous  ce  dernier 
rapport  qu'il  nous  reste  à  envisager  la 
matière.  S. 

Inviolabilité  de  la  couronne.  On 
appelle  ainsi  la  prérogative  attachée  à  la 
personne  du  roi,  dans  une  monarchie  re- 
présentative, de  ne  pouvoir  être  recher- 
ché pour  les  actes  de?on  gouvernement. 
Ce  principe  est  basé  sur  la  fiction  salu- 
taire que  le  roi  ne  peut  mal  faire;  il  se 
formule  ainsi,  depuis  des  siècles,  dans  le 
droit  public  de  l'Angleterre  :  The  king 
can  do  not  wrong.   «  Cette  ancienne 
maxime  fondamentale,  dit  Blackstone,  ne 
doit  pas  être  prise  en  ce  sens  que  tout 
acte  du  gouvernement  est  en  soi  juste  et 
légal;  elle  signifie  seulement  :  l°qu'on  ne 
peut  imputer  au  roi  ce  qui  se  fait  de  blâ- 
mable dans  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques et  qu'il  n'en  est  par  personnel- 
lement responsable  envers  son  peuple, 
parce  qu'une  doctrine  contraire  détrui- 
rait totalement  l'indépendance  constitu- 
tionnelle de  la  couronne,  qui  est  néces- 
saire pour  la  balance  des  pouvoirs  dans 
notre  constitution  libre  et  active,  et,  par 
cette  raison,  composée;  2° que  la  préro- 
gative de  la  couronne  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'à causer  un  tort,  commettre  une  in- 
justice; c'est  pour  le  bien  du  peuple 
qu'elle  a  été  créée  :  elle  ne  peut  être  exer- 
cée à  son  préjudice.  »  (Comment,  sur  tes 
lois  an gl.,  Hv.  I,  ch.  7.) 

Montesquieu  admet  le  même  prin- 
cipe. «  La  personne  du  roi,  dit-il,  doit 
être  sacrée  y  parce  qu'étant  nécessaire  à 
l'état  pour  que  le  corps  législatif  n'y  de- 
vienne pas  tyrannique,  dès  le  moment 
qu'il  serait  accusé  et  jugé,  il  n'y  aurait  plus 
de  liberté.  •  [Esprit  des  lois,  liv.  XVIII, 
ch.  22.) 

Le  corollaire  indispensable  de  l'invio- 
labilité royale,  c'est  la  responsabilité  des 
ministres  (voy.).  Il  faut,  en  effet,  que  si 
des  fautes  graves  sont  commises  par  les 
chefs  de  l'état,  il  y  ait  quelqu'un  qui  en 
réponde  devant  la  loi. 

L'Assemblée  constituante  avait  pro- 
clamé, dans  sa  constitution ,  le  principe 
de  l'inviolabilité  de  la  couronne,  ce  qui 
n'empêcha  pas  la  Convention ,  après  la 
déchéance  de  Louis  XVI  et  la  proclama- 
tion de  la  république,  déjuger  et  de  con- 
damner à  mort  cet  infortuné  monarque. 
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La  Charte  de  1814  avait  aussi  consacré 
It  principe  de  l'inviolabilité  de  la  cou- 
ronne, et  néanmoins  la  déchéance  de 
Charles  X  et  de  sa  maison  eut  lieu  en 
1830.  C'est  que  les  révolutions  sont  plus 
fortes  que  les  principes,  et  que  la  colère 
du  peuple  brise  facilement  les  faibles  en- 
t raves  qui  résultent  des  constitutions, 
lorsqu'elles  ne  reposent  pas  sur  le  respect 
en  quelque  sorte  religieux  de  longues  gé- 
nérations. 

Au  surplus,  des  publicistes  distingués 
ne  nient  pas  qu'il  y  a  telles  circonstances 
où  l'inviolabilité  royale  ne  peut  être  res- 
pectée. Vattel ,  par  exemple,  la  limite  au 
cas  où  la  prr>pre  conservation  a* une  na- 
tion le  lui  permet  (Droit  des  gens, 
liv.  Ier,  ch.  5).  Benjamin  Constant  ex- 
prime la  même  pensée  en  disant  :  «  On 
aurait  beau  décréter  l'inviolabilité  de  ce 
qui  nuirait,  la  force  des  choses  est  plus 
forte  que  les  lois  écrites.  »  (Cours  de  po- 
lit, const.) 

Mous  avons,  dans  l'article  Gouver- 
ïomewt,  indiqué  quelques  détails  qui 
se  rattachent  au  principe  de  l'inviolabi- 
lité de  la  couronne  dans  les  monarchies 
représentatives.  A.  T-a. 

INVOCATION.  C'est  l'appel  que 
l'homme  fait  à  la  divinité  quand  il  ré- 
clame son  secours  et  sa  protection.  Cette 
interpellation  directe  de  la  créature  au 
créateur  se  retrouve  dans  toutes  les  re- 
ligions connues.  La  Bible  nous  la  montre 
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chez  les  Hébreux,  et  nous  la  voyons  en- 
core figurer  chez  les  païens;  Jupiter, 
Mars,  Apollon,  Vénus,  étaient  chaque 
jour  invoqués  dans  leurs  temples;  les 
devins  et  les  pythonisses  (voy.  )  invo- 
quaient dans  leurs  antres  les  démons,  les 
mauvais  génies  et  toutes  les  divinités  des 


Dans  le  christianisme,  l'invocation  des 
anges  et  des  saints  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'Église;  elle  est  devenue,  plus 
tard,  un  grave  sujet  de  controverse  entre 
les  catholiques  et  les  protestants.  Tandis 
que  les  derniers  nient  l'efficacité  des  priè- 
res adressées  même  à  la  Vierge,  les  pre- 
miers considèrent  les  saints  comme  d'u- 
tiles intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu 
(voy.  Saiicts).  Chez  eux,  toutes  les  églises 
sont  dédiées  (voy.  Dédicace)  à  Dieu  sous 
l'invocation  de  tel  ou  tel  saint  en  parti- 


culier ;  et  la  plupart  des  grandes  cérémo- 
nies commencent  par  une  invocation  au 
Saint-Esprit. 

La  poésie  est  une  sorte  d'inspiration 
divine  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  si 
l'on  y  retrouve  l'invocation.  Depuis  Ho- 
mère disant  :  «  Chante,  è  Déesse,  la 
colère  d'Achille!  »  il  n'est  peut-être  pas 
de  poète  épique  qui  n'ait  commencé  par 
appeler  le  ciel  au  secours  de  sa  verve. 
Suivant  le  temps ,  suivant  le  thème ,  les 
Muses,  l'Esprit  saint,  la  Raison  ,  se  sont 
vus  invoquer  tour  à  tour.  Quand  l'in- 
vocation n'a  pas  un  caractère  général, 
elle  s'adresse  à  la  divinité  qui  préside 
au  sujet.  Ainsi  dans  ses  Géorgiques , 
Virgile  appelle  à  son  aide  les  dieux 
et  les  déesses  des  champs;  Ovide ,  dans 
ses  Métamorphoses,  invoque  l'Olympe 
tout  entier.  L'invocation  a  longtemps  été 
considérée  comme  de  rigueur  dans  le 
poème  épique  :  elle  servait  à  justifier 
l'espèce  d'omniscienec  du  poêle,  en  même 
temps  qu'à  bien  disposer  le  lecteur.  Au- 
jourd'hui, les  poèmes  épiques  et  les  invo- 
cations sont  rares  comme  les  croyances. 
Il  est  pourtant  encore  des  hommes  chez 
lesquels  le  sentiment  religieux  ne  se  sé- 
pare pas  du  sentiment  poétique,  et  qui 
sauront,  quand  il  leur  plaira,  faire  ad- 
mirer à  notre  siècle  de  scepticisme  de  su- 
blimes invocations.  V.  A. 
IXVOCAVIT,  voy.  Quaiiracésimf.. 
IO,  fille  d'Inachus,  roi  d'Argos,  était 
une  prétresse  de  Junon,  dont  Jupiter 
devint  amoureux.  Junon  l'ayant  surpris 
dans  la  compagnie  d'Io,  le  dieu,  pour 
tromper  les  jalouses  fureurs  de  son  épou- 
se, changea  la  jeune  fille  en  génisse.  La 
déesse  qui  soupçonna  la  ruse,  demanda 
et  obtint  la  belle  génisse  et  en  confia  la 
garde  au  vigilant  Argus(vo/.).Jupiter1in- 
quiet  du  sort  de  sa  maîtresse,  envoya  Mer- 
cure auprès  d'Argus  et  d'Io  pour  tuer  l'un 
et  délivrer  l'autre.  Le  meurtre  d'Argus,  la 
délivrance  d'Io,  ne  permirent  plus  à  Ju- 
non de  douter  de  son  offense,  et,  pour  se 
venger  de  sa  rivale,  elle  envoya  un  taon 
dont  les  piqûres  la  tourmeotèreot  si  cruel- 
lement, que,  furieuse,  égarée,  elle  s'élança 
dans  les  flots  de  la  mer  qui,  de  là,  fut  ap- 
pelée Ionienne;  mais  Io  n'y  trouva  pas  la 
mort  qu'elle  y  cherchait.  Toujours  pour- 
suivie par  l'insecte  vengeur,  elle  traversa 
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Plllyrie,  I'Hîctous,  la  Thrace,  les  deux 
Bosphores  (voy.)  dont  le  nom  rappelle 
encore  ce  souvenir,  et  enfin  arriva  sur 
les  sommets  du  Caucase  auprès  de  Pro- 
raéthée  enchaîné  qui  lui  prédit  ses  desti- 
nées futures.  Par  ses  conseils,  elle  se  diri- 
gea vers  l'Égypte  et  ne  s'arrêta  que  sur 
les  bords  du  Nil.  Là,  toujours  en  proie 
aux  piqûres  de  l'impitoyable  insecte , 
épuisée  de  fatigues  et  mourante,  elle  finit 
par  obtenir  de  Jupiter  d'être  rendue  à  sa 
première  forme.  Ayant  repris  cette  forme 
et  sa  beauté,  elle  mit  au  monde  Épaphus, 
le  fondateur  de  Memphis.  Elle  épousa 
ensuite  Télégone,  roi  d'Égypte,  ou  Osiris; 
et  telle  fut  sa  bonté  pour  ses  sujets,  qu'a- 
près  sa  mort,  suivant  les  évhéméristes 
(wf.  ÉvHrfMàaF.),  elle  reçut  les  honneurs 
divins  et  fut  adorée  sous  le  nom  d'Isis. 
V oy.  ce  nom. 

La  fable  d'Io  peut  s'expliquer  histori- 
quement d'après  des  traditions  que  nous 
a  conservées  Hérodote  (I.  I,  ch.  2  et  3). 
Les  Perses  diraient  qu'Io  avait  été  enle- 
vée de  force  par  des  marchands  phéniciens 
qui  la  conduisirent  en  Égypte;  de  leur 
côté ,  les  Phéniciens  prétendaient  qu'Io, 
ayant  eu  un  commerce  amoureux  avec 
un  de  leurs  pilotes  et  s'étant  aperçue  de  sa 
grossesse,  se  détermina,  par  crainte  de  ses 
parents  et  pour  cacher  sa  honte,  à  suivre 
son  séducteur.  Il  est  probable  que  le  vais- 
seau avait  à  sa  proue  une  tête  de  vache, 
et  c'est  ainsi  que  se  sera  établie  la  poé- 
tique idée  de  sa  métamorphose.  —  Voir 
Eschyle,  Prométhée ,  V,  553;  Ovide, 
Métfimnrph.j  I,  582.  F.  D. 

IODATE,  combinaison  de  l'acide 
iodique  avec  une  base  quelconque,  voy. 
Part,  suivant. 

IODE,  corps  simple,  découvert,  en 
181 1,  par  M.  Courtois,  salpêtrier  à  Pa- 
ris, qui  l'a  trouvé  dans  les  eaux-mères  de 
la  soude  de  varecs.  On  sait  que  cette 
soude,  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  varec  ou  souefc-varrc,  est  la  par- 
tie soluble  de  la  cendre  de  quelques  algues 
maritimes,  partie  qu'on  fait  évaporer  à  sec. 

L'iode  se  trouve, dans  la  nature,  le  plus 
souvent  combiné  au  sodium,  sous  forme 
d'iodure  de  sodium.  Ce  sel  accompagne 
le  sel  marin,  c'est-à-dire  le  chlorure  de 
sodium ,  dans  les  eaux  de  la  mer,  quoi- 
que en  quantité  fort  minime.  Quelque» 


plantes  maritimes,  et  surtout  des  fucus, 
paraissent  avoir  la  faculté  de  s'en  appro- 
prier une  dose  plus  forte,  par  rapport  au 
sel  marin;  ce  dernier,  dans  les  opéra- 
tions vitales  des  fucus,  est  en  grande  par- 
tie changé  en  sels  végétaux  à  base  de 
soude,  sans  que  le  même  changement  ait 
lieu  pour  l'iodure  de  sodium ,  qu'on  re- 
trouve avec  du  carbonate  de  soude  et 
une  partie  du  sel  marin  non  décom- 
posé dans  la  cendre  de  ces  plantes.  Quel- 
ques salines,  en  Allemagne,  contiennent 
de  l'iodure  de  sodium  en  plus  graude 
abondance ,  relativement  au  sel  marin, 
que  ne  fait  l'eau  de  la  mer.  Plusieurs 
eaux  minérales  contiennent  des  traces  de 
ce  sel ,  parmi  lesquelles  la  source  d'Adé- 
laïde, à  Heilbronn  (Souabe) ,  paraît  être 
celle  qui  eu  contient  la  quantité  la  plus 
considérable.  Dans  une  mine  du  Mexique, 
près  de  Zacatecas,  on  a  trouvé  l'iode 
combiné  avec  l'argent ,  sous  forme  d'io- 
dure d'argent;  mais  il  parait  que  ce  mi- 
néral y  est  fort  peu  abondant. 

L'iode  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce est  extrait  des  eaux -mères  de  la 
soude-varec.  Ces  eaux- mères  contiennent 
du  carbonate  de  soude,  du  sulfure,  du 
chlorure  et  de  l'iodure  de  sodium.  On  les 
mêle  avec  de  l'acide  sulfurique  ;  on  fait 
évaporer  le  mélange  pour  en  dégager  l'a- 
cide carbonique,  l'acide  muriatique  et  le 
gaz  hydrogène.  L'iodure  de  sodium  n'est 
presque  pas  attaqué  par  l'acide  sulfurique 
seul;  mais  on  y  ajoute  ensuite  du  peroxyde 
de  manganèse,  et  on  distille  le  mélange. 
L'iode  se  volatilise  alors,  et  on  le  recueille. 

L'iode  ainsi  obtenu  se  présente  en  peti- 
tes écailles  cristallines  noires,  auxquelles 
on  ne  peut  point  assigner  de  formes  régu- 
lières. Lorsqu'il  est  humide,  il  se  vaporise 
d'une  manière  très  sensible  à  l'air,  et  ré- 
pand alors  une  odeur  fort  analogue  à  celle 
du  chlore  (vnjr.),  mais  qui  a  néanmoins 
un  caractère  tellement  particulier  que, 
même  sous  ce  rapport,  on  peut  distinguer 
aisément  les  deux  substances  l'une  de 
l'autre.  Mis  sur  la  langue,  il  y  fait  naître 
une  saveur  acre,  analogue  à  son  odeur  et 
qui  persiste  longtemps.  Sa  volatilité  est 
bien  moindre  dans  l'état  de  siccité.  L'iode 
entre  en  fusion  à  107°,  et,  par  le  refroi- 
dissement, il  se  prend  en  une  masse  d'un 
noir  grisâtre  à  éclat  métallique  et  à  cassure 
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lame  lieuse,  que  Ton  parvient  aisément  à 
pulvériser.  Entre  175°  et  180°,  il  com- 
mence à  bouillir  et  se  convertit  en  un  gaz 
d'une  très  belle  couleur  violette,  tirant 
sur  le  pourpre,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom, 
dérivé  du  mot  grec,  qui  désigne  cette 
couleur  (l'ottài;?,  de  îov,  violette,  et 
iî3oc,  vue,  apparence).  Le  gaz  de  l'iode 
est  le  plus  pesant  de  tous  les  gaz  connus  : 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  8.7;  lorsque 
la  température  baisse,  l'iode  gazé i forme  se 
condense  en  cristaux  souvent  très  régu- 
liers, dont  la  forme  est  un  octaèdre  allongé 
à  base  rhomboîque.  Les  angles  obtus  y  sont 
ordinairement  remplacés  par  des  facettes 
assez  larges  pour  donner  aux  cristaux  ta 
forme  de  tablettes  rhomboîdales  ;  ces 
cristaux  sont  gris  noirâtres  et  doués  d'un 
brillant  métallique,  à  peu  près  comme  le 
peroxyde  de  manganèse  cristallisé.  L'iode 
est  très  peu  soluble  dans  l'eau ,  à  la- 
quelle il  donne  une  couleur  rouge  et  une 
odeur  faible ,  mais  point  de*  saveur. 
L'eau  saturée  d'iode  en  contient  à  peine 
une  sept*millième  partie  de  son  poids.  Une 
eau  qui  contient  des  sels,  surtout  des  chlo- 
rures, des  iodures  ou  des  sels  ammonia- 
caux, en  dissout  davantage.  L'iode  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Quant  à  ses  propriétés  chi- 
miques, il  imite  parfaitement  le  chlore 
et  le  brome  [vny.)y  dont  il  ne  se  distingue 
que  par  des  affinités  plus  faibles. 

L'iode  ne  se  combine  point  d'une  ma- 
nière directe  avec  l'oxygène;  mais  lors- 
qu'on le  traite  par  une  dissolution  de  po- 
tasse, de  soude,  de  baryte,  ete.,  il  se  pro- 
duit deux  sels  avec  la  base  alcaline,nommés 
l'un  iodure  et  l'autre  iodate.  Dans  cette 
opération,  1  de  l'iode  est  changé  en  acide 
iodique,  aux  dépens  de  l'oxygène  que  les 
autres  £  de  l'iode  ont  chassé  de  la  base. 
Les  iodates  de  potasse  et  de  baryte  sont 
fort  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  et  se 
laissent  par  conséquent  aisément  sépa- 
rer d'avec  les  iodures  produits  en  même 
temps.  L'acide  iodique  contenu  dans  le  sel 
potassique  se  laisse  facilement  dégager  de 
la  potasse  par  l'acide  fluo-silicique  liquide, 
et  dans  le  sel  barytique  par  l'acide  sulfu- 
rique.  L'acide  iodique  resta  alors  dans  la 
solution,  d'où  on  le  sépare  par  l'évapo- 
ration  et  par  la  cristallisation.  Les  cristaux 
de  cet  acide  sont  incolores  et  anhydres.  A. 


une  tem  pérature  élevée,  i  Is  se  décomposent 
et  donnent  du  gaz  oxygène  et  de  l'iode, 
qui  se  sublime;  cet  acide  est  composé  de 
2  atomes  d'iode  sur  5  atomes  d'oxy- 
gène. Les  combinaisons  de  cet  acide  avec 
les  bases,  c'est-à-dire  avec  les  iodates, 
n'ayant  encore  aucun  emploi  utile,  nous 
les  passerons  sous  silence. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  une  plus 
grande  quautiléd'oxygène:il  produit  alors 
un  autre  acide  nommé  acide  hy périodi- 
que y  et  composé  de  2  atomes  d'iode  sur 
7  atomes  d'oxygène.  Cet  acide  est  éga- 
lement cristallisable.  Pour  le  produire,  on 
traite  de  l'iodate  de  soude,  que  l'on  a  fait 
dissoudre  dans  une  lessive  caustique  de 
soude,  par  du  chlore  gazeux.  Il  se  produit 
du  chlorure  de  sodium  qui  reste  dissous, 
et  de  l'hyperiodate  de  soude  qui  se  dé- 
pose, parce  qu'il  est  fort  peu  soluble.  On 
peut  aussi  chauffer  au  rougc,dansune  cor- 
nue, de  l'iodate  de  baryte,  qui  se  décom- 
pose en  donnant  du  gaz  oxygène,  de  l'iode 
sublimé,  et  qui  laisse  alors  un  hyperiodate 
basique  de  baryte.  De  ces  hyperiodates 
on  peut  ensuite  séparer  l'acide,  lequel  au 
reste  a  été  fort  peu  étudié. 

L'iode  ne  se  combine  pas  non  plus 
d'une  manière  directe  avec  le  gaz  hydro- 
gène, quoiqu'il  soit  capable  de  fournir 
au  moins  deux  combinaisons  différentes 
avec  lui.  En  traitant  une  combinaison  de 
phosphore  et  d'iode  avec  très  peu  d'eau, 
activée  par  une  légère  élévation  de  tem- 
pérature, le  phosphore  s'acidifie  aux  dé- 
pens de  l'eau ,  et  l'iode  se  combine  avec 
l'hydrogène  naissant.  Il  en  résulte  du 
gaz  acide  hydriodique,  qui  se  dégage  et 
peut  être  recueilli  sur  du  mercure.  Ce 
gaz  ressemble  parfaitement  au  gaz  acide 
muriatique  ou   hydrochlorique.  L'eau 
en  absorbe  des  quantités  immenses,  et 
forme  ainsi  de  l'acide  hydriodique  li- 
quide, qui  est  un  acide  très  puissant. 
En  contact  avec  l'air  atmosphérique,  cet 
acide  se  colore  très  promptement,  de- 
vient d'abord  jaune ,  et  passe  enfin  au 
brun  noirâtre.  La  moitié  de  son  hy- 
drogène s'oxyde  pour  former  de  l'eau,  et 
il  en  reste  une  combinaison  plus  riche  en 
iode,  également  soluble  dans  l'eau.  L'a- 
cide hydriodique  incolore  est  composé 
d'atomes  égaux  d'hydrogène  et  d'iode. 
L'acide  coloré  contient  2  atomes  d'iode 
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sur  I  atome  d'hydrogène.  Ce  dernier 
n'est  point  connu  à  l'état  isolé.  Par  l'in- 
fluence continuée  de  l'air,  il  se  décompose 
entièrement,  en  laissant  déposer  des  cris- 
taux d'iode,  souvent  très  grands  et  très 
réguliers. 

Il  y  a  une  combinaison  de  l'iode  et  de 
l'azote,  connue  sous  le  nom  d'iodurc  d'a- 
zote, qu'on  obtient  en  traitant  de  l'iode 
en  poudre  par  de  l'ammoniaque  causti- 
que liquide ,  lequel  dissout  de  l'iodure 
d'ammonium,  en  laissant  non  dissoute 
uue  poudre  noire,  qui  est  l'iodure  d'a- 
zote. C'est  une  préparation  très  dange- 
reuse à  faire,  car  si  l'iodure  d'azote  vient 
à  être  touché  par  un  corps  dur,  il  se 
fait  une  violente  explosion  qui  surpasse 
celle  du  chlorure  d'azote;  même  sous  l'eau 
la  plus  petite  inadvertance  y  donne  lieu, 
et  sa  facilité,  à  cet  égard,  dépasse  encore 
celle  du  chlorure  d'azote. 

L'iode  se  combine  d'une  manière  di- 
recte avec  le  soufre,  le  phosphore,  le 
chlore ,  le  brome ,  ainsi  qu'avec  tous  les 
métaux.  Ce  sont  ces  combinaisons  qu'on 
appelle  des  indurés  (voy.  l'art,  suivant). 

L'iode  se  combine  facilement  avec  des 
substances  organiques,  auxquelles  il  com- 
munique une  couleur  jaune  ou  brune. 
Mis  sur  la  peau,  il  la  colore  en  brun, 
et  cette  teinte  ne  se  dissipe  que  lente- 
ment. Le  bois ,  le  papier,  le  linge  pren- 
nent aussi  une  teinte  brune  qui  ne  dispa- 
rait plus.  L'iode  se  combine  aussi  avec  les 
huiles  tant  fixes  que  volatiles.  Plusieurs 
huiles  volatiles  s'échauffent  et  prennent 
feu  avec  une  petite  explosion  ,  lorsqu'on 
les  triture  avec  de  l'iode.  Avec  l'amidon, 
l'on  obtient  une  combinaison  bleue  en  des 
proportions  déterminées,  dont  on  se  sert 
pour  découvrir  la  présence  de  l'iode, 
même  dans  des  quantités  minimes.  La 
combinaison  bleue  à  laquelle  on  ajoute 
de  l'iode  en  excès  change  de  couleur,  de- 
vient pourpre,  brune  et  enfin  noire.  Elle 
est  soluble  dans  l'eau ,  sans  changement 
de  couleur.  Cependant  le  meilleur  réac- 
tif pour  l'iode  est  le  nitrate  ou  le  chlo- 
rure de  palladium, qui  précipite  un  iodure 
de  palladium  brun-noirâtre.  Ce  réactif  est 
presque  aussi  sensible  pour  la  présence 
de  l'iode ,  que  les  sels  d'argent  le  sont 
pour  la  présence  du  chlore. 

L'iode  est  employé  en  médecine.  C'est  un 
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I  remède  héroïque  qu'il  ne  faut  appliquer 
qu'avec  circonspection.  Il  est  le  seul  con- 
nu contre  le  goitre;  il  agit  sur  le  système 
glandulaire;  on  prétend  qu'il  diminue  le 
volume  des  glandes  en  général.  On  l'em- 
ploie tant  en  dissolution  dans  l'alcool  , 
qu'en  combinaison  avec  du  potassium  ou 
du  sodium.  Tout  nouvellement,  il  vient 
d'être  employé  dans  l'art  photographique. 
Voy.  Photographie  et  Iodure  d'ar- 
gent. B-z-s. 

IODURE,  combinaison  de  l'iode- 
{voy.)  avec  une  substance  non  oxydée  y 
simple  ou  composée.  Les  iodures  des  mé- 
taux alcalins  et  de  ceux  qui,  avec  l'oxy- 
gène, produisent  les  terres  proprement 
dites,  sont  tous  solubles  dans  l'eau  ;  et  en 
général  il  y  a  peu  d'iodures  insolubles  : 
tels  sont  cependant  les  iodures  de  mer- 
cure, d'argent,  de  platine,  de  palladium 
et  d'or.  Les  iodures  solubles  ont  un  goût 
salé  auquel  l'iode  ne  donne  rien  de  ca- 
ractéristique. L'acide  nitrique,  l'eau  char- 
gée de  chlore  les  décomposent  en  précipi- 
tant de  l'iode.  Le  sublimé  corrosif  ou 
perchlorure  de  mercure  y  détermine  un 
précipité  rouge.  Par  la  voie  sèche  ou  pyro- 
gnostique,ou  les  reconnaît  en  les  chauffan  t 
au  rouge  dans  une  cornue  de  verre,  avec 
du  peroxyde  de  manganèse  et  du  bisul- 
falte  de  potasse  anhydre  ;  l'iode ,  mis  en 
liberté,  donne  un  gaz  bleu-pourpre,  qui 
se  condense,  dans  le  col  de  la  cornue,  sous 
forme  de  petits  cristaux  brillants  gris- 
noirâtres.  Les  iodures  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  suivants. 

Induré  d'argent.  C'est  une  substance 
pulvérulente,  d'un  jaune  pâle,  insoluble 
dans  l'eau,  qu'on  obtient  en  précipitant 
:  du  nitrate  d'argent  par  un  iodure  dis- 
sous dans  l'eau.  Ce  sel  diffère  des  autres 
sels  à  base  d'argent,  en  ce  qu'il  est  très  peu 
soluble  dans  l'ammoniaque  caustique , 
|  qui , en  général, dissout  les  sels  argentiques . 
|  Exposé  à  la  lumière  du  soleil,  il  est  peu  à 
I  peu  réduit  en  argent  métallique,  et  non 
|  pas  en  un  sel  noir  plus  riche  en  argent 
j  comme  il  arrive  pour  la  plupart  des 
|  autres  sels  argentiques.  C'est  sur  cette 
propriété  de  l'iodure  d'argent  qu'est  fon- 
dée la  belle  découverte  de  M.  Daguerre, 
inventeur  des  dessins  photographiques. 
On  recouvre  la  surface  polie  d'une  plaque 
argentée,  d'une  couche  fort  mince,  mats 
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unie,  d'iodure  d'argent ,  en  l'exposant  à 
une  vapeur  d'iode.  Cest  sur  cette  couche 
qu'opère  ensuite  la  lumière.  Voy.  PHO- 
TOGRAPHIE. 

Jodure  de  fer.  On  obtient  cette  com- 
binaison en  versant  de  l'eau  sur  un  mé- 
lange d'iode  et  de  limaille  de  fer.  Les 
deux  substances  se  combinent,  et  l'iodure 
de  fer  se  dissout  dans  l'eau.  Avec  excès 
de  fer,  la  dissolution  est  verdàtre;  avec 
l'iode,  elle  est  d'un  rouge  brun.  On  s'en 
sert  dans  la  pharmacie. 

Jodure  de  mercure.  Le  protoïodure 
est  une  poudre  verdàtre,  insoluble.  Le 
periotiure  est  une  poudre  d'un  beau 
rouge ,  également  insoluble.  Ce  dernier 
peut  se  sublimer,  et  donne  alors  des  cris- 
taux d'un  jaune  pâle.  Ces  cristaux  pré- 
sentent un  phénomène  très  curieux.  Si 
on  les  touche,  avec  une  pointe,  assez  for- 
tement pour  y  faire  une  impression,  le 
point  marqué  devient  rouge,  et  cette  cou- 
leur se  répand  tout  autour,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelques  minutes  le  cristal 
est  devenu  rouge,  sans  changer  de  forme 
ni  d'éclat.  Si  le  cristal  est  adhérent  à 
un  groupe  de  cristaux,  le  changement  de 
couleur  s'étend  sur  toute  la  masse.  Les 
cristaux  jaunes  auxquels  on  ne  touche 
pas  se  conservent  quelque  temps  sans 
altération  de  couleur;  mais  ils  finissent 
toujours  par  devenir  rouges. 

Jodure  de  palladium,  substance  inso- 
lubie,  d'un  brun  noirâtre,  qui  se  précipite 
lorsqu'on  mêle  une  solution  contenant 
un  iodureavec  une  solution  de  palladium. 
Si  le  liquide  ne  contient  qu'un  quatre 
cent-millième  de  son  poids  d'iode,  il  de- 
vient rouge-brunâtre ,  sans  perdre  sa 
transparence  ;  mais,  après  quelques  heu- 
res de  digestion,  l'iodure  de  palladium 
se  dépose  en  flocons  noirs.  C'est  un  moyen 
précieux  non-seulement  pour  découvrir 


IONIE.  C'est  le  plus  ancien  nom  de 
I'Achaïe  (voy.);  cependant  il  a  été  trans- 
féré à  ce  district  de  l'Asie-Mineure,  où 
les  Ioniens  (voy.  Pelasces,  Doriens  et 
Grèce  ) ,  chassés  par  les  Achéens  du 
Péloponnèse,  allèrent  s'établir,  vers  l'an 
1050  av.  J.-C.  Ce  beau  pays,  opposé 
aux  Iles  de  Samos  et  de  Chios,  s'étendait 
entre  les  fleuves  Hermus  et  Méandre,  le 
long  de  la  mer  Égée,  et  louchait  à  la  Ca- 
rie ,  à  l'Éolie ,  à  la  Lydie.  Grâce  à  son 
commerce,  à  sa  navigation  et  à  son  agri- 
culture, l'Ionie  acquit  de  bonne  heurt- 
une  haute  prospérité,  comme  l'attestent 
un  grand  nombre  de  villes  florissantes, 
parmi  lesquelles  Éphèse,  Smyrne  (voy.)t 
Clazomène,  Érythres,  Colophon  et  Milet 
(voy.  )  furent  les  plus  célèbres  (voy.  Grè- 
ce, T.  XIII,  p.  20).  Ces  villes  formèrent 
la  ligue  ionienne.  Mais  Crésus  et,  après 
lui,  Cyrus  les  ayant  soumises  a  leur  do- 
mination, elles  essayèrent  en  vain  de  bri- 
ser le  joug  sous  Darius  Hysdaspe.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'aide  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens  vainqueurs  des  Perses,  qu'elles 
parvinrentà  recouvrer  leur  indépendance; 
mais  sans  en  jouir  longtemps.  Subjuguées 
de  nouveau  par  les  Perses,  elles  furent  en- 
fin délivrées  par  Alexandre-le- Grand. 
L'Ionie  transformée  plus  tard  en  province 
romaine ,  et  depuis  entièrement  ravagée 
par  les  Sarra/ins,  n'offre  plus  que  de 
faibles  traces  de  son  ancienne  splendeur. 

Les  Ioniens  passaient  pour  efféminés 
et  voluptueux;  mais  ils  étaient  fort  aima- 
bles. Leur  dialecte  se  distingue  par  la 
douceur  et  la  mollesse,  qui  résultent  en 
partie  de  l'accumulation  des  voyelles(v<y . 
Dialecte  et  langue  Grecque,  T.  XIII, 
p.51ct52).Lesarlset  les  sciences  fleurirent 
jadis  dans  cette  heureuse  contrée.  C'est  à 
l'Ionie  qu'appartiennent  Homère  et  les 
peintres  Apelle  et  Parrhasius.  L'ordre  io- 


la  présence  de  l'iode,  mais  aussi  pour  dé-    nique  dénote  le  goût  de  ce  pavs  pour  la 


terminer  sa  quantité;  nous  devons  ce 
moyen  à  M.  Lassatgne. 

Jodure  île  jmtassium,  sel  déliquescent 
capable  de  cristalliser  en  cubes.  C'est  la 
combinaison  iodifère  dont  ou  se  sert  de 
préférence  en  médecine. 

Jodure  de  sodium,  sel  qui  cristallise 
en  cubes,  très  soluble  dans  l'eau.  Il  est 
également  employé  en  médecine.  B-z-s. 

ION ,  voy.  Deucalion. 


belle  architecture.  C'est  en  Ionie  que  s'é- 
leva l'école  philosophique  la  plus  ancienne 
des  Grecs,  celle  qui  débuta  par  les  scien- 
ces naturelles  et  qui  eut  pour  interprètes 
Thaïes,  Anaxiinandre,  Anaximène,  Hé- 
raciile,  Anaxagore  (voy,  ces  noms).  Le* 
célèbres  philosophes  Pythagore ,  Xeno- 
phane,  et  l'illustre  médecin  Hippocrate 
virent  également  le  jour  en  Ionie. —  Voir 
R.  Chandler,  Jonian  Antujuities,  Lon- 
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dres,  1796-97,2  vol.  in -fol.,  et  Raoul - 
Rochette,  Histoire  critique  de  l'établis- 
sement des  colonies  grecques,  Paris, 


1815,  4  vol.  in-8°. 


C.  L. 


IONIENNE  (école),  voy.  Part,  pré- 
cédent ,  ainsi  que  Tuales,  Phérécyde  , 
Anaximarork,  Aîiaximèke,  Heraclite, 
Anaxagork,  Diooèîïk  n'Aw>LLO?tiE,  Aa- 
cbklaûs  et  Grecque  {philosophie). 

IONIENNE  (mer).  C'est  ainsi  qu'on 
appelait  cette  portion  de  la  Méditerranée 
qui  longe  la  cote  d'Épire  et  le  Pélopon- 
nèse. Une  partie  de  la  mer  Ionienne  forme 
sur  la  cote,  orientale  de  l'Italie  le  golfe  de 
Tarente ,  entre  la  Calabre ,  la  Basilicate 
et  la  terre  d'Otrante;  une  autre  partie 
forme  le  golfe  de  Pat  ras,  entre  les  îles  de 
Sainte-Maure ,  Céphalonie,  Zante  et  la 
côte  opposée  de  Grèce  et  de  Morée;  au- 
delà  du  d<  troit  de  Lépante,  elle  forme  le 
golfe  de  Corinlhe  ou  de  Lépante,  ceux 
de  Coron,  d'Arta,  etc.  Elle  re^ut  son 
nom  ou  d'io  (voy.)  ou  plutôt  des  Ioniens 
établis  sur  la  côte  occidentale  du  Pélopon- 
nèse. Voy.  IoiriE  et  l'art,  suivant.  C.  L. 

IONIENNES  (république  des  Iles). 
Ce  petit  état,  qui  s'étend  comme  une 
ceinture  le  long  des  côtes  de  l'Albanie, 
de  l'Acarnanie,  de  l'Étolie  et  de  la  Morée, 
entre  le  36°  et  le  39°  46'  de  latitude  N., 
se  compose  de  sept  lies  principales.  Ce 
sont  :  Corfou  (i>«r.),  l'ancienne  Corcy- 
re ,  siège  du  gouvernement  central  et  la 
clef  de  la  mer  Adriatique  ;  Paxo  (  Eri- 
cusa?)y  la  moins  considérable  des  sept; 
Sainte- Ma  tire  ,  la  Leucade  (voy.)  des 
anciens,  autrefois  réunie  au  continent; 
Théaei  (voy.  Ithaque),  dont  le  souve- 
nir vivra  aussi  longtemps  que  les  chants 
d'Homère;  Céphaloxie  (voy.),  remar- 
quable par  ses  ruines  cyclopéennes;  Zante 
(voy.)  y  la  Zacynthos  de  Strabon,  que  sa 
fertilité  a  fait  surnommer  la  fiore  di  Le- 
vante ;  Cérioo,  que  les  poètes  érotiques 
de  nos  jours  célèbrent  encore  sous  son 
ancien  nom  de  Cythera  et  qui  est  la  plus 
méridionale  des  sept  lies.  Autour  d'elles, 
il  y  en  a  encore  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  ilôts  sans  importance  ou  des  écueils 
déserts.  La  superficie  totale  de  ces  Iles  est 
estimée  être  d'environ  47  milles  carrés 
géogr.  (754  milles  carr.  italiens,  suivant 
M.  Balbi). 

Le  climat  eat  en  général  doux  et  sain, 


malgré  les  chaleurs  de  l'été  et  la  fré- 
quence des  orages  et  des  tremblements  de 
terre.  Le  sol  est  montueux,  surtout  dans 
Pile  de  Céphalonie,  où  les  montagnes, 
dépouillées  aujourd'hui  des  épaisses  fo- 
rêts qui  les  couronnaient  jadis,  atteignent 
plus  de  5,000  pieds  d'élévation.  Corfou 
seule  possède  une  rivière  navigable  sur 
une  partie  de  son  cours.  Celte  absence  de 
sources,  jointe  à  la  nature  calcaire  du 
terrain,  rend  les  lies  Ioniennes  peu  pro- 
pres à  la  culture  des  végétaux  qui  ont 
besoin  d'humidité  ;  mais  elles  sont  riches, 
par  contre,  en  fruits  du  Sud,  en  oliviers, 
en  vignes,  en  mûriers,  en  cotonniers.  On 
estime  à  plus  de  7  raillions  de  kilogr.  la 
quantité  de  raisins  de  Corinlhe  qu'elles 
exportent  annuellement.  Si  les  chevaux  , 
les  bètes  à  cornes  et  les  moutons  y  sont 
rares ,  les  ânes  et  les  chèvres  y  sont  très 
nombreux.  On  ne  trouve  ni  fer  ni  autres 
métaux;  mais  on  récolle  du  kermès,  et 
le  pétrole  forme  un  important  objet  d'ex- 
portation. On  pèche  également  des  co- 
raux ;  on  exploite  des  mines  de  charbon 
de  terre ,  des  carrières  de  marbre  et  de 
pierre  de  taille,  et  de  nombreuses  salines 
offrent  des  moyens  d'existence  à  une 
foule  d'habitants.  Cependant  le  bien-être 
est  loin  d'être  général;  et  sans  parler  de 
ceux  qui  s'engagent  comme  matelots  sur 
des  navires  étrangers ,  un  grand  nombre 
d'Ioniens  émigrent  chnqueannée  en  Grèce 
pour  aller  louer  leurs  services  aux  labou- 
reurs de  la  terre  ferme  à  l'époque  de  la 
moisson. 

Selon  M.  Montgommery  Martin,  la  po- 
pulation des  îles  Ioniennes  s'élèverait  à 
205,567  habitants  répartis  dans  6  vil- 
les :  Corfou ,  Zante ,  Amaxichi ,  Valhi , 
Argostoli  et  Capsali,  dans  17  bourgs  et 
357  villages.  M.  Balbi  ne  l'a  évaluée  qu'à 
1 76,000  âmes.  Les  Ioniens,  presque  tous 
d'origine  grecque,  sont  généralement 
grands,  bien  faits  et  robustes.  Les  femmes 
n'ont  pas  les  traits  trop  réguliers;  mais 
presque  toutes  ont  une  peau  fort  blanche, 
une  belle  poitrine,  un  port  noble,  beau- 
coup d'esprit  et  de  douceur.  Ce  qui  les 
distingue  surtout,  c'est  leur  dévouement 
sans  bornes  pour  leurs  maris,  qui  les 
traitent  cependant  en  esclaves  et  les  char- 
gent des  plus  rudes  travaux.  Quoique  le 
costume  et  le*  mœurs  de  l'Italie  dominent, 
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darv>  les  hautes  classes ,  on  retrouve  dans 
le>  campagnes  tous  les  caractères  de  la 
nationalité  grecque. 

La  langue  officielle  est  encore  aujour- 
d'hui l'italien  ,  auquel  le  grec  moderne , 
que  parle  la  grande  majorité  des  Ioniens, 
a  emprunté  une  foule  d'expressions.  De- 
puis quelque  temps,  le  gouvernement 
s'occupe  beaucoup  de  l'instruction  pu- 
blique. La  république  possède  actuelle- 
ment environ  60  écoles  primaires  avec 
plus  de  3,000  élèves,  2  collèges  à  Gorfou 
et  à  Argostoli ,  7  écoles  centrales  et  une 
université  [voy.  Coarou)  ouverte  en 
1823,  avec  16  professeurs  et  plus  de  200 
étudiants.  La  société  ionienne  pour  le 
perfectionnement  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  fondée  à  Corfou  depuis  quel- 
ques années,  a  déjà  porté  d'heureux 
fruits.  Cependant  on  ne  trouve  encore 
dans  les  Iles  Ioniennes  ni  manufacture  ni 
fabrique.  Mais  si  l'industrie  y  est  fort  ar- 
riérée, le  commerce  y  a  pris  un  grand 
développement,  surtout  depuis  que  la 
franchise  accordée  au  port  de  Corfou  a 
été  étendue  à  tous  les  autres  ;  il  occupe 
400  navires  montés  par  7,000  matelots. 
De  bonnes  routes,  établies  depuis  1815, 
favorisent  le  transport  des  marchandises 
dans  l'intérieur  du  pays. 

La  religion  dominante  est  la  religion 
grecque  ;  elle  a  quatre  métropolitains,  re- 
vêtus tour  à  tour  de  la  dignité  d'éparque 
ou  chef  suprême,  un  archevêque,  trois 
évéques  et  deux  proto-papes.  Tous  les  au- 
tres cultes  sont  tolérés;  et  l'Église  romaine 
ou  latine  jouit  d'une  protection  particu- 
lière; elle  a  un  archevêque,  deux  évé- 
ques, et  possède  31  couvents,  dont  les 
revenus  sont  peu  considérables.  Il  est  dé- 
fendu aux  prélats  de  correspondre  avec 
leur*  supérieurs  étrangers  autrement  que 
par  l'intermédiaire  du  sénat.  Depuis 
1833 ,  les  évéques  grecs  sont  élus  direc- 
tement par  les  diocèses  ;  le  gouvernement 
rit-  s'est  réservé  que  le  droit  de  vero.  Le 
clergé  est  salarié  par  l'état.  Un  séminaire, 
fondé  en  1823, est  spécialement  consacré 
aux  étudiants  en  théologie. 

Les  îles  Ioniennes  forment  une  répu- 
blique indépendante  sous  le  protectorat 
de  l'Angleterre.  Le  pouvoir  civil  réside 
dans  l'assemblée  législative  et  le  sénat.  La 
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dont  11,  savoir  :  le  président,  qu'elle 
nomme  elle-même  avec  l'agrément  du 

lord  haut-commissaire ,  les  &  sénateurs 
sortant  de  fonctions  et  3  éparques  poli- 
tiques ou  préfets  des  lies,  forment  le  con- 
seil primaire  chargé  de  dresser  une  liste 
de  68  noms,  parmi  lesquels  les  électeurs 
doivent  choisir  leurs  29  députés.  Les  élec- 
tions ont  lieu  tous  les  cinq  ans.  A  l'as- 
semblée législative  appartient,  outre  la 
régularisation  des  dépenses  publiques,  le 
droit  de  choisir  dans  son  propre  sein  le 
sénat  qui.exerce  le  pouvoir  exécutif;  mais 
ses  choix  sont  soumis  à  l'approbation  du 
lord  haut-commissaire.  Le  président  du 
sénat,  qui  est  qualifié  d 'altesse  et  doit 
être  Ionien  et  noble  de  naissance ,  est 
nommé  directement  par  le  souverain  de 
la  Grande-Bretagne.  C'est  au  sénat  qu'ap- 
partient la  proposition  des  lois;  il  est 
composé,  sans  compter  le  président,  de 
5  membres  :  un  pour  chacune  des  quatre 
grandes  Iles  deCorlou,Céphalonie,  Zante 
et  Sainte-Maure ,  et  un  pour  toutes  les 
autres;  il  est  divisé  en  trois  départements: 
le  département  général,  celui  des  finan- 
ces et  celui  de  l'intérieur.  Le  président 
n'exerce  ses  fonctions  que  pendant  deux 
ans  et  demi ,  quoique  la  durée  du  man- 
dat des  sénateurs  soit  de  cinq.  Le  parle- 
ment s'assemble  tous  les  deux  ans,  fe  l"r 
mars.  La  session  ne  dure  que  trois  mois  ; 
cependant  le  sénat  peut  la  prolonger  jus- 
qu'à six,  avec  le  consentement  du  lord 
haut-commissaire;  ce  dernier  a  le  droit 
de  refuser  sa  sanction  aux  lois  votées  par 
les  deux  chambres,  et  l 'eût-il  accordée, 
un  ordre  du  cabinet  britannique  peut  ve- 
nir, dans  le  courant  de  Tannée,  annuler 
tout  ce  qui  a  été  fait,  et  même  dissoudre 
le  parlement. 

Avec  une  constitution  pareille,  le  nom 
de  république  donné  au  petit  état  des 
îles  Ioniennes  est  à  peu  près  dérisoire. 
Tous  les  pouvoirs  sont,  de  fait,  réunis 
dans  les  mains  du  gouverneur  anglais;  et 
si  le  peuple  prend  quelque  part  à  l'ad- 
ministration, ce  n'est  guère  qu'à  celle  des 
municipalités. 

Chaque  ile  a  son  gouvernement  local , 
à  la  tête  duquel  est  placé  un  éparque 
nommé  par  le  sénat,  confirmé  par  le  lord 
haut-commissaire,  et  surveillé  m  outre 
par  un  résident  dtr  Son  Excellence  qui 
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peut  arrêter  son  choix  sur  nn  Ionien  on 
un  Anglais,  selon  que  ce  personnage  le 
juge  convenable.  Chaque  Ile  a  aussi  un 
conseil  de  cinq  membres,  élus  par  le 
peuple  et  chargés,  sous  la  direction  de 
l'éparque,  de  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration municipale. 

La  hiérarchie  judiciaire  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  justices  de  paix , 
de  tribunaux  civils,  criminels  et  de  com- 
merce  dans  chaque  ile,  et  d'une  cour 
d'appel  et  de  cassation  siégeant  à  Corfou. 
Les  juges  de  paix  sont  nommés  par  les 
éparques  et  confirmés  par  le  sénat.  Les 
membres  des  tribunaux  inférieurs  sont 
choisis  par  le  sénat  qui  exerce  le  droit 
de  grâce.  La  cour  d'appel  est  composée 
de  quatre  juges  qui  prennent  rang  im- 
médiatement après  les  sénateurs.  Deux 
sont  à  la  nomination  du  sénat  dont  les 
choix  doivent  néanmoins  être  approu- 
vés par  le  lord  haut-commissaire,  et  les 
deux  autres  à  celle  du  souverain  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  peut  nommer  mê- 
me des  Anglais.  En  cas  de  partage  des 
voix,  on  en  réfère  au  lord  haut-commis- 
saire. 

La  seule  force  armée  régulière  est  la 
garnison  anglaise.  Elle  peut  être  augmen- 
tée ou  diminuée,  selon  que  le  général  en 
chef1  le  juge  convenable;  cependant  la 
république  n'est  tenue  de  pourvoir  à 
l'entretien  que  d'un  corps  de  3,000 
hommes.  Chaque  Ile  a  en  outre  sa  milice 
qui  est  commandée  par  des  officiers  indi- 
gènes, mais  sous  la  direction  d'inspec- 
teurs et  de  sous- inspecteurs,  Ioniens  ou 
Anglais,  nommés  par  le  roi  protecteur. 
La  force  totale  de  celte  milice  ne  dépasse 
pas  1,600  hommes. 

Les  revenus  publics,  qui  s'étaient  éle- 
vés, en  1834,à  200,900  livres  sterl.,  n'ont 
été,  en  18:18,  que  de  157,089  livres, 
provenant  surtout  des  impôts  indirects. 
Sur  cette  somme,  1 48,5 1 8  livres  ont  été 
absorbées  par  les  frais  d'entretien  de  la 
garnison  et  par  les  traitements  des  em- 
ployés anglais. 

L  n  étal  de  47  milles  carrés  ne  peut  être 
d'un  poids  bien  lourd  dans  la  balance  des 
intérêts  européens,  et  son  histoire  ne 
saurait  offrir  un  grand  intérêt.  Il  suffira 
donc  de  mentionner  en  peu  de  mots  les 
principales  révolutions  politiques  dont 
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l'influence  s'est  fait 
les  lies  Ioniennes. 

Les  rapports  qu'une  origine  commune 
établit  de  bonne  heure  entre  ces  insu- 
laires et  leurs  voisius  du  continent,  de- 
vinrent plus  intimes  lorsque  Corinthe  eut 
fondé  à  Corcyre  une  colonie  qui  rivalisa 
bientôt  en  puissance  avec  la  mère-patrie. 
Les  Iles  Ioniennes  ,  dès  lors  entraînées 
dans  la  sphère  d'action  de  la  Grèce,  pas- 
sèrent successivement  avec  elle  sous  la 
domination  des  rois  de  Macédoine  et  sous 
celle  des  Romains.  Les  fils  de  Théodose - 
le-Grand  s'étaut  partagé  l'empire ,  elles 
restèrent  sous  le  sceptre  des  faibles  sou- 
verains de  Bywm ce  jusqu'en  1 148,  épo- 
que où  le  Normand  Roger  de  Sicile  s'en 
empara,  et  les  réunit  au  royaume  de  Na- 
ples.  En  1 385 ,  elles  se  donnèrent  vo- 
lontairement à  la  république  de  Venise, 
qui  leur  laissa  leur  constitution  politique 
et  religieuse,  en  se  contentant  d'y  placer 
des  provéditeurs,  et  qui  sut  les  défendre 
contre  les  efforts  réitérés  des  Turcs,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  succombât  elle-même 
sous  les  attaques  de  la  république  fran- 
çaise. Le  général  Gentil!  en  prit  posses- 
sion en  1797;  mais  les  Russes  unis  aux 
Turcs  les  ayant  conquises  en  1799,  l'em- 
pereur Paul  les  constitua  en  état  indé- 
pendant par  oukase  du  21  mars  1800. 
Déchirée  par  les  factions,  la  nouvelle  ré- 
publique resta  occupée  par  les  troupes 
russes;  elle  ne  trouva  ni  l'ordre  ni  la  paix 
dans  la  constitution  aristocratique  qu'elle 
se  donna  en  1803,  et  que  la  Russie  sanc- 
tionna. En  1807 ,  les  Français  reparurent 
dans  les  sept  Iles,  et  la  paix  deTilsitl  les  in- 
corpora dans  l'empire. Napoléon  ayant  été 
renversé  du  trône,  l'Angleterre  qui,  de- 
puis 181  1,  occupait  ces  îles,  à  l'exception 
de  Corfou,  se  les  fit  céder  par  le  traité 
de  Paris  de  1815.  Il  fut  décidé  qu'elles 
formeraient  un  état  indépendant  sous  son 
protectorat;  mais  jusqu'à  présent  ce  pro- 
tectorat ne  s'est  exercé  que  par  des  mesu- 
res acerbes  et  despotiques,  peu  propres  à 
lui  gagner  l'affection  des  Ioniens.  —  Voir 
Kendrick,  The  Ionian  islanr/s,  Londres, 
]  822;Gradisson,  Histoticalandiopogra- 
phical  Essay  upon  th  islands  of  Corfou, 


Leucatlia ,  etc.,  ibid. ,  1822;  Mont- 
gommery  Martin ,  Uislory  of  ihe  british 
colonies,  ibid.,  1835;  général  Schnei- 


Digitized  by  Google 


* 


IOT 


(65) 


1PE 


der,  Les  fies  /om>n/i«,ouvragepublié  par 
M.  Bory  de  Saint- Vincent,  Paris,  1801; 
Neiçebaur,  Constitution  des  lies  Ionien-' 
*es9  Leipzig,  1839,  aliéna.     £.  H-o. 

IONIENS ,  voy.  Pélasgks  ,  Doriens 
et  G**ce  (T.  XIII,  p.  20).  —  Pour  les 
Ioniens  d'aujourd'hui,  voy.  l'art,  précé- 
dent; et  pour  le  dialecte  Ionien,  voy. 
I>uajEcrEs  et  Grecque  (langue)/!.  XIII, 
p.  61,  52. 

IOXIQL'E  (ordre),  voy.  Oanaxs 
d'architecture  et  Grecque  (architec- 
ture). 

IOTACISME.  On  appelle  ainsi  la 
prononciation  vicieuse  de  la  lettre  t,  ou 
un  retour  trop  fréquent  de  cette  lettre 
comme  dans  la  phrase,  Junio  Juno  Jovi 
jure  irascitur.  C'est  le  défaut  que  repro- 


les  partisans  de  la  prononciation  fabri- 
quée par  Erasme ,  justement  qualifiée 
d'atcïoïsme. — En  terme  de  paléographie, 
l'iota  ci  s  me  est  une  faute  d'orthographe 
dan»  laquelle  tombaient  souvent  les  scri- 
bes ou  calligraphes  grecs  peu  lettrés,  qui 
représentaient  le  son  de  l'i  par  t,  q,  et, 
oc,  w,  indistinctement  et  sa  us  avoir  égard 
à  l'étymologie  ou  au  sens.  F.  D. 

IOTES  ,  vieux  peuple  Scandinave  ou 
finnois,  dont  le  pays,  Iotoun  oulotouna, 
était  situé  à  l'est  du  golfe  de  Bothnie ,  et 
que  l'on  se  figurait  comme  une  race  af- 
freuse de  géants  et  de  magiciens.  M.  Gra- 
berg  de  Herosô  regarde  les  Iotes  comme 
les  plus  anciens  habitants  de  la  Scandi- 
navie, avant  l'arrivée  des  Goths.  La  Suède 
porta  quelque  temps  leur  nom,  et  celui  de 
Jutland  (voy.)  le  rappelle  aussi,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  le  dériver  de  Gothland, 
d'après  la  mauvaise  prononciation  des  Al- 
lemands du  Mord  qui  transforment  encore 
aujourd'hui  gut ,  bon ,  en  tut ,  et  Gott , 
Dieu,  en  lott.  S. 

IPÉCACUAlfHA ,  ou  Racine  du 
Brésil.  Ce  nom  a  été  donné  à  des  raci- 
nes vomitives  qui  arrivent,  de  diverses 
contrées  du  Nouveau-Monde,  en  Europe. 
Le  Brésil  fournit  l'espèce  la  plus  usuelle. 
On  doit  à  la  famille  des  rubiacées  et  à 
celle  des  viol; 


les  vrais  ipécacuan- 
has,  les  seuls  dont  il  sera  question  daus 
cet  article. 

La  plante  qui  fournit l'ipécacuanha  gris 
est  le  cephœlis  ipecacuanha ,  Tuss.,  des 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


provinces  de  Fernambouc,  Bahia  et  Rio- 

Janeiro.  Ce  nom  signifie,  suivant  Marc- 
graaff,  racine  odorante  rayée.  L'ipéca- 
cuanba  est  un  petit  arbuste  rampant  qui 
se  platt  dans  les  lieux  ombragés;  ses  feuil- 
les sont  opposées,  ovales,  acuminées,  en- 
tières ;  les  fleurs,  petites,  blanches  et  mu- 
nies d'un  involucre  très  grand,  ont  5  éta- 
roines;  le  fruit  qui  leur  succède  contient 
deux  siliques  blanchâtres.  Les  racines, 
seule  partie  importante  du  végétal,  par- 
tent d'une  tige  souterraine  rampante,  ho- 
rizontale (rhizome)  ;  elles  sont  fibreuses, 
ou  bien  simulent  des  espèces  de  tuber- 
cules allongés,  marqués  d'impressions 
annulaires  très  rapprochées;  leur  centre 
est  occupé  par  un  axe  ligneux  (merfttul- 
lium),  autour  duquel  se  trouve  un  pa- 
renchyme blanc ,  revêtu  d'un  épidémie 
brun,  passant  au  gris  par  la  dessiccation. 
Ces  racines,  telles  que  nous  les  fournit 
le  commerce,  sont  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  contournées,  coudées, 
simples  ou  rameuses,  compactes,  à  cassu- 
re résineuse.  Les  anneaux  qui  se  font 
voira  l'extérieur  sont  saillants,  inégaux-, 
très  rapprochés ,  et  séparés  par  des  en- 
foncements très  prononcés.  La  saveur  de 
l'ipéca cuanha  est  amère,  assez  acre  ;  son 
odeur  est  nauséabonde;  la  poudre  est  grise; 
quand  on  la  respire,  elle  s'introduit  daus 
les  bronches,  et  détermine,  chez  plusieurs 
personnes  ,  une  dyspnée  fatigante  et  as- 
sez durable. 

L'analyse  de  l'ipécacuanha  a  été  faite 
par  plusieurs  chimistes ,  et  notamment 
par  M.  Pelletier;  elle  a  donné  pour  résul- 
tat une  matière  azotée  blanche,  pulvéru- 
lente, très  fusible,  insoluble  dans  l'éther 
ainsi  que  dans  les  huiles  fixes,  l'émétine, 
en  laquelle  résident  les  propriétés  vomi- 
tives du  médicament  qu'il  peut ,  jusqu'à 
certain  point,  suppléer  (voy.  Émêtine). 
Ce  produit,  introduit  dans  un  corps  gras 
et  appliqué  sur  la  peau,  produit  des  pus- 
tules semblables  à  celles  que  fait  naître  la 
pommade  stibiée.  Indépendamment  de 
l'émétine,  l'ipécacuanha  gris  contient  de 
la  cire  végétale,  de  la  gomme,  de  l'ami- 
don, des  traces  d'acide  gallique,  une  ma- 
tière grasse. 

Plus  les  ipéca cuanhas  donnent  d'émé- 
tineà  l'analyse,  et  plus  ils  sont  appréciés. 
Le  gris  en  fournit  16  pour  100;  le  gris. 
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rouge,  qui  n'en  est  qu'une  variété,  14; 
le  strié,  9  ;  l'amylacé,  6  ;  le  blanc,  5  seu- 
lement. On  peut  voir  que  plus  il  y  a  d'é- 
roétine,  et  moins  il  y  a  de  fécule,  et  réci- 


On  prépare  avec  la  poudre  d'ipéca  - 
cuanha,  des  pastilles  fort  utiles  pour  favo- 
riser l'expectoration ,  lorsque  la  période 
inflammatoire  est  passée;  on  les  a  con- 
seillées dans  l'asthme  et  dans  la  coque- 
luche. Cette  même  poudre  est  introduite 
dans  l'estomac,  à  la  dose  de  8  à  12  déci- 


gi  animes  (16  à  34  grains),  délayée 
un  véhicule  approprié  pour  déterminer  le 
vomissement.  L'action  obtenue  est  suivie 
d'effets  consécutifs  moins  marqués  que 
lorsqu'on  emploie  l'émétique.  On  trouve 
dans  les  pharmacies  un  sirop  d'ipécacuan- 
ha ,  qui  est  surtout  administré  aux  en- 
fants pour  prévenir  ou  dissiper  l'embarras 
des  bronches.  La  propriété  astringente 
de  celle  racine  est  le  résultat  de  son  ac- 
tion antipéristaltique.  C.  Pison,  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Brésil,  a  le  premier, 
«o  1648,  fait  connaître  ce  médicament, 
lies  Portugais  lui  donnèrent  d'abord  le 
nom  de  raiz  de  oro,  racine  d'or ,  et  ils 
le  prônèrent  comme  une  véritable  pana- 
cée. Le  père  du  célèbre  Hclvétius  en  ré- 
pandit l'usage,  et  obtint  de  Louis  XIV, 
à  titre  de  récompense,  une  somme  de 
24,000  livres.  Il  existe  certainement  en 
France  une  foule  de  végétaux  qui  pour- 
raient  remplacer  l'ipécacuanha,  par  exem- 
ple le  dompte-venin,  l'azaret,  la  pari  tel  le, 
la  bryone  et  les  narcisses.  A.  F. 

IPHICRATE,  Athénien,  d'une  nais- 
obscure,  s'éleva  rapidement  par 
érite  aux  premiers  emplois  mili- 
taires. A  20  ans,  il  s'était  déjà  distingué 
dans  un  combat  naval ,  avait  rétabli  sur 
son  trône  Seuthès,  roi  deThrace,  allié  des 
Athéniens,  et  marchait,avecConoo,  con- 
tre Agésilas,  roi  de  Lacédémone.  Il  défit 
les  Spartiates,  sous  les  murs  de  Corin- 
the;  prit  Phliunte,  menaça  Sicyone,  en 
châtia  les  habitants ,  et  revint  mettre  le 
siège  devant  Corinthe.  Mais  les  Athé- 
niens ayant  désapprouvé  son  entreprise, 
Iphicrate  crut  devoir  se  démettre  du 
commandement.  Chabrias  le  remplaça. 
Quelque  temps  après,  Iphicrate  fut  en- 
voyé avec  00  vaisseaux  au  secours  de  Cor- 
cyrc  attaquée  par  les  flottes  réunies  de 


Lacédémone  et  de  Syracuse.  Aidé  des 
conseils  de  Chabrias  et  de  l'orateur  Cal- 
listrate,  il  dispersa  et  détruisit  10  vais- 
seaux syracusaina. 

Vers  l'an  374  av.  J.-C,  Artaxerce- 
Mnémon,  roi  de  Perse,  après  avoir  réta- 
bli la  paix  entre  les  cités  grecques,  entre- 
prit la  conquête  de  PÉgyple  révoltée  sous 
le  règne  de  Darius  Nolhus,  son  prédéces- 
seur, et  gouvernée  depuis  par  des  rois 
indépendants.  Une  armée  de  200,000 
Asiatiques,  sous  le  commandement  du 
satrape  Pliarnabaze,  se  rassembla  à  Acé 
(Ptolemaîs).  Vingt  mille  auxiliaires  grecs 
s'y  réunirent,  sous  les  ordres  d'Iphicrate 
que  le  roi  de  Perse  avait  spécialement 
démandé  aux  Athéniens,  parce  qu'il  pas- 
sait pour  le  plus  habile  général  qui  fût 
alors  dans  toute  la  Grèce.  Pendant  deux 
ans  que  durèrent  les  préparatifs,  Iphi- 
crate soumit  ses  soldats  à  l'exacte  obser- 
vation d'une  discipline  sévère;  il  les  re- 
vêtit de  cuirasses  plus  souples  et  moins 
pesantes  que  les  anciennes;  aux  bou- 
cliers ronds  et  lourds  dont  ils  étaient 
chargés ,  il  substitua  des  boucliers  légers 
et  de  forme  ovale  ;  enfin  il  les  arma  d'é- 
pées  d'une  longueur  jusqu'alors  inusitée. 
L'armée  combinée  leva  enfin  le  camp  et 
entra  en  Égypte.  Péluse  semblait  devoir 
être  assiégée;  mais  Nectanébis,  roi  d'E- 
gypte, avait  eu  le  temps  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  cette  ville.  Celle  de  Mendès,  qui 
défendait  une  des  bouches  du  Nil,  fut  at- 
taquée ,  emportée  d'assaut ,  et  toute  la 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Iphicrate 
voulait  que,  sans  perdre  de  temps,  on  re- 
montât le  fleuve  et  que  Ton  marchât  sur 
Memphis,  persuadé  que  la  chute  de  cette 
grande  cité  entraînerait  la  réduction  de 
toute  l'Egypte.  Mais  l'hésitation  de  Pliar- 
nabaze donna  aux  ennemis  le  temps  de  je- 
ter une  forte  garnison  dans  cette  capitale. 
Nectanébo  harcela  tellement  l'armée  des 
Perses,  qu'il  leur  fut  impossible  d'avan- 
cer dans  l'intérieur  du  pays.  Pharnabaze, 
surpris  par  l'invasion  périodique  des  eaux 
du  Nil,  se  vit  obligé  de  se  retirer  dans  la 
Phénicie,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  son  armée.  Pour  échapper  aux  re- 
proches qu'il  méritait,  le  satrape  accusa 
Iphicrate  auprès  de  son  maître,  et  rejeta 
aur  lui  le  mauvais  succès  de  la  guerre. 
I  Celui-ci,  au  lieu  de  chercher  à  se  justi- 
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fier,  quitU  secrètement  l'Asie  et  retourna 
à  Athènes. 

Selon  Cornélius  Nepos,  Iphicrate  com- 
manda les  troupes  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent au  secours  des  Spartiates  atta- 
qués par  Épaminondas,  et  concourut 
puissamment  à  repousser  ce  formidable 
ennemi.  Le  même  auteur  dit  que,  sans 
son  arrivée, Lacédémone aurait  succombé 
sous  les  efforts  des  Thébains. 

Durant  la  guerre  des  Athéniens  contre 
les  habitants  de  Chios,  de  Rhodes,  de 
Cos  et  de  Byzance,  déserteurs  de  leur 
alliance  (357  av.  J.-C),  Iphicrate  par- 
tagea, avec  Timothée,  le  commandement 
d'une  flotte  de  60  galères  destinée  à  secon- 
der les  opérations  de  Charès  et  de  Mnes- 
thée  (  fils  d'Ipbicrate) ,  envoyés  en  avant 
avec  un  pareil  nombre  de  vaisseaux.  La 
flotte  des  alliés,  forte  de  100  voiles,  vint 
offrir  la  bataille  à  leurs  ennemis;  mais 
une  tempête  ayant  dispersé  les  vaisseaux 
athéniens ,  Iphicrate  et  Timothée  cru- 
rent devoir  se  retirer  sans  combattre. 
Charès  les  accusa  devant  le  peuple  :  Ti- 
mothée fut  condamné  à  une  amende; 
Iphicrate,  soutenu  par  quelques  jeunes 
gens  armés  et  répandus  à  dessein  dans 
l'assemblée,  se  défendit  avec  énergie  et 
fut  absous  Depuis  celle  époque,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  ne  laissant  d'héritier  de  sa 
gloire  que  Mnesthée  qu'il  avait  eu  de  son 
raa  riage  avec  la  fil  le  de  Cotys,  roi  de  Tbrace. 

Plularque  nous  a  conservé  plusieurs 
mots  heureux  d'Iphicrate.  Quelqu'un 
d'une  naissance  illustre  lui  ayant  reproché 
l'obscurité  de  la  sienne  :  «  Je  serai  le  pre- 
mier de  ma  race,  lui  répondit  Iphicrate, 
et  toi  tu  seras  le  dernier  de  la  tienne.  » 
Iphicrate  figure  dans  les  Vitce  exc.  i/np. 
de  Cornélius  Nepos;  ses  principales  ac-  [ 
tions  ont  été  racontées  par  Diodore  de 
Sicile  (  Bibl. ,  XV)  et  par  Xénophon 
{Ht  lie  nique  s ,  V),  etc.         J.  L-t-à. 

IPHIGÉNIE,  et  suivant  quelques 
poètes,  Iphiaxxsse,  était  fille  de  Cjytera- 
nestreetd'Agameinnon  etl'ainée  d'Electre 
et  d'Orestei  ik.j  .  ces  noms  .  Suivant  Slé- 
aichore,  elle  était  fille  d' Hélène  (v>y.)  et 
de  Thésée,  et  avait  été  confiée  à  Clytem- 
nestre  (Pausan.,  Il,  22) ,  tradition  qui  a 
suggéré  à  Racine  l'idée  du  rôle  d'Eriphyle, 
i  tragédie  d'Iphigénic.  la  fille  d'A- 


gamemnon  entrait  à  peine  dans  l'ado- 
lescence, lorsque  sa  mort  fut  demandée 
par  le  devin  Calcbas  (voy.)  comme  le  seul 
moyen  d'obtenir  que  des  venu  favorables 
permissent  à  la  flotte  des  Grecs,  retenu* 
en  Aulide,  de  faire  voile  vers  les  rivages 
de  Troie.  Agamemnon,  plutôt  que  d'im- 
moler sa  fille,  voulait  congédier  l'armée  ; 
mais  Ulysse  et  les  autres  chefs  lui  repré- 
sentèrent les  intérêts  de  la  Grèce,  la  gluirc 
de  cette  expédition  ;  et  ce  père  ambitieux, 
sous  prétexte  de  la  marier  à  Achil  le,  fit  ve- 
nir sa  fille  de  M  y  cènes  au  camp  des  Grecs, 
pour  la  livrer  à  Calchas.  Au  moment  où 
ce  devin  allait  la  frapper,  Iphigénie  dis- 
parut; à  sa  place,  une  biche  encore  pal- 
pitante était  étendue  sur  l'autel  arrosé  de 
son  sang.  Des  venls  propices  soufflèrent 
aussitôt,  et  la  flotte  partit.  Diane,  touchée 
de  compassion,  avait  enlevé  Iphigénie,  et 
l'ayant  transportée  chez  les  Taures*,  elle 
la  préposa  au  service  de  ses  autels.  Là, 
Iphigénie  était  obligée  de  sacrifier  le» 
étrangers  qui  abordaient  ces  plages  in- 
hospitalières, et  elle  allait  immoler  Oreste, 
son  frère,  avec  Pylade,  lorsque  le  (rère  et 
la  sueur  se  reconnurent.  Les  deux  jeune* 
Grecs  sauvés  par  Iphigénie  remontèrent 
avec  elle  sur  leur  vaisseau,  emportant  la 
statue  de  la  déesse,  qu'Oreste  était  venu 
chercher  pour  l'expialiundeson  parricide. 
Ils  débarquèrent  dans  un  dé  me  de  l'Al- 
tique,  à  Braurone,  où  Iphigénie  consacra 
un  temple  à  Diane  dont  elle  continua 
d'être  la  prêtresse  jusqu'à  sa  mort.  Les 
Mégariens  montraient  dans  leur  ville  son 
tombeau;  mais  Hésiode,  dans  le  Catalogue 
des  Femmes,  dit  qu'elle  n'est  pas  morte 
et  que,  par  la  protection  de  Diane,  elle  est 
devenue  Hécate.  Suivant  Eschyle,  So- 
phocle, Lucrèce,  Horace,  etc.,  Iphigénie 
fut  réellement  sacrifiée  à  Diane  et  mourut 
en  Aulide.  Il  est  à  remarquer  qu'Homère 
ne  dit  rien  de  ce  sacrifice,  qu'il  ne  parle 
pas  du  séjour  de  la  princesse  chez  les  Tau- 
res ai  de  son  retour  dans  sa  patrie,  et  que 
suivant  lui ,  elle  ne  quitta  pas  le  séjour 
de  Mycènes  (II.,  IX,  v.  287).  Ces  fa- 
bles merveilleuses  auront  pas**  des  Cycles 
(voy.  poésie  Cyclique)  ,  dans  quelques 
tragédies,  parmi  lesquelles  figurent  les 

(*)  D«n»  la  Clienoaèse  Taarique  on  Crimrr. 
On  montre  encore  l'em|ilaceiocnt  du  temple,  au 
»u<l  U>  Scvaitopol. 
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deux  plus  belles  d'Euripide,  JpJUgénie 
en  Aulide  et  Jphigénie  en  Tauride.  F.  D. 

IPSARA,  voy.  Psaka. 

IPSO  FACTO,  par  le  fait  même.  Cette 
locution,  empruntée  du  latin  ,  désigne  la 
conséquence  immédiateetinfaillibled'une 
action.  On  dit  qu'il  a  encouru  telle  peine 
ipso  facto,  pour  exprimer  qu'elle  peut  lui 
être  appliquée  sans  autre  forme  de  procès 
et  nonobstant  les  réclamations  ou  protes- 
tations. L'Académie  dit  qu'on  emploie 
surtout  cette  expression  en  parlant  d'une 
excommunication  :  celui  qui  frappe  un 
prêtre  est  excommunié  ipso  facto.  S. 

IPSUS  (bataille i/).  Ipsus,que  Rei- 
chard  a  cru  retrouver  dans  Ipsilihissar, 
était  un  bourg  de  la  Phrygie,  où  fut  li- 
vrée, l'an  301  av.  J.-C,  la  fameuse  ba- 
taille qui  mit  fin  à  la  domination  d'Anti- 
gone  (voy.).  Plutarque  {Pyrrhus) qualifie 
cette  bataille  d'une  manière  emphatique, 
en  disant  que  tous  les  rois  de  la  terre 
y  combattirent.  S'il  entend  par  là  que 
Ptolémée,  Cassandre,  Lysimaque,  Séleu- 
cus,  Antigone,  Démétrius  et  Pyrrhus 
{voy.)  y  eurent  plus  ou  moins  de  part,  cela 
n'est  pas  contestable;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu'ils  y  aient  tous  assisté  de 
leur  personne,  notamment  les  trois  pre- 
miers. Ce  qu'on  peut  affirmer  avec  certi- 
tude, c'est  que  cette  journée  d'Ipsus  fut, 
par  l'importance  de  ses  résultats,  une  des 
plus  décisives  dans  la  lutte  sanglante  des 
successeurs  d'Alexandre-  Ic-Grand. 

Dans  l'article  consacré  à  Antigone,  le 
plus  vieux  et  le  plus  rusé  des  généraux 
du  roi  conquérant ,  on  a  vu  que  les 
autres  chefs  macédoniens  suivaient  d'un 
œil  jaloux  les  progrès  du  premier  et  re- 
doutaient les  suites  de  sa  prépondérance. 
Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre  formèrent  donc  ht  résolution  de 
réunir  leurs  forces  pour  résister  à  l'ambi- 
tion d' Antigone,  et  pour  se  maintenir  en 
possession  des  pays  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Ils  convinrent  de  tomber  à  la  fois 
sur  leur  adversaire  et  de  l'accabler  par 
une  attaque  combinée.  Dans  cette  inten- 
tion, Séleucus  étant  parti  de  la  Haute- 
Asie,  déboucha  par  la  Cappadoce  et  vint 
prendre  position  sur  les  bords  du  fleuve 
Halys.  Il  amenait  avec  lui  20,000  hom- 
mes de  pied,  12,000  chevaux,  100  chars 
de  guerre  et  480  éléphants.  Lysimaque 


ips 

quitta  tes  rivage*  de  l'Hellespont  pour 
faire  sa  jonction  avec  Séleucus.  En  même 
temps,  Cassandre  faisait  partir  son  con- 
tingent des  côtes  de  la  Grèce,  et  Ptolémée 
s'avançait  par  la  Phénicie  et  par  la  Co-- 
lésyi  ie.  Ainsi,  des  quatre  points  de  l'ho- 
rizon l'orage  s'apprêtait  à  fondre  sur  An- 
tigone qui  était  alors  campé  près  du  bourg 
d'Ipsus. 

Le  peu  de  relations  qui  nous  sont  par- 
venues ne  s'accordent  pas  sur  la  force 
des  deux  armées,  sans  cependant  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  différence  dans  leurs 
versions.  Selon  Plutarque,  l'armée  d'An  - 
tigone  était  de  60,000  hommes  de  pied, 
de  6,000  chevaux  et  de  75  éléphant»; 
dans  les  rangs  des  confédérés,  on  comp- 
tait 64,000  fantassins,  10,500  chevaux, 
1 20  chars  drépanophores  (à  faux)  et  40(1 
éléphants.  Suivant  d'autres,  il  y  avait  de 
chaque  côté  environ  60,000  fantassins, 
10,000  chevaux  et  120  chars;  mais  tous 
s'accordent  à  ne  donner  à  Antigone  que 
75  éléphants,  tandis  que  les  alliés  en 
avaient  400.  Le  jeune  Pyrrhus,  qui  causa 
plus  tard  tant  d'embarras  aux  Romains, 
avait  suivi  Démétrius  en  Asie,  et  l'ou  pré- 
tend qu'il  commandait  l'aile  droite  dans 
celte  bataille  ;  on  est  également  fondé  à 
croire  qu'Ami  gone  était  à  la  téte  du  cen- 
tre et  Démétrius  à  l'aile  gauche.  Nous 
n'avons  pas  de  pareilles  indications  sur 
l'ordre  de  bataille  des  confédérés. 

Aussitôt  que  les  deux  armées  furent  en 
présence,  Démétrius  engagea  l'action  par 
une  charge  de  toute  sa  cavalerie,  qui  en- 
fonça et  mit  en  déroute  celle  des  alliés; 
mais,  emporté  par  trop  d'ardeur,  il  s'a- 
charna à  la  poursuite  des  fuyards  et  com- 
mit la  faute  de  s' 


la  campa- 
gne. Cette  imprudence  devint  funeste  à 
Antigone  qui  était  resté  immobile  à  la 
téte  de  sa  phalange;  car  Séleucus,  profi- 
tant du  moment,  lança  tousses  éléphants 
sur  l'ennemi,  et  le  cernant  de  toute  part, 
rendit  impossible  le  retour  de  Démétrius 
qui  s'efforçait  d'accourir  an  secours  de 
son  père.  Les  alliés,  maîtres  d'agir  sur 
tous  les  points,  eurent  alors  la  facilité 
de  cerner  au  large  l'infanterie  ennemie 
et  de  l'accabler  de  traits.  Ces  troupes  se 
voyant  décimées  et  sans  espoir  de  secours, 
finirent  par  perdre  courage  ;  une  partie 
passa  dans  les  rangs  des  confédérés,  le 
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reste  se  débanda.  Le  vieux  général ,  tou- 
jours ferme  à  son  poste,  fut  criblé  de 
b  levures,  et  périt  courageusement  dans 
sa  s  lr  année;  on  prétend  qu'il  fnt  tué 
de  la  propre  main  de  Séleucus  auquel 
resta  tout  l'honneur  de  la  journée.  Dé- 
métrius  réussit  à  se  sauver  à  Éphèse  suivi 
de  4, 000 chevaux  et  de  5,000  fantassin*. 

La  vraie  position  d'Ipsus  est  un  point 
controversé  entre  les  géographes.  En  gé- 
nérai, on  s'accorde  à  le  placer  entre  Cé- 
lénes  etSynnada,mais  plus  près  de  cette 
dernière  ville.  C'était  l'opinion  de  D'An- 
ville,  qui  a  été  aussi  adoptée  par  le  savant 
Mannert.  Le  major  Rennell ,  qui  a  exa- 
miné les  lieux,  place  Ipsus  à  dix  lieues  de 
Synnada,  à  l'intersection  des  deuxgrandes 
routes  d'Ephèse  et  de  Byzance  ;  supposi- 
tion très  plausible,  car  les  jonctions  des 
grands  chemins  ont  toujours  été  des 
points  stratégiques,  principalement  dans 
les  pays  de  plaine. 

Après  ce  grand  succès,  le  partage  des 
dépouilles  d'Antigone  devint  un  sujet  de 
discussion  entre  les  vainqueurs  ;  ils  fini- 
rent cependant  par  se  mettre  d'accord, 
mais  cet  arrangement ,  qui  était  le  troi- 
sième depuis  la  mort  d'Alexandre,  ne  fut 
pas  définitif  :  il  y  en  eut  un  quatrième 
quelques  années  plus  tard  (  l'an  279  av. 
1  ère  vulgaire  ) ,  à  la  suite  de  la  mort  de 
Séleucus  et  de  Lysimaque.  Ce  fut  alors 
seulement  que  les  trois  monarchies  des  Sé- 
leucides,  des  Lagides  et  des  Macédoniens 
prirent  la  forme  qu'elles  ont  conservée 
jusqu'à  leur  extinction.  C.  P.  A. 

IKAK-ADJEMI  ou  Irak  persan, 
grande  province  de  la  Perse,  qui  s'étend 
de  31  à  37°  de  latitude  nord,  et  touche 
du  côté  de  l'ouest  à  la  Syrie  et  au  Kur- 
distan, du  côté  du  sud  au  golfe  Persique, 
et  du  côté  de  l'est  où  il  y  a  un  vaste  dé- 
sert, à  la  province  deKhoraçan.  Au  nord, 
se  prolongent  les  monts  Elbours,  entre 
l'Irak  et  la  mer  Caspienne  ;  et  au  nord- 
ouest,  ceux  deKaplan-Koh.  Presque  toute 
la  province,  dont  la  longueur  est  de  200 
lieues  sur  100  de  large,  est  couverte  de 
montagnes  à  sommet  aride  ,  formant  des 
chaînes  séparées  par  de  longues  vallées, 
et  allant  de  l'ouest  à  l'est,  où  elles  se  per- 
dent dans  les  déserts.  Le  midi  est  mieux 
cultrvé  et  plus  peuplé  que  le  reste  du  pays, 
mieux  surtout  que  la  partie  sablonneuse 


9)  IRA 

entre  Ispahan  et  Yezd.  Voulant  remédier 
a  l'aridité  du  sol  de  l'Irak,  on  a  creusé 
des  canaux  pour  y  faire  passer  les  eaux 
des  rivières,particulièrement  du  Zendeh- 
roud  qui  vient  du  Koh-Zerd  ou  mont 
jaune,  passe  à  Ispahan,  et  est  absorbé  au- 
dessous  de  celte  ville  par  les  canaux  d'irri- 
gation .  Ce  système  d'arrosement  parai  t  da- 
ter d'une  haute  antiquité.  L'Irak  a  un  cli- 
mat généralement salubreetdoux;  les  for- 
tes chaleurs  régnent  en  juillet  et  août  ;  dans 
les  mois  d'hiver,  il  gèle  pendant  la  nuit.  En 
automne,  quelques  districts  sont  sujets  à 
des  fièvres  épidémiques.  Dans  la  plaine  de 
I  Casbin,  il  tombe  beaucoup  de  neige  pen- 
I  dant  l'hiver  ;  mais  le  printemps  y  est  char- 
mant. La  partie  la  plus  montagneuse  de 
la  province  s'étend  depuis  les  villes  d'Ha- 
madan  et  de  Kcrmanchah  jusqu'au  Kizil- 
Ozein  ou  rivière  dorée  qui,  venant  du  Kur- 
distan, longe  la  frontière  nord-ouest  de 
l'Irak,  baigne  le  pied  du  Kaplan-Koh  ou 
mont  des  tigres,  reçoit  les  eaux  du  Ka- 
rankou  venant  du  mont  Sahound,  et  fait 
une  chute  considérable  entre  Hamad.tu 
et  Recht.  —  L'Irak  produit  beaucoup  de 
céréales  et  de  beaux  fruits,  ainsi  que  du 
coton  ,  de  la  soie,  du  tabac;  on  y  élève 
des  chevaux  d'une  belle  race  ,  des  cha- 
meaux et  des  bestiaux.On  pourrait  y  ouvrit 
des  mines  de  métaux.  Dans  quelques  villes 
et  cantons,  on  fait  des  tissus  de  soie  ,  do 
coton,  des  maroquins,  de  la  verrerie.  Ces 
marchandises  s'exportent  par  caravanes, 
avec  le  riz,  le  tabac,  l'opium  et  le  safran. 

L'Irak  comprenant  une  grande  partie 
de  l'ancienne  Médie,  renferme  des  ruines 
de  villes  célèbres,  et,  de  plus,  elle  contient 
quelques-unes  des  principales  villes  de  la 
Perse  moderne.  Elle  se  divise  en  cinq 
grands  districts,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Ispahan,  Téhéran,  Naen,  Mullayer  et  Ker- 
manchah.  Nous  parlerons  dans  des  articles 
spéciaux  des  villes  d'Ispahan  et  Téhéran, 
dont  l'une  a  été  la  capitale  du  royaume  et 
dont  l'autre  est  actuellement  le  siège  du 
gouvernement. Dans  le  district  d'Ispahan, 
on  trouve  de  grands  villages  et  une  belle 
culture,  grâce  aux  canaux  d'irrigation  ali- 
mentés par  le  Zendeh-roud; les  vergers  sur- 
tout y  sont  remarquables.  Après  Ispahan  et 
Téhéran , il  fauteiter  la  ville  de  Yezd  où  l'on 
fabrique  de  belles  étoffes  de  soie,  et  dans 
laquelle  demeurent  4,000  ghèbres;  Koa- 
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chan,  qui  fabrique  des  soieries,  des  tapis 
el  de*  ustensilesde  cuivre;  Koum,  avec  UDe 
mosquée  célèbre,  dans  une  vaste  plaine; 
Casbin,  ville  en  partie  ruinée  ainsi  que 
Koum  ;  Sultaniah,  également  en  ruines, 
n'a  plus  que  des  cabanes  placées  au- 
tour d'une  grande  mosquée  contenant  le 
tombeau  du  sulthan  qui  l'a  fondée;  Ha- 
roadan,  ville  qui  paraît  très  ancienne,  et 
qui  a  perdu  sa  splendeur  par  les  ravages 
de  Timour,  est  cependant  encore  un  en- 
trepôt de  commerce  entre  Ispahan  et  Bag- 
dad :  on  y  fabrique  de  la  mégisserie  et  de 
la  tannerie;  Khonsarjolie  ville  entourée 
de  vergers,  dans  une  vallée  pittoresque  : 
ses  femmes  passent  pour  très  belles;  enfin 
Kermanchah,  ville  située  à  l'extrémité 
d'une  belle  plaine,  au  milieu  de  jolis 
jardins  :  elle  a  12,000  maisons,  des  mos- 
quées et  des  bains  publics.  Aux  envi- 
rons, il  existe  des  souterrains  avec  des 
sculptures  très  anciennes.  Tout  l'Irak  ren- 
ferme environ  2  millions  et  demi  d'habi- 
bitanta,  dont  au  moins  150,000  no- 
mades. D-c. 

IRAK-ARABI  ou  Irak  arabe,  pays 
de  la  Turquie  d'Asie,  sur  TEuphrateet  le 
Tigre,  et  faisant  partie  du  pachalik  de 
Bagdad  (voy.).  Autrefois,  le  nom  d'Irak 
désignait  toute  l'Assyrie;  il  renfermait 
quelques-unes  des  plus  grandes  villes  de 
l'Orient,surtout  Baby  lone(v»j.).  Séleucie 
et  Ctésiphon  étaient  également  comprises 
dans  l'Irak.  Aujourd'hui,  c'est  un  pays 
mal  peuplé  et  mal  cultivé;  et  sans  Bagdad, 
qui  en  est  la  ville  la  plus  importante, 
sans  les  ruines  antiques  que  les  voyageurs 
européens  y  vont  explorer,  l'Irak  ne  se- 
rait guère  connu  des  géographes.  D-g. 

IRAN,  nom  générique  des  pays  ha- 
bités par  les  peuples  chez  lesquels  domi- 
ne la  langue  persane.  Il  parait  avoir  dé- 
signé d'abord  la  Médie,  l'une  des  grandes 
portions  de  l'empire  persan,  dont  la  to- 
talité se  désignait  ainsi  :  Iran  et  Aniran. 
Pour  exprimer  tout  l'univers  ,  on  disait 
Iran  et  Touran.  Du  mot  Iran,  les  an- 
ciens ont  formé  ceux  &%Aria  {voy.  ce 
nom  et  Perse)  et  Ariana.  X. 


IRATO  (ab),  voy.  Aa  irato. 

IR AVADI  ou  Irawaddy  ,  grand  fleu- 
ve de  l'Indo-Chine,  voy.  Inde,  T.  XIV, 
p.  507,  et  Ritter,  Géographie  de  l'Asie, 
t.  IV,  p.  157  ctsuiv. 


IRE  (langue),  voy.  Irlandaises  (fan- 
gUe  et  littèratare). 

IRÈNE,  impératrice  d'Orient,  plua 
célèbre  encore  par  ses  crimes  que  par  son 
habileté ,  et  honorée  comme  une  sainte 
par  l'Eglise  grecque,  donna  le  premier 
exemple  du  règne  d'une  femme  dans 
l'empire  des  Césars.  Constantin  Copro- 
ny me  (voy.),  cherchant  une  épouse  à  son 
fils  Léon  (770) ,  fixa  son  choix  sur  une 
jeune  fille  d'Athènes,  alors  inconnue,  et 
dont  la  famille  est  demeurée  sans  nom 
dans  l'histoire.  Quel  fut  le  motif  de  cette 
préférence?  Ce  prince  fantasque  autant 
que  cruel  se  serait- il  déterminé  par  une 
conformité  de  nom,  et  aurait-il  voulu 


que  celle  qui  s'appelait  Irène,  comme  la 
mère  de  son  fils ,  eût  ce  fils  pour  mari  ? 
Dix  ans  après,  lorsque  la  jeune  impéra- 
trice, veuve  dans  sa  vingt-septième  an- 
née et  mère  d'un  empereur  en  bas  âge, 
prit  pour  lui  les  rênes  de  l'état,  on  ne  se 
doutait  pas  plus  de  la  supériorité  de  son 
esprit  que  de  la  violence  de  son  ambi- 
tion. Chrétienne  orthodoxe  dans  le  pa- 
lais de  son  beau-père  et  de  son  mari,  fon- 
gueux iconoclastes  (voy.),  elle  avait  vécu 
soumise  et  silencieuse.  Maltresse  du  gou- 
vernement, elle  réprima  les  complots  des 
membres  de  la  famille  impériale ,  les 
émeutes  de  la  multitude  fanatique,  les 
séditions  des  soldats;  elle  sut  se  créer  des 
aliiauces  ou  combattre  les  ennemis,  tan- 
tôt ménageant  un  mariage  futur  entre 
son  jeune  fils  et  la  fille  de  Charlemagne, 
tantôt  suscitant  à  ce  prince  des  ennemis 
en  Italie,  et,  d'un  autre  côté,  résistant,  ou 
par  des  négociations,  ou  par  les  armes 
malheureusement  trop  affaiblies  de  l'em- 
pire grec,  aux  entreprises  des  Boulgares, 
des  Sarrazins  et  de  tous  les  Barbares  qui 
envahissaient  les  provinces  démembrées. 
Si  elle  avait  terminé  sa  carrière  avant  la 
majorité  de  son  fils,  on  aurait  pu  croire 
qu'elle  ne  travaillait  que  pour  lui,  et  l'on 
aurait  estimé  son  courage,  peut-être  son 
génie.  Mais  Constantin  Porphyrogénète 
{voy.)  est  forcé  de  conspirer  contre  sa 
mère  pour  lui  arracher  l'héritage  pater- 
nel ;  il  ne  peut  régner  qu'en  l'exilant.  De 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  de  paix  sincère 
entre  eux  :  il  faut  que  la  mère  périsse  ou 
qu'elle  dépouille  son  fils  ;  et  qu'elle  le  tue, 
si  elle  ne  peut  le  dépouiller  qu'à  ce  prix. 
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Rentrée  en  grâce  par  l'entremise  des 
grands,  qu'elle  a  intéressés  à  son  sort, 
elle  s'applique  à  exciter  des  inimitiés  per- 
fide* contre  l'empereur  et  à  le  pousser 
dans  l'abîme  où  l'entraînent  ses  passions. 
Il  répudie  sa  femme,  dont  le  peuple  res- 
pectait la  piété  ,  pour  couronner  une 
chambrière  de  l'impératrice  répudiée;  et 
sa  mère  l'y  encourage  secrètement.  Elle 
fomente  la  révolte  que  l'insolence  et  les 
caprices  de  Constantin  ont  suscitée;  c'est 
elle  qui  anime  les  conjurés  lorsqu'ils  le 
surprennent  et  l'enlèvent  ;  c'est  elle  qui 
les  contraint  à  l'assassiner,  en  les  mena- 
çant de  les  livrer  eux-mêmes  à  sa  ven- 
geance,  s'il  échappe  (797).  Mais  lors- 
qu'elle possède  enfin  sans  partage  ce  pou- 
voir qni  l'a  rendue  si  criminelle ,  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  de  son  administration, 
pendant  cinq  années,  lui  réconcilient 
l'affection  des  peuples  et  lui  font  tenir 
une  place  encore  honorable  entre  les 
princes  de  ce  siècle  où  parurent  Haroun- 
al-Raschid  et  Chartemagne.  Mais  elle  ne 
peut  se  défendre  contre  les  intrigues  et 
les  complots  du  palais  :  sept  eunuques, 
tous  patrices,  proclament  un  jour  empe- 
reur l'infâme  Nicéphore,  la  détrônent  et 
la  jettent  dans  un  couvent,  où  la  femme 
et  ta  mère  de  deux  empereurs  languit 
pendant  un  an,  pauvre  et  dénuée  de  tout, 
gagnant  sa  vie  du  travail  de  ses  mains, 
et  meurt ,  trop  lentement  a  son  gré  ,  du 
supplice  d'être  déchue  (803).  Est-ce  là 
le  martyre  qui  lui  a  mérité  l'honneur 
d'être  mise  au  rang  des  saints?  N-T. 

IRÉNÉE  (saiht),  évèque  de  Lyon, 
docteur  de  l'Église.  On  place  communé- 
ment la  naissance  de  saint  Irénée  sur  la 
fin  du  rè^ne  deTrajan  ou  au  commence- 
ment de  celui  d'Adrien,  vers  l'an  140  de 
J.-C.  Il  fut  disciple  de  saint  Polycarpe, 
qui  l'avait  été  de  l'évangéliste  saint  Jean. 
Il  est  même  des  écrivains  qui  ont  pré- 
tendu qu' Irénée  lui-même  avait  partagé 
avec  Polycarpe  le  bonheur  d'avoir  été 
formé  par  le  saint  évangéliste,  opinion 
qu'il  serait  difficile  de  défendre,  saint 
Jean  (voy.)  étant  mort  vers  l'an  100  de 
l'ère  chrétienne ,  près  d'un  demi-siècle 
avant  qu'Irénée  vint  an  monde.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  était  Grec  de 
naissance ,  qu'il  naquit  dans  V Asie-Mi- 
neure, qu'il  prit  des  leçons  de  Papias 
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d'Hiéraple,  et  qu'il  avait  longtemps  sé- 
journé à  Smyrne  dans  la  compagnie  du 
saint  évéque  de  cette  ville.  Il  le  témoigne 
lui-même  dans  une  lettre  qu'Eusèbe  nous 
a  conservée ,  où  il  rappelle  à  l'un  de  ses 
ancienscondisciples  qu'assis  ensemble  aux 
pieds  du  saint  vieillard,  ils  écoutaient 
avidement  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Il  me  semble  l'entendre  encore 
«  nous  raconter  de  quelle  sorte  il  avait 
«  conversé  avec  saint  Jean  et  plusieurs 
«  autres  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  ; 
«  nous  parler  de  ses  miracles,  de  sa  doc- 
«  trine,  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche 
•  même  de  ceux  qui  avaient  été  les  té- 
«  moins  oculaires  du  Verbe  de  vie.  Dès 
»  lors  j'écoutais  toutes  ces  choses;  je  les 
-  gravais  non  sur  des  tablettes,  mais  dans 
«  le  plus  profond  de  mon  cœur.  * 

Sain  t  Irénée  commence  la  longue  chaîne 
des  docteurs  de  notre  Église  gallicane 
(voy.  l'art.).  Grégoire  de  Tours  affirme 
que  ce  fut  saint  Polycarpe  qui  envoya 
saint  Irénée  dans  les  Gaules,  à  Lyon,  au- 
près de  saint  Pothin,  évêque  de  ce  siège, 
pour  y  cultiver  le  champ  évangélique. 
Saint  Pothin  étant  mort  en  prison ,  les 
fidèles  de  cette  ville  écrivirent  au  pape 
Éleuthère  pour  lui  demander  son  suf- 
frage en  faveur  d'Irénée,  qu'ils  lui  re- 
commandent comme  un  homme  rempli 
de  zèle  pour  le  Testament  et  pour!*  loi 
nouvelle  du  Sauveur.  L'on  s'accorde  gé- 
néralement à  croire  qu'il  alla  recevoir  à 
Rome  l'ordination  des  mains  du  pontife, 
la  persécution  qui  avait  exercé  ses  ra- 
vages dans  toute  la  Gaule  cisalpine  n'y 
ayant  point  laissé  d'évêque  pour  l'ordi- 
nation du  successeur  de  saint  Pothin. 

L'événement  le  plus  mémorable  du 
pontificat  de  saint  Irénée  fut  la  dispute 
sur  le  jour  où  devait  être  célébrée  la  fête 
de  Pâques.  Vers  l'an  196,  elle  s'était 
échauffée  plus  vivement  que  jamais.  L'é- 
glise romaine  avait,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  attaché  la  célébration  de  la  Pà- 
que  au  dimanche  qui  suivait  le  14  de  la 
lune  ;  celles  d'Asie  étaient  dans  l'usage 
de  la  soletiniser  le  14  de  la  lune,  quelque 
jour  de  la  semaine  qu'il  se  rencontrât. 
Le  pape  Victor  entreprit  d'établir  l'uni- 
formité dans  toute  l'Église  à  cet  égard. 
Plus  d'un  motif  l'y  déterminait  :  un  cer- 
tain Blastus ,  prêtre  de  Rome ,  qui  n'y 


Digitized  by  Google 


IRE 


(72) 


IRE 


était  pas  sans  influence,  travaillait,  par 

des  moyens  artificieux,  à  introduire  au 
sein  du  christianisme  une  sorte  de  ju- 
daïsme. Déjà  les  suites  de  la  division 
se  faisaient  apercevoir.  Dans  l'Asie ,  le 
schisme  menaçait  d'éclater.  Un  concile, 
réuni  à  Épbèse  sous  la  présidence  de  Po- 
lycrate,  son  évéque,  exigeait  impérieuse- 
ment le  maintien  de  l'usage  particulier  à 
la  province.  Saint  Irénée,  par  la  sagesse 
de  ses  mesures  et  de  ses  conseils,  prévint 
tonte  rupture  et  conserva  la  paix  des 
églises,  avec  un  caractère  marqué  de  mo- 
dération digne  du  nom  de  pacifique^  qu'il 
portait.  Ce  grand  évéque  ne  laissa  pas  de 
se  rendre  partout  formidable  aux  enne- 
mis de  la  foi.  Il  s'est  chargé  à  lui  seul  de 
la  cause  de  l'Église  entière  contre  tou- 
tes les  hérésies,  a  dit  un  moderne  histo- 
rien.Nous  avons  perdu  l'écrit  qu'il  avait 
publié  pour  la  défense  du  christianisme 
contre  les  païens  ;  mais  le  plus  considé- 
rable de  tous  nous  reste ,  au  moins  en 
grande  partie  :  c'est  le  Traité  des  héré- 
sies ,  ou  réfutation  de  toutes  celles  qui 
existaient  de  son  temps. 

On  s'étonne  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  sectes  que  l'on  voit  s'élever  au 
sein  de  l'Église  si  peu  de  temps  après  sa 
naissance;  et  les  ennemis  de  la  vérité 
chrétienne  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer 
argument  contre  la  précision  de  l'ensei- 
gnement qu'elle  offrait  à  ses  disciples.  On 
ne  s'étonne  pas  moins  encore  de  l'extrava- 
gance des  systèmes  qui,  à  cette  même  épo- 
que, se  font  jour  dans  des  esprits  d'ailleurs 
éclairés,  s'y  mêlent  à  des  conceptions  ré- 
putées philosophiques,  même  à  des  dog- 
mes respectables,  et  s'accréditent  au  point 
de  former  des  sociétés  très  répandues. 

Les  principales  sectes  qui  sont  com- 
battues dans  le  traité  de  saint  Irénée  eu- 
rent pour  auteur  Valentin,  dont  l'hérésie 
remontait  à  celles  de  Simon,  surnommé 
le  magicien,  qui  avait  paru  du  temps  des 
apôtres,  de  Ménandre,  de  Basilide,  de 
Cérinthc,  de  Carpocrate  et  des  Ébionites. 
Ce  qu'elle  avait  de  particulier,  c'était  la 
généalogie  des  trente  zones  ou  siècles, 
produits  par  le  Dieu  éternel,  invisible,  in- 
compréhensible, que  Valentin  appelaitdu 
nom  de  Bathos,  abîme  ou  profondeur,  à 
qui  il  donnait  pour  femme  Eanoiay  ou 
la  pensée.  De  leur  alliance  était  sorti  le 


Pléromat  ou  plénitude,  mot  par  lequel  il 
désignait  le  Sauveur  venu  sur  la  terre 
dans  une  chair  fantastique.  Ce  ridicule 
système  paraissait  avoir  été  formé  de  la 
théogonie  d'Hésiode  et  de  quelques  idées 
de  Platon,  mêlées  de  fausses  interpréta- 
tions de  l'évangile  de  saint  Jean  et  des 
épitres  de  saiot  Paul.  Basilide  ajoutait  à 
ces  erreurs  celles  de  la  métempsycose  et 
de  la  dualité  des  âmes.  Il  niait  la  résur- 
rection de  la  chair,  supposait  le  monde 
créé  par  des  intelligences  que  l'Ètre-Su- 
prême  avait  produites  en  un  nombre 
qu'il  détermine  dans  la  mesure  de  trois 
cent  soixante-cinq  cieux  gouvernés  par 
autant  d'anges.  C'étaient  là  les  prédéces- 
seurs de  Mon  tan,  de  Marcion,  de  Manès  et 
d'Arius  (voj.  ces  noms).  Alexandrie  était 
l'entrepôt  de  ces  doctrines.  On  y  affluait 
de  toutes  parts  pour  s'y  livrer  à  des  re- 
cherches sans  autre  solution  qu'un  vain 
éclectisme  où  le  vrai  et  le  faux  étaient  éga- 
lement confondus.  Parce  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  attestaient 
une  puissance  surnaturelle,  attribuée  par 
les  préventions  de  la  haine  aux  secrets  de 
la  magie ,  on  fit  de  la  magie  une  science 
qui  eut  ses  initiés  et  ses  prestiges  dont 
le  libertinage  des  mœurs  sut  bien  profi- 
ter. Saint  Irénée  expose  avec  détail  cha- 
cune de  ces  hérésies  et  les  réfute  constam- 
ment par  l'Écriture  et  la  tradition.  Son 
ouvrage  est  partagé  en  cinq  livres  ;  ce 
sont  de  précieux  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  hu- 
main. Écrit  en  grec,  il  ne  nous  est  par- 
venu ,  du  moins  en  grande  partie ,  que 
dans  une  version  latine  publiée  peut-être 
du  vivant  de  l'auteur.  On  y  désirerait 
plus  d'ordre  et  de  correction  de  style. 

Il  est  hors  de  doute  que  saint  Irénée 
eut  l'honneur  de  sceller  de  son  sang  la  foi 
qu'il  avait  si  glorieusement  défendue.  Les 
traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus 
respectables  lui  assurent  la  qualité  de 
martyr  que  Dodwell  et  Cave  lui  disputent. 
Il  mourut  l'an  202  de  J.-C,  durant  la 
persécution  de  Sévère,  l'une  des  plus 
cruelles  qui  aient  ensanglanté  l'Église. 
Bossuet  lui  donne  ce  magnifique  éloge  : 
«  Cet  illustre  évéque  de  Lyon,  l'ornc- 
«  ment  de  l'Église  gallicane,  qu'il  a  fon- 
«  dée  par  son  sang  et  par  sa  doctrine.  » 

La  meilleure  édition  de  ce  Père  est 
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celle  de  Massuet ,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  publiée,  en  1710,  en  un  volume 
in -fol.  Pfaff  en  fit  paraître  quelques 
fragment*  inédits  à  La  Haye ,  en  1 7 15 , 
ù»-8°.  M.N.S.  G.t 

IRIDIUM,  métal  découvert  en  1803, 
en  même  temps  que  l'osmium  {voy.). 
M.  Tcnuant  eu  Angleterre,  et  M.  Desco- 
tîlz  en  France,  le  signalaient  tous  deux 
vers  la  même  époque.  On  l'extrait  du  ré- 
sidu pulvérulent  que  laisse  le  minerai  de 
platine ,  lorsque  ce  métal  en  a  été  retiré, 
conjointement  avec  le  palladium  et  le  rho- 
dium,par  l'action  lente  de  l'acide  nitrique; 
et  son  nom  vient  de  la  variété  de  couleurs 
que  présente  sa  dissolution  dans  l'acide 
chlorbydrique  (wy.  lais).  Il  est,  après  le 
platine,  le  plus  infusible  de  tous  les  mé- 
taux; il  a  été  fondu  cependant  au  moyen 
d'une  batterie  électrique  en  un  globule 
d'un  brillant  métallique  et  d'une  couleur 
blanche  dont  le  poids  spécifique  est  de 
18  ;  el  il  est  encore  resté  jusqu'à  présent 
uu  objet  de  curiosité,  quoiqu'on  puisse 
espérer  de  le  voir  utiliser  un  jour  dans 
des  alliage*.  D'ailleurs  ses  caractères  sont 
les  suivants  :  cassant,  mais  susceptible, 
avec  beaucoup  de  soin,  de  prendre  le  poli 
et  de  ressembler  alors  au  platine. 

L'iridium  se  combine  avec  l'oxygène, 
le  chlore  et  quelques  autres  métalloïdes, 
mais  toujours  d'une  manière  indirecte 
et  laborieuse,  appelant  des  recherches 
plus  approfondies,  que  sa  rareté  et  sa 
cherté  rendront  encore  longtemps  infruc- 
tueuses. F.  R. 

IRIS,  une  des  Océanides,  fille  de 
Thanmas-le-Titan  et  d'Électra,  était  la 
messagère  des  dieux  et  plus  particulière- 
ment de  Junon,  dont  elle  préparait  la 
toilette  et  le  bain.  Parmi  ses  autres  fonc- 
tions, les  poètes  lui  attribuentcelles  d'aller 
puiser,  dans  une  coupe  d'or,  l'eau  du  Styx 
nécessaire  aux  serments  des  dieux  (Hés., 
Théog.,\%  780),  de  couper  le  cheveu  fatal 
qui  retenait  la  vie  dans  le  corps  des  fem- 
mes mourantes  et  de  le  porter  à  Proser- 
pine  comme  une  consécration  funèbre 
[ Virg.,  Énéide,  IV,  698).  C'est  sur  Tare- 
en- riel  (voy.)  qu'Iris  glissait,  lorsqu'elle 
descendait  de  l'Olympe  pour  accomplir 
ses  messages.  Celte  déesse  s'est  ensuite 
personnifiée  dans  Parc-en-ciel,  dont  elle 
est  devenue  le  poétique  synonyme.  Quant 
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au  mythe,  il  s'explique  par  la  filiation 
même  d'Iris.  Océanide,  elle  s'élève  des  va- 
peurs de  la  mer;  messagère  de  Junon, 
>  déesse  de  l'air,  elle  condense  les  nuages, 
les  résout  en  pluie;  fille  de  Thaumas 
(prodige)  el  d'Électra  (iucxtuo  ,  soleil) , 
elle  produit,  par  la  magie  des  rayons  so- 
laires, le  plus  admirablement  nuancé  des 
météores, 

MiH»  trahtnt  variot  aittrto  toh  colortt. 

IRIS  (anat.),  voy.  Œil. 
IRIS  (bot.),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  I ridées,  remarquable  par  la 
forme  élégante  et  les  couleurs  aussi  vives 
que  variées  des  (leurs  de  la  plupart  des 
espèces,  dont  beaucoup  contribuent  à 
orner  les  parterres.  Ce  genre,  l'un  des  plus 
naturels  que  l'on  connaisse,  offre  les  ca- 
ractères suivants  :  périanthe  supère,  non 
persistant,  pétaloïde,  tubuleux  inférieu- 
rcmeiit,  à  limbe  partagé  en  6  segments, 
dont  3  extérieurs,  grands,  réfléchis,  ou 
horizontaux,  souvent  barbus,  et  3  inté- 
rieurs, dressés,  plus  petits  et  d'autre  for- 
me que  les  3  extérieurs;  étamines  au  nom- 
bre de  3,  non  cohérentes,  insérées  à  la 
base  des  segments  externes  du  périanthe 
et  appliquées  sur  ceux-ci  ;  ovaire  infère, 
à  3  loges  contenant  chacune  un  nombre 
indéfini  d'ovules  superposés  horizontale- 
ment en  deux  rangs;  un  style  grêle,  co- 
lumnaire,  de  la  longueur  du  tube  du  pé- 
rianthe, couronné  de  3  grands  stigmates 
colorés,  semblables  à  des  pétales,  lobés  ou 
incisés  au  sommet,  recourbés  sur  les  seg- 
ments externes  du  périanthe  de  manière 
à  cacher  complètement  les  étamines.  Le 
fruit  est  utie  capsule  trigoneou  hexagone, 
triloculaire,  trivalve,  contenant  un  nom- 
bre indéfini  de  graines  soit  anguleuses, 
soit  spbériques. — Tous  les  iris  sont  des 
herbes  à  racine  tubéreuse,  ou  moins  sou- 
vent bulbeuse.  La  plupart  des  espèces 
ont  des  tiges  très  simples  ou  peu  rameu- 
ses, dégarnies  de  feuilles  vers  le  haut.  Les 
feuilles,  disposées  sur  deux  rangs  et  très 
rapprochées  à  la  base  des  tiges,  sont  alter- 
nes, sessiles,  engainantes  par  leur  base, 
très  lisses,  très  entières,  pointues,  en  gé- 
néral en  forme  d'épée  antique,  finement 
striées  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Les 
fleurs,  très  odorantes  dans  beaucoup  d'es- 
pèces, sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige, 
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on  bien  elles  forment  une  grappe  termina- 
le, simple  ou  rameuse;  chaque  fleur,  avant 
son  épanouissement,  est  enveloppée  de 
deux  gaines  membraneuses  qu'on  appelle 
spathes. 

L'espèce  indigène  la  plus  commune  est 

Y  fris  ries  marais  ou  faux  aco  repris  pseu- 
dacorus,  L.),  vulgairement  glayeul  des 
nuirais ,  qui  se  platt  au  bord  des  eaux  et 
dans  les  prairies  marécageuses.  On  le  dis- 
tingue sans  peine  à  sa  tige  haute  de  3  à  4 
pieds,  garnie  de  feuilles  au  moins  aussi 
longues  qu'elle-même,  et  à  ses  fleurs  d'un 
beau  jaune.  Ce  sont  ces  fleurs  ou  celles  de 
quelque  autre  espèce  indigène,  et  non 
celles  d'un  lis,  qui  ont  servi  de  type  aux 
fleurs  de  lis  des  anciennes  armoiries  de 
France*.  La  racine  de  l'iris  des  marais 
est  acre  et  drastique  étant  fraîche  :  pro- 
priétés qu'on  retrouve  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé  dans  les  racines  de  la 
plupart  de  ses  congénères,  mais  qui  se 
perdent  en  tout  ou  en  partie  par  la  des- 
siccation. 

Les  espèces  le  plus  fréquemment  cul- 
tivées à  titre  de  plantes  d'ornement  sont 
Yiris  d'Allemagne  (  iris  Gertnanica , 
L.),  vulgairement  flambe,  flamme,  ou 
glayeul**,  à  fleurs  très  grandes,  odo- 
rantes ,  variant  du  violet  foncé  au  bleu 
pâle  et  au  blanc  ;  ses  racines  sont  aussi  très 
acres  et  s'employaient  autrefois  contre 
l'hydropisie.  Viris  de  Florence  (iris 
Florentina,  L.),  espèce  très  voisine  de 

Y  iris  d' Allemagne ,  mais  reconnaissable 
à  des  fleurs  encore  plus  grandes  et  con- 
stamment blanches.  Les  racines  fraîches 
de  cet  iris  participent  à  l'àcreté  commu- 
ne aux  racines  de  ses  congénères,  et  jadis 
on  les  considérait  également  comme  un 
excellent  remède  contre  l'hydropisie; 
étant  sèches,  elles  ont  une  odeur  de  vio- 
lette très  agréable;  on  en  fait  les  petites 
boules  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
pois  d'iris  ou  pois  à  cautère;  réduite 
en  poudre,  cette  racine  entre,  comme  ac- 
cessoire, dans  beaucoup  de  préparations 
pharmaceutiques  et  de  parfumerie.  Vins 
à  fleurs  panachées  (iris  variegata,  L.), 

(*)  C'est  que,  dan*  pln*ienrs  des  langue*  vul- 
gaire*, <  et  im  c,t  communément  appelé  lit  aqua- 
tique  on  rfw  marais.  Voy.  d'ailleurs  au  mut  Lis 
{fiwt  de).  S. 

(•*)  Mai*  qu'il  ue  faut  pas  confondre  arec  le 
vrai  glayeul  {gl»àiolu$).  Vq?.  ce  mot.  8. 


indigène  de  l'Europe  méridionale;  ses 
fleurs  sont  odorantes,  panachées  de  jaune, 
de  brun  et  de  blanc,  ou  de  pourpre  vio- 
let, de  blanc  et  de  brun.  Viris  nain 
(iris  pu  mi  la  y  L.),  qui  fleurit  dès  le  com- 
mencement du  printemps  et  se  prête  à 
merveille  aux  bordures  des  plates-bandes; 
sa  fleur,  portée  sur  une  hampe  ordinai- 
rement plus  courte  que  les  feuilles,  est 
jaune,  ou  bleue,  ou  violette,  ou  blanche. 
Viris  de  Suse  (iris  Susiana,  L.),  vul- 
gairement iris  tigré  ou  iris  deuil ,  ori- 
ginaire de  Perse,  très  caractérisé  par  sa 
fleur  plus  grande  que  celle  de  l'iris  de 
Florence,  à  fond  d'un  violet  brunâtre  , 
élégamment  marbré  d'un  réseau  très  dé- 
licat de  veines  pourpres.  Viris  h  feuilles 
de  graminêe  (iris  graminea,  L.),  dont 
les  fleurs  exhalent  une  odeur  de  prunes 
très  prononcée.  Enfin  Yiris  xiphioïde 
(iris  xiphioïdes ,  L.  ),  et  Yiris  xiphion 
(iris  xiphium,  L.),  l'un  et  l'autre  indi- 
gènes de  l'Europe  méridionale,  et  con- 
nus sous  les  noms  vulgaires  d'iris  d'An- 
gleterre, iris  ou  lis  d'Espagne,  iris  de 
Portugal,  et  iris  bulbeux  ;  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  de  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  par  une  racine 
bulbeuse,  et  par  des  feuilles  très  étroites, 
convolutées,  semblables  à  celle  des  joncs; 
les  couleurs  de  leurs  fleurs  varient  à  l'in- 
fini. Ed.  Sp. 

IRKOUTSK,  voy.  Sibérie. 

IRLANDAISES  (laicgue  et  litté- 
rature). Les  Irlandais,  comme  tous  les 
Celtes (  i>oy\),dans  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  se  distinguent  par  l'opiniâtre  amour 
avec  lequel  ils  tiennent  à  leur  patrie (voy. 
l'art,  suivant),  à  leur  langue  et  à  leurs 
mœurs.  L'irlandais  est  peut-être  le  plus 
pur  dialecle  du  celtique  (voy.)  ;  par  sa 
construction,  il  se  refuse  à  toute  infusion 
de  langues  étrangères,  et  le  peu  de  mots 
anglais  qui  s'y  sont  glissés  pendant  près  de 
neuf  siècles  ne  se  sont  pas  encore  amal- 
gamés avec  la  masse  de  l'idiome  celtique. 
Ainsi  l'irlandais  est  une  langue  ancienne 
encore  vivante  et  qui  s'est  conservée  pure 
jusqu'à  nos  jours;  et  sous  ce  rapport,  toute 
obscure  et  négligée  qu'elle  soit,  elle  mé- 
rite l'attention  des  linguistes.  Malheu- 
reusement ceux  qui  s'en  sont  occupés  ont 
débité  à  son  sujet  tant  d'hypothèses  ha- 
sardées, et  ont  avancé  tant  de  prétentions 
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sans  fondement ,  que  l'étude  de  l'irlan- 
dais est  tombée  dans  un  certain  discrédit. 

La  construction  de  cette  langue  et  la 
ressemblance  entre  ses  mots  primitif»  et 
l'hébreu,  prouvent  son  origine  orien- 
tale; ses  analogies  avec  le  latin  se  mon- 
trent surtout  dans  les  mots  que  lç  latin 
a  dérivés  du  grec.  Dans  la  langue  des 
Magyars  (voy.  Hongroise),  on  retrouve 
quelques  mots  irlandais,  et  l'on  assure 
qu'à  l'aide  de  l'irlandais,  on  parvient  à 
traduire  les  phrases  carthaginoises  que  l'on 
trouve  dans  les  comédies  de  Plaute.  Ac- 
tuellement,elle  est  presque  identique  avec 
les  dialecte*  de  la  Haute -Ecosse  (voy. 
Erse);  elle  a  une  grande  ressemblance 
avec  les  restes  de  l'idiome  galiique  {voy. 
Gakuqc  e)  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques parties  du  continent  d'Europe;  ses 
analogies  avec  la  langue  kimrique  sont 
moins  frappantes,  toutefois  on  peut  s'as- 
surer que  ce  sont  là  deux  branches  de  la 
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La  langue  irlandaise  est  riche  ;  elle  est 
cependant  plus  propre  à  la  poésie  et  à 
l'histoire  qu'aux  sciences.  Ses  mots  com- 
posés nous  présentent  des  images  poétiques 
plutôt  que  des  idées  exactes  :  ainsi,  par 
exemple,  on  appelle  les  solstices,  grian 
s  lad,  c'est-à-dire,  lieux  de  repos  du  soleil. 
Le  mouvement  rhythroique  qu'on  remar- 
que jusque  dans  les  phrases  les  plus  fami- 
lières, produit  une  grande  harmonie, 
quoiqu'une  oreille  étrangère  soit  d'abord 
blessée  par  la  foule  de  sons  gutturaux  qui 
s'y  rencontrent.  En  vertu  des  règles  de  la 
grammaire  irlandaise,  toutes  ces  lettres, 
tant  voyelles  que  consonnes,  sont  muables 
au  commencement  des  mots  :  ainsi  toute 
cacophonie  ou  hiatus  est  impossible. 

L'usage  des  lettres  était  connu  aux 
Irlandais  à  une  époque  très  reculée:  quel- 
ques savants  croient  qu'ils  avaient  reçu  des 
Gaulois  l'alphabet  grec;  d'autres  préten- 
dent qu'on  se  servait  de  l'ancien  alphabet 
phénicien.  Saint  Patrice  fit  prévaloir  les 
lettres  romaines  ;  mais  les  Irlandais  n'en 
adoptèrent  que  dix-sept,  et  encore  en 
changèrent-ils  la  formeet  l'ordre.  De  plus, 
les  druides  possédaient  un  chiffre  sacré  et 
mystérieux,  composé  de  petites  lignes  pla- 
cées perpendiculairement  ou  obliquement 
sur  une  longue  ligne  horizontale:  on  ap- 
pelait cette  écriture  Vogam. 


Au  mot  Erse,  qui  toutefois  est  moins 
le  nom  de  la  langue  irlandaise  que  celle 
des  montagnards  d'Ecosse  *  ,  nous  avons 
déjà  indiqué  quelques-uns  des  secours 
que  l'on  a  pour  l'étude  de  la  première  de 
ces  langues.  Au  Dictionnaire  d'O'Brien 
il  faut  encore  joindre  sa  Grammaire, 
Dublin,  1809,  in-8°,  et  nous  citerons  en 
outre  le  Dictionnaire  irlandais  et  anglais, 
d'Edward  O'Reilly,  avec  une  Grammaire, 
Dublin,  1822,  in-4°;  nouv.  éd.  1832. 

La  littérature  irlandaise  est  assez  cu- 
rieuse et  intéressante  pour  les  indigènes, 
mais  elle  ne  saurait  être  un  objet  d'atten- 
tion ailleurs.  Il  existe  encore  une  grande 
quantité  de  manuscrits,  dont  pourtant 
le  plus  ancien,  le  Psautier  de  Cashelt 
ne  fut  écrit  qu'au  ix*  siècle.  Les  Psautiers 
n'étaient  pas  ce  que  leur  nom  semble  indi- 
quer :  ce  sont  les  chroniques  des  royaumes. 
Tigernach,  qui  mourut  en  1088,  est  le 
plus  véridique  des  annalistes  irlandais. 
Les  Annales  des  quatre  maîtres,  rédigées 
dans  le  xvnic siècle,  sont  particulièrement 
dignes  d'attention.  Il  y  a  aussi  les  histoi- 
res bardiques;  niais  les  poô  tues  qu'on  a  pu- 
bliés d'après  les  manuscrits  ne  sont  pas 
aussi  intéressants  que  ceux  qui  vivent  en- 
core dans  la  mémoire  du  peuple;  parmi 
les  montagnards  du  Connatight, des  vieil- 
lards en  récitent  qu'ils  croient  être  d'Os- 
sian  :  du  moins  ces  poèmes  sont  compo- 
sés dans  le  plus  vieil  idiome  irlandais,  et 
les  personnages  qui  y  figurent  sont  ceux 
dont  les  noms  se  trouvent  dans  les  poèmes 
traduits  par  Maepherson.  Du  reste,  c'est 
de  l'Irlande  que  les  Ecossais  reçurent 
leurs  connaissances  en  poésie  et  en  mu- 
sique; nous  avons  déjà  dit  qu'Osaian  était 
Irlandais. 

Outre  les  manuscrits  irlandais,  on 
trouve  des  ouvrages  en  latin  plus  anciens 
que  le  Psautier  de  Cashel  ;  ainsi  nous 
possédons  encore  les  poèmes  de  Sédulius 
qui  écrivait  dans  le  v' siècle,  la  confession 
de  saint  Patrice,  les  lettres  de  Célestius 
et  les  ouvrages  de  Scott  Erigène  (voy.). 
Ce  dernier,  qui  brilla  à  la  cour  de  Charles- 
le-Chauve,  ne  fut  pas  le  premier  savant 
irlandais  que  la  France  accueillit  :  déjà 
Charlemagne  avait  placé  dans  ses  écoles 
trois  moines  irlandais,  Dangal,  Clément 
et  Albin.  Tiraboschi,  trompé  par  le  vieux 
(•)  Toj.  VErrata  k  la  fin  do  T.  XII.  p.  8iï.  S. 
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nom  de  l'Irlande,  Scolia,  appelle  ces  moi- 
nes Écossais  ;  mais  dans  les  ouvrages  des 
bénédictins  on  dit  :  «  On  compte  entre 
les  coopérateurs  de  Charleraagne,  dans 
l'exécution  de  son  grand  dessein, un  certain 
Clément,  ilibernien  de  nation.  »  A  une 
époque  encore  plus  reculée,  un  Irlandais 
nommé  Feargil  ou  Virgile,  évêque  de 
Salzbourg,  soutenait  que  la  terre  était 
de  forme  sphérique  et  qu'il  existait  des 
antipodes.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
fût  excommunié  pour  avoir  fait  ce  pas 
en  avant  de  son  siècle.  M.  M. 

IRLANDE,  la  seconde  des  îles  Bri- 
tanniques et  une  des  plus  considérables 
en  Europe.  En  irlandais,  son  nom  estÉrin 
ou  Eirin ,  dérivé  sans  doute  du  celtique 
iar  ou  eirt  occidental. 

1°  Géographie  et  statistique.  L'Ir- 
lande est  si  tuée  à  l'ouest  de  rAogleterrc,de 
laquelle  elle  est  séparée  par  la  mer  d'Ir- 
lande, dite  aussi  canal  de  Saint- Geor- 
ge. Sa  position  géographique  est  entre 
5°  28'  et  10°  28'  de  longitude  occiden- 
tale (  du  mérid.  de  Greenwich  )  et  entre 
51°  26'  et  55°  20'  de  latitude  boréale.  Sa 
plus  grande  longueur  est  d'environ  290 
milles  anglais,  et  sa  plus  grande  largeui 
d'environ  182  milles  :  elle  présente  une 
superficie  de  20,499,650  arpents  (acres)  ; 
ou,  d'après  Wakefield  et  Moreau,  de 
32,201  milles  carrés  anglais,  ce  qui  fait 
4,2 10  lieues  caiT.  françaises.  Ses  côtes 
sont  creusées  par  plusieurs  baies  profon- 
des ,  par  les  embouchures  de  ses  rivières 
nombreuses  et  par  quelques  grands  lacs 
d'eau  douce  qui  communiquent  avec  la 
mer  et  ressemblent  aux  fîords  de  la  Nor- 
vège :  il  en  résulte  que  la  ligne  de  la  côte 
a  une  étendue  de  2,200  milles  anglais. 

L'aspect  du  pays  est  varié;  même  dans 
les  plaines,  le  terrain  a  du  mouvement, 
à  l'exception  de  la  zone  aplatie  qui  s'é- 
tend entre  Dublin  etGalway.  Celle-ci  est 
dépourvue  d'arbres,  en  certaines  parties 
marécageuse,  et  son  point  culminant 
n'est  qu'à  322  pieds  au-dessus  du  niveau 
delà  mer.  Des  deux  côtés  de  celte  grande 
steppe  centrale,  on  retrouve  la  nature 
riante  et  lertile  qui  donnait  jadis  à  Erin 
son  beau  titre  à" île  cmeraude,  et  qui  le 
fait  encore  appeler  la  verte  Irlande.  Les 
montagnes  s'enchaînent  et  se  groupent  ; 
les  unes  désertes,  aux  cimes  couronnées  de 
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granité,  aux  flancs  sillonnés  par  les  tor- 
rents, aux  bases  revêtues  de  bruyères  et 
de  pâturages;  les  autres,  d'une  élévation 
inférieure,  mais  cultivées  jusqu'à  leurs 
sommités.  Ce  qui  manque  aux  paysages 
de  l'Irlande,  c'est  le  bois;  heureusement 
des  plantations  récentes  commencent 
maintenant  à  remplir  la  place,  vide  pen- 
dant quatre  siècles,  des  forêts  séculaires 
qui  jadis  ombragèrent  le  pays.  Voici  les 
hauteurs  des  montagnes  les  plus  élevées 
des  quatre  provinces  :  dans  celle  de  Mun- 
ster, le  M'Gillicuddy's  Reeks,  a  3,500 
pieds;  dans  celle  d'Ulster,  le  Slieve  Do— 
nard  a  2,800  pieds;  dans  celle  de  Lein- 
ster,  le  Lugnaquilla  a  3,070  pieds;  enfin, 
dans  celle  de  Connaught,  le  Muilrea  a 
2,737  pieds. 

Les  ports  et  havres  de  l'Irlande  sont 
bons  et  si  nombreux  qu'ils  semblent  in- 
diquer à  l'industrie  irlandaise  la  route 
par  laquelle  elle  doit  arriver  à  la  fortune. 
Une  centaine  environ  ne  peut  recevoir 
que  les  barques  des  pêcheurs  et  les  na- 
vires marchands;  mais  il  y  en  a  quatorze 
qui  peuvent  abriter  les  plus  grands  vais- 
seaux de  la  marine  anglaise.  Les  plus  re- 
marquables sont  les  trois  golfes  magnifi- 
ques, Lough  Foyle,Lough  Swilly  elLough 
Strangford  :  ce  sont  les  fiords  dont  on  a 
déjà  (ait  mention  ;  Cork,  fortifié  de  bat- 
teries formidables;  Bantry-Bay,  où  la 
flotte  française  jeta  l'ancre  en  1796;  et 
Biterbuy-Bay,  si  grande  qu'elle  peut  re- 
cevoir tous  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
portent  le  pavillon  anglais. 

Les  rivières  de  l'Irlande  sont  très  nom- 
breuses ;  mais  pour  la  plupart  elles  sont 
petite»  et  rapides  comme  des  torrents. 
Toutefois  le  Shannon  est  un  beau  fleuve  ; 
il  a  sa  source  près  du  Lough  Allen  qu'il 
traverse,  et  il  se  jette  dans  la  mer  entre 
Kerry  et  Clare ,  après  un  cours  de  230 
milles  anglais.  Le  Shannon  est  navigable 
jusqu'à  Limerik,  à  60  milles  de  la  mer; 
la  navigation  y  est  interrompue  par  les 
cataractes,  mais  elle  est  reprise  à  1 1  milles 
au-dessus  de  la  ville  par  les  bateaux  à 
vapeur.  Il  y  a  plusieurs  grands  lacs  en  Ir- 
lande. Le  premier  en  étendue ,  c'est  le 
Lough  Neagh  ,  au  nord-est ,  qui  a  une 
circonférence  de  70  milles;  le  Lough 
Erne,  au  nord-ouest ,  presque  aussi  grand 
que  le  Lough  Neagh ,  quoique  peu  con- 
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nu,  rivalise  peut-être  en  beauté  avec  le  j  gleterre.  Les  poissons,  les  homards  et  les 

huîtres  se  trouvent  en  abondance  sur  les 
côtes;  le  saumon  abonde  aussi  dans  les 


Ki/larney.  Le  Lough  Corriba,  est  d'une 
drconference  de  50  milles.  Le  lac  de  Kil- 


larney  est  célèbre  pour  sa  beauté  pitto-    rivières.  On  cultive  le  froment,  l'avoine, 


l'orge  et  un  peu  de  seigle.  Les  pommes 
de  terre,  qui  passent  pour  les  meilleures 
en  Europe,  y  sont  en  immense  quantité 
et  forment  la  presque  totalité  de  la  nour- 
riture des  paysans.  La  jachère  ne  se  voit 
guère  en  Irlande,  et  la  rotation  des  cul- 
tures est  ainsi  réglée  :  pommes  de  terre, 
céréales ,  et  encore  pommes  de  terre.  Le 
lin  est  très  répandu  et  très  bon.  Les 
fruits  ne  sont  pas  abondants.  Le  sol  de 
l'Irlande  est  en  général  une  terre  gra 
etfriable,  plus  ou  moins  épaisse,  sur 
couche  inférieure  de  pierre  à  chaux  ou 
de  gravier.  Outre  les  engrais  ordinaires, 
on  se  sert  de  l'algue  et  du  sable  calcaire, 
que  Ton  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer.  L'Ir- 
lande produit  un  peu  de  fer,  du  cuivre  et 
son  agriculture  ignore  les  perfectionne-  I  du  plomb;  on  trouve  un  peu  d'or  très  pur 


resque;  enchâssé  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  et  couronné  d'Iles  vertes  et 
boisées,  il  égale  les  sites  les  plus  gracieux 
de  la  Suisse,  mais  sans  prétendre  au  su- 
blime des  glaciers. 

Le  climat  de  (Irlande  est  doux  et  fort 
»a  1  u  bre,  quoique  humide.  Les  étés  ne  sont 
pas  chauds  ;  en  revanche  les  hivers  sont 
rarement  froids:  la  gelée  ne  dure  que 
peu  de  jours,  et  la  neige  se  fond  en  quel- 
ques heures.  Les  troupeaux  peuvent  par- 
quer en  plein  air  pendant  toute  l'année. 

Le  sol  est  en  général  fertile;  à  côté  de 
beaux  pâturages  on  trouve  de  vastes  éten- 
dues de  terre  en  labour.  Mais  quoique  l'in- 
dustrie  soit  en  progrès,  l'Irlande  le  cède 
;  à  tous  les  autres  pays  à  cet  égard  ; 


menls  que  la  science  a  introduits  ail» 
leurs  ;  l'économie  rurale  y  est  restée 
comme  une  tradition  confuse  lorsqu'elle 
aurait  dû  devenir  une  science  éclairée. 
Les  causes  de  cette  situation  malheureuse 
ne  sont  pas  difficiles  à  démêler.  En  Ir- 
lande, les  propriétés  sont  très  grandes,  et 
l'esprit  des  propriétaires  étant  fort  aris- 
tocratique, ils  s'efforcent  de  maintenir 
leurs  domaines  dans  leur  intégrité  :  en 
même  temps,  ces  propriétaires  vont  pour 
la  plupart  demeurer  en  Angleterre;  il  n'y 
a  pas  d'impôt  pour  les  pauvres,  circon- 
stance qui  affranchit  les  absentées  [voy. 
AasurTÉiSHE)  du  soin  des  leurs  :  aussi 
l'Irlande  s'appauvrit  -elle  tous  les  jours. 
De  plus,  les  terres  sont  affermées  par  pe- 
tites portions,  à  courts  termes  et  à  haut 
prix ,  à  des  cultivateurs  indigents  qui  ne 
connaissent  d'autres  moyens  d'exploita- 
tion que  leur  industrie  individuelle;  tout 
le  reste,  argent,  éducation,  machines  ara- 
toires leur  manque. 

Heureusement  la  fertilité  de  la  terre 
supplée  à  tout.  Les  produits  irlandais  sont 
les  bestiaux,  d'une  taille  inférieure  à  celle 


dans  le  comté  de  Wicklow;  les  beaux 
marbres  noirs,  vertset  blancs,  s'y  trouvent 
en  abondance,  ainsi  que  les  pierres  à  con- 
struction, la  pierre  à  chaux,  le  granité,  le 
porphyre,  le  grès,  le  gypse,  le  manganèse. 
La  houille  et  les  ardoises  sont  moins  esti- 
mées que  celles  de  l'Angleterre.  La  tourbe 
est  le  combustible  ordinaire.  L'Irlande 
possède  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales. 

Les  bogs  nu  marais  occupent  une  éten- 
due de  plus  de  3  millions  d'arpents  (acres); 
ils  sont  composés  d'une  couche  de  terre 
végétale  noire,  coriace,  élastique  et  hu- 
mide. Cette  couche  varie  de  3  à  40  pieds 
d'épaisseur;  elle  repose  sur  une  couche 
inférieure  de  gravier  ou  de  pierre  à 
chaux.  Les  bogs  produisent  naturelle- 
ment une  herbe  dure,  peu  succulente,  avec 
une  grande  quantité  de  fougères.  Lors- 
qu'on défriche  ces  marais,  ils  devien- 
nent les  jardins  du  pays.  Partout  on  y 
trouve  de  grands  arbres  renversés  :  chênes 
d'un  noir  d'ébène,  ifs  et  sapins;  l'écorce 
de  ces  arbres  est  détruite,  mais  le  bois  est 
dans  uu  état  de  conservation  parfaite  : 


des  bonnes  races  en  Angleterre,  mais  aussi  les  charpentiers  et  les  menuisiers 

bons  et  vigoureux;  les  moutons  sont  nom-  '  s'en  servent-ils  tous  les  jours. 

breux\et  leur  toison  surpasse  de  beau-  La  population  de  l'île  était,  en  1834, 

coup  la  laine  d'Angleterre.  Les  chevaux  de  7,943,940  âmes,  ce  qui  en  fait  1,886 


sont  excellents,  surtout  les  huniers  (che- 
vaux de  chasse),  très  recherchés  en  An- 


par  lieue  carrée  de  France.  Depuis  1695, 
où  elle  fut  seulement  connue  avec  quelque 
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certitude  et  où  elle  n'était  encore  que  de 
1,034,102  habitants,  elle  a  constamment 
augmenté.  Cependant  ni  ce  dernier  chif- 
fre (peut-être  fort  au-dessous  du  chiffre 
réel  à  cette  époque-là)  ni  le  premier  ne  re- 
posent sur  un  recensement  authentique  et 
digne  d'une  entière  confiance. 

Presque  tout  le  commerce  de  Yh  lande 
est  monopolisé  par  l'Angleterre.  Ce  qu'on 
ex  porte, ce  sont  les  bestiaux,  les  blés,  Peau- 
de-vie  tirée  de  la  drèche,  le  Aelp,  sorte  de 
soude  de  varec  qu'on  prépare  en  brûlant 
l'algue  marine  à  petit  feu,  et  le  peu  de  mi- 
néraux qui  sont  exploités;  on  exporte  aussi 
une  toile  excellente,  en  grande  quantité. 
Autrefois  c'était  le  drap  qu'on  fabriquait 
surtout  en  Irlande  ;  et  si  bien  que,  sous 
le  règne  de  Charles  II ,  les  draps  anglais 
ne  se  vendaient  plus  même  en  Angleterre. 
Alors  le  parlement  anglais  frappa  les 
draps  irlaudais  d'un  impôt  équivalant  à 
une  prohibition,  et,  eu  1698,  Guillau- 
me 111,  non  content  de  ce  tarif,  fit  rendre 
une  loi  qui  défendit  aux  Irlandais  d'en- 
voyer leurs  draps  sur  le  continent,  où  ils 
avaient  encore  quelques  débouchés.  Afin 
de  dédommager  les  fabricants  irlandais,  le 
gouvernement  indiqua  à  leur  industrie  la 
fabrication  de  la  iode,  pour  laquelle  il  pro- 
mit la  protection  législative  ;  cette  sub- 
stitution réussit ,  et  les  toiles  d'Irlande 
encombrent  les  marchés  d' Angleterre. 

La  religion  établie  est  la  protestante, 
mais  toutes  les  croyances  jouisseut  d'une 
parfaite  liberté;  la  plus  grande  partie 
des  Irlandais  (environ  6  millions  et  de- 
mi) appartiennent  à  la  religion  catho- 
lique. Malheureusement ,  la  religion,  au 
lieu  d'être  une  source  de  paix  et  de  bon- 
heur ,  n'a  été ,  pendant  deux  siècles , 
qu'une  cause  de  haine  et  de  discorde  dans 
un  pays  déjà  le  plus  déchiré  et  le  plus 
misérable  de  l'Europe.  De  nos  jours, 
l'émancipation  (vojr.  )  des  catholiques 
a  mis  fin  à  cette  déplorable  situation , 
et  si  les  catholiques  n'ont  pu  encore  ou- 
blier leurs  souffrances ,  au  moins  ils  ne 
sont  plus  sujets  aux  mêmes  humiliations. 
Mais,  quoique  la  justice  ait  à  la  fin  triom- 
phé, l'Irlande  est  encore  pauvre,  mécon- 
tente, et  toute  en  proie  aux  dissensions 
intérieures;  l'émancipation  n'a  pas  tout 
le  pouvoir  qu'on  lui  supposait;  elle  ne 
touchait  qu'a  uue  question  de  morale  et 
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de  droit  politique  :  elle  n'a  pu  détruire 
les  maux  positifs  qui  épuisent  l'Irlande; 
elle  a  rendu  au  grand  seigneur  catholi- 
que ses  droits  de  citoyen  et  de  sénateur, 
mais  elle  n'a  pu  rendre  l'abondance  au 
paysan  accablé  de  pauvreté,  abruti  par 
l'ignorance,  et  tourmenté  par  la  faim  et  la 
misère.  On  vient  de  présenter  au  parle- 
ment britannique  un  projet  de  loi  à  l'effet 
d'introduire  en  Irlande  l'impôt  pour  les 
pauvres  et  l'établissement  des  maisons 
d'industrie  (jwork  hautes)  ;  on  ne  saurait 
encore  prononcer  sur  les  mérites  de  ce 
projet.  En  attendant,  l'éducation,  trop 
longtemps  négligée,  a  reçu  une  impulsion 
vers  son  vrai  but,  le  perfectionnement 
moral  et  religieux  du  peuple  :  on  vient 
de  former  un  système  d'éducation  pri- 
maire pour  les  paysans;  il  y  a  une  école 
danschaque  paroisse,et  une  école  normale 
à  Dublin  pour  les  institutions  primaires. 
De  plus,  il  y  a  huit  écoles  très  anciennes 
qu'on  appelle  écoles  royales,  et  quelques 
autres  entretenues  avec  des  donations  et 
des  legs.  Le  collège  de  Dublin  est  la  troi- 
sième des  grandes  universités  de  l'empire 
britannique;  cette  ville  possède,  en  outre, 
la  Dublin  Society,  société  savante  forte- 
ment constituée;  une  académie  de  pein- 
ture ;  uue  école  de  médecine,  et  d'autres 
institutions  de  ce  genre. 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  provin- 
ces ,  savoir  :  à  l'est  Ulstert  Lcinster ,  et 
à  l'ouest  Connaught  et  Munster  y  subdi- 
visées en  32  comtés.  Outre  ces  comtés  , 
il  y  a  8  villes  qui,  avec  leurs  banlieues, 
forment  des  arrondissements  à  part  sous 
le  nom  de  comtés  de  ville. 

Nous  avons  consacré  séparément  un 
article  à  Dublin  ,  capitale  de  l'Ile.  Noua 
ajouterons  quelques  mots  sur  les  autres 
villes  les  plus  importantes. 

Cork  y  la  seconde  de  l'Irlande,  située 
sur  la  côte  méridionale  de  i'ile,'au  fond 
d'une  baie  qui  porte  le  même  nom,  fait 
un  commerce  considérable;  mais  elle  est 
encore  plus  redevable  de  sa  prospérité  à  la 
marine  anglaise  dont  elle  est  un  rendez- 
vous  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de 
paix.  Plus  de  3,000  navires  entrent  an- 
nuellement dans  son  port. La  population 
est  de  1  lô,000  âmes.  jLimeriA,  à  l'ouest, 
sur  le  Shannon,  ville  de  66,300  habi- 
tants, et  Belfast ,  au  nord-est,  qui  en  a 


Digitized  by  Google 


1RL 


(79) 


45,000,  sont  tlorissantes  par  leur  indus- 
trie et  par  leur  commerce.  L'antique  Gal- 
way,  sur  la  b&ie  de  ce  nom,  du  coté  de 
l'occident,  était  autrefois  l'entrepôt  du 
commerce  d'Espagne;  la  ville  est  déchue 
de  sa  prospérité,  mais  elle  conserve  sa 
physionomie  toute  espagnole,  ses  rues 
sombres, ses  maisons  calquées  sur  les  mo- 
dèles de  Cadix  ou  de  Barcelone. 

L'Irlande  est  gouvernée  par  un  vice- 
roi  ;  elle  a  un  chancelier,  des  juges  et  des 
cours  de  justice  à  elle  ;  pour  Cour  de  cas- 
sation, elle  a  la  Chambre  des  pairs  du  Par- 
lement impérial.  Le  gouvernement  tire 
de  l'Irlande  un  revenu  annuel  d'environ 
4,400,000  liv.  sterl.  (  1 1 0 millions  defr.). 

A  peu  près  25,000  hommes  de  troupes 
anglaises  sont  cantonnées  en  Irlande; 
de  plus,  la  police,  armée  et  portant  l'u- 
niforme, est  forte  de  6,000  hommes.  On 
crompte  environ  126,450  électeurs;  ce 
nombre  serait  considérablement  aug- 
menté ,  si  le  parlement  adoptait  le  bill 
d'enregistrement  électoral  qui  est,  dans 

làsesdéubéra- 


Les  antiquités  de  l'Irlande  sont  nom- 
breuses, mais  nous  ne  signalerons  que  les 
tours  rondes.  Les  savants  ne  sont  d'ac- 
cord ni  sur  la  date  de  ces  édifices  my- 
stérieux ni  sur  le  but  de  leur  construc- 
tion :  les  uns  y  voient  des  temples  du  so- 
leil ;  les  autres  soutiennent  que  ces  tours 
ne  sont  autre  chose  que  des  observatoires 
astronomiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes 
construites  sur  le  même  plan,  elles  ont 
100  pieds  de  haut  sur  50  de  circonfé- 
rence à  la  base,  une  porte,  pratiquée  dans 
l'épaisse  muraille ,  à  plusieurs  pieds  au- 
dessus  de  la  terre,  point  d'escaliers,  et 
quatre  pelitesfenètresprèsdutoitconique. 

2»  Histoire.  L'Irlande  était  connue 
des  nations  policées  de  l'antiquité.  Ari- 
stote  en  parle  déjà  en  lui  donnant  son 
nom  celtique  d'/erwe;  Festus  Avienus 
rapporte  que  le  Carthaginois  Himilcon  vi- 
sita l'Irlande,  appelée  Sacra  insuia ,  et 
que  les  Carthaginois  y  avaient  des  rela- 
tions commerciales.  Les  Romains  don- 
naient le  nom  d'Hibernia  à  cette  Ile  sur 
laquelle  ils  n'avaient  que  des  notions  va- 
gues et  fort  incomplètes.  Ses  vieilles  tra- 
ditions sont  obscures,  et  ses  monuments, 
sans  inscriptions,  sont  muets.  Quant  aux 


et  minutieux  dont  elles  sont  chargée* 
leur  ôtent  toute  apparence  de  vérité;  il 
làut  donc  rejeter  leur  témoignage,  et  s'en 
à  Tigernach  et  aux  autres  annalistes 


leurs  histoires  200  ans  avant  J.-C. 

Il  paraît  que,  dès  une  époque  bien 
plus  reculée,  l'Irlande  était  habitée  par  les 
Celtes  (  voy.  ).  Ces  aborigènes  furent  vain- 
cus par  les  Firbolgs,  peuplade  issue  de 
la  grande  famille  gothique;  à  leur  tour, 
ces  Firbolgs  subirent  le  joug  des  Thuatha- 
des-Danaana;  l'origine  de  ces  derniers 
est  obscure  :  on  croit  qu'ils  étaient  du 
même  sang  avec  les  Firbolgs.  Enfin,  l'Ir- 
lande vit  descendre  sur  ses  cotes  la  der- 
nière tribu  qui  s'y  établit,  lesScots,  gui- 
dés par  les  fils  de  Mdésius.  Les  bardes 
disent  que  cette  colonie  venait  de  l'Espa- 
gne; d'autres  ont  songé  à  une  origine 
scy inique,  en  dérivant  Srotus  du  mot 
grec  ixùOijç.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  do- 
miner dans  l'Ile;  et  la  descendance  de 
Miiésius  donna  des  rois  à  l'Irlande  jusqu'à 
sa  conquête  par  l'Angleterre. 

L'Irlande  était  divisée  en  six  royaume-*: 
celui  de  Tara,  le  plus  petit,  mais  le  plus 
fertile  et  dans  une  position  centrale,  était 
le  siège  du  gouvernement  suprême  :  aussi 
lorsqu'on  dit  roi  d'Irlande  nedé»igrie-t-on 
que  le  roi  de  Tara.  Les  cinq  autres  royau- 
mes étaient  subdivisés  en  cinq  fiefs  cha- 
cun, et  les  possesseurs  de  ces  fiefs  s'appe- 
laient aussi  rois.  Toutes  les  couronnes, 
tant  celles  des  rois  vassaux  et  arrière- 
vassaux  que  celle  du  roi  suzerain,  étaient 
héréditaires  quant  à  la  famille,  mais  élec- 
tives quant  à  la  personne.  Du  vivant  de 
chaque  roi,  ses  sujets  procédaient  à  l'é- 
lection de  son  successeur,  et  ce  roi  futur, 
avec  le  titre  de  roydamna,  possédait  tou- 
jours le  commandement  en  chef  des  trou- 
pes de  son  prince.  Sous  le  nom  de  Fez 
de  Tara,  il  y  avait  un  parlement  triennal. 
Ces  institutions  subirent  de  grandes  mo- 
difications à  diverses  époques;  mais  le 
manque  d'espace  nous  défend  d'entrer 
dans  les  détails.  L'an  200  avant  J.-C, 
Kimbath  régna  sur  l'Irlande;  son  règne 
marque  la  première  date  avérée  dans  celle 
histoire.  Parmi  ses  successeurs,  on  trouve 
Hugony-le-Grand;  mais  on  ne  sait  pas 
trop  comment  il  mérita  ce  surnom  Uat- 
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teur.  Puis,  pendant  deux  siècles,  les  rois 
se  succèdent  avec  une  rapidité  effroyable, 
et  ne  laissent  à  l'histoire  que  leurs  noms. 
Les  annalistes  rapportent  que  de  trente- 
deux  rois  successifs,  il  n'y  en  eut  que  trois 
qui  moururent  dans  leur  lit  :  les  vingt- 
neuf  autres  furent  assassinés  ou  tués  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  règne  de  Crim- 
than  (l'an  72  de  J.-C.)  devint  remarqua- 
ble par  les  incursions  que  ce  roi  fit  en 
Angleterre  pour  harceler  les  Romainssous 
Agricola.  Aprèsla  mort  deCrimthan,  une 
guerre  civile  mit  la  couronne  sur  la  tête 
de  l'usurpateur  Carbrècatcan  ;  il  régna 
cinq  ans.  Après  sa  mort,  son  fils  Moran, 
avec  un  rare  patriotisme,  céda  le  trône  à 
Férédach,  fils  du  feu  roi  Crimthan. 

Cormach Lfadha (274)  forma  UFian- 
na  Eirin,  ou  milice  de  l'Irlande  :  il  en 
confia  le  commandement  à  Fingal,  le  père 
du  poète  Ossian  et  le  héros  de  ses  chante. 
Sous  le  règne  de  ce  roi,  les  annalistes 
commencent  à  marquer  les  dates  dans 
leurs  ouvrages,  en  ajoutant  à  chaque 
règne  un  précis  de  l'histoire  contempo- 
raine des  autres  pays  de  l'Europe.  Ce  fait 
est  presque  incroyable  à  une  époque  si 
reculée.  L'an  397,  le  roi  Niai  des  neuf 
otages  fit  une  incursion  en  Angleterre  ; 
il  en  revint  victorieux,  mais  ayant  ensuite 
voulu  porter  ses  armes  dans  la  Gaule , 
il  fut  tué  sur  les  bords  de  la  Loire.  Son 
successeur  Dathy,  tué  par  la  foudre,  fut 
le  dernier  roi  païen  de  l'Irlande.  Déjà  la 
religion  chrétienne  y  avait  éclairé  quel- 
ques tribus  isolées  et  l'hérésie  pélagienne 
s'y  était  répandue ,  lorsque  le  pape  Cé- 
lestin  envoya  en  Irlande  l'évèque  Palla- 
dius.  Cette  mission  réussit  mal  :  Palla- 
dius  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  et 
le  pape  envoya  plus  tard  saint  Patrice 
qui  débarqua  près  de  Dublin,  l'an  432. 
Patrice  avait  vu  le  jour,  l'an  377,  dans  un 
lieu  que  lui-même  appelle  Banaven 
Tabernia;  les  uns  croient  que  cette  ville 
est  la  même  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Dumbarton  en  Écosse*  ;  les  autres 
la  placent  sur  la  côte  de  la  Gaule  armo- 
caiaine.  Il  est  au  moins  certain  que  c'est 
sur  la  cote  de  la  France  qu'il  fut  capturé 

O  o»  ««>'*  •»»"  i°9  B»MV<sn  est  le  Bawhan: 

ron  d'aujourd'hui,  situé  »or  an  cour»  d  eiu  qai 
débouche  dans  U  Clyde;  et  l'on  assure  que  ce 
Banavea  éuit  surnommé  non  pas  Taberma,  mais 
fletntbor.  *• 
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à  l'âge  de  16  ans  par  de 
dais;  il  demeura  en  esclavage  pendant 
sept  ans.  Rendu  à  la  liberté,  il  quitta 
l'Irlande  pour  retourner  dans  la  Gaule , 
et  aller  de  là  en  Italie,  où  son  courage,  sa 
piété  et  la  connaissance  intime  qu'il  avait 
de  la  langue  et  des  mœurs  de  l'Irlande, 
inspirèrent  au  pape  le  désir  de  l'envoyer 
dans  cette  île.  Il  y  débarqua  en  432  ,  et 
avant  la  fin  de  sa  vie,  le  feu  était  éteint 
sur  le  dernier  autel  des  druides.  De  tou- 
tes les  nations  du  monde,  les  Irlandais 
sont  peut-être  la  seule  chez  laquelle  la  re- 
ligion chrétienne  fut  établie  sans  verser 
une  goutte  de  sang.  Après  la  mort  tle 
saint  Patrice ,  en  465  ,  l'Irlande  retomWa 
dans  l'obscurité,  et,  pendant  trois  siècle* 
son  hisjoire  n?  présente  que  le  spectacle 
douloureux  de  guerres  civiles  et  de  dis- 
putes théologiques,  où  des  deux  côtés  le 
bon  sens  et  la  charité  fraternelle  étaient 
également  mis  en  oubli. 

En  l'an  787,  les  Danois  ou  Normands 
parurent  pour  la  première  fois  ;  ils  dévas- 
tèrent le  pays  sans  rencontrer  une  bien 
vive  résistance;  mais,  en  844  ,  leur  roi 
Targésius  fut  tué  dans  un  festin  et  tous 
ses  guerriers  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Bientôt  une  autre  armée  danoise  descen- 
dit sur  la  côte  et  subjugua  une  grande 
partie  de  l'Ile.  En  920,  Donough  monta 
sur  le  trône,  et  ce  roydamna  se  distingua 
par  ses  victoires  brillantes  sur  les  Danois. 
Pendant  qu'il  les  culbutait  dans  le  nord, 
le  roi  de  Munster  Mahon,et  son  frère 
Brien  Boree ,  les  vainquirent  à  plusieurs 
reprises  dans  le  midi.  Tant  de  revers  dé- 
truisirent le  prestige  jusqu'alors  attaché 
au  drapeau  errant  des  Normands.  Le  roi 
Malachi-Môr  (980)  attaqua  les  Danois  : 
après  un  combat  de  trois  jours,  il  rem- 
porta la  victoire  et  il  rendit  à  la  liberté 
tous  les  esclaves  que  les  Danois  possé- 
daient dans  l'Irlande.  Sur  ses  entrefaites, 
Brien  avait  réduit  en  vasselage  tous  les 
petits  princes  de  Munster  etdeLeinster,  et 
déjà  il  possédait  un  pouvoir  égal  à  celui 
de  son  suzerain.  Malachi,  fier  de  ses  vic- 
toires sur  les  Danois,  porta  ses  armes 
contre  lui.  Ainsi  commença  cette  lutte 
longue  et  sanglante,  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  l'an  1001 .  I*e  vassal  révolté  monta 
sur  le  trône  de  Tara,  et  y  reçut  l'hom- 
mage de  son  roi 
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une  prompte  toamission.  En  1 170,  Der- 
mot  mourut,  et  Strongbow,  en  m  qualité 
de  gendre  de  Dertnnt ,  devint  prince  de 
Leinster.  En  1  !  7 1 ,  le  roi  Henri  débarqua 
en  Irlande  :  il  reçut  l'hommage  de  plu- 
sieurs chefs  irlandais  et  de  tous  les  aven- 
turiers anglais  ;  Strongbow  lui-même  fut 
contraint  de  prêter  serment  de  fidélité  et 
de  céder  Dublin  et  tous  ses  porta  de  mer. 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de 
l'Irlande  se  confond  avec  celle  de  l'An- 
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Pendant  13  ans,  Brien  régna  sans 
guerre  au  dehors ,  sans  troubles  au  de- 
dans; la  prospérité  de  l'Irlande  semblait 
légitimer  son  usurpation.  Mais, en  1013, 
les  Danois  de  Dublin  ravagèrent  lea  do- 
maines héréditaires  du  rot  détrôné  Ma- 
lachi  :  Brien,  oubliant  son  devoir  et  son 
honneur,  lui  refusa  sa  protection,  et  les 
Danois,  enhardis  par  le  succès,  mena- 
cèrent bientôt  Brien  lui-même.  Il  les  re- 
foula sur  Dublin  ;  ou  livra  une  bataille  à 
Clontarf  où  les  fils  de  Brien  remportèrent  I  gleterre,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 


une  victoire  brillante;  mai*  pendant  que 
le  vieux  roi  priait  dans  sa  tente,  un  fuyard 
danois  s'y  glissa  et  plongea  son  épée  dans 
le  sein  du  vieillard  agenouillé. 

Nous  terminons  ici  l'histoire  de  l'Ir- 
lande comme  nation  libre.  Depuis  l'an 
1014  jusqu'en  1166,  ses  annales  nous 
offrent  un  chaos  de  guerres  civiles  et  de 
malheurs  de  tous  les  genres. 

Henri  II  d'Angleterre  avait  déjà  formé 
le  dessein  de  tenter  la  conquête  de  l'Irlan- 
de: dès  l'an  1155,  il  s'était  muni  pour  cela 
d'une  bulle  du  pape  Adrien  IV.I1  n'atten- 
dait qu'un  prétexte  pour  faire  la  guerre, 
et  la  trahison  ne  tarda  pas  à  le  lui  fournir. 
Dermot,  roi  de  Leinster,  ayant  enlevé  la 
femme  d'O'Ruark ,  roi  de  Breffney ,  les 
princes  de  l'Irlande  se  liguèrent  pour 
venger  cet  outrage,  et,  après  une  longue 
guerre,  Dermot  fut  détrôné.  Alors  il  passa 
en  Angleterre,  implora  le  secours  de  Hen- 
ri ,  lui  prêta  hommage  pour  son  royaume 
de  Leinster  et  en  reçut  l'investiture  comme 


mot  ainsi  qu'à  l'article  GaANDE-BaETA- 
cinc.  Les  troubles  se  perpétuèrent,  et,  fo- 
mentés par  des  princes  étrangers ,  ame- 
nèrent à  plusieurs  reprises  des  soulève- 
ments (voy.  Bruce,  Haïrai  VII,  Élisa- 
bkth,  CaoMWEix,  etc.).  Un  fait  surtout 
marque  d'un  cachet  particulier  et  domine 
désormais  cette  histoire  :  ce  fait,  essen- 
tiel et  décisif,  c'est  l'oppression  religieuse 
sous  laquelle  l'Irlande  a  si  longtemps  gémi. 

On  en  a  vu  l'origine  à  l'article  Éman- 
cipation des  catholiques.  Remarquons 
toutefois  que,  dans  le  principe,  ce  fut  une 
oppression  politique,  plutôt  qu'une  op- 
pression religieuse ,  caractère  qu'elle  ne 
prit  pas  avant  la  révolution  de  1688.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  reprendre  l'his- 
toire de  l'Irlande ,  afin  de  remplir  la  la- 
cune qu'on  a  laissée  dans  l'article  cité  jus- 
qu'au règne  de  George  III. 

Pendant  le  règne  de  Jacques  II  (voy.), 
les  Irlandais  avaient  respiré.  Catholiques 
eux-mêmes,  ils  avaient  applaudi  à  son  pro- 


fief anglais.  Sous  l'autorisation  de  Henri,  I  jet  de  rétablir  le  catholicisme  ;  et  lorsque 


il  fit  alliance  (1 169)  avec  le  comte  gallois 
de  Perabroke ,  dit  Strongbow,  et  avec  les 
chefs  Robert  Fitzstephens  et  Maurice  Fitz- 
gerald :  au  premier  il  donna  la  main  de  sa 
fille  unique  Eve,  et  aux  deux  autres  de 
grands  apanages.  Tous  les  trois  s'engagè- 
rent à  lever  des  troupes  en  sa  faveur. 
Fitzgerald  et  Fitzstephens  précédèrent 
Strongbow  de  quelques  mois  ;  leurs  grands 
succès  éveillèrent  une  défiance  ombrageu- 
se dans  l'esprit  de  Henri,  qui  défendit  à 
Strongbow  de  sortir  d'Angleterre.  Mais  l'a- 
ventureux comte,  au  mépris  de  cet  ordre 
royal,  fit  voile  pour  Waterford,  où  il  dé- 
barqua vers  la  fin  de  l'an  1169.  Henri, 
irrite,  rappela  d'Irlande,  par  un  édit,  tous 
les  Anglais  qui  portaient  les  armes,  sous 
peine  d'exil  à  perpétuité;  Strongbow  fit 
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Jacques,  détrôné,  exilé,  abandonné  par 
ses  amis,  trahi  par  sa  famille,  fuyait  de 
l'Angleterre,  il  trouva  l'Irlande  dévouée 
à  sx  cause.  Quoique  ce  roi  possédât  le 
courage  moral  nécessaire  pour  sacrifier 
son  trône  à  ses  principes,  il  manquait  de 
l'énergie  sans  laquelle  on  ne  peut  diriger 
une  guerre  civile.  Il  quitta  l'Irlande,  aban- 
donna une  armée  prête  à  mourir  pour  lui, 
et  se  réfugia  en  France.  La  victoire  se 
déclara  pour  Guillaume  III  (voy.  Boyxe). 
Après  la  désastreuse  bataille  d'Aghrim 
(13  juillet  1691),  les  restes  de  l'armée 
jacobite  se  renfermèrent  dans  Limerick 
{vny.  p.  78  ).  Bientôt  une  capitulation 
avantageuse  leur  fut  offerte  et  ils  l'accep- 
tèrent. Les  conditions  de  ce  traité  étaient: 
amnistie  générale  pour  ceux  qui  avaient 
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porté  les  armes  contre  Guillaume,  et  une 
parfaite  tolérance  pour  les  catholiques, 
comme  du  temps  de  Charles  II.  La  ca- 
pitulation signée ,  Limerick  se  rendit,  et 
l'Irlande  se  soumit. 

Mais  elle  vit  bientôt  que  ces  conditions 
n'avaient  été  jurées  que  pour  être  violées. 
On  ne  tarda  pas  à  exclure  les  catholiques 
de  toute  participation  aux  droits  dont 
jouissaient  leurs  compatriotes  protestants. 
Il  est  vrai  que  le  gouvernement  n'avoua 
pas  formellement  cette  intention  ;  mais  il 
la  mit  en  pratique,  en  imposant  le  ser- 
ment du  lest  à  quiconque  rechercherait 
un  emploi  législatif,  ecclésiastique ,  civil 
ou  militaire;  l'avocat  même  qui  plaidait 
sans  l'avoir  prêté  s'exposait  à  une  amende 
de  500  livres  sterling.  Un  catholique  ne 
pouvait  pas,  sans  manquer  à  sa  conscien- 
ce, prêter  ce  serment  du  test,  bien  dé- 
nommé ainsi  puisqu'il  était  une  vraie 
pierre  de  touche  (test)  de  la  foi  des  ca- 
tholiques auxquels  il  demandait  de  renier 
tous  les  dogmes  fondamentaux  de  leur 
culte.  Une  autre  loi  bannit  à  perpétuité 
tous  les  prêtres  catholiques,  et  porta  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  tenteraient  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Les  personnes 
qui  accueilleraient  ou  cacheraient  un  de 
ces  prêtres  proscrits  encouraient  l'a- 
mende et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Indépendamment  de  ces  mesures  rigou- 
reuses ,  on  renouvela  une  loi  portée  sous 
le  règne  d'Élisabeth  ,  qui  condamnait  à 
l'amende  quiconque  n'assistait  pas  au  culte 
dans  l'église  établie. 

Le  parlement  irlandais,  aristocratique 
et  protestant,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  affermir  l'ascendant  de  l'aristo- 
cratie protestante.  Les  Anglais  profanè- 
rent le  nom  de  la  religion  en  le  faisant 
servir  de  mot  d'ordre  pour  rallier  une 
faction  égoïste,  et  ils  couvrirent  leur  am- 
bition politique  des  apparences  d'un  zèle 
pieux.  Les  législateurs  brisèrent  sans  re- 
mords les  liens  les  plus  sacrés  de  la  na- 
ture et  empoisonnèrent  les  sources  du 
bonheur  domestique.  Une  loi  déclara  les 
catholiques  incapables  de  contracter  des 
mariages  valables  avec  les  protestants; 
une  autre  loi  dépouilla  les  catholiques  du 
droit  d'élever  leurs  enfants  dans  la  foi  de 
leurs  pères,  et  leur  défendit  de  les  en- 
voyer aux  collèges  de  France  ou  d'Espa- 


&s  )  mt 

gne,  sou*  peine  de  confiscation  et  de  la 
perte  des  droits  civils.  Pourtant  ces  édita 
né  produisirent  pas  tout  l'effet  qu'on  en 
attendait:  car  sous  le  règne  d'Anne,  le 
parlement  adopta  une  loi  pour  arrêter 
l'accroissement  du  papisme.  On  aurait 
peine  à  croire  que  l'intérêt  ou  les  préju- 
gés eussent  pu  pervertir  les  hommes  au 
point  de  leur  faire  fermer  les  yeUx  sur 
l'injustice  d'une  loi  qui  assurait  la  suc- 
cession des  terres  d'un  catholique  à  celui 
d'entre  ses  héritiers  qui  se  déclarerait 
protestant  ;  par  cette  loi,  un  scélérat,  en 
reniant  tous  ses  devoirs,  pouvait  dépouil- 
ler son  père  et  ses  frères  de  tous  leurs 
biens;  par  elle,  les  catholiques  furent  dé- 
clarés incapables  de  donner  ou  de  rece- 
voir un  bail  pour  un  terme  de  plus  de 
32  ans.  Une  autre  loi  les  priva  de  leurs 
droits  électoraux,  en  imposant  le  serment 
du  test  à  quiconque  voudrait  donner  son 
suffrage  aux  élections  des  députés. 

Ces  édits  produisirent  naturellement 
une  haine  profonde  contre  l'Angleterre. 
Soit  dans  la  cause  de  la  vérité,  soit  dans 
la  cause  de  l'erreur,  le  seul  effet  de  la 
persécution,  est  d'exciter  l'enthousiasme 
et  un  dévouement  sans  bornes;  il  est  dans 
la  nature  humaine  de  se  roidir  contre 
l'oppression  ;  et  quoique  les  catholiques 
ne  pussent  pas  résister,  ils  conservaient 
au  fond  de  leurs  cœurs  le  désir  et  l'espé- 
rance de  se  venger.  Les  plus  nobles,  les 
plus  braves,  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  s'abaisser  jusqu'à  subir  ce  joug  de  fer, 
s'exilèrent  de  leur  patrie  et  s'enrôlèrent 
sous  les  drapeaux  de  France  et  d'Allema- 
gne.Ils  versèrent  leur  sang  pour  l'étranger 
avec  celte  fidélité  à  toute  épreuve  et  ce 
courage  héroïque  que  l'Angleterre  avait 
repoussés.  C'était  surtout  dans  les  armées 
de  France  que  se  distinguèrent  les  bri- 
gades irlandaises,  toujours  dignes  de  leur 
devise  chevaleresque,  semper  fidèles^  et 
montrant  partout  où  ils  se  trouvèrent  en- 
gagés avec  les  armées  anglaises  qu'ils  se 
souvenaient  de  l'injustice  dont  ils  avaient 
été  victimes  et  des  a  mères  souffrances 
que  leurs  frères  enduraient. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  pratique  jour- 
nalière, l'humanité  introduisit  quelques 
modifications  dans  l'exécution  de  celte 
législation  draconienne;  mais  elle  exis- 
tait toujours,  elle  pouvait  s'éveiller  armée 
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de  toute  sa  terrible  puissance  à  l'appel 
d'un  homme  fanatise  par  l'intolérance, 
ou  que  l'intérêt  personnel  pousserait  à 
agir.  On  peut  même  dire  que  cette  légis- 
lation finit  par  devenir  nécessaire  pour 
protéger  les  protestants  qui  possédaient 
toutes  les  richesses  du  pays  sans  être  mê- 
lés avec  la  masse  de  la  nation;  ceux-ci 
formaient  en  quelque  sorte  une  tribu  ar- 
mée campée  au  milieu  d'un  peuple  vain- 
cu. L'Irlande  présentait  aux  yeux  du 
monde  un  spectacle  inouï.  Sa  constitu- 
tion, dans  la  théorie,  était  fondée  sur  les 
grands  principes  de  liberté  ,  et  son  gou- 
vernement, dans  la  réalité,  n'était  qu'un 
système  d'esclavage  et  d'injustice  légale. 
Les  protestants  possédaient  presque  tout 
le  sol,  tous  les  privilèges  étaient  entre 
leurs  mains,  ils  formaient  la  seule  classe 
reconnue  par  les  lois,  et  pourtant  ils  de- 
venaient chaque  jour  plus  pauvres  et 
plus  mécontents;  ils  cherchaient  la  cause 
de  leur  décadence  partout,  excepté  dans 
sa  vraie  source,  la  dégradation  de  la 
masse  du  peuple.  Les  catholiques  étaient 
comme  attachés  à  la  glèbe,  et  leur  moral 
fut  bientôt  au  niveau  de  leur  état  social. 
Sans  droits  et  sans  espérances,  ils  végé- 
taient dans  une  paresse  léthargique.  L'in- 
dustrie, source  de  bien-être  chez  les 
autres  nations,  était  stérile  en  Irlande, 
car  un  héritier  conformiste  pouvait  dé- 
pouiller le  catholique  du  fruit  de  ses 
travaux  ;  l'ignorance  avait  effacé  de  leurs 
âmes  toute  trace  de  religion  éclairée,  et 
n'y  laissait  qu'un  amas  de  superstitions 
vagues  et  confuses.  Des  rentes  onéreuses 
accablaient  les  paysans,  qui  néanmoins 
ne  trouvaient  pas  de  débouché*  pour 
leurs  denrées.  L'homme  sans  bien*  s'af- 
franchit volontiers  de  toute  obligation  de 
confiance  et  d'obéissance  envers  son  gou- 
vernement; une  insubordination  générale 
se  montra  en  Irlande.  Les  catholiques  du 
Sud  s'assemblaient  en  bandes  armées  qui 
répandaient  la  terreur  dans  le  pays  par 
leurs  attaques  nocturnes;  ils  s'appelaient 
while  boys  (garçons  blancs),  parce  qu'ils 
portaient  une  chemise  blanche  par-dessus 
leurs  habits.  Les  paysans  protestants  du 
Nord  qui  n'étaient  guère  plus  heureux 
que  les  catholiques,  se  formèrent  de  leur 
côté  en  bandes  et  s'appelèrent  cœurs 
de  fer  ou  de  chêne  [hearts  nf  nah). 


Il  est  vrai  que  la  lie  du  peuple,  seule- 
ment, s'était  engagée  dans  cette  atroce 
jarquerie  qui  n'eut  point  le  pouvoir  d'ar- 
racher la  masse  des  Irlandais  de  ce  mor- 
ne assoupissement  où  elle  était  tombée. 
Mais  dans  un  état  maladif,  le  moindre  ac- 
cident peut  amener  une  crise.  En  1759, 
la  France  arma  une  flotte  pour  une  des- 
cente en  Irlande;  Thurot,  qui  commanda 
l'escadre  d'avant-garde,  occupa  la  ville 
de  Carrickfergus ,  sur  la  tôle  septentrio- 
nale de  l'Ile  :  il  ne  fit  rien ,  et  se  rem- 
barqua au  bout  de  quelques  jours,  mais 
l'impulsion  était  donnée,  et  la  terreur 
que  le  gouvernement  témoigna  révéla 
aux  catholiques  le  secret  de  leur  forte. 
Ils  présentèrent  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  ils  l'assuraient  de  leur  fidélité 
inébranlable  au  milieu  de  leurs  souffran- 
ces. Cette  adresse  fut  bien  accueillie,  et 
l'accueillir  c'était  reconnaître  l'existence 
des  catholiques.  Ce  fut  la  première  dé- 
marche vers  l'abolition  de  la  législation 
pénale. 

Lors  de  la  guerre  d'Amérique ,  le 
gouvernement  se  vit  obligé  de  retirer  ses 
troupes  de  l'Irlande,  et,  dans  cet  abandon, 
les  Irlandais  s'armèrent,  s'enrôlèrent  en 
régiments,  et  eurent  bientôt  sous  les  ar- 
mes une  force  disciplinée  de  50,  puis  de 
100,000  hommes  qui  prirent  le  nom  de 
volontaires  irlandais.  L'appui  de  cette 
force  encouragea  le  parlement  irlandais  à 
résister  aux  empiétements  du  parlement 
anglais  qui  voulait  s'arroger  le  droit  de 
gouverner  l'Irlande  et  de  confirmer,  mo- 
difier ou  annuler  les  mesures  adoptées 
par  le  premier.  Après  une  longue  lutte, 
l'indépendance  de  l'Irlande  fut  reconnue, 
et  le  premier  fruit  de  cette  reconnais- 
sance fut  l'abrogation  des  lois  qui  gênaient 
le  commerce.  La  renaissance  du  com- 
merce rouvrit  une  carrière  à  l'industrie 
des  catholiques;  les  lois  qui  entravaient 
la  transmission  héréditaire  des  terres  et 
des  baux  furent  révoquées,  ainsi  que  cel- 
les qui  défendaient  de  célébrer  la  messe 
ou  élever  les  enfants  dans  la  religion  ca- 
tholique. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  en  Irlande 
que  le  parti  catholique  et  le  parti  ultra- 
protestant  qui  s'appelait  t/ir  Oumge 
part/  ou  the  Brunuvit  k pnrty\,  pour  in- 
diquer son  attachement  à  la  dynastie  do 
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Hanovre  et  aux  principes  de  Guillaume 
d'Orange.  Alors  se  forma  le  parti  librial, 
et  sa  force  s'accrut  de  jour  en  jour.  Bien- 
tôt il  compta  dans  ses  rangs  tout  ce  que 
l'Irlande  avait  d'illustre  par  les  talents  et 
par  les  vertus.  Les  libéraux  appartenaient 
a  toutes  les  classes  :  ils  se  composaient  des 
catholiques  dont  la  loyale  fidélité  et  la 
modération  avaient  survécu  aux  persécu- 
tions, et  des  protestants  qui  ne  voulaient 
pas  plus  être  tyrans  qu'esclaves,  qui  re- 
fusaient d'acheter  le  pouvoir  politique  au 
prix  d'une  injustice,  et  qui  craignaient  de 
profaner  la  religion  par  une  alliance 
avec  l'oppression. 

L'effet  de  la  révolution  française  fut 
grand  en  Irlande.  Les  protestants  de- 
mandèrent à  haute  voix  la  réforme  par- 
lementaire; les  catholiques  réclamèrent 
la  restitution  des  droits  qu'on  leur  avait 
arrachés.  Le  gouvernement,  enhardi  par 
les  majorités  sur  lesquelles  on  pouvait 
compter  dans  un  parlement  corrompu, 
refusait  d'écouter  les  réclamations  du 
peuple;  mais  une  fois  excité  dans  l'âme, 
le  désir  ardent  de  la  liberté  ne  s'éteint 
jamais.  L'esprit  public  se  développa  et 
s'organisa  de  plus  en  plus,  et,  en  1793, 
le  gouvernement  se  vit  contraint  de  cé- 
der aux  vœux  de  la  nation,  en  accordant 
aux  catholiques  le  droit  de  voter  aux 
élections  des  députés,  ainsi  que  celui  de 
parvenir  aux  grades  élevés  dans  l'armée 
et  dans  la  marine  irlandaise,  excepté  les 
grades  de  général  en  chef,  de  grand-maî- 
tre de  l'artillerie  et  d'officiers  de  l'état- 
major. 

Dès  ce  moment,  l'émancipation  des  ca- 
tholiques était  assurée  :  l'époque  n'en  était 
pas  déterminée  sans  doute;  la  lutte  pouvait 
durer  encore  plusieurs  années;  les  trou- 
bles iutérieurs  pouvaient  encore  déchirer 
l'Irlande;  la  pauvreté,  l'injustice,  l'op- 
pression pouvaient  encore  l'accabler,  mais 
sa  destinée  était  décidée,  et  le  jour  d'une 
justice  complète  ne  pouvait  plus  paraî- 
tre éloigné. 

Le  gouvernement,  ayant  fait  ce  pas, 
voulut  vainement  s'arrêter  :  il  refusa  la 
réforme  parlementaire.  Les  libéraux,  qui 
déjà  formaient  le  whigelub,  échangèrent 
cette  appellation  contre  celle  d'associa- 
tion des  Irlandais  réunis  (  United  Jrish- 
men),  et  arborèrent  l'étendard  de  l'é- 


mancipation en  demandant  pour  les  ca- 
tholiques une  place  dans  la  législature  de 
leur  patrie.  Le  gouvernement  fulmina 
des  proclamations  menaçantes,  des  édits 
rigoureux  sur  cette  association,  mais  inu- 
tilement. V  oyant  le  peuple  s'exaspérer,  le 
gouvernement  céda  encore  une  fois. 
Lord  Fitzwilliam,  Irlandais  et  libéral, 
fut  nommé  vice-roi.  Il  prépara  un  projet 
de  loi  pour  abolir  d'un  seul  coup  toutes 
les  lois  pénales,  et  anéantir  l'oligarchie 
protestante  qui  s'était  interposée  entre  le 
roi  et  la  nation,  et  qui  n'était  pas  moins 
odieuse  aux  protestants  libéraux  qu'aux 
catholiques  eux-mêmes;  mais  cette  oli- 
garchie, par  ses  plaintes,  par  ses  intri- 
gues, détermina  le  gouvernement  à  rap- 
peler subitement  lord  Fitzwilliam. 

L'insurrection  sanglante  de  1796-98* 
(voy.  Defehders  et  Fitzgerald)  fournit 
au  ministère  anglais  l'occasion  de  proposer 
au  parlement  irlandais  un  projet  de  loi 
tendant  à  établir  une  union  législative 
entre  les  deux  royaumes.  Pendant  tout 
le  cours  des  années  1799  et  1800,  cette 
question  agita  le  pays.  Le  ministère  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour 
parvenir  à  son  but  :  l'or,  les  emplois,  les 
titres,  les  menaces,  il  prodigua  tout  pour 
acheter  le  parlement  et  pour  étouffer  les 
murmures  de  la  nation.  Il  est  permis  de 
juger  sévèrement  de  tels  moyens;  mais  il 
faut  avouer  cependant  que  cette  union 
était  nécessaire  à  la  paix  et  à  la  prospé- 
rité de  l'Irlande.  Elle  s'accomplit  donc  ; 
en  1801,  le  parlement-uni  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre  s'assembla  pour  la 
première  fois  à  Londres. 

Enfin,  en  1805,  la  discussion  des  griels 
des  catholiques  fut  abordée  dans  la  Cham- 
bre des  pairs  par  lord  Grenville,  et  dans 
la  Chambre  des  communes  par  Fox,  alors 
ministres  l'un  et  l'autre  :  ils  demeurèrent 
dans  la  minorité.  En  1 807 ,  la  même  admi- 
nistration proposa  un  projet  de  loi  pour 
ouvrir  la  marine  et  l'armée  aux  catholiques 
anglais.  Le  roi  George  III  se  montra  si  dé- 
cidément opposé  à  cette  mesure,  que  le 
ministère  se  vit  contraint  de  se  retirer; 
mais  en  résignant  leur  place,  les  ministres 
ne  renoncèrent  pas  à  leurs  principes,  et, 

(•)  Sor  l'expédition  française  de  1796,  rojr. 
Huthk  ,  Grocchv.  rte;  sur  telle  de  1797,  vojr. 
DarsauE*».  Voj.  au»i  l'art.  Gratta».  S. 
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ètm  les  rangs  de  l'Opposition ,  ils  sou- 
tinrent la  cause  de  l'Irlande  et  de  la  jus- 
lice.  Dans  les  années  suivantes,  Grattan 
(voy.)j  lord  Donoughmore,  Ponsonby, 
Canning(  voy.),se  distinguèrent  par  la  per- 
sévérance et  la  fermeté  avec  lesquelles  ils 
plaidaient  pour  les  catholiques,  en  face 
d'une  majorité  dominante  et  résolue  à  re- 
fuser touteconcession;dans  chaque  session, 
les  avocats  des  catholiques  voyaient  leur 
minorilés'iccroitre  et  gagner  des  partisans 
dans  les  rangs  mêmes  de  la  majorité  ;  et  à 
chaque  dissolution  du  parlement,  les  for- 
ces des  deux  partis  s'approchèrent  de 
plus  en  plus  de  l'équilibre. 

Pendant  cette  longue  suite  d'années 
orageuses,  l'état  intérieur  de  l'Irlande 
n'offre  qu'un  tableau  déchirant  de  cri- 
mes et  de  malheurs  :  le  commerce  était 
déchu;  la  confiance,  le  crédit  public 
étaient  anéantis;  les  germes  d'une  guerre 
t  i\ile  fermentaient  parmi  les  paysans;  la 
haine  s'augmentait  tous  les  jours  entre 
les  catholiques  et  la  faction  orangiste  ;  et 
les  lois  les  plus  sévères  ne  suffisant  plus 
pour  réprimer  les  troubles,  il  fallut  a\  <>ir 
recours  à  la  force  armée.  Des  régimenls 
arrivèrent  tous  les  jours;  le  pays  se  cou- 
vrit de  casernes,  et  bientôt  l'Irlande  res- 
sembla à  une  vaste  forteresse  avec  une 
armée  entière  pour  garnison. 

En  1822,  les  catholiques  se  présentè- 
rent sous  un  autre  aspect  :  ils  ne  sup- 
pliaient plus,  ils  exigeaient  la  restauration 
de  leurs  droits.  Celui  qui  leur  imprima 
cette  impubion  nouvelle,  était  M.  Daniel 
O'Conoell  (voy.) ,  avocat  irlandais.  De 
concert  avec  son  ami  M.  Shiel,  il  forma 
un  plan  pour  organiser  l'Irlande  entière; 
une  administration  centrale,  siégeant  à 
Dublin, étendit  ses  ramifications  sur  toute 
l'ile.  Ils  puisèrent  l'idée  de  celte  orga- 
nisation dans  l'ancien  comité  catholi- 
que, institué  en  1758.  C'est  à  YAs- 
sociatinn  catholique  que  l'Irlande  doit 
sa  liberté. 

Les  ressources  et  l'habileté  que  M.  0'- 
Connell  déploya  en  dérobant  l'association 
à  la  sévérité  de  la  législation  pénale,  en 
bravant  les  lois  au  moment  même  où  il 
prenait  l'apparence  de  la  soumission  à  son 
égard,  excitent  l'étonnement.  Pour  cou - 
tolider  l'existence  de  l'association,  et  (  n 
même  temps  procurer  les  fonda  néces- 


saires pour  subvenir  aux  dépenses  jour- 
nalières, celui  qu'on  appela  bientôt  le 
gr.tnd  agitateur  proposa  que  chaque  ca- 
tholique paierait  deux  sous  par  mois  sous 
le  nom  de  rente  catholique.  Les  catholi- 
ques étant  au  nombre  de  7  millions  ,  la 
rente  monta  à  une  somme  considérable, 
et,  avec  les  souscriptions  de  la  classe  supé- 
rieure, couvrit  les  dépenses  de  l'associa- 
tion à  Dublin,  de  l'organisation  provin- 
ciale ,  et  de  la  presse  qui  soutenait  la 
cause  catholique.  La  rente  était  surtout 
un  moyen  pour  proléger  les  pauvres  élec- 
teurs catholiques  contre  l'oppression  de 
leurs  seigneurs  et  des  magistrats. 

L'association  devint  bientôt  redouta- 
ble^ le  gouvernement  résolut  de  la  sup- 
primer. On  renchérit  sur  la  sévérité  des 
anciennes  lois  contre  les  ligues  et  com- 
plots. Une  loi  proposée  par  M.  Goulburn 
et  acceptée  par  une  forte  majorité  dans 
les  deux  chambres  interdit  à  toute  asso- 
ciation de  siéger  pendant  plus  de  qua- 
torze jours  de  suite.  Mais  loin  de  porter 
un  coup  de  mort  à  l'association  contre 
laquelle  elle  était  dirigée,  cette  défense 
propagea  l'impulsion  jusqu'aux  dernw 
extrémités  de  l'Irlande.  Les  orateurs  les 
plus  distingués  parcoururent  les  campa- 
gnes et  les  villes;  à  leur  arrivée,  la  presse 
assembla  le  peuple,  et  les  paroles  éner- 
giques des  orateurs  attisèrent  le  feu  qui 
déjà  brûlait  dans  tous  les  cœurs.  Ces  as- 
semblées prirent  le  titre  de  aggregatc 
meetings.  L'association  de  Dublin  était 
frappée  ;  mais  on  la  vit  renaître  tous  le» 
jours  dans  ces  assemblées  simultanées , 
sans  liaison  entre  elles  et  pourtant  for- 
mant un  ensemble  terrible.  L'énergie , 
l'unanimité  de  ces  démarches  atterra  le 
gouvernement;  les  passions  populaires, 
le  courage  de  la  nation  qui  jusqu'alors  se 
consumaient  sans  fruit ,  ou  s'exerçaient 
dans  le  crime  et  dans  les  tapages  noctur- 
nés,  étaient  maintenant  concentrés  sur 
un  seul  objet.  O'Connell,  le  chel  de  l'as- 
sociation, connaissait  les  Irlandais  à  fond, 
il  savait  exciter  toutes  leurs  sympathies, 
et  naturellement  ses  discours  chaleureux 
ébranlaient  tous  les  cœurs.  Ses  talents  et 
l'adresse  qu'il  montra  en  s'accommodant 
aux  préjugés  nationaux  de  «on  auditoire 
lui  donnèrent  le  pouvoir  despotique  qu'il 
ambitionnait.  Même  auprès  de  cet  homme 
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extraordinaire,  M.  Shiel  mérite  encore  -  me  une 

d'être  distingué.  Son  éloquence  est  mer*  I  il  raffermit  les  protestants  ultra  dans  les 
veilleuse;  il  improvise  avec  facilité  et  se  priucipes  du  parti  orangiste;  les  catholi- 
laisse  aller  avec  bonheur  à  ses  i aspirations  ques  et  les  libéraux  y  virent  une  déclara  - 
du  moment.  Il  électrise  et  subjugue  ses  tion  de  guerre.  Le  parti  orangiste  forma 
auditeurs. 

Le  ministère  Canning  avait  été  formé 
et  dissous,  et  les  catholiques  n'y  avaient 
rien  gagné.  La  maxime  fondamentale  d'où 
partait  son  système  gouvernemental  était 
de  maintenir  la  pondération  entre  les  deux 
partis.  C'était  tout  ce  que  Canning  pou- 
vait obtenir  du  roi.  Le  ministère  de  lord 
Goderich  (v.  Ripon)  poursuivit  la  même 
route.  Enfin,  le  duc  de  Wellington  devint 
chef  de  l'administration.  Comme  il  avait 
toujours  opiniàtrément  résisté  à  l'avance- 
ment des  idées  libérales,  sa  nomination 
sonna  le  tocsin  de  la  résistance  en  Irlan- 
de. Les  paysans  de  Louth,  Waterford, 
Monaghan  et  Westmeath  avaient  élu  des 
députés  libéraux  malgré  tous  les  efforts  de 
leurs  seigneurs;  les  électeurs  des  autres 
comtés  catholiques  se  levèrent  comme  un 
seul  homme  pour  suivre  cet  exemple.  Un 
événement  inattendu  hâta  la  lutte  entre 
le  gouvernement  et  la  nation.  M.  Vesey 

Fitzgerald  qui  représentait  le  comté  de  i  jet  de  loi  poyr  émanciper  les  catholiques 

et  leur  rendre  enfin  les  droits  dont  ils 
étaient  restés  privés  si  longtemps.  Le  bill, 
adopté  par  les  deux  Chambres,  re- 
çut la  sanction  royale  le  13  avril  1829. 
Mais  au  lieu  de  l'ancien  taux  de  2  livres 
sterling,  on  exigea  pour  avoir  le  droit  de 
voler  aux  élections  un  cens  de  10  livres 
sterling.  En  même  temps,  on  décida  que 
M.  O'Connell  ne  serait  pas  admis  à  siéger 
dans  la  Chambre  des  communes  en  vertu 
de  sa  première  élection  antérieure  à  la  loi; 
mais  il  fut  aussitôt  réélu,  ainsi  que  nous 
le  dirons  dans  la  notice  qui  lui  sera  con- 
sacrée. M.  M. 

L'Irlande  élut  plusieurs  autres  députés 
catholiques,  et  dès  lors,  à  défaut  de  fonc- 
tionnaires de  celte  religion  qu'on  ne 
nomma  point,  ses  intérêts  se  trouvèrent 
défendaient  pas  l'élection  d'un  catholique  ;  au  moins  représentés  dans  le  parlement 
à  la  Chambre  des  communes ,  seulement  j  impérial.  Une  population  opprimée  put 
avant  d'y  prendre  sa  place,  il  avait  à  prè-  librement  faire  entendre  ses  griefs  et  hâ- 
ter le  serinent  du  test.  M.  O'Connell  était  ter  ainsi  le  jour  d'une  justice  plus  complè- 
donc  légalement  élu.  A  ce  même  temps  le  te.  M.  O'Connell  n'épargna  rien  pour  l'ob- 
vicc-rpi,  lord  Anglesey,  fut  rappelé  parce  1  tenir  :  il  l'exigea  impérieusement ,  ayant 
qu'il  s'était  montré  trop  favorable  aux.  ce-  toujours  U  menace  à  la  bouche;  et  cette 
tholiques.  L'Irlande  prit  son  rappel  com-    menace  c'est  le  repeul,  la  demande  du 


vernement  dans  toutes  les  mesures  rigou- 
reuses qu'on  en  attendait.  Les  protestants 
libéraux  se  formèrent  en  associations  li- 
bérales pour  appuyer  l'association  catho- 
lique. Le  parlement  ouvrit  une  nouvelle 
session;  les  associations  protestante  et  ca- 
tholique résolurent  de  se  réunir  sous  le 
nom  d'association  irlandaise  et  de  ne 
jamais  abandonner  la  cause  de  la  liberté 
de  l'Irlande.  Le  duc  de  Wellington  vit  qu'il 
fallait  céder  au  vœu  de  la  nation ,  ou  se 
préparer  à  reconquérir  l'ile.  Alors  il  se  dé- 
cida pour  l'émancipation  des  catholiques, 
et  il  arracha  à  George  IV  son  consente- 
ment. Le  10  février  1829,  sir  Robert  Peel 
proposa  à  la  Chambre  des  communes  un 
projet  de  loi  contre  l'association;  ce  lie  loi 
donna  au  vice-roi  d'Irlande  le  droit  de 
supprimer  toute  association  politique.  Le 
5  mars,  cette  loi  fut  sanctionnée  par  le  roi, 
et  le  mémejour  sir  Robert  proposa  le  pro- 


Clare  accepta  un  portefeuille  et  une  place 
dans  le  cabinet.  Il  ne  pouvait  plus  repré- 
senter le  comté  sans  être  réélu.  Il  avait 
toujours  été  partisan  des  catholiques,  et 
son  père  avait  résigné  un  emploi  plutôt 
que  de  voter  contre  les  vœux  de  la  nation 
sur  la  question  de  l'union  législative;  mais 
le  nouveau  ministre  était  ami  de  lord 
Wellington,  il  fallait  donc  l'exclure.  Le 
candidat  que  1  association  lui  opposa  ne 
voulut  pas  faire  concurrence  à  M.  Fitz- 
gerald. On  ne  pouvait  pas  en  trouver  un 
autre ,  et  le  jour  de  l'élection  arriva  (  30 
juiu  1828).  M.  O'Connell  se  présenta  com- 
me candidat.  Il  fat  élu  par  la  voix  pres- 
que unanime  des  électeurs.  Le  lecteur  se 
souvient  sans  doute  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  des  lois  pénales  :  ces  lois  ne 
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rappel  de  l'union  des  trois  royaumes.  Au 
reste,  comme  le  gouvernement  whig  ( vojr. 
Garr)  s'appliquait  à  fermer  la  plaie,  les 
Irlandais  respirèrent  sous  la  sage  et  douce 
administration  de  lord  Mulgrave  (voy. 
Noa3Uk.w»Y)  dont  la  nominatiou  déjà  avait 
paru  un  gage  de  réconciliation.  Ce  lord- 
lieutenant  avait  fait  son  entrée  à  Dublin 
(11  mai  1835)  au  milieu  d'une  allégresse 
générale.  En  1 838,  il  fut  nommé  ministre; 
mais  on  lui  donna,  dans  la  personne  de 
lord  Fortescue,un  successeur  non  moins 
impartial  et  qui  s'applique  à  marcher  sur 
ses  traces.  Aussi  M.  O'Connell  et  ses  amis 
ont-ils  jusqu'à  ce  jour  soutenu  le  cabinet 
whig  de  lordMelboumeet  les  mesures  con- 
ciliantes successivement  proposées  dans  le 
parlement  par  lord  John  Russell,  à  l'oc- 
casion duquel  nous  reprendrons  plus  tard 
le  récit  des  événements. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  l'Irlande  sont  lessuivants  :  Wakefield, 
Account  oj  Irelund,  Londres,  1 8 1 2, 2  vol. 
in-4°;  C.  Moreau,  Past  an  présent  sta- 
tistical  accounl  oj  Irelund,  ibid.,  1827, 
in-fol.;  O'Driscol,  Views  oj  lreland, 
moral, polttical and religions ,  ib.,1 823, 
2  vol.  in- 8°;  Gustave  de  Bcauraont,  L'Ir- 
lande sociale ,  politique  et  religieuse, 
Paris,  1839,  2  vol.  in -8°;  Leland,  His- 
tory  of  lreland,  from  the  invasion  oj 
Henry  II,  etc.,  Londres,  1773,  3  vol. 
in-4°,  et  Dublin,  1814  ;  Gordon,  lUs- 
tory  of  lreland,  from  the  earliest  ac- 
count  to  the  accompUshment  of  the 
union  tvith  Greut-Brilain ,  Londres, 
1806,  2  vol.  in-8°.  J.  H.  S. 

IRLANDE  (Nouvelle-),  voy.  Bsb- 
tagitb  [Nouvelle-). 

IRMIXSTL  ou  Colowwe  d'Ikmik 
(Sœule,  colonne).  Cette  haute  çolonue, 
adorée  par  les  anciens  Saxons,  fut  dans 
l'origine  un  symbole  du  dieu  teuton 
Irmin;  elle  passa  plus  tard  pour  un  mo- 
nument élevé  en  l'honneur  d'Arminius. 
En  772,  Charlemagne  détruisit ,  comme 
un  encouragement  au  paganisme ,  la  co- 
lonne d'Irmin  à  Eresbourg  (aujourd'hui 
Sladlberg,  non  loiudePaderborn),  sur  la 
Diemel.  Il  se  peut  que  les  colonnes  dites 
de  Roland,  qu'on  rencontre  encore  dans 
beaucoup  d'endroits,  surtout  dans  la 
Basse-Saxe ,  soient  des  eopiea  ou  des  si- 
gnes commémora  tifs  de  «  es  an<  iennes  co- 
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lonnes;  mai»  c'est  à  tort  que  le  chroni- 
queur Jean  Let/ner  (  1 590)  prit  pour  une 
colonne  d'Irmin  la  colonne  en  albâtre  rayé 
et  de  couleur,  qu'on  trouve  dans  la  ca- 
thédrale de  Hildesheim. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  Irmin  et 
sur  tout  ce  qui  s'y  rattache,  les  ouvrages 
allemands  qui  suivent  :  Jacques  Grimm  , 
Route  et  Colonne  d'Irmin,\ienue,  1815, 
et  Van  der  Hagen,  Irmin,  sa  colonne  et 
son  char,  Breslau,  1817.  CL. 

IRONIE,  figure  de  style  qui,  sous 
un  faux  semblant  d'ignorance  ou  de  naï- 
veté, dit  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'on  pense  et  de  ce  qu'on  veut  faire 
entendre.  C'est  le  langage  habituel  de  la 
malice  ou  du  dépit  s'adressant  à  la  fa- 
tuité ou  à  l'outrecuidance.  A  chaque  in- 
stant nous  louons  pour  mieux  blâmer, 
nous  déprécions  en  feignant  d'admirer. 
Orgon  désabusé  dit  à  Tartufe  : 


Oh!  oh!  rhommt  it  bitn,  vous  m'en  vonllei 
donner! 

M.  Casimir  Delavigne  peint  ainsi  les  An- 
glais devant  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc  : 

Qo'iU  »ont  nobltt  dant  leur  courrou»  ! 
Qu'il  e*t  beau  d'iniulter  »u  brai  chargé  d'en- 

J 

u"oylnt  MMdéfen*,  Ut  s'écriaient,  «ei 

brartu 

Qu'elle  meure!.... 

Quelques  rhéteurs  n'ont  tu  dans  l'i- 
ronie qu'une  figure  de  mots,  un  trope. 
Il  est  vrai  que  dire  d'un  nain,  c'est  un 
géant,  d'un  mauvais  poète,  c'est  un  Vir- 
gile, c'est  employer  un  root  au  lieu  d'un 
autre.  Ainsi  restreinte  ,  l'ironie  pourrait 
bien  se  confondre  avec  rantiphrase(vor.). 
Cependant  Quintilien  et  les  rhéteurs  le» 
plus  judicieux  l'ont  considérée  aussi  com- 
me une  figure  de  pensée.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  seulement  une  expression  substituée 
à  une  autre  ;  mais  une  idée  se  trouve 
remplacée  par  une  idée  différente  et 
même  contraire.  Boileau,  pour  faire  en- 
tendre qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  ser- 
inons de  Colin,  s'exprime  ainsi  : 

Cotin,  a  »ea  aermon»  traînant  tonte  la  terre, 
Fend  lea  6ota  d'auditeura  pour  aller  a  »» 
chaire. 

Changez  tous  les  mots,  si  vous  voule»; 
pourvu  que  vous  conserviez  la  pensée, 
l'ironie  restera  :  ce  n'est  donc  pas  un  sim- 
ple trope. 


IRO  ( 

Arme  favorite  de  l'enjouement  et  du 
mépris,  cette  figure  est  quelquefois  la 
dernière  ressource  de  la  foreur  et  du  dés- 
espoir. Elle  double  l'amertume  du  re- 
proche, en  ce  qu'elle  parait  louer  une 
personne  du  mérite  qu'elle  n'a  point. 
Marie  Stuart,dans  la  tragédie  de  Schiller, 
dit  à  Leicester  qui  avait  promis  de  la 
sauver,  et  qui  vient  la  chercher  pour  la 
conduire  au  supplice  :  «  Comte  de  Lei- 
cester, vous  me  tenez  parole!  Vous  m'a- 
viez promis  votre  appui  pour  sortir  de 
prison,  et  vous  venez  me  l'offrir.  »  Que 
de  force  et  de  noblesse  dans  cette  iudi- 
gnation  concentrée! 

Ellipse  hardie  qui  montre  à  la  fois  le 
vice  présent  et  la  vertu  absente,  l'ironie 
ajoute  à  l'effet  du  contraste  en  le  resser- 
rant Ce  tour  ingénieux  de  pensée  et 
d'expression ,  cette  direction  puissante 
du  sentiment  et  de  la  passion,  souvent  se 
tourne  en  habitude,  devient  le  fond  d'un 
caractère,  et  peut  dominer  dans  un  ou- 
vrage de  l'art. 

L'ironie  ne  réside  pas  seulement  dans 
les  paroles:  elle  est  aussi,  et  plus  encore, 
dans  l'inflexion  de  la  voix,  dans  l'ex- 
pression de  la  physionomie,  dans  un  sou- 
rire, un  regard,  un  geste.  On  sait  qu'elle 
entrait  pour  beaucoup  dans  le  génie  de 
Talma,  de  même  qu'elle  occupe  une  large 
place  dans  le  jeune  talent  de  M,le  Rachel. 
Elle  pénètre  aussi  dans  le  domaine  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  et  son  mas- 
que, effronté  parfois  jusqu'au  cynisme, 
s'est  appliqué  sur  certaines  statues  de 
nos  vieilles  cathédrales.  Le  moyen- âge 
affectionnait  la  dérision,  la  moquerie,  le 
persiflage;  il  nous  les  offre  partout, 
dans  les  danses  macabres,  dans  les  fêtes 
de  l'âne  et  des  fous,  dans  les  fabliaux , 
dans  les  farces  et  les  sotties,  etc.  Rabelais 
fut  le  digue  héritier  de  cette  malignité 
naïve  et  profonde;  l'héritage  ne  s'est  point 
perdu,  grâce  à  Voltaire  et  à  Courier. 

Est-il  besoin  de  rappeler  l'influence 
de  l'ironie  sur  la  satire  et  sur  la  comé- 
die; de  nommer  Lucien,  Aristophane; 
de  remonter  à  l'origine  du  drame  sati- 
rique chez  les  Grecs?  Qui  ne  sait  que 
Socrate  éleva  l'ironie  à  la  hauteur  d'une 
méthode  philosophique?  Dans  ses  dis- 
cussions avec  les  sophistes,  il  les  condui- 
sait, par  une  suite  de  questions  adroites, 
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à  se  réfuter  eux-mêmes.  Pour  loi,  il  se 
présentait  comme  un  ignorant,  qui  s'hu- 
miliait devant  le  savoir  de  ses  adversai- 
res, et  qui  ne  voulait  que  s'instruire  en 
les  interrogeant.  Cette  fine  raillerie  nous 
donne  la  véritable  interprétation  du  mot 
tipw»tia,  qui  signifie  interrogation  iro- 
nique ,  faux  semblant  d'ignorance, 
persiflage.  L.  D-c-o. 

IROQUOIS,  natiou  sauvage  de  l'A- 
mérique septentrionale,  qui  se  compo- 
sait de  5  à  6  tribus ,  savoir  :  les  Onéidas, 
les  Sénécas,  les  Tuscaroras,  les  Onon- 
dagas  et  les  Cayugas  ;  à  la  place  de  ces 
derniers  quelques  voyageurs  nomment 
les  Mohavrks  irundoquois  ou  iroquois. 
Issus  de  la  nation  huronne  (voy.) ,  ces 
sauvages  avaient  quitté  les  bords  du  lac 
Huron  ,  berceau  de  leur  race ,  pour 
s'établir  auprès  du  lac  Champlain,  puis 
auprès  des  lacs  Ontario  et  Erié,  où  ils 
eurent  pour  voisins  les  Algonquins  (voy-. 
ce  mot  et  Ikdieks).  Selon  La  Houtan,  ils 
comptaient  dans  chacune  de  leurs  cinq 
tribus  14,000  hommes.  Sans  abandon- 
ner la  chasse  et  la  pêche,  ils  se  livrèrent 
dans  la  suite  à  l'agriculture;  mais  ils  eu- 
rent de  longues  guerres  avec  leurs  voi- 
sins, auxquels  s'unirent  les  ilurons,  de- 
venus leurs  ennemis  quoique  leurs  com- 
patriotes. A  ces  guerres  acharnées  se 
mêlèreut  les  Européens  qui  s'établirent 
au  Canada  et  dans  les  contrées  adjacen- 
tes; taudis  que  les  Français  aidèrent  les 
Algonquins  et  les  Hurons,  les  Hollan- 
dais furent  les  alliés  des  Iroquois.  Ces 
derniers  demeurèrent  vainqueurs,  après 
avoir  détruit  en  grande  partie  leurs  en- 
nemis indigènes. 

Lorsque  les  Etats-Unis  se  furent  ren- 
dus indépendants,  ces  sauvages  vendi- 
rent leurs  terres  aux  Anglais,  se  retirè- 
rent sur  l'Ohio ,  et  y  transférèrent  leur 
grand  conseil  qui  avait  siégé  jusqu'alors 
sur  le  Niagara.  Une  partie  de  la  nation 
était  allée  s'établir  au  Canada,  où  l'on 
trouve  encore  les  descendants  de  ces  émi- 
grés. Aujourd'hui,  la  nation  est  disper- 
sée, détruite  en  partie,  et  son  nom  même 
a  disparu.  Les  Mohawks  sont  leurs  des- 
cendants. D-c. 

IRRADIATION  (de  radiare  in,  jeter 
des  rayons  sur),  action  par  laquelle  le 
soleil  lance  ses  rayons.  C'est  aussi  l'ex- 
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pansion  ou  le  débordement  de 


lumière 

qui  environne  les  astres  sous  forme  de 
franges,  et  qui  fait  que  ces  corps  lumi- 
neux nous  paraissent  plus  grands  qu'ils 
ne  le  sont  réellement. 

On  cite  des  effets  d'irradiation  vrai- 
ment étonnants  :  ainsi  Tycho  -  Brahé 
estimait  le  diamètre  de  Vénus  douze  fois 
plus  grand  qu'il  ne  parait  dans  les  lu- 
nettes; Kepler  l'estimait  sept  fois  trop 
grand.  Cependant ,  depuis  l'invention 
des  lunettes  et  surtout  depuis  Huyghens, 
on  a  sur  la  grandeur  apparente  des  as- 
tres des  notions  beaucoup  plus  exactes. 
Les  lunettes ,  en  faisant  paraître  les  ob- 
jets mieux  circonscrits,  diminuent  consi- 
dérablement la  quantité  de  l'irradiation. 

On  attribue  encore  à  l'irradiation  le 
jugement  que  nous  portons  sur  la  gran- 
deur des  objets  diversement  colorés.  C'est 
ainsi  qu'un  corps  blanc  nous  parait  beau- 
coup plus  grand  qu'un  corps  noir  de  la 
même  dimension,  ce  que  l'on  observe 
d'une  manière  parfaitement  distincte 
dans  la  grandeur  de  la  lune  lorsqu'elle 
est  dans  son  croissant  :  la  partie  éclairée 
par  le  soleil,  et  qui  réfléchit  une  lumière 
vive  et  forte,  nous  parait,  à  la  vue  simple, 
avoir  un  diamètre  beaucoup  plus  grand 
que  le  reste  seulement  éclairé  par  la 
lumière  que  lui  réfléchit  la  terre,  et  qui 
ne  nous  envoie  qu'une  faible  lumière 
connue  sous  le  nom  de  lumière  cendrée. 
En  physiologie ,  on  nomme  irradia- 
tion une  émission  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  d'un  principe  excitateur 
dans  les  organes,  par  le  moyen  des  nerfs. 
Cette  émission  est  volontaire,  comme  le 
mouvement  des  orteils ,  des  doigts ,  du 
globe  de  l'œil.  V.  S. 

IRRATIONNELS  [nombres),  voy. 
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sèment  subordonnés  à  l'économie  des 
moyens,  et,  faute  de  pouvoir  mieux  faire; 
on  doit  nécessairement  s'en  rapporter  da 
vantage  aux  chances  des  saisons.  On  ne 
con6e,  en  conséquence,  ordinairement  les 
semences  à  la  couche  labourable  qu'en 
automne  ou  au  printemps  ;  elles  lèvent , 
se  développent  sous  l'influence  des  pluies 
équinoxiales,  et,  lorsque  viennent  les  cha- 
leurs caniculaires,  la  végétation  approche 


IRRIGATIONS.  Ce  mot,  dans  son 
acception  technique ,  comprend  tous  les 
arrosements  produits  par  des  cours  d'eau 
dont  on  peut  à  volonté  diriger  la  pente 
sur  telles  ou  telles  parties  du  terrain. 

Nous  avons  vu  l'utilité  des  arrosements 
dans  l'article  qui  leur  est  consacré.  En 
jardinage,  ils  sont  possibles:  la  haute 
valeur  des  denrées  qu'obtient  le  cultiva- 
teur l'indemnise  de  la  cherté  du  travail. 
Dans  la  grande  culture,  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  les  bénéfices  sont  plus  rigoureu- 


de  son  terme;  les  plantes  contiennent 
désormais  en  elles-mêmes  presque  tous 
les  sucs  nécessaires  à  la  maturation. 

Cependant  l'agriculteur  cherche  aussi 
à  obtenir  plus  que  la  nature  n'accorde- 
rait spontanément  à  ses  travaux.  Aux 
herbages  dont  se  parent  les  climats  sep- 
tentrionaux, il  cherche  à  réunir  les  arbres 
qui  peuplent  surtout  les  latitudes  méri- 
dionales; aux  cultures  arbustives  de  cel- 
les-ci, il  s'efforce  de  joindre  les  pâturages 
de  ceux-là  ;  et  tandis  qu'au  moyen  des 
expositions  et  des  abris  il  élève  ici  la 
température  estivale,  il  conjure  le  retour 
trop  prompt  des  hivers,  là  il  sait  vivifier 
une  chaleur  excessive  en  fournissant  un 
aliment  inépuisable  à  sa  dévorante  acti- 
vité. Aussi  les  irrigations  sont-elles  sur- 
tout profitables  dans  le  Midi.  Grâce  à 
elles ,  des  prairies  qui  resteraient  autre- 
ment sans  valeur  donnent  jusqu'à  cinq 
et  six  coupes ,  et  les  bords  de  la  Sorgue 
ou  de  la  Durance  peuvent  rivaliser  avec 
les  plaines  herbeuses  de  la  célèbre  vallée 
d'Auge.  Sur  toutes  les  rives  de  la  Médi- 
terranée, depuis  Perpignan  jusqu'à  An- 
tibes,  dans  tout  le  sud-est  de  la  France 
jusqu'aux  approches deMontélimart,  dans 
une  partie  de  l'ancien  Languedoc  ,  etc., 
les  irrigations  s'appliquent  à  la  moyenne 
comme  à  la  grande  culture  ;  les  jardins 
même  sont  disposés  de  manière  à  rece- 
voir ainsi  les  eaux.  Les  artichauts ,  les 
melons  de  Cavaillon,  les  fraises  de  La- 
val let  te  et  d'Hières,  les  pastèques,  les  me- 
longènes,  les  tomates  de  Marseille,  les 
jasmins,  les  tubéreuses  de  Grasse,  tous 
les  produits  de  cette  horticulture  (voy.) 
admirable  qui  verse  à  pleines  mains  ses 
trésors  sur  des  marchés  où  la  viande  ap- 
paraît à  peine;  qui  élève  à  la  fois,  d'une 
manière  si  remarquable ,  la  valeur  fon- 
cière ,  le  revenu  du  sol  et  le  salaire  des 
employés  à  le  féconder;  qui 
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semble  «voir  enfiu  si  complètement  ré- 
solu le  problème  de  donner  le  plus  pos- 
sible sur  de  moindres  espaces  ;  tous  ces 
produits,  disons-nous,  dont  le  soleil  pro- 
vençal hâte  la  maturité  et  exhale  les  par- 
fums, sont  dus  en  grande  partie  aux  irri- 
gations. 

Les  eaux ,  détournées  à  grands  frais 
de  leur  cours  naturel,  serpentent  en  de 
nombreux  canaux  qui  se  subdivisent  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
davantage  de  leur  origine,  et  qui  portent 
la  vie,  comme  autant  d'artères,  jusqu'aux 
dernières  limites  des  terrains  submersi- 
bles. Le  sol,  tantôt  arrondi  en  petits  bil- 
lons  dont  la  végétation  couvre  le  som- 
me! et  les  deux  pentes,  tantôt  creusé  en 
plates-bandes  légèrement  concaves,  ou 
simple men  t  coupé  d'étroi  tes  rigoles,  reço  i  t 
le  liquide  de  la  manière  la  plus  favorable 
aux  différentes  cultures.  A  force  d'art , 
on  a  su ,  en  propageant  simultanément 
des  plantes  d'espèces  différentes,  propor- 
tionner cependant  la  quantité  d'eau  que 
reçoit  chacune  d'elles,  à  ses  besoins  par- 
ticuliers, à  l'époque  de  sa  végétation,  à 
la  nature  plus  ou  moins  succulente,  plus 
ou  moins  savoureuse,  des  produits  qu'on 
cherche  à  en  obtenir;  et,  sans  rien  chan- 
ger aux  exigences  économiques  des  asso- 
lements multiples,  qui  ont  pour  but  de 
couvrir  constamment  le  terrain,  on  a 
rempli  ainsi  toutes  les  conditions  physio- 
logiques d'une  bonne  culture. 

La  qualité  des  eaux  dont  on  peut  dis- 
poser pour  les  irrigations  peut  influer 
beaucoup  sur  le  succès  de  l'opération.  Il 
en  est  qui  sont  pures  et  dont  la  propriété 
dissolvante  est  un  des  principaux  mérites; 
elles  mettent  promptement  à  la  disposil  ion 
des  racines,  surtout  lorsque  leur  tempe  ra- 
ture est  élevée,  tout  l'humus  de  la  couche 
labourable;  mais  l'activité  qu'elles  impri- 
ment à  la  végétation  est ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  compensée  par  l'épuisement 
rapide  des  sucs  fécondants ,  et  la  con- 
sommation d'engrais  est  en  rapport  di- 
rect avec  la  fréquence  des  arrosements. 
D'autres  eaux  tiennent  en  dissolution  ou 
en  suspension  des  matières  terreuses,  plus 
nuisibles  qu'utiles,  soit  parce  qu'elles  ob- 
struent les  suçoirs  des  racines,  soit  parce 
qu'elles  déposent  à  la  surface  du  sol  une 

il  inerte.  Telle»  sont, 


sous  le  premier  point  de  vue,  les  eaux 


sèléniteuses,  et,  sous 
proviennent  des  torrents,  à  une  petite 
distance  de  leur  source,  lorsqu'ils  n'ont 
encore  sillonné  que  des  terrains  arides  et 
sans  culture.  Les  eaux  qui  ont,  au  con- 
traire, baigné  des  plaines  fécondes  char- 
rient un  limon  riche  en  substances  orga- 
niques; elles  dispensent  en  quelque  sorte, 
à  la  fois,  l'engrais  et  l'arrose  m  en  t.  Les 
irrigations  peuvent  donc  avoir  un  double 
but  :  tantôt,  chargées  des  débris  terreux 
que  l'industrie  humaine  sait  enlever  aux 
pentes  incultes  des  montagnes  et  disputer 
aux  torrents,  elles  comblent  des  ravins, 
exhaussent  des  vallées,  nivellent  des 
champ  et  laissent  derrière  elles,  sous  le 
nom  de  colmates,  de  véritables  attéris- 
sements  qu'elles  féconderont  plus  tard, 
avec  l'aide  des  labours  et  des  engrais; 
tantôt,  roulant  à  chaque  retour  des  hautes 
marées  la  vase  boueuse  que  la  mer  re- 
foule périodiquement,  elles  enrichissent 
les  terres  riveraines  à  tel  point  qu'il  a  été 
question,  en  Angleterre,  d'élever  une  sta- 
tue au  simple  fermier  de  Raweliff  qui,  le 
premier,  eut  l'idée  de  pratiquer  le  limo- 
nage  (warping)  sur  les  bords  de  l'Hum- 
ber.  O.  L.  T. 

IRRITABILITÉ ,  Irritatiok ,  Ir- 
ritants. Mous  rassemblerons  dans  un 
seul  article  ces  trois  roots  qui  appartien- 
nent au  même  ordre  d'idées.  Vit  irrita- 
bilité, on  entend  cette  propriété  qu'ont 
les  corps  organisés  de  répondre  à  l'impres- 
sion que  font  sur  eux  certains  agents 
extérieurs.  La  privation  de  cette  faculté 
constitue  Vatome  (voy.),  état  où  les  tissus 
ne  réagissent  pas  sous  l'appel  des  irritants. 

Qu'est-ce  donc  que  les  irritants  et 
comment  peut-on  les  distinguer  des  exci- 
tants et  des  stimulants?  voilà  ce  qu'il  est 
difficile  de  délerminerd'une  manière  pré- 
cise ;  car,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
tel  agent  inerte  d'ordinaire  peut  être  irri- 
tant quand  l'irritabilité  naturelle  est  ac- 
crue, de  même  que,  si  elle  est  diminuée, 
l'irritation  la  plus  réelle  et  la  plus  vive 
demeurera  sans  résultat.  Cependant ,  en 
général ,  les  irritants  peuvent  être  consi- 


plus  ou  moins  [ 

Ainsi  le  feu,  les  caustiques,  les  corps 
vulnérants  sont  les  types  de  cette  catégo- 
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ne  d'agents,  de  même  que  la  brûlure 
(vor-)t  dans  ses  divers  degrés,  peut  être 
présentée  comme  donnant  une  juste  idée 
de  rirritation.  Tout  le  monde  comprendra 
que  de  l'irritai  ion  à  l'inflammation  (vof.) 
la  nuance  est  délicate,  et  Ton  s'apercevra 
que  toutes  ces  dénominations  sont  des 
explications  diverses  de  faits  semblables. 

En  effet ,  le  besoin  de  dogmatiser  qui 
tourmente  l'homme,  et  qui  parait  être 
une  des  nécessités  de  la  science  et  du 
progrès,  a  donné  naissance  à  la  théorie 
de  l'irritation  qui  ,  entre  les  mains  de 
Broussais  (vojr.)  et  de  son  école  ,  a  fait 
une  sorte  de  révolution,  dans  la  pratique 
de  la  médecine  plutôt  peut-être  que  dans 
la  science.  Tout  en  dépassant  le  but  dans 
quelques  parties  et  en  restant  incomplète 
sou*  plusieurs  rapports,  cette  théorie  n'en 
a  pas  moins  accompli  une  œuvre  d'utile 
réforme  en  beaucoup  de  choses  et  laissé 
des  traces  toujours  salutaires  à  suivre. 

Exposons  en  peu  de  mots  celte  doctrine 
qui  jouit  encore  d'une  certaine  faveur 
dans  le  monde  où  l'on  entend  parler 
souvent  d'irritations  de  poitrine,  d'esto- 
mac, et  où  l'on  s'abuse  la  plupart  du 
temps  sur  la  valeur  de  ces  expressions. 

L'irritation  consiste  dans  l'augmenta- 
tion  de  l'action  organique  des  tissus; 
conséquemment  il  est  bien  difficile  de 
dire  à  quel  point  cette  action  cesse  d'être 
normale,  et  de  préciser  les  parties  qu'elle 
peut  affecter  exclusivement.  Elle  naît 
d'ailleurs,  se  développe,  s'accroît,  se  trans- 
met, décroît  et  se  dissipe,  en  se  confor- 
mant aux  mêmes  lois  qui  président  au 
développement  régulier  de  l'action  orga- 
nique. Elle  est  toujours  primitivement 
locale,  et  jamais  elle  ne  peut  exister  à  la 
fois  et  au  même  degré  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

L'irritation  trouble,  dérange,  affaiblit 
la  fonction  du  tivu  qu'ellcoccupe,  et  peut 
offrir  des  degrés  très  divers  d'intlammalion 
suivant  la  puissance  des  causes  et  aussi 
suivant  l'irritabilité  des  tissus.  Le  plus 
ordinairement  elle  est  continue  dans  sa 
marche  :  néanmoins  elle  peut  affecter  la 
forme  intermittente.  Enfin  elle  est  sus- 
ceptible de  six  modifications  principales 
comprenant  la  totalité  des  maladies;  ce 
sont  :  1°  l'irritation  inflammatoire  ou 
inflammation,  où  le  sang  est  appelé  dans 
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les  tissus  plus  abondamment  que  les  au- 
tres fluides;  2°  la  subinflammation  ou  ap- 
pel des  fluides  blancs;  3°  l'hémorragie 
(vuy.)  ou  issue  du  sang  ù  la  surface  ou  à 
l'intérieur  des  tissus;  4°  la  névrose  (  vojr.) 
ou  irritation  nerveuse,  sans  appel  de  flui- 
des; .V  l'irritation  nutritive ,  dans  laquelle 
l'assimilation  est  exagérée;  6n  enfin  l'ir- 
ritation sécrétoire,  qui  s'annonce  par  une 
augmentation  notable  des  produits  sécré- 
tés. Ajoutons  à  cela  les  irritations  sym- 
pathiques surgissant  de  causes  appliquées 
sur  un  point  éloigné,  et  nous  aurons 
l'ensemble  du  système  qui  prétend  expli- 
quer par  l'irritation  tous  les  phénomènes 
de  l'état  morbide,  et  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  expliquer  ceux  de  l'état  saiu. 

On  sait  quelles  fau<>ses  conséquences 
on  a  tirées,  pour  la  pratique,  de  celte 
théorie  séduisante  par  sa  simplicité,  et  de 
quelle  manière,  sans  doute  contre  l'inten- 
tion de  l'auteur,  on  était  arrivé  à  une 
médecine  de  sangsues  et  d'eau  claire,  qui 
regardait  comme  un  irritant  funeste  un 
simple  bouillon  de  poulet,  et  qui  ne  sa- 
vait pas  même  s'en  tenir  à  une  sage  ex- 
pectalion. 

Bientôt  on  fut  obligé  de  renoncer  à 
cette  méthode  expédilive  et  à  entrer  dan» 
l'élude  particulière  des  faits,  tant  les  rè- 
gles prétendues  générales  sou  ffraieul  d'ex- 
ceptious.  Ons'aperçutquesi  les  irritations 
n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  par  la 
forme  ou  l'intensité,  les  irritants,  de  leur 
côté,  avaient  des  manières  d'agir  qui  leur 
étaient  propres,  et  l'on  dut  prononcer 
le  mot  de  spécifique,  qu'on  pourrait  tra- 
duire par  inexplicable. 

En  effet,  les  irritants  produisent,  les 
uns  des  effets  communs,  les  autres  des 
effets  qui  leur  appartiennent  si  exclusi- 
vement que  de  leur  simple  inspection  on 
remonle  naturellement  et  inétiiablenient 
à  la  cause  qui  les  a  produits. 

Dans  le  langage  ordinaire,  les  irritants 
sont  les  corps  qui  déterminent  des  phé- 
nomènes inflammatoires;  et  c'est  ainsi 
qu'on  dit  que  la  moutarde,  les  caulha- 
rides,  l'arsenic  sont  des  irritants  énergi- 
ques. Les  irritants  sont  la  base  de  la  mé- 
decine révulsive,  qui  cherche  à  déplacer 
une  irritation  par  la  production  d'une 
irritation  artificielle. Les  irritants  internes, 
par  lesquels  il  est  probable  que  les  ma? 
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ladies  intérieures  sont  produites,  ont  jus- 
qu'à présent  échappé  aux  investigations 
do  la  science.  F.  R. 

IRRITATION.  En  philosophie,  ce 
mot  a  deux  acceptions,  l'une  psychologi- 
que et  l'autre  morale.  Il  exprime,  suivant 
la  première,  une  certaine  stimulation  , 
condition  nécessaire  pour  la  production 
des  phénomènes  de  conscience,  princi- 
palement des  phénomènes  sensibles;  et 
suivant  la  seconde,  une  agitation  de  l'âme, 
une  sorte  d'effervescence  à  la  suite  et  en 
raison  d'impressions  reçues. 

Toutes  nos  facultés  ont  besoin,  pour 
entrer  en  exercice,  d'être  provoquées , 
stimulées,  excitées.  Faute  d'irritation, 
notre  âme  n'agirait  point,  quoique  active. 
De  là  vient  qu'on  a  donné  à  tous  les  faits 
de  conscience  le  nom  de  phénomènes  de 
relation,  eu  égard  à  la  réciprocité  d'action 
qu'ils  supposent  de  la  part  du  moi  et  du 
non-moi.  La  nécessité  de  cette  condition, 
il  est  vrai ,  parait  bien  davantage  en  ce 
qui  concerne  les  phénomènes  sensibles; 
mais  rien  n'autorise  à  la  nier  pour  les 
autres  phénomènes  psychologiques;  rien 
n'autorise  par  conséquent  à  déclarer  les 
uns  purement  passifs  et  les  autres  actifs 
d'une  activité  absolue.  Ajoutons  que,  sous 
ce  rapport,  il  existe  entre  l'homme  et  les 
animaux  une  grande  différence.  Chez  ces 
derniers,  comme  dans  la  nature  inanimée, 
In  réaction  est  égale  à  l'action,  c'est-à- 
dire  que  leur  principe  de  vie  ne  se  déve- 
loppe qu'à  proportion  et  au  moment  de 
l'irritation,  tandis  que  chez  l'homme  il  y 
a  plusdespontanéité,  plus  d'indépendance 
des  choses  extérieures.  Moyennant  une 
impulsion  primitive  et  plus  ou  moins 
ancienne ,  nous  nous  créons  des  sphères 
d'activité  où  l'initiative  nous  appartient, 
où  nous  développons  nos  pouvoirs  natu- 
rels sans  attendre  à  chaque  instant  le  coup 
des  réalités  qui  nous  environnent. 

L'irritation  est  aussi  le  fait  ou  l'état 
d'un  homme  exaspéré,  ému  par  certaines 
contrariétés  qui  ont  mis  en  feu  tout  son 
être  et  tiennent  en  éveil  toutes  les  forces 
de  son  âme.  Ainsi  il  nous  arrive  quelque- 
fois, après  une  vive  dispute,  de  ne  pouvoir 
nous  endormir,  malgré  le  besoin  que 
nous  en  avons;  on  dirait  que  nos  fibres 
nerveuses  ébranlées  doivent  continuer 
leur  frémissement  durant  un  certain 


temps,  sans  qu'il  nous  soit  possible  dfert 
avancer  le  terme.  Nous  sommes  alors 
dans  un  état  d'irritation.  L'irritabilité 
est  un  trait  du  caractère  et  consiste  dan» 
l'habitude  de  l'irritation  ou  dans  la  dis- 
position, dans  la  facilité  à  s'y  abandon- 
ner. L'homme  irritable  s'enflamme  pu 
moindre  mot,  à  la  moindre  opposition  : 
on  voudrait  le  ménager,  mais  on  ne  sait 
par  où  le  prendre;  on  ne  sait  que 
taire  ou  que  dire  pour  ne  le  point  cho- 
quer et  soulever  :  on  dirait  un  reptile 
qu'on  se  garde  de  toucher,  même  d'ap- 
p  rocher,  de  peur  qu'il  ne  se  dresse  aussitôt. 
Parmi  les  écrivains  modernes,  J.-J.  Rous- 
seau, et  parmi  nos  orateurs  parlementai- 
res, Casimir  Périer  étaient  très  irritables. 
Les  poètes  ont  de  tous  temps  passé  pour 
être  atteints  du  même  mal  :  Gênas  irri- 
tabile  vatum,  dit  Horace.  C'est  que  l'ir- 
ritation est  souvent  pour  le  poète  une 
condition  de  succès;  c'est  qu'en  donnant 
aux  facultés  du  ressort  et  une  tension 
énergique,  elle  aide  puissamment  le  génie 
dans  certains  genres  de  littérature,  comme 
le  pamphlet  et  la  satire,  où  il  faut  avoir 
l'esprit  monté,  comme  on  dit  fort  bien  ; 
c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
l'irritabilité  et  la  faculté  poétique  par 
excellence,  l'imagination.  L'une  et  l'autre 
sont  en  grande  partie  soustraites  à  l'em- 
pire de  la  volonté,  parce  qu'elles  dépen- 
dent en  grande  partie  l'une  et  l'autre  de 
l'organisation.  C'est  ce  qui  se  montre  à 
plein  dans  certaines  maladies  nerveuses 
où  les  caractères  s'aigrissent  et  devien- 
nent d'une  susceptibilité  à  ne  pouvoir 
rien  souffrir.  Il  fautsouvent  plaindre,plu- 
tôt  que  haïr,  les  personnes  naturelle- 
ment irritables.  Elles  ne  sont  déjà  que 
trop  malheureuses  d'un  défaut  qui  ne 
peut  être  que  peu  ou  point  corrigé.  D'ail- 
leurs, il  n'a  rien  de  bien  odieux.  Les 
gens  prompts  à  s'irriter  le  sont  également 
à  s'apaiser.  Ils  se  piquent  plutôt  qu'ils 
ne  se  fâchent. 

Une  grande  différence  sous  ce  rapport 
existe  entre  l'homme  irritable  et  l'homme 
irascible,  la  même  qui  sépare  l'irritation 
de  la  colère  (voy.  ).  L'un  éprouve  une 
affection,  vive  sans  doute,  mais  vague, 
involontaire,  sans  profondeur  comme 
sans  durée;  l'autre  conçoit  un  sentiment 
ayant  un  objet  bien  déterminé)  capable 
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de  dissimulation ,  de  concentration,  de 
dorée,  et  tenant  moins  au  tempérament, 
à  l'organisation  physique,  qu'au  Tond  mê- 
me du  caractère.  Irritable  a  plus  de  rap- 
port a  la  cause  provocatrice  et  à  l'état  où 
elle  met  le  sujet;  irascible  en  a  davantage 
à  Fétat  où  se  met  te  sujet  et  à  la  réaction 
qu'il  médite  et  prépare.  L-f-k. 

IRVING  (Washihgtow),  littérateur 
anglo- américain ,  est  né  vers  1780,  à 
J*e\v- York.  Son  père,  d'origine  écossaise, 
«tait  un  négociant  considéré.  Le  jeune  Ir- 
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paternelle,  sous  la  direction  de  sa  mère 
et  de  ses  frères  aines.  En  1800,  il  entra 
dans  le  Columbia- Collège.  La  ville  de 
New- York  conservait  encore,  en  ce  temps, 
parmi  les  différentes  fractions  de  ses  ha- 
bitants, les  types  des  origines  hollan- 
daise ,  française,  anglaise  et  écossaise  : 
Washington  Irving  apprit  ainsi  de  bonne 
Jieare  à  saisir  les  individualités  nationales. 
£n  même  temps,  il  se  familiarisa  avec  les 
écrivains  anglais.  Maladif,  il  visita  très 
jeune  l'Europe  méridionale  ;  débarqué  à 
Bordeaux,  il  se  rendit  directement  en 
Italie  où  il  se  guérit,  parcourut  ensuite  la 
France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  au  bout  de  deux 
.ans  d'absence.  Il  avait  déjà  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Jonathan  Oldcastle  une 
série  de  lettres ,  dans  le  Marning-  Chro- 
aicle ,  journal  que  l'un  de  ses  frères  ré- 
digeait à  New- York.  Après  son  tour  d'Eu- 
rope ,  il  fit  paraître  le  Salmagundi,  ou- 
vrage périodique  ,  qu'il  fit  réimprimer 
plus  tard  sous  le  titre  de  Salmagundi, 
nr  the  tvhigtvhams  and  opinions  oj 
Launcelot  Longs  taff and  vthers,  Lon- 
dres, 1823.  On  y  remarque,  au  milieu 
d'une  foule  d'esquisses  spirituelles,  le 
portrait  de  l'Anglais  voyageur  fait  de  main 
de  maître.  Dans  son  îlistoire  de  iYVn-- 
York ,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Diedrieh  Knickerbnckcrt  et  traduite  en 
français  (Paris,  1827,  2  vol.  in-8°),  se 
trouve  un  admirable  tableau  de.s  vieux 
rolons  hollandais  et  des  contemporains 
de  l'auteur.  Ortie  histoire  est  écrite  dans 
ce  style  correct ,  pur ,  éminemmeut  pit- 
toresque, qui  distingue  tous  les  ouvrages 
de  M.  Washington  Irving. 

Le  jeune  littérateur  n'était  pourtant 
pas  exclusivement  adonné  au  commerce 
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ciant  avec  ses  frères.  La  guerre  de  1813 
(  voy.  Jackson  )  ayant  interrompu  leurs 
opérations  commerciales  ,  Irving  servit 
comme  adjudant  sous  les  ordres  du  géné- 
ral américain  Tompkins ,  et  rentra  dans 
la  carrière  littéraire  par  la  Biographie 
du  capitaine  Huit,  qui  jouissait  alors, 
comme  marin,  d'une  espèce  de  popula- 
rité, pour  avoir  enlevé  le  bâtiment  an- 
glais la  Guerrière. 

En  1815,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  M.  Washington  Irving  se  rendit  en 
Angleterre  pour  les  affaires  de  son  né- 
goce. Il  séjournait  à  Birmingham,  faisant 
de  là  des  excursions  dans  les  différentes 
parties  de  l'Ile,  et  rassemblant  des  maté- 
riaux pour  son  esquisse  des  mœurs  an- 
glaises, qui  allait  mettre  le  sceau  à  sa  ré- 
putation. Bientôt  après,  il  renonça  déci- 
dément au  commerce  pour  s'adonner  à  la 
littérature.  En  1820  parut  à  la  fois  à 
Londres  et  à  New-York,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Geojfry  Crayon,  son  Sketch- 
book  (  trad.  française,  intitulée  Esquis- 
ses morales  et  littéraires ,  ou  Observa- 
tions sur  les  moeurs ,  les  usages  et  la 
lHlératuredesAngUiisetdcs  Américains, 
par  Delpeux  et  Villetard,  Paris,  1822,  2 
vol.  in-8°).  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
européen  ;  et  certes  il  était  mérité,  car  ce 
tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
la  vieille  Angleterre,  ces  descriptions  de 
pays,  ces  fragments  de  l'histoire  américai- 
ne, sont  vifs,  animés,  pétillants  d'esprit 
et  d'humour.  Dans  Bracebridge-Hall , 
or  the  Humorists  (Londres,  1822, 2  vol.; 
trad.  fr.  parCohen,  1823,  4  vol.  in-12), 
ouvrage  qui  fut  écrit  à  Paris,  l'auteur  a 
développé  plusieurs  scènes  du  Sketch- 
book.  Un  critique  français  a  dit  de  ce  li- 
vre :  «  Il  y  a  un  véritable  talent  d'obser- 
vation; mais  il  ne  peint  pas  d'une  manière 
fidèle  et  vraie  comme  l'inimitable  roman- 
cier d'Ecosse  ;  son  style,  surchargé  d'épi- 
thètes,  manque  de  naturel  et  d'abandon.  » 
I!n  1822  ,  M.  W.  Irving  visita  les  bords 
du  Rhin  ,  et  passa  ensuite  quelques  mois 
à  Dresde,  pour  préparer  une  nouvelle 
édil  ion  du  Sketchbook.  En  1824,  nous  le 
trouvons  à  Londres,  où  il  écrit  les  Taies 
ofa  tnn>el/er  ou  Contes  d'un  voyageur 
(trad.  française,  par  Lebègue,  I82.r>,  4 
vol.  in-12),  parmi  lesquels  nous  signa- 
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tarons  surtout  celui  de  Buck  thorne. 
Sur  la  fia  de  1824,  il  visita  la  France 
méridionale ,  et,  l'année  suivante,  l'Es- 
pagne ,  où  il  passa  le»  quatre  années  les 
plus  laborieuses  de  sa  vie,  plongé  dans 
les  manuscrits  de  l'Escurial,  étudiant  les 
sources  et  les  documents  qui  allaient  lui 
servir  pour  son  histoire  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  En  1828,  cet  ouvrage  parut 
à  Loudres  en  4  volumes,  sous  le  titre  de 
Life  and  voyages  of  Christopher  Co~ 
lumbus,  4  vol.  in- 8°.  En  1831 ,  ce  re- 
marquable travail  (trad.  française  par 
M.  Defauconpret  fils,  Paris,  1828,  4 
vol.  in -8»),  qui  répandit  le  nom  d'Ir- 
ving  dans  le  monde  savant,  fut  complé- 
té par  celui  qui  porte  le  titre  de  V oya- 
gcs  ami  tttscoveries  of  the  companions 
ofCotumbus.  C'est  la  célèbre  Collection 
des  voyages  et  des  découvertes  des  Es- 
pagnols ,  par  Navarrète*,  qui  a  fourni  à 
M.  Irving  les  principaux  matériaux  pour 
celte  belle  composition  historique.  Il 
avait  puisé  en  même  temps  dans  les  ma- 
nuscrits d'Antonio  Agapida  et  dans  les 
chroniques  espagnoles,  pour  écrire  sa 
Chronique  de  la  conquête  de  Grenade 
(Chronicle  of  the  conquest  ofGranada) 
qui  parut  en  deux  vol.,  à  Londres,  en 
1820  (trad.  fr.  par  Cohen,  1829,  2  vol. 
in>8°).  L'ouvrage  semi-historique,  semi- 
romanesque,  intitulé  Alhambra  (Lon- 
dres, 1832  ,  2  vol.  ),  reproduit  dans  un 
style  un  peu  brillanté  toutes  les  traditions 
sur  ce  magique  palais  des  rois  maures 
(voy.  Alhambra).  Le  coloris  répandu 
sur  les  pages  du  Sketchbook  se  retrouve 
aussi  dans  celles  de  V Alhambra. 

En  quittant  l'Espagne,  M.Washington 
Irving  avait  été  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  où  il  demeura  quel- 
que temps  comme  chargé  d'affaires.  L'u- 
niversité d'Oaford,  pour  honorer  ses 
mérites  littéraires,  lui  conféra  le  titre  de 
docteur  en  droit.  En  1832,  il  retourna 
en  Amérique,  et  fit  une  tournée  dans  les 
différentes  parties  des  Etats-Unis  ;  il  sé- 
journa quelque  temps  chez  les  sauvages 
indiens,  dont  il  retrace  les  mœurs  dans 
son  ouvrage  intitulé  La  Prairie.  Son  bel 
ouvrage  sur  les  établissements  des  Amé- 
ricains près  de  la  rivière  de  Colombia  est 

(*)  Traduction  francii**  revoe  par  l'auteur, 
Pari»,  1*18,  3  vol  in-tf»,  ch«  Tr«-uttcl  rtWùrtt. 


aussi  le  fruit  de  ces  excursions  lointaines. 

M.W.Irvfng  est  en  outre  l'auteur  d'une 
admirable  biographie  de  Thomas  Camp- 
bell, placée  en  téte  désœuvrés  de  ce  poète. 
En  1825,  il  publia  à  Paris,  en  4  vo- 
lumes, les  mélanges  d'Oliver  Goldsmilh 
avec  une  biographie  bien  faite;  en  1834 
parut,  &  Paris,  une  édition  complète  des 
œuvres  deW.  Irving  en  1  volume.  C.  L. 

ISAAC ,  fils  d'Abraham  et  de  Saara, 
voy.  Abraham  et  Jacob. — Pour  des  sou- 
verains de  ce  nom ,  voy.  Comnene  et 
Ange  (l'). 

ISABELLE  de  France,  fille  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  femme  d'Édouard  II,  roi 
d'Angleterre,  voy.  Édotjard  II  et  Fran- 
ce, T.  XI,  p.  535. 

ISABELLE  de  Bavière,  ou  Isabeau, 
reine  de  France,  fille  d'Étienne  II,  duc  de 
Bavière  et  de  Thadée  Visconti  de  Milan, 
naquit  en  1371.  Elle  n'avait  que  14  ans, 
lorsque,  par  des  raisons  politiques  d'ac- 
cord avec  la  volonté  du  feu  roi  Charles 
V,  elle  fut  fiancée  à  Charles  VI  son  suc- 
cesseur. On  a  dit  à  l'article  de  ce  roi 
qu'avant  de  s'unir  à  elle,  le  jeune  roi 
désira  la  voir;  qu'à  Amiens,  sous  pré- 
texte d'un  pèlerinage  à  Saint-Jean,  il  put 
l'admirer  dans  l'éclat  de  sa  beauté  que 
rehaussaient  encore  les  prestiges  de  l'art 
et  de  la  magnificence  dont  on  l'avait  en- 
tourée; que  Charle*,  séduit  par  ses  char- 
mes, se  hâta  de  conclure  ce  mariage  (17 
juillet  1385)  qui  devait  être  si  funeste  à 
la  France.  L'entrée  des  deux  époux  à  Pa- 
ris fut  suivie  de  fêtes  splendides,  et  entre 
autres  d'une  mascarade  où  les  personna- 
ges les  plus  marquants  de  la  cour  se  li- 
vrèrent, disent  les  auteurs  du  temps,  aux 
désordres  les  plus  scandaleux.  C'est  peut- 
être  dans  cette  circonstance  que  com- 
mença la  liaison  criminelle  d'Isabeau  avec 
le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi. 

Dans  la  même  notice  sur  Charles  VI , 
il  a  été  dit  que  pendant  la  durée  de  leur 
union,  Isabelle  eut  douze  enfants,  dont 
cinq  filles. 

Lorsque  ce  roi  tomba  en  démence,  sa 
garde  fut  confiée  à  Isabeau,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean-Sans-Peur,  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Mais  le  duc  d'Or- 
léans, secondé  par  Isabeau,  s'étant  fait 
déclarer  lieutenant  général  du  royaume 
par  le  roi  lui  -  même  pour  tout  le 
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que  durerait  sa  maladie,  ce  fut  le  signal 
Je  la  guerre  civile  et  le  commencement 
des  malheurs  dont  la  France  fut  accablée 
pendant  le  long  règne  de  CharlesVI  {voy. 
encore  l'article  cité).  Après  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans,  la  reine,  privée  de  cet 
appui  ,  quitta  Paris,  où  elle  ne  reparut 
qu'après  le  départ  du  duc  de  Bourgo- 
gne, appelé  en  Flandre  par  la  révolte 
des  Liégeois.  Mais  ce  prince  la  força 
bientôt  à  s'exiler  à  Tours.  En  1408,  un 
accommodement  entre  ces  tyrans  de  l'é- 
tat suspendit  un  instant  les  malheurs  pu- 
blics. Isabeau  alla  cacher  dans  les  murs 
de  Vincennes  son  dépit  et  ses  déborde- 
ments. Abandonnée  à  l'amour  que  lui 
avait  inspiré  un  gentilhomme  de  sa  suite 
appelé  Bois- Bourdon,  elle  parut  avoir  re- 
noncé au  pouvoir  et  vouloir  rester  témoin 
des  débats  du  parti  du  duc  de  Bourgo- 
gne {voy.)  avec  le  parti  d'Orléans  à  la 
tête  duquel  était  le  connétable  d'Ar- 
magnac (voy.);  mais  celui-ci  troubla  la 
sécurité  des  plaisirs  de  la  reine,  en  révé- 
lant au  roi  ses  coupables  amours.  Bois- 
Bourdon  fut  jeté  à  la  Seine  dans  un  sac 
de  cuir  sur  lequel  était  écrit  cet  ordre  : 
Laissez  passer  la  justice  du  roi.  Par  l'in- 
fluence duconnétableet  du  Dauphin  {voy. 
Ch  arlesVII),  Isabeau  fut  reléguée  a 'l'ours 
(14  1  G  :  de  là  la  haine  qu'elle  manifesta 
depuis  contre  son  fils.  Dans  ses  désirs  de 
vengeance,  oubliant  que  le  duc  de  Bour- 
gogne était  l'assassin  de  ce  duc  d'Orléans 
qu'elle  avait  tant  aimé,  elle  lui  écrit  de 
venir  la  délivrer.  Le  duc  accourt  et  la 
conduit  à  Chartres.  L'ambitieuse  reine  si- 
gnale son  retour  au  pouvoir  en  créant  un 
parlement  et  en  prenant  le  litre  de  reine 
de  France  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  ré- 
gente du  royaume.  Troyes  devient  le  siège 
de  son  parlement  et  de  ses  intrigues.  Le 
duc  de  Bourgogne,  introduit  dans  Paris 
par  la  trahison  de  Perrinet-le-Clerc,  y 
fait  massacrer  les  Armagnacs  ;  la  reine , 
escortée  de  1,200  hommes  d'armes,  ren- 
tre en  triomphe  dans  cette  ville,  et  le  roi 
se  voit  obligé  de  l'accueillir  comme  sa  li- 
bératrice. 

Les  Anglais,  à  la  faveur  de  ces  déchi- 
rements, avaient  repris  le*  armes  et  poussé 
leurs  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Pa- 
ri-<.  Trop  faibles  pour  leur  résister,  le 
duc  et  la  reine  s'enfuirent  de  nouveau 
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à  Troyes,  emmenant  avec  eux  le  roi,  tan- 
dis que  le  Dauphin,  retiré  au-delà  de  la 
Loire  ,  cherchait  à  rassembler  tous  ceux 
qu'animaient  un  véritable  amour  de  la 
patrie  et  la  haine  de  l'étranger.  Cepen- 
dant Jeau-Sans-Peur,  attiré  à  une  confé- 
rence, périt  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau.  Sa  mort  fut  un  coup  de  foudre 
pour  la  reine.  Elle  se  hâta  de  s'unir  à  Phi- 
lippe-le- Bon,  son  successeur,  et  à  Henri 
V  {voy.),  roi  d'Angleterre.  Par  le  traité 
conclu  entre  eux  à  Troyes,  en  1420,  et 
sanctionné  par  le  parlement,  le  roi  d'An- 
gleterre devait  épouser  Catherine,  fille 
de  Charles  VI  et  d'Isabeau,  et  gouverner 
la  France  avec  le  titre  de  régent  Henri  V 
et  Charles  VI ,  sous  les  auspices  de  la 
reine  et  du  duc  de  Bourgogne,  firent  à 
Paris  une  entrée  solennelle  et  pompeuse. 

Mais  le  traité  de  Troyes  avait  profon 
dément  blessé  l'orgueil  de  la  nation,  et  la 
reine  était  devenue  pour  tous  les  Fran- 
çais un  objet  d'horreur.  Aussi,  lorsque 
(1422)  la  mort  termina  la  vie  de  Char- 
lesVI et  la  régence  éphémère  de  Henri  V, 
Isabeau  abandonnée  du  duc  de  Bourgo- 
gne, méprisée  des  Anglais,  accablée  de  la 
haine  publique,  en  proie  à  la  honte  et 
aux  remords,  fut  réduite  à  passer  sa  triste 
vieillesse  dans  la  solitude  et  dans  un  état 
presque  voisin  de  la  misère;  et  ce  qui 
tlut  augmenter  son  désespoir,  c'est  qu'elle 
put  encore  voir  rétablir  sur  son  trône 
Charles  VII,  ce  même  fils  pour  qui  elle 
avait  abjuré  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Deux  jours  après  le  traité  d'Arras 
qui  réconciliait  le  duc  de  Bourgogne  avec 
le  nouveau  roi,  Isabeau  termina  sa  crimi- 
nelle existence  (le  24  septembre  1435  à 
l'hôtel  de  Saint-Pol.  Son  corps,  jeté  à  la 
dérobée  pendant  la  nuit  dans  une  barque 
sur  la  Seine,  fut  transporté  silencieuse- 
ment à  Saint -Denis,  et  enseveli  NUM 
pompe  auprès  du  tombeau  de  l'infortuné 
Charles  VI.  J.  L-t-a. 

ISABELLE  de  Castille,  fille  du 
roi  Jean  II,  née  en  1451,  mariée  en  1409, 
voy.  Ferdinand  V  le  Catholique,  Espa- 
gne et  Colomb. 

ISABELLE  -  LA  -  CATHOLIQUE 
(ordre  américain  d').  La  fondation  de 
cette  institution  se  rattache  au  projet  que 
nourrissait  avec  ardeur  le  cabinet  de  Ma- 
il rid  de  recouvrer  ses  anciennes  pos>e.s- 
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sions  dans  les  Indes.  Ferdinand  VII,  dès 
les  premiers  moments  de  sa  restauration, 
voulant  exciter  le  zèle  de  ses  sujets  vers 
cette  grande  entreprise,  créa  cet  ordre,  le 
24  mars  1815 ,  et  le  plaça  sous  l'invoca- 
tion de  sainte  Isabelle ,  reine  de  Portugal 
(morte  eu  1336).  On  comprend  que  de- 
puis de  longues  années  l'ordrea  dû  changer 
en  partie  de  destination  ,  et,  en  effet,  il 
est  aujourd'hui  un  prix  offert  à  ceux  qui 
se  distinguent  dans  les  sciences  ou  les  let- 
tres, tout  en  restant  une  récompense  des 
bons  et  loyaux  services.  L'admission  dans 
cet  ordre  donne  la  noblesse  personnelle. 
Il  est  composé  de  grand's- croix,  qui  re- 
çoivent le  titre  d'excellence,  de  comman- 
deurs et  de  chevaliers.  La  décoration  Me 
l'ordre,  qui  est  fort  belle,  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes ,  émaillée  de  rouge 
et  anglée  de  rayons  d'or;  l'écusson  de  la 
croix  des  chevaliers  porte  le  chiffre  royal 
avec  la  légende  :  Por  Isabella  Catôuca; 
celui  delà  croix  des  commandeurs  porte, 
sur  un  champ  de  couleur,  un  double  globe 
émail  lé  de  rouge  et  deux  tours  sur  le  ri- 
vage avec  les  légendes  :  Plus  ultra  et  A 
la  Icaltad  acrisolada  :  ces  diverses  re- 
présentations de  l'écu  se  retrouvent  sur 
)a  plaque  qui  est  portée  par  les  grand's- 
crotx ,  dont  la  décoration  est  en  outre 
suspendue  à  un  large  ruban  moiré  blanc, 
liséré  orange,  passé  de  l'épaule  droite  au 
côté  gauche.  Cte  de  G. 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  peintre  en 
miniature  et  à  l'aquarelle, non  moins  célè  - 
bre  dans  son  genre  que  ne  le  fut  dans  le  sien 
le  peintre  d'histoireGérard(voy,.),son con- 
disciple chez  David,  est  né  à  Nancy  le  1 1 
avril  1767.  Il  arriva  à  Paris  à  l'âge  de  19 
ans.  Se  destinant  à  la  peinture  historique, 
il  dirigea  ses  études  vers  ce  but.  Il  avait 
gagné  toutes  les  médailles  de  l'Académie, 
et  se  disposait  à  concourir  pour  le  prix  de 
Rome ,  lorsque ,  découragé  par  son  peu 
d'aisance,  il  se  lança  dans  la  carrière  du 
portrait,  où  il  rencontra ,  dès  son  début, 
honneur  et  fortune. 

Ses  premiers  succès  ont  été  marqués 
par  ses  tlrssins  h  la  manière  noire  qui 
portent  son  nom.  Celui  qu'on  connaît 
bous  le  titre  de  Barque  d  Isabey  t  parce 
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qu'il  s'y  est  représenté  avec  sa  famille,  est 
assurément  une  œuvre  achevée;  il  pro- 
duisit une  grande  sensation  au  Salon  de 


l'an  VI  (1798).  A  l'exposition  suivante, 
on  vit  de  M.  Isabey  une  grande  minia- 
turcf  représentant  un  vieillard  et  un  jeune 
homme,  qui  le  classa  pour  toujours  parmi 
les  peintres  d'expression  et  de  sentiment. 
C'est  devant  cette  miniature  que  David 
dit  un  jour  à  ses  élèves  :  «  Je  ne  sais  si 
c'est  à  l'huile  ou  au  vinaigre;  mais  c'est 
de  la  bonne  peinturp.  » 

On  l'a  souvent  dit,  pour  réussir  dans 
le  portrait,  il  faut  cire  peintre  d'histoire  : 
M.  Isabey  confirme  ce  fait.  Quiconque  a 
vu  à  Versailles  ses  deux  dessins  à  ta  se/fia 
représentant ,  l'un ,  le  premier  consul 
Bonaparte  visitant  la  Manufacture  des 
frères  Scvèncs,  à  Rouen,  l'autre,  le  même 
Bonaparte  visitant  la  manufacture  d'O- 
berkampf)  à  Jouy,  compositions  pleines 
de  vie  et  d'expression,  et  la  Parade  de- 
vant les  Tuileries,  dessin  admirable  fait 
conjointement  avec  Carie  Vernet,  ne  s'é- 
tonne plus  de  la  perfection  de  ses  por- 
traits, qui  réunissent  presque  toujours,  à 
la  pureté  du  dessin,  la  vérité  des  caractè- 
res et  des  carnations ,  une  louche  spiri- 
tuelle et  des  ajustement*  gracieux,  mais 
qu'on  désirerait  plus  variés.  Comme  celui 
de  Gérard,  l'atelier  de  M.  Isabey  fut  le 
rendez-vous  des  notabilités  de  I  'époque. 
Transformé  en  temple  des  arts  par  les  ha- 
biles architectes  Percier  et  Fontaine ,  on 
voyait  au  centre  le  buste  en  bronze  de 
Nupoléou,  sur  une  châsse  renfermant 
la  première  croix  d'honneur  qui  avait 
touché  la  glorieuse  poitrine  du  grand 
homme ,  une  mèche  de  ses  cheveux  et 
une  feuille  du  laurier  d'or  qui  ceignait 
sa  (été  avant  que  la  couronne  de  Char- 
leroagne  s'y  fut  reposée.  C'est  devant 
cette  idole  que  le  pape  Pie  VII ,  les  em- 
pereurs, les  rois,  les  plus  grands  digni- 
taires ,  sont  venus  poser  et  tracer  dans 
l'album  de  M.  Isabey  des  pensées  iné- 
dites, des  éloges  flatteurs  pour  l'artiste,  qui 
en  feront  un  monument  précieux  pour 
les  générations  futures.  A  l'époque  du 
congrès  de  Vienne,  le  talent  de  M.  Isabey 
a  été  sanctionné  par  un  acte  diplomati- 
que d'un  genre  nouveau.  Les  plénipo- 
tentiaires assemblés  décidèrent  à  l'unani- 
mité que,  la  France  ayant  en  Europe  la 
suprématie  des  arts ,  un  artiste  français 
devait  être  choisi  pour  retracer  le  con- 
grès, et  désignèrent  notre  artiste  comme 
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le  plus  digne  de  cette  honorable  mis- 
sion. Chacun  connaît,  au  moins  par  la 
belle  gravure  de  Godefroy,  le  dessin  où 
M.  Isabey  a  représenté  d'après  nature 
Tune  des  conférences  qui  réglèrent  les 
destinées  de  l'Europe.  D'une  réunion  de 
personnages  qui  s'entre-observent ,  dont 
la  physionomie  doit  être  impassible  et 
l'attitude  et  le  costume  soumis  à  l'étiquette 
de  cour,  il  était  difficile  de  faire  une  œu- 
vre d'art.  M.  Labey  s'est  tiré  de  ce  pro- 
gramme ingrat  avec  beaucoup  d'adresse, 
en  choisissant  le  moment  où  la  séance 
vient  d'être  levée  :  alors  il  a  pu  jeter  un 
peu  de  variété  dans  l'ordonnance  de  sa 
composition,  animer  ses  personnages  et 
donner  à  l'ensemble  un  caractère  de  gran- 
deur qui  fût  en  harmonie  avec  l'impor- 
tance du  fait  historique.  Sous  ce  rapport, 
et  comme  production  de  l'art  du  dessin, 
cet  ouvrage  laisse  peu  à  désirer. 

Une  autre  branche  de  l'art  dans  la- 
quelle M.  Isabey  excelle  est  l'aquarelle. 
On  a  peine  à  comprendre  comment ,  avec 
des  couleurs  à  l'eau,  il  a  pu  obtenir  cette 
vigueur  de  coloris  qui  distingue,  entre 
beaucoup  d'autres  non  moins  admira- 
bles ,  la  Vue  de  l'escalier  du  Musée 
qu'il  exposa  au  Salon  de  1 8 1 7 ,  et  qui  est 
présentement  au  Luxembourg.  Les  per- 
sonnes qui  savent  combien  les  peintures 
à  l'eau  sont  vite  détruites  par  l'effet  du 
grand  jour,  ont  pu  concevoir  des  crain- 
tes sur  la  brièveté  d'éclat  de  ces  chefs- 
d'œuvre  du  genre;  mais  M.  Isabey  sait 
remplacer  par  des  préparations  minérales 
inaltérables  les  couleurs  que  le  soleil  ab- 
sorbe si  promptement.  Avec  l'adresse  de 
main  et  ce  savoir  qui  distinguent  tout 
ce  que  fait  M.  Isabey,  il  ne  pouvait  que 
réussir  en  lithographie .  La  publication 
de  ses  essais  en  ce  genre  a  indiqué  tou- 
tes les  ressources  de  cette  espèce  de  gra- 
vure. On  en  peut  juger  par  les  planches 
de  sa  main  qui  enrichissent  le  Voyage 
pittoresque  et  romantique  dans  l'an- 
cienne France  de  MM.  Taylor  et  Cail- 
leux.  C'est  pour  cet  ouvrage  que  M.  Isa- 
bey a  peint  à  l'huile  la  Vue  de  la  tou- 
relle du  château  d'Harcourt,  exposée 
au  Salon  de  1827,  où  il  a  montré  qu'il 
se  serait  distingué  dans  cette  espèce  de 
peinture  s'il  l'eût  souvent  pratiquée. 

M.  Isabey  a  peint  l'émail;  il  a  aussi 
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peint  avec  succès  la  porcelaine.  La  ta- 
ble où  il  a  représenté,  en  1812 ,  d'après 
un  dessin  de  M.  Percier,  l'empereur  Na- 
poléon entouré  des  maréchaux  et  des  gé- 
néraux commandant  à  la  campagne  de 
1805  ,  est  peut-être  ce  qui  a  été  fait  de 
mieux  à  la  manufacture  de  Sèvres,  à  la- 
quelle l'artiste  fut  attaché  comme  pre- 
mier peintre.  M.  Isabey  a  été  successive- 
ment peintre  des  relations  extérieures, 
des  cérémonies  et  du  cabinet  de  l'empe- 
reur Napoléon  :  en  cette  qualité ,  il  exé- 
cuta les  dessins  des  costumes  du  couron- 
nement; puis  il  fut  nommé  directeur  des 
décorations  de  l'Opéra;  enfin  peintre  du 
roi  Louis  XVIII  et  ordonnateur  des  fêtes 
et  spectacles  de  la  cour.  En  1825,  il  a  été 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion- 
d' Honneur;  il  est  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ  du  Brésil  et  membre  de  plusieurs 
Académies.  Depuis  1 82  7 ,  il  est  conserva- 
teur adjoint  des  Musées  royaux. 

Son  fils,  M.  Eugène  Isabey,  peintre  de 
marine  et  d'intérieur,  promet  de  soute- 
nir l'éclat  de  son  nom.  M.  Isabey  père, 
aprèsavoir  personnellement  dirigé  ses  pre- 
mières études ,  le  mena  en  Angleterre , 
en  Italie.  Dans  ces  voyages,  le  jeune  Isa- 
bey étudia  la  nature,  féconda  ses  idées, 
et  revint,  riche  de  connaissances  solides, 
exposer  au  public  le  fruit  de  son  applica- 
tion. Il  débuta  au  Louvre  par  des  ouvra- 
ges qui  le  placèrent  de  prime  abord 
parmi  les  notabilités  du  genre.  A  l'expo- 
sition de  1827,  une  médaille  d'or  de 
première  classe  lui  fut  décernée  en  fa- 
veur de  ses  tableaux  représentant  un 
Ouragan  devant  Dieppe  et  la  Plage 
d* Honjleur.  Il  a  fait  la  campagne  d'Afri- 
que, en  1830,  en  qualité  de  peintre  de 
la  marine  royale.  Depuis  son  retour,  son 
activité  créatrice  ne  s'est  point  ralentie, 
et  ses  succès  ont  toujours  été  croissant  ; 
mais  on  a  cru  remarquer  dans  quelques- 
unes  de  ses  productions  une  tendance 
vers  les  effets  plus  séduisants  que  vrais, 
qui  caractérisent  l'école  anglaise.  Uno 
Vue  prise  en  Bretagne,  Y  Intérieur  du 
cabinet  d'un  antiquaire,  V Intérieur  du 
cabinet  d'un  alchimiste ,  des  Salons  de 
1834  et  1836,  sont  dans  ce  sentiment. 
Après  en  avoir  admiré  la  vigueur  d'ef- 
fet, le  rendu  ,  la  touche  parfaite,  on  re- 
grette de  n'y  pas  trouver  cette  naïveté  de. 
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nitdr*  <|tti  donne  un  charme  il  puis- 
Mtlt  aux  ouvrages  des  grands  maîtres  de 
l'école  flamando- hollandaise.  Une  des 
plus  belles  productions  de  M.  Eugène 
Isabey  est  le  tableau  qu'il  a  exécuté  pour 
la  galerie  historique  de  Versailles  ayant 
pour  sujet  le  Combat  du  Texel  (29 
juin  1694).  En6n  nous  devons  des  élo- 
ges à  son  Port  de  Marseille  exposé  au 
Salon  de  1840,  tableau  devant  lequel  les 
Provençaux  croient  respirer  l'air  natal , 
tant  il  est  vrai  d'aspect  local.  L.  G.  S. 

1S  A  G  O  G  E  (tltrayufn)  est  un  terme  de 
scolast  ique  qui  signifie  introduction.  On  a 
fait  des  isagoges  sans  nombre  pour  initier 
aux  philosophie*  d'Arbtote,  de  Platon , 
d'Epicure,etc.Lesplus  connues  sont  ce  11  es 
d'Alcinoûs,  d'Albinus,  qu'on  trouve  en 
tête  de  beaucoup  d'éditions  des  dialogues 
de  Platon ,  et  celle  de  Porphyre  (voy.) 
qui  presque  toujours  sert  comme  de  pré- 
face aux  catégories  d'Aristote.     F.  D. 

18 AIE  ou  plutôt  Ésaîe  (en  hébreu  lè- 
chaéya  ou  léchaéyahou,  c'est-à-dire  Sa- 
lut de  Jéhovah  ;  en  grec  HVafocc;  Esaias 
d'après  laVulgate),  le  premier  des  grands 
prophètes  hébreux,  était  fils  d'un  certain 
Amotz(Ésafe,  I,  1).  Il  vécut,  environ  sept 
siècles  avant  J.-C,  sous  les  rois  Jotham, 
Achaz,  Ézéchias  (voy.  T.  XIII,  p.  570),  et 
jusqu'à  la  14*  année  du  règne  de  ce  der- 
nier (710  av.  J.-C).  Sous  ce  roi  pieux, 
Ésaîe  jouit  de  la  pl  us  grande  considération; 
H  fut  consulté,  et  ses  avis  furent  écoutés, 
tandisqu'Achaz,  chez  lequel  Ésaîe  se  pré- 
senta lors  de  l'invasion  des  Syriens,  pour 
le  tranquilliser  sur  l'issue  de  la  guerre,  l'a- 
vait traité  avec  mépris.  Du  premier  de  ces 
faits  et  d'un  passage  de  l'Ecclésiastique 
(XLVIII,  25),  on  a  cru  pouvoir  conclure 
qu'Ésaie  avait  été  gouverneur  d'Ézéchias; 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  d'Achaz 
et  le  caractère  de  ce  prince,  qui  le  portait 
vers  l'idolâtrie  plutôt  que  vers  un  atta- 
chement sincère  au  culte  de  Jéhovah,  ne 
paraissent  pas  favorables  à  cette  opinion. 
D'après  les  livres  de  la  Chronique  (2  Pa- 
ralip.,  XXVI,  22;  XXXII,  32),  il  a 
écrit  la  vie  des  rois  Osias  et  Ézéchias;  ce 
qui  a  fait  admettre  par  quelques  savants 
qu'il  était  annéliste  de  l'empire,  opinion 
très  probable,  ët  que  le  passage  d'Ésaîe 
(XXXVI ,  3.  22}  où  il  est  question  d'un 
autre  annaliste  de  l'empire  laisse  pleine- 
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ment  subsister;  les  rois  ayant  eu  quelque- 
fois plus  d'un  historiographe.  Une  tradi- 
tion juive,  fort  répandue  anciennement, 
dit  qu'Ésaîe  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
l'impie  Manassès.  Le  fait  en  lui-même, 
détaché  des  traits  fabuleux  que  la  tradi- 
tion peut  y  avoir  ajoutés,  a  paru  proba- 
ble, surtout  à  ceux  qui  admettent  l'au- 
thenticité des  chapitres  XL  et  suiv.  de  ce 
prophète;  le  style  de  ces  chapitres,  qui 
est  généralement  celui  d'un  vieillard,  et 
plusieurs  faits  qui  ne  paraissent  applica- 
bles qu'au  règne  de  ce  mauvais  roi,  leur 
ont  paru  venir  à  l'appui  de  cette  opinion. 
On  ne  sait  pas  si  Esaîe  a  prophétisé  ail- 
leurs qu'à  Jérusalem ,  cette  ville  étant  la 
seule  qui  soit  indiquée  comme  lieu  de  sa 
résidence. 

Ce  qui  fait  la  gloire  d'Ésaîe ,  ce  sont 
ses  discours  prophétiques.  De  tous  les 
poètes  hébreux,  il  est  celui  dont  les  ta- 
bleaux sont  les  plus  vrais  et  les  plus  ani- 
més, celui  dont  les  idées  ont  à  la  fois  le 
plus  de  grandeur  et  le  plus  de  variété.  Ses 
écrits  nous  retracent  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  cette  époque.  Les  peintures  des 
punitions  que  Jéhovah  fait  annoncer  aux 
ennemis  des  Israélites  sont  terribles ,  et 
produisent  le  plus  grand  effet,  tantôt 
par  la  simplicité,  la  naïveté  des  discours 
du  prophète,  tantôt  par  l'éclat  qu'il  leur 
donne,  par  l'ironieamère  dont  il  les  aigui- 
se. Ésaîe  estsublime  lorsqu'il  parle  de  l'ap- 
pel qui  lui  est  adressé,  de  sa  vocation  aux 
fonctions  de  prophète;  sa  voix  prend  un 
caractère  consolant,  ses  accents  vont  aU 
cœur,  quand  il  annonce  la  veuue  du  Messie 
et  les  heureux  effets  de  son  règne;  il  sait 
aussi  trouver  le  ton  de  l'élégie  quand  il 
peint  le  serviteur  de  Jéhovah  livré  aux 
malheurs  les  plus  cruels,  méprisé,  mis  à 
peine  au  rang  des  hommes  (LU,  1 3  ;  LUI, 
12).  Quels  tableaux  animés  que  ceux  de 
la  ruine  de  l'Égypte  (XIX),  de  Jérusalem 
(XXII),  de  Tyr  (XXIII),  de  toute  11  Judée 
(XXIV)!  Élévation  de  pensées  et  de  style, 
beautés  de  détail,  richesse  d'idées,  fini  de 
l'expression ,  telles  sont  les  qualités  qu'il 
réunit  et  qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez 
le  m^me  poète.  Aussi  celui-ci  a-t-il  servi 
de  modèle  à  la  plupart  des  autres  pro- 
phètes hébreux,  et  presque  tous  lui  ont 
emprunté  des  passages,  des  tours,  des 
comparaisons,  de*  figures. 
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Quant  au  fond  des  discours  du  pro- 
phète, ses  idées  religieuses  sont  larges.  Il 
reconnaît  en  Dieu  le  créateur  de  toutes 
choses,  r arbitre  des  destinées  de  tous  les 
hommes.  Les  traits  sous  lesquels  il  le 
représente  sont  sublimes  et  consolants  à 
la  fois.  Jéhovah  hait  et  punit  le  crime  ; 
mais  sa  bonté  est  immense,  il  protège  d'une 
manière  toute  spéciale  ceux  qui  l'aiment. 
Ésaîe  menace  de  punitions  sévères  les  en- 
nemis des  Israélites,  mais  c'est  parce  qu'ils 
maltraitent  et  persécutent  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  Il  fulmine  contre  l'idolâtrie, 
non-seulement  parce  qu'elle  est  la  néga- 
tion du  vrai  Dieu,  mais  aussi  parce  qu'elle 
est  à  la  fois  la  source  de  la  superstition  et 
du  vice;  il  peint  avec  force  l'absurdité  de 
l'idolâtrie.  Il  veut  que  les  mortels  hono- 
rent Dieu,  non  par  un  culte  matériel, 
par  des  sacrifices,  des  fêtes  pompeuses, 
mais  par  l'hommage  d'un  cœur  pur,  par 
une  vive  reconnaissance,  un  amour  sincère 
du  prochain.  Il  blâme  avec  sévérité  les  er- 
reurs volontaires  et  les  crimes  des  diffé- 
rentes classes  de  la  nation;  il  annonce  les 
punitions  méritées  qui  la  frapperont;  il 
ne  voit  de  salut  que  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  devoirs,  et  dans  la  con- 
version du  pécheur  ;  il  annonce  le  Messie 
comme  sauveur  de  l'humanité  (LU,  1 3  et 
suiv.).  Observons  toutefois  que  ce  dernier 
passage  est  expliqué  différemment  par 
plusieurs  savants  distingués,  de  même 
que  tous  ceux  qui  parlent  plus  ou  moins 
ouvertement  d'un  Sauveur  (par  ex.  IX,  1 
et  suiv.;  M;       .  \LII,  1  suiv.;\UX; 
L),et  qu'il  en  est  de  même  de  différentes 
autres  prophéties  que  ce  livre  contient, 
telles  que  la  conversion  des  gentils  (II,  2 
et  suiv.;  XI,  10;  XVUI,  7;  XIX,  18  et 
Miiv.;LVI,  1  et  suiv.  ;  LX;  etc.),  prophé- 
ties que  plusieurs  envisagent  comme  des 
esperam  esd'Ésaie,comme  les  désirs  de  son 
»-œur,  plutôt  que  comme  des  prévisions  po- 
iitives;  telles  encore  que  la  destruction  du 
royaume  d'Israël  (VU,  1-8) ,  l'exil  deBa- 
bylone  (  V,  1  et  suiv.  ;  VI ,  11  et  suiv.  ; 
XXXIX ,  S  et  suiv.,  etc.) ,  qu'on  a  re- 
gardes tomme  des  peintures  poétiques 
d'événements  passés;  le  retour  des  juifs 
de  l'exil,  le  rétablissement  de  Jérusalem, 
du  temple,  etc.  (VI,  18  ;  XI,  1 1  et  suiv.; 
XL,  1  et  suiv.;  XLIU,  1  ;  XLV;  etc.  ). 
Différents  exégùles  n'ont  vu  là  que  le  ta- 


bleau d'événements,  dont  l'auteur  a  été 
témoin  oculaire  :  or  Ésaîe  ayant  vécu 
longtemps  avant  l'exil  de  Babylone  (qui 
dura  à  peu  près  de  l'an  600  à  l'an  530 
av.  J.-C),  l'authenticité  de  ces  passages 
serait  alors  plus  que  douteuse. 

Mais  la  plupart  de  ces  critiques  vont 
encore  beaucoup  plus  loin  et  mettent  en 
doute  la  majeure  partie  du  livre  attribué 
au  prophète.  D'après  eux,  ce  ne  seraient 
que  les  1 2  premiers  chapitres  qu'on  pour- 
rait envisager  comme  authentiques ,  à 
quelques  interpolations  près;  les  chapitres 

xiii,  xiv,  xxi,  xxiv -xxvn, 

XXXIV,  XXXV,  XL-LXVI,  seraient 
tous  apocryphes ,  et  les  autres  contien- 
draient une  foule  de  passages  supposés, 
d'une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable. Les  limites  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  l'examen 
des  raisons  qu'on  a  fait  valoir  pour  et 
contre  l'authenticité  des  chapitres  XL 
et  suiv.,  raisons  qui  s'appliquent  aussi 
à  tous  les  autres  chapitres  attaqués. 
Disons  seulement  que  le  style  de  ces  cha- 
pitres diffère  essentiellement  de  celui  du 
reste  du  livre  :  il  est  plus  facile,  plus  clair, 
moins  concis,  plus  correct  et  se  rappro- 
che par  tous  ces  caractères  des  ouvrages 
écrits  du  temps  de  l'exil,  tandis  que  le 
style  des  autres  parties  a  plus  d'analogie 
avec  celui  d'Osée  et  de  quelques  autres 
auteurs  contemporains  d'Ésaîe.  Quelques 
formes  grammaticales  et  l'emploi  de  plu- 
sieurs mots,  pris  dans  un  sens  particulier, 
nous  reportent  encore  à  l'époque  de  l'exil. 
Mais  il  a  été  répondu  à  cette  objection 
que  la  différence  dont  on  parle  trouve 
son  explication  dans  celle  des  époques 
de  rédaction  qu'on  doit  admettre  pour 
les  divers  passages;  ceux  dont  l'authen- 
ticité a  été  attaquée  paraissent  avoir  été 
écrits  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
de  l'auteur  et  dans  un  âge  plus  avancé  : 
de  là  un  style  plus  simple,  plus  châtié  ;  la 
fougue  de  l'imagination  fait  place  à  une 
réflexion  plus  'calme,  à  une  contempla- 
tion moins  vive.  Du  reste,  dans  les  der- 
niers chapitres  du  livre,  aussi  bien  que 
dans  les  autres ,  Jéhovah  est  appelé  le 
Saint  tP Israël,  expression  qu'on  rencon- 
tre très  rarement  dans  d'autres  livres  de 
l'Ancien-Testament.  Et  sans  nous  arrê- 
ter à  une  foule  d'autres  locutions  et  de 


Digitized  by  Google 


ISC  (  100 ) 

mots  pris  dans  un  sens  particulier,  mais 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties 
du  livre,  nous  observerons  que  les  mêmes 
antithèses,  les  paronomases,  les  jeux  de 
mots,  les  exemples  historiques,  les  allu- 
sions à  des  événements,  les  idées  philo- 
sophiques et  religieuses,  tout  concourt  à 
prouver  que  le  livre  tout  entier  est  du 
même  auteur. 

Les  principaux  commentaires  moder- 
nes qui  ont  été  écrits  sur  Ésaîe,  sont  ceux 
de  Vitringa  (Leuwarden,  1714,  2  vol. 
in-fol.);  Lowlh  (traduit  de  l'anglais,  avec 
notes  et  autres  additions  nombreuses  par 
Koppe,  Gœttingue,  1779,  4  vol. in-8°)j 
Rosenmûller  (Leipz.,  181 1  et  ann.  suiv., 
S  vol.  in-8°),  savant  répertoire  de  toutes 
qui  a  été  dit  d'important  sur  Esaîe  jus- 
qu'à l'époque  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage; Geseoius  (Leipz.,  1820,  3  vol. 
in-8°),  ouvrage  offrant  des  interpréta- 
tions solides,  des  notes  philologiques,  his- 
toriques et  critiques  d'un  grand  prix  ;  ce- 
lui de  Hitzig  (Heidelb. ,  1833),  quoique 
très  savant  et  souvent  remarquable, n'of- 
fre pas  toujours  assez  de  maturité  dans  les 
jugements.  M.  Cahen,  dans  sa  traduc- 
tion récente  d'Ésaîe  en  français  (Paris, 
1838,  2  vol.) ,  s'est  beaucoup  servi  de 
l'ouvrage  de  M.  Gesenius  ;  il  en  admet 
ordinairement  les  interprétations ,  tout 
en  donnant  souvent  une  traduction  en 
opposition  avec  le  commentaire.  Enfin, 
nous  devons  citer  encore  le  travail  de 
M.  Hendewerk  (t.  I,  Kœnigsb.,  1838), 
dont  la  première  partie,  qui  seule  a  paru, 
donne  la  traduction  et  le  commentaire  de 
la  portion  du  livre  d'Ésaîe  que  l'auteur 
admet  comme  authentique.  Les  passages 
y  sont  rangés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique que  l'auteur  croit  devoir  leur  assi- 
gner. Th.  F. 

ISARD,  voy.  Chamois. 

ISA  U  RE,  voy.  Clxmxhcx  Isauak  et 
Jeux  Floxaux. 

ISAURIE,  voy.  Pisidie. 

ISCHIA.  L'Ue  dlschia  était  connue 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  à? Acnaria 
etd' Inarime.  Située  à  l'ouest  du  cap  Mi- 
sène,  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples, 
elle  présente  aux  nombreux  touristes 
qui  viennent  visiter  cet  admirable  pays 
un  point  d'excursion  aussi  facile  qu'a- 
gréable. C'est  une  merveille  de  plus  dans 
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;  Un  joyau 
cette  riche  ceinture  de  montagnes, 
caps,  de  promontoires,  d'Ilots,  de 
de  villas,  de  villages,  de  forêts,  de  champs, 
de  vignes  et  de  jardins,  qui  fait  de  hv 
terre  de  Labour  un  des  points  les  plus 
riants  du  globe.  Située  auprès  d'une  pro- 
vince remarquable  entre  toutes  par  sa 
fécondité ,  111e  dlschia  étonne  encore 
par  le  luxe  de  sa  végétation,  par  la  ferti- 
lité de  son  sol  qui,  dans  le  médiocre 
espace  de  3  lieues  \  carrées,  nourrit 
jusqu'à  24,000  habitants.  De  tous  les- 
pointa  de  l'horizon,  elle  attire  les  yeux, 
du  promeneur  et  du  nautonnier  par  la 
forme  noble  et  élégante  du  mont  Épo— 
mée,  qui  élève  son  cône  volcanique  à  Ist 
hauteur  de  2,864  pieds  au-dessus  d'une 
mer  limpide  comme  le  ciel  qu'elle  reûète. 
A  deux  reprises  ,  les  éruptions  de  ce 
tère  avaient  forcé  les  habitants 

éteints  ,  et  sur  le  détritus  de  cette  lava 
antique  surgit  une  végétation  qui  arrache 
à  l'homme  du  Nord  des  marques  d'étoa- 
neroent  et  de  surprise.  Et,  non  contenta 
d'offrir  abondamment  au  pauvre  comme 
au  riche  les  fruits  du  Sud,  cette  lie  for- 
tunée recèle  dans  son  sein  des  eaux  ther- 
males bienfaisantes.  A  Casamicciola,  un 
hôpital  peut  recevoir  800  malades  ;  près 
du  village  de  Lecco,  les  bains  de  vapeur 
de  Saint-Laurent  et  de  Santa-Restituta 
opèrent,  dit-on,  des  cures  merveilleuses. 
Aussi  les  Romains,  qui  s'entendaient  à 
soigner  leur  santé  et  à  choisir  de  beaux 
sites,  avaient-ils  couvert  de  leurs  villas 
ltled'Aenaria  :  les  antiquaires  prétendent 
y  reconnaître  encore  les  ruines  d'un  palais 
d'Auguste. 


Itle  d'Ischia  parle  à  leur  il 
Comme  le  petit  bourg  du  même  nom  se 
présente  bien  avec  son  castel  et  ses  bar- 
ques de  pécheurs!  qu'il  est  pittoresque 
celui  de  Foria  avec  ses  bâtiments  d'ex- 
portation !  Hâtez -vous  d'escalader  le 
mont  Épomée,  pour  jouir  d'un  panorama 
qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre,  qu'au- 
cune plume  ne  peut  décrire.  Il  réunit 

les  sinuosités  et  les  découpures  d'une 
côte  admirable,  les  cimes  hardies  des 
Apennins,  les  formes  gracieuses  des  col- 


Digitized  by  Google 


ISE 


(101) 


ISE 


bines  qai  plient  sous  les  raines ,  sous  les 
palais,  sous  les  hameaux.  Le  plus  beau 
inonde  et  colore  ces  champs  du 
ces  campagnes  où  la  sève  de  la  vie 
coule  toujours  :  c'est  le  jardin  desHespé- 
rides  avec  ses  pommes  d'or;  c'est  l'Elysée 
que  le  chantre  de  l'Énéide  a  placé  sur  ces 
rivages. 

A  «côté  de  l'île  d'Ischia,  à  peine  séparée 
#i'«?11e  par  un  étroit  bras  de  mer,  s'élève 
Ile  de  Procéda  (Prochyla  des  anciens), 
fertile,  aussi  belle,  mais  plus  petite. 
Sur  un  peu  plus  d'une  demi-lieue  carrée, 
-elle  compte  jusqu'à  15,000  hab.,  qui  ont 
conservé,dans  leur  costume  pittoresque  et 
leur  noble  physionomie,  la  preuve  incon- 
testable de  leur  extraction  hellénique. 

Dans  l'antiquité  ,  Ischta  et  Procida 
étaient  appelées  ensemble  Pithecusœ  , 
d'une  espèce  de  singe  indigène  qui  a 
complètement  disparu.  L.  S. 

1S<  HI  RIE,  v.  RtTEWTiON  n'caiira. 
ISÉE,  célèbre  orateur  grec,  néaChal- 
cis  d'Eubée,  on  ignore  en  quelle  année, 
-florissait  à  Athènes  quelque  temps  après 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Les  circonstan- 

on  sait  seulement  qu'il  était  disciple  de 
Lysias  et  disocra  te.  Le  principal  titre  de 
cet  orateur  à  la  célébrité,  c'est  d'avoir 
ouvert  une  école  d'éloquence  dont  Dé- 
mosthène  fréquenta  les  leçons  ;  on  dit 
même  que,  pressentant  les  hautes  desti- 
nées de  son  élève ,  il  lut  donna  des  soins 
particuliers  que  le  brillant  antagoniste 
4e  Philippe  reconnut  par  une  rétribu- 
tion de  deux  mille  drachmes.  On  a  attri- 
bué à  Isée  la  désignation  des  différentes 
figures  oratoires  et  la  détermination  de 
leurs  caractères;  mats  il  est  certain  que 
plusieurs  rhéteurs  avant  lui  avaient  tracé 
des  règles  précises  à  cet  égard.  Soixante- 
quatre  discours,  ou  plutôt  soixante-qua- 
tre plaidoyers,  ont  été  rapportés  à  cet 
orateur;  nous  n'en  possédons  que  onze 
que  l'abbé  Auger  a  traduits  en  français  : 
ils  sont  compris  dans  les  collections  de 
Reiske  et  de  Bekker.  La  plupart  ont  Util 
à  des  questions  de  testament  ou  d'héré- 
dité :  l'un  d'eux,  celui  qui  est  relatif  à  la 
succession  de  Ménéclès,  retrouvé  seule- 
ment en  1785,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Florence,  a  été  publié  par 


té,  la  précision,  la  pureté  du  style  consti- 
tuent les  principales  qualités  de  l'éloquence 
d'Isée.  Son  argumentation  est  rapide  et 
pressante  :  il  s'attache  constamment  à  por- 
ter la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  au- 
diteurs, sans  aspirer  à  les  éblouir  par  de 
frivoles  ornements.  Ses  discours  sont  au 
nombre  des  meilleurs  modèles  de  diction 
judiciaire  qui  nous  ont  été  légués  par 
l'antiquité.  Isée  mourut  vers  l'an  355  av. 
J.-C,  à  l'époque  où  Démosthène  attei- 
gnait au  plus  haut  degré  de  sa  renom- 
mée oratoire.  A.  B-e. 

ISEN BOURG  (maisoh  d').  Isenbourg 
est  une  seigneurie  appartenant  à  la  fois  au 
grand-duché  de  Hesse  et  à  la  H  esse  élec- 
torale. Sur  une  superficie  del  5  milles  carr. 
géogr.  (41 1.  carr.),  elle  a  une  population 
de  49  à  50,000  âmes.  C'est  une  contrée 
en  majeure  partie  montagneuse,  fertile 
en  céréales,  en  lin,  en  tabac ,  en  bois,  en 
fer  et  en  sel,  et  qui  fournit  aussi  d'excel- 
lents bestiaux  et  de  bons  poissons.  Of- 
fenbach  en  est  la  principale  ville. 

La  familledes  comtes  dlsenbourg,  ori- 
ginaire des  environs  de  Coblentz,  est  une 
des  plus  anciennes  de  l'Allemagne.  Elle 
se  divise  en  deux  branches  principales  : 
1°  celle  d'OrTEH bach  ,  subdivisée  en 
deux  autres,  celles  de  Birstein  et  de 
Philippseieh ,  et  2°  celle  de  BCdiwceh  à 
laquelle  se  rattachent  les  maisons  dé 
lVœchtersbach  et  AtMcerholz.  Le  prince 
Charles  d'Isenbourg-Birstein,  étant  entré, 
le  13  juillet  1806,  dans  la  Confédération 
du  Rhin,  reçut  l'investiture  de  toutes  les 
possessions  des  lignes  collatérales  de  Bù- 
dingen;  mais,  en  1815,  un  acte  du  con- 
grès de  Vienne  plaça  la  principauté  sous 
la  souveraineté  de  l'empereur  d'Autriche. 
Quelque  temps  après,  elle  fnt  réunie  au 
grand-duché  de  Hesse, à  l'exception  d'une 
petite  partie  qui  fut  incorporée  à  la  Hesse 
électorale  en  dédommagement  des  baillia- 
ges du  Hanau.  Les  princes  d'Offenbach- 
Birstein,  qui  professent  la  religion  évan- 
gélique,  possèdent  maintenant,  dans  la 
partie  cédée  a  l'électeur  de  Hesse  (  qui  a 
pris  lui-même  le  titre  de  prince  d'Isen- 
bourg),  Diebach ,  Langenselbold  et  Rei- 
chenbach,  et,  dans  le  comté  dlsen- 
bourg, placé  sons  la  suzeraineté  dn  grand- 
duc  de  Hesse,  Offenbach,WenigsetWol- 


les  soins  du  savant  anglaisTyrwith.Laclar-    ferborn  ,  formant  une  seigneurie  de  sept 
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îi  carrés,  arec  28,000  habi- 
tants et  un  revenu  de  1 50,000  florins. Le 
prince  actuel  d'Iseubourg,  Wolfgang-Er- 
nest,  a  succédé  à  son  père  en  1820.  C.  L. 

ISÈRE  i'aetemeni  DE  l').  Il  a  reçu 
son  nom  de  la  rivière  qui  en  traverse  les 
parties  orientale  et  méridionale ,  et  qui , 
après  avoir  reçu  la  Romance  et  le  Drac,  se 
jette  dans  le  Rhône.  Ce  fleuve  borne  le  dé- 
partement au  nord  et  à  l'ouest,  en  le  sépa- 
rant des  départements  de  l'Ain, du  Rhône, 
de  la  Loire  et  de  l'Ardèche.  Du  côté  de 
Test,  le  département  de  l'Isère,  partie  de 
l'ancien  Dan  phi  ne  (  vo  y .  ,  touche  à  la  Sa- 
voie et  au  département  des  Hautes-Alpes  ; 
du  côté  du  midi,  au  même  département 
et  à  celui  de  la  Drôme.  Des  ramifications 
des  Alpes  de  la  Savoie  le  traversent ,  et 
portent  des  neiges  et  des  glaces  sinon  per- 
pétuelles, au  moins  durant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée;  un  petit  nombre  de 
glaciers  de  peu  d'étendue,  il  est  vrai,  ne 
disparaissent  jamais.  Ces  montagnes,  gra- 
nitiques à  leur  base,et  recouvertes  de  schis- 
tes et  de  bancs  calcaires,  ont  quelques  pics 
assez  élevés,  tels  que  le  Belladone  (3,140 
mètres),  le  Chevalier  (2,651),  les  Sept- 
Laux  2,451),  les  Richardières (2,352  ),  le 
Moucherolle  (2,188),  la  Chame-Chaude 
(2,091).  Des  bois  de  sapin  et  de  mélèze 
couvrent  une  partie  des  flancs  de  ces 
chaînes,  entre  lesquels  des  torrents,  tels 
que  le  Guier-Vif,  le  Fnrens,  etc.,  ae 
fraient  des  routes.  Les  montagnes  ren- 
ferment aussi  quelques  lacs,  comme  le 
Paladru  dans  l'arrondissement  de  la  Tour- 
du-Pin,  et  celui  des  Sept-Laux  qu'on 
trouve  à  une  élévation  de  2,450  mètres. 
Dans  les  montagnes  calcaires  s'enfoncent 
des  grottes,  dont  quelques-unes  sont  vi- 
sitées par  les  curieux  à  cause  des  concré- 
tions calcaires  qui  s'y  présentent  sous  des 
formes  bizarres:  de  ce  nombre  est  surtout 
la  Balme,  au  village  de  ce  nom  qui  a  sa 
chapelle  à  l'entrée  du  souterrain;  dans  le 
food,un  lac  donne  naissance  à  un  ruisseau. 
Lies  montagnes  du  département  offrent 
encore  à  la  curiosité  du  voyageur  quel» 
ques  jolies  cascades,  telles  que  le  Pichu 
et  le  Rivier  d'AUemont,  dont  les  eaux 
viennent  des  Sept-Laux.  Mais  ce  qui  est 
plus  important,  ce  sont  les  vastes  dépôts 
métalliques  de  ces  montagnes.  Mines  d'or 
et  d'argent,  de  mercure,  de  cuivre,  de 
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plomb,  de  fer,  de  zinc,  de  cobalt, 
de  houille,  de  soufre  et  d'alun,  tout  s'v 
trouve,  quoique  eu  quantité  très  inégale  ": 
les  filons  d'or  et  d'argent  sont  rares  et 
d'une  exploitation  difficile;  le  fer  abon- 
de; une  dizaine  de  hauts- fourneaux  et 
autant  de  forges  apprêtent  ce  métal.  On 
trouve  aussi  dans  ces  montagnes  des  gî- 
tes de  cristal  de  roche ,  des  carrières  de 
marbre.  A  la  Motte  jaillissent  des  eaux 
thermales  ayant  45°  R.  A  Uriage  et  à  Cho- 
ranche,  il  y  a  des  eaux  sulfureuses  froides  ; 
en  d'autres  endroits,  les  eaux  sont  ferru- 
gineuses; une  fontaine  de  la  commune  de 
Gua  a  mérité  d'être  comptée  au  nombre 
des  merveilles  du  Dauphiné  sous  le  nom  de 
Fontaine  an/ente  (voy,  T.  VU,  p.  573), 
à  cause  du  gaz  inflammable  qui  s'échappe 
de  ses  eaux  et  du  terrain  environnant. 

Peu  productif  sur  les  montagnes,  le  sol 
du  département  est  d'une  grande  fertilité 
dans  les  plaines  et  les  vallées;  le  Graisi- 
vaudan  {voy.)  qu'arrose  l'Isère  est  une 
des  plus  riches  plaines  de  la  France.  Sur 
829,031  hectares  qui  composent  la  su- 
perficie du  département,  99,059  sont 
cultivés  en  céréales,  et  produisent  environ 
1.26  hectolitre  par  habitant.  On  fait 
450,000  hectolitres  de  vins,  etl'on  récolte 
500,000  kilogrammes  de  cocons  de  soie. 
Le  Graisivaudan  et  d'autres  terrains  pro- 
duisent de  beaux  chanvres  qui  se  vendent 
en  partie  à  la  foire  de  Beaucaire.  L'ar- 
rondissement de  Vienne  fournit  les  meil- 
leures qualités  de  vins,  nommément  les 
vins  blancs  de  la  côte  Saint-André.  On 
récolte  de  bons  fruits,  entre  autres  des 
noix,  desamandes,  des  châtaignes.  Sur  les 
mélèzes  on  recueille  une  espèce  de  manne. 
Les  bois  qui  donnent  du  chêne,  du  frêne 
et  du  sapin,  occupent  environ  149,400 
hectares  (dont  13,240  seulement  appar- 
tenant à  l'état),  et  rapportent  18  fr.  par 
hectare.  Le  département  nourrit  près  de 
20,000  chevaux  et  mulets  d'une  bonne 
race,  120,000  bêtes  à  cornes  et  200,000 
moutons,  qui  trouvent  de  bons  pâturages 
sur  les  montagnes,  où  errent  aussi  des 
chamois,  des  bouquetins,  des  ours  et  des 
marmottes.  Dans  ce  département,  l'agri- 
culture est  bien  entendue,  et  l'industrie 
s'exerce  principalement  sur  la  fabrication 
du  fer  et  de  l'acier,  sur  la  papeterie ,  la 
chamoiaerie  et  la  mégisserie  ;  sur  la  conr 
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faction  des  tissus  de  soie ,  de  coton ,  de 
laine  et  de  chanvre  ;  enfin  sur  les  liqueurs 
spiri  tueuses.  On  fait  de  bons  fromages  à 
Sassenage  et  à  Oisans. 

La  population  du  département  de  l'I- 
sère était,  en  1836,  de  573,645  habi- 
tants, dont  voici  le  mouvement  :  nais- 
sances, 18,230(9,398  mase.,8,832  fém.; 
parmi  lesquelles  1,897  illég.);  mariages, 
4,738,  et  13,679  décès  (6,896  masc., 
6,783  fém.J.  Il  est  divisé  en  4  arrondis- 
sements et  en  45  cantons  comprenant 
555  communes,  qui  paient  2,387,59 1  fr. 
de  contribution  foncière.  Tout  le  dépar- 
tement rapporte  à  l'état  plus  de  12  mil- 
lions, et  lui  en  coûte  plus  de  10.  Il  nomme 
7  députés,  étant  divisé  en  7  arrondisse- 
ments électoraux  qui  sont  :  Grenoble,  2 
(  ville  et  arrondissement),  Vienne,  2 
{idem),  LaTour-du-Pin,  Saint-Marcellin 
et  Voiron;  il  y  a  près  de  2,300  électeurs. 
Le  département  fait  partie  de  la  7e  divi- 
sion militaire.  Le  chef-lieu  est  aussi  celui 
du  ressort  d'une  Cour  royale,  d'une  aca- 
démieuniversitaireet  d'un  diocèse.  Ce  dé- 
parteraen t compte  1 6  hôpitaux  ou  hospices 
et  environ  390  écoles  primaires  fréquen- 
tées par  plus  de  10,000  enfants. 

Grenoble,  l'ancienne  Gratianopolix, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  à  142  lieues 
de  Paris,  est  le  chef-lieu  du  département, 
et  renferme  25,000  habitants.  Elle  est 
bâtie  au  pied  d'une  montagne  que  cou- 
ronne une  citadelle,  et  qui  domine  la 
vallée  du  Graisivaudan.  Un  pont  unit  la 
ville  au  faubourg  Saint- Laurent  et  le  cours 
de  Claix  conduit  de  la  ville  au  bourg  de 
ce  nom,  sur  le  Drac,  qui  se  jette  dans 
l'Isère  au -dessous  de  Grenoble.  Ses  prin- 
cipaux édifices  sont  la  cathédrale,  peu 
remarquable  à  l'extérieur,  l'hôtel- de  - 
ville  (ancien  hôtel  du  connétablede  Lesdi- 
guières,  né  dans  ce  pays),  auquel  est  allo- 
uant un  jardin  public,  lasalledespectacle, 
la  préfecture,  ï'évèché,  l'hôpital  général. 
Des  fontaines  décorent  quelques  places; 
Grenoble  a  une  bibliothèque  publique  et 
un  musée.  Ses  fabriques  de  ganterie  et  de 
ratafia  son  t  renommées. — Y  ien  ne,  auprès 
du  Rhône,  sur  les  petites  rivières  de  la 
Gère  et  du  Veau,  a  une  haute  antiquité. 
Elle  était  une  des  villes  des  Allobroges; 
les  Romains  en  firent  le  chef-lieu  d'une 
province  et  l'embellirent  de  monuments 


dont  il  reste  des  débris,  tels  que  ceux  de 
la  Maison-Carrée,  le  Plan-i Aignillry  et 
des  restes  d'aquéducs  et  d'un  pont  sur  le 
Rhône.  La  ville  a  une  ancienne  cathé- 
drale gothique,  un  collège,  un  hôpital , 
un  hospice  et  une  halle  aux  grains.  Un 
pont  suspendu  entretient  la  communica- 
tion avec  le  département  du  Rhône,  et, 
par  ce  fleuve,  la  ville  correspond  avec 
Lyon . —  La  Tour-du-Pin,  sur  la  Bourbre  ; 
Moirans,  sur  la  Morge;  Saint-Marcellin, 
sur  la  rive  droite  de  l'Isère;  Crémieux,  à 
une  lieue  du  Rhône;  etVizille,  auprès  de 
la  Romanche  et  au  bas  de  la  montagne  de 
Chalanche,  sont  de  petites  villes  dont  la 
population  approche  de  3,000  âmes.  Voi- 
ron en  a  près  de  7,000  :  ce  chef-lieu  de 
canton  doit  sa  prospérité  à  ses  usines  et  à 
ses  fabriques  de  toiles  et  de  drap.  Bourg- 
d'Oisans,  auprès  du  confluent  de  la  Ro- 
manche et  de  la  Rive,  s'enrichit  aussi  par 
son  industrie.  D'autres  lieux  remarqua- 
bles sont  le  château  de  Bavard,  sur  l'Isère, 
dans  la  commune  de  Pontcharra,  main- 
tenant ruiné  ;  le  fort  Barraux  sur  l'Isère, 
et  près  de  la  frontière  de  la  Savoie,  dont 
il  surveille  la  route;  enfin,  le  désert  de  la 
Grande-Chartreuse  (voy.).  D-o. 

ISIDORE  (saint).  Parmi  les  illustres 
écrivains  de  ce  nom,  l'on  distingue  par- 
ticulièrement saint  Isidore  de  Péluse  ou 
Damiette  et  saint  Isidore  deSéville. 

Saint  Isidore  de  Pélusk  fleurissait 
sous  l'empire  de  Théodose-le-Jeune.  Il 
se  consacra  à  la  solitude,  vécut  dans  la 
Thébaîde  et  fut  placé  à  la  téte  d'une 
communauté  nombreuse  dont  il  fut  con- 
stamment le  modèle  par  la  ferveur  de  sa 
piété.  La  vie  contemplative  à  laquelle  il 
s'était  adonné  ne  lui  laissa  point  négliger 
la  culture  de  son  esprit.  Ses  lettres,  que 
nous  avons  eflcore  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille,  témoignent  avec  quel  soin 
il  sut  mettre  à  profit,  par  l'étude  et  l'ap- 
plication, les  heurcises  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Elles  sont  tou- 
tes remarquables  par  leur  laconisme  et 
par  une  simplicité  de  langage  qui  n'ex- 
clut ni  la  noblesse  ni  l'élégance.  Isidore 
y  parle  avec  liberté,  avec  fermeté  et  avec 
autorité,  non-srulement  à  de  simples  par- 
ticuliers ou  à  des  religieux  soumis  à  sa 
conduite,  mais  même  aux  rois,  aux  grands 
seigneurs,  aux  magistrats  et  aux  évéquee 
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par  qui  il  était  consulté.  Il  en  est  de 
dogmatiques,  celles  où  il  explique  divers 
passages  de  l'Écriture  et  discute  le»  ar- 
ticles de  la  foi  chrétienne  contre  les 
ariens,  les  eunomiens  et  les  nesloriens  ; 
d'autres  concernent  la  discipline  ;  d'au- 
tres ,  enfin,  s'adressent  aux  différentes 
conditions  de  la  société.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  celles  qu'il  écrivit  à  saint 
Cyrille,  relativement  à  sa  conduite  envers 
la  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostôme. 
Saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie, 
avait  succédée  son  oncle  Théophile  dans 
son  implacable  inimitié  contre  le  grand 
archevêque  de  Constantinople,  ainsi  que 
dans  son  siège  ;  il  refusait  opiniâtrement 
d'insérer  son  nom  dans  les  dyptiques  sa- 
crés. Saint  Isidore,  qui  avait  été  l'un  des 
disciples  de  saint  Jean  Chrysostôme,  entre- 
prit de  venger  l'honneur  de  son  maître 
cruellement  persécuté  jusque  dans  sa  tom- 
be. «  La  charité  et  la  justice ,  écrivit-il 
au  patriarche,  me  font  un  devoir  de 
vous  supplier  de  mettre  un  terme  aux 
inimitiés  et  aux  différends  dans  lesquels 
vous  vous  êtes  engagé ,  et  de  ne  pas  en- 
tretenir plus  longtemps  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ  cet  esprit  de  vengeance  do- 
mestique que  vous  croyez  devoir  à  la 
mémoire  d'un  parent  qui  n'est  plus ,  et 
de  ne  pas  éterniser  les  querelles  sous  pré- 
texte de  religion.  »  Les  mêmes  senti- 
ments se  trouvent  exprimés  dans  plu- 
sieurs autres  lettres  où  le  vertueux  so- 
litaire n'épargne  pas  plus  l'indolent  em- 
pereur Arcade  que  le  fongueux  Théo- 
phile. Il  s'y  rencontre  des  pensées  ingé- 
nieuses et  délicates,  par  exemple  :  «  Il  faut 
écrire  sur  l'eau  l'inimitié,  afin  qu'elle 
s'efface  aussitôt  ;  et  l'amitié  sur  l'airain, 
afin  qu'elle  dure  toujours.  —  Celui-là 
n'est  pas  coupable  qui  a  des  ennemis, 
mais  celui  qui  s'en  fait.  »  Outre  ses  lettres, 
distribuées  en  cinq  livres,  nous  avons  de 
saint  Isidore  de  Péluse  quelques  traités 
théologiques  qui  joignent  la  solidité  à  la 
précision.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
en  grec  et  en  latin,  par  André  Schott,  en 

I  vol.  in- fol.,  grec  et  latio,  Paris,  1638. 

II  mourut  vers  l'an  440. 

Saint  Isidore  de  Se  ville  (Ilispalen- 
sis)  tient  le  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains du  vn*  siècle,  et  ce  n'est  pas  là  son 
seul  titre  de  gloire  :  ses  vertus  épbcopales 


lui  avaient  mérité  l'estime  et  la  vénéra- 
tion de  ses  contemporains  avant  que  l'É- 
glise ne  lui  décernât  l'hommage  d'un  culte 
public.  L'Espagne  le  compte  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  docteurs.  Elle  aimait 
à  le  regarder,  des  son  vivant,  comme  sus- 
cité de  Dieu  pour  arrêter  le  torrent  de 
barbarie  et  d'ignorance  qui  suivait  par- 
tout les  armées  des,  Goths. 

Il  naquit  à  Carthagène.  Son  père,  qui 
se  nommait  Sévérien,  était  gouverneur 
de  cette  ville.  Isidore  était  frère  de  saint 
Léandre  et  de  saint  Fulgence,  tous  deux 
évéques,  et  de  Florentine,  honorée  comme 
eux  d'un  culte  public.  Il  dut  à  leurs  in- 
structions et  à  leurs  exemples  les  fruits 
de  l'éducation  qui  le  préparait  dignement 
au  ministère  des  autels.  Saint  Léandre, 
archevêque  de  Séville,  étant  mort  en  600 
ou  60 1 ,  Isidore,  son  frère,  fut  choisi  pour 
lui  succéder.  Il  s'appliqua  fortement  à 
rétablir  la  discipline  dans  l'Église  d'Es- 
pague  et  fut  l'âme  des  conciles  qui  se 
tinrent  à  ce  sujet.  Les  évéques  assemblés 
à  Tolède,  en  610,  ayant  déclaré  l'arche- 
vêque de  cette  ville  primat  de  toute  l'Es- 
pagne, et  le  roi  Gundeucar  ayant  con- 
firmé le  décret  par  un  édit,  l'archevêque 
de  Séville,  qui  aurait  pu  réclamer  ce  pri- 
vilège en  faveur  de  son  siège,  y  souscrivit 
par  amour  de  la  paix.  En  619,  il  assista 
au  concile  de  Séville,  et,  par  la  puissance 
de  ses  exhortations,  il  eut  le  bonheur  de 
ramener  à  l'unité  catholique  un  évêque 
qui  s'en  était  écarté  pour  défendre  l'opi- 
nion des  acéphales,  née  de  la  secte  des 
eutychiens.  En  683,  il  présida  le  concile 
de  Tolède,  le  quatrième  de  ce  nom  et  le 
plus  célèbre  des  conciles  d'Espagne.  Il 
mourut  le  4  avril  635,  après  avoir  gou- 
verné son  église  près  de  quarante  ans.  Sa 
dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  la 
cathédrale  de  Séville,  d'où  Ferdinand  Ier, 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  la  fit  trans- 
porter, en  1603,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  la  ville  de  Léon,  où  elle 
est  encore  aujourd'hui. 

Les  nombreux  écrits  que  nous  avons 
de  lui  témoignent  combien  les  lettres  sa- 
crées et  profanes  lui  étaient  familières. 
Il  s'y  montre  également  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  latine,  grec- 
que, hébraïque,  et  sa  lecture  peut  être 
profitable  même  aux  plus  érudits.  Le 
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plus  célèbre  de  ses  écrits  est  celui  des 
Origines  ou  Étymologies,  laissé  impar- 
fait par  la  mort  de  son  auteur,  et  ache- 
vé par  l'évéque  de  Saragnsse  ,  Braulion , 
son  ami,  de  qui  nous  avons  la  notice  his- 
torique sur  sa  vie  et  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  insérés  dans  le  recueil  de  ses 
oeuvres.  Le  traité  des  Origines  est  divisé 
en  -vingt  livres  et  comprend  l'abrégé  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
en  commençant  par  la  grammaire.  C'est 
en  quelque  sorte  la  mappemonde  intel- 
lectuelle telle  qu'on  la  connaissait  alors. 
Après  le  traité  des  Origines,  vient  celui 
drsOJfiees  ecclésiastiques,  précieux  sur- 
tout par  la  connaissance  qu'il  donne  de 
la  liturgie  particulière  à  l'église  d'Espa- 
gne, sous  le  nom  de  messe  mosarabi- 
que  ,  mais  dont  l'usage  ne  s'est  conservé 
que  dans  une  chapelle  de  l'église  de  To- 
lède. File  ne  présente  aucune  différence 
essentielle  avec  la  nôtre.  Les  autres  pro- 
ductions de  saint  Isidore  de  Séville  sont 
un   traité  dogmatique  contre  les  juifs , 
un  commentaire  sur  plusieurs  des  livres 
historiques  de  l'Ancien-Testament;  une 
Chronique ,  ou  histoire  universelle,  de- 
puis la  création  jusqu'à  son  temps;  une 
Histoire  des  Got/is ,  fies  Vandales  et 
fies  Suèves ,  depuis  l'année  176  jusqu'en 
6  f  0,  à  laquelle  on  reproche  le  défaut  de 
méthode  et  de  critique;  un  traité  cu- 
rieux des  Ecrivains  ecclésiastiques.  Le 
style  de  saint  Isidore  n'est  remarquable 
que  par  sa  netteté.Mais  pour  bien  appré- 
cier son  mérite,  comme  écrivain,  il  est  bon 
de  le  comparer  avec  tous  ceux  de  son 
époque.  Ce  point  de  vue  suffit  pour  jus- 
tifier l'éloge  qu'ont  fait  d'Isidore  les  Pè- 
res du  8e  concile  de  Tolède ,  tenu  qua- 
torze ans  après  sa  mort;  ils  l'appellent 
«  le  docteur  excellent,  la  gloire  de  l'É- 
glise catholique ,  le  plus  savant  homme 
qui  eût  paru  pour  éclairer  les  derniers 
siècles ,  et  dont  il  n'est  permis  de  pro- 
noncer le  nom  qu'avec  respect.  »  Nous 
devons  une  bonne  édition  de  ses  œuvres 
à  dom  Du  Breuil ,  religieux  bénédictin, 
1  vol.  in-fol.,  Paris,  1601,  et  Cologne, 
1  <i  I  7  ;  une  plus  récente  est  celle  d'Are- 
valo,  Rome,  1797-1803,  7  vol.  grand 
in- r  .  M.N.S.  G.t 

ISIDORE  (le  faux).  L'Église  chré- 
tienne n'avait  connu,  durant  les  premiers 
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siècles,  d'autre  code  que  les  saintes  Écri- 
tures de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. Les  apôtres  avaient  laissé  pour  le 
gouvernement  des  églises  quelques  règles 
conservées  par  la  tradition  ;  celles  que  l'on 
a  publiées,  après  eux,  sous  le  nom  de 
Canons  des  apAtres  et  de  Constitutions 
apostoliques  {voy.  à  ce  dernier  mot), 
comme  étant  leur  ouvrage  ou  celui  de 
leurs  premiers  successeurs  ,  sont  regar- 
dées généralement  comme  apocryphes, 
malgré  les  efforts  de  quelques  modernes 
pour  les  accréditer.  Lesévéques  qui  pou- 
vaient se  rassembler  pour  traiter  entre  eux 
des  matières  de  foi  ou  de  discipline,  se 
réunissaient  dans  les  conciles  ou  synodes 
dont  les  décisions  écrites  se  transmettaient 
aux  églises.  Ces  communications  ne  s'é- 
tablirent librement  que  depuis  la  paix 
donnée  à  l'Église  par  Constantin,  qui  con- 
voqua le  premier  des  conciles  œcuméni- 
ques ;  on  en  profita  pour  recueillir  en  un 
seul  corps  les  décrets  de  ces  assemblées, 
soit  générales,  soit  particulières.  On  y 
ajouta  quelques  lettres  des  papes  depuis 
saint  Sirice,  mort  en  398,  jusqu'à  Anas- 
tase  II,  mort  un  siècle  après:  ce  fut  l'ou- 
vrage de  Denys-  le-  Petit  (vor*.),  moine 
très  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, qui,  vers  530,  se  trouvant  à  Home, 
ramassa  les  collections  éparses  des  anciens 
canons,  tant  d'après  le  texte  grec  où  ils 
avaient  cours,  que  dans  les  traductions  la- 
tines qui  en  avaient  été  publiées,  en  fit 
une  version  nouvelle  plus  fidèle  qu'au- 
cune des  précédentes,  et  l'enrichit  de 
toutes  les  pièces  qu'il  lui  fut  possible  de 
découvrir.  Tous  les  savants,  depuis  Caa- 
siodore  et  Hincmar  jusqu'à  ceux  de  nos 
jours,  ont  donné  les  plus  grands  éloges  à 
son  travail,  a  La  collection  de  Denys-le- 
Petit  fut  de  si  grande  autorité,  dit  l'abbé 
Fleury,  que  l'hglise  romaine  s'en  servit 
toujours  depuis,  et  on  l'appela  simplement 
le  corps  des  canons.  »  Le  pape  Adrien  Irr 
la  lit  connaître  ,  en  787,  à  Cbarlemagne 
qui  l'apporta  en  France;  il  était  évident 
que  les  recherches  de  ce  savant  homme 
avaient  épuisé  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'apprendre  sur  la  matière,  en  fait  d'an- 
ciens monuments;  l'antiquité  ne  s'in- 
vente pas. 

Tout  à  coup  on  vit  paraître  en  France 
et  se  répandre  partout  une  volumineuse 
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collection  sous  le  titre  de  Corpus  Cano-  1  qn'ils  on»  flétri  son  auteur  du  nom  de 


mon  htspaniense,  portant  le  nom  d'Isi- 
dore-le-Marchand(Â/r/ra/or),contenan(, 
outre  tout  ce  qui  se  trouvait  rassemblé 
dans  toutes  les  précédentes,  une  longue 
série  d'é pitres  décrétâtes  (voy.  ce  mot) 
émanées  de  chacun  des  anciens  papes  des 
quatre  premiers  siècles,  depuis  saint  Clé- 
ment jusqu'à  Damase,  avec  les  canons  des 
conciles  des  Gaules  et  d'Espagne  jusqu'à 
l'année  683.  L'ouvrage  avait  été  exporté 
d'Espagne  par  Riculphe,  archevêque  de 
Mayence  (vers  l'an  738)  ;  l'amour  de  l'an- 
tiquité le  fit  recevoir  aveuglément.  Le 
nom  d'Isidore  servait  à  la  séduction  :  on 
le  crut  de  saint  Isidore  de  Sévi  lie  ;  on  ne 
songea  pas  même  à  rechercher  l'ori- 
gine de  ces  monuments  dont  personne 
n'avait  jusque-là  soupçonné  l'existence; 
l'auteur  se  gardait  bien  de  dire  où  il  les 
avait  trouvés.  L'imposture  était  grossière, 
mais  c'était  à  des  hommes  grossiers  qu'elle 
s'adressait.   Ils  se   laissèrent  aisément 
tromper.  On  ne  s'aperçut  point  que  les 
prétendues  lettres  des  premiers  pontifes 
n'étaient  en  grande  partie  que  des  lam- 
beaux de  passages  d'écrivains  qui  n'a- 
vaient vécu  que  bien  longtemps  après  eux, 
tels  que  saint  Léon,  saint  Grégoire,  saint 
Augustin  ,  l'empereur  Justinien  ;  que  les 
dates  des  lettres  sont  presque  toutes  faus- 
ses; qu'il  y  était  parlé  d'archevêques,  de 
primats,  de  patriarches,  comme  si  ces  ti- 
trrs  avaient  été  replis  dès  la  naissance  de 
l'Église;  qu'elles  sont  toutes  d'un  même 
style,  et  d'un  style  fort  éloigné  de  la  no- 
ble simplicité  des  premiers  siècles;  qu'el- 
les affectent  de  représenter  les  appella- 
tions au  pape  comme  ayant  été  ordinai- 
res dans  les  premiers  temps  et  pour  les 
jugements  des  évéques.  On  s'en  défiait 
si  peu  ,  qu'il  s'en  introduisit,  sans  nulle 
réclamation,  de  longs  fragments  dans  les 
capitula  ires  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Un  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  l'an  83G,  inséra  dans  ses 
actes  un  passage  considérable  de  la  se- 
conde épttre  du  pape  saint  Fabien.  Quel 
qu'ait  pu  être  le  dessein  du  compilateur, 
que  nous  ne  voulons  pas  discuter  ici,  il 
nous  suffira  d'affirmer  que  l'ouvrage  est 
depuis  longtemps  sans  autorité,  que 
les  plus  savants  critiques  des  deux  com- 
munions l'ont  solennellement  rejeté,  et 


laussaire  sous  lequel,  seul ,  il  est  aujour- 
d'hui connu.  M.  N.  S.  G.  t 

ISIS,  la  déesse  la  plus  vénérée  chez 
les  anciens  Égyptiens,  est  la  personnifi- 
cation de  la  puissance  génératrice  de  la 
nature  qu'on  a  quelquefois  spécialement 
rattachée  à  la  lune  ou  à  la  terre.  Voilà 
pourquoi  les  mythes  nombreux  qui  con- 
cernent Isis  expriment  principalement 
les  rapports  cosmiques  de  la  lune  et  de  la 
terre  avec  le  soleil ,  ou  bien  font  allu- 
sion aux  changements  des  saisons.  Ces 
mythes,  au  reste,  ne  nous  sont  connus  que 
par  les  relations  des  Grecs,  et  ceux-ci  y 
font  fréquemment  intervenir  leurs  pro- 
pres divinités,  que  des  attributs  analogues 
leur  faisaient  reconnaître  dans  cette  déesse 
étrangère.  Diodore  veut  même  qu'Isis  soit 
fille  de  Jupiter  (Zeus)  et  de  Junon  (Héra); 
il  ajoute  qu'elle  épousa  son  frère  Osi- 
ris  (voy.).  L'un  et  l'autre  mirent  tous 
leurs  soins  à  embellir  la  vie  de  l'homme. 
Les  sacrifices  humains  disparurent  lors- 
qu'Isis  eut  appris  aux  mortels  à  cultiver 
le  froment  et  l'orge,  qui  jusque-là  ve- 
naient spontanément,  et  qu'Osiris  leur 
eut  enseigné  l'usage  de  ces  grains  et  la  ma- 
nière d'en  préparer  des  aliments.  Recon- 
naissants de  ce  bienfait,  les  Égyptiens 
consacraient  chaque  année  à  la  déesse 
les  premiers  épis  qu'ils  récoltaient.  Tout 
ce  que  les  Grecs  racontaient  de  leur  Cé- 
rès  (voy.)  était  raconté  par  les  Égyptiens 
de  leur  Isis,  qui,  d'un  autre  côté,  a  les  plus 
grands  rapports  avec  l'Artémis  (Diane) 
d'Éphèse.  Avec  l'agriculture,  se  dévelop- 
pèrent la  civilisation  et  le  goût  des  arts 
et  des  sciences  :  du  moins  n'est- il  question 
en  Egypte  de  villes,  de  temples  et  de  culte 
religieux  que  depuis  Isis.  On  regardait 
aussi  cette  divinité  comme  l'inventrice  de 
la  voile.  Selon  la  version  adoptée  par  Plu- 
tarque,  Osiris  et  Isis  étaient  les  enfants 
illégitimes  de  Kronos  ou  Saturne  et  de 
Rhéa.  Quand  Hélios(le  soleil),  l'époux  de 
cette  dernière,  apprit  qu'elle  était  encein- 
te^! jura  qu'elle  n'accoucherait  ni  dans  un 
mois  ni  dans  une  année.  Hermès  ou  Mer- 
cure, qui  aimait  aussi  Rhéa  et  en  était 
aimé,  entendit  ce  serment  et  trouva  un 
moyen  de  le  rendre  vain.  Il  proposa  à  la 
Lune  une  partie  de  trictrac,  lui  gagna 

de  sa  lumière  et  en 
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fit  ri nq  jours  qu'il  ajouta  aux  360  dont 
i  année  avait  été  composée  jusque-là.  La 
déesse  put  ainsi  accoucher,  en  dehors  des 
mois  et  desannées  ordinaires,  dans  ces  cinq 
jours  intercalaires  que  les  Égyptiens  cé- 
lébraient avec  une  grande  solennité  en 
Mémoire  de  cet  événement.  Osiris  naquit 
le  premier  jour,  Arouéris  ou  le  premier 
Ilorus  (Apollon)  le  second,  Typhon  le 
troisième,  Isis  le  quatrième,  et  Nephthys 
le  cinquième;  cette  dernière  divinité  était 
appelée  la  Fin  par  les  uns,  et  Aphrodilé 
>  \  enus)  ou  Niké  (déesse  de  la  Victoire  ) 
par  les  autres.  Ces  cinq  enfants  avaient 
trois  pères,  Hélios,  l'époux  de  leur  mère, 
Kronos  et  Hermès. 

Osiris  et  Isis  s'aimaient  déjà  dans  le 


lui  ayant  rendu  la  liberté,  Ilorus,  irrité, lui 
enleva  sa  couronne ,  à  la  place  de  laquelle 
Hermès  lui  mit  une  téte  de  vache  avec  ses 
cornes,  f'oy.  Egypte, T.  IX,  p.  272-274. 

Déesse  de  la  fécondité  et  de  la  bienfai- 
sance, Isis  s'occupait  aussi  de  la  guérison 
des  maladies,  et  du  temps  de  Galien,  il 
y  avait  encore  des  médicaments  qui  por- 
taient son  nom.  Après  sa  mort,  on  la 
révéra  comme  une  des  divinités  princi- 
pales.  Selon  Hérodote ,  les  Egyptiens  la 
représentaient  sous  la  forme  d'une  femme 
avec  des  cornes  de  vache,  et  la  vache  lui 
était  consacrée.  Une  ancienne  tradition 
racontait  même  que,  sous  la  forme  d'une 
génisse,  elle  avait  été  fécondée  par  un 
rayon  du  ciel  (Osiris) ,  et  avait  donné  le 
de  leur  mère.  Osiris,  le  bon  génie,  I  jour  au  bœuf  Apis  {y»y.).  On  reconnaît 
lut  persécuté  par  Typhon  (voy.)%  le  génie  '  en  outre  Isis  au  lotus  qu'elle  porte  sur  la 
du  mal,  qui  l'enferma  par  ruse  dans  un  I  téte  et  au  sistre  qu 'elle  tient  à  la  main, 
coffre  et  le  jeta  dans  la  mer.  A  cette  j  C'est  une  espèce  d'instrument  dont  les 
nouvelle,  bis  se  coupa  une  boucle  de  Egyptiens  se  servaient  dans  leurs  fêtes  re- 
cheveux, revêtit  des  habits  de  deuil,  et,    ligieuses.  Son  vêtement  consiste  en  une 


dans  son  désespoir,  se  mit  à  parcourir  le 
monde  à  la  recherche  de  ce  coffre.  Ce- 
pendant elle  apprit  qu'avant  de  tomber 
dans  ce  piège,  Osiris,  croyant  l'embrasser 
elle-même,  s'était  uni  à  son  autre  sœur 
Nephthys,  laquelle  avait  exposé  l'enfant 
né  de  cette  union.  Isis  le  découvrit  et 
i'éleva  sous  le  nom  d'Anubis  (voy.  l'ar- 


robe  étroite  recouverte ,  sur  les  monu- 
ments romains,  d'un  manteau  attaché  par 
un  nœud  sur  la  poitrine.  Elle  a  la  tète 
ceinte  de  la  coiffe  égyptienne  qui  servit 
de  modelé  au  voile  des  religieuses, et  char- 
gée de  cornes  et  d'un  disque.  Les  artistes 
romains  lui  donnèrent  plus  tard  presque 
tous  les  attributs  appartenant  aux  diver- 


ticle  ).  Quant  au  coffre  dans  lequel  était  |  ses  déesses;  le  plus  ordinairement  elle  eat 


enfermé  Osiris,  il  avait  été  porté  par 
les  tlots  sur  le  rivage  de  Byblos  et  dé- 
poté dans  un  buisson  qui ,  devenant  en 
peu  de  temps  un  arbre  magnifique ,  l'a- 
vait enveloppé  de  toutes  parts.  Le  roi 
du  pays  ni  abattre  cet  arbre  et  en  fit 
faire  un  pilier  pour  son  palais.  Isis  en 


représentée  assise  et  allaitant  Horus. Quel- 
quefois on  la  peint  aussi,  comme  l'Artémis 
d'Ephèse,  avec  une  quantité  de  mamelles, 
pour  signifier  qu'elle  est  la  mère  de  tout 
ce  qui  existe.  Les  Romains  lui  donnaient 
encore  la  figure,  la  forme  et  le  vêtement 
de  Junon.   On  ne  reconnaît  la  déesse 


retira  adroitement  la  caisse;  mais  Typhon  ■  étrangère  qu'au  manteau,  au  voile  garni 


découvrit  le  cadavre  et  le  coupa  en  qua- 
torze morceaux ,  qu'Isis  parvint  cepen- 
dant à  retrouver,  à  l'exception  d'un  seul, 
le  membre  viril,  qu'elle  remplaça  par  un 
autre.  De  là  vint  que  les  Egyptiens  re- 
gardèrent le  phallus  comme  un  objet 
sacré  et  établirent  des  fêtes  en  son  hon- 
neur. Le  corps  d'Osins  se  ranima,  et 
bientôt  Isis  eut  aussi  un  fils  de  lui.  Mais 
né  avant  le  terme,  il  manquait  des  extré- 
mités inférieures.  Ce  fut  le  dieu  du  silence, 
Harpocrate  (voy.).  Horus  (vor.),  autre 
tiUde  la  déesse,  vainquit  ensuite  Typhon, 
qu'il  mit  sous  la  garde  de  sa  mère.  GaàU  ci 


de  franges  et  aux  autres  attributs. 

bis  était  adorée  dans  l'Egypte  entière, 
mais  particulièrement  à  Memphis.  Cha- 
que année  on  célébrait  sa  fête,  qui  durait 
dix  jours  et  qui  consistait  en  une  purifi- 
cation générale.  Son  culte  passa  de  l'E- 
gypte dans  la  Grèce  et  à  Rome,  où  elle 
trouva  un  grand  nombre  d'adorateurs 
depuis  le  temps  de  Sylla.  Sa  fête  y  donna 
lieu  à  de  tels  abus,  qu'on  défendit  plu- 
sieurs fois  de  la  célébrer;  et  sous  Auguste, 
ses  temples  devinrent  des  lieux  de  pros- 
titution. C. 

ISLAM,  Islamisme,  voy.  Mahomi  i. 
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Ma  hométismi.  Le  mot  arabe  islam  si- 
gnifie résignation,  piété. 

ISLANDAISES  (lawoot  kt  littx- 
batiise).  Les  peuples  de  race  gothique, 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  se  sont  établis  dans  le  Dane- 
mark, la  Norvège  et  la  Suède,  parlaient 
tous  à  peu  près  la  même  langue,  que  l'on 
peut  désigner  sous  le  nom  général  de 
langue  Scandinave.  Peu  à  peu,  les  Danois 
devinrent  le  peuple  dominant  dans  la 
Scandinavie,  et  comme  leur  supériorité 
était  généralementreconnue  dans  le  nord, 
le  nom  de  langue  danoise  (dônsk  tunga) 
devint  aussi  le  nom  par  excellence  pour 
désigner  l'idiome  commun  à  tous  les  peu- 
pies  Scandinaves.  Cette  prépondérance 
des  Danois  amena  nécessairement,  dans  la 
suite,  une  différence  de  mœurs  plus  mar- 
quée entre  eux  et  leurs  voisins  du  nord, 
les  Norvégiens  et  les  Suédois.  Ces  deux 
derniers  peuples  portaient  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  Normands  (Nord- 
menn, hommes  du  nord),  parce  qu'ils 
habitaient  les  régions  situées  au  nord  par 
rapport  au  Danemark.  Bientôt  cette  dif- 
férence entre  les  Danois  et  les  Nordmenn 
se  fit  aussi  sentir  dans  leur  langage  :  la 
langue  des  Danois  fut  la  première  à  se 
séparer  de  l'ancien  idiome  Scandinave, 
dont  elle  différa  de  plus  en  plus  d'une 
manière  sensible.  Dès  lors,  le  nom  de 
langue  danoise  (voy.)  ne  put  plusdésigner 
l'ancienne  langue  Scandinave  en  général, 
mais  il  fut  employé  exclusivement  pour 
désigner  l'idiome  particulier  aux  Danois. 
L'ancien  idiome  Scandinave  prit  le  nom 
de  langue  du  nord  (  norreena  tunga  ou 
norrœnt  mdt)t  parce  que  dans  les  pays 
du  nord ,  c'est-à-dire  en  Norvège  et  en 
Suède,  cet  idiome,  dont  la  langue  da- 
noise venait  de  se  détacher,  n'avait  subi 
presque  aucun  changement  sensible.  Mais 
de  même  que  le  nom  de  Nordmenn  s'ap- 
pliquait plus  particulièrement  aux  Nor- 
végiens seuls,  avec  lesquels  les  Danois 
avaient  des  rapports  plus  fréquents  qu'a- 
vec les  Suédois ,  de  même  le  nom  de 
norreena  tunga  désignait  aussi  plus  spé- 
cialement la  langue  norvégienne. 

Dans  U  seconde  moitié  du  !*•  siècle, 
des  colons  norvégiens  allèrent  s'établir  en 
Islande.  Comme  l'idiome  transplanté  par 
les  colons  dans  cette  tle  était  le  norvégien, 


les  Islandais 

tinuer  pendant  longtemps 
langue  sous  le  nom  de  norreena  tunga. 
Dans  un  pays  pauvre  et  séparé  du  monde 
comme  l'Islande  (voy.),où  il  n  existait  rien 
des  choses  qui  modifient,  enrichissent  ou 
altèrent  fortement  le  langage,  l'idiome 
norvégien  devait  bien  longtemps  conser- 
ver toute  sa  pureté.  Aussi  voyons- noua 
qu'à  l'exception  de  quelques  légers  chan- 
gements survenus  dans  les  formes  gram- 
maticales, cet  idiome  est  resté  à  peu  près 
le  même  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles.  Ces  changements  ou  altérations 
deviennent  plus  sensibles  et  vont  en  aug- 
mentant depuis  le  xiv«  jusque  vers  le  xvi* 
siècle,  époque  où  l'ancienne  langue  et 
l'ancienne  littérature  islandaises  avaient 
épuisé  toutes  leurs  forces  et  où  commença 
une  nouvelle  période,  la  période  de  la 
langue  et  de  la  littérature  modernes. 

Quant  à  l'ancien  idiome  norrain  qu'on 
parlait  en  Norvège,  il  subit  peu  à  peu, 
dans  le  xiv*  et  le  xv*  siècle,  des  change- 
ments assez  considérables.  Ces  change- 
ments étaient  surtout  causés  par  l'in- 
fluence toujours  croissante  que  le  Dane- 
mark exerçait  sur  la  Norvège,  principa- 
lement depuis  la  réunion  des  deux  pays 
sous  le  même  sceptre,  en  1380.  Vers  le 
commencement  du  xvi°  siècle,  la  langue 
norvégienne  et  la  langue  danoise  s'étaient 
tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
qu'elles  ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une 
seule  et  même  langue.  Dès  lors  le  nom 
de  langue  norraine  ne  put  plus  servir  à 
désigner  à  la  fois  et  le  norvégien,  qui 
s'était  confondu  avecledanois,  et  l'ancien 
norvégien  qu'on  parlait  en  coréen  Islande. 
Pour  désigner  ce  dernier  idiome,  on  in- 
troduisit peu  à  peu  lenom  plusconvenable 
et  plus  précis  de  langue  islandaise  (  is- 
lendska  tunga).  Les  Islandais  étaient 
d'autant  plus  en  droit  de  nommer  leur 
langue  d'après  leur  patrie,  qu'ils  possé- 
daient depuis  quelques  siècles  une  litté- 
rature riche  et  originale  à  laquelle  la 
Norvège  ne  pouvait  opposer  que  très  peu 
de  monuments  littéraires  de  quelque  im- 
portance. 

D'après  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire,  le  nom  de  langue  islandaise  ne 
désigne  à  proprement  parler  que  la  lan- 
gue islandaise  moderne.  Mais  dans  un 
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à-dire  qu'elle  peut  indiquer  les  diffé- 
rents cas  par  les  terminaisons  des  sub- 
stantifs et  des  adjectifs,  sans  l'aide  de 
prépositions.  Cependant  il  est  a  remar- 
quer que  plus  on  approche  des  temps 
modernes ,  plus  l'emploi  de  l'article  et 
des  prépositions  devient  fréquent  et  plus 
les  terminaisons  tendent  à  se  perdre  ou 
à  se  confondre. 

En  islandais,  comme  dans  les  autres 
langues  teuto-gothiques,  les  verbes  peu- 
vent être  rangés  en  deux  classes  ,  en 
verbes/orte  ou  primitifs  et  en  verbes/ai- 
bles  ou  dérivés.  Les  verbes  forts  déri- 
vent immédiatement  du  thème  ou  de  la 
racine,  et  forment  le  prétérit  par  la  per- 
mutation de  la  voyelle  radicale.  Les 


de  noms 


ISL 

général  et  qi 
si,  ce  nom  désigne  l'idiome  qu'on 
a  parlé  en  Islande  depuis  l'époque  de  la 
colonisation  de  cette  ile  jusqu'à  nos  jours. 
L'islandais  ou  la  norvégien,  nous  l'avons 
va,  est  ane  langue  soeur  de  l'idiome  da- 
et  de  l'idiome  suédois  ;  car  ces  trois 
proviennent  tous  d'une  souche 
commune,  qui  est  la  langue  Scandinave, 
laquelle  dérive  de  l'ancienne  langue  go- 
thique (vojr.  ce  mot).  L'idiome  gothique 
forme  avec  les  langues  teu toniques  les 
deux  branches  de  la  famille  des  langues 
germaniques,  et  les  langues  germaniques 
ont  une  étroite  affinité  avec  les  langues 
de  l'Iran  et  de  l'Inde;  de  sorte  que  l'is- 
landais se  rattache  par  l'intermédiaire  du 

gothique  à  cette  grande  famille  de  lan-    bes  faibles,  au  contraire,  dérivent,  soit 
gues  désignée  sous  le  nom  de  langues 
indo-germaniques. 

Es  comparant  l'islandais  au  gothique, 
oa  trouve  que  la  différence  de  ces  deux 
langues  réside  bien  moins  dans  les  con- 
sonnes que  dans  les  voyelles.  En  effet, 
les  consonnes  des  mots  gothiques  sont 
restées  le  plus  souvent  les 
landais.  Ainsi,  par  exemple,  le 
dais  vdpn  (  cris  de  guerre ,  armes  )  a 
exactement  les  mêmes  consonnes  que  le 
correspondant  gothique  vépn.  Mais 
indais  est  un  idiome  bien  plus  riche 
en  voyelles  que  le  gothique,  de  sorte  que 
souvent  deux  et  quelquefois  trois  voyelles 
islandaises  correspondent  à  une  seule 
voyelle  gothique.  L'islandais  se  distingue 
encore  du  gothique  par  la  permutation 
des  voyelles,  phénomène  très  intéressant 
qu'on  remarque  du  reste  aussi  dans  un 
grand  nombre  d'autres  langues.  Voici  en 
quoi  consiste  cette  permutation.  Si  les 
voyelles  a,  a,  «,  «,  o,  6  et  1s  diphthon- 
gue  au  sont  suivies  dans  le  même  mot 
d'une  syllabe  qui  commence  par  /,  alors  a 
se  change  en  e  (ex.  dag~r,  deg-i);  d  se 
change  en  é  (ex.  hdtt-r,  hétt-ir)  ;  u  se 
change  en  y  (ex./a//,/r7/-*);  â  se  change 
en  y  (ex.  hûsy  hys-(\  ;  6  se  change  en  ce 
(ex.  bék)  baek-lr)',  au  se  change  en  ey 
(ex.  draupt  dreypi).  Si  la  voyelle  a  est 
suivie  d'une  syllabe  qui  commence  par  u, 
elle  se  change  en  o  et  en- 
ex.  ask-a,  àsA-u. 

La  langue  islandaise  a  des  déclinai- 
sons comme  le  grec,  le  latin,  etc.,  c'est- 


«  i  h, 


ts,  soit  de  verbes  primitifs,  et  for- 
ment le  prétérit  en  ajoutant  au  thème  le 
suffixe  démonstratif  ta. 

Le  mécanisme  de  la  composition  des 
différentes  formes  grammaticales  est  aussi 
le  même  que  dans  les  autres  langues  de 
la  famille  teuto  -  gothique.  Quant  à  la 
syntaxe,  elle  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. C'est  que  le  caractère  distinctif 
de  la  forme  de  la  poésie  islandaise  est  la 
concision  et  une  grande  sobriété  de  mots. 
C'est  aussi  pourquoi  les  phrases  sont  géné- 
ralement très  brèves  et  que  l'arrangement 
des  mots  se  fait  sans  aucun  art.  En  prose, 
il  est  vrai,  les  phrases  tendent  à  s'allon- 
ger, mais  les  mots  ne  sont  pas  encore 
groupés  d'une  manière  symétrique  et  ne 
forment  point  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  période  arlistement  construite.  Les 
phrases  incidentes  ou  accessoires  ne  s'en- 
châssent pas  dans  la  phrase  principale, 
mais  se  suivent  dans  un  ordre  analytique  ; 
ce  qui  donne  au  style  ce  ton  de  naïveté 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
l'élocution  dans  les  langues  du  moyen- 
âge.  En  résumé,  la  langue  islandaise,  cou- 
le rapport  de  la  perfection 


au  moins  avec  le  latin;  sous  le  rapport  de 
la  clarté  de  l'expression ,  elle  ne  le  cède  à 
aucune  des  langues  germaniques.  Elle 
mérite  donc  toute  l'attention  des  philo- 
logues, et  d'ailleurs  elle  se  recommande 
aux  savants  par  la  littérature  à  la  fois  ri- 
che et  originale  qu'elle  renferme. 

Littérature  islandaise.  Les  colous 
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norvégiens  qui,  au  ix"  siècle,  s'établirent 
en  Islande,  y  apportèrent  non-seulement 
leur  langue  et  leur  religion,  mais  aussi 
leurs  poésies  ou  chants  nationaux.  Ces 
poésies  renfermaient  des  traditions  his- 
toriques et  mythologiques,  lesquelles, 
avec  récriture  runique,  étaient  désignées 
sous  le  nom  général  de  mystères  {rûnar) 
ou  d'antiquités  (fornir stafir),  et  com- 
posaient à  peu  près  tout  le  savoir  des  an- 
ciens peuples  Scandinaves.  L'Islande  re- 
cueillit ainsi,  dès  les  premiers  temps,  les 
germes  ou  les  éléments  de  sa  littérature 
poétique  et  historique;  et  ces  germes 
prirent  dans  son  sein  un  rapide  dévelop- 


leurs  caractères  runiques  qu'ils  gravaient 
sur  le  bois  ou  la  pierre,  leurs  poésies  n'é- 
taient pas  écrites  ;  elles  se  transmettaient 
par  la  mémoire,  de  bouche  en  bouche, 
comme  les  rhapsodies  épiques  des  Hin- 
dous et  des  Grecs  et  les  poésies  lyriques 
des  Arabes  avant  Mahomet.  Ce  mode  de 
t  ransmission  a  eu  poursuite  que  beaucoup 
de  ces  poésies  se  sont  perdues.  Plus  tard, 


à  faire  disparaître  un  grand  nombre  de 
ces  monuments  littéraires.  Le  christia- 
nisme adopté  par  les  Islandais  à  l'assem- 
blée générale  (althing)  tenue  en  l'an  1 000, 
devait  naturellement  proscrire  l'ancienne 
poésie  qui  était  si  intimement  liée  à  la 
religion  d'Odin  et  de  Thôr.  Dès  lors,  le 
peuple  n'apprit  plus  par  coeur  les  anciens 
chants  nationaux ,  et  les  poètes  n'osaient 
plus  célébrer  avec  foi  et  enthousiasm 
les  dieux  du  paganisme,  ni  chanter  les 
traditions  mythologiques  de  l'antiquité 
Néanmoins  ce  fut  le  christianisme  même 
qui  fournit  le  moyen  de  conserver  les  an- 
ciennes poésies;  car  le  génie  civilisateur 
de  l'Évangile,  en  même  temps  qu'il  faisait 
perdre  au  peuple  le  goût  pour  ses  chants 
nationaux,  répandait  en  Islande  l'esprit 
littéraire  et  la  connaissance  de  l'écriture 
latine,  par  laquelle  les  productions  du 
génie  païen  nous  ont  été  conservées  en 
grande  partie.  Aussi  est-ce  à  l'usage  de 
l'écriture  latine,  généralement  adoptée 
en  Islande  au  xme  et  au  xiv*  siècle, 
que  nous  devons  principalement  la  com- 
position et  la  conservation  de  YEdda  de 
Scemund,  ce  recueil  si  précieux  de  30  à 
3&  des  anciennes  poésies  Scandinaves. 


Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été 
dit  sur  l'Edda  dans  l'article  spécial  qui 
lui  a  été  consacré.  On  sait  qu'elle  est  le 
dépôt  des  plus  anciennes  traditions  épi- 
ques se  rapportant,  soit  à  la  mythologie 
proprement  dite,  c'est-à-dire  à  la  cos- 
mogonie ,  à  la  théogonie,  aux  œuvres  et 
aux  actions  attribuées  aux  dieux ,  soit  à 
la  mythologie  héroïque,  c'est-à-dire  à 
l'histoire  fabuleuse  des  héros  que  la  tra- 
dition poétique  a  métamorphosés  en  de- 
mi-dieux ou  dieux  du  second  rang.  Les 
poèmes  de  la  première  classe  composent 
la  première  partie  du  recueil ,  et  parmi 
eux  les  plus  remarquables  sont  :  les  Vi- 
sions de  Vala,  le  Discours  de  Vajthrud- 
nir,  le  Voyage  de  Skirnir,  le  Chant 
d'Harvard,  les  Sarcasmes  de  Loki ,  le 
Recouvrement  du  marteau,  le  Discours 
d'Jlvis,  l'Histoire  de  Rig,  etc.  Les  poè- 
mes de  la  seconde  classe,  qui  forment  la 
seconde  partie  du  recueil,  sont  moins  an- 
ciens que  les  précédents,  et  nous  mon- 
trent à  travers  les  images  et  les  ornements 
de  la  poésie  la  tradition  historique  en- 
core toute  pure.  Parmi  ces  poèmes,  on 
remarque  parUculièrement  les  rhapsodies 
épiques  des  Nifiungœr  ou  Nibelungcn, 
où  figure,  comme  on  Ta  dit  (T.  IX, 
p.  166),  le  héros  principal  de  l'épopée 
germanique,  Sigurd  le  vainqueur  de  Faf- 
nir,  ou  Sigfrid  le  corné  *. 

L'Edda  de  Saemund  renferme  les  plus 
anciens  monuments  littéraires  de  la  Scan- 
dinavie. Ceux  de  la  seconde  classe,  ou  les 
poèmes  héroïques,  forment  la  transition 
de  l'épopée  proprement  dite  aux  poésies 
lyriques.  Dans  ces  poésies  lyriques,  qu'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
poésies  des  Skaldes  [Skald),  le  récit  épi- 
que de  l'histoire  des  héros  se  change, 
par  la  louange  et  l'enthousiasme  du  poète, 
en  panégyrique,  en  hymue  ou  en  ode,  et 
c'est  ainsi  qu'il  prend  peu  à  peu  la  forme 
de  la  poésie  lyrique.  Les  skaldes  vivaient 
pour  la  plupart  à  la  cour  des  rois  Scan- 
dinaves ou  étaient  au  service  de  quelque 
chef  qu'ils  accompagnaient  dans  ses  ex- 

(•)  On  doit  a  l'auteur  de  cet  article,  M.  Bcrg. 
m  a  un,  de  Strasbourg,  une  édition  (arec  tra- 
duction ,  note-,  et  glossaire)  de  trois  poème»  de 
l'Edda,  qui  a  paru  depuis  l'impression  de  notre 
article  relatif  a  ce  recueil.  Elle  porte  le  titre  sui- 
vant :  Poèmes  ùla*daii  (foluipa,  Vafthrudnitmal, 
Lokatenna  i,  I'ji     linpr.  royale,  i838,  in-8a.  S. 
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péditions  militaires.  Par  suite  de  leur 
position  vis-à-vis  des  rois  et  des  grands, 
les  poètes  durent  louer  outre  mesure  les 
vertus  de  leurs  protecteurs  :  aussi  la  poé- 
sie lyrique  devint-elle  pompeuse,  am- 
poulée, et  la  versification  même  de  plus 
en  plus  artificielle  et  recherchée.  Si,  dans 
les  poésies  épiques  de  l'Edda,  on  remarque 
quelquefois  des  tendances  lyriques,  on 
trouve  aussi  dans  les  chants  des  skaldes 
plus  d'une  strophe  qui  se  rapproche  du 
genre  épique.  En  effet,  ces  poètes  chan- 
taient, c'est-à-dire  racontaient  avec  en- 
thousiasme, les  hauts-faits  dont  ils  avaient 
été  témoins  eux-mêmes,  et  par  consé- 
quent leur  poésie  devait  prendre  assez 
uvent  le  caractère  narratif  ou  épique. 
Cela  arrivait  nécessairement  toutes  les 
fois  qu'ils  prenaient  pour  sujet  de  leur 
chant  les  traditions  mythologiques  ou  les 
exploits  des  héros  de  l'antiquité.  Comme 
exemples  de  la  poésie  des  skaldes,  nous 
citerons  le  Chant  de  Ragnar  Lodbrâk, 
le  Chant  funèbre  de  Rakon  et  le  Ra- 
chat tle  la  téte.  Ragnar,  surnommé 
Lodbrâk  (culotte  velue),  était  un  roi 
danois  qui  vivait  au  commencement  du 
IX*  siècle.  Il  est  le  type  de  ces  pirates 
normands  qui  infestaient  continuellement 
les  cotes  de  l'Allemagne,  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  La  tradition  rapporte  que 
Ragnar  ayant  fait  la  guerre  à  Ella ,  roi 
de  Northumberland  ,  tomba  entre  les 
mains  de  ce  chef  anglo-saxon ,  qui  le  fit 
jeter  dans  une  prison  souterraine  rem- 
plie de  vipères.  D'après  une  fiction  heu- 
reuse du  poète,  Ragnar  est  représenté 
•  hantant  lui-même  ses  exploits,  pendant 
que  les  serpents  lui  rongent  les  entrailles. 
Le  chant  funèbre  de  llakon  a  été  com- 
posé par  Eyvind,  surnommé  Skaldas- 
pillir  (pourfendeur  ou  vainqueur  des 
skaldes].  C'est  une  ode  héroïque  sur  la 
mort  du  roi  de  Norvège  Hakon-le-Iîon, 
fils  de  Harald-aux-beaux-cheveux.  llakon 
mourut,  en  960,  d'une  blessure  qu'il  avait 
rtiue  dans  un  combat  livré  dans  l'Ile  de 
S  tordît.  Le  poème  intitulé  le  Rachat  de 
ta  téte  a  été  composé  par  Egill,  Gis  de 
Skalagritn,  en  l'honneur  d'Eirik,  sur- 
nommé la  huche  sanglante.  Egill  avait 
gravement  offensé  Eirik,  roi  de  Norvège, 
et  lui  avait  tué  son  fds  Rognwald,  âgé  de 
onze  ans.  Le  poète  tomba,  en  936,  entre 
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les  mains  d'Eirik  ,  qui,  après  avoir  été 
expulsé  de  la  Norvège,  s'était  retiré  en 
Angleterre.  Egill  fut  condamné  à  mort 
p.ir  èe  roi  détrôné;  mais  l'approche  de  la 
nuit  fit  remettre  le  supplice  au  lende- 
main. Le  poète,  pour  racheter  sa  téte, 
passa  la  nuit  à  composer  un  poème  en 
l'honneur  de  son  ennemi  :  le  lendemain 
il  le  récita  à  Eirik  qui,  flatté  des  louan- 
ges que  lui  prodiguait  Egill,  lui  pardonna 
ses  offenses  et  le  rendit  à  la  liberté. 

Comparée  à  l'ancienne  poésie  épique 
de  l'Edda ,  la  poésie  lyrique  des  skaldes 
se  distingue  principalement  par  l'usage 
fréquent  d'expressions  métaphoriques  et 
par  le  grand  nombre  de  rhythmes  qui  y 
sont  employés.  De  même  que  les  Mei- 
stersœnger  eu  Allemagne,  les  skaldes 
mettaient  leur  gloire  à  inventer  de  nou- 
velles espèces  de  vers  et  à  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés  dans  la  versification. 

II  était  donc  indispensable  aux  poètes  de 
connattre  les  différents  rhythmes  déjà 
existants,  aussi  bien  que  les  expressions 
métaphoriques  qui  faisaient  allusion  à 
d'anciens  mythes  ou  reposaient  sur  des 
traditions  épiques.  On  dut,  par  consé- 
quent, bientôt  songer  à  composer  un  livre 
qui  renfermât  les  notions  les  plus  indis- 
pensables sur  les  antiquités,  la  mytholo- 
gie et  Part  poétique,  et  qui  pût  servir, 
pour  ainsi  dire,  de  manuel  aux  jeunes 
poètes.  Un  ouvrage  de  ce  genre,  c'est 
VEdda  en  prose  ou  YEdda  de  Snorre. 
La  composition  des  différents  traités  que 
renferme  ce  recueil  a  été  attribuée  au  cé- 
lèbre Snorre  ou  Snorro  Sturleson  {voy.) 
qui  florissait  au  commencement  du  xin- 
siècle,  et  qui  était  à  la  fois  historien  clas- 
sique, poète  distingué  et  premier  magis- 
trat (tagnian)  en  Islande.  Cependant  cet 
écrivain  n'a  composé  que  quelques-uns 
des  traités  en  question.  L'Edda  de  Snorre 
se  divise  en  trois  sections  :  la  première 
renferme  la  mythologie;  la  seconde,  la 
grammaire  et  la  rhétorique;  et  la  troi- 
sième, la  versification  Scandinave.  Les 
deux  traités  de  mythologie  sont  intitulés, 
l'un  V Illusion  de  Gyl/î,  et  l'autre  C En- 
tretien de  Bragi.  Le  premier,  qui  a  la 
forme  d'un  dialogue  entre  le  roi  de  Suède 
Gylfi  et  les  trois  Ases  ou  dieux  Scandi- 
naves Odin ,  Thôr  et  Freyr,  expose  '>4 
mythes,  o1'*  »»our  la  plupart  forment  les 
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sujets  des  différents  poème»  de  l'Edda  de 
Sxmund;  dans  le  second  traité,  Bragi 
(le  dieu  de  la  poésie)  raconte  à  son  inter- 
locuteur Oegir  (le  dieu  de  l'océan)  quel- 
ques aventures  qui  sont  arrivées  aux  A  ses. 
La  seconde  section  de  l'Edda  renferme 
quatre  traités  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique, dans  lesquels  est  compris  le  vocabu- 
laire (  w/.T.IX.,  p.  1 66)  où  Ton  trouve  ex- 
pliquées un  grand  nombre  d'expressions 
poétiques  ou  métaphoriques;  et  la  troi- 
sième ,  trois  poèmes  dont  le  premier  est 
adressé  à  Hakon ,  roi  de  Norvège,  et  les 
deux  autres  au  comte  Skuli, neveu  de  Ha- 
kon. Ces  trois  poèmes  dans  lesquels  Snor- 
re,  qui  en  est  l'auteur,  a  employé  plus  de 
cent  rhythmes  ou  espèces  de  versification, 
sont  destinés  à  donner,  pour  ainsi  dire, 
un  échantillon  de  chacune  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  vers.  C'est  pourquoi  ces 
trois  poèmes  sont  compris  sous  le  titre  de 
Clef  des  rhytlimes  (Hdtlafykill). 

Parmi  les  ouvrages  islandais  en  prose, 
l'Edda  de  Snorre  est  un  des  plus  instruc- 
tifs et  le  seul  qui  ait  un  caractère  plus 
ou  moins  didactique.  Les  autres  ouvrages 
en  prose  sont  essentiellement  narratifs. 
Us  sont  tous  compris  sous  le  nom  de  sô- 
gur  (traditions,  sagas),  et  forment  la  par- 
tie la  plus  considérable  de  la  littérature 
islandaise.  Les  traditions  étant  ou  histo- 
riques, ou  fabuleuses,  ou  entremêlées  de 
récits  épiques  et  romanesques,  le  nom 
général  de  sb'gur  désigne  à  la  fois  le  ré- 
cit épique,  l'histoire  proprement  dite  et 
le  roman.  C'est  pourquoi  on  peut  ran  - 
ger  les  nombreuses  sagas  islandaises  en 
trois  classes  que  nous  désignerons  sous  les 
noms  de  sagas  épiques ,  de  sagas  histo- 
riques et  de  sagas  romanesques.  Les  sa- 
gas épiques  forment  la  transition  natu- 
relle de  l'ancienne  poésie  épique  à  la 
prose  narrative.  Cette  transition  s'est  faite 
presque  insensiblement.  D'abord  on  fit 
précéder  et  suivre  les  rhapsodies  épiques 
d'un  récit  en  prose  qui  servait  à  les  lier 
entre  elles  et  à  les  expliquer,  comme  cela 
se  voit  encore  dans  un  grand  nombre  de 
sagas  où  la  prose  est  entremêlée  de  pièces 
de  vers;  puis,  dans  d'autres  sagas,  on  ra- 
conta en  simple  prose  le  contenu  des 
pièces  de  vers,  de  sorte  que  le  récit  épi- 
que ou  poétique  se  changea  en  prose  ou 
en  narration  ordinaire.  Les  sagas  épiques 
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ques.  ces  traditions  sont  ou  germaniques, 
ou  originaires  du  Danemark.  Parmi  lea 
sagas  de  la  première  espèce,  nous  citerons 
la  Filkinasaga,  qui  expose  les  traditions 
sur  Théodoric  (Thtôdrikr)  de  Vérone, 
et  la  Folsutigasaga,  qui  renferme  l'his- 
toire épique  des  descendants  deVolsung, 
princi  pa  le  meut  celle  de  Sigurd  ou  S  ig  f r  i  d . 
Parmi  les  sagas  de  la  seconde  espèce,  nous 
mentionnerons  la  Hrolfs  Kragasaga  et 
la  saga  de  Ragnar  Lodbrâk  et  de  ses  Jîis. 
Les  traditions  nées  en  Islande  n'étaient 
pas  d'une  date  assez,  ancienne  pour  revê- 
tir le  caractère  épique  :  elles  restèrent 
purement  historiques,  et  c'est  pourquoi 
presque  toutes  les  sagas  qui  renfermeut 
des  traditions  islandaises  appartiennent  à 
la  classe  des  sagas  historiques.  Telles  sont 
par  exemple  le  Ladnamabôk  (livre  de  la 
prise  en  possession  du  pays),  qui  renferme 
r  histoire  de  la  colonisation  de  l'Islande; 
le  Islendingabôk  (livre  des  Islandais),  qui 
renferme  l'histoire  de  l'Islande  jusque 
vers  1 120;  la  Kristnisaga,  qui  expose 
l'histoire  de  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Islande.  Parmi  les  sagas  histo- 
riques, on  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre de  vies  ou  de  biographies  d'Islandais 
célèbres,  comme  par  exemple  la  Nidis- 
saga y  ou  la  biographie  de  Niâl  et  de  son 
fils  Kari  ;  la  Egillssaga  ou  la  vie  d'Egill, 
qui  était  à  la  fois  pirate  audacieux  et 
poète  distingué  ;  la  Kortnaksagu,  qui  ren- 
ferme l'histoire  du  poète  Kormak  et  de 
son  amour  romanesque  pour  la  belle 
Steingerdur. 

Les  Islandais  n'ont  pas  seulement  écrit 
l'histoire  de  leur  propre  pays,  mais  aussi 
celle  du  Daoemarket  principalement  celle 
de  la  Norvège.  Au  nombre  des  sagas  sur 
l'histoire  des  Danois,  il  faut  compter  la 
KnytUngasaga  ou  histoire  des  rois  da- 
nois depuis  Harald  Dent-Bleue  jusqu'à 
Kanut  VI.  De  toutes  les  sagas  historiques, 
la  plus  remarquable  est  intitulée  :  Noregs 
konunga  sugur  (histoire  des  rois  de  Nor- 
vège) ou  Hcimskringla  (orbis  mundt). 
Cet  ouvrage  classique  a  été  composé  par 
Snorre  Sturleson ,  et  il  renferme  l'his- 
toire de  la  Norvège  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  l'an  1176. 

Pendant  que  la  vérité  historique  ten- 
dait de  plus  en  plus  à  dégager  les  ira- 
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di  lions  de  tout  mélange  de  fables,  l'ima- 
gination poétique,  comme  pour  se  satis- 
faire à  son  tour,  créa  un  grand  nombre 
de  sagas  romanesoues  dont  le  caractère 
distinclif  réside  dans  le  merveilleux  qui 
y  prédomine.  Les  sujets  de  ces  romans 
sont  empruntés,  soit  à  l'épopée  Scandi- 
nave ou  germanique,  soit  à  l'histoire 
traditionnelle  du  moyen-âge  et  aux  ré- 
cits fabuleux  de  l'antiquité.  Un  grand 
nombre  de  ces  sagas  romanesques  sont  ou 
des  imitations  ou  des  traductions  de  l'an- 
glais, du  français,  du  provençal,  de  l'alle- 
mand ou  du  danois.  Telles  sont,  parexem- 
ple^  l'histoire  de  Charlemagne  et  de  ses 
champions  (Saga  af  Karla  Magnus  ok 
kôppum  hans)\  l'histoire  du  magicien 
comte  de  Strasbourg  (Saga  af  Magiis 
lart)  ;  l'histoire  du  comte  Gérard  (Saga 
af  Geirardi  Iarl)y  l'époux  d'Ellenburge, 
fille  de  Charlemagne;  l'histoire  des  Bre- 
tons (Bretiomannasagd)  depuis  l'arrivée 
d'Énée  en  Bretagne  jusqu'à  Constance, 
père  de  Constantin;  l'histoire  des  Troyens 
(Trojamannasaga)  ou  histoire  du  siège 
de  Troie;  l'histoire  de  Gavain  et  de  Vi- 
galois  (Sagaaf  Gabon  oit  t'igal/s),  etc., 
etc.  Il  y  a  eu,  au  moyen -âge,  très  peu  de 
romans  appartenant  aux  différents  cycles 
épiques  de  Charlemagne,  d'Arthur,  du 
saint  Gréai  (voj.),  etc.,  qui  n'aient  point 
été  traduits  en  islandais.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  traductions  ont  été  faites  dans 
la  première  moitié  du  xm  siècle  par 
ordre  du  roi  de  Norvège  Hakon  V. 

Dans  les  sagas  composées  au  xiv*  et 
au  xvc  siècle,  l'imagination  poétique 
s'efface  de  plus  en  plus  ;  la  plupart 
d'entre  elles  sont  plutôt  historiques  que 
romanesques.  En  général ,  au  xv*  siècle 
la  littérature  islandaise  a  pour  ainsi  dire 
épuisé  toutes  ses  forces,  et  on  la  verra  dé. 
périr  rapidement,  pour  ne  plus  se  relever 
de  sa  décadence;  elle  jette  à  peine  quel- 
ques faibles  lueurs  au  xviii*  siècle.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  temps  modernes ,  il  y  a 
eu  en  Islande  quelques  poêles  distingués, 
comme  Thorlaksôn,  le  traducteur  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  du  Messie 
de  Klopslock  et  de  V Essai  sur  C homme 
de  Pope;  Eggert  Olafssoa,  l'auteur  d'un 
poème  didactique  et  descriptif  sur  la 
vie  champêtre  (Bânadarbulkr)  ;  et  Si- 
gurd  Pelursson  qui  a  composé  un  poème 

Encjrclop.  d.  G,  d.  M.  Tome  XV. 
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satirique  en  huit  chants  sous  le  titre  de 
Stellurtmur.  Mais  comme  ces  poètes  ont 
le  plus  souvent  imité  des  modèles  danois 
ou  anglais,  leurs  poésies  n'ont  plus  ce  ca- 
ractère vraiment  original  qui  fait  et  fera 
toujours  le  grand  charme  qu'on  éprouve 
à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  islan- 
daise. F.  G.  fi. 

ISLANDE  (Island),  grande  Ile  dé- 
pendante du  Danemark ,  située  dans  l'o- 
céan Atlantique,  à  60  milles  géogr.  à  l'est 
de  la  partie  habitée  du  Groenland,  mais  à 
35  milles  seulement  de  celle  qui  n'a  point 
d'habitants,  à  78  milles  au  nord-ouest  des 
îles  Fserôer  (voy.  Farokr),  et  à  environ 
1 20  à  l'ouest  de  la  province  norvégienne 
de  Trondhiem,  entre  le  63°  23'  et  le  6(1° 
33'  de  latitude  septentrionale,  et  entre  le 
26°  5 1  '  et  le  1 5°  40'  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Paris.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur de  Testa  l'ouest, entre  le  Fuglebierg 
et  le  Reidar,  ou  l'extrémité  du  golfe  de 
Reida  ou  Rôde  (Reida  ou  RodeJiord)t 
est  évaluée  à  70  milles;  sa  plus  grande 
largeur  du  nord  au  sud,  entre  le  cap 
Nord  et  Po  rtl  and,  est  d'environ  50  milles  ; 
quant  à  sa  superBcie,  les  uns  l'évaluent  à 
1,800  milles  carrés,  tandis  que  d'autres 
la  restreignent  à  lt445  milles  et  même  à 
1 ,400.  Cette  lie  est  parsemée  en  grande 
partie  de  rochers  nus,  de  formes  bizarres 
et  pour  la  plupart  volcaniques  :  quelques- 
uns,  couverts  de  glaces  et  de  neiges  per- 
pétuelles, sont  appelés  Jôkuler;  d'autres, 
également  stériles,  sont  composés  de  sable 
et  de  roches;  il  en  est  enfiu,  le  long  des 
côtes,  qui  offrent  des  portions  de  ter- 
rain de  quelques  milles  d'étendue  pro- 
duisant une  belle  verdure.  C'est  dans  les 
vallées  formées  par  ces  rochers  et  dans  les 
plaines  étroites  situées  à  leurs  pieds  que 
les  habitants  ont  en  général  établi  leurs 
résidences. 

L'Islande  tout  entière  paraît  être  d'o- 
rigine volcanique.  Un  grand  nombre  de 
ses  montagnes,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons l'Uekla,  le  Krabla  (vojr.  ces  noms), 
le  Skaptafels,  le  Jdklar,  le  Kotlugia,  etc., 
ou  jettent  encore  des  flammes,  ou  ont 
jadis  été  des  volcans  en  activité.  Toutes 
celles  que  nous  venons  de  désigner,  à  l'ex- 
ception de  la  première,  sont  couvertes  de 
glaces  et  de  neiges  perpétuelles.  Les  érup- 
tions volcaniques  et  les  tremblements  de 
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terre  ont  causé  fréquemment  de  grands 
ravages  en  Islande  :  c'est  à  ces  convulsions 
de  la  nature  qu'il  faut  attribuer  en  grande 
partie  les  changements  funestes  qui  se  sont 
opérés  dans  la  constitution  physique  du 
pays,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  avaient  eu 
lieu  principalement  dans  la  partie  méri- 
dionale de  nie,  et  rarement  à  l'ouest  et 
au  nord.  C'est  sans  doute  au  feu  intérieur 
qui  brûle  continuellement  en  Islande, 
qu'il  faut  attribuer  l'origine  des  sources 
d'eau  chaude  qu'on  y  rencontre  en  dif- 
férents endroits,  et  dont  quelques-unes 


de  13  mille».  Cette  tle  ai 
de  lacs  d'eau  douce  presque  tous  égale- 
ment poissouoeui;  le  Thingvallevand 
situé  dans  le  district  ou  sysxel  d'Aarnsss 
est  le  plus  grand;  celui  de  Myre  (My  ré- 
pand), célèbre  dans  l'histoire  du  pays, 
a  aussi  une  certaine  étendue.  L'Islande 
est  coupée  dans  tous  les  sens  par  une 
multitude  de  golfes  qui,  s'en  fonçant  très 
avant  dans  les  terres,  portent  comme 
en  Danemark  et  en  Norvège  le  nom  de 
fiordy  sont  souvent  parsemés  d'Iles,  et 
fournissent  en  été  comme  en  hiver  des 


ont  un  goût  minéral.  Plusieurs  de  ces    abris  sûrs  aux  navigateurs.  Les  principaux 


sources  n'ont  qu'une  faible  chaleur;  dans 
d'autres,  l'eau  est  bouillante;  ilen  est  enfin 
dont  l'eau  en  ébnllilion  s'élève  de  plus  de 
huit  pieds.  La  principale,  appelée  Geiser 
(voy.),  jaillit  périodiquement  avec  une 
telle  force  qu'elle  atteint  parfois  la  hau- 
teur de  80  pieds.  Les  indigènes  qui 
habitent  auprès  des  sources  bouillantes, 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  hoert 
y  font  cuire  de  la  viande ,  des  œufs ,  etc. 
Il  en  existe  d'autres  qui  sont  minérales 
et  froides,  les  habitants  les  appellent 
iilkilder. 

Les  nombreuses  montagnes  de  l'Islande 
recèlent  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  du 
plomb,  dont  le  manque  de  bois  empêche 
d'utiliser  le  minerai.  On  y  trouve  aussi  de 
la.  pierre  à  chaux  et  à  plâtre,  et  plusieurs 
espèces  de  marbre,  ainsi  que  différentes 
sortes  d'argile.  Le  district  de  Nordlaud 
a  des  meulières,  dont  le  gouvernement  a 
cherché,  par  des  primes,  à  exciter  les  ha- 
bitants à  tirer  parti.  Mais  c'est  princi- 
palement du  soufre,  soit  natif,  soit  mêlé, 
que  l'Islande  possède  d'immenses  quan- 
tités surtout  près  de  la  baie  de  Krise 
(Kri*cvùg),  dans  le  district  de  Guld- 
bringe.  On  a  établi  quelques  usines  pour 
le  préparer;  mais  jusqu'à  présent,  l'ex- 
ploitation de  ce  minéral  a  été  négligée, 
quoiqu'elle  pût  cependant  offrir  de  grands 
bénéfices.  L'Ile  n'a  point  de  salines,  mais 
dans  le  district  d'Isefiord  on  se  procure 
du  sel  en  faisant  évaporer  l'eau  de  la  mer 
par  la  chaleur  des  sources  bouillantes. 

Des  rivières  généralement  rapides  ar- 
rosent les  différentes  parties  de  l'Islande; 
les  plus  considérables,  parmi  lesquelles 
on  trouve  le  Laxaa,  le  Laxaraa,  le  Skal- 
funda  Fliot,  n'ont  guère  qu'une  longueur 


sont  le  Laxefiord  et  le  Bredefiord  sur  la 
côte  occidentale. 

Le  manque  de  forêts  et  de  bois  de 
construction  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible pour  les  habitants.  On  trouve  bien 
ça  et  là  quelques  chétifs  bob  de  bouleau, 
mais  ils  ne  peuvent  être  employés  que 
pour  le  chauffage,  et  sont  loin,  même  sous 
ce  rapport,  de  suffire  aux  besoins  du  pays. 
Pour  se  garantir  du  froid,  les  Islandais 
ont  recours  à  la  tourbe  qui  répand  une 
odeur  de  soufre,  au  fumier  de  vache  des- 
séché, aux  arêtes  de  poissons,  et  surtout 
au  suturhrandy  espèce  de  bois  durci, 
mais  non  encore  pétrifié,  qu'on  trouve 
principalement  dans  les  montagnes  en 
couches  horizontales  entremêlées  de 
pierres,  et  provenant  sans  doute  d'an- 
ciennes forêts  qui  auront  existé  autre- 
fois, mais  qui  ont  disparu  par  suite  de 
tremblements  de  terre  et  d'éruptions  vol- 
caniques. Les  arbres  de  différentes  di- 
mensions que  les  glaces  flottantes  |x>rtent 
sur  les  côtes  d'Islande  au  printemps  et 
à  l'automne,  et  le  bois  de  construction 
que,  dans  les  longs  jours  d'hiver,  le  vent 
du  nord  pousse  surtout  à  l'ouest  du  cap 
Nord  et  à  l'est  du  Langenzs,  servent  non- 
seulement  au  chauffage,  mais  aussi  à  la 
construction  des  navires  et  des  cabanes. 
Malheureusement  une  partie  considérable 
s'entasse  et  pourrit  dans  les  golfes  inha- 
bités faute  de  moyens  de  transport. 

Les  Islandais  s'adonnaient  autrefois  à 
la  culture  des  céréales,  que  les  terribles 
bouleversements  arrivés  dans  l'Ile  les 
forcèrent  d'abandonner.  Cette  culture 
fut  reprise  sous  le  règne  de  Frédéric  V 
(1750)  par  quinze  familles  de  Norvège 
et  du  .Tutland  que  ce  souverain  envoya 
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dans  Pile  ;  mais  leur  tentative  n'ayant 
pas  réussi,  elles  quittèrent  le  pays  en  1756 
et  1757.  Il  paraîtrait  néanmoins  qu'on 
récolte  encore  dans  la  partie  méridionale 
un  peu  d'orge  et  de  seigle,  grâce  aux 
encouragements  du  gouvernement,  qui 
donne  la  semence  et  accorde  des  primes 
à  ceux  qui  se  déterminent  à  tenter  des 
essais.  La  pomme  de  terre  supplée  en 
partie  au  manque  de  céréales,  et  l'Islande 
produit,  surtout  dans  la  partie  occiden- 
tale, quelques  espèces  de  graines  sauvages, 
telles  que  l'avoine  de  sable  (sand  havre), 
le  froment  de  rivage  (strand  hvedP),  et 
le  melur  dont  on  fait  une  farine  assez 
bonne.  On  emploie  aussi  pour  faire  du 
pain  des  os  de  poisson  et  de  la  viande  sè- 
ches et  pulvérisés.  La  mousse  de  rocher, 
connue  sous  le  nom  de  mousse  d'Islande, 
sert  également  à  la  nourriture  des  habi- 
tants qui  ont  fait  quelques  progrès  dans 
le  jardinage.  Ils  cultivent  différentes  sort  es 
de  légumes  et  de  racines,  tels  que  des 
choux,  des  raves,  des  navets,  etc.;  l'an- 
gélique,  l'oseille,  le  cochlêaria  et  ce  qu'on 
appelle  herbe  de  montagne ,  sont  aussi 
employés  comme  aliments.  Mais  ces  di- 
vers produits  du  règne  végétal  ne  sufB- 
aent  pas  à  beaucoup  près  à  la  nourriture 
des  Islandais:  ils  sont  obligés  d'importer 
tous  les  ans  des  graines  et  de  la  farine  de 
l'étranger,  et,  malgré  ce  supplément,  ils 
éprouvent  souvent  de  terribles  famines, 
même  après  avoir  apaisé  leur  faim  avec 
les  bestiaux  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  sont 
forcés  de  sacrifier.  Dans  les  vallées  situées 
près  de  la  mer  et  des  rivières ,  entre  les 
intagnes  et  quelquefois  sur  les  mon- 
i  elles-  mêmes,  particulièrenutit  dans 
les  vallées  de  la  partie  septentrionale,  il 
croit  une  herbe  assez  haute  qui  sert  à  la 
nourriture  du  bétail.  On  lui  donne  à 
manger,outre  le  foin  et  quelques  plantes 
marines,  de  la  mousse  de  rennes  et  des 
débris  de  légumes. 

Eu  1833,  on  comptait  en  Islande 
668,607  bêtes  à  laine,  27,862  bêtes  à 
cornes ,  et  38,638  chevaux.  La  plupart 
des  animaux  domestiques  sont  de  petite 
taille;  ceux  qui  réussissent  le  mieux  sont 
les  moutons.  Les  chevaux,  ordinairement 
de  taille  moyenne  et  souvent  très  petits, 
sont  vifs,  robustes,  et  ils  ont  le  pied  ex- 
trêmement sûr  ;  une  grande  partie  doivent 
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chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  dans 
les  champs,  en  hiver  comme  en  été,  et  l'on 
a  établi  en  quelques  endroits  des  espères 
de  haras.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on 
doit  citer  les  renards  qui  multiplient 
beaucoup  et  les  ours;  ces  derniers  arrivent 
quelquefois  par  bandes  sur  les  glaces 
flottantes.  Il  y  a  aussi  diverses  espèces 
d'oiseaux  auxquels  les  habitants  font  une 
chasse  continuelle  :  la  plus  précieuse  est 
l'eider,  canard  dont  le  duvet  (voy.  Éobk- 
now)  est  l'objet  d'un  grand  commerce. 
Les  mers  qui  environnent  l'Ile  sont  très 
poissonneuses,  ainsi  que  les  rivières  et  les 
lacs  où  l'on  pêche  beaucoup  de  saumons. 
Dans  ces  derniers  temps  les  pêcheries  sur 
les  côtes  ont  pris  beaucoup  d'extension. 

La  population  de  l'Islande  a  éprouvé 
de  grandes  variations  :  on  admet  assez 
généralement  qu'avant  le  xiv*  siècle  elle 
s'élevait  à  environ  120,000  âmes,  c'est- 
à-dire  à  plus  du  double  de  la  popula- 
tion actuelle.  De  funestes  éruptions  vol- 
caniques, des  tremblements  de  terre,  et, 
par  suite,  des  maladies  épidémiques  qui 
exercèrent  deux  fois  des  ravages  dans  la 
même  période,  en  1 302  et  en  1 395,  ré- 
duisirent la  population ,  au  commence- 
ment du  xv*  siècle,  à  environ  la  cin- 
quième ou  la  sixième  partie  de  ce  qu'ella 
était  auparavant.  Elle  s'est  relevée  depuis, 
quoique  les  nouveaux  bouleversements 
de  1783  et  1784  l'aient  fait  momenta- 
nément déchoir;  mais  à  aucune  époque 
postérieure  elle  n'a  dépassé  55  ou  56,000 
âmes.  Elle  tendrait  cependant  à  s'aug- 
menter, à  en  juger  par  un  extrait  des 
registres  des  naissances  et  des  décès  pen- 
dant les  années  1831  a  1834  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Nous  avons  vu  que  les  Islandais  s'a- 
donnaient à  la  chasse  des  oiseaux  pour 
profiter  surtout  des  plumes  et  du  duvet; 
mais  les  principales  branches  d'industrie, 
celles  au  moyen  desquelles  ils  pourvoient 
à  leur  subsistance,  sont  l'élève  des  bêtes  à 
cornes  et  des  mouton?,  qui  leur  fournis- 
sent de  la  viande,  du  beurre,  du  suif,  des 
peaux  et  de  la  laine  ;  et  en  premier  lieu 
la  pêche  dans  les  parties  méridionales  et 
occidentales  du  pays,  et  plus  spéciale- 
ment celle  qu'ils  font  en  pleine  mer.  Ils 
fabriquent  eux-mêmes  presque  tout  ce 
qui  sert  dans  leur  ménage  :  la  plupart  sont 
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à  la  fois  charpentiers,  menuisiers,  con- 
structeurs de  bateaux,  forgerons,  or- 
fèvres, etc.;  ils  ont  peu  de  manufactures. 
Le  gouvernement  en  a  cependant  établi 
une  de  laine  comme  modèle  à  Reikiavig. 

En  1 770,on  comptait  en  Islande  1,869 
naviresou  bateaux  petits  ou  grands,  dont 
les  plus  forts  avaient  12  hommes  d'équi- 
pages et  les  plus  faibles  1  seulement.  En 
1823,  le  nombre  de  ces  bateaux  s'élevait 
à  2,163,  et  il  a  dù  s'augmenter  depuis. 

La  navigation  de  l'Islande  a  éprouvé 
une  grande  augmentation  depuis  1733; 
mais  c'est  principalement  à  partir  de  1 8  3  0 
que  cette  augmentation  est  remarquable. 
En  effet,  le  nombre  des  navires  qui  se  sont 
rendus  de  cette  île  à  Copenhague,  qui  n'é- 
tait que  de  16  pendant  la  première  de 
ces  années,  s'est  élevé,  en  1834,  à  56. 
L'ensemble  de  la  navigation  de  l'Islande, 
depuis  1826  ,  démontrera  encore  mieux 
combien  le  pays  est  en  progrès  sous  ce 
rapport ,  puisque  le  nombre  des  navires 
employés  a  été,  en  1827,  de  45,  jaugeant 
2,055  last  de  commerce,  et  en  1834,  de 
84,  jaugeant  3,535  last. 

Les  exportations  de  l'Islande  consis- 
tent en  poisson  salé  et  séché,  en  huile  de 
poisson ,  en  laine  grossière  et  brute,  dont 
la  qualité  s'est  améliorée  depuis  quelques 
années  d'une  manière  remarquable;  en 
viande  salée  et  séchée,  en  suif,  peaux  de 
mouton,  édredon  et  plumes,  soufre  raffi- 
né, bas,  marchandises  commune»,  etc. 
Les  importations  se  composent  principa- 
lement de  grains,  gruaux  et  farines,  pro- 
visions de  bouche,  bière,  eau-de-vie,  sel, 
thé,  sucre  et  autres  articles  semblables  ; 
de  drogues,  épices,  tabac,  étoiles,  savon, 
papier,  verreries,  fer  et  cuivre  ouvrés,  etc. 

Sous  le  rapport  administratif,  l'Islande 
forme  un  stift  ou  province ,  ayant  pour 
chef  un  fonctionnaire  appelé  stiftamt- 
mandt  qui  a  l'administration  générale  de 
l'ile  et  exerce  certaines  fonctions  judi- 
ciaires, celle,  par  exemple,  de  présider 
la  cour  supérieure.  Ce  stiji  est  partagé 
en  4  fierding  ou  quartiers  :  celui  du 
midi ,  celui  de  l'ouest ,  et  ceux  du  nord 
et  de  l'est;  chacun  de  ces  fierding  est  di- 
visé en  19  syssel  ou  districts  qui  sont 
eux-mêmes  subdivisés  en  hreppar.  Le 
stift  est  encore  divisé  en  3  amt  ou  pré- 
fectures, à  la  tète  de  chacun  desquels 
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se  trouve  placé  un  amtmand  ou  préfet, 
Sous  le  rapport  ecclésiastique,  l'ile  avait 
autrefois  deux  évéchés,élahlis  l'un  àSkal- 
holt  et  l'autre  à  Holum;  mais  elle  est 
aujourd'hui  régie  par  un  seul  évéque  qui 
réside,  ainsi  que  le  stiftamlmand  à  Rei- 
kiavig ,  chef-lieu  du  Sonder- ami  et  de 
toute  l'Islande.  Cet  évéque  a  sous  lui  19 
prévôts  ecclésiastiques  ,163  pasteurs  de 
paroisse  et  35  chapelains  ou  vicaires. 
Les  prêtres  sont  ordonnés  par  le  stiftaml- 
mand, au  nom  du  roi ,  et  c'est  parmi  eux 
qu'on  prend  les  candidats  aux  cures  qui 
doivent  être  néanmoins  munis  de  certi- 
ficats de  l'évêque. 

Sous  le  rapport  judiciaire,  l'Islande 
est  divisée,  comme  sous  le  rapport  admi- 
nistratif, en  17  ou  19  syssel  ou  districts, 
ayant  chacun  une  espèce  de  magistrat  ap- 
pelé sysselmand y  qui  juge  les  affaires 
entraînant  seulement  une  légère  amende 
en  argent ,  et  prononce  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  bon  ordre  et  la  police  qu'il 
est  spécialement  chargé  de  maintenir.  Il 
perçoit  en  outre  les  impôts  et  revenus  de 
l'état  et  les  remet  au  laruijoged,  dont  la 
juridiction  s'étend  sur  toute  l'ile,  et  qui 
est  en  même  temps  byfogcd  ou  magistrat 
de  Reikiavig.  On  appelle  des  décisions 
des  sysselmœnd  à  la  cour  supérieure  du 
pays  {Lands-ovcr-ret)>  créée  par  l'ordon- 
nance du  11  juillet  1800  et  présidée 
par  le  stiftamtmand.  La  cour  suprême 
(Hôieste  ret)  de  Copenhague  confirme  ou 
réforme  les  arrêta  de  la  cour  supérieure. 
Sous  certains  rapporta  judiciaires,  l'Is- 
lande dépend  de  la  chancellerie  royale 
de  Panemark  ;  mais  en  ce  qui  concerne 
les  affaires  de  douane  et  de  commerce, 
elle  est  sous  la  direction  de  la  chambre 
des  rentes. 

C'est  à  Isleif,  premier  évéque  d'Islande, 
élu  en  1056  ,  que  celte  Ile  doit  la  créa- 
tion de  sa  première  et  plus  célèbre  école 
établie  d'abord  à  Skalholt.  En  1552,  le 
roi  Frédéric  II,  peu  d'années  après  l'in- 
troduction de  la  réforme  en  Islande,  éta- 
blit deux  écoles  latines  ou  savantes  à 
Skalholt  et  à  Holum,  en  assignant  pour 
leur  entretien  une  partie  des  revenus  de 
l'évêché.  La  première  fut  transportée,  en 
1 786,  de  Skalholt  à  Reikiavig;  il  en  existe 
aujourd'hui  une  autre  à  Bessestad,  village 
à  un  mille  environ  de  la  capitale.  Grâce 
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des  pasteurs,  l'instruction  est 
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nie. 

Les  principales  villes  ou  plutôt  vil- 
lages de  l'Islande  sont  :  ReiAiavig,  situé 
dans  Paint  méridional,  dont  la  popula- 
tion toute  moderne  ne  dépasse  pas  700 
habitants  ;  elle  est  la  résidence  du  stift- 
umlmand  et  de  l'évèque,  et  possède  la 
première  division  de  la  société  littéraire 
d'Islande  créée  en  1816,  et  dont  la  se- 
conde division  est  à  Copenhague;  Vett- 
manôe ,  également  dans  l'ami  méridio- 
nal; Gronnefiord  et  Isefiord  dans  Paint 
occidental  ;  Oefiord  dans  Paint  septen- 
trional, et  enfin  Esktjùird  dans  Panât 
oriental  :  ces  six  places  ont  le  titre  et  les 
droits  de  villesde  commerce  (kiôbstœder). 
àihaijiolt ,  jadis  la  capitale  de  l'Ile,  est 
tout-à-fait  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur. 

Histoire,  Les  principaux  faits  de  l'his- 
toire d'Islande  peuvent  être  tracés  suc- 
cinctement. On  a  longtemps  écrit  que 
cette  Ile  avait  été  découverte  par  les  Nor- 
végiens ;  cependant  il  résulte  des  termes 
formels  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  men- 
sura  orbis  terrœ ,  qu'on  croit  avoir  été 
composé  vers  Pan  825,  par  un  abbé  ir- 
landais nommé  Dicuil ,  que  des  moines 
compatriotes  de  cet  abbé  auraient  connu 
et  habité  l'Ile  qu'on  a  depuis  appelée  ls- 
iand,  antérieurement  à  Pan  795,  ce  qui 
explique  Porigine  des  livres  de  piété  en 
langue  irlandaise  que  des  Norvégiens  y 
trouvèrent  à  leur  premier  débarquement. 
En  861,  Naddod,  pirate  norvégien  se 
rendant  de  Norvège  aux  Iles  Faeroer,  fut 
jeté  sur  ses  côtes,  et  lui  donna  le  nom  de 
Sneeland  ou  pays  de  neige.  Trois  ans 
après  (  864  ),  Gardar  Svafarson ,  né  en 
Suède,  mais  établi  en  Danemark,  fit  le 
tour  de  cette  tle,  qui  fut  appelée,  d'après 
lui,  Gardarsholm  (lie  ou  rocher  de  Gar- 
dar). Vers  867 ,  les  récits  de  Gardar,  qui 
représentait  Pile  comme  fertile  et  cou- 
verte de  bob,  ce  qui  parait  avoir  été  exact 
à  cette  époque ,  déterminèrent  Flokke , 
célèbre  voyageur  norvégien,  à  s'y  rendre. 
Il  en  changea  le  nom  en  celui  èUsland 
ou  pays  de  glace,  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. Jusqu'à  ce  moment,  l'Islande 
n'avait  eu  que  des  visiteurs ,  mais  point 
d'habitants  sédentaires.  Après  quHarald 
Haarfager  (aux  beaux  cheveux),  l'un 


petits  souverains  qui  ré- 
gnaient sur  la  Norvège,  eut  vaincu  tous 
ses  rivaux  et  remporté  sur  eux ,  en  872 , 
la  victoire  décisive  de  Hafursfiord ,  et  se 
fut  fait  reconnaître  seul  roi  de  tout  le 
pays,  il  en  advint  tout  autrement.  Ses 
fiers  ennemis ,  dédaignant  de  servir  sous 
un  maître  naguère  leur  égal,  abandon- 
nèrent en  foule  la  Norvège  et  se  réfugiè- 
rent avec  leurs  familles,  leurs  serviteurs 
et  leurs  richesses,  aux  lies  Faeroer,  aux 
Orcades,  aux  lies  Shetland,  aux  Hébrides, 
mais  surtout  en  Islande.  Les  deux  pre- 
miers colons  furent  Ingiolf,  fils  d'Aurn  ou 
Orn,  iarl  ou  prince  de  Fiorda-Fylke,  et 
son  cousin  Leif,  tous  deux  pirates  norvé- 
giens. Ayant  tué  les  fils  d'un  autre  iarl 
appelé  Atle,  ils  s'exilèrent  de  leur  patrie, 
vinrent  s'établir  en  Islandeet  ne  tardèrent 
pas  à  être  suivis  par  de  nombreux  émi  - 
grants,  que  l'amour  de  la  liberté  et  la 
haine  du  despotisme  avaient  attirés  sur 
leurs  traces.  On  organisa  une  république 
aristocratique  qui  conserva  pendant  près 
de  -100  ans  une  complète  indépendance, 
sans  cesser  néanmoins  d'entretenir  d'é- 
troites relations  avec  la  Norvège,  sa  mère- 
patrie.  L'empressement  des  Norvégiens  à 
se  rendre  en  Islande  pour  s'y  dérober  au 
joug  de  Harald  était  tel,  que  ce  prince, 
craignant  de  voir  son  royaume  dépeuplé, 
mit  toutes  sortes  d'o^tacles  à  l'émigra- 
tion. Malgré  ses  précautions, elle  ne  con- 
tinua pas  moins  d'être  très  considérable. 
Les  chefs  des  quatre  principales  familles 
établis  aux  quatre  extrémités  de  Pile  qu'ils 
s'étaient  partagée  entre  eux ,  exerçaient 
sur  tous  les  autres  habitants  de  leurs  ar- 
rondissements respectifs  l'autorité  civile 
et  religieuse.  Comme  ils  n'étaient  pas 
souvent  d'accord ,  il  en  résulta  des  que- 
relles continuelles,  et  le  droit  du  plus 
fort  était  le  seul  écouté.  Pour  mettre  un 
terme  à  celte  anarchie,  Ulfliot,  sage  et  sa- 
vant Islandais  qui  avait  voyagé  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  fut  presque 
unanimement  chargé  de  rédiger  un  corps 
de  lois.  La  publication  de  celui  qui  porte 
son  nom ,  et  surtout  le  choix  qu'on  fit 
d'Ulfliot,  en  980,  pour  occuper  le  poste 
important  de  premier  laugmand  ou  juge 
suprême,  assurèrent  pendant  quelques 
années  le  repos  du  pays.  Parcourant  con- 
tinuellement les  pays  étrangers,  où  ils  ne 
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faisaient  cependant  qu'un  séjour  momen- 
tané, ne  perdant  jamais  le  souvenir  de 
leur  patrie  daus  laquelle  ils  revenaient 
toujours  terminer  leur  carrière,  les  habi- 
tants de  l'Islande  avaient  fait  des  progrès 
dans  les  sciences  et  les  lettres  (vojr.  l'arti- 
cle précédent).  Ils  avaient,  en  982  ,  dé- 
couvert le  Grœnlaud  (voy.).  Fort  atta- 
chés au  paganisme,  ce  fut  vainement 
que,  de  980  a  985,  un  célèbre  Islandais, 
Thorvald  Kodransôn,  surnommé  Vtdfor- 
ieou  le  voyageur,  et  qui  avait  été  baptisé 
en  Saxe  par  révêque  Frédéric,  tenta,  avec 
ce  dernier,  de  convertir  ses  compatriotes 
au  christianisme.  Stefner  Thorgilsoo  et 
Thaugbrand,  envoyés  quelques  années 
plus  tard  par  Olaf  Tryggveson,  qui  régna 
en  Norvège  de  995  à  1000  et  cherchait 
à  soumettre  l'Islande  à  son  sceptre  en  y 
introduisant  un  nouveau  culte,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  En  l'an  1000,  cepen- 
dant, Gissur  et  Bialte,  missionnaires  du 
même  souverain,  parvinrent  enfin  à  dé- 
terminer les  Islandais  a  se  laisser  baptiser, 
en  faisant  d'adroites  concessions  à  leurs 
anciens  préjugés.  Mais  ils  n'obtinrent  au- 
cun succès  lorsqu'ils  leur  proposèrent  de 
renoncer  à  l'indépendance  dont  ils  jouis- 
saient depuis  plusieurs  siècles.  En  1056, 
Isleif ,  fils  de  Gissur,  élevé  dans  les  éco- 
les d'Allemagne,  fut  élu,  par  ses  compa- 
triotes, premier  évéque  d'Islande. 

Les  tentatives  de  Harald  Haardraade, 
roi  de  Norvège  ;  1046-1066)  et  de  ses 
successeurs,  pour  amener  les  Islandais  à  se 
soumettre  à  leur  autorité,  furent  vaines, 
bien  que  l'aristocratiequi  gouvernait  cette 
lie,  dégénérant  en  oligarchie,  eût  amené 
des  dissensions  intestines  et  une  guerre 
civile  désastreuse  pour  le  pays.  En  1213, 
le  savoir  et  les  richesses  de  Snorre  Sturle- 
son  (voy.  ),  si  célèbre  comme  histo- 
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ne  a ,  le  firent  nommer  laugmand  ou 
premier  magistrat  de  toute  l'Islande  ;  mais 
son  despotisme  lui  ayant  attiré  beaucoup 
d'ennemis,  il  fut  assassiné  en  1261.  Sa 
mort  renouvela  la  guerre  civile,  et  les 
malheurs  qu'elleentraina  furent  si  grands, 
que  la  majorité  des  Islandais ,  pous- 
sés au  désespoir ,  se  déterminèrent ,  en 
1262,  à  reconnaître  pour  souverain  Ha- 
kon  IV,  roi  de  Norvège.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'en  1264  que  toute  l'Ile  se 
soumit  à  son  successeur  Magnus  IV,  dit  la- 


gabeterou  le  législateur,  et  qu'elle  a'obli- 
geaà  lui  payer  des  impôts,  en  se  réservant 
certains  privilèges  qui  ne  tardèrent  pas 
a  être  violés.  Contrairement  au  pacte  con- 
clu avec  Hakon,  les  lois  sous  lesquelles  les 
Islandais  avaient  longtemps  prospéré  fu- 
rent aussi  changées,  et  l'île  fut  assimilée 
à  une  province,  ou  plutôt,  ce  qui  est  pis, 
à  u  ne  colonie  régie  despotiquement  par  sa 
métropole  et  assujettie  à  tous  ses  caprices. 

Suivant  la  destinée  de  la  Norvège,  l'Is- 
lande passa  avecellesous  le  gouvernement 
des  rois  de  Danemark  après  le  mariage 
d'Hakon  VI  avec  Marguerite,  fille  de 
Valdemar, union consolidée,en  1397,  par 
le  traité  de  Kalmar  (voy.),  et  qui  ne  ren- 
dit pas  les  Islandais  plus  heureux.  Comme 
la  Norvège,  l'Islande  fit  plus  tard  (  1 660), 
sinon  légalement,  du  moins  par  le  fait, 
partie  intégrante  du  Danemark.  I>a  ré- 
formation  introduite,  en  1536,  dans  ce 
pays  éprouva  beaucoup  de  difficultés  à 
s'établir  en  Islande  dont  les  habitants 
étaient  extrêmement  attachés  au  catholi- 
cisme; et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'en' 
voi  d'une  flotte  chargée  de  troupes  de  dé- 
barquement pour  vaincre  la  répugnance 
que  le  nouveau  culte  leur  inspirait;  il  ne 
fut  définitivement  reconnu  par  eux  qu'en 
1550. 

Parmi  les  autres  faits  remarquables  de 
l'histoire  d'Islande,  nous  devons  mention- 
ner la  publication  des  ordonnances  royales 
de  1786  et  1787  qui  améliorèrent  l'état  du 
pays  en  mettant  quelques  restrictions  au 
monopole  ruineux  qui  l'appauvrissait; 
celle  du  1 1  juillet  1800  portant  création 
d'une  cour  supérieure  dans  l'Ile  même,  et 
enfin  celle  du  1 1  septembre  1816  qui  ou- 
vrit sa  navigation  et  son  commerce  aux 
navires  étrangers.  Un  dernier  fait  qui  ne 
doit  pas  être  passé  sous  silence  ,  quelque 
faible  résultat  qu'il  ait  produit ,  c'est  la 
tentative  insensée  que  fit,  en  1 809,  un  Is- 
landais appelé  Jorgensen  pour  ériger  l'Ile 
en  république,  en  s'en  faisant  déclarer  le 
protecteur  avec  l'unique  assistance  du  ca- 
pitaine d'un  navire  marchand  anglais. 
Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la 
nouvelle  république  était  rentrée  sous 
l'autorité  du  Danemark,  et  que  le  protec- 
teur avait  perdu  tout  son  pouvoir  éphé- 
mère*. DxL.  R. 

(*)  De»  ouvrjget  utile»  a  «  omultrr  »ont  le 
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ISMAËL,  voy.  Acar  cl  Abraham. 
ISMAÉLITES ,  iribu  commerçante 
de  l'Arabie  dont  il  est  question  dans  la 
Oenèse  (XXXVII,  25),  à  l'occasion  de  la 
vessite  de  Joseph  par  ses  frères.  Dans  d'au- 
passages  de  l' Ancien-Testament,  on 
ifond  quelquefois  les  Ismaélites  avec 
le»  Madianites  ou  Midianites,  et  Ton  dé» 
svigne  même  sous  ce  nom  les  Arabes  en 
général.  Il  est  certain  que  ce  nom  ne  de- 
vait pas  appartenir  exclusivement  aux 
descendants  d'Ismaêl,  fils  d'Abraham  et 
d'Agar;  car  au  temps  de  Jacob,  petit-fils 
du  même  Abraham,  les  Ismaélites  étaient 
déjà  une  peuplade  ou  tribu  nombreuse. 

Le  même  nom  appartient  à  la  fameuse 
secte  mahométane  qui,  du  xie  au  xm* 
siècle,  forma  en  Perse  et  eu  Syrie  un  petit 
état  plus  connu  sous  celui  d'Assassins 
(voy.  ce  nom).  Celui  d'Ismaélites  ou  d'Is- 
maélides  lui  venait  de  ce  qu'elle  préten- 
dait descendre  du  khalife  Ali,  par  son  pe- 
tit-fils  hmaël,  tous  deux  héritiers  légiti- 
mes du  khalifat.  Le  prétexte  de  venger 
leurs  droits  méconnus  avait  donné  déjà 
naissance  à  on  grand  nombre  de  partis 
politiques  et  religieux  dans  l'empire  arabe. 
Ce  fut  en  Égypte  que  se  forma  cette  secte 
nouvelle  pendant  la  domination  de  la  dy- 
nastie des  Fatimides  (voy.)  qui  prétendait 
descendre  de  cet  Ismaél,  et  disputait,  de- 
puis 084,  l'autorité  aux  khalifes  abbassi- 
des  de  Bagdad.  Voy.  Ali  et  Chiites.  X. 

ISMAIL  ou  Izmail,  ville  forte  de  la 
Bessarabie  {voy.),  sur  la  rive  gauche  d'un 
bras  du  Danube.  Sa  population  n'excède 
pas  5,000  Âmes;  mais  elle  est  fameuse 
par  le  siège  qu'elle  a  soutenu  en  1790  et 
qu'on  a  cité  au  mot  Assaut  parmi  les  prin- 
cipales opérations  de  ce  genre.  Après  l'a- 
voir bombardée  inutilement  en  1789,  les 
Russes,  au  nombre  de  30,000,  sous  le 
commandement  de  Potemkine,  l'emportè- 
rent d'assaut  le  22  décembre  1790,  quoi- 
que la  place  fût  défendue  par  une  garnison 
de  43,000  Turcs.  Depuis  le  19,  Souvorof 
la  battait  en  brèche  avec  40  pièces  de  cam- 
pagne, et  il  ne  cessait  d'exercer  ses  soldats 
à  appliquer  les  échelles  contre  lesmurail- 

^ojaft  «i  tslandi,  d'Olafsen,  publié  en  danois. 
Copenhague ,  1773,*  vol.  in  t°,  puis  dan»  une 
tradartioo  franc  .  Pari»,  1801,  5  vol.  in-ft°,  avec 
alla*  in-4°;  et  la  Dêtcriptton  giograpkiqmi  dt  l'Is- 
lande, par  Glirraann  ,  Altona,  18a*.  ,  i»-S*,  a»«-t 
carte.  S. 


les,  à  combler  les  fossés,  à  franchir  les  re- 
tranchements. 11  dirigea  lui-même  l'assaut, 
du  côté  de  la  terre,  à  la  tête  de  quatre  co- 
lonnes de  troupes  régulières  et  de  deux  co- 
lonnes de  4,000  Cosaques,  tout  en  la  fai- 
san t  attaquer  du  côté  du  fleuve  par  dix  ba- 
taillons et  3,000  Cosaques.  Plusieurs 
émigrés  français  signalèrent  leur  courage 
dans  cette  occasion.  Repoussés  trois  fois 
par  un  feu  meurtrier  ,  les  Russes  lurent 
ramenés  à  la  charge;  un  incendie  qui  se 
déclara  dans  la  villeel  jeta  le  désordre  par- 
mi ses  défenseurs,  leur  permit  enfin  d'y  pé- 
nétrer. Deux  colonnesa  valent  étéexposées 
pendant  trois  heures  dans  les  fossés  à  une 
pluie  de  mitraille.  Rendus  furieux  par  la 
résistance,  les  soldats  ne  respectèrent  ni 
l'âge  ni  le  sexe.  Le  pillage  ne  cessa  que  le 
lendemain.  Plus  de  30,000  cadavres  rem- 
plissaient les  retranchements  et  les  rues. 
Les  Russes  eurent  373  officiers  et  7,000 
soldats  tués  ou  grièvement  blessés.  CL. 

ISNARD  (Maxim»),  député  du  Var, 
voy.  Gironde,  Girondins  et  Fréron. 

ISOCELE,  à  jambes  égales  (de  ar.i'koç, 
jambe,  et  ?<roc,  égal),  voy.  Triangle. 

ISOCHRONE  (de  feoc,  égal,  et  z/»ô- 
voc,  temps),  épithète  que  l'on  donne 
aux  choses  qui  s'opèrent  dans  des  temps 
égaux;  par  exemple,  les  vibrations  d'un 
pendule  sont  isochrones,  si  ce  pendule 
demeure  toujours  de  la  même  longueur 
et  s'il  décrit  toujours  des  arcs  égaux, 
parce  qu'alors  ses  vibrations  auraient  lieu 
dans  des  temps  égaux.  Si  la  courbe  décrite 
par  le  pendule  était  une  cycloide  (voy.), 
ses  vibrations  seraient  encore  isochrones, 
quoiqu'il  décrivit  des  arcs  inégaux.  Voy. 
Pendule.  L.  L. 

ISOCRATE,  rhéteur  et  orateur,  était 
né  à  Athènes  l'an  436  avant  l'ère  chré- 
tienne. Son  père,  négociant  aisé,  ne  né- 
gligea rien  pour  son  éducation ,  et  lui  fit 
donner  de  bonne  heure  les  instructions 
des  maîtres  les  plus  célèbres  d'éloquence 
et  de  philosophie.  Doué  d'un  naturel  ti- 
mide et  d'une  complexion  débile,  le  jeune 
Isocrate  se  vit  contraint  à  renoncer  aux 
exercices  de  la  tribune  pour  se  concen- 
trer dans  In  travaux  du  cabinet  et  dans 
l'enseignement  de  l'art  oratoire.  Il  ouvrit 
d'abord  une  école  d'éloquence  dans  l'ile 
de  Chios;  mais  le  petit  nombre  d'audi- 
teurs qu'attirèrent  ses  leçon»  le  força  de 
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revenir  à  Athènes,  où  son  mérite  ne  triom- 
pha que  lentement  de  la  renommée  de 
.ses  rivaux.  Cependant,  son  cours  acquit 
à  la  longue  un  tel  éclat  qu'il  réunit  jus- 
qu'au-delà de  100  élèves;  et  comme  le 
professeur  ne  recevait  pas  moins  de  mille 
drachmes  de  chacun  d'eux ,  sa  fortune 
s'éleva  en  peu  d'années  à  uue  valeur  con- 
sidérable. Parmi  ses  disciples  les  plus  cé- 
lèbres, on  nomme  les  orateurs  Hypéride, 
Céphisodore,  Léodamas  ,  Timothée,  fils 
de  Conon,  l'un  des  généraux  les  plus  il- 
lustres d'Athènes,  et  Platon  lui-même. 
Isocrate  fut  pourvu  plus  tard  de  la  di- 
gnité de  triérarque,  qu'il  n'accepta,  dit- 
on,  qu'après  une  longue  résistance  et  sur 
le  refus  de  Lysimaque,  qui,  désigné  pour 
cette  charge,  lui  intenta  l'action  appelée 
antidosis,  ou  échange  des  biens,  et  ga- 
gna son  procès. 

Le  caractère  propre  de  l'éloquence  d'I- 
socrate  était  l'onction  et  la  douceur.  Ci- 
toyen estimable,  mais  sans  expérience  des 
hommes,  étranger  aux  ressorts  et  aux  arti- 
fices de  la  politique,  il  avait  cédé  plus 
qu'aucun  autre  Athénien  au  prodigieux 
ascendant  de  Philippe  (voy.)  de  Macédoi- 
ne. Il  ne  pouvait  se  persuader  que  les  bril- 
lantes qualités  de  ce  monarque  servissent 
de  voile  à  des  desseins  ambitieux  et  coupa- 
bles, et  il  s'obstinait  à  voir  en  lui  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  la  Grèce.  Indépen- 
damment de  son  discours  à  ce  prince,  on 
a  de  lui  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il 
l'exhorte  à  donner  la  paix  aux  Grecs,  à 
s'unir  aux  Athéniens,  et  à  conserver,  dans 
l'exercice  du  pouvoir  suprême,  cette  mo- 
dération ,  source  d'une  gloire  plus  pure 
que  l'esprit  de  conquête.  «  Les  Athéniens, 
alarmés  de  vos  projets,  ajoutait  Isocrate , 
redoutent  vos  artifices  ;  mais  je  ne  croi- 
rai jamais  qu'un  descendant  d'Hercule 
veuille  ravir  à  la  Grèce  sa  liberté.  »  Tou- 
jours suspect  à  ses  concitoyens,  la  sin- 
cérité de  ses  illusions  n'éclata  qu'aux  dé- 
pens de  la  vie  de  l'orateur.  Après  la 
bataille  de  Chéronée,  qui  assura  la  do- 
mination de  Philippe,  Isocrate  ne  voulut 
pas  survivre  à  l'humiliation  de  sa  patrie. 
Il  forma  et  accomplit,  a  99  ans,  la  réso- 
lution courageuse  de  se  laisser  mourir  de 
faim.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un  tom- 
beau magnifique  auprès  du  temple  d'Her- 
cule ;  ce  mausolée  était  surmonté  d'une 
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colonne  de  30  coudées  de  hauteur ,  do- 
minée elle-même  par  une  sirène  de  7 
coudées,  emblème  de  la  douceur  de  son 
éloquence.  Timothée,  son  ancien  disciple, 
lui  éleva  une  statue  d'airain  à  Éleusis 
sous  le  portique  du  temple. 

Un  grand  nombre  de  discours  ont  été 
attribues  à  Isocrate.  Denys  d'Halicarnasse 
réduit  ce  nombre  à  28  :  il  ne  nous  en 
reste  que  21.  Ces  discours  roulent  sur 
différents  sujets  de  haute  politique  et  sur 
les  intérêts  les  plus  essentiels  de  la  Grèce; 
d'autres  traitent  des  questions  de  morale 
ou  contiennent  l'éloge  de  personnages 
célèbres;  quelques-uns  enfin  ont  trait 
à  des  sujets  frivoles  ou  de  pure  déclama- 
tion. Le  plus  important  des  ouvrages  d'I- 
socrate  est  son  Panathenaicos,  ou  Pané- 
gyrique d'Athènes,  dont  la  composition 
n'absorba,  dit-on,  pas  moins  de  dix  an- 
nées de  sa  vie.  Ce  morceau ,  qu'Isocrate 
avait  imité  de  Gorgias,  le  plus  habile  de 
ses  maîtres,  avait  pour  objet  d'engager  les 
Grecs  à  déclarer  la  guerre  aux  Barbares 
et  de  rétablir  la  concorde  dans  la  Grèce. 
On  possède  aussi  de  cet  orateur  dix  let- 
tres adressées  à  Philippe  de  Macédoine, 
à  son  fils  Alexandre  et  à  divers  autres 
rois  ou  magistrats.  Élien  prétend  que 
l'envahissement  du  royaume  des  Perses 
fut  en  grande  partie  le  produit  des  ex- 
hortations d'Isocrate.  Voy.  Alexah drk- 
le-Grahu,  T.  I",  p.  381. 

Les  critiques  anciens  et  modernes  se 
sont  généralement  accordés  à  louer  dans 
Isocrate  un  sophiste  exercé  plutôt  qu'un 
orateur  habile.  Ses  plaidoyers  sont  dé- 
nués de  cette  véhémence ,  de  cette  argu- 
mentation rapide  et  pressante  qui  carac- 
térisent l'éloquence  de  Lysias  et  de  Dé- 
mosthène,  et  l'art  éclate  constamment 
dans  sa  diction  toujours  gracieuse,  pure 
et  harmonieuse.  Comme  écrivain,  son 
mérite  n'a  guère  été  surpassé  dans  l'an- 
tiquité; mais  les  qualités  qui  distinguent 
son  style  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
d'affectation,  et  sous  ce  rapport  même  il 
ne  doit  être  loué  et  imité  qu'avec  réserve. 
—  Parmi  les  éditions  complètes  des  œu- 
vres d'Isocrate,  nous  citerons  celle  que 
donna  Déinétrius  Chalcondyle,  Milan, 
1493  ;  celle  de  Jérôme  Wolff,  Bàle,  1570; 
celle  de  H.  Estienne,  en  1"»93,  in-fol.; 
celle  de  Lange,  Halle,  1803,  4  vol.  in  8"; 


Digitized  by  Google 


les  tabourets  électriques,  qui  ne  doivent 
pas  communiquer  avec  le  sol,  les  isoloirs 
sont  ordinairement  des  cylindres  de 
verre.  Les  excitateurs  ont  aussi  des  man- 
ches de  verre  pour  prévenir  les  commo- 
tions qui  peuvent  résulter  de  la  décharge 
de  corps  fortement  électrisés ,  décharge 
qui  ne  serait  pas  sans  danger  si  elle  s'ef- 
fectuait à  travers  le  corps  de  l'opérateur. 
Le  verre  seul,  à  cause  de  son  affinité  pour 
l'eau,  n'isolant  pas  assez  complètement, 
on  le  couvre  d'une  couche  de  vernis  de 
gomme-laque.  L'isoloir  doit  toujours  être 
sec ,  et  ni  trop  court  ni  trop  gros ,  une 
grande  surface  favorisant  davantage  la  dé- 
perdition  du  fluide  électrique,  surtout 
lorsque  l'air  est  humide.  V.  S. 

ISOM£lUE(de  uÀpoç,  part,  partie, 
et  fcof,  égal),  terme  de  chimie  qui  indi- 
que le  cas  où  des  corps,  ayant  la  même 
composition,  ainsi  que  le  même  poids 
atomique,  jouissent  de  propriétés  diffé- 
rentes et  ne  peuvent  point ,  par  consé- 
quent, être  considérés  comme  des  corps 
identiques  :  on  dit  alors  que  ces  corps 
sont  isomère*.  Les  substances  dérivées 
de  la  nature  organique  fournissent  le  plus 
grand  nombre  de  corps  isomères;  mai» 
un  en  trouve  aussi  parmi  les  corps  com- 
posés inorganiques.  Les  huiles  volatiles 
de  térébenthine,  de  citron,  de  copahu, 
de  genièvre ,  de  poivre ,  sont  toutes 
com|»osées  de  16  atomes  de  carbone  et 
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celle  de  Coray,  Paris,  180T,  2  vol.  in  8°  ; 
enfin  celle  de  Dindorf,  Leipzig,  1825. 
Elles  se  trouvent  d'ailleurs  dans  les  col- 
lections de  Reiskc  et  de  Rekker.  L'abbc 
Auger,  auteur  aussi  d'une  édition  estimée 
dlsocrate,  qui  a  tu  le  jour  en  1782  ,  S 
vol.  in-8u,  est  jusqu'ici  le  seul  interprète 
qu'il  ait  rencontré  dans  notre  langue  (Pa- 
ris, 1781.  S  vol.  in-8°).         A.  B-b. 

ISOLOIR.  Nous  avons  vu,  aux  mots 
Électbicité  et  Cohducteox,  que  les 
corps  se  divisent  en  conducteurs  de  l'élec- 
tricité et  non-conducteurs  ou  isolants. 
C'est  avec  ces  derniers  que  se  font  les  iso- 
loirs, destinés  à  arrêter  le  fluide  électrique 
qu'on  veut  retenir  ou  diriger  d'un  autre 
côté.  Nous  avons  aussi,  dans  ces  articles, 
fait  connaître  les  substances  qui  isolent: 
il  ne  nous  reste  qu'un  root  à  dire  sur  le* 
isoloirs. 

Pour  les  machines  électriques,  pour 
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île  20  atomes  d'hydrogène;  mais  elles 
diffèrent  l'une  de  l'autre  par  leurs  pro- 
priétés chimiques.  Les  acides  maléique, 
paramaleîque  et  aconitique,  sont  tous  les 
trois  composés  de  4  atomes  de  carbone , 
de  2  atomes  d'hydrogène  et  de  3  atomes 
d'oxygène;  néanmoins  ils  diffèrent  entre 
eux  non-seulement  à  l'état  isolé ,  mais 
encore  dans  l'état  de  combinaison  avec 
des  bases.  La  pyrite  jaune  et  la  pyrite 
blanche,  qui  sont  toutes  les  deux  formées 
par  l'union  du  fer  avec  le  soufre  et  dans 
la  même  proportion  ;  les  deux  peroxydes 
et  les  deux  perchlorures  d'élain,  les  deux 
periodures  de  mercure  (vojr.  Ionuax  de 
mercure) ,  présentent  autant  d'exemples 
de  corps  isomères  inorganiques. 

Lorsqu'on  cherche  à  savoir  pourquoi 
deux  ou  plusieurs  corps  composés,  qui  ont 
absolument  la  même  composition  et  le 
même  poids  atomique,  jouissent  de  pro- 
priétés différentes,  deux  circonstances  se 
présentent  comme  causes  probables  de  ce 
phénomène.  La  première  est  une  position 
relative  différente  des  atomes  simple*. 
Par  rapport  à  cette  position  relative  des 
atomes,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer 
immédiatement  :  elle  resterait  donc  une 
simple  conjecture  si  la  nature  ne  nous 
avait  point  fourni  d'exemples  où  cette 
différence  daos  la  position  relative  des 
atomes  simples  est  évidente.  Par  exem- 
ple, les  deux  espèces  d'éther,  savoir  :  l'é- 
ther  formique,  qu'on  obtient  en  distillant 
de  l'esprit-de-vin  très  rectifié  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  et  de  l'acide  formique,  et 
l'acétate  de  méthylène,  qu'on  obtient  en 
traitant  de  la  même  manière  l'esprit  de 
bois  très  rectifié  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que et  de  l'acide  acétique,  sont  parfaite- 
ment isomères  et  composés  de  6  atomes 
de  carbone,  de  12  atomes  d  hydrogène 
et  de  4  atomes  d'oxygène  ;  mais  le  pre- 
mier est  composé  d'un  atome  d'éther  or- 
dinaire et  d'un  atome  d'acide  formique , 
et  l'autre  d'un  atome  d'éther  méthylique 
et  d'un  atome  d'acide  acétique.  Or ,  l'é- 
ther  ordinaire  contient  2  atomes  de  car- 
bone et  4  atomes  d'hydrogène  de  plus  que 
l'élher  méthylique,  et  l'acide  acétique 
contient  ce  même  nombre  d'atomes  de 
carbone  et  d'hydrogène  de  plus  que  l'a- 
cide formique  :  par  conséquent,  ces  deux 
espèces  d'éthers  isomères  diffèrent  en  pro* 
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priétét  chimiques ,  parce  que  2  atomes 
de  carbone  et  4  atomes  d'hydrogèue,  qui, 
dans  l'éther  formique,  se  trouvent  places 
dans  l'éther,  sont,  dans  l'acétate  de  mé- 
thylène ,  placés  dans  l'acide  acétique.  La 
seconde  cause  probable  de  l'isomérie  est 
un  changement  d'état  chez  l'un  ou  l'au- 
tre des  éléments  d'un  corps  composé.  Plu- 
sieurs corps  simples  se  présentent  dans 
deux  états  tellement  différents,  qu'on  se- 
rait tenté  de  croire  qu'ils  ne  sont  plus 
les  mêmes  corps.  Tout  le  monde  connaît 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
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mène  renferme  une  distinction  de  moi  a* 
dre  importance  :  elle  a  lieu  lorsqu'un 
corps  composé  du  premier  ordre  est  iso- 
mère avec  un  corps  composé  du  second 
ordre.  Par  exemple,  le  cyanate  amnio- 
nique  et  l'urée  sont  tous  les  deux  com- 
posés de  2  atomes  de  carbone,  4  atomes 
d'azote,  8  atomes  d'hydrogène  et  2  ato- 
mes d'oxygène;  mais  l'urée  est  en  général 
considéré  comme  un  composé  du  premier 
ordre,  tandis  que  le  cyanate  ammonique 
est  considéré  comme  étant  du  second  or- 
dre, parce  qu'il  est  composé  d'acide  cya- 


propriétés  du  diamant  et  celles  du  char-    nique  et  d'oxyde  d'ammonium,  ou,  ce  qui 


bon  de  bois.  Cependant  ces  deux  corps  si 
différents  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
corps  simple  :  le  carbone.  Le  soufre,  le 
phosphore,  l'hydrogène,  le  siiicium,  pré- 
sentent des  différences  analogues,  quoi- 
que moins  prononcées.  Or  ,  en  suppo- 
sant qu'un  élément  puisse  se  combiner 
avec  d'autres  corps  sous  ses  deux  états 
différents  et  sans  changer  l'un  dans  l'au- 
tre, il  s'ensuit  qu'il  doit  produire  deux 
combinaisons  différentes,  quoique  ayant 
la  même  composition  et  le  même  poids 
atomique.  Il  est,  par  exemple,  très  pro- 
bable que,  dans  les  deux  pyrites  isomères 
de  fer,  le  soufre  se  trouve  dans  ('une  en 
un  autre  état  que  dans  l'autre.  On  a  don- 
né le  nom  de  modifications  allotropes 
ou  d'allotropie  à  ces  états  différents  des 
corps  simples  ;  ces  modifications,  au  reste, 
ressemblent  assez  à  l'isomérie  des  corps 
composés. 

Quelques  chimistes  distinguent  l'isomé- 
rie proprement  dite,  et  dont  nous  venons 
de  parler,  d'avec  deux  autres  espèces  d'i- 
somérie  qu'ils  nomment  la  polymérie  et 
la  métamérie.  La  polymérie  a  lieu  lors- 
que des  corps  composés  des  mêmes  élé- 
ments et  dans  la  même  proportion  rela- 
tive ont  un  poids  atomique  différent.  Le 
gaz  oléfiant,  par  exemple,  est  composé 
de  1  atome  de  carbone  et  de  2  atomes 
d'hydrogène  ;  un  autre  gaz  inflammable 
est  composé  de  2  atomes  de  carbone  et 
de  4  atomes  d'hydrogène  :  son  poids  ato- 
mique est  deux  fois  celui  du  gaz  oléfiant. 
Une  espèce  d'huile  volatile,  l'huile  de  vin 
ou  l'éthérine ,  est  composée  de  4  atomes 
de  carbone  et  de  8  atomes  d'hydrogène  : 
son  poids  atomique  est,  par  conséquent, 
quatre  fois  celui  du  gaz  oléfiant.  La  méta- 


revient  au  même,  d  acide  cyanique,  d'am- 
moniaque et  d'eau.  B-zs. 

I80>!OKPHIK{de  ftopfri,  forme,  et 
1<toç,  égal),  terme  de  chimie,  qui  indique 
le  cas  où  des  corps  dont  la  composition 
diffère  affectent,  en  cristallisant,  ou  la 
même  forme,  ou  des  formes  qui  dérivent 
de  la  même  forme  primitive.  On  dit  que 
ces  corps  sont  isomorphes.  Par  des  con- 
sidérations qui  paraissent  parfaitement 
fondées ,  le  célèbre  minéralogiste  Haùy 
(uoy.)établissaiten  principe,  que  la  même 
forme  cristalline  primitive  indique  tou- 
jours la  même  composition,  à  la  seule  ex- 
ception des  formes  cristallines  qui  déri- 
vent du  cube  ou  de  l'octaèdre  régulier, 
lesquelles  sont  communes  à  un  grand  nom- 
bre de  substances  d'une  composition  dif- 
férente. Guidé  par  ce  principe,  Ilaûy  fit 
plusieurs  découvertes  importantes  dans 
la  minéralogie;  et  lorsqu'il  rencontrait  des 
exceptions  à  cette  loi,  il  les  expliquait 
d'une  manière  assez  plausible,  en  admet- 
tant qu'une  combinaison ,  douée  d'une 
forte  disposition  à  cristalliser,  peut  en- 
traîner d'autres  substances,  moins  dispo- 
sées à  cristalliser,  à  prendre  la  même  for- 
me cristalline.  La  sagacité  d'Haûy  avait 
presque  réussi  à  ériger  celte  idée  en 
axiome,  lorsqu'un  chimiste  allemand, 
M.  Mitscherlich  (voy.),  s'aperçut  que  les 
phosphates  et  les  arséniates  de  la  même 
base,  au  même  degré  de  saturation  et  com- 
binés avec  le  même  nombre  d'atomesd'eau 
de  cristallisation ,  donnent  toujours  des 
cristaux  d'une  forme  parfaitement  iden- 
tique, et  que,  par  conséquent,  il  était 
entièrement  indifférent  pour  la  forme  du 
cristal ,  que  le  radical  de  l'acide  fût  du 
phosphore  ou  de  l'arsenic,  ou  que  le» deux 
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acides  t'y  trouvassent  mêles.  En  poursui- 
vant ses  expériences,  M.  Mitscherlich  trou- 
va que  plusieurs  métaux,  tels  que  le  man- 
ganèse, le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  le  zinc 
et  le  cuivre,  combinés  avec  le  même  nom- 
bre d'atomes  d'oxygène,  le  même  nombre 
d'atomes  du  même  acide  et  le  même  nom- 
bre d'atomes  d'eau  de  cristallisation,  affec- 
tent également  une  forme  identique  dans 
leurs  cristaux.  De  cette  manière,  il  éta- 
blissait pinceurs  groupes  de  corps  iso- 
morphes, qui  peuvent  se  substituer  l'un  à 
l'autre,  sans  que  la  forme  cristalline  de 
la  combinaison  en  soit  altérée.  Les  acides 
arsenique  et  phosphorique  sont  isomor- 
phes entre  eux,  de  même  que  les  acides 
sulfurique,sélénique,chromique  et  man- 
ganique.  Les  oxydes  de  fer,  de  manganèse, 
de  cobalt,  de  nickel,  de  zinc  et  de  cuivre, 
composés  d'un  atome  de  métal  et  d'un 
atome  d'oxygène,  constituent  un  groupe 
isomorphe,  et  les  oxydes  de  fer,  de  man- 
ganèse, de  chrome  et  d'aluminium,  com- 
posés de  deux  atomes  de  métal  sur  trois 
atomes  d'oxygène,en  constituent  un  autre. 
M.  Mitscherlich  en  conclut  que  l'iso- 


bre  d'atomes  de  corps  simples,  combinés 
de  la  même  manière,  sans  que  tous  les 
éléments  y  soient  nécessairement  les  mê- 
mes ,  puisqu'un  élément  peut  s'y  substi- 
tuer à  un  autre  sans  changer  la  forme  des 
cristaux.  Cette  conclusion  est  exacte  poar 
le  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  elle 
ne  l'est  pas  sans  exception,  puisque,  d'a- 
bord, les  formes  qui  dérivent  du  cube  et 
de  l'octaèdre  régulier,  et  qu'on  appelle  le 
système  régulier,  sont  communes  à  un 
grand  nombre  de  corps  de  la  composi- 
tion la  plus  différente;  et  ensuite  puis- 
qu'on a  découvert  quelques  exemples  d'i- 
dentité de  forme  qui  ne  peuvent  point  se 
rapporter  à  l'isomorphie  des  parties  con- 
stituantes. Mais  ces  exemples  ne  sont  ni 
communs,  ni  difficiles  à  distinguer  de  ceux 
qui  dérivent  leur  identité  de  forme  de 
l'isomorphie. 

Le  même  chimiste  a  reconnu  en  outre 
que,  lorsque  plusieurs  corps  isomorphes 
se  trouvent  mêlés  ensemble  et  au  point 
de  cristalliser,  les  cristaux  qui  se  forment 
peuvent  contenir  ces  corps  mélangés  dans 
toutes  les  proportions,  lesquelles  ne  dé- 
pendent point  alors  des  proportions  chi-  I  battue ,  surtout  par  rapport  aux  résul- 


miques,  mais  des  circonstances  qui  dis- 
posent les  corps  à  se  solidifier.  Cette  ob- 
servation contient  la  véritable  explication 
de  la  composition  presque  toujours  va- 
riable de  plusieurs  espèces  minérales, 
telles  que  les  grenats,  les  amphiboles,  les 
pyroxènes,  etc.,  où  Haûy  admettait  qu'une 
force  cristallisante,  qui  prédomine  dans 
l'une  des  combinaisons,  entraîne  les  au- 
tres dans  la  forme  de  celle-ci. 

Plusieurs  corps  simples  ou  composés 
ont  la  propriété  de  former  des  cristaux 
de  deux  formes  primitives,  c'est-à-dire 
de  deux  formes  différentes  qu'on  ne  peut 
dériver  de  la  même  forme  primitive.  On 
appelle  cette  propriété  la  dit/torphie. 
Chez,  les  corps  simples,  c'est  un  cas  d'al- 
lotropie (vojr,  l'art,  précédent);  cher,  les 
corps  composés,  un  cas  d'isomérie  (voy. 
le  même  article). 

Le  soufre  natif  et  celui  qui  cristallise 
d'une  solution  dans  le  sulfure  de  carbone 
ont  une  autre  forme  primitive  que  celui 
qui  cristallise  pendant  le  refroidissement 
du  soufre  fondu.  Le  carbonate  de  chaux  a 
une  autre  forme  cristalline  dans  l'arrago- 
nite  que  dans  le  spath  calcaire.  Ici  ce  n'est 
pas  seulement  la  forme  des  cristaux  qui 
diffère,  mais  souvent  aussi  la  pesanteur 
spécifique,  la  couleur  et  la  facilité  avec 
laquelle  le  corps  cristallisé  se  laisse  atta- 
quer par  les  réactifs  chimiques.  Les  corps 
isomorphes  doués  de  dimorphiesont  éga- 
lement isomorphes  dans  leur  seconde  for- 
me. La  chaux,  la  magnésie,  la  baryte,  la 
strontiane,  le  protoxyde  de  fer,  l'oxyde  de 
plomb,  par  exemple,  appartiennent  au 
même  groupe  de  corps  isomorphes.  Les 
carbonates  anhydres  de  chaux,  de  magné- 
sie et  de  protoxyde  de  fer  se  trouvent  dans 
la  nature  le  plus  souvent  cristallisés  avec 
la  forme  du  spath  calcaire,  tandis  que 
les  carbonates  de  la  baryte,  de  la  stron- 
tiane et  de  l'oxyde  de  plomb  affectent  la 
forme  de  l'arragonite. 

Notre  connaissance  de  l'isomorphie  ne 
date  que  de  l'année  1819,  où  M.  Mit- 
scherlich publia  ses  recherches  sur  les  for- 
mes cristallines  des  arséniates  et  des  phos- 
phates, dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin.  Elle  est  encore  loin  d'avoir 
reçu  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  Plusieurs  chimistes  l'ont  <  om- 


Digitized  by  Google 


ISO  (  1 

tats  théoriques  qu'on  en  a  tirés;  maison 
peut  cependant  aujourd'hui  la  considérer 
comme  une  doctrine  bien  fondée.  B-z-s. 
ISOPÊR1M ÊTRES,   voy.  PÉai- 

MtTRK. 

ISOTHERMES  (de  X<roç ,  égal,  et 
âif>yn)i  chaleur).  En  créant  la  géographie 
botanique  ou  végétale,  M.  A.  de  Humboldt 
(voy.)  eut  l'idée  de  désigner  les  latitudes 
par  les  genres  de  végétaux  qui  croissent 
sous  chacune  d'elles.  Chaque  plante  ne 
pouvant  vivre  qu'entre  certaines  limites 
de  température,  l'aspect  des  végétaux  de 
chaque  contrée  doit  offrir,  en  effet,  comme 
un  thermomètre  vivant  qui  indique  la 
moyenne  des  températures  annuelles  el  de 
leurs  extrêmes.  Ainsi  nous  retrouvons  le 
climat  de  la  Russie  sur  les  Alpes  à  l'endroit 
où  croit  le  pin.  Voilà  donc  deux  lieux  dont 
la  température  est  ia  même  :  une  ligne  qui 
les  joindrait  sera  nommée  ligne  isother- 
me. Chacun  des  points  de  cette  ligne  se 
rapproche,  comme  on  le  voit,  de  la  terre 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  des  pays  chauds; 
et  sous  chaque  latitude  elle  aura  un  point, 
d'une  élévation  différente,  où  la  chaleur 
sera  la  même,  où  la  végétation  sera  sem- 
blable. M.  de  Humboldt  a  tracé  une  carte 
des  lignes  isothermes  de  différentes  lati- 
tudes. Ces  lignes  marquent  les  diverses 
hauteurs  qui,  dans  chaque  pays,  sont  res- 
pectivement nécessaires  pour  obtenir  une 
température  égale  et  par  conséquent  une 
végétation  analogue.  En  même  temps,  ce 
savant  a  déterminé  la  limite  des  neiges 
sous  chaque  latitude.  Une  montagne  éle- 
vée présente,  sous  l'équateur,  tous  les 
genres  de  climats  (voy.),  dans  les  diffé- 
rents degrés  de  sa  hauteur  :  au  bas  crois- 
sent les  plantes  des  pays  chauds  ;  au- 
dessus,  celles  des  pays  tempérés;  plus  haut 
encore  celles  des  pays  froids.  Chaque 
plante  a  donc  une  certaine  hauteur  qu'elle 
ne  peut  dépasser  sans  devenir  stérile  ou 
périr.  Enûn,  à  une  hauteur  déterminée, 
toute  végétation  cesse,   puis  la  terre, 
couverte  de  neiges  éternelles,  rappelle  les 
régions  polaires  ;  mais  ces  hauteurs  sont 
variables,  suivant  la  zone  ou  la  latitude,  | 
et  s'abaissent  à  mesure  qu'on  approche  I 
des  pôles.  M.  de  Humboldt  a  appliqué  ' 
sa  méthode  avec  succès  aux  animaux,  | 
qui,  comme  les  plantes,  subissent  les  in-  j 
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ISPAHAN,  célèbre  et  ancienne  ville 
de  Perse,  capitale  de  la  province  de  Dje- 
bal  ou  Irak  persan  (voy.),  de  tout  le 
royaume  à.  diverses  époques ,  el  aujour- 
d'hui d'un  gouvernement,  est  située  dans 
une  vaste  plaine,  près  de  la  rive  gauche  du 
Zendeh-roud,  à  85  lieues S.-S.-E.  de  Té- 
héran, et  à  160  E.-S.-E.  de  Bagdad*.  Son 
nom  persan  d'Ispahan,  dont  les  Arabes  ont 
fait  Esfahan,  dérive  par  altération  d'//.r- 
paAan,  qui  signifie  pays  de  chevaux,  parce 
que  cette  ville  était  le  principal  dépôt  de 
cavalerie  des  anciens  rois  de  Perse. 

Ispahan  n'est  plus  telle  que  l'ont  dé- 
crite ,  dans  le  xvir*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvme ,  les  voyageurs  P. 
Délia- Valle,  Olearius,  Tavernier,  The- 
venot,  Chardin,  Gemelli  Carreri,  Cor- 
neille Lebruyn  ,  etc.  Elle  était  alors  la 
plus  grande,  la  plus  belle,  la  plus  docte  et 
la  plus  florissante  cité  de  tout  l'Orient  :  sa 
circonférence  était  de  1 2  lieues  y  compris, 
les  faubourgs,  et  sa  population  de  600,000 
ou  peut-être  même  de  1,100,000  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  voyait  des  négo- 
ciants et  des  artisans  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  tous  les  pays.  On  y  comptait 
38,240  maisons,  dont  29,460  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  8,780  dans  les  fau- 
bourgs; 162  mosquées,  48  collèges, 
1,800  caravanseraîs ,  273  bains  publics 
et  1 2  cimetières ,  la  plupart  hors  de  la 
ville.  Aujourd'hui,  sa  partie  habitée  n'a 
pas  plus  de  3  lieues  de  circuit,  et  ne  ren- 
ferme guère  que  50,000  âmes**.  Tout  le 
reste  est  couvert  de  ruines  et  de  décom- 
bres. Les  beaux  faubourgs  d'Abbas-Abad 
el  de  Ghebr-Abad  ont  disparu  ;  celui  de 
Djulfa ,  encore  assez  bien  bâti ,  a  été 
ruiné  sous  le  règne  de  Nadir-Chah,  et  sa 
population  de  12,000  âmes  est  réduite 
à  800.  Les  murs  d'Ispahan ,  percés  de 
1 5  portes  el  flanqués  de  tours  sans  artil- 
lerie, sont  en  terre  et  tombent  en  ruines. 
Ses  rues  étroites,  tortueuses  et  non  pa  - 
vées,  sont  couvertes  de  boue  en  temps  de 

(*)  Kinneir  (Geogr.  Mtm.  of  Pertia)  en  a  aioii 
drtcrmiué  It  situation  :  ht.  N.,  3i°  a5',  long, 
orient  de  CteeoxTii  h,  5i°  5o'.  S. 

(**)  "  parait  que,  depuis  le  commencement  de 
te  tièrle,  la  population  »'c»t  de  noureao  aug- 
mentée, et  J.  Malcolm  {ttiiiorj  of  Pertta  ,  t.  Il) 
l'estimait  deja  à  100,000  âme»  pour  l'année  1800. 
Poir  Cli.  Ritter,  Géographie  4*  t'Ait*,  t.  VI,  a« 
part.,  p.  48.  S. 
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pluie,  et  de  poussière  dans  les 
sons.  Ses  maisons,  en  terre  ou  en  briques 
sécbées  au  soleil,  et  sans  fenêtres  au  de- 
hors, sont  élégantes  et  commodes  au 
dedans.  Malgré  sa  décadence,  l'aspect 
d'Ispahan,  la  hauteur  de  ses  palais,  les 
dûmes  de  ses  mosquées  et  de  ses  collèges, 
ses  épaisses  avenues  d'arbres,  ses  beaux 
jardins,  ses  quatre  ponts  sur  le  Zendeh- 
roud,  et  notamment  celui  de  Djulfa ,  ses 
vastes  caravanseraïs,  ses  immenses  bazars 
où  Ton  peut  faire  une  lieue  à  couvert, 
donnent  encore  une  idée  imposante  de 
son  ancienne  splendeur.  On  y  voit  tou- 
jours la  mosquée  royale,  dont  les  bases 
sont  en  marbre  transparent,  les  coupoles 
dorées  à  l'intérieur  et  les  portes  garnies 
d'argent;  le  kaîssarieh  dont  on  admire  le 
portique  orné  de  peintures;  le  meldan, 
grande  place  qui  servait  aux  courses  de 
chevaux  et  aux  combats  de  taureaux, 
■vaste  carré  long  entouré  d'un  fossé  main- 
tenant à  sec,  et  au  milieu  de  laquelle  est 
l'arbre  de  justice  entre  quatre  bornes 
en  granit  de  deux  mètres  et 
de  haut;  le  Sefi  ou  palais  royal, 
qui,  par  l'étendue  et  l'élégance  des  bâti- 
ments principaux ,  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  pavillons  élevés  dans  ses  jar- 
dins, ne  le  cède  à  aucune  demeure  royale. 
Dans  un  de  ces  pavillons  est  la  fameuse 
porte  du  sépulcre  d'Ali,   que  Chah- 
Abba&-le-Grand  fit  transporter  de  Kou fa 
ou  Meched-Ali  pour  flatter  la  supersti- 
tion des  Persans.  La  fameuse  allée  nom- 
mée Tchahar-Bagh,  ou  quatre  jardins, 
existe  encore,  ainsi  que  le  jardin  llazar- 
Djerid;  mais  les  bâtiments  qui  les  déco- 
raient ont  été  détruits.  Le  plus  remar- 
quable des  édifices  modernes,  c'est  le 
palais  bâti  par  le  gouverneur  Hadji-Mo- 
hammed-Houcein-Khan  ,  qui  fut  depuis 
premier  ministre  de  Feth- Ali-Chah.  On 
y  admire  surtout  la  belle  salle  du  trône. 
Ce  gouverneur  mettait  sa  gloire  à  restaurer 
et  à  embellir  Ispahan,  dans  le  but  d'en- 
gager son  souverain  à  y  venir  fixer  sa 
résidence.  Les  Arméniens  ont  un  évéque 
à  Ispahan.  Cette  ville,  malgré  sa  déca- 
dence, a  conservé  une  grande  partie  de 
son  industrie.  On  y  fabrique  des  tapis, 
des  brocards  en  soie,  or  et  argent ,  des 
élolfes  de  coton ,  des  fusils,  pistolets  et 
lames  de  sabre  renommées,  de  la  grosse 
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quincaillerie,  de  jolis  ouvrages  en  bois  et 
en  métaux,  du  papier,  des  cristaux,  des 
vitraux  coloriés,  etc. 

Histoire.  Les  auteurs  varient  beau- 
coup sur  l'époque  et  sur  l'auteur  de  la 
fondation  d'Ispahan.  Les  uns  l'attribuent 
à  Houchenk  ou  à  Thabmouras,  deux  rois 
de  la  dynastie  Pischdadienne,  la  plus  an- 
cienne des  monarques  persans,  et  ils  disent 
que  Fevidoun,  un  de  leurs  successeurs, 
donna  cette  ville  en  apanage  au  forgeron 
Gaou  ou  Kiawé  qui  l'avait  puissamment 
aidé  à  détruire  la  tyrannie  de  Zohak. 
D'autres  prétendent  qu'elle  s'est  formée 
de  deux  villages  qui  se  sont  joints  en  a'a- 
grandissant,  ou  de  deux  villes  dont  l'une, 
fondée  soit  par  Juda,  un  des  fils  de  Jacob , 
soitpar  les  juifs  que  Nabuchodonosor  em- 
mena captifs  en  Perse,  se  nommait  Darel 
Youda  (colonie  de  Juda)  ou  El  Hycou- 
dié  (  la  Judée)  ;  l'autre  ville  avait  eu  pour 
fondateur  Alexandre-le-Grand.  Ispahan, 
ou  du  moins  sa  partie  la  plus  ancienne, 
fut  la  capitale  et  la  résidence  de  Kaï- 
Kobad,  premier  roi  de  la  seconde  dy- 
nastie persane  dite  des  Kaîanides;  mais 
elle  céda  bientôt  cet  honneur  aux  villes 
de  Suse,  d'Islhakhar  ou  Persépolis,  de 
Ctésiphon  et  de  Mad-aln,  où  résidèrent 
les  autres  monarques  persans  de  cette 
dynastie,  puis  ceux  de  la  dynastie  des 
Sassanides  ou  Kbosroês. 

Ispahan  tomba  au  pouvoir  des  Arabes, 
l'an  642  de  J.-C,  après  la  bataille  de 
Nehawend  qu'ils  avaient  gagnée  sur  les 
Persans,  et  fut  dès  lors  incorporée  à 
l'empire  musulman.  Deux  siècles  après, 
cette  ville  fut  désolée  par  une  peste  hor- 
rible qui  obligea  les  habitants  à  aller 
s'établir  sur  le  bord  de  la  rivière  où  est 
le  beau  village  de  Chehristan  (pays  de 
ville).  L'an  876,  elle  fut  prise  par  Ya- 
koub,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sof— 
farides,  l'une  des  premières  qui  ait  com- 
mencé à  démembrer  l'empire  des  kha- 
lifes. Rentrée  sous  leur  domination  en 
884,  elle  en  fut  encore  détachée  en  931 
ou  32,  par  les  Zayarides.  En  935,  Ispa- 
han devint  la  résidence  de  Rokhn-Ëd- 
daulab,  qui  la  fit  entourer  d'une  muraille 
de  2 1 ,000  coudées,  fermée  par  1 2  portes; 
elle  fut  possédée  par  les  princes  Bnwatdes, 
ses  successeurs,  jusqu'en  Pan  1029,  que 
Mahmoud-le-Gaznevide  s'en  empara  uu 


Digitizéd  by  Google 


IS1»  (126) 

an  avant  sa  mort.  Son  fils  Masoud  la  céda 
cd  1033  aux  kakowides,  à  qui  elle  fut 
enlevée,  en  1051,  après  un  siège  de  4 
ans,  par  les  Turcs  Seldjoukides  qui  en 
firent  la  capitale  de  leur  empire.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Tbogrul  III,  dernier 
aulthan  de  cette  dynastie,  en  1 195,  firent 
passer  Ispahan  sous  la  domination  de 
Takasch,  sulthan  du  Kharizme;  mais 
après  les  revers,  la  fuite  et  la  mort  de 
ion  fila  et  successeur  Ala-Eddyn  Mo- 
hammed, cette  ville,  pour  échapper  aux 
cruautés  des  Mongols  de  Tchingbiz-K  h  a  n , 
se  .soumit  à  ces  barbares  vainqueurs,  en 
1221.  Sans  être  la  capitale  de  l'empire  de 
Houlagouet  des  khans  Tchinghizkhanides 
de  Perse,  Ispahan  en  fit  partie  jusqu'à  la 
mort  d'Abou-Saîtl  Bahadour,en  1335. 
Pendant  l'anarchie  qui  déchira  la  Perse 
sous  ses  successeurs,  Ispahan  tomba  d'a- 
bord au  pouvoir  des  Djoubanides,  puis, 
en  1344,  Abou-Uhak  Indjou  s'empara 
de  cette  ville  et  de  Chiraz  qu'il  garda  jus- 
qu'en 1357.  Il  les  perdit  avec  la  vie, 
lorsqu'elles  furent  conquises  par  la  dy- 
nastie des  Modhafferides,  dont  la  seconde 
de  ces  villes  fut  la  capitale.  Ispahan  se 
soumit,  en  1387,  à  Ta  merlan,  qui  l'as- 
siégea bientôt,  la  prit,  et  fit  massacrer  la 
plus  grande  partie  des  habitants  pour 
avoir  violé  la  capitulation  et  égorgé  3,000 
deses  Talars.  Les  princes  Timourides,  ses 
descendants,  furent  maîtres  d'Ispahan 
jusqu'à  la  mort  de  Mirza-Mohammed- 
sullhan,  en  1452.  Elle  passa  alors  sous  la 
domination  de  Djihan-Chah,  troisième 
prince  de  la  dynastie  turkomane  deKara- 
Koiounlu  ou  du  Mouton  noir;  puis  en 
1467 ,  sous  celle  de  son  vainqueur ,  Ou- 
xoun-Haçan ,  quatrième  prince  d'une 
autre  dynastie  turkomane,  dite  des  Ak- 
Koîounlu  ou  du  Mouton  blanc,  sur  les 
ruines  de  laquelle  s'éleva  celle  des  Sofys. 
Chah-lsmaêl,  son  fondateur,  réunit  Is- 
pahan s  son  empire,  vers  I  ô04  ;  mais  elle 
ne  devint  la  capitale  de  la  Perse  qu'à  la  fin 
du  xvie siècle, sous Chah-Abbas  le  Grand , 
qui  y  fixa  sa  résidence  et  la  décora  de  ses 
plus  beaux  monuments.  Sous  le  faible 
Chah-Houcein,  un  de  ses  derniers  succes- 
seurs, elle  fut  prise,  en  1720,  après  un 
long  siège  et  une  horrible  famine,  par  les 
Afghans  Khildjis  qui  la  possédèrent  sous 
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que  le  fameux  Thamasp-Kouli-Khan  la 
leur  reprit  et  y  rétablit  temporairement 
deux  princes  de  la  race  des  Sofys  jusqu'à  ce 
qu'il  usurpa  le  trône  de  Perse,  en  1 7  36,  et 
prit  le  nom  de  Nadir-Chah.  Après  la  mort 
de  ce  tyran  conquérant,  Ispahan  et  la  Perse 
occidentale  échappèrent,  dès  1750,  à  la 
nouvelle  dynastie  des  Afchars  qu'il  avait 
fondée.  Cette  capitale  fut  souvent  prise, 
reprise  et  saccagée  par  les  divers  ambi- 
tieux qui  se  disputèrent  le  trône  de  Perse, 
jusqu'en  1758.  Alors  elle  demeura  à 
Kerim-Khan,  chef  de  la  dynastie  des 
Zends  établie  à  Chiraz.  Agha  Moham- 
med, fondateur  de  celle  des  Kadjars  l'en- 
leva, en  1786,  à  Djâfar-Khan,  avant- 
dernier  prince  zend.  Mais  Téhéran  a  con- 
tinué, jusqu'à  ce  jour,  d'être  la  résidence 
royale  ;  et  Ispahan  qui  s'était  un  peu  re- 
levée sous  le  long  règne  de  Feth- Ali- 
Chah,  a  été  prise  et  saccagée  en  1839, 
pour  avoir  pris  part  à  une  révolte  contre 
Mohammed-Chah,  son  petit-fils  et  son 
successeur.  H.  A-d-t. 

ISRAËL, surnom  du  patriarche  Jacob 
{vnJ')i  signifiant  qui  lutte  avec  Dieu%  à 
cause  du  fait  rapporté  au  chap.  XXXII, 
vers.  29,  de  la  Genèse. 

ISRAËL(ROTAUMEd'),  VOf.HÉBREUX 

et  Samarie. 

ISRAÉLITES,  voy.  Jacob  (Israël), 
Hébreux  et  Juifs. 

ISSUS  (bataille  d').  Issus  (ou  Issos 
suivant  l'orthographe  grecque),  petite 
bourgade  de  la  Cilicie,  était  adossée  à  ce 
chaînon  du  Taurus  que  les  anciens  nom- 
ment le  mont  Amanus,  et  située  non  loin 
de  l'embouchure  du  Pinare  (aujourd'hui 
Delisou),  au  fond  du  golfe  qui  autrefois 
prenait  d'elle  le  nom  de  Sinus  Issicus% 
et  qui  porte  maintenant  celui  de  golfe 
d'Alexandrette.  Quelques  géographes,  et 
notamment  le  voyageur  anglais  Kinneir, 
croient  reconnaître  l'ancien  Issus  dans  la 
ville  actuelle  de  Payas  ou  Bayas  qui  fait 
partie  du  pachalik  d'Adana. 

Issus  doit  toute  sa  célébrité  à  l'impor- 
tante victoire  qu'Alexandre -le- Grand 
(voy.)  y  remporta  sur  Darius,  au  mois  de 
novembre  de  l'an  333  av.  J.-C. 

Le  passage  glorieux  du  Granique (voy, ) 
avait  livré  l'Asie-Mineure  au  jeune  con- 
quérant macédonien.  Ayant  traversé  la 
Phrygie  et  la  Cappadoee,  et  brûlant  d'en 
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venir  aux  mains  avec  Darius  loi*! 
Alexandre,  arrivé  au  pied  du  Taurus,  se 
bâte  de  franchir  la  principale  chaîne,  par 
le  défilé  appelé  les  Portes  de  Cilicie.  Il  n'y 
rencontre  qu'un  simulacre  de  résistance 
et  pénètre  aisément  dans  cette  dernière 
province.  Là  il  met  un  grand  soin  a  se 
rendre  maître  de  toutes  les  villes  et  à  se 
concilier  l'esprit  des  habitants;  car  la 
conquête  de  la  Cilicie,  de  cette  clef  de 
la  Haute- Asie,  est  pour  lui  d'une  impor- 
tance extrême.  Pendant  son  séjour  à 
Malle,  Alexandre  apprend  que  Darius  et 
son  armée  sont  à  deux  journées  de  mar- 
che de  l'Amanus,  mais  encore  dans  les 
plaines  de  la  Haute- Asie,  si  favorables  au 
développement  des  masses  énormes  de 
troupes  dont  l'armée  persane  se  compo- 
sait. En  général  habile,  Alexandre  résolut 
de  l'attirer  en  Cilicie.  Séparée  de  l' Asie- 
Mineure  par  le  Taurus  proprement  dit, 
et  de  la  Haute- Asie  et  de  la  Syrie  par  le 
chaînon  de  l'Aroanus,  cette  contrée  mon- 
tagneuse n'offre  de  pays  plat  qu'une  très 
étroite  bande  de  terre,  au  bord  même 
de  la  mer.  Ainsi  resserrée,  l'armée  de 
Darius  ne  pouvait  présenter  qu'un  front 
de  bataille  étroit  et  se  trouvait,  malgré 
sa  supériorité  numérique,  dans  l'impos- 
sibilité de  tourner  ou  d'envelopper  les 
Macédoniens.  Pour  atteindre  son  but, 
Alexandre  laisse  libres  les  Portes  Ama- 
niques,  traverse  Issus,  et,  feignant  de  vou- 
loir éviter  Darius,  suit  le  bord  de  la  mer, 
jusqu'à  Myriandre,  comme  s'il  voulait  lui 
échapper  par  les  Portes  Syriennes*.  Le 
grand  roi  donne  dans  le  piège,  passe  les 
Portes  Amaniques  et  se  met  à  la  pour- 
suite d'Alexandre,  malgré  les  avis  d'A- 
m  votas,  transfuge  macédonien  qui  essaie 
en  vain  de  le  retenir  dans  le  pays  plat. 
Les  Perses  s'emparent  d'Issus  où  Alexan- 
dre avait  laissé  ses  malades,  qui  sont  im- 
pitoyablement massacrés.  Mai»  ils  paieront 
cher  cet  acte  de  cruauté.  Alexandre  n'a  pas 
plus  tôt  reçu  avis  de  la  nouvelle  marche 
de  Darius,  qu'il  repasse  les  Portes  Sy- 
riennes, et,  joyeux  de  voir  les  Perses  venir 
lui  livrer  bataille  sur  le  terrain  qu'il  a 


(*)  Antre  défilé  de  l'Amanoa,  plot  rapproché 
de  la  mrr  que  l«»  Porte»  Aiuuoiques  O-  di-lilé, 
qui  pinte  iiiamtruaut  le  uom  de  Beylan,  ■  été, 
en  tHix,  le  théâtre  d'une  victoire  d'Ibrahim-P». 
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choisi  lui-même,  il  ramène  en  une  nuit 
ses  soldats  près  d'Issus  sur  les  bords  du 
Pinare. 

Dai  lus,  campé  sur  la  rive  droite  du  Pi- 
nare, lait  passer  cette  rivière  à  un  corps 
nombreux  de  cavaliers  et  d'archers;  à  l'a- 
bri de  cette  avant-garde,  il  i  a  nge  ses  trou- 
pes en  bataille.  La  droite,  appuyée  sur  la 
mer,  est  occupée  par  30,000  Grecs  mer- 
cenaires sous  le  commandement  de  Thy- 
mondas,  et  la  gauche  par  les  Karduques. 
Derrière  ces  deux  corps,  qui  formaient 
l'élite  des  troupes  de  Darius,  vient  se 
grouper  tout  le  reste  de  cette  immense 
armée  forte  de  600,000  combattants  et 
j armant y  dit  Arrien,  une  profondeur  de 
rangs  aussi  nombreux  qu  inutiles, \»  con- 
formation du  terrain  ne  permettant  pas 
de  les  employer  sur  le  front  de  bataille. 
Darius  lui-même  se  place  au  centre,  sur 
son  char,  entouré  de  toute  la  pompe  orien- 
tale, et  défendu  par  un  corps  de  cavaliers 
choisis  dans  la  noblesse  de  Perse  et  com- 
mandés par  son  frère  Oxathrès. 

Alexandre  s'avançait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Grâce  à  la  conformation  du 
terrain,  son  armée  présentait  un  front 
aussi  étendu  que  celle  de  Darius.  Parmé- 
nion  (voy.)  commandait  l'aile  gauche  et 
reçut  l'ordre  de  se  tenir  aussi  près  que 
possible  du  bord  de  la  mer,  pour  empê- 
cher les  Perses  de  prendre  cette  aile  en 
flanc  et  de  la  tourner.  Alexandre  lui- 
même  se  mit  en  tête  de  la  droite.  La  re- 
doutable phalange  occupait  le  centre,  et 
les  extrémités  des  ailes  étaient  garnies  de 
cavalerie. 

La  droite  commence  l'attaque.  Alexan- 
dre, malgré  une  grêle  de  flèches,  traverse 
hardiment  le  Pinare  et  culbute  bientôt  la 
gauche  des  ennemis,  qu'il  parvient  à  sé- 
parer du  reste  de  l'armée.  Déjà  il  appro- 
che de  Darius,  mais  tandis  que  ses  gardes 
résistent  aux  Macédoniens,  le  grand  roi 
lui-même  prend  inopinément  la  fuite; 
bientôt  son  char  lui  parait  trop  lent  :  il 
abandonne  ses  armes  et  son  manteau  et 
s'échappe  à  cheval. 

Cependant  l'aile  droite  de  Darius  avait 
bravement  repoussé  les  cavaliers 


tiens  et  la  phalange  macédonienne,  qui,  en 
traversant  le  fleuve  et  en  gravissant  ses 
rives  escarpées,  avait  eu  peine  à  se  main- 
cet  ordre  parfait  qui  faisait 
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toute  sa  force.  L'issue  de  le  bataille  pou- 
vait sembler  encore  indécise.  Alexandre 
Toit  le  périt  des  siens  :  au  lieu  de  pour- 
suivre Darius,  il  prend  en  flanc  par  une 
manœuvre  habile  les  mercenaires  grecs. 
Attaqués  de  deux  côtés,  ces  braves  soldats 
résistent  longtemps;  mais  apprenant  la 
fuite  du  roi  et  abandonnés  par  les  Perses 
qui  semblaient  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, ils  cèdent  enfin  et  s'enfuient  com- 
me eux  vers  les  montagnes. 

Alexandre  poursuivit  alors  les  fuyards 
qui  s'entassaient  dans  les  gorges  voisines 
et  dont  on  fit  un  affreux  massacre.  Un 
immense  butin  et  tout  le  camp  de  Darius 
furent  le  prix  de  la  victoire.  La  mère,  la 
femme  et  les  enfants  du  roi  tombèrent  en- 
tre les  mains  d'Alexandre  :  on  sait  avec 
quels  égards  le  vainqueur  les  traita. 

Selon  Quinte-Gurce,  Darius  aurait 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  100,000 
hommes  et  1 0,000  chevaux,  et  Alexan- 
dre à  peine  300  soldats.  Les  rapports  des 
autres  historiens  s'accordent  à  peu  près 
avec  ces  données.  Mais  leur  partialité  pour 
Alexandre  pourrait  bien  les  avoir  portés 
à  grossir  un  des  chiffres  et  à  diminuer 
l'autre. 

Si  la  victoire  d'Issus  ne  détruisit  pas 
entièrement  la  puissance  de  Darius,  elle 
lui  donna  un  choc  terrible,  et,  avant  que 
le  grand  roi  pût  rassembler  une  nouvelle 
armée,  Alexandre  eut  le  temps  de  s'em- 
parer des  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire, de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de 

l'Égypte. 

Les  environs  dlssus  sont  encore  re- 
marquables par  la  victoire  que  les  géné- 
raux de  Septime- Sévère  y  remportèrent 
sur  Niger,  l'an  194  de  J.-C.  S-r-o. 

loTEK,  voy. 

ISTÉVONS , 

ISTHME.  Ce  mot  emprunté  du  grec 
((VOpàf)  ,  où  il  signifiait  originairement 
co/,  gorçe,  goulot,  sert  à  désigner  une 
langue  de  terre  qui  unit  deux  continents 
ou  deux  terres.  En  Europe,  l'isthme  de 
Corinlhe  joint  la  Grèce  proprement  dite 
à  la  Morée.  L'isthme  de  Suez,  en  Egypte, 
unit  l'Afrique  à  l'Asie  ;  de  même  que,  par 
l'isthme  de  Panama,  l'Amérique  septen- 
trionale tient  à  l'Amérique  du  sud.  D-o. 

ISTIIMIQUES  (jeux),  voy.  Jeux. 

ISTME.  Cette  péninsule,  située  dans 
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la  mer  Adriatique,  au  nord-est  de  l'Italie, 
fait  partie  du  royaume  autrichien  dH- 
lyrie  auquel  nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle. Sa  population  est  de  150,000  habi- 
tants répandus  sur  une  surface  d'environ 
75  milles  carrés  géogr.,  bornée  par  la 
Carinlhie,  le  Frioul  et  la  Croatie.  L'air 
y  est  malsain;  mais  le  pays  est  riche  eu 
vin,  en  huile,  en  prairies,  en  miel,  en  sel, 
en  bois  de  construction,  en  marbre  et  en 
pierre  de  taille.  La  pêche  y  est  aussi  im- 
portante. Les  habitants  des  villes  sont 
d'origine  italienne,  ceux  des  campagnes 
de  race  slave.  Le  trait  distinct  if  de  leur 
caractère,  c'est  un  penchant  insurmon- 
table à  la  paresse.  L'ouvrier  ne  travaille 
que  pour  son  pain  quotidien;  s'il  gagne 
en  un  jour  plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  se 
nourrir,  il  reste  sans  rien  faire  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  tout  mangé. 

Anciennement,  comme  aujourd'hui, 
l'Istrie  faisait  partie  de  PU  I  y  rie  ;  mais 
depuis  Auguste  et  Tibère,  elle  fut  réunie 
à  l'Italie.  Elle  passa  plus  tard  sous  le  joug 
des  Vénitiens,  qui  en  achevèrent  la  con- 
quête au  commencement  du  xv*  siècle, 
à  l'exception  d'un  petit  territoire  qui 
appartenait  à  l'Autriche  et  faisait  partie 
du  duché  de  Carinthie.  A  la  paix  de 
Campo-Formio ,  elle  échut  en  partage, 
ainsi  que  plusieurs  autres  possessions  de 
la  république  de  Venise,  à  l'Autriche  qui, 
en  1804,  la  réuuit  au  gouvernement  de 
Trieste,  mais  qui  fut  obligée  par  le  traité 
de  Presbourg  de  la  céder  à  la  France. 
Incorporée  ensuite  aux  provinces  Illy- 
riennes,  elle  retourna,  en  1813,  sous  le 
sceptre  de  l'empereur  d'Autriche,  et  de- 
puis 1815,  elle  forme,  avec  quelques  îles 
du  golfe  de  Quarnero,  le  cercle  d'Istrie 
(103  |  milles  carrés  géogr.  et  192,600 
habitants)  du  royaume  d'Illyrie  [voy.). 
Ses  villes  les  plus  importantes  sont  Capo 
d'Istria  (drgiola),  autrefois  capitale  et 
forteresse;  Rovigno  (Trevigno),  la  plus 
riche  de  toutes,  avec  9,600  habitants  et 
deux  ports;  Pola,  siège  d'un  évéque  et 
remarquable  par  ses  ruines  romaines, 
entre  autres  par  un  amphithéâtre  de  360 
pieds  de  long;  Cittanuova,  Parenxo,  Isola, 
Fasanna.  On  doit  citer  encore  le  village  de 
Salvore,  à  cause  de  son  phare  de  106  pieds 
de  haut.  Près  des  côtes  se  trouvent  les 
îles  de  VegHa,  Cherso  et  Ossero.  Les  nabi- 
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tanls  de  celte  dernière  passent  pour  être 
les  descendants  des  anciens  Illyriens. — 
On  peut  consulter  sur  ce  pays  le  bel  ou- 
vrage de  Cassas,  Voyage  pittoresque  de 
llstrie  et  de  la  Dalmatie,  rédigé  par 
Lavallée,  Paris,  gr.  in-fol.,  chez  Treultel 
et  "Wûrtz.  C.  L. 

ISTRIE  (dcc  d'),  voy.  Bkssikres. 
ISTURIZ  (don  Frahcisco-Xavier), 
ancien  premier  ministre  de  la  reine  ré- 
gente d'Espagne,  est  né  à  Cadix  vers 
1786.  Son  père,  riche  négociant,  avait 
fait  sa  fortune  dans  le  commerce  avec  l'A- 
mérique du  Sud  ;  il  fit  donner  une  bonne 
éducation  à  ses  deux  fils,  Thomas,  l'atné, 
et  Francisco,  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper. Lors  de  l'invasion  de  leur  patrie 
par  les  armées  françaises,  les  deux  frères 
se  firent  remarquer  parmi  les  plus  ar- 
dents défenseurs  de  l'indépendance  na- 
tionale; et  lorsque  les  cortès,  convoquées 
par  la  junte  centrale,  se  furent  installées 
(24  septembre  1810)  dans  l'Ile  de  Léon, 
les  deux  Isturiz,  affiliés  à  la  société  ma- 
çonnique ,  désertèreut  le  comptoir ,  fré- 
quentèrent les  clubs  libéraux,  et  furent 
initiés  dans  les  secrets  du  plan  formé  pour 
régénérer  l'Espagne.  Ils  virent  avec  or- 
gueil la  reine  de  V Océan  abandonner 
le  commerce  pour  la  politique,  et  leur 
joie  fut  au  comble  lorsque  Cadix,  leur 
ville  natale,  fut  surnommée  le  dernier 
boulevard  de  l'indépendance  et  le  6<v- 
eeaude  la  liberté  espagnole .  Après  la  res- 
tauration de  Ferdinand  VII  (voy.),  les  mé- 
contents se  réunirent  fréquemment  en  se- 
cret dans  la  maison  des  frères  Isturiz  qui, 
pour  cette  raison,  fut  surnommée  la  casa 
otomana.  En  1820,  don  François  em- 
brassa ouvertement  le  parti  des  insurgés. 
Avec  Arguelles,  Riego,  Mina,  Galiano  et 
Quiroga  {voy.  tous  ces  noms),  il  fut  à  la 
tète  du  parti  maçon,  c'est-à-dire  des 
constitutionnels  ou  modérés;  mais  son 
enthousiasme  était  si  grand,  son  activité 
si  ardente,  que  les  communeros  ou  ra- 
dicaux comptaient  également  sur  lui. 
Comme  l'un  des  acteurs  de  la  révolte  de 
nie  de  Léon  (voy.  Quiroca),  il  fut  élu 
pour  représenterCadix  aux  cortès  de  1 8 2 0 . 

Sous  le  ministère  de  M.  Marlinez  de  la 
Rosa  (voy.),  le  député  de  Cadix  fut  l'un 
des  chefs  de  l'Opposition.  De  concert  avec 
Alcala  Galiano  (voy.),  il  accusa ,  dans  la 
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«séance  extraordinaire  du  30  mai  1822, 
ce  ministère  d'incapacité,  et  proposa 
qu'une  adresse  fût  présenté*;  au  roi  pour 
lui  demander  le  renvoi  de  ses  conseillers. 
La  proposition  fut  adoptée;  mais  cette 
démarche  n'eut  aucun  résultat. 

Le  30  juin,  le  roi  ferma  la  session  ;  le 
lendemain,  des  troubles  éclatèrent  à  Ma- 
drid, et,  deux  jours  après,  le  sang  coulait 
dans  la  capitale.  M.  Calatrava  remplaça 
M.  Martine/,  à  la  tête  des  affaires.  Le  7 
octobre  suivant,  les  cortès  furent  convo- 
quées extraordinairement  :  M.  Isturiz  fut 
nommé  successivement  membre  de  la 
commission  du  projet  d'adresse  et  de  la 
commission  diplomatique.  Durant  toute  la 
session,  il  appuya  les  mesures  exception- 
nelles proposées  par  les  ministres  exalta- 
dos.  Dans  la  séance  du  9  janvier  1823,  U 
appuya  la  motion  faite  par  M.  Galianc 
de  déclarer  au  roi,  par  un  message,  que 
les  cortès  ne  consentiraient  jamais  à  au- 
cun changement  à  la  constitution.  On  sait 
que  l'intervention  française  les  y  força. 

A  cette  époque,  M.  Isturiz,  qui  avait 
été  président  des  cortès  pendant  un  mois 
et  l'un  des  membres  de  la  régence  pro- 
visoire, et  qui,  comme  député  ,  avait  le 
plus  résolument  appuyé  la  motion  ten- 
dant à  déclarer  le  roi  incapable  et  dé  chu  % 
était  trop  compromis  pour  ne  pas  chercher 
son  salut  dans  la  fuite  :  il  passa  donc  en 
Angleterre. 

Mais  le  régime  constitutionnel  ayant 
enfin  paru  à  Ferdinand  VII  lui-même  un 
moyen  d'assurer  la  succession  à  sa  fille 
Isabelle,  M.  Isturiz  revint  avec  un  grand 
nombre  d'autres  patriotes  amnistiés,  et, 
le  24  juillet  1834,  jour  de  l'ouverture 
des  cortès  par  la  reine  régente,  il  repa- 
rut dans  l'assemblée  chargé  d'un  nouveau 
mandat  par  sa  ville  natale.  Le  membre 
de  la  chambre  des  procuradores  se  dé- 
voua aux  mêmes  principes  qu'avait  sou- 
tenus le  député  de  1 820  et  de  1 823,  et  ne 
cessa  de  combattre  le  ministère  de  M.  Mar- 
tine/, de  la  Rosa,  qui,  après  la  mort  du 
roi,  avait  remplacé  M.  Zéa-Bermudez 
(voy.)  comme  premier  ministre. 

Le  18  janvier  1836,  une  Insurrection 
militaire  éclate  à  Madrid  ;  le  sang  coule, 
et  le  capitaine  général  tombe  percé  de 
cinq  balles.  Le  soir  même,  M.  Isturiz 
provoque  une  réunion  des procuradores^ 
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et,  le  lendemain,  il  monte  à  la  tribune  pl 
pour  adresser  aux  ministres  de  pressantes 
interpellations.  Les  troubles  recommen- 
cèrent à  plusieurs  reprises,  et,  le  10  juin, 
le  ministère,  débordé  de  toute  part ,  cé- 
dait la  place  au  comte  de  Toiéno  (voy .), 
qui  lui  même  ne  put  se  soutenir  long- 
temps. Les  événements  se  succédaient 
avec  une  elfrayante  rapidilé,  et,  tandis  que 
don  Carlos  s'approchait  de  Madrid,  on 
cherchait  vainement  un  remède  capable 
de  guérir  le  mal  révolutionnaire.  Enfin 
l'orage  éclate  :  Saragos&e ,  Valence,  Ma- 
laga,  etc.,  se  soulèvent  et  organisent  des 
juntes;  une  grande  agitation  règne  à  Bar- 
celonne;  Madrid  est  déclaré  en  état  de 
siège  dans  la  juuruée  du  4  août.  Le  comte 
de  Toréno  dut  se  retirer,  le  7  septembre, 
et  il  eut  pour  successeur,  comme  chef  du 
cabinet,  le  ministre  des  finances  Mendi- 
zabal  (yoy.)t  dont  M.  Isturiz  était  depuis 
longtemps  l'ami  politique. 

Alors  l'état  de  siège  fut  levé  et  la  cen- 
sure abolie.  La  reine  régente  ouvrit  la 
session  (16  novembre  1835).  M.  Isturiz, 
nommé  président  de  la  chambre  des  pro- 
cura dores  y  à  une  grande  majorité,  donna 
d'abord  son  appui  au  ministère.  Aussi  fut- 
il  vivement  sollicité  d'y  entrer  lorsqu'une 
modification  parut  devoir  y  être  appor- 
tée (janvier  1836).  Après  quelques  se- 
maines de  négociations,  il  exprima  posi- 
tivement son  refus;  le  fameux  vote  de 
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de  la  mère  de  Cabréra  avaient  donné  lieu 
à  un  refroidissement  entre  les  amis  de 
M.  Isturiz  et  le  ministre  Mendizabal,  et 
dès  lors,  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  ses- 
sion (17  mars  1836),  celui-ci  fit  manquer 
la  nomination  du  premier  à  la  présidence 
qui  déjà  lui  avait  été  provisoirement  dé- 
férée. Le  ministre,  n'ayant  pu  compléter 
son  cabinet,  avait  gardé  à  lui  seul  quatre 
portefeuilles;  de  vives  et  aigres  explica- 
tions eurent  lieu  pendant  plusieurs  jours 
entre  les  deux  anciens  amis,  et  elles  pri- 
rent un  tel  caractère  de  personnalité 
qu'un  duel  s'ensuivit.  On  se  battit  au 
pistolet ,  mais  sans  se  faire  de  mal;  les 
témoins  séparèrent  les  combattants  qui 
restèrent  ennemis. 

La  reine  ne  supporta  pas  longtemps 
les  prétentions  exagérées  de  M.  Mendi- 
zabal :  elle  offrit  à  M.  Isturiz  de  le  rem- 


,  ««mu-ci  accepta  (16  mai  1836), 
I  comptant  sur  l'appui  des  Galiano,  des 
|  Arguelles  et  d'autres  amis  influents  par- 
'  mi  les  procuradores  ;  puis  sur  la  cham- 
bre des  procerrs  et  sur  l'habile  ambas- 
sadeur de  France  (comte  de  Rayneval), 
qui  soutenait  naturellement  l'adversaire 
d'un  cabinet  que  l'Angleterre  avait  ap- 
puyé de  toutes  ses  forces.  Mais  les  cham- 
bres se  prononcèrent  contre  M.  Isturiz  : 
celle  des  procuradores  ne  tarda  pas 
à  déclarer  que  le  ministère  n'avait  pas 
sa  confiance,  et  il  fallut  en  venir  à  la  me- 
sure extrême  d'une  dissolution.  Bien  plus, 
la  vie  du  ministre  lut  menacée,  et  l'on 
doit  dire  que ,  dans  ces  circonstances 
critiques,  il  montra  une  fermeté  remar- 
quable. 

Il  convoqua  une  nouvelle  assemblée 
sous  le  nom  de  Cortès  rcvismdores ,  la- 
quelle devait  sanctionner  et  modifier  VEs- 
tatudo  reat,  ou  bien  décider  si  une  charte 
ne  serait  pas  plus  populaire  au  dedans  et 
mieux  accueillie  au  dehors. 

Ces  mesures,  qu'on  regarda  comme 
rétrogrades,  et  l'intention  qu'on  prêtait 
à  M.  Isturiz  d'appeler  l'intervention  ar- 
mée de  la  France,  qu'il  n'envisageait  plus 
avec  cette  invincible  répugnance  qui  la 
lui  avait  autrefois  fait  combattre  avec 
ardeur,  échauffèrent  les  esprits  à  Madrid 
et  dans  les  provinces.  Les  sociétés  secrè- 
tes reprirent  leur  activité,  des  émissaires 
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confiance  et  peut-être  aussi  I  exécution    allèrent  soulever  la  population  turbulente 


des  grandes  villes;  on  eut  l'art  d'éveiller 
la  jalousie  du  cabinet  britannique  en  exa- 
gérant l'influence  française;  aucun  moyen 
ne  fut  négligé  pour  intimider  la  reine. 
M.  Isturiz  rencontra  des  obstacles  à  cha- 
que pas  :  il  ne  put ,  qu'à  grande  peine , 
compléter  son  ministère;  enfin  la  pénu- 
rie des  finances  mit  le  comble  à  ses  em- 
barras. Pendant  les  élections ,  des  trou- 
ble-* éclatèrent  dans  tout  le  royaume  : 
à  Malaga,  le  parti  exalté  s'empara  de  ta 
ville;  à  Carthagène,  dix  carlistes  furent 
immolés  par  le  peuple;  à  Sara  gosse ,  les 
désordres  furent  réprimés  par  le  général 
San -Miguel;  mais  l'émeute  fut  victo- 
rieuse à  Figuières,  où  périrent  plusieurs 
personnes ,  parmi  lesquelles  le  gouver- 
neur de  la  place,  dont  le  cadavre  fut  traî- 
né en  triomphe  à  travers  les  rues.  Le  25 
juillet  1836  ,  Mala-a  devint  le  théâtre 
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■Tune  insurrection  plus  sanglante  encore  : 
saisi  au  milieu  de  ses  efforts  pour  réta- 
blir l'ordre,  le  gouverneur  militaire  San- 
Ju-st  (il  était  le  neveu  du  fameux  conven- 
tionnel, voy.  SAJïtTJtiST)fuiaccab»éd'ou- 
trages  et  égorgé  par  une  populace  furieuse. 
L«  gouverneur  civil,  comte  de  Donadio  , 
après  avoir  vainement  tenté  de  sauver  son 
collègue ,  cherchait  à  s'échapper  sous  un 
déguisement,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  tué 
aux  cris  de  Vive  la  constitution  !  Le  len- 
demain ,  les  insurgés  et  la  garnison  pro- 
clamèrent la  constitution  de  1 8 1 2.  La  ré- 
volution s'opéra  également  à  Cadix,  à  Sé- 
s,  à  Valence,  à  Cordoue,  dans  la  pro- 
de  Grenade ,  dans  l'Andalousie ,  la 
Murcie,  etc.  Le  contre -coup  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir  dans  la  capitale,  où, 
malgré  l'énergie  des  mesures  répressives, 
l'anarchie  l'emporta.  Le  1 2  août,  les  trou- 
pes ayant  passé  du  côté  des  révoltés,  la 
constitution  de  1812  fut  proclamée;  le 
13,  la  reine  elle-même,  surprise  à  Saint- 
Udefonse  (voy.  Guamja)  par  des  soldats 
mutinés,  fut  obligée  de  l'accepter  et  de 
renvoyer  son  ministère.  Personne  n'ignore 
quels  désordres  ensanglantèrent  ces  évé- 
nements. Apres  avoir  opposé  aux  fac- 
tieux une  inutile  résistance ,  le  général 
Quesada  ,  dépouillé  de  son  commande- 
ment, chercha  sou  salut  dans  la  fuite, 
mais  les  gardes  urbaines  l'atteignirent  et 
le  massacrèrent  à  quelque  distance  de 
Madrid.  Les  lambeaux  de  son  cadavre 
apportés  dans  la  ville  servirent  de  jouets 
à  la  populace.  Isturiz ,  plus  heureux , 
trouva  un  a^ile  dans  la  maison  du  gêne- 
rai Seoane,  et,  tandis  que  le  peuple  de- 
mandait à  grands  cris  sa  téte,  il  réussit  à 
s'échapper  sous  le  déguisement  d'un  cour- 
rier anglais,  (le  ne  fut  pas  sans  grande  pei- 
ne qu'il  arriva  à  Lisbonne,  où  il  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre;  de  ce  pays,  il  passa 
en  France  avec  son  collègue  et  son  ami 
Galiano.  M.  Calatrava  fut  placé  a  la  téte 
des  a  flaires  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles ;  et  le  premier  acte  du  nouveau 
cabinet  fut  de  lever  l'état  de  siège  (15 
août  1836). 

Si  l'on  joint  à  tant  de  malheurs  les 
succès  des  carlistes  alors  si  menaçants  pour 
la  cause  libérale,  on  reconnaîtra  qu'il  est 
peu  de  ministères  qui  fournissent  à  l'his- 
toire une  page  aussi  lugubre  que  la  courte  [ 
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administration  de  M.  Isturiz;  mais  il  se- 
rait injuste  de  rejeter  sur  lui  toutes  ces 
calamités  d'une  époque  désastreuse.  Au 
moins  peut-on  lui  reprocher  d'avoir  ac- 
cepté une  mission  au-dessus  de  ses  forces, 
en  se  chargeant,  lui,  jusque-là  ardent 
révolutionnaire,  d'opposer  une  digue  au 
torrent  des  révolutions.  Il  parait,  en  ef- 
fet, que  ses  lumières,  bornées  à  peu  pics 
aux  matières  de  commerce  et  de  douane, 
ne  l'avaient  pas  placé  assez  haut  dans  l'o- 
pinion pour  lui  permettre  de  dominer 
les  esprits  et  les  événements  dans  un  mo- 
ment si  critique. 

Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  1 836, 
M.  Isturiz  put  rentrer  dans  sa  patrie  et  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  des  pro- 
curadores.  Il  fut  même  réélu  député,  en 
1838  et  1839,  par  la  province  de  Cadix 
et  par  celle  de  Huelva;  et ,  dans  la  pre- 
mière de  ces  années,  il  tut  encore  une 
fois  nommé  président  de  cette  assemblée. 
Il  appartient  désormais  au  parti  modéré 
ou  conservateur  :  aussi  les  journaux  de 
l'Opposition  et  les  exaltados  lui  prodi- 
guent-ils, de  même  qu'à  son  collègue  Ga- 
liano, les  noms  de  traître  et  d'à  postât  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  certainement  mé- 
rité. E.  P-C-T. 

ITALIE,  région  méridionale  de  l'Eu- 
rope renommée  pour  son  beau  ciel,  pour 
les  grands  souvenirs  qui  y  sont  attachés  à 
toutes  les  localités,  et  pour  sa  richesse  en 
monuments  des  arts  dont ,  après  la  Grèce, 
elle  est  la  patrie.  La  communauté  d'une 
seule  langue,  harmonieuse  et  cultivée, 
aussi  bien  que  des  limites  naturelles  bien 
déterminées,  tend  à  faire  de  ce  pays  un 
état  unique  et  puissant;  mais  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  il 
est  démembré  en  uoe  multitude  de  peti- 
tes sociétés  rivales  entre  elles,  et  qui,  bien 
qu'agglomérées  maintenant  en  un  nom- 
bre plus  restreint  de  souverainetés,  n'ont 
pu  encore  se  fondre  en  un  seul  tout ,  et 
créer  l'unité  nationale. 

t°  Géographie  et  statistique.  L'Italie 
forme  une  longue  presqu'île,  qui  appuie 
sa  base,  au  nord,  contre  le  demi-cercle  des 
Alpes,  puis  avance  vers  le  sud-est,  en  se  ré- 
trécissant de  plus  en  plus  entre  l'Adria- 
tique et  la  Méditerranée,  et,  prenant  la 
forme  d'une  botte,  finit  par  se  perdre 
d'une  part  dans  le  promontoire  de  Sainte* 
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Marie  de  Leuca,  et  de  l'autre  dans  celui 
de  Re ggio,  en  face  de  la  Sicile,  qu'un  dé- 
troit en  sépare ,  mais  qui  est  toujours 
comprise  sous  la  dénomination  d'Italie. 
Sur  la  frontière  de  la  France  et  du  comté 
de  Nice ,  au  point  où  les  Alpes  maritimes 
baignent  leur  pied  dans  la  Méditerranée, 
une  autre  chaîne  de  montagnes  prend  son 
origine:  c'est  l'Apennin  (voy.),  qui  com- 
mence par  suivre  la  courbe  gracieuse  du 
golfe  de  Gènes,  puis  tourne  vers  le  midi, 
et  forme  jusqu'aux  extrémités  de  la  pres- 
qu'ile  une  épine  dorsale,  dont  la  puissante 
membrure  calcaire  soutient  tantôt  des  val- 
lées, tantôt  s'arrête  devant  des  maremmes 
(voy:),  ou  cède  quelque  étroite  lisière  du 
littoral  à  des  terrains  volcaniques.  Quel- 
q  u  es-un  s  de  ses  sommets  (leVelino,  // gran 
sasso  d'Italia)  touchent  à  la  région  des 
neiges  éternelles;  le  châtaignier,  l'olivier, 
les  vignobles  en  recouvrent  la  base.  Sur 
un  point,où  la  chaîne  tombe  presque  à  pic 
dans  la  Méditerranée,  elle  étale  au  soleil 
des  marbres  d'une  éclatante  blancheur,qui 
attendent  le  ciseau  du  sculpteur  ou  l'é- 
querre  de  l'architecte.  A  défaut  de  beau- 
coup de  rivières  ou  de  fleuves,  l'Apennin 
envoie  aux  deux  mers  uu  grand  nombre 
de  cours  d'eau  torrentueux.  S'il  n'offre 
point  au  voyageur  les  effets  grandioses 
des  Alpes,  il  est  plus  riche  peut- être  en 
sites  vraiment  pittoresques.  Au  couchant 
et  au  midi  de  la  péninsule,  d'autres  lies 
encore  que  la  Sicile,  laSardaigne,  la  Cor- 
se, Malte,  l'ile  d'Elbe,  Gozzo  et  Comino, 
les  lies  Lipares,  etc.,  plus  ou  moins  gran- 
des, a  voisinent  cette  espèce  de  tète  de 
pont  que  l'Europe  a  jetée  vers  l'Afrique, 
et  rivalisent  avec  elle  pour  les  merveilles 
de  la  végétation,  la  beauté  du  climat,  les 
accidents  bizarres  du  sol  et  la  grandeur 
îles  souvenirs. 

L'ensemble  de  la  terre  ferme  d'Italie 
et  des  îles  qui  en  dépendent  forme  une 
surface  de  5,760  milles  carr.  géogr.,  ou 
d'environ  16,100  lieues  carr.  françaises  , 
laquelle  s'étend  entre  le  4°  et  le  16° 
de  longitude  orientale  de  Paria  (le  24°  et 
»6°  longitude  de  l'Ile  de  Fer),  et  entre  le 
36°  et  le  47°  de  latitude  nord.  L'appré- 
ciation la  plus  superficielle  de  ces  der- 
niers chiffres  explique  l'heureux  climat 
qui  a  fait  en  tout  temps  de  l'Italie  un  pa- 
radis terrestre,  l'orgueil  de  ses  habitants 
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et  très  souvent  une  proie:  convoitée  par 
les  hommes  du  iSord. 

Un  coupd'ceil  rapide  jeté  sur  U  carte 
fait  ensuite  apercevoir  dans  l'Italie  deux 
portions  disUnctes:  Tune,  située  au  nord- 
est  de  l'Apennin,  représente  V Italie  sep- 
tentrionale ou  supérieure  ;  l'autre  partie, 
que  Napoléon  appelait  plus  spécialement 
la  presqu'île,  correspond  à  Y  Italie  mé- 
ridionale ou  moyenne  et  inférieure* 

L'Italie  septentrionale,  enclavée  entre 
les  Apennins,  la  mer  Adriatique  et  les 
Alpes,  protégée  par  ces  dernières  contre 
le  souffle  glacial  du  Nord,  arrosée  par  le 
Pô,  l'Adige  {voy.  ces  noms)  et  d'autres 
rivières  navigables,  forme  une  vaste  plai- 
ne, qui  depuis  les  frontières  de  la  Car— 
niole  jusqu'à  la  ville  d'Ancône,  depuis 
Venise  jusqu'au  col  de  Tende,  offre,  sur 
presque  toute  sa  surface,  des  communica- 
tions faciles.  La  vallée  supérieure  du  Pô,, 
et  quelques  vallons  latéraux,  enclavés  dans, 
les  Alpes,  échappent  à  cette  classification  r 
aussi  cette  partie  du  Piémont  est-elle  res- 
tée, pendant  le  moyen-âge  et  jusqu'à  nos 
jours,  en  dehors  des  influences  commer» 
ciales  qui  morcelaient  les  propriétés  dans 
la  plaine.  Ici,  au  contraire,  dans  la  vallée 
inférieure  du  Pô,  l'industrie  établit  de 
boone  heure  sa  résidence;  de  bonne  heure 
le  commerce  de  transit  entre  l'Allemagne 
et  l'Orient  passa  par  cette  fertile  Lombar- 
die ,  qui  se  couvrit  de  villes  libres,  fières- 
et  puissantes,  au  milieu  desquelles  Milan 
dressait  sa  tète  comme  une  souveraine. 
A  la  vallée  inférieure  du  Pô  se  ratta- 
chent les  embouchures  de  ce  fleuve  im- 
portant, puis  les  lagunes  et  les  ilôts, 
sur  lesquels  la  reine  de  l'Adriatique,  Ve- 
nise, établit,  il  y  a  14  siècles,  comme  sur 
d'inébranlables  piliers,  la  base  de  sn 
puissance.  La  ci- devant  Marche  de  Vé- 
rone et  leFrioul,  entre  les  Alpes,  l'Adige 
et  l'Adriatique,  renferme  en  partie  de» 
districts  montagneux,  en  partie  des  plaig- 
nes fertiles.  Du  versant  méridional  des- 
Alpes descendent  des  rivières,  telles  que 
le  Tésin,  l'Adda,  l'Oglio,  le  Mincio,  qui 
apportent  le  tribut  de  leurs  ondes  au 
Pô,  après  avoir ,  la  plupart,  alimenté  ec 
traversé  le  bassin  des  plus  beaux  lacs  d'Eu- 
rope. Les  Apennins  envoient  aussi  du  côté 
du  midi  quelques  affluents  moins  impor- 
tants. Enfin,  à  l'est  du  Rbeno,  cl  au  ?ud 
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•ttu  Pô,  s'étend  un  territoire  qui  forme 
•encore  une  fraction  de  l'Italie  septen- 
trionale :  c'est  une  lisière  de  pays,  où  les 
petits  tyrans  du  moyen-âge  établirent  de 
bonne  heure  leur  empire. 

L'Italie  méridionale,  ou  la  vraie  pres- 
qu'île ,  s'étend  au  sud  et  à  l'occident  de 
l'Apennin;  par  les  ramifications  qui,  de 
ces  montagnes ,  se  dirigent  vers  les  deux 
aaefs.,  elle  se  trouve  séparée ,  morcelée 
-en  une  infinité  de  territoires  distincts. 
L'Arno,  le  Tibre,  le  Garigliano  sont  les 
seuls  fleuves  de  quelque  importance  qui 
•descendent  de  la  chaîne  de  l'Apennin  vers 
la  Méditerranée. 

De  cette  conformation  du  pays  ré- 
sulte que  les  communications  par  terre, 
dans  toute  l'Italie,  sont  beaucoup  plus 
difficiles  que  par  mer.  Ainsi  l'état  de  Gê- 
nes est  enclavé  partoulentre  les  montagnes 
et  les  flots;  ses  habitants,  réduits  au  jar- 
dinage et  à  la  culture  des  vignes,  sont 
poussés  par  la  force  des  choses  vers  le 
commerce  maritime.  La  Toscane,  au  roi- 
lieu  de  sa  bordure  de  montagnes,  se  frac- 
tionne en  plusieurs  territoires,  dont  quel- 
ques-uns offrent  peu  de  ressources  à  la 
culture  :  aussi  l'habitant  des  campagnes, 
même  dans  le  val  d'Arno,  est-il  forcé  à 
embrasser  quelque  branche  d'industrie. 
La  population  de  la  Toscane  est  très  la- 
borieuse, active,  et  susceptible  d'un  grand 
développement  intellectuel  ;  Florence,  an 
centre  de  celte  activité,  devint  de  bonne 
heure  la  capitale  scientifique  de  l'Italie 
et  le  siège  des  arts.  Rome,  avec  sa  mélan- 
colique campagne  {voy.),  ses  souvenirs  et 
son  gouvernement  théocratique,  semble 
négliger  les  soins  matériels  de  l'existence  : 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  y 
languissent  ;  des  plaines  ondulées,  sillon- 
nées de  rav  ins,  cou  vertes  de  ruines  et  d'une 
végétation  spontanée,  environnent  la  cité 
pontificale;  plus  loin,  les  marais  Pontins 
(voy.)  exhalent  leurs  miasmes  fébriles , 
et  l'Apennin  dresse  ses  parois  blanchâtres 
le  long  de  ces  régions  malsaines.  Le  royau- 
me de  Naples  est  encore  plus  morcelé 
que  les  autres  régions  de  l'Italie  méridio- 
nale (moyenne  et  inférieure).  Les  con- 
trastes les  plus  frappants  s'y  rencontrent 
à  chaque  pas  :  le  long  de  la  mer,  dans  ces 
beaux  golfes,  qui,  pour  la  grâce  et  la  va- 
riété des  contours,  ont  bien  peu  de  ri- 
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vaux  sur  le  globe,  le  palmier  élève  sa 
belle  tète  au-dessus  d'un  terrain  volca- 
nisé;  à  quelques  lieues  de  distance ,  un 
climat  âpre,  septentrional,  vous  attend  sur 
les  rochers  de  l'Apennin.  Le  peuple  res- 
semble au  pays:  il  n'a  point  le  sentiment 
de  l'unité,  et  le  gouvernement  exerce  peu 
d'influence  sur  les  portions  éloignées  du 
territoire,  06  prédominent  les  coutumes 
locales.  Dans  la  Calabre  et  les  Abruzzes, 
les  liens  de  famille  et  de  race  sont  tout- 
puissants;  la  vendetta  y  aiguise  les  poi- 
gnards, ainsi  qu'en  Corse  et  en  Sardaigne. 
La  Sicile  est  dans  un  état  analogue. 

Enveloppée  au  nord  et  à  l'occident  par 
les  Alpes,  l'Italie  semble  protégée  parce 
boulevard  naturel  contre  toute  invasion 
étrangère;  mais  les  routes  qui  traversent 
cette  redoutable  barrière  s'élèvent  en 
pente  douce  du  côté  du  nord,  et  se  sé- 
parent du  côté  du  sud  en  une  infinité  de 
branches,  qui  rendent  la  défense  moins 
facile. 

Le  territoire  de  l'Italieoffre  une  variété 
infinie  de  produits.  Le  blé,  le  riz,  le  vin, 
la  châtaigne,  le  mûrier,  les  fruits  du  sud 
y  abondent;  sur  une  partie  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  la  végétation  est  celle  de 
l'Afrique  septentrionale.  Dans  le  règne 
animal,  on  vante  les  chevaux  calabrais  ; 
les  bœufs,  les  brebis,  les  chèvres,  la  vo- 
laille abondent  en  Lombardie  ;  la  mer  of- 
fre aux  habitants  de  la  côte  une  immense 
quantité  de  poissons  et  de  coquillages. 
Dans  les  marais  Pontins ,  des  troupeaux 
de  buffles  à  demi  sauvages  donnent  un 
lait  estimé  pour  la  confection  des  fro- 
mages; sur  les  montagnes  et  dans  la  plaine, 
le  gibier  offre  au  chasseur  un  riche  butin. 
Mais  les  animaux  mal  faisants  aussi  ne  sont 
pas  rares;  les  insectes  incommodes  pullu- 
lent sous  un  soleil  brûlant.  Dans  le  règne 
minéral,  les  produits  volcaniques  domi- 
nent; le  fer  de  l'Ile  d'Elbe,  le  marbre  de 
Carrare,  le  travertin  de  Rome  fournissent 
à  l'industrie,  à  l'architecture  et  aux  beaux- 
arts  leurs  indispensables  matériaux. 

L'agriculture,  quoique  bien  exploitée 
dans  quelques  parties  de  l'Italie,  ne  donne 
pas  encore  les  résultats  qu'on  serait  en 
droit  d'attendre  d'un  terrain  aussi  fertile. 
Dans  les  huit  provinces  de  la  Lombardie, 
le  chiffre  auquel  arrive  l'élève  des  bes- 
tiaux, des  chevaux ,  des  mulet»,  indique 
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uneécononite  rurale  bien  inférieure  à  celle 
d'autre,  pays  de  l'Europe*.  Dans  l'Italie 
supérieure,  le  sol  est  en  général  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  propriétaires; 
des  fermiers  libres  le  cultivent,  mais  ils 
passent  rarement  eux-mêmes  au  rang  de 
propriétaires  ;  les  conditions  du  fermage 
sont  dures,  et  les  baux  à  terme.  Même 
dans  les  anciennes  provinces  lombardes, 
les  habitations  des  fermiers  sont  misé» 
rables,  petites;  les  provinces  de  Lodi  et 
de  Pavie,  où  se  trouvent  beaucoup  de 
familles  de  journaliers,  sont  encore  plus 
mal  partagées.  Dans  la  Romagne,  la  con- 
dition des  paysans  est  meilleure,  quoi- 
qu'il n'existe  entre  eux  et  les  propriétaires 
du  sol  aucun  contrat  écrit  ;  mais  le  droit 
couturaîer  garantit  au  travailleur  un  bail 
héréditaire  ;  presque  toujours  le  fermier 
partage  avec  le  propriétaire  la  moitié  des 
produits  susceptibles  d'être  vendus ,  et  la 
charge  des  impots  pèse  également  sur 
les  deux  parties  ;  souvent  trente  à  qua- 
rante personnes,  appartenant  aux  diffé- 
rentes branches  d'une  seule  et  même 
famille,  vivent  en  communauté  de  biens 
et  d'intérêts  sous  un  chef  librement  élu. 
Dans  l'ile  de  Sardaigne,  de  vastes  do- 
maines appartiennent  encore  à  beaucoup 
de  familles  espagnoles  et  étrangères,  qui 
prélèvent  une  rente  modique  sur  leurs 
fermiers  indolents.  Les  biens  sont  pres- 
que toujours  affermés  pour  deux  ans  ;  les 
redevances  se  paient  en  nature.  Dans  la 
campagne  de  Rome,  des  fermes  d'une 
étendue  immense  se  trouvent  entre  les 
mains  d'un  seul  et  même  propriétaire,  qui 
fait  exploiter  en  masse  ces  vastes  landes 
par  des  paysans  enrôlés  et  enrégimentés. 
Dans  les  montagnes  des  Abruzzes ,  ces 
malheureux  échaugent  deux  fois  par  an 
l'air  pur  des  Apennins  contre  le  climat 
fiévreux  de  la  plaine,  et  paient  de  leur 
santé,  souvent  même  de  leur  vie,  le  mo- 
deste salaire  qu'ils  reçoivent.  Enfin,  dans 
les  provinces  méridionales  de  Naples, 

(*)  Snr  uo«  population  de  î, 4 00,000  habi- 
tants, les  chevaut  et  les  mulet»  ne  dépa«seut 
point  le  nombre  <)e  70,000  {  les  bœufs  arrivent 
à  4  { 0,000  ;  les  moot..n»  à  168,000  ;  tandis  qu'en 
Pru«*e  (iSatt) ,  sur  une  population  tealemeat 
cinq  fois  [ilus  forte,  on  trouve  pour  le»  .he- 
vhuk  et  les  mulets  on  chiffre  vingt  fois  plus  éle- 
vé qu'en  Lombardie  ;  pour  les  montons  la  pro- 
portion est  7o  fois  pins  forte  \  pour  les  botuft 
elle  «a  dis  fois  plus  élevée. 


34) 


1TA 


en  Sicile  surtout,  des  terrains  admirable- 
restent  incultes:  une  administration  abs 
surde,  l'absence  de  voies  de  communica- 
tion ,  l'incurie  engendrée  par  une  longue 
misère,  produisent  ces  déplorables  ré- 
sultats. 

Une  branche  importante  de  la  culture 
dans  toute  l'Italie,  c'est  le  mûrier.  De 
1 827  à  1 83 1 ,  on  a  exporté  de  Lombardie 
2 10,000  quintaux  de  soie  brute;  le  Pié- 
mont en  produit  annuellement  20,000 
quintaux,  les  deux  Siciles  en  donnent 
40,000.  Dans  certaines  branches  indus- 
triel les,  surtout  pour  la  fabrication  de  quel- 
ques objets  de  luxe,  les  Italiens  conservent 
leur  ancienne  réputation.  On  estime  tou- 
jours leurs  soieries  massives,  leurs  tissus  de 
paille  fine  (Toscane),  leurs  fleursartificiel- 
les,  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie  de  Gênes,  la 
verroterie  deVenise.Mais.autotal,  l'indus- 
trie italienne  ne  saurait  être  comparée  à 
celle  de  la  Graude-Bretagne,  de  la  Fran- 
ce, des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse.  La  fabrication  à  l'aide  de  la  mé- 
canique n'a  point  encore  été  appliquée, 
en  Italie,  sur  une  grande  échelle.  Les  pro- 
duits industriels  s'y  font  presque  tous  à 
la  main  :  c'est  un  procédé  plus  conforme 
au  caractère  italien,  à  l'aptitude  naturelle 
des  habitants.  L'Italien  est  naturellement 
artiste,  et  il  conserve  cette  disposition 
primitive  jusque  dans  les  travaux  méca- 
niques. Certes,  en  agissant  ainsi,  le  pays 
se  prive  de  grands  avantages,  et  demeure 
dans  une  espèce  de  dépendance  com- 
merciale vis-à-vis  de  l'étranger;  mais 
d'un  autre  côté,  il  ne  subit  point  ces 
brusques  variations  et  ces  revirements 
cruels  auxquels  les  peuples  voués  à  l'in- 
dustrie sont  périodiquement  exposés. 
Depuis  une  douzaine  d'années  seulement, 
la  grande  fabrication  s'est  introduite,  en 
Lombardie  d'abord,  puis  en  Toscane; 
depuis  peu,  des  Anglais  et  des  Suisses  ont 
fondé  à  Naples  quelques  entreprises  in- 
dustrielles; l'État  de  l'Église  est  resté 
complètement  en  dehors  de  ce  mouve- 
ment. 

En  thèse  générale,  on  peut  affirmer  que 

l'Italien  n'aime  point  une  application 
uniforme  *  ;  son  esprit  vif,  mobile,  inquiet, 

(•)  Le  nord-onest  de  l'Italie  fournit  à  la  Suisse 
et  •  l'Allemagne  un  grand  nombre  de  tailleurs 
de  pierre  et  de  msoous.  Wons  eitoa»  re  fait  « 
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nese  fixe  guère  sur  un  seul  objet.  L'Italien 
est  né  commerçant,  et  cet  esprit  de  né- 
goce trouve  un  point  d'appui  dans  la 
configuration  du  sol,  et  un  aliment  dans 
les  événements  de  l'histoire.  Les  croisa- 
des amenèrent  les  rapports  avec  l'Orient, 
dont  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Pi- 
sans  s'établirent  les  facteurs.  Les  Italiens, 
on  se  le  rappelle,  sont  les  inventeurs  de  la 
lettre  de  change  et  de  la  banque  ;  ce  sont 
eux  qui  ont  donné  au  commerce  son 
langage  de  convention.  Au  moyen-âge, 
toutes  les  affaires  d'argent  passaient  entre 
les  mains  des  Juifs  et  des  Lombards.  Si 
la  découverte  de  l'Amérique  et  la  route 
autour  du  cap  arrachèrent  aux  Vénitiens 
et  aux  Génois  le  sceptre  du  commerce, 
pour  le  transporter  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Europe,  l'esprit  de  négoce 
ne  s'éteignit  point  dans  la  nalion  ;  encore 
aujourd'hui,  on  trouve  des  négociants 
italiens  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Europe,  et,  dans  ces  dernières  années, 
l'aciivité  commerciale  de  l'Italie  a  pris 
un  nouvel  essor,  sans  compter  que  les 
chemins  de  fer  exerceront  une  influence 
incalculable  sur  les  plaines  de  la  Lom- 
bard i  e .  M  a  I  heu  reusement,  les  doua  nés  d  a  ns 
l'intérieur  de  la  péninsule,  et  le  morcelle- 
ment politique  de  ce  beau  pays,  opposent 
au  développement  du  commerce  de  fortes 
entraves. 

Sur  son  étendue  de  5,760  milles  carrés 
géogr.,  l'Italie  a  une  population  de  22 
millions  d'âmes.  Cela  fait  environ  3,820 
habitants  par  mille  carré.  Les  portions 
les  plus  peuplées  sont  :  Lucques,  Parme, 
le  royaume Lombardo- Vénitien;  ce  der- 
nier, sur  850  milles  carrés,  a  4,500,000 
habitants,  c'est-à-dire  5,300  par  mille 
carré  :  peu  de  pays  en  Europe  arrivent 
à  ce  chiffre.  Le  mouvement  de  la  popu- 
lation dépasse  de  beaucoup  la  moyenne 
de  l'Europe  ;  car  d'après  les  calculs  faits 
de  1815  à  1830,  sur  un  million  d'habi- 
tants, il  y  a  augmentation  de  12,390 
habitants  par  an  :  on  dirait  que  la  pro- 
ductivité du  sol  se  communique  aux  hom- 
mes. Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
on  compte,  sur  1,000  mariages,  5,546 
enfants:  c'est  la  plus  forte  proportion  en 
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Europe.  Toutefois  une  mortalité  très 
grande  (1  décès  sur  33  habitants),  et  le 
petit  nombre  de  mariages  qui  se  concluent 
(1  sur  138  habitants),  contrebalancent 
un  peu  cette  effrayante  fécondité.  Dans 
les  provinces  de  Venise,  de  Bergame,  de 
Milan  ,  on  compte,  sur  1,000  mariages, 
ordinairement  5,000  enfants:  les  royau- 
mes de  Wurtemberg,  de  Bohême  et  de 
Portugal  arrivent  seuls  en  Europe  à  cette 
proportion,  qui  s'explique  du  reste  fa- 
cilemeut  pour  1  Italie,  où  la  puberté  est 
précoce  et  la  vie  facile.  La  population  des 
villes  est,  proportion  gardée,  plus  forte 
que  celle  des  campagnes,  surtout  daus  le 
royaume  Lombardo- Vénitien. 

Les  habitants  de  l'Italie  professent  tous 
la  religion  catholique;  quelques  rares 
communautés  protestantes,  formées  par 
des  étrangers,  se  perdent  dans  les  grandes 
villes  ;  les  juifs ,  disséminés  à  Rome ,  à 
Livourne  et  dans  d'autres  villes  encore , 
sont  traités  avec  moins  d'intolérance 
qu'en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  clergé 
catholique  est  nombreux  et  possède  de 
grandes  richesses*;  par  ses  aumônes,  il 
cherche  à  s'attacher  le  peuple,  mais  par 
là  il  favorise  aussi  la  paresse  naturelle  aux 
hommes  du  Midi.  ANaples,230,000 indi- 
vidus, c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  po- 
pulation, se  trouvent  sans  occupation  fixe 
et  positive,  et  à  Rome  les  mendiants  for- 
ment une  espèce  de  corporation**.  Il  faut 
convenir,  d'un  autre  côté, que  le  contraste 
entre  la  richesse  et  la  pauvreté  est  moins 
choquant  en  Italie  que  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe  :  l'Italien  est  tempérant; 
il  vit  sous  un  beau  ciel  ;  les  objets  de 
première  nécessité  sont  à  vil  prix;  sans 
contredit,  leLazzarone,  en guenilleset  vi- 
vant au  jour  le  jour,  est  moins  à  plaindre 
que  l'ouvrier  anglais  jeté  sur  le  pavé  par 
la  fermeture  d'une  fabrique.  Ainsi,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  classe  moyenne 
forte  et  compacte  en  Italie,  quoique  la 


me  une  exception  à  la  règle  ;  «Tailleur*  ces  pro- 
■s  certain  degré  d'habileté 


(*)  Dans  le»  État*  de  l'Église  et  à  Kaples  on 
compte  un  eer1é»ias»iqoe  «or  i5a  habitants.  En 
Sicile,  les  ecclcsi.isiiqnes  et  les  personnel  vivant 
de  prébende»  s'eleven»  a  3 00,000  individu*. 

(")  Ko  lulic.on  compte  généralement  t3  pan. 
vrcs  »ur  too  Débitant*;  proportion  moins  forte 
qu'en  Angleterre,  en  France  et  dans  le*  Pays-Bas; 
mais  plus  forte  que  dans  les  antres  paya  de  l'Eu- 
rope («esV  Schmn ,  Bittair»  sfmùAene  dé  la  popu- 
lation turopeennt,  en  allemand) 
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noblesse  y  soit  nombreuse»  et  en  grande  i 
partie  propriétaire  du  sol,  il  n'existe  point 
en  Ire  le  riche  et  le  pauvre  cet  abîme  qui 
les  sépare  dans  le  Nord  et  en  fait  presque 
deux  races  distinctes.  La  haine  n'entre 
point  dans  le  cœur  du  prolétaire  italien, 
parce  qu'il  n'endure  point  de  privations 
insupportables,  et  que  les  jouissances  de 
la  vanité  sont  recherchées  avec  moins  de 
fureur  et  d'avidité  dans  une  organisation 
sociale  plus  grossière.  Si  vous  examinez 
le  développement  intellectuel  de  ce  pays, 
vous  y  trouverez  aussi,  entre  les  classes 
favorisées  par  le  sort  et  les  pauvres,  une 
dislance  moins  grande  qu'en  France  ou 
en  Angleterre.  Le  noble,  en  Italie,  reçoit 
une  éducation  très  superficielle,  tandis 
que  le  pauvre  des  villes  fréquente  régu- 
lièrement des  espèces  d'écoles  primaires, 
où  l'on  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul  et  le  catéchisme.  Dans  beaucoup 
de  villes  d'Italie,  il  existe  de  temps  immé- 
morial des  écoles  d'enfants,  écoles  mé- 
diocres sans  doute,  mais  suffisantes  pour 
arracher  le  prolétaire  à  l'abrutissement*. 
D'ailleurs  l'Italien  de  toutes  les  classes 
aime  à  s'instruire  par  la  conversation, 
par  la  vie  pratique,  plutôt  que  par  l'é- 
tude ;  et  ce  genre  d'instruction  étant  à  la 
portée  de  tous,  doit  établir  une  certaine 
égalité  dans  le  royaume  des  intelligences. 
Au  reste,  les  gouvernements  italiens  pour  - 
raient  assurément  faire  davantage  pour 
l'éducation  du  peuple;  leur  système  est, 
à  tout  prendre,  un  système  d'obscu- 
rantisme. Le  clergé  enseigne  librement , 
parce  qu'on  est  sur  de  lui;  on  n'établit 
point  d'écoles  normales  pour  avoir  de 
bons  maîtres;  on  n'empêche  point,  sans 
doute,  la  marche  traditionnelle,  mais  on 
ne  cherche  point  à  avancer.  Dans  les  hau- 
tes écoles,  l'enseignement  roule  aujour- 
d'hui comme  autrefois  sur  le  latin  ;  on 
y  fait  un  peu  de  grec  ;  dans  les  provin- 
ces lombardes,  un  peu  d'allemand;  du 
reste,  peu  ou  point  d'histoire  naturelle. 
Dans  beaucoup  d'établissements  de  Jé- 
suites prédomine  l'ancienne  méthode  sco. 
lastique.  La  gymnastique  est  prohibée; 


ITA 

à  peine  si  l'on  ose  enseigner  l'escrime. 

En  considérant  le  peu  d'extension  des 
écoles  primaires  et  secondaires,  peut-être 
trouvera-t-on  le  nombre  des  universités 
encore  trop  grand.  Il  existe  vingt  institu- 
tions de  ce  genre  en  Italie;  649  profes- 
seurs et  8  à  9,000  étudiants  en  forment 
la  population  savante*.  Il  y  a  six  siècles, 
Bologne  à  elle  seule,  dit-on,  voyait  aflluer 
dans  ses  murs  jusqu'à  10,000  étudiants. 
Les  universités  de  Padoue,  Arezzot  Vi- 
cence,  Naples,  étaient  aussi  fréquentées  : 
c'étaient  alors  des  universités-modèles, 
et,  après  Paris,  les  premières  de  l'Europe]; 
aujourd'hui  cllessonlstationnaires.  Beau- 
coup de  cours  se  font  en  latin  ;  les  profes- 
seurs, médiocrement  rétribués,  ne  peuvent 
franchir  le  cercle  tracé  autour  d'eux  par  la 
censure  ;  la  philosophie  et  l'histoire  sont 
mal  enseignées;  pour  le  droit  public  et  le 
droit  des  gens,  pour  l'économie  politique, 
il  n'existe  point  de  chaires**.  Une  disci- 
pline sévère  pèse  sur  les  étudiants;  mais 
l'inquisition  la  plus  rigoureuse  ne  par- 
vient pas  à  empêcher  les  sociétés  secrètes; 
peut-être  même  contribue-t-elle  à  les 
créer. 

L'Italie  est  aussi  la  patrie  des  Acadé- 
mies (voy.  ce  mot  et  l'art,  langue  Ita- 
likktve);  mais  l'esprit  primitif  de  ces  so- 
ciétés littéraires  et  savantes  fut  complè- 
tement étouffé  par  leurs  formes  puériles; 
elles  n'exerçaient  plus  aucune  influence 
sur  la  marche  des  esprits,  ne  proposant 
point  de  questions  à  résoudre,  ne  produi- 
sant rien  par  elles-mêmes,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  où  elles  ont  commencé  à 
sentir  la  nécessité  de  marcher  avec  le 
siècle***. 


O  Let  meilleures  écoles  primaires  sont  celles 
de  U  Lombardie  el  de  la  Toscane.  Duo»  les  pro- 
vinces vénitiennes,  on  compte  1,40a  école*  sui- 
vie* par  62.000  écoliers;  mais  il  reste  plus  <le 
4oo  communes  qui  nt  sont  pas  encore  pour- 
vues d'écoles. 


Les  bibliothèques  de  l'Italie  renferment 
de  grandes  richesses  littéraires,  que  l'ou- 
vrage de  M.  Valéry  a  signalées  et  analysées 

(')  Eo  Allemagne,  il  eviste  »4  universités,  1,000 
professeurs  et  16,000  étudiants. 

('*)  Dans  les  derniers  temps  seulement,  on  en  a 
établi  à  Turin,  Padoue  et  Parie. 

(•••)  Les  principales  Académies  aujourd'hui 
eristanteset  Uni  soit  peu  actives  sont:  Vluttitmto 
itl  rtpmo  Lombard»  -  FnHtti  la  Soeittà  italtana 
d$Uê  Scie**»  :  celle-ci  réside  à  Modèue;  en  i833, 
elle  avait  déjà  publié  ao  volumes  de  Mémoires  ; 
l'Académie  de  Turin;  les  Georgtfiti  de  Florence; 
les  Lineei  de  Rome;  la  Société  de»  Arcade»  {voj  ) 
de  la  même  ville;  l'Institut  archéologique  de 
Rome.  Ce  dernier  établissement ,  fondé  et  ali- 
menté par  desérndiu  allemands,  se  distingue 

de  lltalie. 
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beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  *. 


Au  xiv* 


SILJC 


le  cl 


eJa» 


on  avait  commencé 


à  faiic  des  collections  de  livres  dans  ce 
pays,  berceau  des  études  classiques  (vojr. 
Bibliothèques).  Le  mérite  de  Pétrarque 
et  de  Boccace ,  comme  bibliophiles,  n'a 
point  été  obscurci  par  leur  gloire  litté- 
raire. La  bibliothèque  du  Vatican  est 
une  des  plus  riches  du  monde;  l'Ara- 
brosienne  à  Milan ,  la  Laurentienne  à 
Florence,  celle  de  Saint-Marc  à  Venise, 
sont  visitées  même  par  les  touristes,  grâce 
aux  curieux  manuscrits  qu'elles  renfer- 
ment. On  compte  2  millions  de  volumes 
dans  l'ensemble  des  bibliothèques  d'Italie. 
Toutefois  il  n'y  faut  point  chercher  les  ou» 
v  rages  qui  rentrent  dans  la  philosophie 
moderne,  les  sciences  économiques  et  po- 
litiques, les  sciences  industrielles,  les  lit- 
tératures contemporaines. 

La  littérature  périodique  est  néces- 
sairement faible  dans  un  pays  où  régnent 
l'absolutisme  et  la  censure.  Les  journaux 
politiques  sont  nuls;  ils  ne  peuvent  être 
C|ue  l'écho  des  gouvernements.  Rome  est, 
en  proportion  de  sa  population  ,  la  ville 
la  plus  mal  pourvue  d'écrits  périodiques. 
La  lecture  d'ailleurs,  nous  lavons  remar- 
qué, n'est  point  un  besoin  enltalie  comme 
en  France  et  en  Allemagne  ;  les  cabinets 
littéraires  ne  sont  guère  fréquentés  que 
par  des  étrangers.  Il  existe  bien  peu  de 
relations  de  librairie  entre  l'Italie  et  les 
pays  du  dehors;  Milan  et  Florence  entre- 
tiennent seules  des  rapports  un  peu  actifs 
avec  les  libraires  français  et  allemands. 
A  N a p tes,  les  écrivains  même  les  plus  con- 
nus et  les  plus  distingués  font  imprimer 
leurs  ouvrages  à  leurs  frais;  des  droits 
d'entrée  exorbitants  équivalent  à  peu  près 
à  la  prohibition  absolue  des  livres  étran- 
gers :  aussi  peu  d'où vragcsentrent-ils dans 


cherchent  souvent  à  échapper  a  ces  en- 
traves et  à  s'établir  dans  les  pays  étran- 
gers, dont  ils  adoptent  la  langue,  pour  y 
déposer  le  résultat  de  leurs  recherches 
scientifiques  ou  de  leurs  méditations. 

Toutefois,  en  dépit  de  la  censure  et 
des  croyances  officielles,  l'Italie,  dans  ces 
derniers  temps,  n'est  pas  restée  complé- 

(*)  Vojagêt  httirairtt,  hiitorùjutt  et  mrtiitiquts 
$m  limhf,  |iar  M.  Valéry;  v  édition.  Pari*,  1839, 
3  *o!.  in-»». 


tement  en  dehors  du  mouvement  philo- 
sophique et  religieux  du  siècle.  Là  aussi 
l'esprit  de  négation  et  de  doute  a  laissé 
des  traces  profondes  :  l'indifférence  en 
matière  religieuse  et  le  scepticisme  vont 
en  augmentant;  la  haine  contre  certaines 
institutions  ecclésiastiques,  et  même,  mal- 
heureusement, contre  toute  religion  po- 
sitive, a  gagné  du  terrain  ;  la  lutte  révo- 
lutionnaire des  dernières  années  a  pris, 
en  partie,  son  origine  dans  l'antipathie 
qu'inspire  l'état  monacal.  A  la  suite  des 
armées  françaises,  des  idées  opposées  au 
clergé  se  sont  introduites  en  Italie;  sur 
la  frontière  du  pays  se  fait  un  commerce 
frauduleux  avec  des  livres  prohibés,  qui 
se  glissent  dans  l'intérieur,  malgré  la  bar- 

t(vojr.) 
espèce  de  pro- 
testantisme ,  symptôme  remarquable  des 
changements  qui  s'opèrent  au  fond  des 
esprits. 

Ce  qui  fait  le  malheur  de  l'Italie,  c'est 
le  manque  d'esprit  public,  l'absence  d'es- 
prit d'association.  Parmi  ces  rejetons  des 
anciens  Romains,  il  en  est  encore  beau- 
coup qui  ont  le  sentiment  de  la  liberté, 
qui  en  éprouvent  le  besoin  ;  sur  plusd'une 
physionomie  spirituelle  et  fortement  ca- 
ractérisée, on  reconnaît  les  qualités  qui 
font  l'artiste,  le  poêle,  le  guerrier,  l'hom- 
me d'état;  et  pourtant  ce  pays  morcelé  a, 
de  tout  temps,  été  dominé  par  des  princes 
étrangers.  C'est  que  les  Italiens  ne  sont 
point  doués  de  la  faculté  d'abnégation 
personnelle  en  vue  du  bien  commun  ;  ils 
n'arrivent  point  à  soumettre  leur  volonté 
individuelle  à  la  volonté  générale.  Éner- 
giques par  boutades,  ils  s'arrêtent  et  se 
découragent  en  face  des  obstacles  :  de  là 
ces  alternatives  d'audacieuse  pétulance  et 
d'un  abattement  incroyable ,  de  courage 
et  de  lâcheté.  La  haine  des  étrangers  peut 
inspirer  un  moment  aux  Italiens  de  gran- 
des résolutions  :  aujourd'hui  la  gloire,  l'a* 
mour  de  la  patrie,  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille  embrasent  leur  imagination  ; 
mais  c'est  un  enthousiasme  factice  qui  ne 
tient  pas  contre  les  difficultés;  un  succès 
rapide  ne  vient-il  point  couronner  leurs 
efforts,  la  prostration,  le  découragement 
prennent  la  place  de  l'exaltation  première. 
.  On  peut  affirmer  qu'une  partie  notable 
I  des  habitants  de  l'Italie  se  sent  attirée 
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ftujourd'hui  vers  les  constitutions  repré- 
sentative», et  cependant  le  système  mo- 
narchique règne  sans  contrôle  depub  Mi- 
lan jusqu'à  Syracuse. 

Nous  consacrerons  un  article  particu- 
lier à  chacun  des  états  italiens.  Voici  de 
quelle  manière  les  divisions  politiques  se 
rapportent  aux  divisions  naturelles  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut. 

Haute-Italie  ou  Italie  supérieure  : 
1°  Les  états  continentaux  du  roi  de  Sar- 
daigne, c'est-à-dire,  le  Piémon  t,  la  Savoie, 
au  nord  des  Alpes  (le  comté  de  Nice  et  le 
duché  de  Gènes,  sur  le  revers  méridional 
de  l'Apennin ,  appartiennent  à  l'Italie 
méridionale  ou  inférieure);  2°  le  royaume 
Lom  bar  do- Vénitien  ;  3°  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guaslalla;  4°  le 
duché  de  Mode  De  (à  l'exception  de  Massa 
et  de  Carrare  qui  sont  sur  le  revers  occi- 
dental de  l'Apennin),  font  partie  de  l'Ita- 
lie septentrionale  ou  supérieure. 

Italie  moyenne  :  5*  Le  duché  de  Luc- 
ques  :  6°  le  grand-duché  de  Toscane  ;  7° 
les  États  de  l'Église  (  dont  les  Légations 
reviennent  cependant  à  l'Italie  supé- 
rieure); 8°  la  république  de  Saint- 
Marin. 

Italie  inférieure  :  9°  la  partie  conti- 
nentale du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Les  (les  :  La  Corse  (département  fran- 
çais); la  Sardaigne;  la  Sicile;  l'Ile  d'Elbe, 
qui  appartient  à  la  Toscane  ;  les  Iles  du 
golfe  de  Naples,qui  dépendent  du  royau- 
me des  Deux-Siciles;  Malte,  Gozzo  et 
Coinino,qui  appartiennent  à  l'Angleterre. 

Dans  le  royaume  Lombardo- Vénitien, 
un  vice-roi,  investi  d'un  pouvoir  illimité 
pour  beaucoup  de  détails  administratifs, 
représente  l'autorité  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Des  congrégations  centrales, 
formées  par  des  propriétaires  nobles  et 
bourgeois,  et  par  les  représentants  des 
villes,  siègent  auprès  de  chaque  gouver- 
neur de  province*.  Elles  répartissent  les 
impôts,  et  participent  à  l'inspection  de 
quelques  établissements  publics.  Dans 
chaque  délégation  (préfecture),  réside  une 
congrégation  provinciale,  formée  des  mê- 
mes éléments  que  les  congrégations  cen- 

(*)  Le.  cnnditioot  d'éligibilité,  pour  le.  pro- 
priétaires non  noble,  et  le»  rrpré.enUut»  des 
ville»,  sont  :  le  droit  de  cité.  Tige  de  3u  an. ,  un 
hlen-fondi  de  4.000  écn*  (tetuti)  de  valeur. 
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traies  de  la  province,  à  savoir  :  de  députés- 
propriétaires,  et  d'un  représentant  unique 
de  la  ville  chef-lieu  de  délégation  *.  Les 
membres  de  ces  deux  espèces  de  conseils 
sont  élus  pour  trois  ans;  ils  se  renouvellent 
par  moitié  :  ce  sont  des  assemblées  de  no- 
tables, sous  la  dépendance  absolue  du 


Dans  le  royaume  de  Sardaigne,  le  duché 
de  Gènes  jouit  de  quelques  privilèges  in- 
signifiants, accordés  par  le  traité  de  réu- 
nion. L'Ile  de  Sardaigne  a  reçu  tout  ré- 
cemment une  constitution  communale.  Le 
lien  de  la  féodalité  subsiste  encore  dans 
cette  Ile,  mais  sans  force  politique. 

L'autorité  royale  est  absolue  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  En  Sicile  mê- 
me, les  constitutions  féodales  et  les  ad- 
ministrations locales  ne  subsistent  plus 
depuis  1837;  le  bon  plaisir  du  roi  vient 
d'abolir  ce  reste  de  liberté. 

La  constitution  de  l'État  de  l'Église  est 
de  fait  aristocratique,  puisque  le  chef  de 
l'état  est  élu  par  une  corporation  de  hauts 
dignitaires,  avec  lesquels  le  pape  ne  peut 
guère  se  mettre  en  contradiction  ouverte  ; 
de  droit  et  pour  toutes  les  af  faires  terri- 
toriales, le  pape  est  souverain  absolu. 

Le  duché  de  Lucques  possède,  depuis 
1805,  un  simulacre  de  constitution  ;  un 
sénat  de  36  membres,  pris  parmi  les  sa- 
vants, les  arlistes,les  négociants  et  les  pro- 
priétaires, est  investi  du  pouvoir  législa- 
tif et  vote  les  impots. 

La  république  de  Saint-Marin,  fondée, 
il  y  a  treize  siècles,  par  des  Dalmates  exilés, 
jouit  d'une  constitution  mêlée  d'aristo- 
cratie et  de  démocratie.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif réside  dans  un  grand  conseil  de 
300  anciens  (anziani)  ;  le  pouvoir  exé- 
cutif dans  un  sénat  composé  de  20  patri- 
ciens, 20  bourgeois,  20  paysans,  sous  la 
présidence  de  2  gonfaloniers  triennaux. 

La  nation  italienne,  prise  dans  son  en- 
semble, n'a  point  d'influence  politique; 
elle  n'est  qu'un  accessoire  dans  la  balance 
politique  de  l'Europe.  Les  états  soi-di- 
sant indépendants  de  la  péninsule  n'oc- 
cupent pas  davantage  le  rang  auquel  l'é- 
tendue et  la  fertilité  du  territoire  et  la 
population  nombreuse  qui  s'y  presse  sem- 
bleraient leur  donner  droit.  Les  finances 

(*)  Condition,  d'éligibilité  :  une  propriété  de 
a,ooo  écn»  de 
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de  Rome  et  de  INaples  sont  dans  un  mau- 
vais état.  La  marine  de»  états  italiens  est 
faible  ;  ses  matelots  sont  inférieurs  à  ceux 
des  pays  septentrionaux.  Le  militaire 
n'est  point  animé  par  l'esprit  de  corps, 
cette  religion  des  armées.  Le  peuple  est 
servile,  sans  avoir,  comme  les  nations  de 
race  slave  ou  germanique,  l'enthousiasme 
de  l'obéissance,  l'affection  passionnée 
pour  les  souverains;  à  Naples  surtout,  il 
est  plus  abaissé  qu'ailleurs,  parce  qu'il 
est  moins  soutenu  qu'à  Rome  par  la 
grande  idée  du  passé  *.  Tôt  ou  tard  ce- 
pendant, les  Italiens  seront  entraînés  par 
le  mouvement  général  de  l'Europe.  Le 
pays  est  placé  aujourd'hui  sur  la  limite 
étroite  ou  se  trouvait  la  France  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  entre  l'absolutisme 
monarchique  et  le  .système  des  gouverne- 
ments représentatifs.  Une  nation  dont  la 
littérature  reprend  dans  ce  moment  mê- 
me une  vie  nouvelle  (wr.  plus  loin), 
une  nation  qui  compte  dans  toutes  les 
parties  du  savoir  humain  des  noms  d'une 
haute  illustration,  une  pareille  nation 
n'est  point  morte,  elle  reprendra  tôt  ou 
tard  le  rang  qui  lui  appartient  de  droit 
dans  la  famille  européenne. 

Mous  avons  déjà  cité  les  Voyages  his- 
toriques, littéraires  et  artistiques  en  Ita- 
lie, de  M.  Valéry,  comme  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  importants  à  consulter  ;  l'on 
peut  y  joindre  les  Voyages  en  Corse ,  à 
V Me  d'Elbe  et  en  Sardaignr ,  du  même 
i,  Paris,  1837,  in- 8°.  Nous  men- 


A.  de  Montémont,  Voyages  aux  Alpes 
et  en  Italie,  Paris,  1828;Simond,  Voya~ 
ge  en  Italie  et  en  Sicile,  ibid.,  1828, 
2  vol.  ;  Blume ,  lier  ltalicum,  Berlin  et 
Halle,  1824-30,  3  vol. ,  important  sur- 
tout pour  la  connaissance  des  archives  et 
des  bibliothèques  ;  de  Rumohr,  Drei  Rei- 
sen  nach  Italien,  Leipz.,  1832; du  même, 
ltalienische  Forsehungen,  Berlin,  1827- 
81,3  vol.,  essentiel  pour  les  études  d'art; 

(*)  Le  cavalier  romain,  avec  6oo  h*,  de  revenu, 
•e  croit  ton  jour*  l'égal  de»  anciens;  il  vit  litté- 
ralement de  souvenirs.  LeTraostéverio  se  dresse 
fièrement  devant  l'homme  du  Nord,  qui  est  ton* 
jours  un  barbare  à  ses  yeux.  On  a  fait  la  remar- 
que très  joate  qae  l'obséquiosité  de  l'Italien  n'est 
qu'apparente:  il  flatte  pour  arriver  m  aou  bat, 
mais  qu'il  soit  blessé  dans  ses  passions  égoïstes, 
ou  trompé  ri*ns  son  espoir,  il 
de  la  servilité  à  l'iusoleuce. 
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Cooper,  Italy ,  Londres ,  1838,  2  vol.* 
Klemm,  Ilalica,\T*  Hvr.,  Dresde,  1839; 
Nuovissima  guida  dei  viaggiatori  in 
Jtalia,S*  édit.,  Milan,  1839,  avec  cartes  et 
plans;P.deRaumer,/ra//m,  Beitrcege  tur 
Kenntniss  dièses  Landes,  Leipz.,  1840, 
2  vol.;  enfin  Neigebaur,  Handbuch  fur 
Reisende  in  Italien,  3*  éd.,  Leipz.,  1 840, 
8  vol.  in-8°.  L.  S. 

2°  Histoire  générale.  Avant  que  Rome 
eut  attiré  à  elle  toutes  les  forces  vitales  de 
l'Italie  ,  ce  beau  pays,  appelé  dans  les 
temps  les  plus  anciens  OEnotria ,  Auso- 
nia,  Hesperia* ,  était  habité  par  des  na- 
tions qui  exerçaient  déjà  les  arts  de  la 
paix  et  jouissaient  des  fruits  d'une  civili- 
sation assez  avancée  (  voy.  O  souks,  Om- 
briens ,  Siculbs  ,  etc.).  Seulement  au 
nord  de  la  péninsule,  dans  la  Lombard ie 
actuelle,  un  peuple  à  demi  sauvage,  ce- 
lui des  Gaulois  (voy.),  résista  plus  long- 
temps à  la  puissance  romaine.  Sur  les 
bords  de  l'Arno  et  du  Tibre,  les  confédé- 
rations braves  et  industrieuses  des  Etrus- 
ques, des  Sam  ni  tes,  des  Latins  (v>>y.  ces 
noms)  vendirent  chèrement,  il  est  vrai, 
leur  liberté;  mais  enfin  elles  tombèrent 
plus  vite  que  les  habitants  de  la  Gaule 
Cisalpine.  Dans  la  partie  méridionale  de 
l'Italie  (voy.  GaAHOE-Gaicr.),  les  colo- 
nies grecques ,  qui  s'entre-déchiraient 
souvent  elles-mêmes,  furent  au<si  peu  à 
peu  soumises  par  les  armes  et  l'esprit  en- 
vahisseur des  Romains  (voy.  ce  nom); 
l'histoire  des  vaincus  se  confond  dès  lors 


(*)  Dans  la  hante  antiquité,  l'Italie  ne  parait 
pas  avoir  été  désignée  aous  un  nom  commun. 
Italie,  ÛBootrie,  Ausooie  ou  Opica,  Tyrrbénie, 
Japygie,  Ombrica,  etc.,  paraissent  avoir  été 
d'abord  les  noms  des  principales  contrée»  rie 
l'Italie.  Cependant  Denys  d'Halycarnasse  assure 
qu'avant  Heroole,  les  Grecs  nommèrent  toute  la 
presqu'île  Hespérie  ou  Ausonie,  et  qu'elle  était 
appelée  Saturoie  par  les  indigènes.  La  situa- 
tion de  l'Italie  au  couchant  de  la  Grrce  explique 
le  nom  d'Hespérie  ;  celui  de  Saturoie  a  rapport 
au  séjour  que  le  vieux  Saturne  y  aurait  fait.  Les 
Ausoniens  paraissent  avoir  été  le  même  peuple 
que  les  Opiques  ou  Osques  (Opici,  Opui,  Otei) 
auxquels  nous  consacrerons  un  article;  enfin  le* 
OEuotriens,  ainsi  nommés  d'OP.notrus,  fils  de 
Lycaon  (vo/.).  passent  pour  avoir  été  une  colonie 
grecque  ou  pélasgique.  ?oir  sur  tout  cela  les  pre- 
miers chapitres  de  VBisloir*  romain»  de  Niebuhr, 
et  l'ouvrage  du  chevalier  Micali ,  L'italit  avant 
la  domination)  dat  Romains,  tr*d.  franc,  avec  uue 
introduction,  des  notes  et  éclaircissements  de 
M.RaouKRochette,  Paris,  1824,4  vol.  iu-8°,avec 
atlas  in-fol.,  cbczTreuttel  et  Wùrts.  J.  U.  S. 
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avec  celle  des  vainqueurs,  que  nous  ré- 
servons pour  l'article  auquel  nous  venons 
de  renvoyer.  Ce  n'est  qu'avec  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  (476)  que  com- 
mence ,  à  proprement  parler,  l'histoire 
d'Italie  dont  nous  allons  donner  ici  une 
rapide  esquisse. 

La  première  période  de  l'histoire  d'I- 
talie s'étend  depuis  Odoacre  jusqu'à 
Al  ho  in  (476-568);  elle  embrasse  la  do- 
mination desHérules  et  des  Rugiens,  puis 
celle  des  Ostrogoths.  Romulus  Auguslule, 
dernier  empereur  romain  d'Occident,  fut 
précipité  du  trône  par  le  brave  Odoacre 
{voy.).  Ce  chef  des  gardes-du-corps  alle- 
mands se  mita  la  place  du  faible  repré- 
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sentant  des  Césars,  et  prit  le  titre  de 
roi  d'Italie ,  sans  parvenir  à  régénérer 
la  population  abâtardie  qu'il  détachait 
du  grand  empire  romain.  Les  Uérules  et 
les  Rugiens  étaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  exercer  une  action  décisive  sur 
les  Italiens  :  il  fallait  pour  cela  une  na- 
tion plus  forte,  une  nation  jeune ,  vail- 
lante, aux  mœurs  simples  et  pures.  Cette 
nation  prédestinée  était  déjà  postée  sur 
les  frontières  de  l'empire  :  sous  la  con- 
duite de  Théodoric  (vor*.),  que  l'empe- 
reur Zénon  poussait  à  cette  expédition  , 
les  Ostrogoths  se  précipitèrent  sur  l'Ita- 
lie, et  se  partagèrent  le  pays  conquis  de- 
puis les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Mes- 
sine (493).  Dans  cette  invasion,  une 
seule  peuplade  sauva  son  indépendance 
et  sa  liberté  :  c'étaient  de  pauvres  pé- 
cheurs, établis,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  dans  les  lagunes  de  la  mer  Adria- 
tique, où  ils  préludaient  par  un  petit  né- 
goce à  la  gloire  future  de  Venise. 

Théodoric,  le  nouveau  roi  d'Italie,  a 
été  surnommé  le  grand;  et  rarement  ce 
titre  fut  mieux  mérité.  Protecteur  des  let- 
tres et  des  arts,  il  arrêta  un  moment  le  dé- 
clin progressif  de  la  civilisation  romaine 
{voy.  Bokce  et  Cassiouoee);  sur  les  hau- 
t  eurs  de  Terracine,son  souvenir  se  rattache 
encore,  dans  la  bouche  du  peuple,  aux  vas» 
tes  ruines  d'un  palais;  et  sous  le  nom  de 
Dietrich  de  Berne  * ,  il  occupe  un  rang 
éminent  dans  le  cycle  des  traditions  germa* 
niques.  Mais  le  peuple  du  grand  Théodo- 
ric, après  avoir  un  instant  ranimé  le  corps 


(*)  Berne  est  ici 
•oisie  de  c«  nom. 


pu  la  ville 

S. 


languissant  de  la  nation  italienne,  suc- 
comba et  s'amollit  lui-même  au  contact 
de  ces  hommes  efféminés,  peut-être  aussi 
sous  l'influence  de  ce  beau  ciel.Totila.doot 
la  lutte  désespérée  était  digne  d'un  meil- 
leur sort,  soutint  pendant  dix  ans  (542- 
552)  les  attaques  de  Bélisaire  (voy.)9  qui 
avait  pour  lui  les  forces  de  l'empire  de  By- 
zance et  une  tactique  supérieure.  Téjasv 
le  successeur  de  Totila,  périt  comme  lui 
sur  le  champ  de  bataille  (  553  )  ;  le 
royaume  des  Ostrogoths  finit  avec  lui ,  et 
l'Italie  retourna  sous  la  domination  de 
l'empereur  d'Orient ,  au  nom  duquel  ua 
gouverneur  (exarque)  vint  établir  son  siè- 
ge à  Ravenne  (vojr.  Exabchat).  L'eunu- 
que Narsès  {voy.)  remplissait  cette  charge 
avec  succès,  lorsque  les  intrigues  de  la 
cour  de  Byzance  l'enlevèrent  à  son  poste. 
Le  successeur  inhabile  qu'on  lui  donna 
ne  mit  aucun  soin  à  garder  les  passages 
des  Alpes  :  aussitôt  les  Lombards  {voy.), 
qui  occupaient  alors  la  Pannonie,  pro- 
fitèrent de  cette  négligence  pour  enva- 
hir l'Italie  supérieure  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Alboin.  Ce  lut  une  conquête 
facile;  ils  s'en  emparèrent  presque  sans 
coup  férir. 

2e  Période ,  depuis  Alboin  jusqu'à 
Cbarlemagne  (568-774)  ,  ou  période 
lombarde.  Le  royaume  des  Lombards 
comprenait  la  Tuscie  et  l'Ombrie ,  outre 
la  portion  de  l'Italie  à  laquelle  ils  lais- 
sèrent leur  nom.  Alboin  {voy.)  érigea  de 
plus  le  duché  de  Bénévent  (dans  l'Italie 
inférieure).  Toute  l'Italie  lombarde4  fut 
divisée  en  trente  fiefs  (duchés  et  comtés) 
que  les  détenteurs  rendirent  bientôt  hé- 
réditaires. A  côté  de  ce  nouveau  royau- 
me, la  confédération  formée  dans  les 
lagunes  se  maintint  libre  ét  indépen- 
dante; en  697,  elle  se  donna  un  gouver- 
nement central,  en  élisant  un  doge  (Ana- 
festo)  :  la  république  de  Venise  se  trouva 
par  là  constituée.  Ravenne ,  siège  de 
l'exarque,  la  Penlapole  (les  cinq  villes 
maritimes  de  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Sî- 
nigaglia,  Ancône),  la  Romagne,  presque 
toute  la  côte  de  l'Italie  inférieure  et  la 
Sicile  restèrent,  du  moins  nominalement, 
sous  le  sceptre  de  Byzance;  les  villes  de 
Gaête  et  d'Amalfi  {voy.)  formaient  des 

(*)  F«V  l'Atlas  historique  de  Sproner,  Gotha, 
1837  et  aoo.  toiv.  S, 
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duchés  grecs  indépendants;  Rome  était  I  téte  de  Cbarlemagne  la  couronne  impé- 


gouvernée  par  un  patrîce  au  nom  de 
IV  rnpereur.  Mais  lorsqu'au  commence- 
mentdu  vin"  siècle,  Léon  l'Isaurien  (voy. 
Iconoclastes  )  eut  exaspéré  les  Italiens 
orthodoxes,  en  abolissant  le  culte  des 
images,  une  révolte  instantanée  rompit 
les  faibles  liens  qui  rattachaient  encore 
à  Constantinople  une  portion  de  l'Italie. 
Les  villes  chassèrent  les  administrateurs 
•byzantins;  à  leur  place,  un  sénat  et  des 
«onsuls,  librement  élus,  gouvernèrent  les 
■ciléa.  Rome  reconnaissait,  sinon  de  droit, 
au  motos  de  fait,  l'autorité  paternelle  de 
ses  évèques  ou  papes  (voy.  ce  mot),  lors- 
que leur  sainteté  les  rendait  dignes  d'exer- 
cer à  la  fois  le  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel. Mais  celte  nouvelle  république  de 
Home ,  abandonnée  a  elle-même  par  la 
«our  -de  Byzance  ,  et  souvent  menacée 
par  les  Lombards,  se  vit  plus  d'une  fois 
obligée  de  recourir  à  la  protection  des 
rois  francs.  Aussi  le  pape  Etienne  II , 
pour  se  créer  un  appui  contre  Astolphe, 
aroi  des  Lombards,  ne  fit- il  aucune  diff- 
iculté de  répandre  l'huile  sainte  sur  le 
iront  de  l'usurpateur  Pépin  (753),  qui, 
tune  année  auparavant,  avait  été  élu  roi 
des  Francs,  avec  l'assentiment  du  pape 
Zacharie;  après  cette  consécration,  il  lui 
«conféra  de  plus  le  titre  honorifique  de 
^nirice  de  Rome,  et  Pépin,  en  retour  de 
«et  faveurs,  donna  au  pape  l'exarchat  de 
et  la  Pentapole  (756).  Charle- 
w'int  en  aide  à  l'église  romaine 
contre  le  dernier  roi  lombard,  Didier, 
dont  le  royaume  fut  incorporé  à  l'em- 
pire des  Francs  (774).  Mais  les  armes 
de  leur  grand  monarque  échouèrent  con- 
tre Arégise  (A ricins),  duc  de  Bénévent 


riale;  mais  à  l'exception  de  Rome,  les 
villes  libres  d'Italie  renouèrent  leurs  liens 
avec  la  cour  de  Byzance,  par  une  haine 
instinctive  qu'elles  portaient  aux  Francs. 
Encore  du  vivant  de  Cbarlemagne ,  son 
petit-fils  Bernard  succéda  à  Pépin  dans 
la  dignité  de  roi  d'Italie  (810)  ;  mais  sous 
Louis-le-Débonnaire,  dont  il  prétendit 
secouer  le  joug,  il  fut  déposé  et  privé  de 
la  vue.  Pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur, l'Italie  était  une  partie  intégrante 
de  la  monarchie  franque  :  après  le  traité 
de  Verdun  (843), elle  échut  avec  la  Lor- 
raine à  l'empereur  Lot  ha  ire  I,  l'atné  des 
fils  de  Louis.  En  850,  Louis  II,  fils  de 
Lothaire,  monta  sur  le  trône  dltalie ,  et 
se  montra,  durant  les  vingt- cinq  années 
de  son  règne,  le  digne  descendant  de 
Cbarlemagne.  Mais  après  sa  mort,  l'Italie 
devint  le  point  de  mire  de  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  carlovingienne  :  Charles- 
le-Chauve  (875),  Carloman,  roi  de  Ba- 
vière (877),  Charles-le-Gros,  roi  de 
Souabe  (880),  s'en  emparèrent  successi- 
vement; et  lorsque  le  dernier  de  ces  rois, 
après  avoir  réuni  un  instant  tout  l'em- 
pire de  Cbarlemagne,  eut  été  déposé  en 
887,  l'anarchie  la  plus  complète  régna 
dans  la  péninsule.  Les  trente  feudataires 
établis  par  Alboin  n'avaient  plus  que 
trois  représentante  :  Bérenger,  duc  de 
Frioul ,  Gui ,  duc  de  Spolète,  et  le  mar- 
grave d'Ivrée  ;  les  deux  premiers  se  dispu- 
tèrent la  couronne,  et  Gui  de  Spolète 
l'ayant  emporté,  il  fut  couronné  empe- 
reur et  roi.  Après  sa  mort ,  ses  dignités 
passèrent  un  moment  sur  la  téte  de  son 
fils  Lambert  (894);  mais  Arnolphe  ou 
Arnoul,  roi  d'Allemagne,  fit  valoir  ses 


{voy.  ce  nom  ',  et  contre  les  républiques  droits  dès  l'an  896  ;  on  le  reconnut  tout 
de  l'Italieinféricurc,  où  Naples,  A  ma  Mi  et  juste  aussi  long-temps  que  sa  présence 
Gaête  étaient  devenues  riches  et  puis-  !  en  imposait  aux  Italiens.  Après  sa  mort 
aantes  par  la  navigation  et  le  commerce.  !  (899)  et  celle  de  Lambert  (898),  il  sem- 


Quant  à  la  donation  de  Pépin- le- Bref, 
Charlemagne  la  confirma  ;  de  l'Italie 
lombarde,  il  fit  par  la  suite  un  royau- 
me indépendant,  qu'il  donna  à  son  fils 

Pépin. 

8e Période,  de  Cbarlemagne  à  Othon- 
le-Crand  (774-96 1  ).  C'est  la  période  des 
Cariovingiens  et  de  l'interrègne. 

En  l'an  800,  pendant  la  messe  de  mi- 
,  le  pape  Léon  III  avait  posé  sur  la 


blait  que  la  dignité  impériale  devait 
échoira  Bérenger  1er,  de  Frioul,  qui  des 
Tannée  894  (d'autres  dates  portent  l'an- 
née 888)  avait  été  proclamé  roi  d'Italie  ; 
mais  ce  noble  prince  devait  trouver  un 
nouveau  compétiteur  dans  la  personne 
de  Louis  III,  roi  de  la  Bourgogne  cis- 
jurane.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après 
l'expulsiondeceladversairc,que  Bérengrr 
parvint  à  se  faire  couronner  roi  (915). 
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Son  règne  du  reste  ne  fut  jamais  exempt 
de  soucis  et  d'alarmes  ;  les  Sarrazinset  les 
Hongrois  dévastaient  l'Italie  depuis  les 
dernière»  années  du  ix*  tiède,  la  disso- 
lution de  l'état  suivait  son  cours,  et,  pour 
comble  de  malheur,  un  nouveau  rival  se 
présenta  :oe  fut  Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  Constamment  con- 
trarié dans  ses  projets  d'améliorations, 
Bérenger  succomba,  en  924,  sous  le  fer 
d'un  assassin.  Rodolphe  de  Bourgogne 
céda  ses  droits  (926)  à  Hugues,  comte  de 
Provence,  qui  espérait  consolider  le  trône 
chancelant  de  l'Italie  par  de  nombreuses 
exécutions.  Mais  son  neveu,  Bérenger, 
marquis  d'ivrée*,  se  réfugia  en  Allemagne 
(940),  auprès  dO  thon- le-Grand,  et,  après 
avoir  rassemblé  un  corps  d'exilés  italiens, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  renversa 
Hugues  de  Provence  (945),  sans  parvenir 
toutefois  à  se  mettre  à  sa.  place  ;  il  dut  se 
contenter  d'être  le  premier  ministre  de  Lo- 
thaire  H,  fils  du  prince  qu'il  venait  de  dé- 
trôner. Mais  bientôt, impatient  de  ce  rôle 
secondaire,  il  empoisonna,  dit-on,  son 
jeu  ne  souverain  (960),  et  prétendit  en  for- 
cer la  veuve  Adélaïde,  à  donner  sa  main  à 
son  fils  Adalbert.  Adélaïde,  pour  échapper 
à  un  mariage  abhorré,  se  réfugia  dans  le 
château  deCanosse,  y  soutint  un  siège  con- 
tre Bérenger,et  a  ppela  à  son  secours  Oi  bon 
Ier,  roi  d'Allemagne.  Ce  monarque  arrive, 
délivre  la  veuve  éplorée,  emporte  la  ville 
de  Pavie,  se  fait  proclamer  roi  des  Fraoca 
et  des  Lombards  (951),  et  se  marie  avec 
Adélaïde.  Envers  Bérenger,  il  se  conduisit 
en  vainqueur  généreux  et  lui  laissa,  sous 
condition  de  vasselage,  la  couronne  d'I- 
talie, dont  il  détacha  un  des  plus  beaux 
fleurons,  le  Frioul  ;  cette  province  limi- 
trophe, véritable  clef  de  l'Italie,  échut  en 
partage  à  Henri,  frère  d'Othon. 

Pendant  dix  ans,  les  choses  étaient 
restées  en  cet  état,  lorsque  les  seigneurs 
d'Italie  portèrent  de  nouvelles  plaintes 
contre  Bérenger  aux  pieds  du  roi  d'Alle- 
magne. Celui-ci  repasse  les  Alpes,  dé- 
pose le  prince  coupable,  le  fait  conduire 
à  Bamberg,  et  pose  la  couronne  de  fer 
sur  sa  propre  téte  (961).  Les  grands  fiels 
tombèrent  en  partage  à  des  dignitaires 
allemands;  les  villes  italiennes,  au  con- 

(*)  I!  était  prtit»fils,  par  le»  fera  met.  de  Bé- 
reoger  l*r. 


traire,  furent  dotées  par  le  nouveau  roi 
de  privilèges  qui,  dans  un  pays  constam- 
ment livré  à  l'anarchie,  allaient  devenir 
la  base  de  constitutions  républicaines. 

A  Rome,  le  désordre  n'était  guère 
moindre  que  dans  la  Haute-Italie.  Si  les 
donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
avaient  contribué  a  l'affermissement  de  la 
puissance  papale,  pendant  que  des  < 
tères  nobles  et  purs  occupaient  la 
de  saint  Pierre,  les  possessions  tempo- 
relles devaient  hâter  le  déclin  de  ce  pou- 
voir théocratique ,  du  moment  où  les 
pontifes  se  livreraient  aux  mauvaises  in- 
fluences des  mœurs  de  leur  époque.  C'est 
ce  qui  arriva  au  commencement  du  xe 
siècle  [voy.  Papauté). Le  clergé  et  le  peu- 
ple élisaient  le  pape,  mais  au  gré  des  con- 
suls et  des  principaux  patriciens.  Pendant 
quelque  temps,  deux  femmes  intrigantes 
disposèrent  de  la  tiare  :  en  9 1 4,  Théodore, 
noble  dame  romaine,  fort  connue  par 
ses  galanteries,  éleva  son  amant  (Jean  X) 
sur  le  trône  pontifical  ;  Marozta,  la  digne 
fille  de  Théodore,  fit  arriver  son  fils 
(Jean  XI)  à  la  même  dignité.  Albéric  de 
Camerino,  frère  de  Jean  XI,  et  Octavien, 
le  fils  d 'Albéric,  gouvernèrent  Rome  en 
seigneurs  absolus.  Octavien ,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  parvint  aussi  à  se  faire  élire 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XII  (950).  11 
était  urgent  de  mettre  un  terme  à  cette 
scandaleuse  succession  de  papes  simo- 
uiaques.  Otbon ,  quoiqu'il  eût  été  cou- 
ronné empereur  (962)  par  ce  même 
Jean  XII,  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  déposer  ce  pape  aux  mœurs 
déréglées.  Des  négociations  que  le  jeune 
libertin  avait  entamées  avec  Adalbert, 
fils  de  Bérenger,  fournirent  à  l'Empereui 
un  prétexte  plausible.  Il  fit  élire  Léon  VIII 
à  la  place  de  Jean  XII,  et  ce  pape  se  main- 
tint, grâce  à  l'appui  d'Olboo,  malgré  les 
efforts  de  son  adversaire  dépossédé.  Le 
peuple  romain ,  qui  se  disait  lésé  dans 
ses  droits,  opposa  Benoit  V  au  protégé 
de  l'Empereur.  Pendant  près  d'un  siècle 
encore,  les  papes  gouvernèrent  plus  ou 
moins  sous  le  bon  plaisir  de  la 
impériale  ou  du  caprice  populaire. 

Dans  l'Italie  inférieure,  les  républi- 
ques de  Naples,  de  Gaête,  d'Amalfi,  dé- 
fendaient leur  liberté  contre  le  duché 
de  Bénévent;  et  leur  tâche  était  d'au- 
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latit  plus  facile  que  cette  principauté 
lombarde  s'était  séparée,  dès  639,  en  deux 
portions  :  Siconolphe  régnait  à  Salerne; 
à  Bénévent  même ,  le  pouvoir  était  de- 
meuré à  Radelgise.  Pendant  la  lutte  de 
ces  rivaux,  les  Sarrazins  de  la  Sicile,  ap- 
pelés par  eux  comme  troupes  auxiliaires, 
s'étaient  hâtés  de  passer  le  détroit;  ils  se 
battirent  pour  leur  propre  compte,  et 
formèrent  dans  la  Fouille  des  établisse- 
ments militaires.  Alors  les  Grecs  d'Italie, 
les  Lombards  et  les  Byzantins  se  réuni- 
rent contre  l'ennemi  commun  des  chré- 
tiens. Louis  II,  empereur  et  roi  d'Italie,  et 
Basile  le  Macédonien,  empereur  de  Con- 
stantinople,  à  la  tète  d'une  armée  confé- 
dérée, parvinrent  à  battre  les  Musul- 
mans (906);  et  cette  victoire  tourna  au 
profit  des  Grecs.  Avec  les  provinces  en- 
levées aux  Sarrazins,  on  forma  une  nou- 
velle principauté  (le  thème  de  la  Lom- 
bardtc),  gouvernée,  pendant  plus  d'un 
siècle,  au  nom  de  By/.ance,  par  un  kata- 
pan  (espèce  de  vice -roi),  qui  résidait  à 
Bari.  Othon-le-Grand  essaya,  mais  en 
▼ain,  d'expulser  les  Grecs  de  l'Italie  in- 
férieure; d'ailleurs  le  mariage  de  son  (ils 
Othon  II  avec  une  princesse  grecque  , 
Tbeophanie,  amena  une  trêve  dans  cette 
guerre  entre  l'empire  d'Orient  et  celui 
d'Italie;  et  lorsque  Othon  II  eut  repris 
les  projets  de  son  père,  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Basentello(980)  mil  bientôt  fin 
à  sa  tentative. 

4e  Période,  depuis  Othon-le-Grand 
jusqu'à  Grégoire  VII  (9o2-1073);  do- 
mination des  empereurs  et  rois  d'Alle- 
magne. En  980,  un  noble  Romain  ,  le 
consul  Crescencc  (voy.)t  homme  d'une 
trempe  antique,  gouvernait  sa  ville  na- 
tale, où  il  avait  rétabli  les  formes  répu- 
blicaines. En  vaiu  les  comtes  de  Tuscu- 
lum,  qui  essayaient  de  se  constituer  les 
représentants  de   l'autorité  impériale, 
s'opposèrent-ils  à  son  influence,  qu'il 
exerçait  dans  l'intérêt  de  Rome.  Othon  II, 
empereur  et  roi  depuis  973,  était  trop 
occupé  de  son  côté  à  lutter  avec  les  Grecs 
de  l'Italie  inférieure,  pour  entraver  l'ad- 
rainbtration  salutaire  et  ferme  de  Gres- 
cence,  dont  l'autorité  opposait  fort  heu- 
reusement uu  frein  à  des  papes  vicieux, 
tels  que  Bonihv  e  VIII  ou  Jeun  XV.  Mais 
il  n'en  lut  plus  de  même  sou»  Othon  111, 


«  )  rf  a 

qui  régnait  en  Allemagne  depuis  983. 
Jeune,  d'un  caractère  violent,  et  jaloux  de 
•es  droits,  ce  prince  ramena  sur  le  trône 
pontifical  son  cousin  GrégoireV,  queCres- 
cence  avait  remplacé  par  Jean  XVI,  Grec 
de  naissance,  et  élu  sous  la  direction  du 
consul  par  le  peuple  de  Rome.  Crescence 
se  vil  obligé  de  se  retirer  devant  des 
forces  supérieures  dans  le  château  de 
Saint-Ange,  où  le  jeune  empereur  l'as- 
siégea (998)  *.  Une  convention  fit  tomber 
le  consul  au  pouvoir  d'Othon,  qui,  sans 
égard  pour  la  foi  du  serment,  le  fil  déca- 
piter avec  une  douzaine  de  nobles  Ro- 
mains. Les  habitants  de  Rome  se  soumi- 
rent; mais  ils  rongeaient  leur  frein  en 
silence,  et  n'obéissaient  qu'autant  que  les 
forces  impériales  se  trouvaient  dans  l'en- 
ceinte ou  dans  le  voisinage  de  leurs  murs. 
Après  la  mort  d'Othon  111  (1002),  les 
Italiens  se  crurent  libres  de  toute  obliga- 
tion envers  l'Empire  :  Ardoin,  margrave 
d'Ivrée,  fut  élu  et  couronné  roi  d'Italie; 
mais  parce  que  cette  cérémonie  s'était 
laite  dans  les  murs  de  Pavie,  Milan,  ville 
rivale  de  cette  dernière,  se  déclara  contre 
le  souverain  national  en  faveur  de  Hen- 
ri II,  leSaint,ducdeSaxe.  Il  s'ensuivit  une 
guerre  civile;  car  l'influence  de  Milan 
était  grande.  Henri  II  fut  à  son  tour  élu 
roi  par  les  seigneurs  d'Italie,  dans  cette 
même  ville  de  Pavie  (1004  ),  qui  avait  été 
témoin  de  l'élévation  de  son  adversaire. 
Apres  la  mort  du  margrave  d'Ivrée,  toute 
la  Lombardie  reconnut   l'autorité  de 
Henri  II,  et,  après  lui,  celle  de  Conrad  II 
le  Salique.  Ce  dernier  décréta  l'hérédité 
des  fiels,  dans  une  diète  tenue  près  de 
Plaisance,  au  centre  de  la  plaine  de  Ron- 
caglia  (1037);  ses  efforts  tendaient  à 
ramener  la  paix  dans  cette  Italie  si  cruel- 
lement déchirée  par  les  factions.  Mais  la 
tâche  était  impossible  :  d'une  part,  les 
villes,  de  plus  en  plus  puissantes,  et  les 
évéques  luttaient  contre  les  nobles  ;  et 
ceux-ci,  de  même,  étaient  en  guerre  avec 
leurs  vassaux;  de  l'autre,  une  extrême  ri- 
valité armait  les  villes  les  unes  contre  les 
autres.  Les  destinées  de  la  république  de 


(•)  Otlinu  nVen«ait  pat  nat  raison  le  ronxtil 
de  vouloir  ranimer  (4  ville  de  Home  m>u»  la 
teejitra  de  Bviauce.  descente  pu  ferait  cette 
infl  ii-nre  molle  et  loiutaine  à  la  m.iin  de  fer  de» 
ték  «l'Allemagne. 
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Rome  étaient  entre  les  maint  de  la  fa- 
mille de  Crescence  ;  ni  Henri  II,  ni  Con- 
rad II,  ni  les  papes,  ne  parvinrent  à 
dompter  cette  population  remuante. 
Lorsque  Henri  111  (voy.),  fils  et  suc- 
cesseur de  Conrad,  arriva  en  Italie  (  1 046), 
il  ne  trouva  pas  moins  de  trois  papes  à 
Rome  :  il  les  destitua  tous,  fit  nommer  à 
leur  place  Clément  H,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  remplit  constamment  la  chaire 
pontificale,  lorsqu'elle  venait  à  vaquer, 
de  papes  allemands  de  son  choix.  Cette 
innovation  était  loin  d'être  contraire  aux 
intérêts  de  l'Église;  car  les  élus  de  l'Em- 
pereur furent  tous  des  hommes  dignes  de 
leur  haute  position.  Aussi  l'autorité  pon- 
tificale se  releva  plus  vite  qu'elle  n'était 
déchue,  et  les  successeurs  de  Henri  III 
payèrent  cher  la  politique  imprudente 
de  leur  devancier.  Pendant  la  longue  mi- 
norité de  Henri  IV  (voy.),  le  moine 
Hildebrand,  qui  sera  plus  tard  le  redou- 
table Grégoire  VII  (voy.),  préparait  en 
silence  les  moyens  d'une  opposition  con- 
stante à  la  puissance  temporelle.  La  pré- 
sence des  Normands  en  Italie  favorisa 
singulièrement  ses  gigantesques  entre- 
prises. 

Dès  l'année  1016,  quelques  aventu- 
riers venus  de  Normandie  (voy.  Hau- 
te ville)  s'étaient  établis  dans  laCalabre 
et  la  Pouille.  Alliés  tantôt  des  Lombards, 
Un  tôt  daa  républiques  grecques ,  ils  se 
rendirent  de  plus  en  plus  indispensables 
dans  ces  querelles  intestines  et  dans  la  lutte 
contre  les  Sarrazins.  Redoutant  leur  pou- 
voir, le  pape  Léon  IX  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  les  expulser  d'Italie  ;  mais 
cette  vaine  tentative  se  termina  par  la 
dé  laite  et  la  captivité  du  saint  Père  (1053). 
Le  pape  Nicolas  II  suivit  une  politique 
toute  différente  ;  il  rechercha  l'alliance  de 
ces  hardis  aventuriers,  et  investit  Robert 
Guiscard  (voy.),  un  de  leurs  princes,  de 
toutes  les  terres  par  lui  conquises  dans 
l'Italie  inférieure.  A  partir  de  ce  moment, 
le  duc  normand  de  la  Pouille  et  de  la  Ca- 
la tire  fut  le  vassal  fidèle  du  Saint-Siège 
et  son  appui  le  plus  solide  dans  la  lutte 
terrible  contre  la  puissance  impériale. 

Tandis  que  dans  l'Italie  méridionale 
les  petits  états  tendaient  à  se  fondre  en  un 
seul  royaume,  que  l'accession  de  la  Sicile 
devait  encore  agrandir,  ce  fut  l'inverse 
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I  dans  le  nord,  où  les  villes  lombardes  je- 
taient, chacune  isolément,  les  fondements 
de  leur  puissance  future.  Venise,  Gènes 
et  Pise  (voy.  ces  noms)  touchaient  déjà  à 
un  certain  degré  de  splendeur.  Les  Pi- 
sans  avaient  porté  des  secours  efficaces  à 
Olhon  H,  lorsqu'il  avait  tenté  d'expulser 
les  Grecs  d'Italie;  en  1005,  ces  mêmes 
républicains  avaient  soutenu  une  lutte 
acharnée  contre  lesSa mutins  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre;  enfin,  de  concert  avec 
les  Génois,  marins  aussi  entreprenants, 
soldats  aussi  intrépides  qu'eux-mêmes , 
ils  se  hasardèrent  à  attaquer  les  Infidèles 
en  Sardaigne,et  firent  en  commun  la  con- 
quête de  cette  ile  (1017  et  1050)  ,  qui 
fut  divisée  en  un  certain  nombre  de  fief*, 
et  répartie  entre  les  citoyens  les  plus 
considérables  de  ces  deux  républiques. 

5*  Période,  de  Grégoire  VII  jusqu'à 
la  chute  de  la  maison  de  Souabe  (1073- 
1268);  lutte  constante  des  papes,  pro- 
tecteurs de  la  ligue  lombarde,  avec  les 
empereurs  d'Allemagne. 

Grégoire  VII,  comme  on  sait,  abreuva 
d'humiliations  l'empereur  Henri  IV;  Ur- 
bain II  excita  même  ses  fils  à  se  révolter 
contre  leur  père.  Conrad,  Painé  de  ces 
enfants  dénaturés,  fut  proclamé  roi  d'I- 
talie en  1093;  après  sa  mort,  son  frère 

!  puîné,  Henri,  se  chargea  de  continuer  son 
rôle,  et  il  parvint  en  effet  à  précipiter 
du  trône  son  père,  qui  termina  dans 
lu  misère  et  dans  l'exil  sa  vie  agitée.  Mais 
Henri  V,  créature  du  pape,  à  peine  de- 
venu empereur,  tourna  ses  armes  contre 
le  Saint-Siège.  Après  une  lutte  longue  et 
difficile,  il  conclut  (l  122)  le  concordat 
de  Worms,  espèce  de  transaction  qui  lais- 
sait indécises  plusieurs  difficultés.  Ainsi 
rien  n'était  réglé  pour  les  affaires  de  suc* 
cession  de  la  comtesse  Malhilde,  dont  le 
testament  avait  été  violemment  attaqué 
par  l'Empereur,  en  ce  qu'il  livrait  au 
patrimoine  de  saint  Pierre  les  riches  do- 
maines de  celte  princesse.  Il  s'ensuivit, 
pendant  le  xit*  et  le  xme  siècle,  d'inter- 
minables querelles  entre  les  deux  puis- 
sances. 

En  attendant,  le  nouvel  état  des  Nor- 
!  mands  s'était  formé  dans  l'Italie  méridio- 
nale sur  les  débris  des  républiques  et 
des  principautés  grecques  et  lombardes. 
Roger  fut  le  premier  roi  des  Deux-Siciles 
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(  1 1 30).  Dans  le  nord  de  l'Italie,  les  peti- 
tes républiques  se  constituaient.  Les  dif- 
férentes branches  du  pouvoir  y  étaient  le 
plus  souvent  partagées  entre  des  consuls, 
un  petitconseil(cre</e7r»i),ungrandcon- 
seil  et  une  assemblée  populaire  (pariia- 
mento).  En  même  temps,  elles  préludaient 
par  de  petites  querelles  à  une  lutte  plus 
importante  et  plus  générale.  Dans  Tannée 
1111,  Lodi  avait  été  détruite  par  Milan  à 
la  suite  d'une  de  ces  guerres  intestines; 
Côme  fut  assiégée  pendant  10  ans  (1118- 
1128)  par  les  armées  réunies  de  toutes 
les  villes  lombardes  ;  et  après  que  Côme 
eut  été  soumise,  Milan  s'éleva  au  premier 
rang  parmi  les  cités  de  la  Lombardie, 
qui  se  groupèrent  en  grand  nombre  au- 
tour de  cette  sœur  puissante.  D'autre  part, 
la  ville  de  Pavic,  l'ancienne  uvale  de  Mi- 
lan, parvint  à  se  faire  le  centre  d'une  al- 
liance ou  d'une  confédération  presque 
aussi  imposante.  Vers  1129,  les  Milanais 
s'étant  pris  de  querelle  avec  Crémone,  ce 
fut  l'occasion  d'une  guerre  entre  les  deux 
confédérations  des  cités  lombardes;  et 
lorsque  commença  la  lutte  entre  l'empe- 
reur Lothaire  de  Saxe  et  son  rival  Con- 
rad III  de  Souabe,  les  villes  y  prirent  une 
part  active  :  leur  contestation  primitive 
disparut  devant  des  intérêts  bien  plus 
graves  qui  se  trouvaient  dès  lors  en  jeu. 
C'était  cette  interminable  lutte  du  sacer- 
doce et  de  l'Empire,  qui  se  reproduisait 
sous  une  forme  nouvelle  et  divisait  toute 
l'Italie  en  deux  camps  opposés;  les  noms 
de  Guelfes  (  papistes  )  et  de  Gibelins 
(impérialistes)  servirent  de  signalement  à 
ces  partis  opposés*. 

A  Rome,  le  vieux  levain  de  républi- 
canisme, un  moment  comprimé  par  Gré- 
goire VII ,  s'agita  sourdement  dès  que  le 
gouvernail  de  l'état  fut  tenu  d'une  main 
moins  ferme  par  les  successeurs  du  plus 
grand  d'entre  les  papes.  Le  schisme  en- 
tre Grégoire  VIII  et  Gélase  II ,  celui  en- 
tre Innocent  II  et  Anaclet  II,  réveillè- 
rent chez  les  Romains  l'esprit  d'indépen- 
dance et  l'amour  de  la  liberté.  De  vio- 
lents discours  contre  le  luxe  désordonné 
des  prêtres  avaient  fait  exiler  Arnaud  de 
Brescia  (voy.);  mais  lorsque  le  pontificat 

(*)  Nom  renvoyons  le  lectenraux  détail»  don» 
nri  dan»  l'article  Gurlpbs  rr  Gibelins,  dont 
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se  déconsidéra ,  en  se  dédoublant ,  l'ora- 
teur expulsé  rentra  dans  Rome,  et  vint 
offrir  aux  habitants  son  bras  et  ses  con- 
seils (1146).  Il  fallut  huit  ans  de  lutte 
avant  que  le  pape  Adrien  IV  parvint  à 
renverser  cet  adversaire  éloquent  et  brave; 
une  prompte  exécution  fit  alors  justice  du 
réformateur  du  xir3  siècle. 

Dans  le  nord  de  l'Italie,  la  guerre  en- 
tre les  Guelfes  et  les  Gibelins  devenait 
de  plus  en  plus  acharnée.  Frédéric  Bar- 
berousse  (voy.),  neveu  et  successeur  de 
Conrad  III ,  traversa  jusqu'à  six  fois  les 
Alpes  pour  protéger  son  royaume  d'Italie 
contre  le  républicanisme  des  cités  lom- 
bardes. Pavie  avait  embrassé  le  parti  de 
l  Empereur;  et  celui-ci,  pour  complaire 
à  son  alliée,  dévasta,  en  1154,  le  terri- 
toire de  Milan,  détruisit  Tortone  et  se  fit 
couronnera  Pavie  et  à  Rome.  En  1158, 
il  subjugua  Milan,  abattit  les  mura  de 
Plaisance  et  tint  une  diète  dans  les  plai- 
nes de  Roncaglia ,  pour  faire  décréter 
l'extension  des  droits  impériaux  dans 
l'esprit  du  Code  Justinien ,  pour  im- 
|  poser  aux  cités  «les  podestn  ou  go u ver— 
I  ncurs  impériaux,  et  pour  établir  une  paix 
perpétuelle.  Sa  dureté  ayant  bientôt  après 
provoqué  une  nouvelle  sédition ,  il  in- 
cendia sans  pitié  la  ville  de  Crème  (1 1 60), 
soumit  la  ville  de  Milan,  dont  les  habi- 
tants furent  expulsés,  et  les  murs  rasés 
(1162).  Mais  la  terreur  de  ses  armes 
maintenait  seule  sa  puissance  :  lorsqu'en 
1168,  il  arriva  en  Italie  sans  traîner 
à  sa  suite  une  armée  formidable,  on  vit 
instantanément  les  cités  se  réunir  et  for- 
mer ,  pour  la  défense  de  leurs  libertés , 
une  alliance  qui  prit,  en  1167,  de  l'ex- 
tension et  le  nom  de  ligue  lombarde» 
Grâce  aux  efforts  réunis  de  cette  ligue, 
Milan  sortit  de  ses  ruines,  et  une  nou- 
velle ville ,  appelée  Alexandrie  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III,  fut  élevée 
pour  contenir  Pavie ,  principal  siège  du 
parti  gibelin.  Chrétien ,  archevêque  de 
Mayence,  gouverneur  impérial  en  Ita- 
lie, et  Frédéric  1er  lui-même,  se  brisè- 
rent contre  la  ligue  lombarde  :  le  prin- 
ce-archevêque échoua  devant  Ancône, 
quoiqu'il  eût  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  les  forces  de  la  Toscane,  alors 
gibeline;  et  l'Empereur  se  fit  battre, 
avec  ses  Allemands,  auprès  d'Alexandrie 
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(1175),  puis  l'année  suivante  à  Legnano, 
si  bien  qu'après  cette  triple  défaite)  il  ju- 
gea prudent  de  conclure  à  Venise  un  con- 
cordat avec  le  pape  Alexandre  m  (  1 1 76) 
et  une  trêve  avec  les  villes  lombardes. 
Six  ans  plus  tard  (  1 1 83),  la  paix  de  Con- 
stance rendit  définitif  le  traité  prélimi- 
naire. En  vertu  de  ce  traité  de  paix ,  les 
républiques  conservaient  des  podestà , 
c'est-à-dire  des  gentilshommes  étrangers 
qu'elles  élevaient  librement  par  leur  choix 
à  la  dignité  de  juges  et  de  généraux  ;  elles 
devaient  aussi  prêter  à  l'Empereur,comme 
par  le  passé,  le  serment  de  vasselage. 
D'ailleurs,  la  ligue  subsistait;  mais  au  lieu 
de  se  transformer,  comme  elle  aurait  pu 
le  faire,  en  une  confédération  perpétuelle, 
de  nouveaux  partis  s'élevèrent  dans  son 
sein  au  moment  où  Frédéric  Barberousse 
et  son  fils  Henri  VI  (voy.),  préoccupés  de 
recueillir  la  succession  des  rois  normands, 
tenaient  leurs  yeux  attachés  sur  le  midi 
de  la  péninsule. 

Si  les  villes  lombardes  ne  surent  pas 
profiter  d'une  époque  aussi  favorable,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  Saint-Siège. 
Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II  (voy.), 
fils  de  Henri  VI ,  Innocent  ITI  (voy.) ,  le 
tuteur  du  jeune  prince,  fit  valoir  avec  suc- 
cès les  anciennes  prétentions  sur  les  do- 
nations deCbarlemagne  et  de  la  comtesse 
Malhilde;  il  attira  la  Toscane  presque  en- 
tière dans  le  parti  guelfe  et  assit  la  puis- 
sance temporelle  du  pape  sur  des  bases  de 
plus  en  plus  solides.  Mais  dans  le  nord  de 
i'ltaJie,c*était,nousl'avonsdéjàdit,unelut- 
te  sans  cesse  renaissante;  des  seigneurs,  tels 
que  les  margraves  d'Esté  (voy.)  ou  la  fa- 
mille da  Romano  ,  se  mêlèrent  à  la  que- 
relle de  la  ligue  lombarde  avec  les  cités  gi- 
belines. Dans  le  fait ,  ces  partis  agissaient 
moins  par  aèle  pour  la  cause  papale  ou 
la  cause  impériale,  que  poussés  par  des 
haines  dynastiques  :  aussi,  lorsque  Othon 
IV  de  Brunswic  monta  sur  le  trône  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  tous  les  Guelfes  pas- 
sèrent de  son  côté,  tandis  que  le»  Gibelins 
se  firent  partisans  du  pape;  et  lorsque  la 
couronne  de  fer  revint  à  la  maison  deSoua- 
be, dans  la  personne  deFrédéricII, en  1212, 
il  y  eut  un  nouveau  revirement  qui  rendit 
les  deux  partis  à  leurs  positions  primitives. 
A  Florence ,  cet  esprit  de  parti  servit  de 
prétexte  spécieux  à  des  hatntede  famille  : 
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les  Buondelmonti  et  les  Donati  se  battaient 
dans  les  rues  avec  les  (Jberti  et  lesAmi- 
dei  (ver*  1215)  pour  venger  des  offenses 
privées  ;  mais  la  politique  guelfe  ou  gi- 
beline fomentait  et  agrandissait  ces  dis- 
sensions intestines.  Il  en  fut  de  même 
dans  l'intérieur  de  beaucoup  de  villes 
d'Italie.  Un  dominicain,  Jean  de  Vicence, 
éleva  sa  voix  éloquente  contre  ces  guerres 
civiles  (1233)  et  offrit  sa  médiation  : 
peut-être  ses  efforts  auraient-ils  été  cou- 
ronnés de  succès,  s'il  n'avait  lui-même  as- 
piré à  se  faire  seigneur  temporel;  cette 
ambition  mondaine  amena  sa  chute  à  Vi- 
cence. Ezzelin  da  Romano  fut  plus  heu- 
reux :  sous  prétexte  de  dompter  les  Guel- 
fes ,  il  établit  sa  domination  par  des 
actes  d'une  cruauté  atroce  dans  les  villes 
de  Padoue,  de  Vérone,  de  Vicence,  et 
dans  les  alentours. 

A  celte  époque,l'empereur  FrédéricII, 
à  peine  de  retour  de  sa  croisade,  faisait 
la  guerre  au  pape  Grégoire  IX,  qui  l'a- 
vait excommunié.  S'inquiétant  peu  des 
foudres  papales,  Frédéric  sut  tenir  téte 
à  son  puissant  adversaire,  que  la  ligue 
lombarde,  renouvelée  en  1226,  appuyait 
de  tous  ses  moyens.  Il  donna  le  titre  de 
roi  de  Sardaigne  à  son  fils  naturel  Enzio, 
après  l'avoir  marié  avec  une  femme  de  la 
famille  des  Visconti  de  Pise,  qui  possé- 
dait le  fief  de Gattura en  Sardaigne.  Mais 
cette  lutte  de  Frédéric  II  avec  le  Saint- 
Siège  devait  prendre  un  autre  caractère 
sous  le  pontificat  d'Innocent  IV  (wy.), 
qui  parvint,  au  concile  de  Lyon,  à  faire 
prononcer  la  déchéance  de  l'Empereur. 
Dès  ce  moment,  le  parti  gibelin,  déjà 
miné  par  les  sourdes  intrigues  des  ordres 
mendiants,  ne  fit  que  décliner.  La  défec- 
tion de  Parme  s'ensuivit;  en  vain  les  Gi- 
belins reprirent  le  dessus  à  Florence  en 
1248,  et  en  1260  après  la  bataille  de 
Monte-Aperto  :  leur  prépondérance  fut 
chaque  fois  d'une  courte  durée,  et  ne 
changea  plus  la  marche  générale  des  af- 
faires. Déjà  les  Bolonais  avaient  fait  en- 
trer de  gré  ou  de  force  toutes  les  villes 
d'Italie  dans  une  ligue  anti-gibeline. 
Enzio,  le  fils  chéri  de  l'Empereur,  tomba 
entre  leurs  mains  après  une  bataille  li- 
vrée sur  les  bords  du  Tanaro  (en  1249)  , 
et  ce  malheureux  prince  ne  sortit  plus 
1  des  prisons  de  Bologne.  Dans  la  Marche 
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Trévisane,  la  terreur  qu'inspirait  le  ty-  |  jusqu'en  1300,  le  parti  guelfedomina  dans 

cette  ville  (voy.  Dante)  .11  semblait,  par  de 
sages  procédés,  à  l'abri  de  tout  revirement, 
lorsqu'il  se  fraclionua  lui-même  en  deur 
nouveaux  partis, ceuxdesNoirsetdesBlancs 


ran  Ezzelin  assura  pendaut  quelque  temps 
encore  au  parti  gibelin  une  supériorité 
factice;  mais  une  croisade,  entreprise  par 
tous  les  Guelfes  contre  ce  redoutable 
seigneur,  amena  sa  chute  en  1259.  Il  ne 
s'agissait  déjà  plus  de  reconquérir  la  li- 
berté dans  ces  guerres  intestines  :  la  fa* 
mille  Délia  Scala  prit  la  place  d'Ezzelin 
da  Romano;  Milan,  avec  une  grande  par- 
tie de  la  Lombardie,  subit  le  joug  des 
Délia  Torre.  Partout  s'élevaient  des  ty- 
ran»; les  républiques  de  Florence,  Venise, 
Gènes,  Pise  maintinrent  seules  leur  in- 
dépendance. 

6*  Période  y  depuis  la  chute  de  la  mai- 
son de  Souabe  ou  de  Hohenstauffen , 
jusqu'à  la  formation  des  états  modernes 
(1269-1530). 

Depuis  que  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples  par  ta  grâce  du  pape,  sénateur  de 
Rome,  et  vicaire  du  Saint-Siège  en  Tos- 
cane ,  eut  jeté  ses  yeux  sur  la  couronne 
d'Italie,  les  termes  de  Guelfes  et  de  Gi- 
belins servirent  à  désigner  les  partisans 
et  les  ennemis  des  Français.  A  ces  nou- 
veaux partis  vinrent  se  joindre,  dans  l'in- 
térieur desrépubli(]ueH,ceux  delà  noblesse 
et  de  ta  démocratie;  presque  partout 
le  parti  populaire  remporta  la  victoire. 
Un  pontife  dont  les  intentions  géné- 
reuses ne  sauraient  être  révoquées  en 
doute,  le  pape  Grégoire  X  (mort  eu  1276), 
s'appliquait  en  vain  à  rétablir  la  paix; 
Nicolas  III  y  réussit  pour  un  moment; 
mais  Martin  IV,  le  partisan  servi  le  de 
Charles  d'Anjou,  agit  en  sens  contraire 
de  son  prédécesseur,  et  reprit  les  hosti- 
lités contre  les  Gibelins  (1280). 

En  même  temps,  les  intérêts  du  com- 
merce et  de  la  navigation  mirent  les  ar- 
mes aux  mains  des  républiques  maritimes. 
En  126 1 ,  les  Génois  aidèrent  Michel  Pa- 
léologue  à  reconquérir  Constanlinople 
sur  les  empereurs  francs  et  les  Vénitiens, 
et  reçurent,  pour  prix  de  leurs  secours, 
l'île  de  Chios;  ils  ruinèrent  la  marine  des 
Pisans  près  de  Meloria  (1284);  enfin  la 
bataille  du  Gurzola,  livrée  en  1298  aux 
Vénitiens,  donna  aux  Génois  le  sceptre 


de  ce  moment 


Florence  consolida  sa  constitution  dé- 
mocratique, par  l'en  il  irrévocable  et  com- 
plet des  nobles  ^en  1282) 


(vojr.  Blancs).  Cette  dissension  avait  pris 
naissance  dans  la  petite  ville  de  Pistoie; 
de  Florence,  elle  se  répandit  dans  toute  la 
Toscane;  presque  partout  les  Blancs  eu- 
rent le  dessous,  grâce  aux  intrigues  acti- 
ves du  pape  Boniface  VIII  ;  vaincus  et 
exilés,  ils  se  réunirent  aux  Gibelins,  et 
donnèrent  à  ce  vieux  parti  impérial  leur 
nom  et  leur  couleur  (1302). 

En  Lombardie,  la  liberté  se  ranima 
une  dernière  fois.  Dans  la  plupart  des 
villes,  le  peuple,  fatigué  de  verser  son 
sang  dans  les  querelles  de  ses  seigneurs, 
se  leva  en  masse,  et  chassa  ses  maîtres 
(1302-1306);  les  Visconti  (voy.),  qui 
avaient  succédé,  à  Milan,  aux  Délia  Torre, 
furent  aussi  renversés  parce  mouvement 
populaire.  Mais,  en  1310  déjà,  Henri  VII 
de  Luxembourg, le  premier  empereur  qui, 
depuis  soixante  an  s,  se  fût  montré  en  Italie, 
ramena  les  princes  exilés  dans  leurs  villes; 
on  s'empressait  d'ailleurs  d'accueillir  un 
souverain  qui  s'annonçait  comme  le  pa- 
cificateur de  l'Italie,  et  ne  demandait  en 
retour  qu'une  soumission  nominale  à  l'Em- 
pire. Florence  seule  résista  (voy.  Dakte) 
et  se  chargea  pendant  deux  siècles  du 
rôle  glorieux  de  gardienne  des  libertés 
d'Italie.  Pendant  cinq  ans,  elle  se  mit  sous 
le  protectorat  du  roi  Robert  de  Naples, 
ennemi  de  Henri  VU;  mais  de  fait  elle 
demeura  libre,  tandis  que  les  autres  cités 
se  courbaient  sous  le  joug.  Ainsi ,  après 
la  mort  de  Henri  VU  (1314),  la  cité  gi- 
beline de  Pise  eut  un  maître  dans  la  per- 
sonne d'Uguccione  délia  Faggiuola,  sei- 
gneur de  Lucques;  cette  dernière  ville  se 
soumit  à  Castruccio  Castra cani ,  lorsque 
Uguccione  eut  été  chassé  (1316);  Padoue 
échut  en  1 3 1 3  aux  Carrare  (voy.);  Alexan- 
drie, Tortone  (  1 3 1 5)  et  Crémone  (  1 322) 
aux  Visconti,  seigneurs  de  Milan  ;  Man- 
toue,  gouvernée, depuis  1275,  par  les  Bo- 
nacorsi,  passa,  en  1328,  à  la  famille  des 
Gonzague;  à  Ferrare,  la  maison  d'Esté 
(voy.  ces  noms)  assit,  à  partir  de  13 1 7,  sa 
domination  longtemps  incertaine  sur  une 
base  solide;  depuis  1273,  les  Polenta  ré- 
gnaient à  Raveune.  Dans  d'autres  villes. 
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la  tyrannie  était  d'autant  plut  insuppor- 
table ,  qu'elle  passa  plus  souvent  dans  de 
nouvelles  mains.  Toutefois  ces  nombreu- 
ses dynasties  (surtout  les  Délia  Scala  ,  les 
Visconti,  les  Gastruccio  Castracani)  ser- 
virent de  contre- poids  à  la  maison  d'An- 
jou, qui  s'appliquait  à  étendre  ses  do- 
maines et  son  influence.  Robert  de  Na- 
ples,  l'ami  de  Clément  V,  avait  été  créé 
par  lui  vicaire  de  l'Empire  en  Italie  ;  son 
fils,  Charles  de  Calabre,  fut  gouverneur 
de  Florence  et  de  Sienne  (jusqu'en  1  328). 
L'empereur  Louis  de  Bavière  était  des- 
cendu en  Italie  (1327)  pour  soumettre 
les  Guelfes  et  la  maison  d'Anjou  ;  mais 
son  inconstance  et  son  manque  de  foi  lui 
firent  perdre  la  faveur  des  Gibelins  eux- 
mêmes.  D'autre  part ,  le  zèle  des  Guelfes 
se  refroidit  sensiblement  sous  le  pape 
Jean  XXII  ;  les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent de  plus  en  plus,  parce  qu'ils  pour- 
suivaient un  seul  et  même  but,  l'indépen- 
dance et  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  roi  chevalier , 
Jean  de  Bohême,  arriva  en  Italie,  où  les 
habitants  de  Brescia  l'avaient  appelé  : 
partout  il  s'annonçait  comme  médiateur 
et  pacificateur;  Lucques  le  choisit  pour 
maître;  Jean  XXII  le  favorisait;  toutes 
les  voies  semblaient  aplanies  pour  lui  re- 
mettre les  destinées  de  l'Italie.  Mais  Flo- 
rence veillait  :  elle  forma,  en  1333,  une 
alliance  avec  Azzo  Visconti,  M  asti  no  délia 
Scala,  Robert  de  Naples,  contre  le  roi  de 
Bohème  et  le  légat  du  pape,  Bertrand 
du  Poyct,  qui  s'était  emparé  du  gouver- 
nement de  Bologne.  Déjà  l'année  sui- 
vante, te  souverain  étranger  vit  sa  cause 
perdue;  à  la  place  du  légat,  les  Pepoli 
régnèrent  à  Bologne.  Florence  défendit 
ensuite  la  cause  de  la  liberté  contre  Mas- 
tino  délia  Scala  lui-même,  qui  commen- 
çait à  menacer  l'indépendance  de  la  Lom- 
hardie  tout  entière.  Mastino  se  tira  d'em- 
barras en  vendant  aux  Florentins  la  ville 
de  Lucques,  dont  il  était  devenu  maître  ; 
mais  alors  les  Pisans  s'élevèrent  contre  ce 
trafic,  et  firent  pour  eux-mêmes  la  con- 
quête de  Lucques  (1342).  Florence,  pour 
échapper  aux  factions  intestines,  s'était 
donné  un  dictateur  dans  la  personne  de 
Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes; 
puis,  fatiguée  d'un  joug  insolite,  elle  avait 
chassé  son  maître.  A  Rome,  où  les  gran- 
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des  familles  entretenaient  l'agitation  par 
leurs  rivalités,  Colas  Rienzi  (wr.),  l'ami 
de  Pétrarque  et  de  la  liberté  antique, 
avait  tenté  de  rétablir  l'ordre  et  le  règne 
des  lois  (1347);  mais  au  bout  de  sept 
mois  déjà,  ce  noble  tribun  avait  dû  aban- 
donnera plans  de  réforme  républicaine. 
Il  ne  put  triompher  d'une  aristocratie  pré- 
pondérante, passa  sept  années  dans  l'exil, 
et  lorsqu'en  1354  il  fut  rappelé  à  Rome 
avec  le  légat  Albornos,  il  paya  de  sa  vie 
un  court  instant  de  pouvoir:  dans  une 
sédition,  il  fut  assassiné  au  pied  du  Ca- 
pitale ,  dont  il  avait  prétendu  ressusciter 
les  jours  de  gloire.  A  Gênes  (vo/.),  les  fa- 
milles gibelines  des  Spinola  et  des  Doria 
étaient  constamment  en  guerre  avec  les 
Grimaldi  et  les  Fieschi  (vojr.  ces  noms) , 
qui  étaient  du  parti  guelfe.  Les  Génois, 
fatigués  de  ces  luttes  incessantes,  chassè- 
rent toutes  ces  familles  aristocratiques  et 
se  donnèrent  un  duc  ou  doge  ,  dans  la 
personne  de  Simon  Boccanegra  (1339). 
A  Pise,  les  Gibelins,  partisans  et  conseil- 
lers du  capitaine  général  Ricciani  délia 
Gherardesca  (voy.) ,  se  séparèrent  eux- 
mêmes  en  deux  nouveaux  partis,  ceux  des 
Bergolini  et  des  Raspanti;  vers  1348, 
André  Gambacorti  se  mit  à  la  tête  des 
premiers,  et  chassa  leurs  antagonistes. 

Et  tandis  que  toutes  les  villes  d'Italie 
étaient  ainsi  le  jouet  des  factions  ou  la 
proie  de  la  tyrannie,  des  fléaux ,  s'il  se 
peut  plus  redoutables  encore,  vinrent 
tondre  sur  le  malheureux  pays:  en  1347, 
ce  fut  une  famine  cruelle;  en  1348,  la 
peste  connue  sous  le  nom  de  mort  nutret 
et  si  éloquemmeot  décrite  par  Boccace: 
près  des  deux  tiers  de  la  population  pé- 
rirent. Enfin,  pour  combler  la  mesure 
des  maux,  les  grandes  compagnies  {voy. 
ce  mot  et  ConnoTTiEai),  c'est-à-dire 
des  bandes  de  soldats  pillards  et  assassins, 
se  formaient,  lorsque  la  paix  conclue  entre 
deux  villes  mettait  ces  aventuriers  sur  le 
pied  de  réforme  :  telles  étaient  les  hordes 
du  comte  Weraer  (1348)  et  du  chevalier 
Montréal  (1354). 

Jean  Galéaz  Visconti,  archevêque  et 
seigneur  de  Milan,  poursuivait  ses  projets 
ambitieux  sans  se  laisser  détourner,  ni  par 
les  légats  du  pape,  ni  par  les  expéditions 
de  l'empereur  Charles  IV,  qui  était  des- 
cendu en  Italie  en  1855.  Ma»  à  Pise,  la 
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des  Gambacorti  fit  place, 
rioflaenc«  impériale,  à  celle  des  Raspanti; 
à  Sienne,  la  seigneurie  des  Neuf  fut  desti- 
tuée et  remplacée  par  celle  des  Douze; 
toute  la  Toscane  se  soumit  un  instant  aux 
armes  de  l'Empereur;  Florence  elle-mê- 
me acheta  de  Charles  TV  le  titre  de  ville 
d'Empire.  En  1363,  lors  d'une  nouvelle 
expédition  entreprise  par  le  même  souve- 
rain, Lucques  fut  arrachée  à  la  tyrannie 
des  Pisans;  à  Sienne,  il  renversa  ce  même 
gouvernement  des  Douze  que  son  in- 
fluence avait  fait  instituer;  mais  lorsqu'il 
essaya  d'attenter  à  la  liberté  de  la  ville  et 
à  celle  de  Pise,  il  échoua  complètement , 
et  ses  attaques  contre  Visconti  eurent  le 
même  sort. 

A  Rome,  depuis  la  chute  de  Rienzi,  le 
cardinal-légat  Albornos  {voy.)  s'était  em- 
ployé à  reconquérir  tout  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  (1354-1360);  mais  Florence 
fomentait  le  mécontentement  des  villes 
récemment  soumises  et  tyrannisées  par 
les  légats  :  aussi,  dès  1375,  y  eut-il  une 
défection  générale.  En  vain  le  cardinal 
Robert  de  Genève  (plus  tard  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VIII)  promenait-il  une 
bande  d'aventuriers  bretons  à  travers  le 
pays  rebelle  :  la  terreur  qu'inspiraient 
ses  cruautés  amena  quelques  soumissions 
passagères  ;  mais  pendant  le  grand  schisme 
(voyj, toutes  les  villes  de  l'État  de  l'Église 
consolidèrent  leur  indépendance,  ou,  pour 
mieux  dire,  leur  existence  isolée  sous 
quelque  noble  tyran. 

A  Milan,  la  famille  des  Visconti  restait 
fidèle  à  ses  plans  de  grandeur.  Déjà  Gè- 
nes s'était  soumise,  en  1353,  àJeanGa- 
léaz  ;  les  Pepoli  lui  avaient  vendu  Bologne 
(1350).  L'ambitieux  archevêque  convoi- 
tait la  Toscane,  mais  ses  projets  échouè- 
rent devant  la  résistance  de  toutes  les  ré- 
publiques de  l'Italie  centrale;  Guelfes 
et  Gibelins  avaient  oublié  leurs  dissenti- 
ments pour  faire  face  à  cet  ennemi  com- 
mun. Les  Vénitiens,  effrayés  à  leur  tour 
d'un  si  dangereux  voisin ,  contractèrent, 
en  1354,  une  alliance  avec  les  seigneurs 
souverains  des  villes  lombardes.  Néan- 
moins, ces  mêmes  républicains  laissèrent 
plus  tard  dépouiller  sans  pitié  les  familles 
Délia  S  cala  et  de  Carrare,  par  Jean  Galéaz 
Visconti  (  1 387  et  1 388),  parce  que,  dans 
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avaient  trouvé  du  secours  à  Padoue  et  à 
Vérone.  Florence  seule  resta  fidèle  au 
malheur  :  elle  aida  François  Carrare  à  re- 
prendre Padoue  (1390);  mais  sa  restau* 
ration  ne  fut  que  temporaire.  La  politique 
de  Venise  avait  complètement  chaugé  : 
elle  se  faisait  la  rivale  des  Visconti,  pour- 
suivait à  son  tour  un  plan  d'agrandisse- 
ment sur  la  terre-ferme,  et  s'empara  de 
Padoue  (1406).  Jean  Galéaz  obtint  de 
son  côté ,  en  1 395 ,  de  l'empereur  Yen- 
ces  las,  que  Milan  fût  érigé  en  duché  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Visconti;  en 

1398,  il  acheta  la  ville  de  Pise  au  tyran 
Gérard  d'Appiano,  qui  se  réserva  seule- 
ment la  principauté  de  Piombino;  en 

1399,  il  soumit  Sienne;  en  1400,  Pé- 
rouse  ;  en  14 02, Bologne.  Alors  Florence, 
où  dans  cet  intervalle  le  noble  gonfalonier 
Michel  di  Lando  avait  étouffé  les  trou- 
bles occasionnés  par  les  factions  des  Ricci 
et  des  Albizzi,  Florence  se  sentit  menacée 
sur  ses  frontières.  Elle  tremblait  pour 
son  existence ,  lorsque  la  mort  de  Jean 
Galéaz  (1402)  mit  fin  à  ces  craintes.  Une 
grande  partie  des  conquêtes  milanaises 
fut  perdue  pendant  la  minorité  du  fils  de 
Jean  Galéaz,  et,  dans  ce  démembrement, 
Florence  obtint  la  soumission  de  Pise 
(1 406).  Elle  seule  s'opposa,  en  1 409,  aux 
vues  ambitieuses  de  Ladislas  de  Naples, 
qui  venait  de  s'emparer  des  États  de  l'É- 
glise ,  et  menaçait  l'Italie  entière.  Ce  n'é- 
tait là  cependant  qu'un  péril  passager  ; 
mais  la  famille  Visconti ,  après  s'être  un 
moment  éclipsée ,  reprit  le  cours  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  prospérités.  Le  duc 
Philippe-Marie  recouvra  tous  ses  états 
lombards  (1416-1 420),  grâce  aux  talents 
militaires  du  condottiere  Carmagnola; 
Gênes  rentra  sous  son  autorité  (  1421  ) , 
après  avoir  éprouvé  de  violentes  secousses 


pendant  les  querelles 


Fregosi,  des 


Adorai,  des  Montalto,  des  Guarco,  et 
après  avoir  passé  tantôt  entre  les  mains 
du  roi  de  France,  tantôt  entre  celles  du 
marquis  de  Montferrat.  La  prépondé- 
rance des  Visconti  allait,  pour  la  se- 
conde fois,  devenir  redoutable  à  l'Italie 
entière  lorsque  les  Florentins,  toujours 
sur  la  brèche,  s'unirent  aux  Vénitiens 
(1425),  qui  avaient  su  attirer  chez  eux 
le  fameux  Carmagnole.  Milan  perdit 


la  guerre  de  Chiozza  (1379),  les  Génois  |  son  territoire  au-delà  de  l'Adda,  et  fut 
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obligée  de  céder  définitivement  à  Venise 
les  conquêtes  de  Carmagnole  ,  lors  de  la 
paix  de  Ferrare  (1428).  A  Pérouse,  qui 
avait  fait  partie  autrefois  du  territoire  mi- 
lanais ,  le  condottiere  Braccio  da  Mon- 
tone  (voy.)>  du  parti  des  Braglioni,  érigea 
une  principauté  qu'il  étendit  sur  toute 
l'Ombrie,  et  même  un  court  instant  sur 
Rome  (1416).  A  Sienne,  les  Petrucci 
réussirent,  en  1430,  à  établir  leur  domi- 
nation sur  des  fondements  solides. 

Milan,  humiliée,  ne  menaçait  plus  l'in- 
dépendance des  états  d'Italie,  et  à  Naples, 
Alphonse  d'Aragon,  constamment  inquié- 
té par  le  parti  angevin,  ne  pouvait  songer 
à  autre  chose  qu'à  se  maintenir  sur  son 
trône.  Mais  si  l'Italie  n'avait  point  alors 
de  conquérant  à  redouter,  elle  était  tou- 
jours en  proie  aux  guerres  intestines,  al- 
lumées par  la  jalousie  réciproque  des 
états,  ou  par  l'esprit  turbulent  et  la  ra- 
pacité des  condottieri.  Les  Bracceschi , 
ainsi  appelés  de  leur  chef  Braccio  da 
Montone ,  et  les  Sforzeschi  ou  les  sou- 
dards de  Sforza  Attendolo,  formèrent 
deux  partis  qui  en  venaient  constamment 
aux  mains,  et  pour  qui  les  combats  étaient 
un  moyen  d'existence.  François  Sforza 
[voy.)  réussit,  après  l'extinction  des  Vis- 
conti  (1447  ),  à  s'établir  comme  sei- 
gneur souverain  à  Milan  (1450),  et  à  se 
faire ,  contre  Venise  et  contre  quelques 
petits  souverains,  une  alliée  de  la  répu- 
blique de  Florence,  où  la  maison  de  Mé- 
dicis  (voy.)  arrivait  déjà  en  ce  temps  à  un 
haut  degré  d'influence. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  xv* siècle,  cinq 
puissances,  Florence,  Milan,  Venise,  Rome 
et  INaples,  prédominaient  en  Italie,  et  elles 
établirent,  en  se  contrebalançant,  un  vé- 
ritable système  d'équilibre.  Cet  état  de 
choses  subsista  jusqu'en  1494,  époque  de 
la  conquête  de  Naples  par  le  roi  de  France 
Charles  VIII.  Depuis,  le  sentiment  de 
l'indépendance  nationale  6t  place  à  un 
égoisme  étroit;  guidés  par  leur  intérêt 
personnel,  les  souverains  italiens  cher- 
chaient ou  répudiaient  l'alliance  des  mo- 
narques étrangers,  que  le  cours  des  évé- 
nements amena  successivement  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  pape  Alexan- 
dre VI  (voy.)  ,  pour  former  une  princi- 
pauté à  son  Gis,  l'affreux  César  Borgia 
(ivir.),  caressait  la  France  ;  Louis  Sforza, 


le  More,  se  fit  tour  à  tour  l'allié  et  l'en- 
nemi de  cette  puissance.  Après  Char- 
les VIII,  qui  abandonna  sa  conquête, 
Louis  XII  conduisit  une  seconde  fois  les 
armées  françaises  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Il  en  fut  expulsé  (1 504)  par  la  per- 
fidie de  son  allié ,  Ferdinand-le-Catho- 
lique  ;  mais  il  se  maintint  plus  long- 
temps à  Milan,  dont  il  s'était  emparé  en 
1500,  en  vertu  d'un  droit  de  succession 
qu'il  tenait  de  sa  femme. 

La  mort  d'Alexandre  VI  déjoua  les 
plans  de  César  Borgia ,  qui  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  la  domination  de  l'Italie 
entière.  Jules  H  (voy.),  ce  pape  soldat, 
faisait  des  conquêtes  dans  laRomagne, 
non  point  en  vue  d'un  bâtard  ou  d'un 
neveu,  mais  au  profit  du  Saint-Siège 
même.  Il  conclut  la  ligue  de  Cambrai 
(1508)  avec  Maximilien  I»,  Ferdinand- 
le-Catholique  et  Louis  XII,  contre  la  ré- 
publique ambitieuse  de  Venise,  qui  sut 
dénouer  avec  adresse  cette  redoutable 
alliance.  Alors  la  ligue  de  Cambrai  fit 
place  à  la  Sain  te- Ligue  (voy.  ces  mots) , 
formée  contre  la  France  (en  1509]  par 
ses  alliés  de  la  veille,  auxquels  vinrent  se 
joindre  les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Le 
but  de  cette  nouvelle  union  n'était  rien 
moins  que  l'expulsion  des  Français.  Ces 
brusques  revirements  d'une  politique 
dont  Guichardid  a  fait  le  tableau  et 
Machiavel  la  théorie,  nous  étonnent  au- 
jourd'hui :  au  xvi"  siècle,  l'Italie  dé- 
moralisée par  de  longues  guerres  intes- 
tines, n'y  trouvait  sans  doute  rien  que 
de  naturel  ;  elle  vivait  de  révolutions , 
comme  d'autres  pays  vivaient  de  stabilité. 

La  Sainte-Ligue  toutefois  ne  répondit 
point  aux  espérances  de  son  auteur  Ju- 
les II.  Les  armées  de  la  France  prome- 
nèrent pendant  quelques  années  encore 
leurs  drapeaux  dans  toute  l'Italie,  et  pen- 
dant ces  campagnes  brillantes  mais  inuti- 
les,les  noms  de  Gaston  de  Foix,de  Bayard, 
de  tant  d'autres  héros ,  rayonnent  d'un 
éclat  immortel.  Vainqueur  à  Marignan  , 
François  I*r  succomba  à  Pavie  (1525). 
Dans  sa  captivité  de  Madrid,  il  dut  re- 
noncer à  toutes  prétentions  sur  le  Mila- 
nez,  que  Maximilien  Sforza  lui  avait  cé- 
dé en  1515,  mais  que  l'empereur  Char- 
les-Quint avait  dès  lors  confisqué  comme 
fief  de  l'Empire,  et  qu'il  donna  (1520)  à 
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François  Sforza,  frère  de  Maximilien.  Le 
protégé  de  Charles-Quint  étant  mort  en 
1 640,  le  duché  de  Milan  devint  l'apanage 
de  Philippe  II,  fila  de  l'Empereur,  et 
la  domination  de  l'Es- 


Les  papes  de  la  maison  de  Médicis 
(Léon  X,  1518;  Clément  VII,  1528) 
usèrent  de  leur  influence  pour  agrandir 
celle  de  leur  famille.  Charles-  Quint,  le  vé- 
ritable maître  de  l'Italie  depuis  la  défaite 
du  roi  de  France  son  rival,  sépara  un  in- 
stant sa  politique  de  celle  du  pape,  et 
envoya  même  le  connétable  de  Bourbon 
{yoy.)  contre  Rome;  mais  après  le  sac  de 
ù  ville  et  l'humiliation  de  Clément  VII, 
la  réconciliation  entre  ces  deux  adver- 
saires ne  se  fit  point  attendre,  et  grâce  à 
l'appui  de  l'Empereur,  dès  l'année  1.530, 
la  maison  de  Médicis  établit  sa  domina- 
tion héréditaire  à  Florence,  d'où  elle 
avait  été  exilée  de  1494  à  1512.  Le  pre- 
mier duc  fut  Alexandre  I"  de  Médicis.  A 
partir  de  ce  moment,  il  n'existe  plus  une 
ombre  de  politique  nationale  dans  toute 
la  péninsule,  et  l'histoire  d'Italie  elle- 
même  perd  son  point  central  avec  Flo- 
rence, dont  les  destinées  se  rattachent 
désormais  à  celles  d'une  maison  vassale 
indirecte  de  l'Empire  ou  de  l'Espagne. 

7e  Période,  à*  1530  à  1789.  Après 
la  mort  du  doc  Alexandre,  assassiné  par 
son  cousin  (1 537),  les  Florentins  essayè- 
dernière  fois  de  reconquérir 
indépendance;  mais  ce  fut 
en  vain  :  la  main  de  l'Empereur  pesait  sur 
eux, comme  sur  le  reste  de  l'Italie. Cômel"" 
(vor.)  succéda  à  son  parent  Alexandre. 
Charles-Quint  disposa  de  même,  par  un 
acte  de  sa  volonté ,  de  la  succession  des 
marquis  de  Mont  ferrât  (1536),  qu'il  fit 
remettre  aux  mains  des  Gonzague  de  Man- 
toue;  dans  la  suite,  le  marquisat  fut  érigé 
en  duché  par  l'empereur  Maximilien  U 
(1573).  Parme  et  Plaisance,  que  Jules  II 
avait  conquises  pour  le  Saint-Siège,  furent 
érigées  en  duché  par  le  pape  Paul  III,  et 
données  en  toute  propriété  (1545)  à  son 
fils  naturel  Pierre-Alots  Farnèse  (vor.); 
en  1556,  Octave  Farnèae  consolida  la 
possession  de  sa  principauté,  en  se  sou- 
mettant à  l'investiture  impériale.  Gènes, 
soumise  depuis  1499  aux  Français,  puis 
i  (1528)  par  André  Doria  (vor  ), 


échappa,  en  1547,  au  coup  de  main  de 
Fiesque  (voy.)  et  demeura  fidèle  au  sys- 
tème aristocratique  établi  par  son  libéra- 
teur. En  1553, Charles-Quint  remit  le 
gouvernement  de  Naples  entre  les  mains 
de  son  fils  Philippe  (II)  à  qui  il  avait  déjà 
cédé  le  Milancz.  Par  le  traité  de  Cateau- 
Cambresis  (1559),  Henri  II  de  France  et 
Philippe  II  renoncèrent  à  toute  préten- 
tion sur  le  Piémont,  qui  fit  retour  à  son 
maître  légitime,  le  duc  Emmanuel-Phi- 
libert de  Savoie.  Lorsqu'en  1597  la  mai- 
son d'Esté  se  fut  éteinte  dans  sa  descen- 
dance directe  et  légitime,  le  bâtard  César 
d'Esté  reçut  en  partage  les  duchés  de  Mo- 
de ne  et  de  Reggio;  et  Ferrare  fut  con- 
fisquée, comme  fief  vacant,  par  le  Saint- 
Siège.  Voy.  T.  X,  p.  79. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvi* 
siècle,  la  paix  valut  à  l'Italie  une  pros- 
périté matérielle  qui  fut  pour  elle  une 
espèce  de  compensation  à  la  perte  de  son 
indépendance.  Les  courages  étant  amollis 
et  les  caractères  sans  ressort,  on  s'accom- 
moda fort  bien  de  cet  état  de  choses. 
Aussi  ce  calme  profond  ne  fut-il  inter- 
rompu qu'en  1627,  lorsque  l'extinction 
des  Gonzague  amena  une  guerre  de  suc- 
cession pour  le  duché  de  Mantoue  et  le 
Montferrat:  c'est  l'épisode  italienne  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Les  revers  que 
l'empereur  Ferdinand  H  essuya  en  Alle- 
magne le  mirent  dans  la  dure  nécessité 
d'abandonner  l'héritage  des  Gonzague. 
Un  prince  protégé  par  la  France,  Charles 
de  Nevers,  reçut  en  1631  l'investiture 
impériale  du  Mantouan  et  du  Montferrat 
(voy.  T.  XII,  p.  622)  ;  et  sa  famille  con- 
serva ces  principautés  jusqu'à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  que  la  France  recueillit  en 
Italie  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans. 

A  l'époque  de  la  guerre  pour  la  suc- 
cession de  Mantoue,  une  autre  maison 
princière,  celle  des  ducs  d'Urbin  (  délia 
Rovere)  s'était  éteinte  (1631)  :  le  Saint- 
Siège  hérita  de  ce  duché,  que  le  pape 
Jules  II  avait  autrefois  concédé  à  un 
membre  de  sa  famille. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvn* 
siècle,  la  paix  ne  fut  point  troublée  en 
Italie;  elle  semblait  même  indéfiniment 
assurée  par  le  traité  de  neutralité  sous- 
crit à  Turin  (1696),  lorsqu'à  la  mort  de 
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Charles  II  d'Espagne,  lt  guerre  de  la  suc- 
cession échu.  L'Autriche  s'empara,  en 
1706,  de  Milan;  puis  de  Mantoue  et  de 
Montferrat  dont  elle  avait  mis  le  duc  au 
han  de  l'Empire  pour  cause  de  félouie. 
Elle  céda  le  Montferrat  à  la  Savoie,  et 
garda  pour  elle-même  le  Mantouan  et  le 
M.lanez.  La  paix  d'Utrecht  ( 17 13 )  ,  ne 
lui  assura  pas  seulement  ses  premières 
conquêtes  :  l'Autriche  reçut  encore  en 
partage  le  royaume  de  Naples  et  l'Ile  de 
Sardaigne;  la  Sicile  devait  échoir  à  la  mai  - 
sou  de  Savoie  (vojr.);  mais  les  deux  puis- 
sances étant  convenues  entre  elles  d'un 
échange,  la  Sicile  fut  réunie  à  Naples, 
tandis  que  la  Sardaigne  donna  son  nom 
au  nouveau  royaume  constitué  pour  la 
maison  de  Savoie.  Le  mont  Genèvre  for- 
ma dès  lors  la  frontière  entre  la  France 
et  l'Italie. 

En  1731,  la  maison  Farnèse  s'éteignit 
à  Parme  ;  le  duché  échut  à  Charles,  infant 
d'Espagne  {voy.  Bourbons,  T.  IV,  p.  52 J. 
Lorsque  ce  dernier  fut  mon  té  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles  (1738),  conquis ,  avec 
l'aide  de  la  France,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne ,  Parme  et 
Plaisance  furent  cédées  à  la  maison  d'Au- 
triche. Dans  cette  même  guerre  (1733), 
le  roi  de  Sardaigne  Charles-Emmanuel, 
allié  de  la  France  et  de  l'Espagne,  avait 
fait  la  conquête  du  Milanez.  A  la  paix  de 
Vienne  (  1 7  38  <,  il  n'en  garda  toutefois  que 
Novarre  et  Tortone. 

Par  une  bizarre  coïncidence,  après 
l'extinction  successive  des  maisons  d'Esté, 
de  Gonzague,  de!  la  Rovere,  Farnèse,  une 
autre  famille  princière  disparut  de  la  scène 
du  monde,  celle  des  Médicis,  qui,  depuis 
1575,  était  investie  du  titre  de  grand-duc 
de  Toscane.  A  son  extinction,  en  1737, 
François- Étienne,  duc  de  Lorraine,  passa 
en  Toscane ,  d'après  les  convention»  du 
traité  préliminaire  de  Vienne  ;  et  lors- 
qu'en  1745,  il  monta  sur  le  trône  d'Aile» 
magne,  il  fit  de  son  grand-duché  un  apa- 
nage pour  le  second  de  ses  fils.  foy.  Tos- 
cane. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  les  Espagnols  firent  la  con- 
quête de  Milan  (1745);  mais  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie  les  ayant  expulsés, 
Marte -Thérèse,  en  reconnaissance  de  ce 
service  signalé,  donna  au  roi  de  Sardai- 


gne quelques  portions  du  Milanez  (Vige- 
vanasco,  Bobbio,  avec  une  partie  d'An- 
ghiera  et  du  Pavese).  Don  Philippe,  in- 
fant d'Espagne,  reconquit,  durant  cette 
guerre,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance; il  en  fut  un  instant  chassé,  mais 
en  vertu  du  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
cette  conquête  lui  resta.  Massa  et  Car- 
rare passèrent  par  droit  de  succession  au 
duc  de  Modène  (1743).  Ainsi,  vers  le 
milieu  du  xviue  siècle,  les  maisons  de 
Lorraine,  de  Bourbon  et  de  Savoie  oc- 
cupaient à  peu  près  toute  l'Italie,  à  l'ex- 
ception des  États  de  l'Église ,  du  duché 
de  Modène,  et  des  républiques  de  Venise 
et  de  Gênes,  qui  survivaient  à  leur  gloire. 

8«  Période,  depuis  1789.  i 
la  révolution  française  ;  Italie  cont 
raine. 

Ce  fut  au  inois  de  septembre  1792 
que  les  troupes  françaises  franchirent  la 
frontière  de  la  Savoie,  apportant  aux  Ita- 
liens les  promesses  d'une  ère  de  liberté, 
et  cet  enthousiasme  contagieux,  qui  eni- 
vre un  instant  les  masses,  mais  pour  les 
laisser  froides  et  indifférentes  à  leur  ré- 
veil, lorsqu'elles  ne  voient  point  la  réa- 
lisation de  leurs  rêves.  Si  quelques  esprits, 
en  avant  de  leur  siècle  et  de  leur  pays, 
accueillaient  avec  confiance  le  programme 
républicain  de  la  Convention  nationale, 
l'Italie  en  général  n'était  point  mûre  pour 
un  régime  d'égalité.  Les  grands  événe- 
ments qui  vont  s'accomplir  pendant  cette 
période  au-delà  des  Alpes,  laisseront  sans 
doute  après  eux  des  germes  destinés  à  sedé- 

de  cette  lutte  entre  des  gouvernements 
surannés  et  la  jeune  France  républicaine, 
il  n'y  avait  de  chances  pour  cette  der- 
nière que  dans  la  force  et  le  bonheur  de 


population  sincèrement  catholique  et  fa- 
çonnée au  joug  par  deux  siècles  et  demi 
de  servitude. 

En  abordant  l'époque  de  ces  guerres 
mémorables  qui  ont  porté  si  haut  la 
gloire  des  armées  françaises ,  nous  de- 
vons nous  interdire  tous  les  détails;  il 
nous  suffira  de  constater  par  quelques 
indications  précises  les  changements  qui 
s'opérèrent  dans  la  configuration  politi- 
que de  ITtalie,  pendant  et  à  la  suite  de 
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Les  Français,  expulsés  un  moment  de 
la  Savoie  par  les  Piémontaiaet  les  Autri- 
chiens, reprirent  leurs  positions  à  la  fin 
de  1793.  En  avril  1794,  ils  s'avancèrent 
sur  le  territoire  génois  et  piémontais; 
mais  en  juillet  1795,  les  armées  réunies 
de  l'Autriche,  de  la  Sardaigne  et  de  Na- 
ples repoussèrent  cette  invasion;  et  ce 
ne  fut  qu'en  1796,  lorsque  Bonaparte 


(ro/. 


t\  apoi.kok)  eut  été  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  que  com- 
mença, pour  la  France,  une  série  de  pro- 


Dans  cette  année  même,  le  roi  de 


Sardaigne  est  forcé  de  conclure  la  paix , 
en  cédant  la  Savoie  et  Nice;  la  Lom- 
bardie  autrichienne  est  conquise;  le  duc 
de  Parme  et  le  Saint-Siège  paient  des 
contributions  de  guerre;  le  roi  de  Naples 
intimidé  implore  la  paix.  En  1797,  après 
la  reddition  de  Mantoue,  ce  dernier  bou- 
levard de  l'Autriche  en  Italie,  Bonaparte 
forme  la  république  Cisalpinc(voy.)f*stc 
le  Milauez,  le  Mantouan,  le  duché  de  Mo- 
dène  et  une  partie  du  duché  de  Parme. 
Par  le  traité  de  Tolentino,  l'on  enleva  au 
pape  les  Légations  pour  les  réunir  à  la 
nouvelle  république.  Venise  fut  occupée 
sans  coup  férir,  et  son  vieux  système 
aristocratique  fut  jeté  dans  le  nouveau 
moule  que  la  France  imposait  aux  états 
vaincus  ;  par  le  traité  de  paix  de  Campo- 
Formio  (voy.),eo  1797,  le  territoire  vé- 
nitien jusqu'à  l'Adige  fut  même  cédé 
à  l'Autriche,  et  le  reste  échut  à  la  ré- 
publique Cisalpine.  En  1798,  la  ré- 
publique Romaine  et  la  république  Li- 
gurienne (Gènes)  vinrent  se  joindre  à  ce 
réseau  d'états  démocratiques  alliés  ou 
plutôt  vassaux  de  la  France.  Le  roi  de 
Sardaigne  avait  conclu,  au  mois  d'oc- 
tobre 1797,  un  traité  d'alliance  avec 
elle;  mais  dès  l'année  suivante,  le  Di- 
rectoire jugea  prudent  de  confiner  son 
allié  dans  l'île  de  Sardaigne,  et  de  le  for- 
cer à  une  cession  de  ses  états  de  terre 
ferme.  En  1799,  des  troupes  françaises 
occupèrent  Naples,  et  y  établirent  la 
république  Parihénopéenne ,  pour  pu- 
nir le  roi  des  Deux -Sici les  de  son  alliance 
avec  l'Angleterre  et  la  Russie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  avait  contracté  une  al- 
liance avec  Naples  et  l'Angleterre  :  la 
du  Directoire  suivit  de  près 
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cet  acte  imprudent;  la  Toscane  fut  ad- 

pied  de  guerre,  par  des  agents  français. 

Après  la  dispersion  du  congrès  de  Ka- 
stadt,  l'Autriche  et  l'Empire  germanique, 
soutenus  par  la  Russie,  reprirent  les  hos- 
tilités. En  Italie,  les  chances  de  la  guerre 
tournèrent  alors  contre  les  troupes  fran- 
çaises, qui  furent  obligées  d'évacuer  Na- 
ples et  les  états  du  pape;  en  Ix>mhardie, 
les  généraux  autrichiens  Rray  et  Mêlas,  et 
le  général  russe  Souvorof  (voy.),  à  la  suite 
de  plusieurs  affaires  d'éclat,  demeurèrent 
maîtres  du  pays, et  de  toutes  les  forteresses, 
la  seule  ville  de  Gènes  soutint  un  siège 
mémorable,  sous  le  commandement  de 
Masséna.  Voy.  ce  nom. 

Mais  le  général  Bonaparte  était  re- 
venu d'Egypte,  et  ramenait  la  victoire  à 
sa  suite.  Nommé  premier  consul,  il  passe 
les  Alpes  avec  une  nouvelle  armée,  fou- 
droie les  Autrichiens  à  Marengo  (1800), 
et  leur  impose  une  capitulation,  en  vertu 
de  laquelle  toutes  les  forteresses  perdues 
reviennent  à  la  France.  La  paix  de  Luné- 
ville  (  1 80 1  )  confirme  à  l'Autriche  ses  pos- 


céder  au  duc  de  Modène  le  Brisgau.  Le 
duc  de  Parme,  dont  le  duché  fut  réuni  à 
la  France,  reçut  en  échange  la  Toscane, 
et  plus  tard  le  titre  de  roi  d'Étrurie.  Les 


garantissaient  l'existence  des  républiques 
Cisalpine  et  Ligurienne;  à  cette  dernière 
on  concéda  toutes  les  enclaves.  Le  roi  de 
Naples,  qui  avait  fait  occuper  les  Etats  de 
l'Église ,  signa  la  paix  de  Florence  (  28 
mars  1801),  et  ne  perdit,  grâce  à  la  mé- 
diation russe,  que  la  principauté  de  Pionv- 
bino,  l'état  des  Présides  et  la  moitié  qui 
lui  revenait  dans  l'île  d'Elbe;  la  Toscane 
avait  déjà  cédé  à  la  France  l'autre  por- 
tion de  cette  même  Ile,  que  les  An- 
glais, soutenus  par  les  habitants  et  quel- 
ques Corses,  s'obstinèrent  à  défendre  en- 
core pendant  six  mois.  L'état  des  Présides 
fut  donné ,  par  la  France,  au  royaume 
d'Étrurie  (19  septembre  1801).  Descorps 
nombreux  de  troupes  françaises  conti- 
nuèrent à  occuper  Naples  et  la  Toscane, 
aux  frais  de  ces  états. 

En  janvier  1 802,  la  république  Cisal- 
pine fut  transformée  en  république  tfl- 
,  sous  la  présidence  de  Bonaparte, 
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qui  éleva  le  citoyen  Melzi  à  la  dignité  de 
vice  -  président.  Gènes  reçut  aussi  une 
constitution  nouvelle,  et  pour  doge  le 
descendant  d'une  desesancienne9  familles, 
Girolamo  Durazzo.  Le  Piémont  fut  in- 
corporé à  la  France.  L'Italie,  on  le  voit , 
suivait,  à  cette  époque,  toutes  les  phases 
du  gouvernement  républicain  en  France. 
Le  26  mars  1805,  Napoléon,  déjà  sacré 
de  la  main  du  pape  (2  décembre  1804), 
posa  sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  du 
royaume  ff  Italie ,  créé  le  17  mars,  avec 
une  constitution  en  tout  semblable  à  celle 
de  l'empire  français.  Il  fut  convenu  toute- 
fois que  ce  nouveau  royaume  ne  pourrait 
jamais  être  incorporé  à  la  France ,  et  que 
l'empereur  lui  donnerait  un  roi.  Cette 
promesse  ne  reçut  qu'une  exécution  par- 
tielle. Eugène  (voy.)  Beauharnais  fut 
nommé  vice-roi  d'Italie  et  entouré  d'une 
cour  brillante;  mais  le  véritable  pouvoir 
siégeaittoujounàParis.Jamaisleroyaume 
d'Italie  ne  fut  expressément  reconnu  par 
les  puissances  européennes  ;  mais  l'empe- 
reur, dans  sa  marche  triomphale,  ne  s'in- 
quiétait guère  de  cette  opposition  tacite: 
il  poursuivait  son  système  d'agrandisse- 
ment, et  exploitait  au  profit  de  la  France 
toute  acquisition  nouvelle.  Le  25  mai 
1 80S,  Gênes  fut  réunie  à  l'empire  fran- 
çais ;  Elisa  Bacciocchi  (voy.  ce  nom  et  Bo- 
hapaxte),  sœur  de  Napoléon,  fut  investie 
de  la  principauté  de  Piombino  ;  Baccioc- 
chi, le  beau-frère  de  l'empereur,  reçut 
la  république  de  Lucques.  Parme,  Plai- 
sance, Guastalla  furent  incorporés  à  la 
France  le  21  juillet  1805. 

L'Autriche,  de  plus  en  plus  irritée  de 
ces  infractions  au  traité  de  Lunéville, 
forma  une  nouvelle  coalition  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre  ;  le  roi  des  Deux- 
Sicile^  admit  sur  son  territoire  des  corps 
anglais  et  russes.  Mais  la  bataille  d'Au- 
sterliu  força  l'Autriche  à  signer  la  paix 
humiliante  de  Presbourg  (décembre 
1805);  Venise,  l'Istrie,  la  Daimatie  échu- 
rent au  royaume  d'Italie,  qui  compta 
dès  lors  5,657,000  habitants,  sur  une 
étendue  de  1,672  milles  carrés  géogr. 
Naples,  abandonnée  par  les  corps  alliés, 
fut  occupée,  en  1 806,  par  les  Français, 
malgré  les  efforts  de  la  reine  Caroline 
(voy.  T.  IV,  p.  776) j qui  avait  essayé  d'ex 
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plaça,  le  18  mars  1 806,  son  frère  Joseph 
Napoléon  (voy.)  sur  le  trône  de  Naples.  En 
vain  le  prince  de  Hesse-Philippsthal  pro- 
longea-t-il  (jusqu'au  18  juillet  1806)  la 
défense  de  la  citadelle  de  Gaête  ;  en  vain 
la  Calabre,  soutenue  par  les  Anglais,  fit- 
elle  une  guerre  de  guérillas  contre  le 
gouvernement  français  :  Masséna  soumit 
la  province  récalcitrante,  et  les  Anglais 
se  rembarquèrent,  après  avoir  illustré 
leurs  armes  par  la  victoire  de  Meida, 
remportée  le  4  juillet,  sous  le  comman- 
dement du  général  Stuart.  Il  ne  restait  4 
l'ancien  roi  de  Naples  que  l'île  de  Sicile, 
grâce  encore  aux  flottes  anglaises,  qui 
tenaient  l'empire  des  mers. 

En  1808,  le  royaume  d'Étrurie,  ad- 
ministré par  la  reine  douairière  au  nom 
de  son  fils  mineur,  dut  subir  le  sort  des 
autres  états  d'Italie  :  il  fut  provisoirement 
réuni  à  la  France,  et,  Tannée  suivante, 
il  échut  en  partage  à  la  princesse  Élisa 
Bacciocchi.  Un  des  beaux-frères  de  l'em- 
pereur, le  prince  Borghèse  (voy.),  résidait 
à  Turin  comme  gouverneur  général  des 
départements  piémontais.  Un  autre,  le 
grand-duc  de  Berg,  Joachim  (voy.)  Mu- 
rat,  remplaça  sur  le  trône  de  Naples  (le  6 
septembre  1808)  le  roi  Joseph,  qui  pas- 
sait sur  celui  des  Es  pagnes.  Ces  mutations 
de  rois  et  de  princes  faisaient  alors  partie 
du  cours  ordinaire  des  événements. 

En  1809 ,  l'Autriche  avait  épuisé  ses 
dernières  ressources,  pour  tenter  une  lutte 
désespérée  contre  la  France.  Dans  les 
commencements,  ses  armes  furent  heu- 
reuses en  Italie;  mais  Napoléon  était  à 
Vienne.  Il  y  décréta  la  déchéance  du 
pape  comme  souverain  temporel,  et  la 
réunion  des  États  de  l'Église  avec  la  Fran- 
ce. Rome  fut  déclarée  la  seconde  ville  de 
l'empire  français;  on  alloua  au  pape  une 
pension  de  deux  millions.  Après  la  paix 
de  Vienne,  qui  donnait  à  Napoléon  les 
provinces  Illyriennes,  on  détacha  du 
royaume  d'Italie  l'Istrie  et  la  Daimatie, 
pour  les  incorporer  au  gouvernement  des 
nouvelles  provinces;  mais  la  Bavière  cé- 
dait à  ce  même  rovaume  \t.  cercle  de  l'A- 
dige,  une  partie  du  cercle  de  l'Eisack,  et 
le  bailliage  de  Clausen. 

La  puissance  de  l'empereur  des  Fran- 
çais semblait  assise  en  Italie,  comme  dans 
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citer  un  soulèvement  général.  Napoléon  I  le  reste  de  l'Europe ,  sur  des  bases  in- 
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Ébranlables.  Des  impôts  onéreux,  à  cause 
de  la  stagnation  du  commerce  maritime, 
se  payaient  cependant  sans  murmure  ;  les 
Italiens  versaient  leur  sang  sur  tous  les 
champs  de  bataille  où  l'armée  française 
s'illustrait;  des  corps  français,  station- 
naient sur  tous  les  points  de  la  péninsule, 
aux  frais  de  l'administration  locale;  les 
journaux  censurés  rivalisaient  en  servi- 
lisme  et  en  adulât  ion  .Cependant  le  dernier 
jour  de  l'empire  approchait.  Joachiro  Mû- 
rit abandonnant  la  cause  de  sa  patrie  et 
de  son  beau -frère,  conclut  un  traité  d'al- 
liance avec  l'Autriche  (M  janvier  1814), 
dont  les  armées,  sous  le  commandement 
de  Bellegarde,  envahissaient  déjà  l'Italie. 
Le  vice-roi  Eugène,  fidèle  au  malheur, 
opposa  jusqu'au  dernier  moment  une  ré- 
sistance héroïque  aux  ennemis  de  Napo- 
léon ;  mais  après  la  trêve  du  2 1  avril  i  8 1 14 , 
les  armées  françaises  durent  évacuer  l'I- 
talie. Alors  la  plupart  des  états  revinrent 
à  leurs  souverains  légitimes.L'impéi  atrice 
Marie-Louise  obtenait  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla;  Napoléon  prenait  possession 
le  4  mai  1814  de  l'île  d'Elbe,  misérable 
débris  d'une  puissance  colossale. 

L'Europe  se  reposait  à  peine  de  ces  ca- 
tastrophes, qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
avaient  entretenu  le  trouble  dans  la  so- 
ciété, et  le  congrès  de  Vienne  était  encore 
occupé  à  régler  le  nouveau  droit  public, 
qui  allait  gouverner  les  états,  lorsque  Na- 
poléon rompit  son  ban ,  et  prit  terre  en 
Fraoce.lc  1 er  mars  1 8 1 5.  En  même  temps, 
le  roi  de  Naples,  fatigué  ou  honteux  de 
son  attitude  indécise,  fit  un  appel  à  toute 
l'Italie  (  proclamation  de  Rimini  du  30 
mars),  au  nom  de  son  indépendance.  La 
déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  pré- 
céda de  peu  de  jours  seulement  la  reprise 
des  hostilités.  Dès  le  15  avril,  Murât  fut 
contraint  d'évacuer  Bologne;  le  2  et  le  3 
mai  ,  le  général  Biancbi  le  battit  près  de 
Tolontino;  et  sept  semaines  après  l'ou- 
verture de  la  campagne,  le  1 9  mai,  Murât 
s'embarquait  à  Naples  pour  la  France. 
Ferdinand  IV  revint  enfin  de  son  exil  de 
P;dcrme.  Joachim  Murât,  après  la  chute 
de  Napoléon,  fit  la  tentative  insensée  de 
reconquérir  le  royaume  de  Naples-,  il  s'é- 
tait embarqué  en  Corse,  et  avait  pris  terre 
en  Calabre  près  d<-  Pàxfco;  mais  presque 
immédiatement  saisi,  et  traduit  devant  un 


conseil  de  guerre,  il  périt  le  1 3  octobre 
1815,  sous  les  balles  des  Autrichiens. 

Un  acte  du  congrès  de  Vienne,  en 
date  du  9  juin  1816,  avait  réglé  les  af- 
faires d'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne  ren- 
trait dans  ses  états,  qui  lui  étaient  inté- 
gralement restitués  par  le  traité  de  Paris 
du  20  novembre  1815,  tandis  que  par 
celui  du  30  mai  1814  on  avait  maintenu 
à  la  France  une  partie  de  la  Savoie.  Il 
acquérait  en  outre,  sous  le  titre  de  du- 
ché, le  territoire  de  la  république  de 
Gènes,  avec  les  frontières  de  1 792.  L'em- 
pereur d'Autriche  réunissait  à  ses  états 
héréditaires  le  nouveau  royaume  Lom- 
bardo- Vénitien  (voy.  \  formé  des  pro- 
vinces vénitiennes,  de  la  Valteline,  de 
Bormio,de  Chiavenna,  du  Mantouan 
et  duMilanez.  L'Istrie  fut  incorporée  au 
rovaume  autrichien  d'Illyrie  (  vt*y.  )  ;  la  , 
Dalmatie(»or.)avec  R"g«»e  et  les  bouchM 
du  Cattaro  formèrent  un  autre  royaume 
de  la  monarchie  autrichienne,  à  laquelle 
on  donna  pour  frontière  du  côté  des  Lé- 
gations et  de  Parme,  le  cours  navigable 
du  Pô  ;  du  reste ,  on  conservait  la  déli- 


mitation  existante  au  1er  janvier  1792. 
\jk  maison  d'Esté- Autriche  rentra  dans 
la  possession  du  duché  de  Modène  {voy.)y 
y  compris  Reggio,  Mirandola ,  Massa  et 
Carrare.  L'impératrice  Marie-Louisecon- 
serva  le  duché  de  Parme  (voy.)  ;  mais  d'a- 
près le  traité  de  Paris  du  1 0  juin  1817, 
elle  ne  devait  point  le  transmettre,  après 
sa  morl ,  à  son  fils.  L'archiduc  Ferdi- 
nand d'Autriche  redevenait  grand-duc 
de  Toscane  (voy)»  on  ,ui  conced8'1  aussi 
l'état  des  Présides,  la  principauté  de 
Piombino,et  l'Ile  d'Elbe ,  dont  la  moi- 
tié avait  autrefois  appartenu  à  Naples; 
enfin  quelques  fiefs  d'Empire  enclavés 
dans  la  Toscane.  Le  prince  Buoncom- 
pagni-Ludovisi  conservait  ses  droits  de 
propriété  dans  l'Ile  d'Elbe  et  dans  la  prin- 
cipauté de  Piombino.  A  l'infante  Marie- 
Louise  de  Parme,  ex-reine  d'Etrurie, 
on  donnait  le  duché  de  Lucques  (v/.), 
avec  une  rente  de  500,000  fr.,  jusqu'à 
la  mort  de  Pimpérairiee  Marie- Louise , 
époque  à  laquelle  le  duehé  de  Parme  de- 
vait faire  retour  à  ses  anciens  souverains 
(v„r.  p.  152  .  I 'Ktatde  l'Église  fut  inté- 
gralement rétabli,  à  l'exception  d'une  li- 
sière de  territoire  sur  la  rive  gauche  du 
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Pô;  qui  demeurait  à  l'Autriche;  cette  |  de  Cadix  (1812).  Ensuite  ce  fut  le 


dernière  puissance  conservait  en  outre 
le  droit  de  tenir  garnison  dans  les  villes 
de  Ferrare,  de  Comacchio  et  de  Plai- 
sance. Le  roi  Ferdinand  IV  reprenait  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  roi  des  Deux-Si- 
ciles (vo/.).  L'Angleterre  gardait  l'île  de 
Malte  ;  tandis  que  l'ordre,  autrefois  pos- 
sesseur de  ce  rocher  si  important  comme 
position  militaire,  établit  sa  résidence  à 
Catane,  et  depuis  1826  à  Ferrare;  on 
lui  rendit  aussi  ses  biens  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles  et  dans  les  États  de 
l'Église.  Deux  petits  états  traversèrent 
seuls,  sans  altération  aucune ,  les  nom- 
breuses révolutions  qui  depuis  la  fin  du 
xviii6  siècle  avaient  bouleversé  l'Italie  : 
ce  sont  la  république  de  Saint-Marin  et 
la  principauté  de  Monaco  (voy.  ces  noms). 

Depuis  cette  restauration ,  l'Autriche 
exerce  une  prépondérance  non  contestée 
dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  cependant, 
réveillés  de  leur  torpeur  par  vingt  ans  de 
secousses  violentes  et  par  leur  contact 
avec  la  France,  formaient  en  secret  des 
vœux  pour  l'indépendance  et  l'unité  de 
la  péninsule;  à  la  place  des  autocraties, 
rétablies  dans  leur  ancienne  forme,  on 
désirait  vivement  des  gouvernements 
représentatifs.  Les  sociétés  secrètes  des 
Unitaires,  des  Carbonari  (voy.)  se  for- 
mèrent, en  dépit  des  jésuites ,  des  tri- 
bunaux d'inquisition  et  de  la  police. 
Aussi  les  cabinets  de  la  Sainte- Alliance 
s'occupèrent- ils  sérieusement  de  l'état  des 
esprits  en  Italie.  Fidèles  au  système  de 
stabilité  dont  le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1818)  avait  précisé  les  principes 
et  les  applications  éventuelles  ,  ils  ne 
voyaient  pas  sans  inquiétude  le  carbo- 
narisme s'agiter  dans  l'ombre  d'abord , 
puis  se  montrer  au  grand  jour  ,  aussitôt 
que  la  révolution  d'Espagne  (  1 820 J  sem- 
bla promettre  quelque  chance  de  succès  à 
ses  desseins.  Pour  les  affiliés  de  cette  so- 
ciété, il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
l'établissementd'unc  fédération  italienne, 
de  l'expulsion  des  Autrichiens ,  et  d'une 
réforme  radicale  dans  les  différents  états 
de  l'Italie.  Le  mouvement  révolution- 
naire éclata  d'abord  à  Naples  et  en  Si- 
cile (1820);  le  roi  Ferdinand,  pris  au 
dépourvu ,  fut  obligé  d'octroyer  une 
constitution  copiée  sur  celle  des  cortès 


de  la  Sardaigne,  où  le  roi  Victor-Em- 
manuel abdiqua  (janvier  1821)  en  fa- 
veur de  son  frère  Charles-Félix ,  pour 
échapper  aux  conséquences  de  ses  premiè- 
res promesses  libérales.  La  cour  de  Vienne 
n'hésita  pas  un  moment  à  arrêter  ce  mou- 
vement révolutionnaire,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  se  communiquer  au  royau- 
me Lombardo- Vénitien.  C'était  elle  qui, 
eu  1815,  avait  formé  opposition  à  l'éta- 
blissement du  système  représentatif  en 
Italie  :  en  rétablissant,  six  ans  plus  tard, 
l'autorité  absolue  dans  les  royaumes  des 
Deux-Siciles  et  dans  celui  de  Sardaigne, 
elle  restait  fidèle  à  son  rôle.  Avec  l'as- 
sentiment des  quatre  grandes  puissance» 
et  des  princes  italiens  qui  avaient  assisté 
au  congrès  de  Laybach  (voy.)t  une  armée 
autrichienne  entra  sur  le  territoire  de 
Naples,  et  dissipa,  dans  les  affaires  du  7  au 
10  mai  1821 ,  les  troupes  constitution- 
nelles (voy.  Fximoht,  Pkpk,  Aaauzzxs). 
Le  parti  des  fédérés  piémontais  n'opposa 
pas  une  résistance  plus  longue  :  il  fut 
battu  par  une  autre  armée  autrichienne 
(voy.  Bdbna),  dans  les  journées  du  7  au  9 
avril  ;  et  la  Russie,  qui  se  préparait  déjà 
à  soutenir  son  alliée  avec  une  armée  de 
100,000  hommes,  put  faire  rentrer  ses 
troupes  dans  leurs  quartiers.  Cependant 
une  occupation  militaire  parut  indis- 
pensable :  le  roi  des  Deux-Siciles  con- 
clut, à  cet  effet,  un  traité  avec  l'Autri- 
che, le  18  octobre  1821  ;  Charles-Félix, 
roi  de  Sardaigne,  avait  déjà  fait  des  ar- 
rangements semblables  le  24  juillet  1 82 1 . 
A  partir  de  ce  moment,  le  système  de 
répression  fut  appliqué  avec  sévérité;  le 
congres  de  Vérone  [voy.  )  avait  encore  ren- 
chéri sous  ce  rapport  sur  les  résolutions 
prises  parles  puissances  alliées  à  Laybach. 
L'obscurantisme  leva  dès  lors  hardiment 
la  téte  ;  la  police  portait  ses  investigations 
jusque  dans  l'intérieur  des  familles;  les 
jésuites  s'emparaient  des  consciences  ti- 
morées et  des  intelligence  faibles;  des 
actes  d'une  barbarie  révoltante  furent 
commis  sur  des  individus  soupçonnés  de 
carbonarisme;  à  Naples,  en  Sicile,  à 
Modène  surtout,  on  sévissait  contre  les 
sociétés  secrètes,  qui  se  réorganisaient; 
en  vertu  de  la  loi  naturelle  de  réaction  , 
le  pouvoir  abusait  de  sa  force,  appuyé 
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par  les  baïonnettes  autrichiennes;  les  tè- 
tes exaltées  se  jetaient  dans  les  conspira- 
tions. En  Toscane,  où  Léopold  II  avait  suc- 
cédé, en  1824,  à  son  père  Ferdinand  III, 
à  Parme,  dans  le  royaume  Lombardo- 
Véniiien,  les  gouvernements  se  montrè- 
rent moins  rigides;  tandis  que  Fran- 
çois IV,  duc  de  Modène,  se  faisait  la  sen- 
tinelle  avancée  de  son  parti,  et  se  consti- 
tuait le  directeur  général  d'une  police 
secrète ,  qui  étendait  un  réseau  sur  toute 
Htalie.  Dans  les  États  de  l'Église,  le  res- 
pectable Pie  VU  (mort  en  1823)  et  le 
cardinal  Consalvi  (  voy.  ces  noms  ) ,  son 
secrétaire  d'état  (1824),  s'appliquaient  à 
calmer  les  esprits,  à  consolider  l'ordre 
public,  à  régulariser  l'administration; 
Léon  XII  (m.  1829),  qui  fit  célébrer 
un  jubilé  sous  son  pontificat,  et  Pie  VIII 
(m.  183  Ij  se  contentèrent  d'excommunier 
les  sociétés  secrètes  et  de  comprimer  les 
atteintes  positives  à  leur  autorité,  sans 
souiller  dans  le  passé,  pour  y  découvrir 
des  coupables.  Dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  la  mort  de  Ferdinand  1er 
(  1 825 )  n'apporta  point  de  notables  chan- 
gements au  système  d'inquisition  ;  Fran- 
çois Ier  {voy.  )  maintint,  quoique  avec 
moins  de  vigueur ,  les  principes  gouver- 
nementaux de  son  père  ;  toutefois  après 
u  ne  entrevue  avec  l'empereur  d'Autriche, 
il  consentit,  en  1825,  à  renvoyer  une 
partie  des  garnisons  autrichiennes,  pour 
alléger  le  fardeau  des  impôts;  deux  ans 
plus  tard,  le  royaume  de  Naples  fut  com- 
plètement évacué  par  les  troupes  étran- 
gères; la  Sardaigne  l'avait  été  déjà  anté- 
rieurement. 

Les  causes  d'une  révolution  future 
subsistaient  néanmoins:  tant  de  proscrip- 
tions et  d'emprisonnements  n'avaient  fait 
qu'exaspérer  les  esprits;  le  carbonarisme 
se  répandait  de  plus  en  plus,  et  lorsqu'en 
juillet  1830,  une  révolution  eut  éclaté  en 
France,  qu'en  septembre  la  Belgique,  et 
en  novembre  la  Pologne  eurent  suivi  cet 
exemple,  l'Italie  jugea  le  moment  favora- 
ble pour  secouer  le  joug  qui  pesait  sur 
elle.  Le  svstème  de  non-intervention 
ayant  été  appliqué  à  lu  Belgique,  les  Ita- 
liens espéraient  qu'on  suivrait  la  même 
politique  à  leur  égard  ;  peut-être  la  pro- 
pagande française  leur  avait-elle  donné 
lies  espérances  encore  plus  positives. 
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Deux-Siciles,  était  mort 
1630),  et  son  successeur,  Ferdinand  II, 
avait  annoncé,  dès  le  début  de  son  règne, 
des  intentions  plus  libérales  et  une  ad- 
ministration conforme  aux  intérêts  du 
pays.  A  Modène,  au  contraire,  le  duc 
François  IV  persistait  dans  son  despo- 
tisme étroit ,  malgré  les  symptômes  de 
mécontentement  qui  se  manifestaient 
dans  son  petit  territoire.  Dans  la  nuit  du 
3  au  4  février  183 1 ,  la  révolte  éclata  dans 
sa  capitale;  mais  elle  fut  encore  compri- 
mée par  la  force  militaire.  A  peine  le 
peuple  de  Bologne  [voy.)  eut-il  entendu 
gronder  le  canon  à  Modène,  qu'il  se  sou- 
leva, le  4  février,  contre  l'autorité  pontifi- 
cale; le  5  février,  une  garde  civique  ou 
provinciale  était  déjà  formée  ;  un  gouver- 
nement provisoire  s'organisait  et  arborait 
les  couleurs  de  l'Italie.  Le  duc  de  Modène, 
en  apprenant  ce  mouvement,  se  réfugia 
dans  les  murs  de  Mantoue  ;  Marie- Louise 
quitta  Parme  (12  février),  et  en  un  clin 
d'oeil  la  révolte  se  propagea  de  Modène 
à  Reggio ,  de  Bologne  à  Imola ,  Faen- 
za,  Forli,  Ravenne,  Rimini,  le  long  de 
l'Adriatique  jusqu'à  Ancône(vcy.),  dont 
la  citadelle  capitula  le  1 7  février  ;  Ferrare 
suivit  le  mouvement  des  Légations,  malgré 
la  garnison  autrichienne  qui  l'occupait  ; 
l'Ombrie  arborait  l'étendard  national. 
Dans  toutes  les  provinces  insurgées ,  on 
proclama  l'abolition  de  l'autorité  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  occupé  depuis  le  2 
février  par  Grégoire  XVI  (voy.)  ;  des  col- 
lèges électoraux  étaient  convoqués;  les 
députés  élus  devaient  s'occuper  immé- 
diatement de  la  rédaction  d'une  consti- 
tution. Au  mois  de  mars,  les  gardes  civi- 
ques marchèrent  sur  Rome,  mais  ne  dé- 
passèrent point  les  villes  de  Rieti  et  de 
Civita  Castellana.  Une  sédition,  préparée 
dans  la  capitale,  avait  été  découverte  et 
étouffée  par  l'autorité. 

Le  26  février,  les  députés  des  provin- 
ces libres  d'Italie  se  réunirent  pour  la 
première  fois.  La  déchéance  du  pape  fut 
votée  à  l'unanimité.  Les  provinces  se  for- 
mèrent en  un  seul  état,  régi  par  un  pré- 
sident, un  conseil  de  ministres  et  une 
consulta  législative.  Les  membres  de  ce 
gouvernement  furent  élus  le  4  mars  ;  mais 
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ne  devaient  pas  être  de 
longue  durée.  L'Autriche,  la  Russie,  la 
Prusse,  s'accordèrent  à  appliquer  en  Ita- 
lie le  système  d'intervention  ;  le  duc  de 
Modène,  à  la  téte  d'un  corps  autrichien 
et  de  ses  propres  troupes,  rentra  dans 
ses  états  sans  rencontrer  de  résistan- 
ce sérieuse  (le  9  mars);  et  ses  procla- 
mations annoncèrent  hautement  les  me- 
sures acerbes  dont  il  allait  user  envers  les 
rebelles.  Une  partie  de  la  garde  civique, 
sous  la  conduite  du  général  Zucchi,  s'é- 
tait déjà  jetée  sur  le  territoire  bolonais. 
Les  Autrichiens  occupèrent  successive- 
ment Ferrare  (  5  mars)  et  Parme  (  1 3  mars). 
Bologne  persistait  néanmoins  a  se  pré- 
parer à  la  résistance,  et  remit  le  com- 
mandement entre  les  mains  du  général 
Zucchi  ;  le  gouvernement  provisoire  fut 
transféré  à  Ancdne.  Dès  le  21  mars, 
les  troupes  autrichiennes  occupaient  Bo- 
logne; le  25,  on  se  battait  à  Rimini;  le 
27,  Ancône  se  rendait;  le  30,  les  trou- 
pes constitutionnelles,  commandées  par 
Sercognani ,  mirent  bas  les  armes  ;  le  4 
avril,  Spolète  était  occupée  par  les  trou- 
pes pontificales.  Une  partie  des  insurgés 
s'embarquait  à  Ancône  et  gagnait  la  haute 
mer  ;  mais  des  bâtiments  autrichiens  fi- 
rent la  chasse  à  ces  malheureux  fugitifs , 
les  capturèrent  et  on  les  rendit  à  leurs 
gouvernements  respectifs.  Zucchi  paya  de 
sa  liberté  une  tentative  généreuse,  mais 
déplorablement  conduite  ;  on  le  confina 
dans  une  forteresse  autrichienne. 

A  Modène  cependant  régnait  la  ter- 
reur. Menotti  avait  été  livré  à  une  mort 
ignoble  ;  les  cachots  s'étaient  fermés  sur 
d'autres  rebelles;  une  main  de  fer  pe- 
sait sur  la  ville  et  le  pays.  Dans  les  Etats 
de  l'Église,  le  gouvernement  papal  se  hâta 
d'annuler  toutes  les  mesures  du  gouver- 
nement provisoire  ;  la  réaction,  du  reste, 
se  fit  avec  assez,  de  douceur.  Les  Autri- 
chiens évacuèrent  presque  immédiate- 
ment la  ci  tadel  le  d' Ancône  (18  mai  1831) 
et ,  deux  mois  plus  tard ,  la  ville  de  Bo- 
logne (15  juillet).  Ce  résultat  fut  obtenu 
par  les  vives  représentations  du  gouver- 
nement français ,  qui  avait  déjà  fait  de- 
mander au  Saiut-Siége,  de  concert  avec 
les  autres  puissances,  des  réformes  rai- 
sonnables et  des  mesures  conciliatrices. 
Le  gouvernement  papal  publia ,  eu  effet 


(5  juillet),  un  édit  portant  une  nouvelle 
organisation  provinciale  et  communale; 
les  laïcs,  exclus  jusqu'alors  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires,  étaient  déclarés 
capables  de  gérer  des  emplois;  un  con- 
seil de  cinq  membres  laïcs  éUit  adjoint 
au  délégat  (gouverneur)  ecclésiastique 
avec  voix  délibérative  en  matière  de  fi- 
nances. Mais  l'exécution  de  cet  édit  se  fit 
mollement,  ou,  à  vrai  dire,  ne  se  fit  point  ; 
aucune  mesure  conciliatrice  ne  fut  prise  ; 
la  garde  nationale,  à  peine  instituée,  se 
vil  en  butte  aux  plus  indignes  calomnies  ; 
l'édit  de  justice  du  5  octobre  1831  ,attendu 
avec  la  plus  vive  impatience,  ne  remédiait 
qu'aux  abus  les  plus  criants,  mais  n'en- 
levait nullement  au  clergé  la  participa- 
tion à  la  judicature.  Le  mécontentement 
des  provinces  était  extrême,  et  cette  dis- 
position des  esprits  ne  pouvait  échapper 
au  gouvernement  pontifical.  Le  10  jan- 
vier 1832,  le  cardinal  secrétaire  d'état 
Bernetti  fit  savoir  aux  ambassadeurs  des 
cinq  puissances  que  les  soldats  poutifi- 
caux  allaient  occuper  Bologne,  Ravenne 
et  Forli,  et  que  le  cardinal  Albani  (voy.)t 
en  sa  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire, avait  ordre  de  désarmer  la  garde 
nationale.  Le  21  janvier  1832 ,  au  mo- 
ment où  ces  troupes  entrèrent  à  Forli,  un 
coup  de  fusil  partit  du  milieu  de  la  po- 
pulation :  sur-le-champ  cette  soldatesque 
effrénée  se  précipita  sur  les  citoyens  et 
commit  des  excès  dont  le  gouvernement 
romain  n'a  jamais  pu  se  justifier  (voy.  T. 
XIII,  p.  1 1 1  ).  En  même  temps,  le  cardi- 
nal Albani,  prenant  acte  de  ces  désordres, 
demanda  l'intervention  des  troupes  autri- 
chiennes; et  le  général  Hrabowski  entra, 
le  28  janvier,  à  Bologne.  Dès  ce  moment, 
la  France  jugea  sa  dignité  et  ses  intérêts 
compromis  et  s'empara  par  un  coup  de 
main  de  la  citadelled'Ancône(23février). 
Le  retentissement  de  celte  affaire  fut  im- 
mense :  on  crut  un  instant  que  le  gou- 
vernement français  se  mettait  du  côté  des 
révolutionnaires;  le  drapeau  tricolore  fut 
salué  à  Ancône  comme  le  signe  d'une  ère 
nouvelle;  les  agents  pontificaux  insultés 
quittèrent  la  ville  que  le  pape  s'empressa 
d'excommunier  (2 1  juin).  La  France  ce- 
pendant s'était  hâtée  de  rassurer  le  Va- 
tican ;  elle  promettait  d'évacuer  Aucune 
aussitôt  que  les  Autrichiens  sortiraient 
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des  Légations  ;  et  le  général  Despans-Cu- 
bières,  commandant  de  la  garnison  fran- 
çaise ,  prenait ,  de  concert  avec  le»  au- 
torités locales ,  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  tenir  en  respect  les  révolution- 
naires. Le  pape ,  de  son  côté ,  rappela  le 
cardinal  Albani ,  dont  les  mesures  acer- 
bes exaspéraient  les  esprits  les  plus  paci- 
fiques. Quant  aux  réformes  à  opérer,  on 
s'en  tint  aux  promesses,  ou  on  éluda  dans 
l'exécution  ce  que  l'édit  du  5  juillet  et  ce- 
lui du  S  octobre  1831  pouvaient  conte- 
nir de  défavorable  aux  prétentions  ec- 
clésiastiques :  aussi  le  représentant  de 
l'Angleterre,  lord  Henri  Seymour,qui 
avait  assisté  jusqu'alors  aux  conférences 
des  ambassadeurs  à  Rome,  se  retira-t-il 
en  protestant  contre  la  mauvaise  foi,  ou 
du  moins  contre  la  lenteur,  que  mettait  le 
cabinet  pontifical  à  l'exécution  de  son 
programme.  Rome  ne  peut  rien  innover  : 
l'existence  de  son  gouvernement  théocra- 
tique  tient  à  l'ordre  de  choses  actuel; 
elle  ne  cédera  jamais  que  devant  la  vio- 
lence. 

Le  jeune  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdi- 
nand II,  avait  commencé  son  règne  sous 
les  meilleurs  auspices  et  avec  la  ferme 
volonté  de  porter  remède  aux  abus  qui 
déshonoraient  l'administration  de  son 
pays.  Il  semblait,  pour  un  moment,  avoir 
renoncé  aux  mesures  coércitives  et  réac- 
tionnaires de  ses  prédécesseurs  .  Fran- 
çois 1er  et  Ferdinand  I*';  mais  par  son 
mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Sardai- 
gne  Victor- Emmanuel,  il  fut  peu  à  peu 
entraîné  sous  le  joug  des  jésuites,  et  s'en 
tint  à  quelques  réformes  administratives  : 
l'état  politique  de  Nu  pies  n'a  point  subi 
la  plus  légère  modification  ;  l'instruction 
publique  n'est  pas  plus  soignée  qu'au- 
paravant; et  le  mécontentement  est  le 
même  dans  les  classes  moyennes,  ainsi  que 
dans  une  partie  de  la  noblesse.  De  tous 
les  états  d'Italie ,  Naples  est  peut-être 
celui  où  se  trouve  le  plus  d'esprit  con- 
stitutionnel :  en  tous  cas,  ce  pays  est  bien 
plus  avancé  dans  son  éducation  politique 
que  Rome,  où  prédominent  les  vengeances 
personnelles,  la  haine  contre  les  individus 
assis  au  pouvoir;  mais  l'on  n'y  comprend 
pas  le  rouage  du  système  représentatif. 
A  Turin,  le  prince  deGarignan,  Char- 


Félix,  le  27  avril  1831.11  inaugura  son 
règne  par  une  amnistie,  par  quelques  lois 
libérales  et  par  de  sages  économies  in- 
troduites dans  les  finances  de  l'état;  mais 
bientôt  il  suivit  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur, et  fit  poursuivre  avec  sévérité  les 
délits  politiques.  Dans  le  courant  de  l'an* 
née  1833,  trente- deux  individus,  accusés 
de  conspiration ,  furent  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort;  d'autres  expient  encore 
dans  les  fers  leur  passion  généreuse 
pour  la  liberté.  En  février  1 834,  des  Pié- 
montais  exilés  ou  mécontents ,  joints  a 
d'autres  Italiens  et  à  quelques  Polonais , 
tentèrent  une  invasion  insurrectionnelle 
sur  les  frontières  de  la  Savoie;  mais  ce  ras- 
semblement fut  dissipé  avant  d'avoir  trou- 
blé le  repos  du  pays  (voy.  Gaspaeih). 

Que  dire  du  gouvernement  de  Modène  ? 
Son  organe,  le  journal  intitulé  la  Voce 
délia  venta,  est  le  panégyriste  avoué  de 
la  Saint- Barthélémy  et  des  coups  d'état 
les  plus  sanglants.  Sur  son  territoire,  le 
duc  de  Modène  joue  le  rôle  d'un  tyran; 
il  trouve  dans  son  ministre  Canosa  un 
digne  séide. 

Un  calme  apparent  règne  toutefois  en 
Italie.  La  garnison  française  évacua  la 
ville  d'Ancône  (décembre  1838),  en  mê- 
me temps  que  les  troupes  autrichiennes 
quittaient  le  territoire  pontifical  (  voy. 
Mous  ).  L'empereur  d'Autriche,  Ferdi- 
nand Ie  ,  au  mois  d'octobre  de  la  mé  me  an- 
née, avait  proclamé  une  amnistie  dans  le 
royaume  Lo  m  bar  do- Vénitien  ;  c'était  une 
mesure  réclamée  depuis  longtemps,  et  qui 
n'impliquait  aucun  danger  pour  son  gou- 
vernement. Désormais  l'Italie  ne  se  met- 
tra plus  en  mouvement  que  sous  une  im- 
pulsion étrangère,  et  la  réussite  d'une  en- 
treprise libérale  y  dépendra  toujours  de  la 
marche  des  événements  en  Europe. 

Le  lecteur  consultera  avec  fruit,  sur 
l'histoire  générale  d'Italie,  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes du  moyen-âge,  par  M.  Simonde 
de  Sismondi,  dont  il  parait  dans  ce  mo- 
ment (Paris,  chez  Treuttel  et  WûrtzJ  une 
nouvelle  édition  en  10  vol.  in- 8°;  His- 
toire de  la  renaissance  de  la  liberté  en 
Italie,  par  le  même  auteur,  Paris,  1 832, 
2  vol.  in-8°  ;  Storta  ifltalia  dal  1490 
al  1814,  20  vol.,  Paris,  1832.  Cet  ou- 
vrage en  renferme  trois  différents,savuir  : 
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l'histoire  de  1490  à  1 534,  par  Guicciar- 
dini,  en  6  vol.  ;  le  continuation  de  Gutc- 
ciardini  par  Botta,  de  1535  à  1769,  en 
tO  vol.;  enfin  la  Storiad'ltalia  fiai  i7 89 
ai  18 1 4,  du  dernier,4  vol.,  Paris,  1 824*  ; 
Henri  Léo ,  Geschichte  deritalienischen 
Staaten,  Hambourg,  1829-82,  5  vol. 
in-  8°;  trad.  fr.,  par  M.  Dochez,  intitulée 
Histoire  d'Italie  pendant  le  moyen-âget 
Paris,  1838-40,  3  vol.  gr.  in -8°.  Nous 
renvoyons  à  l'article  littérature  Ita- 
lienne, pour  des  renseignements  sur  un 
grand  nombre  d'histoires  spéciales  et  lo- 
cales**. C.  L.  et  L.  S. 

ITALIE  (  campagnes  d')  ,  voy.  l'art. 
précédent,ainsi  que  Napolkon.Beaulieu, 

W  U  RM  SE  A,  J  O  V  BERT,  C  H  A  MPIORNET,  M  AS- 
SÉNA, SouvoaOF,  Desaix,  A  école,  Loni, 
Gampo-Formio  ,  Marengo,  etc.,  etc. 

ITALIEN  (théâtre),  voy.  Théâtre, 
Opéra. 

ITALIENNE  (langue).  Si  le  passage 
des  Alpes  helvétiques  ou  tyroliennes  offre 
des  contrastes  frappants  en  fait  de  végé- 
tation et  de  température,  si  dans  l'espace 
de  peu  d'heures  le  voyageur  passe  des 
rares  produits  de  la.  zone  glaciale  au  luxe 
que  déploie  la  terre  réchauffée  par  le  so- 
leil du  midi,  l'opposition  n'est  pas  moins 
brusque  entre  les  langues  qui  se  parlent 
sur  les  deux  versants  de  ces  montagnes 
gigantesques.  Au  nord,  l'oreille  est  frois- 
sée par  des  sons  rauques,  gutturaux,  et  par 
une  accumulation  de  consonnes  parfaite- 
ment en  rapport  avec  une  nature  sau- 
vage et  alpestre  ;  au  sud,  en  débouchant 
par  de  riantes  vallées  sur  des  lacs  où  des 
festons  de  pampre,  des  charmilles  de  lau- 
rier ou  de  chêne  vert,  et  des  orangers  aux 
fruits  d'or  se  mirent  dans  des  flots  limpi- 
des ,  un  langage  doux  et  suave ,  comme 
l'air  que  vous  respirez ,  vous  accueille  à 

(*)  Voj.  Guichabdiv  et  Botta. 

(*•)  Cet  aperçu  rapide  et  complet  de  l'histoire 
générale  d'Italie  e»t  dû ,  eo  très  grande  partie, 
a  M.  Henri  Léo  ,  professeur  à  Halle,  dont  nous 
vouons  de  citer  l'Histoire  d'Italie,  ouvrage  clas- 
sique qui  mérite  d'être  placé  auprès  de  celui  de 
M.  île  SUmondi,  ion  lucre  daus  l'opinion  publi- 
que pur  plusieurs  éditions  et  par  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites  dans  les  langues  étrangè- 
res. Le  précis  de  M.  Léo  a  été  traduit  et  cooti* 
nué  jusqu'à  ce  jour  par  eelni  de  nos  collabora* 
teurs  qu'uu  long  séjour  en  Italie  qualifiait  le 
mieux  pour  ce  trayait,  et  qui  a  été  témoin  ocu- 
laire des  éiénemeots  qu'il  raconte.  S. 


rentrée  de  ce  paradis  terrestre.  Le  bon- 
jour que  vous  souhaite  le  passant,  la 
prière  modulée  par  le  mendiant  §ur  le 
bord  de  la  roule,  les  accents  de  colère  du 
postillon  ou  du  muletier,  les  chants  du 
vigneron  ou  du  pécheur,  le  jargon  en- 
nuyeux du  cicérone  (voy.) ,  le  bavardage 
gracieux  de  la  jeune  fille,  tout,  jusqu'aux 
réclamations  impertinentes  de  l'auber- 
giste, tout  est  dit,  murmuré  ou  chanté 
dans  un  idiome  où  les  voyelles  les  plus 
claires,  les  plus  retentissantes,  semblent 
se  chercher,  se  rencontrer  toujours,  éli- 
miner ou  eugloutir,  comme  par  le  droit 
du  plus  fort,  toute  consonne  revèche  qui 
ferait  mine  de  troubler ,  par  une  disso- 
nanceun  peu  dure,  leur  harmonieux  con- 
cert. Ce  que  vous  entendez,  c'est  la  langue 
de  l'amour,  la  langue  des  diminutifs  ca- 
ressants ou  railleurs,  des  augmentants 
burlesques ,  la  langue  de  l'ironie  douce- 
reuse ,  une  langue  à  propos  de  laquelle 
vous  seriez  en  droit  de  demander  si  elle 
a  été  faite  pour  la  musique  ou  si  la  mu- 
sique a  été  faite  pour  elle.  Telle  est  la 
langue  italienne,  fille  abâtardie,  il  est  vrai, 
de  la  langue  latine ,  si  mâle  et  si  forte, 
mais  fille  souvent  aussi  fine,  aussi  exprès** 
sive,  aussi  savante,  et  toujours  plus  gra- 
cieuse que  sa  mère. 

C'est  un  fait  bien  connu  aujourd'hui , 
que  celui  de  la  décomposition  du  latin 
rustique  ou  vulgaire ,  par  le  contact  des 
populations  romaines  avec  ces  flots  de 
Barbares  qui  vinrent  envahir  le  midi  de 
l'Europe.  Le  latin  littéral  continuait  à 
être  écrit  plus  ou  moins  purement  au 
fond  des  cloîtres  ;  ce  n'est  point  lui  qui 
s'est  mêlé  aux  dialectes  barbares.  Il  ne 
nous  appartient  point  ici  de  discuter  l'o- 
pinion de  Raynouard ,  qui  admet  une 
langue  romane  intermédiaire,  ayant  une 
grammaire,  une  syntaxe  plus  ou  moins 
arrêtée;  langue  qui  aurait  été  la  souche 
commune  du  provençal,  du  français,  de 
l'espagnol,  du  portugais,  du  limousin  et 
de  l'italien  (voy.  T.  XI,  p.  441).  Qu'il 
nous  suffise  de  constater  ce  fait,  que  l'ita- 
lien, ainsi  que  les  autres  langues  romanes, 
est  à  la  fois  le  produit  d'une  décomposi- 
tion et  d'une  reconstruction  :  d'une  dé- 
composition naturelle,  spontanée,  in- 
stinctive du  latin  rustique ,  qui  donna 
naissance  aux  nombreux  dialectes  adap-. 
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tés  aux  besoins  de*  divers»  localité»  delà 
péninsule  italique;  d'une  reconstruction 
savante,  méditée,  calculée,  qui  se  fit  dans 
la  seconde  moitié  du  xni6  siècle,  se  légi- 
tima par  des  chefs-d'œuvre  littéraires,  et 
se  consolida  plus  tard  par  des  lois  acadé- 
miques. 

La  langue  de  la  vie  journalière  s'étant 
peu  à  peu  transformée  et  morcelée  en 
dialectes  populaires,  on  sentit  le  besoin 
d'une  langue  commune  aux  classes  cul- 
tivées de  la  société.  Cette  langue  de  con- 
vention, flottante,  indécise,  mais  servant 
de  point  de  ralliement  aux  enfants  d'une 
patrie  commune ,  c'est  le  volgare  illustre 
du  Dante.  Le  dialecte  toscan,  le  plus  cul- 
tivé des  idiomes  locaux,  entra  pour  une 
portion  notable  dans  cette  création  nou- 
velle; peut-être  dut-il  cet  avantage  à  un 
pur  hasard,  à  l'origine  toscane  ou  floren- 
tine des  grands  poètes  et  prosateurs  du 
xni*  et  du  xiv*  siècle. 

Mais  à  quelle  époque  précise  cette  nou- 
velle langue  prit-elle  naissance?  Ici,  com- 
me toujours  quand  on  remonte  aux  ori- 
gines, le  terrain  manque  sous  nos  pas. 
Nous  ne  pensons  pas  toutefois  être  éloi- 
gnés de  la  vérité ,  en  rattachant  à  Gino 
da  Pistoja ,  à  Dino  Compagni  et  à  Guit- 
tone  d'Arezzo  (m.  en  1394),  les  premiers 
essais  instinctifs  d'élever  le  dialecte  tos- 
can au  rang  de  langue  écrite.  Avant  eux 
déjà,  quelques  poètes  siciliens  avaient 
chanté  dans  le  dialecte  de  leur  lie  na- 
tale ;  mais  leur  poésie  demeura  locale  ou 
ne  dépassa  point  l'horizon  de  Naples, 
tandis  que  les  Toscans  que  nous  venons 
de  nommer  parlent  presque  la  même 
langue  que  Dante  {voy.).  Ce  dernier, 
marchant  sur  les  traces  de  son  maître 
Brunetto 


i  *,  se  mit  à  réfléchir  sur 
l'instrument  auquel  il  allait  confier  les 
secrets,  les  rêves  et  les  aspirations  de  sa 
grande  âme.  Pour  donner  quelque  con- 
sistance à  la  langue  toscane,  il  s'agissait 
de  proclamer,  de  formuler  les  lois  déjà 
renfermées  dans  le  mécanisme  de  la  lan- 
gue elle-même  ;  de  ne  point  attaquer  les 
formes  grammaticales  déjà  adoptées  par 
l'usage  :  de  donner,  par  exemple,  droit  de 
bourgeoisie  à  l'article,  au  verbe  auxi- 
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liaire,  à  toutes  les  constructions  qui  dif- 
féraient du  grec  et  du  latin;  de  recon- 
naître en  un  mot  la  légitimité  des  impor- 
tations exotiques,  particulièrement  dues 
aux  conquérants  venus  du  Nord.  Mais 
d'un  autre  côté,  après  ces  concessions,  il 
fallut  reproduire  le  style,  la  diction  des 
anciens,  et  refouler,  à  force  de  clarté,  de 
netteté,  de  simplicité,  la  pompe  froide  et 
prolixe  qu'un  goût  barbare  avait  adop- 
tée comme  une  précieuse  qualité.  La 
prose  iulienne  de  Dante,  qui  peut  être 
regardé  comme  le  créateur  de  V italien 
écrit,  se  rapproche  visiblement  de  la 
prose  classique  des  anciens  ;  mais  la  forme 
de  sa  poésie  est  ou  neuve  ou  empruntée 
aux  troubadours  provençaux. 

C'est  une  chose  connue  que  l'absence 
de  prosodie  dans  les  langues  dérivées  du 
latin  :  la  quantité  des  monosyllabes  était 
peu  à  peu  devenue  arbitraire;  la  règle 
de  la  position  n'existait  plus;  on  ne  sa- 
vait plus  prononcer  deux  ou  trois  syllabes 
brèves  qui  se  rencontraient  à  la  fois  dans 
un  même  mot  C'était  là  un  effet  inévi- 
table de  l'invasion  des  Barbares.  Comme 
équivalent  des  longues  et  des  brèves,  on 
s'empara  de  la  rime  employée  déjà  dans 
les  chants  d'église  :  à  défaut  de  quantité, 
il  fallait  au  vers  une  autre  marque  distinc- 
tive.  Il  faut  convenir  que  les  poètes  surent 
tirer  un  merveilleux  parti  de  ces  nouvelles 
formes,  créées  pour  satisfaire  à  des  exi- 
gences nouvelles  :  les  sonnets,  les  balla- 
des, les  can/ones,  les  sestines,  les  ottave 
rime,  toutes  ces  inventions  provençales, 
furent  ennoblies  par  les  chantres  italiens. 
Dans  sa  gigantesque  épopée,  Dante  se 
servit  de  terze  rime  qui  étaient  em- 
ployées de  préférence  dans  la  poésie  di- 
dactique*. 

L'œuvre  philologique  de  Dante  fut 
continuée  par  Pétrarque  et  Boccace  {voy. 
ces  noms).  Chez  Dante,  la  langue  est  en- 
core rude  :  dans  Pétrarque,  elle  est  déjà 
belle,  douce  et  pure.  Le  chantre  de  Lattre, 
on  le  sait,  a  été  le  chef  de  file,  mais  aussi 
l'inimitable  modèle  de  cette  longue  série 
de  poètes,  faiseurs  de  sonnais  et  de  can- 
zones,  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  inondé 
la  littérature  italienne  de  leurs  produc- 


(•)  Auteur  da  TtsonU;  espèce  d'Encyclopé- 
die det  connaissances  humaines,  extraite  de 
l'Éthique  d'Arbtote. 

Enryclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


produc- 

(*)  Voir,  pour  pins  de  détail»,  l'ouvragr  da 
Dante  lol-méme  intitulé:  D« vulgmri Eloquênti*. 
Voy.  Daittz,  T.  VII,  p.  5a6. 
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tions  futiles.  Bocmoe  enfin  popularise  le 
langage  sévère  de  Danic  :  grâce  aux  contes 
libertins  de  son  Décanteront,  l'Italie  ap- 
prend à  connaître  le  dialecte  florentin , 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  La 
forme  esthétique  et  le  contenu  de  ces 
cent  nouvelles  leur  valut  une  autorité 
grammaticale.  Du  reste,  Boccace,  que 
Byron  appelle  éloqueroment  te  Barde  de 
'  la  prose,  Boccace  ne  s'est  pas  encore  dé- 
gagé des  périodes  traînantes,  allongées; 
son  style  est  un  bavardage  solennel;  ra- 
rement un  trait  énergique  anime  ses  ta- 
bleaux. Il  prodigue  les  mots;  c'est  une 
prose  efféminée  :  la  grâce  est  répandue 
sur  son  style ,  mais  on  y  cherche  en  vain 
la  force.  La  nation  s'enthousiasma  pour 
le  triumvirat  intellectuel  de  Dante,  Pé- 
trarque et  Boccace;  mais,  dans  son  ad- 
miration légitime,  elle  oublia  de  sui- 
vre la  voie  du  progrès.  Boccace  ne  trouva 
que  trop  d'imitateurs;  heureusement  il 
fut  aussi  le  premier  professeur  de  la  Di- 
vine Comédie,  et  la  grande  utilité  de  cet 
enseignement,  basé  sur  l'épopée  catholi  - 
que,  fut  de  répandre  la  langue  dans  la 
forme  créée  ou  précisée  par  Dante. 

Au  xve  siècle,  l'idiome  toscan,  élevé 
au  rang  de  langue  écrite,  gagne  toujours 
du  terrain  dans  les  hautes  régions  de 
l'Italie,  malgré  les  efforts  individuels  et 
l'opposition  constante  de  beaucoup  de 
poètes,  qui  persistent  à  conGer  leurs 
inspirations  au  dialecte  de  leur  pro- 
vince ou  de  leur  ville  natale.  Nous  retrou  - 
vons,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
littéraire  d'Italie,  cette  lutte  incessante 
des  localités  en  faveur  de  leur  idiome 
contre  les  prétentions  toscanes.  Si  le 
triomphe  de  la  langue  florentine  a  été 
complet  dans  le  monde  savant  et  lettré, 
dans  les  cours  et  vis-à-vis  de  l'étranger, 
jamais  cette  dictature,  fondée  par  Dante, 
n'a  été  reconnue  par  les  différents  peu- 
ples de  l'Italie  ;  peut-être  l'esprit  muni- 
cipal se  réfug'iait-il  dans  cette  opposition, 
et  poursuivait-il,  dans  l'arrogance  des  lé- 
gislateurs toscans,  l'ombre  de  l'autorité 
impériale  autrefois  si  détestée;  peut-être 
aussi  l'amour  du  sol  se  bornait-il  tou- 
jours en  Italie,  par  une  espèce  de  (ata- 
lilé,  à  l'horizon  un  peu  étroit  de  la  cité, 
et  voyait-il  dans  la  défense  du  dialecte 
locafcelle  de  son  palladium.  La  langue 
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italienne,  d'ailleurs,  n'a  point  de  capi- 
tale*; elle  n'est  point  parlée  par  la  dou- 
zième partie  de  la  population.  Plusieurs 
patois  diffèrent  de  l'italien,  presque  au- 
tant qu'il  diffère  lui-même  de  l'espagnol. 
Dante  a  décoré  les  patois  italiens  du  ti- 
tre de  langues,  tout  en  disant  que  la  lan- 
gue italienne  n'était  parlée  nulle  part. 
Cette  dernière  passe  encore  aujourd'hui, 
dans  toute  l'Italie,  pour  un  langage 
guindé,  plein  d'affectation;  elle  a  tou- 
jours conservé  un  air  d'apparat  académi- 
que, une  raideur  de  formes,  qui  l'em- 
pêchent de  pénétrer  dans  l'intimité  de  la 
vie,  tandis  que  les  patois  sont  pleins  de 
naïveté,  pleins  d'originalité  dans  l'expres- 
sion, et  saisissent  les  moindres  nuances  de 
la  pensée. 

Malgré  ces  incontestables  qualités  des 
patois,  nous  trouvons,  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle,  l'un  des  esprits  les 
plus  éminents  de  l'Italie,  Laurent  de  Mé- 
dicis,  développant,  dans  ses  Ricordi ,  les 
avantages  de  la  langue  toscane.  Lui-même 
est  encore  emprisonné  dans  la  prose  de 
Boccace.  Partout  où  Laurent  de  Médicis 
raisonne,  il  est  monotone,  ennuyeux,  fa- 
tigant; lorsqu'il  raconte,  son  style  est  déjà 
plus  varié;  dans  les  parties  descriptives 
enfin,  il  devient  vraiment  pittoresque. 

Vers  la  même  époque,  la  langue  poé- 
tique est  admirablement  maniée  dans  les 
stances  d'Ange  Politien  sur  le  tournoi  de 
Julien  de  Médicis.  C'est  un  style  gracieux, 
correct,  léger,  bien  supérieur  au  style 
poétique  de  Laurent  lui-même.  Mais  c'est 
dans  le  xvr8  siècle  que  la  langue  italienne 
arrive  à  son  plus  haut  degré  de  culture 
et  de  développement.  A  cette  époque, 
l'antiquité  était  en  Italie  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte,  et  l'étude  passionnée  des 
auteurs  classiques  enrichit  la  langue  ita- 
lienne d'une  foule  d'expressions  et  de 
figures  heureusement  choisies.  En  dehors 
de  toute  imitation  classique  ou  contem- 
poraine, se  place  l'Arioste  (voy.),  qui  se 
rend  maître  de  son  instrument  poétique, 
ec  se  joue  de  la  rime  comme  jamais  poète 
italien  ne  l'avait  fait  avant  lui  ;  les  stances 
de  son  Roland  furieux  sont  d'une  admi- 

(•)  Voir,  pour  le  développement  de  »-e*  idées, 
le  beau  travail  de  M.  Ferrari,  Sur  la  littérature 
populaire  tm  ItalU  (Re*n«  Hêi  D*»JC-MondéS,  juin 
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rable  légèreté;  l'oeil  le  plus  exercé  n'y  voit 
la  trace  du  travail.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  J.  Rucellaî,  le  Trissin.  Ala- 
manni  consolident,  par  leur  diction  cor- 
recte, par  leur  versification  élégante, 
J  oeuvre  de  l'Arioste.  Le  Tasse  (vojr.),  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  trouve 
déjà  sous  ses  mains  un  instrument  assou- 
pli pour  moduler  ses  soupirs  d'amour  ou 
pour  célébrer  les  preux  de  la  croisade. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  prose 
art  marché  du  même  pas.  Ce  qui  s'était 
opposé  à  son  développement  pendant  tout 
le  cours  du  xv*  siècle,  c'était  l'existence 
de  la  prose  bâtarde  des  novellieri.  S'il  se 
trouvait  quelque  rare  imitateur  de  la 
prose  antique,  il  s'attachait  presque  tou- 
jours à  imiter  les  mots,  la  structure  des 
périodes,  au  lieu  de  s'appliquer  à  enchaî- 
ner, comme  les  anciens,  ses  pensées  d'une 
manière  lucide.  La  culture  littéraire  de 
lltalie  était  donc  poétique:  la  prose  lan- 
guit jusqu'à  l'apparition  de  Machiavel 
(voy.yCtt  admirable  génie  est  le  véritable 
créateur  de  la  prose  italienne.  Quoiqu'il 
aspire  avant  tout  à  instruire  son  lecteur, 
il  ne  dédaigne  point  une  forme  noble, 
pure ,  élégante  ;  son  style  est  clair  et  fer- 
me comme  sa  pensée.  Dans  son  Histoire 
de  Florence,  H  a  le  nombre,  la  période 
élégante,  la  phrase  ornée  de  Tite  Live; 
quelquefois  la  savante  combinaison  de 


liberté,  des  mots  à  la  langue  latine  pour 
enrichir  leur  vocabulaire;  il  fallait  res- 
treindre ces  licences,  et  protéger  d'autre 
part  la  langue  italienne  contre  les  hallu- 
cinations de  quelques  cerveaux  fêlés,  qui 
contestaient  jusqu'à  son  existence,  et  pré- 
tendaient qu'à  cette  époque  de  la  renais- 
sance des  lettres,  il  ne  lui  restait  qu'à  s'ef- 
facer complètement  devant  le  latin.  On 
se  disputait  même  sur  le  vrai  nom  de  la 
langue  italienne,  qu'on  appelait  tantôt 
langue  vulgaire,  tantôt  langue  floren- 
tine. Le  cardinal  Bembo  (vojr.)f  dans  son 
traité  Délia  volgare  linguat  jeta  les  fon- 
dements d'une  grammaire  italienne  rai- 
sonnée;  son  livre  obtint  une  autoritffâ- 
nonique,d'autant  mieux  qu'on  supposait  à 
l'auteur,  qui  n'était  point  Florentin,  une 
impartialité  plus  grande.  Le Trissin con- 
tribua aussi  pour  sa  part  au  développe- 
ment de  la  langue  italienne  :  ses  réformes 
syllabiques  et  orthographiques  lui  réus- 
sirent mieux  que  sa  prétendue  réforme 
dramatique  et  épique.  Benedetto  Varchi 
a  marché  vers  le  même  but,  en  publiant 
une  série  de  dialogues  critiques  sur  la 
langueet  la  littérature  italiennes. 

Non  contents  de  faire  des  sonnets,  les 
littérateurs  publièrent  aussi  une  quantité 
innombrable  de  commentaires  sur  ces 
bluettes  poétiques.  La  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse  provoqua  une  longue  que- 
mots  et  la  profondeur  de  Tacite.  Nous  ne  I  relie,  véritable  guerre  de  syllabes,  qui  se 


saunons  accorder  tout-à  fait  le  même 
éloge  à  Guicciardini  (voy.  Guichardin), 
dont  la  période  polie  et  cadencée  a  sou- 
vent trop  d'exubérance  et  rappelle  le  style 
des  novellieri.  Sperone  Speroni  (mort  en 
1588),  au  contraire,  imite  avec  succès  la 
prose  antique;  par  son  style,  c'est  un 
digne  successeur  de  Machiavelli. 

Ce  xvi*  siècle,  si  riche  en  poètes  et  en 
historiens,  vit  aussi  naître  la  critique 
grammaticale.  On  crut  nécessaire  de  pres- 
crire des  lois  à  tous  les  poètes  étrangers  à 
la  Toscane,  pour  les  empêcher  de  faire 
passer  quelque  tournure,  quelque  terme 
de  leur*  dialecte  provincial  dans  la  lan- 
gue italienne,  propriété  commune  de  la 
nation.  Cette  langue,  du  rente,  n'avait 
encore  ni  grammaire  ni  dictionnaire;  les 
rapports  de  l'italien  avec  le  latin  étaient 
indécis  à  tel  point  que  les  poètes  et  les 


fit  de  part  et  d'autre  avec  une  fatigante 
prolixité  et  une  incroyable  petitesse  d'es- 
prit. Pellegrino,  admirateur  fanatique  du 
Tasse,  attaque  PArioste  avec  une  véhé- 
mence aveugle;  Galilée  (voy.\  dont  le 
grand  nom  semble  déplacé  dans  cette  que- 
relle, se  pose,  ainsi  que  l'Académie  tiilta 
Crusca,  comme  adversaire  acharné  du 
Tasse. 

Nous  venons  de  nommer  la  plus  cé- 
lèbre de  ces  nombreuses  Académies  ou 
sociétés  littéraires,  qui,  dès  le  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  s'occupèrent  à  culti- 
ver la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Pomponio  Leto ,  à  Rome ,  et  Côme  de 
Médicis,  à  Florence,  en  avaient  donné 
l'exemple.  Des  hommes  distinguas  par 
leur  savoir,  leur  goût  et  leur  esprit  t'as- 
semblaient sous  l'ombre  des  pins  ou  des 
charmilles  de  laurier,  et  dans  ces  réu- 


éruditsempruntaient,avecuncincroyable  '  nions,  on  lisait  des  vers,  on  discutait  le 
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mérité  des  poètes,  on 
bienveillante  critique  aux  formes  les  plus 
pures  et  les  plus  correctes  l'auteur  qui  se 
perdait  dans  le  néologisme.  De  pareilles 
sociétés  s'élevèrent  dans  toutes  les  villes 
d'Italie,  avec  des  titres  plus  ou  moins  bi- 
zarres, et  sous  des  formes  plus  ou  moins 
puériles  et  pédantesques.  Sous  le  patro- 
nage d'Hippolyte  de  Médicis,  Claude  To~ 
lommei  fonda  les  Académies  de  la  Vertu 
et  de  lo  Sdegno;  l'Académie  des  Enflam- 
més fut  fondée  à  Padoue  ;  celle  des  Ar- 
dents, à  Bologne;  à  Ravenne,  celle  des 
Inj ormes;  à  Césène,  celle  des  Réfor- 
més ;  à  Spolète ,  celle  des  Obtus  ;  à 
Sienne ,  celle  des  Rustres  [Rozzi  et  ln- 
trtmatiy  1425);  à  Rome,  celles  de'  Ani- 
mosif  des  Gjrmno sophistes ',  à  Florence, 
celles  des  Humides,  du  Son  {delta  Crus- 
ca).  Cette  dernière,  fondée,  en  1582, 
par  Grazzini  (voy.)  et  le  chevalier  Leo- 
nardo  Salviati,  s'est  immortalisée  dans 
l'histoire  de  la  philologie  par  son  grand 
Vocabulaire,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1612,  à  Venise*.  Par  ce  travail 
de  l'Académie  florentine ,  la  langue  tos- 
cane ou  italienne  fut  irrévocablement  con- 
stituée comme  langue  écrite. 

Sans  aucun  doute,  ces  Académies  con- 
tribuèrent, magré  leurs  titres  futiles,  à  ré- 
pandre et  à  entretenir  l'enthousiasme  lit- 
téraire, à  maintenir,  pour  la  langue,  des 
règles  nécessaires;  mais  les  grands  poètes 
ne  sont  point  sortis  du  sein  de  ces  socié- 
tés. Si  de  pareilles  institutions  sont  favo- 
rables à  la  forme  du  langage,  jamais,  ni 
en  Italie ,  ni  dans  un  pays  quelconque, 
elles  n'ont  fait  jaillir  l'étincelle  électrique 
du  génie  qui  descend  du  ciel  sans  leur 
intervention. 

Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  rhythme 
poétique  reçut  un  remarquable  dévelop- 
pement par  l'introduction  des  premiers 
opéras.  Les  Italiens  commençaient  à  sen- 
tir la  valeur  musicale  de  leur  langue, 
sans  compter  que  leur  organisation 
d'hommes  du  midi  devait  leur  faire  re- 
chercher les  molles  et  voluptueuses  jouis- 
sances que  donne  le  chant  théâtral.  Avec 

(•)  La  première  édition  de  Florence  parut  en 
1691,  4  vol.  io-fol.  On  estime  surtout  relie  de 
1739*38,6  vol  in- fol.  Depuis  parurent  divers 
complément*  dont  on  trouve  la  substance  d*us 
le  Diiionariodtlla  Linguaitaliana,  Bologne.iSio- 
2f>,  ;  vol.  in-40.  J.  H.  S. 


ce  goût  prédominant  de  la  nation  pour 
l'opéra  coïncide,  au  xvue  siècle,  l'appari- 
tion de  deux  poètes,  qui  possédaient  aus- 
si au  plus  haut  degré  le  sentiment  du 
rhythme  :  l'un,  Chiabrera,  introduisit  la 
forme  savante  de  l'ode  antique;  l'autre, 
Marini,  encadra  ses  extravagantes  idées 
et  ses  images  excentriques  dans  les  stro- 
phes les  plus  mélodieuses  et  les  plus  sua- 
ves. Au  xviii*  siècle,  Métastase  (voy.) 
parsema  ses  opéras  d'ariettes,  où  la  pro- 
sodie atteint  son  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement ;  les  organisations  les  plus- 
rebelles  à  l'harmonie  des  vers  ne  sauraient 
lire  ceux  de  Métastase  sans  les  chanter 
mentalement;  jamais  la  langue  parlée 
n'est  arrivée  à  une  pareille  mélopée;  le 
son  des  paroles  semble  appeler  le  son  des 
instruments  :  ce  sont  deux  moitiés  d'âme 
qui  se  cherchent  pour  consommer  une 
mystérieuse  union. 

Sauf  ce  développement  musical ,  la 
langue  italienne,  toutefois,  était  restée 
stationnaire  au  xvii*  siècle.  L'Italie  s'en- 
dormait dans  la  mollesse  après  le  magni- 
fique élan  de  la  Renaissance  ;  et  dans  ce 
sommeil  des  intelligences  et  des  ouvrages, 
dans  cet  assoupissement  politique  et  mo- 
ral, le  moule  des  grandes  pensées,  la 
langue,  ne  s'élargissait  point.  La  forme 
transmise  par  les  maîtres  suffisait  aux 
imitateurs  :  on  vivait  sur  le  passé.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle,  l'irré- 
sistible influence  de  l'esprit  français  se 
fit  sentir  au-delà  des  Alpes,  à  un  tel 
point  qu'il  y  eut  conflit  entre  la  langue 
française  et  la  langue  italienne,  et  que 
cette  dernière  accepta  l'empreinte  de  sa 
toute- puissante  voisine.  La  prose  ita- 
lienne se  francisa;  la  syntaxe  accepta  les 
constructions  françaises  ;  le  vocabulaire 
ouvrit  ses  colonnes  aux  termes  français: 
rarement  on  vit  un  servilisme  plus  com- 
plet d'une  langue  à  l'égard  d'une  autre, 
et  la  littérature  suivit  le  même  mouve- 
ment. A  l'exception  d'Alfieri  {voy.)t  qui 
affectait  de  donner  à  la  langue  italienne 
amollie  un  vernis  de  dureté,  en  brisant 
les  phrases,  en  accumulant  les  monosyl- 
labes et  les  cacophonies  avec  autant  de 
soin  que  d'autres  en  mettent  à  les  élimi- 
ner; à  l'exception  d'Alfieri,  de  Parioi, 
de  Napione ,  de  Biagioli,  de  Monti ,  tous 
les  esprits  se  précipitaient  sur  la  route 
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battue  de  l'imitation  ultramontaine;  et 
cependant  les  armées  françaises  n'avaient 
pas  encore  porté  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique et  les  aigles  de  l'empire  jusqu'au 


1TA. 


En  1 8 1 4,  une  réaction  salutaire  et  vrai- 
ment nationale  se  fit  sentir.  On  retrancha 
autant  que  possible  les  termes  d'origine 
étrangère,  et,  retournant  vers  la  pureté 
de  la  langue  italienne  primitive,  on  remit 
en  honneur  les  formes  dantesques;  les 
expressions  proscrites  reprirent  cours 
comme  de  vieilles  médailles  rendues  à  la 
lumière.  En  même  temps  éclatait  une 
opposition  systématique  contre  les  pré- 
tentions toscanes.  Enrichir  le  fonds  com- 
mun de  la  langue,  telle  fut  la  devise  que 
bon  nombre  d'écrivains  inscrivirent  sur 
leur  drapeau  ;  ce  fut  un  véritable  appel  à 
la  révolte  contre  la  tyrannie  de  la  Crusca. 
Monti  ébranla  l'autorité  du  dictionnaire 
de  1612  ;  le  comte  Jules  Perticari,  dans 
son  ouvrage  Dell'  amor  patrio  di  Dante 
(Milan,  1820),  se  constitua  le  chef  de 
cette  levée  de  boucliers.  Dans  une  que- 
relle littéraire  de  cette  nature,  un  étran- 
ger ne  saurait  sans  présomption  se  con- 
stituer arbitre  ;  il  ne  peut  que  montrer 
les  deux  camps  en  présence.  Le  résul- 
tat le  plus  positif  de  cette  lutte  un  peu 
intolérante,  c'est  la  mise  au  jour  de  beau- 
coup de  vieux  ouvrages  qui  étaient  restés 
jusqu'alors  manuscrits;  c'est  la  langue 
enrichie  par  beaucoup  de  termes  ou- 
bliés, par  des  expressions  provinciales 
élevées  peu  à  peu  à  la  dignité  de  tour- 
nures littérales;  c'est  le  perfectionnement 
des  dictionnaires  et  de  la  synonymie; 
c'est  enfin  l'étude  approfondie  des  dia- 
lectes, qui  ont,  ainsi  que  nous  l'avons 
lait  remarquer,  une  bien  plus  grande 
importance  en  Italie  que  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe. 

Ainsi ,  Fernow,  dans  ses  Études  sur 
Rome,  énumère  jusqu'à  quinze  dialectes 
principaux,  parmi  lesquels  le  toscan  à  lui 
seul  compte  six  subdivisions.  Ces  quinze 
dialectes  ont  tous  servi  à  quelque  auteur, 
qui  préférait  par  patriotisme  employer 
le  langage  de  sa  ville  natale.  Le  dialecte 
le  plus  riche  en  productions  littéraires, 
c'est  celui  de  Venise  ;  il  se  distingue  par 
sa  mollesse  :  c'est  une  langue  d'enfants, 
et  de  vieillards  qui,  par  non- 


chalance ou  incapacité, 
effacent  les  consonnes  maies  et  fortes; 
c'est  la  langue  des  gondoles,  où  des  sou- 
pirs d'amour  s'exhalent  dans  le  silence 
de  la  nuit  ;  c'est  la  langue  des  sbirres  qui 
chuchotent  dans  l'ombre.  Le  dialecte 
lombard,  remis  eu  honoeurpar  Manzoni 
(vojr,) ,  porte,  au  contraire ,  l'empreinte 
plus  mâle  d'une  population  agricole;  le 
dialecte  piémontais  se  ressent  du  voisi- 
nage de  la  France  ;  le  dialecte  génois, 
dans  ses  inflexions  rauques  et  étranges, 
semble  avoir  retenu  quelque  chose  du 
contact  des  marchands  de  Gènes  avec 
tant  de  populations  semi-barbares  que 
l'esprit  d'entreprise  leur  faisait  visiter  ;  les 
dialectes  du  centre  de  l'Italie  (des  Léga- 
tions, de  la  Romagne,  de  la  Toscane,  de 
l'État  de  l'Église),  s'éloignent  moins  que 
les  autres  du  langage  écrit,  parce  qu'ils 
occupent  en  partie  le  sol  où  ce  dernier  a 
pris  racine;  le  dialecte  florentin  a,  dans 
sa  prononciation,  des  âpretés  gutturales; 
le  dialecte  romain  est  large  et  sonore  :  le 
Transtévérin  ne  se  croit-il  pas  le  des- 
cendant direct  du  peuple-roi  ?  A  Naples, 
le  lazzarone  indolent  et  le  pécheur  aiment 
à  tronquer  les  syllabes,  à  transposer  les 
lettres;  son  dialecte  est  naïf; ses  tournures 
sont  vives,  piquantes  ;  son  accent  rude, 
semi-africain.  En  Sicile,  le  dialecte  a  tou- 
jours conservé  une  grâce  idyllique;  il  est 
doux,  sans  tomber  dans  la  mollesse  du 
dialecte  vénitien.  Le  dialecte  sarde  con- 
serve des  vocables  dont  l'origine,  peut- 
être  orientale,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Dans  les  îles  de  Malte,  de  Gozzo,  de 
Gomino,  le  peuple  parle  un  dialecte  pres- 
que arabe, entremêlé  de  mots  qui  sont  em- 
pruntés à  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Indépendamment  de  ces  dialectes,  dont 
nous  effleurons  les  noms  et  les  qualités, 
il  s'est  formé,  sur  une  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  surtout  dans  les 
du  Levant,  pour  les  besoins  du  < 
et  des  relations  journalières,  un  langage 
mixte,  appelé  langue  franque,  dont  le 
vocabulaire  est  presque  tout  entier  em- 
prunté à  la  langue  italienne.  Mais  c'est 
là  tout  ce  que  celle-ci  a  fait  de 
ur  le  sol  étranger  * 


H  Il  faut  excepter  quelques  portions  de  la 
Suisse  méridionale  et  quelques  province»  de  la 
domination  autrichienne,  où  l'on  parle  Italie  n 
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en  cela  de  ses  sueurs  romanes,  elle  n'a  pas 
envahi  la  moindre  partie  de  cet  immense 
continent  transatlantique  qu'un  Génois 
a  découvert  et  auquel  un  Florentin  a 
donné  son  nom.  Elle  n'y  résonne  que 
dans  quelques  salles  de  spectacle,  et  To- 
pera a  du  lui  servir  de  passeport. 

On  est  convenu  de  faire  entrer  l'ita- 
lien comme  langue  facile,  comme  langue 
d'agrément,  dans  le  plan  d'une  bonne  édu- 
cation. Cette  idée  de  l'extrême  facilité  de 
l'italien  est  une  étrange  erreur  accrédi- 
tée, comme  beaucoup  de  lieux  communs, 
par  une  longue  prescription  et  maintenue 
par  la  grande  ligue  des  amours-propres, 
qui  aiment  à  briller  à  peu  de  frais.  On 
arrive  assez  vite,  il  est  vrai,  à  se  rendre 
maître  d'une  série  de  mots  et  de  phrases 
banales;  mais  la  syntaxe  italienne  est  dé- 
licate; des  nuances  presque  impercepti- 
bles changent  le  sens  et  la  portée  d'une 
phrase;  la  prononciation,  qui,  de  prime 
abord,  parait  simple,  est  d'une  exquise 
finesse;  l'accentuation  la  plus  rigoureuse 
donne  toute  sa  valeur  à  cette  langue  émi- 
nem men  t  musicale.  Rien  n'égale  la  j ustesse 
d'une  oreille  italienne,  qui  transporte  dans 
le  langage  parlé  toutes  les  exigences  du 
chant;  et  l'étranger  qui  estropie,  avec  le 
plus  grand  sang-froid  et  la  confiance  la 
plus  entière  en  son  savoir,  ces  construc- 
tions perfides,  le  voyageur  septentrional 
qui  étrangle  dans  son  gosier  barbare  celle 
harmonieuse  prosodie,  cette  molle  can- 
tilène,  se  couvre,  sans  qu'il  s'en  doute, 
aux  yeux  de  l'indigène  et  du  connaisseur, 
d'un  immense  ridicule.  Lingua  toscana 
in  bneca  romana,  ou  construction  flo- 
rentine et  prononciation  romaine,  tel  est 
le  précepte  proverbial  qui  résume  depuis 
des  siècles  l'application  de  la  grammaire 
italienne. 

Quoique  l'italien  ne  soit  pas  parlé  avec 
une  grâce  égale  et  une  régularité  parfaite 
sur  tons  les  points  de  la  péninsule*, 
quoique  quelques-uns  de  ses  dialectes 
étonnent  par  leur  rudesse,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  des  privilèges  de  ce  merveilleux 
pays,  encadré  par  les  Alpes  et  la  mer,  de 
posséder  une  langue  en  harmonie  avec  son 
ciel.  Et  lorsque  le  Dante  définit  l'Italie  : 

il  bel  patte  do9t  il  si  tuona, 

(*)  La  noblesse  et  te*  négociants  parlent  un 
italien  horriblement  francisé. 
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il  n'a  fait  que  rendre  justice,  dans  ce  vers 
simple  et  concis,  à  sa  patrie  et  au  beau 
langage,  qu'il  a  lui-même  si  puissamment 
contribué  à  former*.  L.  S. 

ITALIEN  ME  (littébature).  Jus- 
qu'au xiue siècle,  on  ne  rencontre,  en  Ita- 
lie, que  la  poésie  chevaleresque  et  passion- 
née des  troubadours  provençaux.  Dans 
la  Lombardie,  la  langue  provençale  était 
parfaitement  comprise;  les  poètes  delà 
Provence  séjournaient  souvent  à  la  cour 
des  grands  seigneurs  lombards.  Auprès 
d'Azzo  VII  d'Esté  (1215- 1264),  vivaient 
à  Ferrare  les  provençaux  Raimbaud  di 
Vacheiras,  Raimond  d'Arles,  Améric  de 
Reguilain;  ils  chantaient  les  princesses 
Constance  et  Béatrice  d'Esté,  car  l'amour 
remplissait  presque  exclusivement  les  vers 
des  troubadours  :  la  poésie  moderne  est  la 
fille  de  l'amour  romantique,  de  cette  pas- 
sion chaste  et  résignée  dont  les  rninne- 
sœnger  allemands  ont  offert  le  modèle. 
Les  poètes  italiens  rimaient  leur  douleur 
en  langue  provençale;  Sordello  de  Man- 
toue  passa  lui-même  les  Alpes,  pour  se 
familiariser  avec  le  langage  poétique 
qu'affectionnaient  les  princes  et  les  nobles 
dames. 

(*)  Pour  l'étude  ipéciale  de  la  langue  italien- 
ne, ses  origine*  et  son  mécaui»me,oti  consultera 
avec  fruit  les  ouvrages  suivant»  :  Crammalica 
pedagogiea  elementare  naiana,  Brescia ,  1828; 
Cerulti,  Crammalica  filotofca  delta  lingua  ùalia- 
na,  Rome,  l83u;  Mazsoui  Toselli,  Origine  delta 
lingua  italiana,  Bologne,  i83a  ;  Studiisulta  lingua 
italtana,  par  BenedelioCastiglia.  Païenne,  i836. 
11  a  paru  en  général,  depuis  t833,  plus  de  60 
grammaires  italiennes;  le»  meilleures  sont  celle* 
d'Ambrosoli,  Gberardini.  Vauzon,  Zmctti,  etc. 
On  peut  citer  au*»i  la  Grammaire  italienne  eU- 
mentait»  de  Martelli,  Paris.  i8at>.  Tout  le  monde 
connaît  la  Grammaire  deVeneroui,  à  l'usage  des 
Français,  dont  il  existe  un  grund  nombre  d'édi- 
tions; d'autres  grammaires  françaises  italiennes 
sont  dues  a  Biagioli  et  a  Wg.un.  On  consultera 
de  même .-  Atti  drlla  I  R.  Âccadeima  délia  Cmsca, 
vol.  Il  et  III,  Florence.  1829;  Ihblioteca  italtana, 
-,  Pocabolarto  de/la  Crmca,  ta'éd.,  p^rHaolo 
Zanolli.Verone,  t8i6(ponr  le»  éditions  antérieu- 
res, voir  la  note  de  la  page  164);  Dtttonario  délia 
lingua  italiana  ,  l'a  doue,  18-17.,  >"-4v  ;  F'ocabo- 
lario  untvtrtaU  ùaliano,  Naples,  i8a8.  a  vol.  io- 
4°;  Nu*»  D.ùonaria dei  tmonimi dtlta  lingua  ita- 
liana, par  M.  Tomate»,  notre  savsot  collabora- 
teur. Florence,  i8io-3l;  6' éd..  Florence,  183g, 
a  vol  in-8p.  Les  principaux  Dictionnaires  ita- 
liens et  français  sont  celui  d'Alberti  (*»r.),  nouv. 
éd..  Milan,  i83-,  a  t.  in-4°,  dont  il  existe  aussi 
de*  abrégés  ;  celui  de  Barberi,  Ba»ti  et  Cerati 
(Paris,  i8a5-4o,  a  gros  vol.  in-4°),  etc.  Les  Alle- 
mand* ont  Jagemano,  Valeotini,  Filippi,  eU  . 
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Malgré  ce  contact  avec  un  pays  émi- 
nemment lettré,  les  premiers  essais  de 
poésie  indigène  n'appartiennent  point  à 
la  Lom hardie;  on  eût  dit  au  contraire 
que  le  voisinage  de  la  Provence  étouffait 
la  verve  nationale;  d'ailleurs  la  langue 
lombarde  était  rude  et  peu  flexible.  Mais 
en  Sicile,  où  une  peuplade  poétique,  nul- 
lement adonnée  au  lucre,  parlait  un  dia- 
lecte doux  et  gracieux,  où  une  cour, 
modèle  des  vertus  chevaleresques  (  voy. 
Hohehstauffkn)  ,  applaudissait  et  cou- 
ronnait les  poètes,  on  vit,  dès  le  com- 
mencement du  xine  siècle,  la  poésie  pas- 
torale et  erotique  se  développer.  Parmi 
ces  poètes  qui ,  dans  la  patrie  de  Théo- 
cri  te,  réveillèrent  les  vieux  échos  au  son 
de  leur  lyre,  on  nomme  l'empereur  Fré- 
déric II  lui-même,  son  fils  naturel  En- 
zio,  et  son  chancelier  Pierre  des  Vignes. 
Mais,  après  Tan  1300,  ces  accords,  sans 
cesser  tout-à-fait,  n'excitent  plus  la  sym- 
pathie de  l'Italie  entière;  le  sceptre  poé- 
tique avait  déjà  passé  aux  mains  des  Tos- 
cans. Guittone  d'Arezzo  ;  Guido  Guini- 
celli,  de  Bologne;  Brunetto  Latini,  au- 
teur du  Tesoretto  et  maître  de  Dante  ; 
Guido  Cavalcanti,  cet  Aristote  rimeur, 
auteur  d'une  canzone  qui  forme  une  es- 
pèce de  poème  didactique  sur  l'amour; 
Cino  da  Pistoja,  l'amant  et  le  chantre  de 
la  belle  Selvaggia;  Dante  da  Majano,  ho- 
monyme et  ami  du  véritable  créateur  de 
la  poésie  italienne,  tous  ces  talents  se- 
condaires, précurseurs  ou  contempo- 
rains, aujourd'hui  oubliés,  d'un  homme 
de  génie,  chantèrent  en  dialecte  toscan, 
et  dans  les  formes  provençales ,  le  thème 
inépuisable  de  l'amour. 

Dante  Alighieri  (  1 265- 1 32 1  )  résuma, 
dans  sa  colossale  épopée  les  croyances , 
les  haines  politiques  et  le  savoir  scolas- 
tique  de  son  temps  (voy.  son  article).  La 
Divine  Comédie  est  un  labyrinthe  go- 
thique, couvert  du  brouillard  de  l'allégo- 
rie; mais  le  poète  tient  un  fil  conducteur 
à  travers  ces  mystérieux  nuages  :  c'est  son 
amour  pour  Béatrice.  Prosateur  pres- 
que aussi  remarquable  que  poète,  il  dé- 
pose dans  son  Convito  les  trésors  de  son 
savoir,  et  dans  sa  Vita  nuova  une  ana- 
lyse psychologique  de  son  amour.  Dante 
•'offre  aux  yeux  de  la  postérité  comme  le 
représentant  de  son  siècle  et  de  son  pays; 


il  se  montre,  escorté  de  Françoise  deRi- 
mini  et  d'Ugolio,  auxquels  il  a  prêté,  par 
ses  accents  terribles  et  tendres,  une  vie 
immortelle. 

Parmi  les  contemporains  de  Dante, 
l'histoire  littéraire  cite  encore  les  noms 
de  Cecco  d'Ascoli  (brûlé  comme  magicien 
en  1 327),  auteur  de  V  Acerbti,  poème  di- 
dactique sur  la  morale,  la  religion  et  la 
physique;  de  Francesco  da  Barberino, 
auteur  des  Document  i  d'à  more  \  de  Fa- 
zio  degli  Uberti,  qui,  dans  son  Ditta- 
/no/rr/o, versifia  des  notions  géographiques 
et  astronomiques.  Tous  ces  poèmes  sont 
des  essais  malheureux;  imitations  mal- 
adroites de  Dante,  qui  devait  rester  isolé 
sur  les  hauteurs  où  il  s'était  placé  par  le 
droit  du  génie. 

Pétrarque  (  1 304-1374)  arrive  par  une 
autre  route  à  l'immortalité  {voy.  son  ar- 
ticle ).  Dans  plus  de  trots  cents  sonnets , 
canzones  et  sestines,  il  célébra  un  amour 
idéal,  et  fit,  sur  un  sujet  monotone,  des 
variations  remplies  d'une  si  douce  et  mé- 
lodieuse poésie,  qu'après  cinq  siècles  en- 
core, les  esprits  délicats  prêtent  l'oreille 
aux  plaintes  du  poète.  L'enthousiasme 
rêveur  et  tendre  qui  a  inspiré  les  vers 
de  Pétrarque  fera  toujours  vibrer  à  l'u- 
nisson les  cordes  de  ces  âmes  passionnées, 
qui  confondent  dans  une  mystérieuse  al- 
liance l'amour  de  la  créature  et  celui  du 
créateur.  L'union  de  l'amour  platonique 
avec  la  religion,  voilà  le  secret  de  l'inspi- 
ration de  Pétrarque;  voilà  pourquoi 

Vauclose  ■  retenu  le  non  chéri  de  Lu  are. 

Pétrarque  est  le  père  de  ces  nombreux 
chantres  élégiaques  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  ont  trouvé  des  modèles  inimi- 
tables dans  Rlopstock  et  dans  Lamar- 
tine. 

Boccace  (1313-1375),  l'ami  de  Pé- 
trarque, mais  non  pas  comme  lui  l'amant 
résigné  de  la  beauté  idéale,  a  consigné  dans 
son  Decamerone  la  chronique  scanda- 
leuse du  temps  et  les  anecdotes  peu  chas- 
tes que  renfermaient  les  anciens  fabliaux. 
Le  Décaméron  est  imprégné  de  sensua- 
lité ;  l'ardeur  enivrante  des  nuits  d'été 
sous  un  ciel  d'Italie  a  pasaé  dans  ces  dan- 
gereux récits.  Indépendamment  de  sa 
mission  erotique,  Boccace  (voy.),  ainsi 
que  Dante  et  Pétrarque,  en  avait  assnw* 
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mour des  études  classiques. 

Après  ces  glorieux  triumvirs,  il  se  passe 

près  d'un  siècle  sans  qu'une  production 
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littéraire  de  premier  ordre  s'offre  à  nos 
yeux.  On  eût  dit  que  les  esprits  avaient 
besoin  de  se  reposer,  de  se  mettre  au  ni- 
veau des  idées  mises  en  circulation  par 
les  trois  poètes  qui  ouvrent  d'une  ma- 
nière si  brillante  l'histoire  de  la  littéra- 
ture italienne.  Peut-être  l'étude  de  l'an- 
tiquité absorbait-elle  aussi  les  intelligen- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  trouvons 
dans  cet  espace  que  des  imitateurs  :  ce 
sont  d'une  part  les  pétrarquistes;  de  l'au- 
tre, les  novelticri ;  et,  en  troisième  lieu, 
les  poètes  didactiques  tels  que  Paganino 
Bonafede  de  Bologne,  qui  a  chanté  l'agri- 
et  Federigo  Frezxi,  qui  a  fait  un 
allégorique  intitulé  //  Quadri- 
regio.  Vers  le  milieu  du  xive  siècle  naît  la 
satire  burlesque  :  ce  sont  lenovW/i'errSac- 
chetti  et  Pucci,  qui  écrivent  des  sonnets 
satiriques;  c'est  Nicolo,  l'aveugle  d'A- 
rezzo,  qui,  du  haut  d'une  estrade,  chante 
des  historiettes  ecclésiastiques  et  mondai- 
nes ;  c'est  le  barbier  Burchiello  de  Floren- 
ce, dont  la  boutique  est  fréquentée  par  les 
grands  et  les  petits  qui  prêtent  une  oreille 
avide  à  ses  vers  passablement  grossiers. 

Dans  cet  intervalle,  la  maison  de  Mé- 
dicis  (yoy.)  s'était  élevée,  et  renouvelait 
à  Florence  les  merveilles  du  siècle  de  Pé- 
riclès.  Corne,  le  père  de  la  patrie,  s'était 
constitué  le  protecteur  des  lettres  et  des 
arts;  son  petit-fils,  Laurent-le-Magni- 
fique  (1448-1492),  hérita  de  son  esprit, 
et  continua  son  œuvre.  Homme  d'état 
par  sa  position,  poète  et  érudit  par  goût 
et  par  vocation  naturelle  (vojr.  l'art,  pré- 
cédent, p.  1 62),  il  amena  pour  la  litté- 
rature italienne  une  nouvelle  ère  d'éclat 
et  de  prospérité.  Des  études  vraiment 
humanitaires  occupaient  alors  digne- 
ment les  esprits,  sans  les  étouffer  sous 
une  érudition  pédante;  des  fêtes  bril- 
lantes, des  tournois,  des  cavalcades,  des 


val,  donnaient  une  pâture  à  l'imagina- 
tion du  poète  et  de  l'artiste  ;  la  découverte 
de  l'imprimerie  activait  encore  le  mou- 
vement des  intelligences.  Laurent  de  Mé- 
dicis  chanta  la  belle  Lucrexia  Donati  dans 
des  sonnets  où  respire  le  génie  de  Pétrar- 


que; son  poème  allégorique  V Ambra , 
celui  de  la  citasse  au  faucon ,  le  Simposio 
et  VAUercazione,  appelleraient  l'atten- 
tion du  littérateur  sur  leur  auteur,  même 
s'il  n'était  point  né,  comme  Laurent,  dans 
les  hautes  régions  sociales.  Laurent  écri- 
vit aussi  un  commentaire  sur  ses  propres 
sonnets:  ce  travail  rappelle  le  Convito  du 
Dante.  Un  ami  du  prince,  le  savant  hel- 
léniste Angelo  Ambroginî,  surnommé  Po- 
liziano,  ne  dédaigna  point  de  chanter  un 
tournoi,  où  la  valeur  du  jeune  Laurent  et 
de  son  frère  Julien  avait  brillé  d'un  vif  - 
éclat,  et  de  composer  pour  les  fêtes  de  la 
cour  l'opéra  d'Orphée,  composition  faible 
encore,  mais  qui  servira  de  point  de  dé- 
part a  ces  genres  de  poèmes. 

Dans  le  cercle  des  philosophes,  des  sa- 
vants et  des  poètes  qui  illustrèrent  Flo- 
rence à  cette  belle  époque ,  viennent  se 
placer  les  trois  frères  Pulci  {yoy.  ).Bernar- 
do  Pulci  traduit  les  églogues  de  Virgile; 
Luca  Pulci  célèbre  le  même  tournoi  que 
A.  Polilien  avait  jugé  digne  de  sa  muse, 
et  dans  un  poème  chevaleresque  [Cirijfo 
Calvaneo),  il  se  fait  le  précurseur  de  son 
jeune  frère  Luigi  Pulci.  L'esprit  de  la 
vraie  chevalerie  était  alors  à  l'agonie  : 
aussi  ces  temps  héroïques,  qui  disparais- 
saient dans  le  passé,  agissaient-ils  plus 
vivement  sur  les  imaginations;  les  romans 
de  chevalerie  allaient  se  transformer  en 
épopée  chevaleresque.  Mais  ni  Luc  Pul- 
ci ,  ni  son  frère  Louis,  l'auteur  du  Mor- 
gan le  maggiore,  ni  Bojardo  (voy.)t  le 
chantre  de  YOrlando  innamorato ,  n'é- 
taient à  la  hauteur  de  cette  tâche.  Il  ne 
s'agissait  pas  d'une  simple  traduction  de 
la  prose  surannée  en  vers  modernes  :  l'es- 
prit du  siècle  commençait  à  se  moquer 
de  l'esprit  d'aventure,  tout  en  rendant 
justice  à  la  grandeur  d'àme,  à  l'héroïsme 
des  anciens  chevaliers;  la  chevalerie  était 
passée  de  mode  :  une  solennité  un  peu  bur- 
lesque devait  nécessairement  régner  dans 
ce  nouveau  genre  d'épopée.  Or,  pour 
saisir  cette  manière,  il  fallait  un  talent 
d'une  admirable  souplesse;  disons  plus, 
pour  deviner  ce  goût  complexe,  il  fallait 
un  homme  de  génie  :  cette  place  sera 
prise  par  l'Arioste,  au  commencement  du 
xvi«  siècle. 

Le  siècle  de  Laurent  fit  éclorc  aussi 
une  innombrable  quantité  de  sonnets  et 
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de  cauzones  (voy.),  chantant  toujours  le 
même  thème  de  l'amoar ,  avec  plus  ou 
moins  d'afféterie.  Girolamo  Benivieni, 
ami  du  prince,  fait  une  célèbre  canzone 
sur  r  Amour  divin,  qui  obtient  l'honneur 
d'un  commentaire  écrit  par  Pic  de  la 
Mirandole  (voy.).  Des  femmes  aussi  as- 
pirent au  titre  de  poètes  :  dans  ce  grou- 
pe brille  la  mère  de  Laurent,  Lucrèce 
Tornabuoni,  puis  sainte  Catherine  de 
Bologne,  Isabelle  d'Aragon,  mère  du  duc 
de  Milan  Jean  Galeaz  Sforza ,  Serafina 
Golonna,  Batista  de  Montefeltro,  Bianca 
d'Esté.  Mais  au-dessus  de  ces  noms  moins 
connus  s'élève  celui  de  l'improvisateur 
Serafino  d'Aquila  (mort  en  1500,  à  l'âge 
de  35  ans),  dont  les  vers  sont  malheureu- 
sement remplis  de  ces  pensées  raffinées 
que  l'on  a  stigmatisées  du  nom  de  co/i- 
eetti.  L'amour  malheureux  remplit  pres- 
que toujours  ses  sonnets,  ses  épitres,  ses 
capitoii,  ses  desperate,  ses  strambottf, 
ses  barzelettey  ses /rotto/e  (Lieder).  An- 
tonioTebaldeo,  deFerrare  (1456-1538), 
est  moins  prétentieux  et  presque  aussi  fé- 
cond que  Serafino.  L'improvisateur  Ber- 
nardo  Accolti  (m.  vers  1534),  surnommé 
PUnico  d'Jrezzo,  fils  de  l'historiographe 
Benedetto  Accolti, quoique  contemporain 
de  l'Arioste,  appartient  encore,  par  son 
genre  pompeux  et  prétentieux,  à  la  géné- 
ration qui  admirait  Serafino  (uor.  Impro- 
visateur). 11  Notlurno  (pseudonyme 
d'un  Napolitain);  Gristoforo,  surnommé 
l'Altissimo;  Antonio  Fregoso,  patricien 
génois  et  auteur  du  poêrae  de  ta  Cerva 
bianca\  Achillini,  l'auteur  du  Firidario; 
bien  d'autres  noms  encore  remplissent  les 
pages  des  histoires  littéraires.  C'est  un 
essor  spontané  de  talents  qu'aucune  so- 
ciété savante  n'entrave  et  que  la  faveur 
des  princes  va  chercher  de  toutes  parts; 
c'est  un  mouvement  printanier  qui  s'em- 
pare des  intelligences,  et  qui  prouve  que 
les  (leurs  écloscs  sur  l'arbre  de  la  civili- 
sation moderne  ne  sont  point  le  produit 
artificiel  de  la  greffe. 

La  prose,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  était 
encore  peu  avancée.  Matteo  Spinelli 
(1230-1268),  leplusancien  prosateur  ita- 
lien, avait  écrit  la  chronique  des  temps  de 
Frédéric  II  de  Souabe,  et  de  Manfred, 
dans  un  style  rempli  de  provincial ismes 
apuliens.  Dino  Compagni  s'était  fait  le 


chroniqueur  de  Florence,  alors  (1 282)  dé- 
chirée par  les  factions.  Une  foule  de  chro- 
niques locales,  écrites  presque  toujours 
dans  le  dialecte  particulier  d'une  ville, 
remplissent  cet  intervalle.  Telle  est ,  par 
exem  p  I  e ,  1  a  Chronique  de  Padoue,  écri  te 
par  les  deux  Cortusi,  et  continuée  par  quel- 
ques anonymes.  Lodovico  Monaldeschi 
(mort  en  1442, âgé  de  11 5  ans)  composa  en 
dialecte  romain  l'histoire  de  son  temps. 
La  Chronique  de  Sienne  (jusqu'en  1352) 
est  l'ouvrage  d'André  Dei  et  d'Agnolo  di 
Tura;  deux  tapissiers,  Donato  et  son  fils 
Neri,  continuenteet  ouvrage  naïf  jusqu'en 
1 384  ;  Castello  da  Castello  se  fait  le  chro- 
niqueur de  Bergame  (1378-1407)  :  c'est, 
d'après  l'expression  énergique  de  Jean  de 
M  ù  lier,  une  histoire  de  cannibales.  Au- 
dessus  de  ces  écrivains  s'élèvent  les  deux 
Villani  (Jean  et  Matteo)  par  leurs  doctri- 
nes sur  la  politique  républicaine  et  par 
leur  connaissance  des  hommes;  mais  leur 
style  est  diffus  :  la  véritable  prose  histo- 
rique ne  naîtra  qu'avec  Macchiavelli. 

Nous  touchons  à  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature italienne  (//  buon  secolo),  de  1490 
à  1600;  époque  remarquable,  où  des  évé- 
nements étranges  et  des  hommes  qui  se  pla- 
cent au  niveau  des  événements  occupent  la 
scène  de  l'histoire.  Dans  ce  grand  ébran- 
lement du  monde  moderne,  les  esprits  in- 
quiets et  actifs  de  l'Italie,  refoulés  du  ter- 
rain de  la  politique,  que  les  étrangers 
envahissent,  se  jettent  de  préférence  dans 
les  arts  et  la  poésie.  La  nation  entière, 
les  conquérants  étrangers  eux-mêmes, 
encouragent  et  excitent  les  artistes  et  les 
poètes;  les  princes  italiens  ne  font  point 
défaut  au  culte  des  beaux  vers,  et  accueil- 
lent avec  bienveillance  les  nourrissons  des 
muses.  A  Rome,  c'est  le  fils  de  Laurent- 
le-Magnifique,  le  pape  Léon  X  (voy.), 
qui  réunit  autour  de  lui  une  cour  de  lit- 
térateurs de  haut  et  bas  étage;  son  cousin 
Clément  III  et  le  cardinal  Hippolyle  de 
Médicis  (voy.)  honorent,  comme  lui,  les 
savants  et  les  artistes.  A  Ferrare,  Alphonse 
d'Esté  (voy.)  accueille  l'Arioste;  son  fils 
Hercule  II  protège  aussi  le  théâtre,  et  son 
petit-fils  Alphonse  II  arrive  à  l'immor- 
talité, grâce  à  la  Jérusalem  délivrée 
que  le  Tasse  lui  dédie.  A  Mantoue ,  à 
Guastalla  et  à  Sabionetta,  les  différentes 
branches  de  la  noble  famille  des  Gonzague 
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(vor.)  rivalisent  dans  la  protection  qu'ils 
accordent  aux  lettres;  le  marquis  Fran- 
çois 1er  de  Gonzague  (  J 484- 15 19)  sait 
manier  à  la  fois  la  plume  et  l'épée;  Fré- 
déric, le  premier  duc  de  Mantoue,  sou- 
tient le  théâtre;  le  duc  Vincent  cultive 
l'amitié  du  Tasse;  Ferrante,  duc  de  Guas- 
talla,se  fait  le  rival  dramatique  de  l'auteur 
à'Jrninta;  Curzio  Gonzague  compose  un 
poème  épique  ;  Luigi  Gonzague,  le  Rodo- 
mont,  écrit  des  stances.  De  nombreuses 
académies  (vny.  p.  164}  répandent  l'a- 
mour des  beaux  vers.  On  ne  trouve  dans 
l'histoire  littéraire  u  aucun  pays  un  spec- 
tacle comparable  à  celui  qu'offre  l'Italie 
•au  commencement  du  xvr9  siècle.  Le*  es- 
prits positifs  diront  que  ce  penchant  pour 
la  poésie,  qui  dominait  les  princes  et  les 
sujets,  ressemblait  à  une  maladie  épidé- 
niiqu.%,  les  âmes  enthousiastes  n'y  verront 
qu'un  grand  concert  auquel  tous  les  ta- 
lents étaient  conviés. 

Notre  embarras  est  grand  au  milieu  de 
ces  torrents  d'harmonie.  Gomment  faire 
la  part  à  la  foule  des  talents  de  second  et 
de  troisième  ordre,  après  avoir  signalé  les 
royautés  du  Parnasse?...  Celles-ci  sont 
reconnaissables  de  loin,  à  leur  taille  im- 
posante, à  ce  front  large  et  serein,  cou- 
ronné de  lauriers  que  trois  siècles  n'ont 
point  flétris.  Voici  Lodovico  Ariosto 
(1474-1533),  ambitieux  comme  César, 
puisqu'il  préfère  être  le  premier  poète 
toscan,  plutôt  que  le  second  des  poètes 
latins.  L'Arioste  (vojr.  son  article)  occupe 
dans  la  poésie  épique  de  l'Italie  le  môme 
rang  que  Pétrarque  dans  la  poésie  lyrique. 
Le  Roland  jurieux  est  une  vaste  galerie 
de  contes  romanesques,  de  passions  et  de 
paysages,  où  le  lecteur  chemine,  sans  se 
fatiguer  jamais,  entraîné  par  un  récit  élé- 
gant, spirituel  et  facile;  séduit  par  cette 
molle  ondulation  de  la  stance  italienne, 
que  Ton  dirait  créée  tout  exprès  pour 
cette  voluptueuse  épopée.  Si  le  domaine 
de  la  fable  envahit  souvent  celui  de  la 
réalité,  dans  ce  merveilleux  poème,  la 
raison  n'est  point  choquée  de  ces  empié- 
tements; car  le  sourire  sceptique,  la  fine 
moquerie  de  l'auteur  s'attachent  traîtreu- 
sement aux  chevaliers  et  aux  dames  lan- 
cés dans  le  pays  des  aventures.  L'Arioste 
est  un  poète  sans  foi  :  il  versifie  pour 
r  j  dans  ses  c  a  pi  toit amorosi,  il  offre 
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au  lecteur  de  véritables  élégies  antiques, 
et,  dans  ses  satires,  de  charmantes  con- 
fessions où  il  déverse  sa  bile  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses.  Il  est  moins  heu- 
reux dans  ses  comédies  érudites,  genre 
qui  ne  convint  jamais  à  la  foule,  enthou- 
siaste de  la  comédie  improvisée  (comme- 
dia  dell'  arte). 

La  littérature  toutefois  est  inondée  de 
ces  pièces,  tragiques  ou  comiques,  taillées 
sur  le  patron  des  auteurs  anciens  *.  Les 
comédies  qui  ont  surnagé  dans  ce  dé- 
luge, sont  :  la  Calandra  (imitation  des 
Ménechmes)  de  Bernardo  Divizio  da  Bib- 
biena,  que  Léon  X  fit  cardinal;  la  Clyzia 
et  la  Afandrngora  de  Machiavel,  qui  se- 
rait peut-être  devenu  le  Molière  de  l'Ita- 
lie, s'il  n'avait  mieux  aimé  se  faire  le  pre- 
mier historien  politique  de  sa  patrie;  // 
Maresralco  de  Pierre  i'Arétin  (voy.),  qui 
peint  les  sottises  contemporaines  avec  la 
verve  impudente  qui  fait  le  fond  de  son 
talent;  La  Strega  de  Francesco  Grazzini 
(voJ-)t  dit  //  L/isra,  auteur  de  beaucoup 
de  satires  burlesques;  La  Sportaet  VEr- 
mrrde  Geili,  bonnetier  et  académicien  de 
Florence;  la  Vedova  deNicolo  Buonapar- 
te(voy.  T.  III,  p.  665);  quelques  farces 
d'Agnolo  Firenzunla  ,  et  quelques  comé- 
dies de  Salviati,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Crusca.  Mais,  dans  cette  longue  série,  il 
ne  se  rencontre  pas  une  pièce  qui  puisse 
marcher  de  pair  avec.les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  français;  la  Mandragore  seule  est 
une  bonne  comédie  originale ,  quoique 
l'intrigue  en  soit  sale  et  repoussante. 

Les  auteurs  tragiques  se  traînent  aussi 
dans  l'ornière  de  l'imitation;  le  décl ama- 
teur Sénèque  est  leur  modèle.  La  pre- 
mière tragédie  régulière,  c'est  la  Sojo- 
nisbe  de  Trissino  (1478-1550),  ce  ver- 
sificateur savant,  froid  et  ennuyeux,  en 
grand  respect  auprès  des  philologues, 
honni  par  Voltaire,  et  à  peu  près  oublié 
par  la  postérité,  malgré  son  grand  écha- 
faudage épique,  intitulé:  U  Italie  délivrée 
des  Goths.  La  Tullia,  de  Lodovico  Mar- 
telli;  la  Canace,  tragédie  mythologique 
de  Sperone  Speroni  ;  YOrbecco,  de  Cinzio 
Giraldi;  les  tragédies  de  Lodovico  Dolce, 
sont  toutes  des  imitations  ou  des  repro- 


(*)  Dan»  la  Dranaturgie  de  Léon  Allacci,  oo 
trouve  lef  titres  de  plat  de  5,ooo  pièces  de  théâ- 
tre imprimée*  depuis  i5oo  jusqu'en  1736. 
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ductions  plus  ou  moins  heureuses  de  la 
tragédie  latine. 

L'originalité  de  la  littérature  italienne 
réside  surtout  dans  le  poème  épique  et  la 
satire.  Un  poème  tel  que  le  Roland  Ju- 
yieux  dut  traîner  à  sa  suite  une  queue 
d'imitateurs.  Histoire  sainte  et  profane, 
légendes,  traditions,  tout  est  mis  en  épo- 
pée. Deux  noms  s'élèvent  au-dessus  de  la 
foule,  ceux  de  Berni  et  de  Bernardo  Tasso 
(yny.  ces  noms):  le  premier,  créateur  du 
genre  bernesque ,  donne  une  nouvelle 
forme  à  la  poésie  burlesque  des  Italiens, 
en  unissant  (dans  son  Orlando  innamo- 
rato)  l'élégance  de  l'Arioste  à  la  gaité  in- 
solente de  Burchiello;  le  second  est  plus 
célèbre  comme  père  de  Torquato  Tasso 
que  comme  auteur  des  56,000  vers  de 
r,4madigi  (Àraadis  de  Gaule)  et  des  21 
chants  de  Floridante*. 

A  l'Arioste  se  rattache  encore  la  satire 
érudite,  c'est-à-dire  l'imitation  de  la  sa- 
tire antique.  Ercole  Bentivoglio  {voj.)t 
descendant  des  seigneurs»  de  Bologne,  at- 
taque dans  ses  vers  les  étrangers  qui  ty- 
rannisent l'Italie;  Luigi  Alamanni  \voy.)y 
l'élève  de  Virgile,  Fauteur  correct  d'un 
poème  sur  l'agriculture  et  de  deux  épo- 
pées (G  irone  il  Cor  te  se  et  V  Avare  htde), 
écrit  des  satires  élégantes  qui  rentrent 
plutôt  dans  le  genre  de  Pépttre;  Pietro 
Nelli  persitle  les  ecclésiastiques  et  les  avo- 
cats. Mais  ce  n'est  point  encore  là  une  sa- 
tire nationale  :  celle-ci  se  trouve  tout  en- 
tière dans  les  vers  impudents  de  Pierre 
l'Arétin  (m.  1557)  qui  a  fait  fleurir  la 
littérature  du  scandale,  la  satire  libertine. 
L'Arétin,  cet  homme  pétri  de  fange,  dont 
la  devise  :  Tout  pour  de  f 'argent  !  n'a  que 
trop  été  adoptée  depuis,  gaspilla  un  ad- 
mirable talent  dans  la  satire  personnelle; 
se  fit  craindre  par  les  uns,  diviniser  par 
les  autres,  mais  surtout  payer  par  les 
grands  et  par  les  riches,  qui  achetaient 
ses  louanges  ou  son  silence.  On  vit  pour- 
tant s'élever  contre  lui  Berni,  et  Nicolo 
Franco  de  Bénévent  qui  avait  d'abord 
été  son  ami,  et  s'était  fait  une  réputation 
presque  aussi  redoutable4*.  A  la  même 

(•)  Parmi  le»  épopëei ,  nous  citeront  encore 
le*  La  mil  de  Saint-Pitrrt ,  par  Luigi  Tansillo, 
auteur  du  t'endtmmiator»,  ouvrage  prohibé. 

(**)  Il  «ut  une  fin  moins  beureuM  que  son  ri- 
val :  le  pape  Paul  II  pour  donner  un  exemple, 
fit  pendre  le  Béuéventin  a  Rome. 
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classe  d'aventuriers  appartient  Teofilo  Fo- 
lengo,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Merlrnus  Coccaius,  auteur  de  ce  langage 
baroque,  tissu  de  mots  latins  et  italiens, 
qu'on  a  appelé  poésie  macaronique. 

En  quittant  cette  littérature  ignomi- 
nieuse ou  futile ,  l'œil  aime  à  se  reposer 
sur  deux  figures  calmes  et  honnêtes , 
celles  de  Sannazar  (1458-1530)  et  de 
Rucellaî  (1475-1525).  Sannazar,  honoré 
par  les  rois  de  ftaples,  Ferdinand  Ier, 
Alphonse  VI  et  Frédéric  (d'Aragon),  cé- 
lébra l'amour  romantique  et  pastoral  dans 
son  gracieux  poème  de  VAreadie.  Ru- 
cellaî, l'amant  passionné  des  abeilles, 
chanta  ces  insectes  laborieux  dans  un 
poème  {Le  Ap't\  qui  est  le  fruit  d'une  in- 
spiration réelle.  Comme  auteur  tragique, 
Rucellaî  mérite  aussi  une  mention  spé- 
ciale :  son  Oreste  est  une  heureuse  re- 
production de  Ylphigénie  en  Tau  ri  de 
d'Euripide. 

La  littérature  des  sonnets,  dans  cette 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  continue 
à  être  cultivée  comme  par  le  passé.  De- 
puis que  Laurent  de  Médicis  eut  épuré  ce 
genre  de  poésie,  on  revint  de  préférence 
à  l'imitation  pure  et  simple  de  Pétrarque. 
Le  cardinal  Fietro  Bembo  (vo_y.),  de  Ve- 
nise, déposa  dans  148  sonnets  ses  rêve- 
ries amoureuses;  trois  de  ses  compatriotes 
cherchèrent  à  l'imiter  ;  ce  furent  Antonio 
Broccardo,  Bernardo  Cappello,  Domenico 
Veniero.  Ce  dernier,  cloué  pendant  30 
ans  sur  un  lit  de  douleur,  fit  des  ver* 
imprégnés  d'un  stoïcisme  religieux.  Le  li- 
bertin Molza  (1489-1544),  aux  gages  de 
tous  les  Mécènes  du  jour,  répandit  sur 
plus  de  400  sonnets  une  teinte  originale, 
hardie.  Claude  Tolommei,  de  Sienne,  plus 
vicieux  et  plus  méprisable  que  Molza,  se 
délassait  de  la  guerre  par  la  culture  des 
lettres.  Guidiccione,  de  Lucques,  fit  des 
sonnets  patriotiques;  l'historien  Angelo 
Costanzo,  de  Naples,  imita  Sannazar,  dont 
les  canzones,  insérées  dans  son  Arcadief 
appartiennent  aux  productions  lyriques 
les  plus  gracieuses. 

Ises  femmes  poètes  réclament  aussi  une 
mention  honorable.  A  leur  tête  marche 
la  digne  épouse  du  marquis  de  Pescaire, 
Viltoria  Colonna  (m.  1547),  qui  offrit  au 
monde,dans  un  sièclecorrompu, le  modèle 
de  toutes  les  vertus  domestiques.  Sou  mari 
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était  «  le  soleil  de  ses  pensées ,  *  le  sujet 
de  ses  chants ,  et  lorsqu'il  mourut  après 
la  bataille  de  Pavie  {voy.  Pbscara),  Vit- 
toria  Colonna  (voy.  ce  nom)  se  hâta 
d'ensevelir  dans  un  cloître,  à  Rome,  ses 
charmes  et  son  talent  de  poète.  Véroni- 
que Gambara,  de  B rescia  (  1485-1550  ) 
écrivit  des  sonnets  philosophiques.  Tul- 
lia  d'Aragona ,  l'amante  du  poète  idyl- 
lique Girolamo,  fit  des  sonnets  passion- 
nés. Tarquinia  Molza,  la  petite-fille  du 
poète,  ne  se  borna  point  à  la  gloire  facile 
des  vers  lyriques  :  helléniste  habile ,  elle 
traduisit  en  italien  quelques  dialogues  de 
Platon. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  le  carac- 
tère spécial  que  Pétrarque  avait  imprimé 
au  sonnet  se  perdit  de  nouveau;  toutes 
les  pièces  de  circonstances  se  transfor- 
mèrent en  sonnets  :  énigmes,  demandes  ! 
et  réponses  {proposte  e  riposté) ,  idylles 
{sonetti  boscherecci),  dithyrambes,  can- 
tiques (sonetti  spiritualt),  chants  de  for- 
geron {sonetti  polijemici) ,  tableaux  de 
la  vie  de  pécheur  ou  de  navigateur  (  so- 
netti maritimï).  A  la  place  des  canzones, 
on  cultiva  davantage  les  stances,  ces  poè- 
mes, moitié  lyriques,  moitié  descriptifs, 
qui  se  prêtent  à  merveille  aux  rêveries  de 
l'amour*. 

Nous  touchons  à  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle,  si  fécond  en  talents.  Ici  le 
nom  deTorquato  Tasso  (1544-1595) 
domine  l'histoire  littéraire.  Si  la  chevale- 
rie a  été  ridiculisée  par  le  chantre  de  Ro- 
land, cette  belle  institution  renaîtra,  aux 
accents  du  Tasse  {voy.) ,  plus  brillante , 
plus  poétique  qu'elle  ne  le  fut  à  son  ber- 
ceau. La  Jérusalem  délivrée,  cette  Iliade 
chrétienne,  est  imprégnée  de  religion, 
d'héroïsme  et  d'amour  idéal,  ces  trois 
sources  les  plus  pures  de  toute  inspiration 
lyrique  ou  épique,  parce  qu'elles  partent 
du  cœur.  Le  Tasse  est  une  âme  candide 
comme  Pétrarque,  tourmentée  comme 
J.-J.  Rousseau.  Désorienté,  maladroit  au 
milieu  d'hommes  cupides  et  immoraux , 
délicatement  passionné  dans  un  monde 
froid  ou  sensuel,  il  a  fait  ses  poésies  ly- 

(*)  Tel  est,  par  exemple,  le  poeme  lyrico-di- 
(lactique  de  Lodovico  Martelli,  A  la  louange  dtt 
damt$  {In  lodedtlU  donne).  On  appelle  ces  poè- 
tes dn  nom  générique  de  ttictntim ,  de  même 
qu'on  désigne  Dante  et  lea  poètes  tes  contem- 
porain sous  le  titre  de  <ri«*<>>l>. 
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riques  dépositaires  de  sa  tendresse  et  de 
ses  souffrances.  Dans  son  Aminta  ,  il  a 
fondé  un  nouveau  genre,  celui  de  la  co- 
médie pastorale ,  se  laissant  inspirer  par 
l'idée  de  l'âge  d'or,  qui  n'a  de  réalité  que 
dans  le  cœur  des  poètes.  On  retrouve  dans 
la  touche  suave  et  délicate  de  XÀminta 
le  créateur  des  jardins  d'Armide,  le  père 
de  Gloriode  et  de  Tancrède.  La  mélan- 
colique figure  du  Tasse,  de  ce  poète  émi- 
nemment catholique  et  féodal ,  contraste 
singulièrement  avec  la  mine  sardonique 
de  l'Arioste,  avec  le  regard  lubrique  et 
insolent  de  l'Arétin,  avec  l'attitude  com- 
passée ou  pédanlesque  du  Trissin  ou  d'A- 
ïamanni.  L'amant  d'Éléonore,  l'hôte  du 
cachot  de  Ferra re,  s'est  fait  une  place 
à  part  dans  la  galerie  des  poètes  italiens 
et  étrangers  :  c'est  un  privilège  chère- 
ment acheté  par  ses  malheurs. 

La  prose  italienne  va  prendre,  au  xvi* 
siècle,  un  grand  essor.  La  littérature  des 
novellieri  est  représentée  par  Marco  Ban- 
dello  (m.  vers  1562),  par  Molza,  Grazzini, 
Giamb.  Giraldi  et  Straparola  da  Caravag- 
gio.  Mais  la  littérature  futile  n'occupe 
plus  seule  les  esprits  :  des  historiens  di- 
gnes de  marcher  de  front  avec  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité,  Macchiavelli 
(1469-1527)  et  Guicciardini  (1482- 
1 540),  prennent  la  place  des  anciens  chro- 
niqueurs {voy.  leurs  articles).  L'un  se  fait 
l'annaliste  de  Florence,  le  commentateur 
politique  de  Tite-Live  (Diseorsi),  et  le 
peintre  de  l'usurpateur  heureux  dans  un 
écrit  mal  famé  (Il  Principe),  qui  a  mieux 
profité  aux  oppresseurs  qu'aux  opprimés. 
Le  second,  sans  être  à  la  hauteur  de  Mac- 
chiavelli, raconte  avec  une  rare  intelli- 
gence les  événements  compliqués  dont 
l'Italie  était  alors  le  théâtre.  Adriani ,  le 
continuateur  de  Guicciardini;  Bembo,  le 
continuateur  de  Navagero  dans  son  His- 
toire de  Venise;  Angeli  de  Costanzo, 
l'historien  de  Naples;  Davila  (1576- 
1631),  l'historien  des  guerres  civiles  de 
France;  le  cardinal Bentivoglio,  celui  des 
guerres  civiles  de  Flandre,  appartiennent 
à  la  bonne  école  historique.  Au-dessus 
d'eux ,  s'élève  l'historien  du  concile  de 
Trente,  le  partisan  secret  de  la  réforme, 
PaoloSarpi  (1552-1623).  Voy.  ces  noms. 

La  grande  révolution  religieuse ,  qui 
donna  naissance  à  l'ouvrage  de  ce  dernier, 
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excita  sans  doute  Bruccioli  à  la  traduc- 
tion complète  des  livres  saints  (1530).  A 
la  fin  du  xiii*  siècle  déjà)  Jacopo  de 
Voragine,  évéque  de  Gênes,  avait  traduit 
la  Bible  eu  italien;  en  1421 ,  un  moine 
vénitien,  nommé  Malerrai, avait  entrepris 
le  même  labeur  :  sa  traduction  avait  été 
imprimée  neuf  fois  dans  le  xv*  siècle  et 
jusqu'à  vingt  fois  dans  le  xvie.  Mais  Bruc- 
cioli posséda  plus  que  ses  prédécesseurs 
tous  les  secrets  du  vieil  idiome  de  Dante, 
comme  Luther  avait  connu  toutes  les 
ressources  du  vieux  saxon  populaire.  Au 
surplus,  l'autorité  ecclésiastique  condam- 
na la  traduction  de  Bruccioli. 

Le  catholicisme,  en  face  de  la  réforme, 
se  retranchait  à  dessein  derrière  le  bou- 
levard des  subtilités  scolas tiques.  Aussi, 
tandis  que  l'éloquence  religieuse  fleurissait 
en  Allemagne,  dans  ce  pays  si  barbare 
aux  yeux  des  Italiens,  cette  branche  lan- 
guissait chez  eux  à  tel  point,  que  le  car- 
dinal Bembo  avouait  qu'il  n'assistait  ja- 
mais à  un  sermon  sans  bâiller.  Il  en 
était  de  même  de  l'éloquence  judiciaire 
et  politique.  Il  faut  des  constitutions 
républicaines,  pour  que  le  véritable  sty- 
le oratoire  puisse  se  former;  les  répu- 
bliques italiennes  périssaient  au  moment 
où  la  prose  prenait  du  nerf  et  de  la  con- 
sistance, et  Venise  couvrait  les  mystères 
de  sa  politique  d'un  silence  aristocratique. 
A  la  place  des  discours  cicéroniens,  nous 
trouvons  des  et  cala  te ,  bavardages  insi- 
pides, sur  un  sujet  quelconque ,  dont  on 
s'amusait  dans  les  Académies,  tribunaux 
bien  dignes  de  juger  de  semblables  efforts 
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Une  branche  plus  importante  de  la 
littérature,  c'est  l'épi tre  en  prose.  Anni- 
bal  Caro  (vr>x-)i  'e  traducteur  de  Virgile, 
a  laissé  des  lettres  modèles.  L'Arétin,  dans 
son  style  épistolaire,  comme  dans  toutes 
ses  productions,  se  moque  de  toute  espèce 
de  règles  :  il  écrit  au  gré  de  son  caprice 
ou  de  son  intérêt.  Les  lettres  de  Ber- 
oardo  Tasso  le  font  connaître  sous  un 
jour  avantageux  :  c'est  un  homme  d'un 
sens  droit,  un  excellent  père  de  famille. 
On  possède  des  lettres  correctes, élégantes 
du  cardinal  Bembo;  des  lettres  d'affaires 
de  Délia  Casa  ;  sans  parler  des  collections 
d'épîtres  faites  par  Paul  Manuce  (wor.) 
ou  par  Lodovico  Dolce,  qui 


de  bons  documents  à  l'histoire  littéraire. 

Les  dialogues  satiriques  en  prose  for- 
ment aussi  un  chapitre  important  dans 
la  littérature  italienne  de  ce  siècle.  L'A- 
rétin, d*mse»Bagionamentit  dévoile  sans 
vergogne  la  vie  scandaleuse  des  ecclésias- 
tiques et  des  moines.  Les  Dialoghi  pia- 
cevolissimi  de  Nicolo  Framosont  une  imi- 
tation de  la  manière  de  Lucien.  Gelli,  le 
bonnetier  déjà  nommé  (p.  170),  converse 
(dans  ses  Capricci  ciel  bottajo)  avec  son 
âme,  et  cherche  à  démontrer  la  nécessité 
de  la  foi  catholique  *. 

En  fait  de  traités,  noua  citerons  le 
Cortigiano  (le  Courtisan)  du  comte  Bal- 
thasar  Castiglione  (vojr.),  où  se  trouve 
retracé  le  portrait  idéalisé  du  gentilhom- 
me; Gii  Asolani,  du  cardinal  Bembo, 
et  les  Lezioni  y  de  Benedetto  Varchi, 
philosophe  péripatéticien,  traitent  de  l'a- 
mour. Sperone  Speroni  (1500-1588), 
déjà  cité  (p.  163  et  170),  élève  de  Pietro 
Pomponazzi,  est  un  esprit  éminemment 
socratique;  ses  dialogues  et  ses  traités 
portent  l'empreinte  d'un  bon  sens  pra- 
tique qui  aime  à  glisser  sur  les  subtili- 
tés de  la  philosophie  spéculative.  Pal- 
mieri  enseigne  les  devoirs  du  citoyen; 
Giannotti  traite  de  la  constitution  véni- 
tienne et  florentine  ;  Davanzati  et  Scaruffi 
enseignent  l'économie  politique  dans  un 
langage  clair  et  simple  ;  Léonard  de  Vinci 
(voy.)  donne  des  préceptes  sur  la  pein- 
ture ;  Alberti  et  Vignole  écrivent  sur  la 
sculpture  et  l'architecture  ;  on  doit  un 
traité  sur  l'orfèvrerie  à  Benvenuto  Cellini 
{vojr.)t  le  spirituel  auteur  d'une  autobio- 
graphie; A.  Gallo,  P.  Vettori,  J.-V.  So- 
derini,  écrivent  sur  l'économie  rurale  :  il 
n'existe  point  d'art  qui  n'ait  été  réduit  en 
règles  claires  et  précises,  à  cette  époque 
de  prodigieuse  activité  intellectuelle. 

Certes, en  jetant  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  ce  luxe  de  la  littérature  ita- 
lienne au  xvr"  siècle,  sur  ces  poètes,  ces 
historiens,  ces  prosateurs,  dont  nous  avons 
à  peine  indiqué  les  sommités,  on  com- 
prend que  la  nation  italienne  s'enor- 
gueillisse de  cette  époque  littéraire,  et 
l'appelle  le  bon  siècle.  Toutefois,en  récapi- 
tulant les  sujets  traités  par  ces  littérateurs, 

(»)  Dans  son  dialogue  comique  de  Circc. Ulysse 
et  ses  compagnons  discutent  cette  question  :  «•  La 
r p«rdue  eM-HIc  réellement  nn  mal?  » 


Digitized  by  Google 


■ 

• 


ITA.  (  t 

le  lecteur  attentif  a  dû  rester  frappé  de 
l'absence  complète  des  traditions,  de  l'his- 
toire, des  mœurs  de  l'Italie  elle-même. 
Jamais  il  n'est  question  de  gloires  ita- 
liennes dans  les  poèmes  épiques  ou  dra- 
matiques :  c'est  qu'à  vrai  dire,  la  poésie 
italienne,  au  xvi*  siècle,  n'était  qu'une 
poésie  de  cour  et  d'aristocratie  *.  Main- 
tenant que  la  littérature  italienne  ta  dé- 
choir, la  littérature  des  patois  prendra 
son  essor.  Un  flot  de  chansons,  île  poè- 
mes, de  parodies,  de  contes,  inondera 
cette  littérature  locale;  chaque  bourgade 
aura  son  héros,  chaque  ville  son  épopée. 
Mais  c'est  surtout  aux  extrémités  de  l'I- 
talie que  se  trouvent  les  produits  les  plus 
saillants  de  celte  verve  populaire. 

Sans  remonter  jusqu'à  Marco  Polo 
(voy.),  on  peut  fixer  au  x\*  siècle  le  com- 
mencement de  la  littérature  de  Venise. 
Le  dialecte  vénitien  ,  flottant  jusqu'alors 
entre  le  latin  et  l'italien,  se  dépouille  de 
sa  grossièreté.  Au  xvi"  siècle,  c'est  Calmo 
(m.  1571),  le  fils  d'un  gondolier,  qui 
écrit  des  églogues  avec  le  luxe  d'uue  ima- 
gination byzantine;  mais  on  reconnaît 
Venise  derrière  le  voile  des  fictions  pas- 
torales. Ses  comédies,  ainsi  que  celles  de 
Ruzzante  Beolco,  sont  des  peintures  ad- 
mirables des  moeurs  vénitiennes.  Venicro, 
déjà  cité,  Pino,  Britti,  les  poètes  lyriques, 
font  des  chansons  gaies  et  railleuses  :  l'a- 
mour endetté ,  le  coup  de  poignard  ,  la 
gondole  défraient  leurs  strophes.  Dans 
cette  poésie  impertinente,  pleine  de  ver- 
ve, il  n'y  a  plus  trace  de  l'inspiration  of- 
ficielle, qui  jette  souvent  sur  la  littérature 
des  sonnets  une  teinte  si  monotone. 

D'ailleurs  les  jours  de  gloire  de  la  haute 
littérature  sont  passés.  Après  le  Tasse,  la 
décadence  est  rapide.  La  frivolité  des 
mœurs  italiennes  avait  atteint  son  point 
culminant;  on  n'aspirait  plus  qu'au  bien- 
être  physique.  La  paix  règne  en  Italie; 
mais  ce  n'est  point  une  paix  honorable 
conquise  à  la  pointe  de  l'épce  :  c'est  une 
paix  concédée  par  des  conquérants.  L'Es- 
pagne domine  à  Naples  et  à  Milan  ;  les 
jésuites  régnent  à  Rome;  le  commerce 
prend  une  autre  direction.  Les  ressorts 
publics  se  détendent  de  plus  en  plus, 
sans  que  la  vanité  nationale  consente  à 

(•)  Voir  Ferrari,  Dt  la  KtUrulurt  populaire  m 
it*lt*. 
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se  voiler.  Partout  s'éteint  la  flamme  de 
l'enthousiasme.  \jt  nombre  des  princes 
protecteurs  des  lettres  diminue;  plus  de 
pape  artiste  ou  poète  ;  la  maison  d'Esté, 
reléguée  à  Modcne,  semble  avoir  perdu 
ses  traditions  de  famille.  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie  et  ses  successeurs  protè- 
gent plutôt  les  érudits  que  les  poètes;  les 
Médicis  (voy.  ces  noms)  seuls  restent  fi- 
dèles au  goût  éclairé  de  leurs  ancêtres. 

Parmi  les  derniers  représentants  du 
xvi«  siècle,  se  trouve  Guarini  {voy.\  dont 
le  Pastor  fido  fut  représenté  à  Turin, 
pendant  que  le  créateur  du  drame  buco- 
lique, l'auteur  d'Arninta,  languissait  dans 
l'hôpital  de  Ferrare.  Guarini  est  un  imi- 
tateur du  Tasse,  mais  il  n'a  point  reçu  en 
partage  la  profonde  sensibilité  de  son 
modèle.  La  pastorale  (~vny.)  fleurit  quel- 
que temps  encore:  l'actrice  Isabelle  An- 
dreini  compose  un  Myrtille;  un  juif  Leone 
est  l'auteur  d'une  Drusilla;  Antonio  On- 
garo ,  de  Padoue,  calque  son  Alceo  sur 
VA  m  in  ta. 

Vers  la  même  époque ,  Alessandro 
Tassoni  (*>oy.)  rappelle,  dans  son  poème 
comique  La  Secchia  rapt  ta  (le  Sceau  en- 
levé), la  facilité  et  l'élégance  de  l'Arioste. 
Il  a  des  rivaux  et  des  imitateurs,  tels  que 
Francesco  Bracciolini  (m.  1645,  auteur 
àxxScherno  degli  Det),  Carlo  de*  Dottori 
(auteur  de  l'Asino),  Cesare  Caporal! 
(auteur  d'une  arlequinade  intitulée,  Vita 
tli  Mccenate),  et  Lorenzo  Lippi  (auteur 
du  M  aimant  île  racquistato).  Chiabrera 
(1552-1637)  iutroduiten  Italie  l'ode  pin- 
darique,  et  les  barzelette ,  imitation  ha- 
bile du  genre  anacréonlique  ;  Fulvio  Testi 
(  1 593- 1 646), surnommé  l'Horace  italien, 
s'applique  aussi  à  reproduire  l'ode  an- 
tique. 

Mais  en  face  de  ces  imitateurs  plus  ou 
moins  heureux ,  s'élève  un  novateur  ex- 
centrique, qui  entraine  sur  ses  pas  le  xv  ir» 
siècle  et  infecte  de  sa  manière  préten- 
tieuse la  littérature  de  son  pays,  celle  de 
l'Espagne,  et  pendant  quelques  instants 
celle  de  la  France  :  c'est  le  chevalier 
napolitain  Giambattista  Marini  (1569- 
1625),  le  poète  favori  de  Jean-Jacques 
Rousseau  qui,  dans  ses  jours  de  caprice, 
se  plaisait  aux  concetti  et  à  la  poésie 
enivrante,  voluptueuse  de  VAtlone.  Rien 
dans  ce  poème  ne  parle  des  intérêts  et  des 
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opinions  du  temps  ;  il  ne  s'y  rencontre 
pas  une  étincelle  de  foi  ou  d'amour.  Dans 
les  idylles,  les  sonnets,  les  épithalames,  les 
panégyriques,  la  galerie  de  Marini,se  trou- 
vent des  passages  remplis  de  délicatesse  ; 
même  dans  ses  aberrations,  Mari  ni  saisit 
au  vol  Tinspiralion,  et  Ton  comprend 
l'engouement  d'une  société  sensuelle, 
guindée,  pour  un  poète  qui  caressait 
adroitement  ses  mauvais  penchants.  Les 
mannistes ,  comme  tous  les  imitateurs, 
sont  grotesques.  L'ode  de  Claudio  Achil- 
lini  (m.  1640)  sur  la  naissance  du  Dau- 
phin est  vraiment  monstrueuse. 

Aussi  la  réaction  ne  se  fit-elle  pas  at- 
tendre. Francesco  Melosio  délia  Pieve  pa- 
rodie, dans  ses  sonnets  comiques,  le  style 
des  marinistes;  les  pélrarquistes  forment 
un  bataillon  sacré,  où  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  tiennent  à  honneur  de 
s'enrôler*.  Dans  la  patrie  même  du  che- 
valier Marîni,  à  Naples,  les  villanelle  et 
les  sert-note,  poésies  populaires,  con- 
tractent par  leur  extrême  simplicité  avec 
le  goiït  maniéré  du  jour;  plusieurs  poètes 
expriment  en  dialecte  napolitain  l'élan 
plébéien  de  l'époque  de  Masaniello,  et 
des  rêves  amoureux  produisent  des  stan- 
ces exquises  en  Sicile.  Un  compatriote 
de  Marini ,  un  homme  doué  d'un  génie 
ardent ,  original  ,  aussi  grand  peintre 
que  poète,  se  roidit  contre  l'inlluence  de 
l'école  mariniste.  Salvator  Rosa  (voy.), 
dont  le  sombre  pinceau  se  plait  à  repro- 
duire les  sites  sauvages  de  l'Apennin , 
ne  dépose  la  palette  que  pour  flagdler 
son  siècle  à  la  manière  de  Juvéoal.  Vers 
la  fin  du  xvii*  siècle,  le  marinisme  dé- 
cline de  plus  en  plus;  les  poètes  s'appli- 
quent à  une  grande  correction  :  c'est 
Francesco  Redi  (m.  1694),  l'auteur  du 
dithyrambe  deBacchu*  en  Toscane  ;  c'est 
Alessandro  Marchetti,  le  traducteur  de 
Lucrèce;  c'est  Forliguerra  qui,  dans  son 
Rîcciartietto ,  imite  avec  bonheur  l'A- 
rioste ,  Berni  et  Tassoni  ;  c'est  toute  la 
cour  des  littérateurs  et  des  panégyristes 
qui  se  groupent  à  Rome  autour  de  Chris- 
tine de  Suède  et  célèbrent  à  l'envi  la 
sainteté  de  l'illustre  convertie.  Parmi  ces 
élégants  flatteurs,  nous  nommerons  Fila— 

•  (*)  Par  .  x  -  r n  | ,  I ,  Léopold  d'Autrirlii» ,  fils  de 
FrrJiiMiid  II;  Léopold  de  Méditi»(rn.  it>;5);  Mua- 
terarullitle  «  heyalierCin»  di  Pw,do  Frioul.elo. 
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caia  (1642-1707),  dont  les  odes  et  les 

sonnets  portent  l'empreinte  d'une  dignité 
classique;  Alessandro  Guidi  (1660- 
1712),  auteur  d'odes  catholiques  ;  Fran- 
cesco comte  de  Lemene  (m.  1704),  qui  fit 
passer  toute  la  théologie  en  sonnets  ;  Be- 
nedetto  Menzini,  de  Florence  (m.  1704), 
auteur  de  satires  et  d'un  Art  poétique. 

Vers  la  même  époque  s'opère  la  ré- 
forme de  l'opéra  italien  par  Apostolo 
Zeno  (1668-1750).  Ce  nouveau  genre 
avait  pris  naissance  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle,  pendant  que  la  comédie  et  la  tra- 
gédie déclinaient  *.  VEuridice ,  drame 
musical  **,  avait  été  chantée  aux  noces  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Pendant 
toute  la  durée  du  xvne  siècle,  l'opéra 
était  resté  stalionnaire;  mais  Apostolo 
Zeno,  l'historiographe  et  le  poète  de  l 'em- 
pereur Charles  VI,  écrivit  des  libretti  d'o- 
péra séria  ,  qui ,  sans  être  des  œuvres  de 
génie,  remplissent  parfaitement  leur  but, 
et  s'élèvent  quelquefois  au  style  de  la 
bonne  tragédie.  Dans  le  cours  du  xvm* 
siècle,  la  poésie  musicale  fut  encore  per- 
fectionnée par  Métastase  (voy.),  qui  avait 
l'instinct  du  rhythme  italien  (voy.  l'art, 
précédent);  mais  qui,  dans  la  peinture  des 
passionset  des  caractères,  n'échappe  point 
à  la  monotonie. 

En  attendant,  l'influence  de  la  littéra- 
ture française  sur  le  théâtre  italien  de- 
vint de  plus  en  plus  marquée.  Marlello 
(m.  1727)  avait  eu  la  prétention  d'imiter 
Corneille;  Scipion  Maffei  (1675-1755) 
fit  représenter,  avec  succès  a  Venise,  en 
1714,  la  tragédie  de  Meropr,  ouvrage 
froid  mais  bien  écrit;  l'abbé  Chiari  fai- 
sait des  comédies  en  vers  alexandrins; 
Goldoni  (1707-1793)  composa  des  co- 
médies régulières,  et  il  passe  pour  être  le 
réformateur  du  théâtre  italien,  quoiqu'à 
vrai  dire  sa  supériorité  réside  plutôt  dans 
les  scènes  empruntées  au  genre  de  la  co- 
médie improvisée  et  écrites  en  patois 
vénitien.  Voy.  ces  noms. 

La  comédie  improvisée  ou  deW  arte, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 

(*)  Nous  ne  riteron»,  du  xvue  «ièele,  que  le 
Candtlaja  du  |ihVo<nphe  Giord.ino  Bruno  [rojr.y, 
La  Tanna  et  La  Fiera,  de  MirliH-Anga  Buoua- 
rolti ,  le  pelit-til*  du  gruid  Mirhel-Ange. 

")  I.---  p.irolr*  étaient  de  Riuutvioi,  d.m§  le 
»ty le  de*  |>.islor:ile»  et  des  cauzunrs  ;  la  tnuti* 
qne  de  Perl,  de  Jaropo  Corai  et  de  Catvini. 
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temps,  «liait  être  admirablement  exploi- 
tée par  un  rival  deGoldoni,  Carlo  Gozzi 
(  voî.  )  ;  maia  avant  d'arriver  a  lui,  elle 
avait  dû  traverser  des  phases  nombreu- 
ses Au  xvie  siècle, ses  personnages  étaient 
ceux  de  l'Arétin;  elle  avait  emprunté  à 
Milan,  à  Bergame,  à  Messine,  le  masque 
des  valets  drolatiques  (Arlequin)  ;  a  la 
llomagne,  les  entremetteur»  (Brighella 
de  Ferrare)  et  les  amoureux  ;  à  Rome, 
les  fats  (GeUomino);  à  Naple»,  les  polichi- 
nelles et  les  capitaines  ;  à  Venise,  le  niais 
Pantalon  :  ces  masque»  de  convention, 
satires  vivantes,  égayaient  le  public,  qui 
pouvait  y  retrouver  la  personnification 
de  la  haine  ou  du  mépri»  qu'une  ville 
portait  à  l'antre.  Ver»  1560,  la  réaction 
du  catholicisme,  la  domination  espagnole, 
écrasent  le»  idée»  italiennes  :  plu»  d'intri- 
gue ,  plu»  de  courtisane ,  de  pédant,  de 
capitaine;  mais  les  bravaches  espagnols 
(spavento) ,  le  docteur  Gratîen  de  Bolo- 
gne, Arlequin,  le  balourd  de  Bergame. 
Vers  1611,  c'est  une  invasion  de  héros, 
de  saint» ,  de»  Ile» ,  de»  démons  de  Lopc 
et  de  Calderon.  En  1680,  commence  l  in- 
fluence françawe  ;  on  fait  des  cane  vas  avec 
les  pièce»  de  Molière,  de  Corneille ,  de 
Racine.Goldooi  fait  tort  à  l'improvisation 
en  l'écrivant.  Mais  en  face  de  lui  «'élève 
Carlo  Gozzi,  le  premier  romantique  de 
l'Italie  moderne  :  il  puise  à  la  source  des 
littératures  populaire»  et  fait  revivre  l'im 
provisation  de  Flaminio  et  d'Andreini  ; 
grâces  à  loi,  la  comédie  de  l'art  se  répand 
de  nouveau  dans  toute  l'Italie.  En  France, 
le»  acteur»  italien»  se  naturalisèrent;  ils 
firent  alliance  avec  des  écrivain»  français, 
et  la  niaiserie  d'Arlequin  se  raffina,  grâce 
au  talent  de  l'acteur  Carlo  Bertinazzi, 
dan»  les  pièces  de  Florian,  Legrand,  Des- 
portes, Marivaux  :  le  vieux  farceur  d'Apu- 
lie,  Pulcinello  (vor.  Polichinelle),  se 
transforma  en  Pierrot. 

La  patrie  de  Carlo  Gozzi  abonde  aussi 
en  poètes  lyriques.  Vers  le  milieu  du 
xvii*  siècle,  les  nouvelles  idées  ayant 
fait  invasion  en  Italie,  la  verve  insolente 
des  vieux  chansonniers  fit  place  à  la 
poésie  sceptique  de  Bona,  de  Beldati , 
de  Baffo,  le  chantre  de»  orgies.  Labia 
s'attriste  de  tout  ce  qui  jette  Baffo  dans 


l'ivreise;  mais  ses  plaintes  ne  seront  guère 
écoutées.  La  femme  inspirera  les  derniè- 
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rea  oeuvres  de  la  littérature  vénitienne. 

L'on  doit  regretter  de  voir  tant  de  ta- 
lent enfoui  dans  un  dialecte,  au  moment 
où  la  littérature  officielle  et  académique 
n'était  rien  moins  que  brillante.  L'in- 
fluence française,  en  épurant  le  goût, 
avait  aussi  étouffé  toute  originalité.  Les 
poètes  faisaient  de  beaux  vers,  mais  la 
force  créatrice  n'animait  guère  leurs  œu- 
vres. Au  milieu  de  ce»  versificateurs  pâ- 
les, se  détache  Rolli  (m.  1767),  le  traduc- 
teur du  Paradis  perdu,  qui  avait  cherché 
des  inspirations  fraîches  dans  la  littéra- 
ture anglaise;  se»  chansons  gracieuses, 
ses  imitations  de  Catulle,  lui  assurent  un 
om  durable.  L'abbé  Cesarotti  traduit 
Ossian,  et  familiarise  l'Italie  avec  cette 
poésie  mélancolique.Riccoboni(m.  1753), 
directeur  du  Théâtre  -  Italien  de  Paris, 
écrit  un  poème  sur  l'art  qu'il  exerce.  Pa- 
rini,  poêle  d'une  rare  sensibilité,  obtient 
dusuccè»  dans  le  genre  descriptif  et  didac- 
tique; Bertola  et  Pignottiontle  même  bon- 
heur dans  l'apologue.  La  poésie  lyrique 
abandonnait  un  peu  les  sonnets  et  les 
canzones ,  et  s'appropriait  le  style  de  la 
cantate.  L'épllre,  dans  la  forme  adoptée 
par  Boileau,  est  cultivée  en  Italie  par  Fru- 
goni  et  Algarotli  (voy.  ce»  noms),  l'ami 
de  Frédéric  II;  la  poésie  satirique  con- 
serve son  ancienne  forme.  Un  poème  po- 
pulaire, dont  les  vingt  chants  sont  com- 
posés par  autant  d'auteurs,  doit  être 
rangé  parmi  les  bizarreries  littéraires  de 
cette  époque  :  c'est  Bertoldo ,  Bertoldi- 
no  et  Cacasenno.  Le  spirituel  abbé ,  au- 
teur  desJnimaux  parlants,  Casti  [?oy.)t 
se  place ,  par  se»  Nouvelles  galantes,  au 
rang  de»  plu»  heureux  disciples  de  Vol- 
taire. 

En  abordant  le  domaine  de  la  prose, 
il  faut  remonter  ver»  le  milieu  du  xvir» 
siècle.à  \*Dianea,de  Francesco  Loredano, 
dernier  essai  d'un  roman  de  chevalerie. 
Le  même  auteur  écrivit  l'histoire  des  rois 
de  la  famille  de  Lusignan,  ouvrage  qui, 
sans  être  infidèle  aux  faits,  ressemble 
plus  à  un  roman  qu'à  une  histoire.  Dans 
la  prose  satirique,  nous  citerons  le  Di- 
vorzio  céleste, de  Ferrante  Pallavicino,di- 
rigé  contre  le  pape  Urbain  VIII  :  aussi 
l'auteur  paya-t-il  cette  hardiesse  de  sa  tè- 
te*. L'on  s'étonne,  dan»  un  pays  opprimé 
(•)  U  rot  décapité  à  Avignon,  en  1644. 
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comme  Tétait  l'Italie  an  xvne  siècle,  de 
se  trouver  en  face  de  penseurs  aussi  pro- 
fonds, aussi  audacieux,  que  Vico  et  Gali- 
lée (voy-  ces  nom»)  :  leur  apparition  aérait 
une  anomalie,  ai  le  génie  ne  se  jouait 
presque  toujours  des  prévisions  humaines. 

Dans  la  prose  didactique, spécialement 
cultivée  au  xvirr*  siècle,  l'imitation  de 
la  France  prédomine. Gravina  (wjr.), ju- 
risconsulte et  poète,  publie  de  bons  trai- 
tés. Maffei,  l'auteur  de  Vérone  illustre, 
écrit  sur  des  sujets  moraux  et  littéraires. 
*  La  philosophie  française  trouve  de  nom- 
breux partisans  en  Italie  :  Voltaire  est  ré- 
véré à  l'égal  d'un  demi -dieu  ;  le  comte 
Algarotti  (Dialogues  sur  l'optique,  ï'ny. 
son  art.),  Bettinelti  (Sur  l'enthousiasme), 
comptent  parmi  ses  disciples.  Beecaria  et 
Filangteri  {voy.  ces  noms)  se  placent  au 
rang  des  novateurs  libéraux  en  matière 
de  jurisprudence  ;  Gasparo  Gozzi  (wy.), 
le  frère  du  dramaturge,  et  Algarotti 
(Viaggi  di  Russia),  cultivent  le  genre 
épistolaire.  Dans  le  champ  de  l'histoire, 
on  ne  rencontre  guère  que  de  savants 
compilateurs  tels  que  Tiraboschi,  Maffei, 
Muratori.  Giannone,  l'historien  de  Na- 
ples,  devient  le  martyr  de  sa  sincérité  ;  et 
Denina ,  l'auteur  élégant  des  Révolutions 
d'Italie ,  écrit  loin  de  son  pays ,  comme 
nous  avons  vu  de  nos  jours  Botta  mourir 
en  France.  Voy.  ces  noms. 

Lorsqu'à  la  fin  du  xvm*  siècle,  les 
armées  françaises  passèrent  les  Alpes,  les 
formes  usées  des  gouvernements  italiens 
s'écroulèrent  :  le  peuple,  depuis  long- 
temps habitué  à  imiter  U  France,  s'atten- 
dit à  voir  sortir  de  ces  catastrophes  une 
régénération  complète  ;  la  tribune  et  la 
propagande  révolutionnaire  exaltèrent 
encore  ces  espérances.  Les  Français  atti- 
rèrent à  eux  les  talents  étouffés  et  mécon- 
tents, les  célébrités  littéraires  et  scientifi- 
ques, Monti,  Scarpa,  Volta  et  d'autres; 
mais  les  malheurs  inévitables  de  la  guerre 
refroidirent  bientôt  les  esprits.  Les  bons 
effets  de  cette  grande  commotion  ne  se 
manifestèrent  que  plus  lard.  L'échange 
des  idées,  opéré  par  la  réunion  passagère 
de  l'Italie  à  la  France,  exerça  sans  con- 
tredit une  influence  heureuse  sur  la  masse 
du  public,  aussi  bien  que  sur  les  intelli- 
gences distinguées.  De  nos  jours,  l'Italie 
est  sortie  encore  davantage  de  son  apa- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV, 


11  )  1TA 

1  thie  et  de  son  isolement  intellectuels  : 
nous  allons  signaler  une  ère  nouvelle, 
une  véritable  régénération  de  la  littéra- 
ture italienne.  *, 

Déjà  dans  les  dernières  années  du  xvin" 
siècle,  un  homme  d'une  trempe  romaine 
s'était  posé  en  face  de  ses  compatriotes 
amollis,  qui  se  laissaient  bercer  aux  chants 
de  Métastase.  Inspiré  par  la  haine  des 
despotes  et  l'amour  d'une  liberté  aris- 
tocratique, le  comte  Alfieri  (voy.)  déversa 
son  fiel  et  ses  inspirations  idéales  dans 
une  série  de  tragédies,  dont  les  héros,  un 
peu  roides,  mais  chaussés  du  cothurne 
antique,  semblent  créés  tout  exprès  pour 
fouler  sous  leurs  pieds  d'airain  les  hom- 
mes abâtardis  qu'admirait  la  servile  Ita- 
lie. Monti ,  le  traducteur  d'Homère , 
l'auteur  correct  de  quelques  tragédies  es- 
timables, des  poèmes  Basvilliana,  Man- 
heroniana,  le  Barde  de  la  Forét-Noi~ 
re,  etc.,  etc.,  remontait  au  siècle  de  Dante 
pour  y  retremper  ses  idées  et  son  style. 
Ugo  Foscolo  (voy.),  le  mélancolique 
chantre  des  Sepolcri  et  le  créateur  du 
Werther  italien  (Jacopo  Ortis),  mêlait 
la  politique  à  ses  nobles  inspirations,  et 
traînait  sur  la  terre  de  l'exil  ses  douleurs 
de  patriote.  Verri,  l'énergique  auteur  des 
Nuits  romaines  (Notti  Romane  alsepol— 
cro  di  Scipione,  Rome ,  1804),  appar- 
tient encore  à  ces  esprits  d'élite  qui  cher- 
chaient à  infuser  un  sang  plus  mùle  dans, 
les  veines  appauvries  de  leur  nation. 

Mais  déjà  l'élan  est  donné  ;  une  pha- 
lange de  poètes  tragiques  avait  accompa- 
gné on  suivi  le  comte  Alfieri  :  c'étaient 
Ippolito  Pindemonte,  aussi  connu  comme 
poète  lyrique;  Pepoli;  Fabbri;  le  duc  de 

s  Ventignana ,  auteur  d'une  Médée;  Nic- 
colini  (voy.) ,  l'auteur  éminemment  dis- 
tingué de  Jean  de  Procidat  de  Lodovico 
il  moro ,  de  Foscarini  ;  Bagnoli  ;  Carlo 
Marengo;  Silvio  Pellico,  auteur  de  Fran- 
cesca  di  Ri  mini;  Manzoni,  auteur  du 
comte  Carmagnole  et  des  Adelghis.  La 
célébrité  des  deux  derniers  noms  (voy. 
leurs  articles )  est  européenne;  mais  elle 
est  due  à  d'autres  œuvres  qu'à  leurs  tra-« 
gédies  ,  quoique  celles-ci  portent  le  ca- 
chet d'un  talent  original.  Du  reste,  tous 
ces  ouvrages  sont  jetés  dans  le  moule  clas- 
sique :  jusqu'à  présent  l'Italie  a  repoussé 
avec  indignation  les  novateurs  draraatt- 
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ques,quoique  des  hommes  de  mérite  aient 
tenté  de  mettre  Shakspeere  et  Schiller  à 
la  portée  de  leurs  compatriotes*. 

Le  théâtre  comique,  depuis  Goldoni , 
s'est  presque  toujours  borné  à  imiter  cet 
écrivain.  Au  milieu  d'une  foule  d'auteurs 
(Albergati,  Avelloni,  Sografi,  Gualzetti, 
Federici,Gherardo  de'Rossi,  Meneghezzi, 
Tomasini,  Giovanni  Pindemonte,Greppi), 
les  noms  de  Giraud  et  de  Nota  (voy.)  ont 
presque  seuls  surnagé.  Le  dialogue  dans 
les  comédies  du  comte  de  Giraud  est  spiri- 
tuel :  l'une  de  ses  pièces,  L'ago  ne  II'  irnba- 
razzo,  a  passé  avec  succès  sur  l'un  de  nos 
théâtres;  Noia  se  complaît  dans  la  pro- 
lixité, qui  a  été  l'écueil  de  tant  de  pro- 
sateurs italiens.  Depuis  une  quinzaine 
d'années ,  les  comédies  de  M.  Scribe  et 
les  drames  d'Iffland  ou  de  Kotzebue  ont 
envahi  le  théâtre  italien. 

Dans  le  domaine  du  roman,  l'influence 
de  Walter  Scott  a  été  irrésistible.  Man- 
zoni  (vojr.)  toutefois,  en  s'inspirant  du 
romancier  écossais ,  a  su  rester  fidèle  à 
son  caractère  individuel.  Il  règne  dans 
ses  F iancés**  une  onction  chrétienne  qui 
en  fait  un  ouvrage  éminemment  original, 
dans  ce  siècle  indifférent  ou  sceptique. 
Les  beaux  sites  de  la  Lombardie  ont  fourni 
le  cadre  de  ce  roman  semi-pastoral ,  se- 
mi-héroïque. Manzoni  a  fait  école;  Rosini 
(voy.)  a  eu  le  plus  de  vogue  après  lui  ***; 
mais  jusqu'ici  noua  n'avons  pu  découvrir 
qu'un  talent  secondaire  dans  les  romans 
d'Azeglio,  de  Bazzoni,  Lancetti,  Zorzi, 
Guerrazzi.  Un  petit  recueil  intitulé  : 
Quatre  nouvelles  racontées  par  un  maî- 
tre d'école ,  d'un  auteur  anonyme,  se  re- 
commande par  la  grâce,  la  naïveté  et  la 
vérité  des  détails.  VAssedio  di  Firenze, 
aussi  d'un  auteur  anonyme  (Paris,  1 8 3 S, 5 
vol.),  est  écrit  avec  talent;  mais  ce  roman 
renferme  de  détestables  principes  reli- 
gieux et  politiques. 

La  littérature  moderne  de  l'Italie  a 
produit  un  ouvrage  qui  touche  au  genre 

(*)  Des  pièces  isolées  de  Sbakspeare  ont  été 
traduitespur  Barbieri,  Niccoliuif  œuvre» com- 
plète», par  Dazxoui  et  Formani.  Gœthe  et  Schil- 
ler ont  été  traduits  en  partie  par  Edvige  di 
Battisti,  Maffei,  Cal-rd.—  Berrbet  a  traduit  quel- 
ques ballades  de  Burger. 

(*•)  Manzoni  e<4  auasi  l'auteur  d'un  bel  uovr-»ge 
•nr  l.i  Morale  fathoitqu» ,  dont  il  trouve  la  base 
dan»  la  charité  nuivtrtelle. 

("')  Sa  JfoJMea  di  JfOTM  a  en  i4  éditions. 
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mondain  du  roman  par  l'intérêt  du  récit, 
mais  qu'on  serait  tenté  de  ranger  parmi 
lesouvragesde dévotion,tant  l'esprit  évan- 
gélique,  dont  il  est  empreint,  se  commu- 
nique irrésistiblement  au  lecteur.  La  sym- 
pathie de  l'Europe  entière  a  accueilli  Ma 
captivité  (Le  mie  prigioni)  tdeS\Wio  Pel- 
lico ,  ce  manuel  de  la  résignation  chré- 
tienne. 

Dans  le  genre  épique,  nous  ne  trou- 
vons que  des  essais  manques;  nous  ne  ci- 
terons que  les  noms  de  Ricci,  de  Robiola, 
de  Franchi  di  Pont  et  de  Grossi  (voy.)y 
l'auteur  des  Lombards  à  la  première 
Croisade. 

La  poésie  lyrique,  au  contraire,  a  quitté 
les  routes  traditionnelles.  Manzoni,  dont 
le  nom  se  retrouve  à  la  lé  te  de  presque 
tous  les  genres,  a  écrit  des  odes*  et  des 
hymnes  sacrés,  destinés  à  réveiller  le  peu- 
ple italien  de  sa  torpeur  religieuse.  Arici, 
Manciani,  Borghi,  Buccellini,  Luigi  Car- 
rer ont  marché  sur  ses  pas  **.  En  face  de 
ces  poètes  éminemment  catholiques  s'est 
posé  le  chantre  du  désespoir,  le  repré- 
sentant du  scepticisme ,  le  comte  Giaco- 
mo  Leopardi  (mort  du  choléra,  à  Naples, 
en  1837).  Son  âme,  remplie  de  tristesse 
et  d'amertume,  se  reflète  dans  ses  vers 
mélancoliques,  et  jette  un  voile  noir  sur 
la  nature ,  qu'il  aime  pourtant  avec  pas- 
sion. 11  n'a  point  fait  école  :  la  poésie  élé- 
giaque  et  pantbcistique  du  Nord  ne  de- 
viendra jamais  nationale  au  midi  des 
Alpes***. 

Le  champ  de  l'histoire  n'a  pas  été  cul- 
tivé sans  succès  dans  les  temps  modernes. 
Le  nom  de  Botta  (voy.) ,  de  cet  apôtre 
zélé  de  la  liberté,  dispense  de  tout  com- 
mentaire. Le  savant  Micali  (voy.)  a  écrit 
VItalia  avanti  il  dominio  dei  Romani, 
Milan,  1826,  S  v.  in-8°****,  avec  un  ap- 
pareil d'érudition  qui  lui  a  valu  une  ré- 
putation européenne.  Une  foule  d'histoi- 
res locales  se  pressent  sous  notre  plume: 
tel  les  que  l'histoire  de  Corne,  par  Monti; 

(*)  M.  de  Lamartine  a  emprunté  plusieurs 
idée»  à  l'ode  de  Manzoni  sur  Napoléon 

(**)  Voir  le  recueil  intitulé  :  /«ai  tacri  di  *ari 
autori  ilaliani  viVeare,  Brescia,  18J4. 

(•*•)  Il  a  au»M  écrit  nn  ouvrage  philosophi- 
que où  il  cherche  à  prouver  que  la  douleur  est 
la  seule  chose  réelle.  Voir  Optnitt  morali. 

(****)  Mous  en  avons  cité  plus  haut  (p.  i3y) 
la  traduction  française  publiée  par  les  soins  de 
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de  Milan  ,  par  Villa ,  Rosmioi ,  le  comte 
Pietro  Verri  ;  de  Mantoue,  par  Voila  ;  de 
Savoie,  par  Datta,  Bertolotti  ;  de  Sardai- 
gne  ,  par  Maono;  de  Sicile,  par  Torre- 
muzza;  une  histoire  générale  d'Italie,  par 
le  comte  Cesare  Balbo  ;  une  histoire  de 
Naples  sous  les  Bourbons,  par  Coletta 
(voy.) ,  etc.,  etc. 

De  nos  jours,  la  critique  italienne  s'est 
aussi  réformée.  Elle  n'est  plus,  comme  au- 
trefois, emprisonnée  dans  les  détails  :  elle 
commence  à  planer  sur  l'ensemble ,  a 
examiner  l'organisme  des  ouvrages;  des 
journaux  littéraires,  rédigés  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  science,  cherchent  à 
étendre  l'horizon  de  la  littérature  ita- 


ITALIEXXES  (*xolks),  vo/.  Bolo- 
nais!, Florentine,  Lombarde,  Ro- 
maine, Vénitienne,  etc. 

ITALIOTES ,  Grecs  établis  en  Ita- 
lie, voy.  GaANDE-GaECE,T.  XII,  p.  755. 

ITALIQUES,  voy,  Caracte&es  et 
Incunables,  T.  XIV,  p.  583. 

ITHAQUE,  aujourd'hui  Théaki,  en 
italien  Val  di  Compare,  est  une  Ile  de  la 
mer  Ionienne  (voy.)  qui  fut  autrefois  le  siè- 
ge principal  du  royaume  d'Ulysse,  lequel 
comprenait  les  Iles  voisines,  entre  autres 
Cépbalonie,  au  sud,  et,  sur  le  continent, 
la  portion  de  l'Acarnanie  qui  est  en  face. 
Homère  l'a  très  bien  décrite,  quand  il  fait 
dire  au  héros  de  l'Odyssée  (IX,  20)  :  «  Je 


tienne,  à  faire  connaître  les  littératures    demeure  dans  l'Ile  d'Ithaque,  dont  l'air 


étrangères.  La  Bibltoteca  italiana  fon- 
dée, en  1 8 1 3,  par  Acerbi,  a  servi  de  point 
central  au  nord  de  l'Italie;  à  Rome  se 
publient  le  journal  des  Arcades,  les  Ephé- 
mérides  littéraires  et  le  Bulletin  substan- 
tiel de  l'Institut  archéologique  (voy.  p. 
136).  A  la  léte  de  toutes  les  publications 
périodiques  marchait  V Anthologie  de 
mais  ses  tendances  trop  libé- 
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raies  lui  ont  valu,  en  1833,  une  honora- 
ble suppression. 

Et  maintenant,  sur  le  point  de  clore 
cette  rapide  et  imparfaite  revue  d'une  lit- 
térature féconde,  qui  a  produit,  à  son  dé- 
but, l'épopée  théologique,  le  sonnet  élé- 
giaque,  le  conte  frivole;  qui,  toujours 
juvénile  et  féconde,  a  donné  naissance  à 
l'épopée  chevaleresque ,  à  la  corn  média 
de  II'  arte,  à  la  satire  burlesque ,  au  ma- 
rinisme,  à  l'opéra  moderne;  sur  le  point 
de  fermer  derrière  nous  cette  galerie  de 
portraits,  qui  commence  avec  la  sévère 
figure  du  Dante,  et  s'arrête  à  la  physio- 
nomie souffrante  mais  résignée  de  Silvio 
Pellico,  symbole  de  notre  époque,  nous 
nous  sentons  entraîné}  à  former  des  vœux 
pour  l'avenir  poétique  de  cette  terre 
nourricière  de  tant  de  beaux  génies.  Puis- 
sent ses  fils  sentir  que  désormais  il  n'est 
de  salut  pour  les  intelligences,  d'inspira- 
tion pour  les  poètes,  que  dans  la  commu- 
nauté  d'idées  avec  l'Europe  entière  ! 
puissent-ils  de  plus  en  plus  entrer  dans 
la  noble  famille  des  esprits  sagement 
progressifs ,  auxquels  Manzooi  et  Pellico 
se  sont  instinctivement  associés*  !  L.  S. 
O  Sur  ressemble  de  la  littérature  italienne  et 


est  fort  tempéré ,  et  qui  est  célèbre  par 
le  mont  Néritos  tout  couvert  de  bois.  Elle 
est  environnée  d'Iles;  elle  a  près  d'elle 
Dulicbium,  Samé  et  plus  bas  Zacynthe. 
Elle  est  la  plus  voisine  du  continent  et 
la  plus  au  nord.  C'est  une  Ile  escarpée , 
etc.  »  Cicéron  l'appelle  un  nid  au  milieu 
d'âpres  rocher*  :  In  atperrimis  saxulit 
quasi  nidulus  [De  Orat.t  I).  Ithaque  était 
à  la  fois  le  nom  de  la  ville  et  du  port 
(Scylacis  Pertpl.,  p.  13).  Sa  circonfé- 

•ur  quelques  époque»  «pédale*,  le  lecteur  con- 
sultera avec  fruit  lei  ouvrages  suWanta  :  Mura- 
tori,  Délia perfetta  pae'tta  italiana,  Modène,  1 736, 
a  toI.  in»4  ;  Crewimbeni,  litoria  delta  wolgarpof- 
na,  Venise,  1731,  6  vol.  in-4°t  Tiieboschi, 
Storia  délia  louerai  mra  italiana  anutha  e  modtrna, 
Modt-ne,  1789-1796,  9  lump*  eu  16  toI.  in-4P; 
Gingueué,  Butoir*  littéraire  d'Italie.  Parii,  1 8 1 1  - 
18 10,  q  vol.  iu*8"t  et  «ou  continuateur  Salfi,  Ré» 
$mmé  de  Im  littérature  italienne,  Pari*,  i8a6,  a  toI. 
îo-ia  ;  Boutcrweck,  Geetkiehte  der  Poésie  und  fît- 
rediamkeit ,  t.  I  et  II,  Gœttingue,  1801-180-2;  de 
Sismundi,  De  la  littérature  du  midi  de  f Europe, 
Paria.  i8ao,  4  vol.  in-8*;  Corniani ,  /  trtali  dettm 
Ut tt ratura  italiana  dopa  il  tuo  ritorgimento,  Brea- 
cia,  1818. 9  *o].,  continué  p*rToïzi,  Milan,  i83a- 
i833;  Miiffei.  Storia  délia  letteratura  italiana 
dalf  origine  délia  Ungua  /no  al  etalo  xix.  Milan, 
et  Munich,  i8a5,  3  vol  ;  TJ^oui,  Delta  letteraturm 
italiana  ne  lia  ttronda  metà  del  teeola  xviii  ,  Brea- 
ria,  lHaa,  3  vol.  ;  Ambrosoli,  Manuale  délia  let- 
teratara  italiana.  Milan,  i833{  Pegna,  Saggia 
inlla  ttata  delta  letteratura  italiana ,  Florence , 
i8a5  (  cet  ouvrage  e*t  une  traduction  du  travail 
anglai*  de  Hobhouse)  ;  Del  ritorgimento  d'italia 
ne  pli  tludi  dopo  il  mile,  Milan,  1 821),  4  vol.  ;  Sa  g- 
gio  tulla  storia  délia  letteratura  italiana  aei  primi 
wntieinqae  aani  del  eecoto  xix.  Milan,  i83i.  Cet 
ouvrage  prétend  nier  l'inSueuce  étrangère  sur 
la  littérature  italienne.  Le  même  but  est  pour* 
auivi  par  l'auteur  anonyme  de  I*  Storia  délia 
Utteraturaitatiamanel  secolorviu^odioe,  18-J9, 
4  vol. 
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rence  est  de  10  ou  12  lieues.  Aujour- 
d'hui elle  fait  partie  de  la  république  des 
îles  Ioniennes  {vay.),  et  sa  population  est 
d'environ  8,000  âmes.  Le  chef- lieu  de 
Théaki  est  Pathi,  très  petite  ville,  re- 
marquable par  le  beau  port  de  Skinosa, 
qui  se  trouve  dans  son  voisinage ,  et  par 
les  200  tombeaux  découverts  au  pied  do 
la  montagne  et  sous  le  château  d'Ulysse. 
Cette  ile  doit  toute  sa  célébrité  aux  poé- 
tiques souvenirs  qu'ont  immortalisés  l'I- 
liade et  l'Odyssée.  Voir  Gell,  Geography 
and  Antiquitics  of  lthara.       F.  D. 

1TIIOME  est  une  haute  montagne  de 
la  Messénie  (voy.),  dans  le  Péloponnèse, 
laquelle  prit  son  nom  d'une  des  nourri- 
ces de  Jupiter  et  fut  consacrée  à  ce  dieu 
surnommé  de  là  Ithomate.  Tous  les  ans , 
on  y  célébrait  des  fêtes  appelées  Jthn- 
merna  avec  des  concours  de  musique  et  de 
poésie  qui  6rent  prospérer  la  petite  ville 
d'Ithome  construite  sur  les  flancs  escar- 
pés de  la  montagne.  Dans  les  longues 
guerres  de  la  Messénie  contre  les  Lacé- 
déraoniens ,  cette  ville  soutint  glorieuse» 
ment  un  siège  de  dix  années;  et  lorsque 
enfin  elle  fut  prise,  les  Lacédémoniens  la 
ruinèrent  jusque  dans  ses  fondements  et 
en  dispersèrent  les  héroïques  défenseurs 
(724  ans  av.  J.-C).  Près  de  350  ans 
après,  Épaminondas,  vainqueur  des  La- 
cédémoniens à  Leuctres,  rappela  les  Mes- 
séniens  épars  et  les  remit  en  possession 
de  leurs  terres.  Après  leur  rétablissement, 
Mcàscne,  dont  la  fondation  est  attribuée 
à  ce  même  Épaminondas,  devint  la  ca- 
pitale de  la  Messénie.  Cette  ville,  entou- 
rée de  bonnes  murailles,  comprit  dans  son 
enceinte  le  mont  Itbome,  qui  lui  servit  de 
citadelle,  comme  chez  les  Corinthiens 
l'Acrocorinthe.  La  possession  de  ces  deux 
places  fut  toujours  regardée  comme  in- 
dispensable pour  la  conquête  du  Pélo- 
ponnèse. «Vous  serez  aisément  maître  du 
bœuf,  disait-on  à  Philippe,  quand  vous 
aurez  saisi  ses  deux  cornes.  »  Le  bœuf 
était  le  Péloponnèse ,  et  les  deux  cornes 
l'Acrocorinthe  etl'Itbome  (Strabon,VIII, 
p.  361  ;  Pausanias,  IV,  33).       F.  D. 

ITINÉRAIRE  (mot  dérivé  de  itery 
chemin,  route),  voy.  Voyages  et  Cartes 
géographiques  ,  T.  V,  p.  12.  Quelques 
livres  anciens  portent  le  titre  d' Itinéraire, 
par  exemple  celui  dit  d'Antonin  (voy. 
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aussi  Périple  ,  Periécèse  ,  etc.).  Les 
Itinéraires  modernes  sont  les  Guides  des 
voyageurs.  X. 

ITURBIDE  (Don  Augustin  de), 
éphémère  empereur  du  Mexique,  naquit 
dans  ce  pays,  à  Valladolid,  en  1784,  au 
sein  d'une  famille  d'origine  européenne, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  A  l'épo- 
que du  premier  soulèvement  de  sa  patrie 
(1810),  il  vivait  dans  ses  terres  avec  le 
titre  de  lieutenant  sans  solde.  Le  prêtre 
Hidalgo,  et  plus  tard  la  faction  républi- 
caine ,  voulurent  le  mettre  à  la  tête  des 
insurgés;  mais  il  refusa  leurs  offres,  et , 
à  la  demande  du  vice-roi  Apodaca,  il  prit 
le  commandement  de  la  milice  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  preuve  alors  de  véritables  ta- 
lents militaires;  après  avoir  battu  plu- 
sieurs fois  les  insurgés ,  il  les  força  à  se 
disperser.  Depuis  1816,  il  menait  la  vie 
d'un  simple  particulier,  cultivant  ses  do- 
maines et  pratiquant  toutes  les  vertus- 
domestiques,  loraqu'en  1821  Apodaca» 
qui  le  regardait  comme  royaliste  et  dévoué 
à  la  cause  de  l'Espagne,  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée.  Iturbide  voulut 
essayer  le  rôle  de  conciliateur  entre  les- 
différents  partis,  et,  le  24  février  1821„ 
il  proposa  le  plan  ci'lguala  que  le  nou- 
veau vice -roi  O'Douoju  accepta  le  24 
août  de  la  même  année,  en  vertu  d'une 
convention  signée  à  Cordoue.La  paix  inté- 
rieure rétablie,  Iturbide,  nommé  géné- 
ralissime, organisa  à  Mexico  le  gouverne- 
ment représentatif,  et  fut  nommé  prési- 
dent de  la  junte  exécutive.  Cependant  la 
tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  la  division  s'étant  mise  entre  le  con- 
grès et  la  junte,  à  la  suite  du  rejet  du  traité 
de  Cordoue  par  les  cortès  espagnoles ,  le 
peuple  et  la  garnison  élurent,  le  18  mai 
1822, Iturbide  empereur  du  Mexique, 
sous  le  nom  d'Augustin  I".  Un  nouveau 
congrès  déclara  à  l'unanimité,  le  22  juin, 
la  dignité  impériale  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, mais  sans  décider  sous  quelle  forme 
et  dans  quelleslimites  il  exercerait  le  pou- 
voir. 

Les  prétentions  du  nouveau  souve- 
rain, en  épuisant  le  trésor,  réunirent  bien- 
têt  contre  lui  les  bourbonistes  et  les  ré- 
publicains. L'empereur  fit  arrêter,  le  22 
août,  un  grand  nombre  de  personnes  sous 
prétexte  de  trahison,  et  le  congrès,n'ayant 


Digitized  by  Google 


ILT 


(181) 


IVA 


pu  voulu  ratifier  cette  mesure ,  fut  dit- 
sous.  Iturbide  cependant  n'avait  ni  assez 
de  force,  ni  assez  de  génie  pour  rétablir 
l'ordre  dans  les  lob  et  dans  l'administra- 
tion. La  révolte  de  ses  généraux  le  força 
à  rappeler  le  congres,  et,  le  20  mars 
1823  ,  il  abdiqua  entre  ses  mains.  Le  9 
avril ,  il  obtint  une  pension  pour  lui  et 
sa  famille ,  sous  la  condition  qu'il  irait 
s'établir  en  Italie.  Il  s'y  rendit  en  effet; 
mais  à  peine  arrivé  à  Livourne ,  il  apprit 
<jue  ses  partisans  travaillaient  à  le  rétablir 
sur  le  trône.  Aussitôt  il  se  rembarqua 
pour  Londres.  Des  que  le  congrès  l'ap- 
prit, le  28  avril  1824 ,  il  rendit  un  dé- 
cret qui  mettait  hors  la  loi  l'ex-empereur 
et  ordonnait  son  exécution  immédiate  s'il 
rentrait  dans  le  Mexique.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  il  y  rentra  le  16  juillet, 
et  fut  reconnu  malgré  son  déguisement. 
Le  général  Garza  le  fit  arrêter  et  trans- 
porter à  Padilla,  où  il  fut  fusillé  le  19. 
I^e  congrès  accorda  à  sa  veuve  (donna 
Anne  H  écarte,  riche  héritière)  et  à  ses 
enfants,  une  pension  annuelle  de  8,000 
piastres,  à  condition  qu'ils  se  fixeraient 
«dans  la  Colombie.  Depuis  1 825,  ils  vivent 
a  New- York.  En  1833,  le  général  Santa- 
Anna  étant  président  de  la  république,  on 
fit  au  congrès  la  proposition  d'élever  un 
mausolée  à  Iturbide  et  de  permettre  à  sa 
famille  de  rentrer  dans  le  Mexique. — On 
peut  consulter  sur  Iturbide  le  mémoire 
rédigé  par  lui-même  et  qui  parut  dans  la 
traduction  anglaise  deQuin  sous  ce  titre  : 
A  statement  of  some  oj  the  principal 
events  in  the  public  live  of  Augustin  de 
Iturbide ,  w Titien  by  kimself  (Londres, 
1824)  ;  il  en  existe  une  version  française 
sous  le  titre  de  Mémoires  d'iturfndc.  X. 
ITYS,  fils  de  Térée  et  de  Procné, 

VO/.  PuiLOMÈLK. 

1UNG,  voy.  Juifc. 

IUTERBOG11  (bataille  i>e),  voy. 
Dkicnewitz. 

IVAN,  forme  russe  du  nom  propre 
grec  Icoàwqff,  en  français  Jean,  en  an- 
glais John ,  etc.  Mais  c'est  seulement  la 
forme  vulgaire  ou  familière,  employée 
pour  des  particuliers.  En  parlant  des 
saints  ou  des  princes,  on  dit  en  russe 
loann ,  presque  comme  en  allemand;  et 
par  conséquent  il  n'est  pas  exact  de  par- 
ler du  grand-prince  ou  tsar  Ivân  Vassi- 


liévitch.  C'est  loann,  sinon  Jean,  Vassi- 
Uévitch  qu'il  faut  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  princes  apanages 
ou  autres,  ce  nom  a  été  porté  par  six  sou- 
verains russes,  grands- princes,  tsars  ou 
empereurs.  Nous  en  donnerons  la  série 
d'une  manière  continue,  sans  suivre 
l'exemple  de  ceux  qui  écrivent  loann  Yas- 
siliévitch  Ier,  loann  Vassiliévitch  II ,  par 
la  raison,  sans  doute,  que  ces  deux  seule- 
ment ont  porté  le  même  nom  patrony- 
mique; toutefois  loann  1er  Antonovitch, 
recommencera  une  série  nouvelle ,  parce 
que  ce  jeune  prince  n'avait  pas  eu  de  pré- 
décesseur du  nom  d'Ioann  dans  la  di- 
gnité impériale,  et  qu'on  a  de  même  re- 
commencé la  série  pour  Alexandre  Ier. 
(Il  n'y  avait  pas  eu  de  souverain  de  toutes 
les  Russies  du  nom  de  Pierre,  de  Paul,  de 
Nicolas,  avant  les  empereurs  de  ce  nom.) 

IoAirif  Ier  Daiïilovitch  ,  c'est-à-dire 
fils  de  Daniel,  qui  régna  de  1 328  à  1 340, 
est,  d'après  le  Tableau  généalogique  de 
M.  Loir,  le  41*  grand-prince  de  Russie. 
Ce  titre,  il  l'attacha  définitivement  à  la 
principauté  de  Moscou,  jusque-là  dé- 
pendante de  celle  de  Vladimir.  On  le 
surnommait  Kalita  ou  la  Bourse.  Ce  fut 
un  prince  habile  et  prévoyant  :  pour 
mieux  s'affermir,  il  flatta  Ouzbek  et  les 
Tatars,  alors  maîtres  de  la  Russie,  et  il  pré- 
para l'unité  monarchique  qui  fut  accom- 
plie sous  ses  successeurs  homonymes. 

IOAKN  II  IOAKNOVITCH,  SOO  fils  Ct  son 

second  successeur,  ne  fit  rien  toutefois 
pour  y  contribuer.  Son  règne  fut  court 
(1353-1359)  et  sans  énergie.  loann, 
qu'on  surnommait  le  Doux  (surnom,  dit 
Karanuine  *  ,  qui  n'est  honorable  pour 
un  prince  que  lorsqu'il  est  uni  à  d'autres 
titres  à  l'estime  générale) ,  ne  sut  répri- 
mer les  désordres  ni  dans  l'état  ni  dans 
l'église,  et  demeura  dans  la  soumission 
aux  Tatars. 

C'est  Ioaitk  III  Vassiliévitch,  sur- 
nommé le  Grand ,  et  aussi  Gordii  ou  le 
Superbe ,  qui  fut  le  principal  artisan  du 
grand  œuvre  d'émancipation  commencé 
par  son  aïeul.  Ce  48*  grand-prince  ré- 
gna quarante-trois  ans,  de  1462  à  1505. 
L'un  des  plus  illustres  devanciers ,  sur  le 
trône  de  Rurik,  du  grand  réformateur  de 

(•)  HiUoirt  i$  Ruait,  t.  IV,  chap.  xi. 
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l'empire  moscovite,  il  mérite  que  nous  le 
fassions  connaître  à  nos  lecteurs  avec  un 
peu  plus  de  détail. 

Né  le  22  janvier  1440*,  il  était  dans 
sa  septième  année  lors  du  malheur  qui 
arriva  à  son  père  le  grand-prince  Vas- 
silii  Vassiliévitcb  (vo/.),  quand,  surpris  à 
Troîiza  par  un  prétendant  au  trône,  il  fut 
horriblement  maltraité  et  privé  de  la  vue. 
Vassilii  cependant,  aidé  par  les  impru- 
dences de  l'usurpateur,  par  les  armes  de 
ses  sujets  fidèles  et  par  celles  du  prince 
ou  grand- prince  de  Tver,  reconquit  le 
sceptre  et  régna  ensuite  jusqu'à  sa  mort 
avec  sagesse.  Pour  obtenir  l'alliance  du 
prince  de  Tver,  il  en  avait  fiancé  la  fille 
Marie  à  son  fils  aîné  qui  n'avait  pas  en- 
core huit  ans;  et  pour  affermir  l'hérédité 
par  droit  de  primogéniture,  il  associa,  dès 
1450,  ce  dernier  au  gouvernement.  Mais 
il  ne  lui  laissa  que  la  grande-principauté 
de  Moscou,  et,  renouvelant  le  fatal  sys- 
tème des  apanages,  il  partagea  ses  autres 
possessions  entre  les  frères  d'Ioann.  Vas- 
silii mourut  le  17  mars  1462. 

Resté  seul  maître  de  l'empire, Ioann  III 
Vassiliévitch  jeta  les  bases  de  la  grandeur 
future  de  la  Russie,  dont  l'histoire,  à  par- 
tir de  lui,  commence  à  reprendre  de  l'in- 
térêt. «  Il  arrêta,  dit  le  plus  récent  histo- 
rien de  cet  empire,  M.  Oustrialof  (  t.  I , 
chap.  5) ,  les  principes  qui  devaient  di- 
riger pendant  deux  siècles  la  politique 
intérieure  :  pour  élever  leur  pouvoir, 
ses  successeurs  n'avaient  qu'à  exécuter 
ses  plans  ;  en  se  conformant  à  ses  indica- 
tions, ils  étaient  sûrs  d'ajouter  aux  forces 
de  l'empire.  Sans  avoir  fait  aucune  de 
ces  actions  brillantes  qui  exciteut  l'admi- 
ration des  contemporains,  sans  avoir  mé- 
rité même  leur  reconnaissance,  Ioann 
apparaît  vraiment  grand  au  tribunal  de 
la  postérité.  Tout,  ce  qui  avait  jusque-là 
déchiré  la  Russie,  ce  qui  la  menaçait  de 
maux  toujours  renaissants,  le  système  des 
partages,  le  joug  des  Mongols,  l'ambition 
rivale  de  la  maison  de  Ghédimine,  tout 
cela  tomba  en  poussière  naturellement  et 
sans  longues  tourmentes,  par  l'effet  de  sa 
grande  sagacité  politique  qui  devançait 
l'avenir.  » 

Fidèle  aux  antiques  usages,  aux  mœurs 
nationales,  Ioann  en  fit  sa  force  vis-à-vis 

(*)  Karamiiuc,  t.  V,  chsp.  3. 


du  peuple  et  vis-à-vis  des  princes,  qu'il 
songea  moins  à  déposséder  qu'à  obliger 
de  reconnaître  son  autorité  supérieure  à 
titre  de  chef  de  la  maison  de  Rut  ik  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  issus.  Ne  donnant 
rien  au  hasard  et  ne  recourant  aux  actes 
de  violence  qu'à  la  dernière  extrémité,  il 
n'alla  jamais  au-devant  des  crises;  mais  il 
profita  habilement  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  naturellement  pour 
augmenter  son  pouvoir,  affaiblir  ses  ri- 
vaux et  se  débarrasser  d'incommodes  voi- 
sins. Ainsi ,  sans  refuser  aux  Mongols  le 
tribut  d'usage,  il  en  diminua  la  somme  et 
ne  se  pressa  pas  de  l'acquitter;  il  ne  sup- 
prima définitivement  celte  marque  de  su- 
jétion que  lorsque  la  guerre  avec  le  grand- 
khan  fut  devenue  inév  itable,  lorsqu'il  vit 
la  division  au  sein  de  l'Orde  d'or  (voy. 
Horde),  et  qu'il  eut  trouvé  des  auxiliaires 
contre  elle  dans  le  roi  de  Kasan,  dans  le 
khan  de  Crimée  et  dans  les  Nogaîs. 

Sa  première  femme,  Marie  de  Tver, 
étant  morte,  le  grand-prince  accepta,  en 
1472,  la  proposition  qui  lui  venait  de 
Rome  d'épouser  la  nièce  du  dernier  em- 
pereur de  Byzaote,  Sophie,  fille  de  Tho- 
mas Paléologue.  Le  pape  avait  accueilli 
cette  famille  dont  l'union,  proclamée  par 
le  concile  de  Florence  (yoy.)y  n'avait  pu 
sauver  le  trône,  et  il  espérait,  par  ce 
mariage,  amener  aussi  sous  son  obédience 
le  grand-duc  de  la  Russie  blanche  (com- 
me il  l'appelait)  et  ensuite  tout  le  peuple 
moscovite.  D'autres  vues  décidèrent  Ioann 
à  le  conclure  :  son  union  avec  la  fille  des 
Paléologues,  en  le  constituant  pour  ainsi 
dire  l'héritier  des  empereurs  d'Orient,  l'é- 
levait  bien  au-dessus  des  autres  princes 
russes  et  lui  donnait  plus  d'éclat  aux  yeux 
de  l'Europe  pour  laquelle,  depuis  l'inva- 
sion des  Mongols,  la  Moscovie  était  une 
région  toute  asiatique ,  à  peu  près  in- 
connue et  dont  on  n'était  pas  bien  sûr 
qu'elle  fût  chrétienne.  Aussi  Ioann  ne 
tarda-l-il  pas  d'adopter(1497)  l'aigle  im- 
périale de  Byzance,  non  pas  à  la  place  des 
anciennes  armes  de  Russie .  l'écusson  de 
Saint-Georges,  mais  en  les  combinant 
ensemble;  et  il  ne  sépara  plus  de  son 
titre  de  grand-prince  par  la  gidee  de 
Dieu  celui  de  seigneur  de  toutes  les  Rus- 
sie*. Il  n'eut  d'ailleurs  point  à  se  re- 
pentir d'avoir  accepté  la  proposition  du 
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pape.  Sophie,  princesse  d'un  grand  sens, 
lui  donna  souvent  de  bons  conseils  et  l'ex- 
cita vivement  à  secouer  le  joug  honteux 
des  Mongols.  De  plus,  à  sa  suite  et  sur  son 
appel  accoururent  des  ingénieurs,  desar- 
chitectes,d'autres  artistes, des  littérateurs, 
de  savants  prêtres;  la  cour  de  Moscou,  jus- 
que-là fort  simple,  devint  fastueuse, et  les 
ambassadeurs  des  puissances  chrétiennes 
s'y  succédèrent  bientôt,  surtout  dans  l'es- 
pérance de  trouver  là  des  secours  contre 
les  Othomans  dont  rien  n'arrêtait  plus  le 
débordement  sur  l'Europe.  Ce  fut  alors 
que  le  Bolonais  Aristote  Fioravanti  éleva 
dans  le  Kreml  (i>oy.  Kremlin),  qui  se 
ceignit  d'imposantes  murailles,  cette  ca- 
thédrale de  l'Assomption  [Ouspensfsoï) 
qui  en  est  encore  aujourd'hui  le  sanc- 
tuaire le  plus  révéré;  et  la  Granovitaïa 
Patata^  ou  Palais  à  facettes,  en  rapprocha 
la  vieille  résidence  des  princes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  dé- 
tail du  règne  laborieux  d'Ioann  qui  pour- 
suivit son  but  avec  une  rare  persévérance, 
une  ténacité  que  rien  ne  lassait.  Disons 
seulement  que  ce  but  consistait  tout  par- 
ticulièrement à  être  maître  chez  lui,  à 
élever  l'unité  du  pouvoir  au-dessus  de 
toute  atteinte.  Pour  cela,  il  ne  se  borna 
pas  à  courber  la  tête  de  tous  les  autres 
princes  russes,  de  telle  manière  qu'à  sa 
mort  celui  de  Riaisàn  conservait  seul  une 
ombre  d'indépendance,  mais  il  força  de 
même  à  la  soumission  la  remuante  répu- 
blique de  Novgorod  (i>oy\),  et  il  disputa 
sans  relâche  aux  Lithuaniens,  à  cause  de 
leurs  liens  avec  la  Pologne,  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  sur  la  Russie  de  Kief 
et  dont  il  regardait  la  suzeraineté  comme 
inhérente  à  sa  couronne  et  aux  droits  de 
sa  maison.  Plusieurs  fois  il  conclut  la  paix 
avec  eux  ;  et  après  la  séparation  des  deux 
couronnes  de  Lithuanie  et  de  Pologne,  il 
maria  même  sa  fille  Hélène  à  leur  grand- 
prince  Alexandre.  Mais  celui-ci  n'entra 
pas  dans  ses  intérêts  et  contraria  ceux  de 
la  religion  grecque  :  Ioann  ne  tarda  pas  à 
lui  déclarer  qu'il  n'y  aurait  point  de  paix 
définitive  entre  eux  aussi  longtemps  que 
Smolenslc  et  la  sainte  ville  de  Kief  seraient 
sous  la  domination  étrangère.  Cette  lutte 
l'entraîna  souvent  dans  la  guerre  avec  les 
braves  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique, 
alliés  des  Lithuaniens;  mais  Ioann  ne  rc 
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cula  point  devaul  les  conséquences  de  ses 
principes,  et  même  les  défaites  (150 1)  ne 
purent  le  détourner  de  son  but.  Ses  re- 
lations intimes  avec  l'usurpateur  Mengli- 
Ghireî,  khan  de  Crimée  (1467)  à  la  place 
de  son  frère  ainé  Nordoulat,  mirent  fin  à 
son  hésitation  à  secouer  le  joug  de  l'Orde. 
Grâce  à  la  diversion  que  produisit  en  sa 
faveur  ce  fidèle  allié,  toujours  prêt  à  faire 
des  incursions  dans  le  Kiptchak  (voj\),  il 
s'enhardit  à  marcher  contre Kasan,  royau- 
me tatar  alors  indépendant  de  l'Orde  et 
qui  avait  paru  jusque-là  trop  formidable 
aux  Moscovites  pour  qu'ils  osassent  l'at- 
taquer. Il  donna  ce  trône  à  un  prince 
qui  s'était  mis  sous  sa  protection,  et  te- 
nue en  échec  ainsi,  au  nord  et  au  sud,  par 
ces  deux  auxiliaires  musulmans  d'Ioann, 
l'Orde  d'or  fut  à  sa  merci;  elle  succomba 
d'ailleurs,  en  1502,  à  une  dernière  at- 
taque de  l'infatigable  Mengli-Ohim. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'alliance 
d'Ioann  avec  le  Danemark,  avec  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  avec  le  voîvode 
Étienne  de  Valachie.ni  de  sa  guerre  contre 
la  Suède,  ni  de  ses  conquêtes  du  côté  de  la 
Sibérie,  ni  enfin  de  ses  négociations  avec 
le  chah  de  Perse  et  lesulthan  de  Constan- 
tinople.  Mais  ce  que  la  brièveté  de  ce  ré- 
cit ne  saurait  nous  faire  passer  sous  si- 
lence, c'est  qu'il  introduisit  le  premier 
en  Russie  une  législation  civile;  c'est  qu'il 
réorganisa  la  justice,  l'administration  et 
l'armée;  c'est  qu'il  augmenta  les  reve- 
nus de  l'empire,  et  qu'il  régularisa  l'or- 
dre de  succession  au  trône.  Ayant  perdu 
(14901  un  fils  chéri  qu'il  avait  eu  de  sa 
première  femme  et  qu'il  avait  marié  avec 
la  fille  du  voîvode  de  Valachie,  il  nom- 
ma son  successeur  Vassilii  (yoy.)y  l'ainé 
desenfanlsque  lui  avait  donnés  la  grande- 
princesse  Sophie;  s'il  conféra  lui-même 
encore  des  apanages  à  ses  autres  fils  et  à 
Dimitri,  fils  du  prince  Ioann,  il  les  sou- 
mit au  moins  à  l'autorité  du  grand-prince 
et  lui  réserva  seul  les  droits  régaliens. 

Après  une  vie  si  pleine,  si  pénible, 
mais  si  riche  en  grands  résultats,  Ioann, 
sur  le  déclin  de  son  âge,  éprouva  de  cruels 
mécomptes  qui  minèrent  sa  santé.  Nous 
avons  parlé  de  la  victoire  remportée  sur 
ses  troupes  par  l'Ordre  teu tonique  t  et, 
quoique  la  paix  fût  ensuite  conclue,  les 
querelles  avec  la  Lithuanie  ne  tardèrent 
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pas  à  recommencer.  11  se  brouilla  avec 
le  voîvode  de  Valachie  dont  il  n'aimait 
pas  la  fille,  sa  bru  ;  à  la  mort  de  Matthias 
Corviu,  son  allié,  un  frère  du  grand- 
prince  Alexandre  de  Litbuanie,  parvint 
au  trône  de  Hongrie  sur  laquelle  Ioann 
ne  put  plus  des  lors  compter;  le  dévoue- 
ment de  Mengli-Ghireï  se  refroidit,  et  il 
fut  eu  outre  trahi  par  le  tsar  de  Kasau 
qui  osa  l'attaquer.  Dans  sa  famille,  l'af- 
faire de  la  succession  engendra  des  haines 
que  le  caractère  inflexible  d'Ioann  enve- 
nima. Enfin,  il  perdit  sa  femme  en  1503  ; 
et,  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  pour  elle  beau- 
coup de  tendresse,  il  la  regretta  sincère- 
ment Tous  ces  chagrins  abrégèrent  ses 
jours;  mais  ferme  et  digne  sur  son  lit  de 
mort,  comme  il  l'avait  été  sur  le  trône,  il 
voulut  mourir  en  souverain  et  non  pas 
sous  le  froc,  à  l'exemple  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Il  expira  le  27  octobre 
1505,  âgé  de  66  ans  et  9  mois. 

r  Les  annalistes,  dit  Karamzine  (t.  VI, 
ch.  7),  ne  parlent  pas  du  deuil  et  des 
larmes  de  son  peuple;  ils  se  bornent  à 
glorifier  les  actes  du  défunt,  remerciant 
le  ciel  d'un  tel  souverain.  » 

Ioanw  IV  Vassiukvitch  ,  surnommé 
Groznii  ou  le  Terrible,  fut  le  petit-fils  et 
le  second  successeur  d'Ioann  m,  et  porta 
lesceptre  de  1 533  à  1 584.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  son  père  Vassilii  (voy.)  Ioan- 
novitch,  dont  le  règne  long  et  heureux 
avait  été  la  continuation  pure  et  simple 
du  précédent.  Bornons-nous  à  dire  ici 
ju'à  un  âge  déjà  avancé,  Vassilii,  dans 
son  extrême  désir  d'avoir  un  héritier  di- 
rect, avait  répudié  sa  première  femme 
pour  épouser  la  princesse  Hélène  Glinski 
{voy.)y  qui,  après  trois  ans  d'une  pénible 
attente,  donna  enfin  le  jour  à  un  fils  des- 
tiné à  porter,  moins  de  quatre  ans  après, 
le  poids  d'un  sceptre  auquel  un  territoire 
très  vaste  était  dès  lors  soumis. 

Ce  fut  le  25  août  1530  que  naquit 
Ioann,  et,  l'année  suivante, Vassilii  devint 
père  pour  la  seconde  fois.  Mais  il  ne  lui 
était  pas  donné  de  présider  lui-même  à 
l'éducation  de  ses  enfants  :  il  mourut  le  4 
décembre  1533,  après  avoir  désigné  pour 
lui  succéder,  sous  la  régence  de  sa  veuve, 
son  fils  aîné  qui  était  alors  dans  sa  qua- 
trième année,  et  dont  le  sort  le  préoccupa 
vivement  à  son  lit  de  mort. 
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«  Jamais,  dit  encore  Karamzine  (t.  VU, 
chap.  5),  la  Russie  n'avait  eu  un  souve- 
rain en  si  bas-âge  ;  jamais,  si  nous  excep- 
tons l'antique  et  presque  fabuleuse  Olga, 
elle  n'avait  vu  le  gouvernail  de  l'état  aux 
mains  d'une  jeune  femme,  qui,  avec  cela, 
était  étrangère  et  appartenait  à  la  maison 
détestée  de  Litbuanie.  »  Cependant,  ap- 
puyée sur  le  conseil  des  boïars ,  Hélène 
ne  gouverna  pas  sans  gloire,  quoique  avec 
une  dureté  qui  la  fit  elle-même  haïr  du 
peuple.  On  lui  reprocha  la  mort  de  beau- 
coup de  nobles,  celle  des  frères  du  grand- 
prince  son  époux,  celle  de  son  propre 
oncle  le  prince  Michel  Glinski,  beaucoup 
d'autres  méfaits,  et  sa  honteuse  faiblesse 
pour  le  prince  Obolenski-Telepnef. 

Elle-même  ainsi  ne  donnait  pas  à  son 
fils  les  meilleurs  exemples.Cependant  com- 
me elle  n'était  pas  sans  qualités  brillan- 
tes,elle  aurait  sans  doute  influé  avantageu- 
sement sur  son  éducation.  Mais  Hélène 
mourut  le  3  avril  1538,  quand  le  grand- 
prince  n'avait  pas  encore  huit  ans;  et  dès 
lors  cette  éducation  resta  confiée  à  des 
mains  tout-à-fait  indignes;  ou  plutôt  elle 
fut  abandonnée  au  hasard  et  la  plus  gran- 
de négligence  y  présida.  Le  jeune  Ioann 
eut  pour  conseil  le  vice,  et  pour  modèles 
d'insolents  boïars,  dont  l'ignorance  re- 
poussait les  lumières,  dont  la  corruption 
aurait  redouté  ses  vertus,  et  qui,  divisés  en 
factions,  se  disputaient  l'autorité  en  rem- 
plissant le  palais  de  violences  et  de  car- 
nage. D'abord  les  Bielski  se  virent  sup- 
plantés par  les  ChouîskiYvoy.);  à  leur  tour, 
ceux-ci  furent  renversés  parles  Glinski, 
mais  sans  pour  cela  discontinuer  leurs 
intrigues.  Un  épouvantable  désordre  ré- 
gna autour  du  trône;  le  pouvoir  resta 
livré,  même  au-delà  de  la  1 5*  année  du 
jeune  prince,  terme  fixé  pour  sa  majorité, 
à  une  oligarchie  oppressive  et  ruineuse 
pour  l'état.  Afin  de  s'attacher  le  grand- 
prince,  les  Chouïski  lui  laissèrent  toute 
liberté;  ils  ne  s'occupèrent  que  de  ses 
plaisirs,  favorisèrent  ses  mauvais  pen- 
chants, et  semblèrent  prendre  à  tâche  d'a- 
vilir son  cœur  par  des  passions  cruelles 
et  brutales. 

Enfin,  quand  il  eut  atteint  l'âge  de  1 7 
ans,  il  voulut  régner  lui-même,  et  se  fit 
solennellement  couronner  tsar  de  toutes 
les  Russie*.  De  tant  de  qualités  dont  il 


Digitized  by  Google 


IVA  (185) 

aurait  eu  besoin,  il  n'avait  qu'un  grand 
esprit  naturel  et  une  ferme  volonté  :  l'in- 
struction et  les  bonnes  habitudes  n'avaient 
pas  façonné  son  âme  ni  tempéré  sa  fougue 
naturelle.  Mais  ce  furent  peut-être  préci- 
sément ses  passions  qui,  en  le  rendant  sus- 
ceptible d'exaltation  pour  le  bien  comme 
pour  le  mut,  l'entraînèrent  d'abord  dans 
une  direction  où  il  aurait  fait,  s'il  y  avait 
persévéré,  le  bonheur  de  ses  peuples. 

Il  faut ,  en  effet ,  distinguer  deux  pé- 
riodes dans  le  règne  dloann  IV  Vassilié- 
vitch  :  la  première,  qui  fut  heureuse,  dura 
de  1547  à  1560;  pendant  la  seconde,  de 
1 560  à  1 584 ,  il  fut  un  tyran  féroce,ombra- 
geux  et  liche,  sous  lequel  la  Russie  déchut 
du  haut  rang  où  elle  avait  été  élevée  par 
Ioann  III  et  par  Vaasilii. 

De  grands  événements  agirent  sur  l'i- 
magination du  jeune  homme  dans  le 
temps  où  il  commença  son  règne  sans  d'a- 
bord changer  ses  habitudes,  sans  prendre 
goût  aux  affaires,  et  sans  paraître  touché 
des  vertus  de  la  jeune  épouse,  Anastasie 
Romanovna,  qu'il  venait  de  s'associer.  De 
terribles  incendies  ravagèrent  Moscou; 
des  conspirations  éclatèrent,  et  le  peuple 
ameuté,  ce  peuple  noir  (tchornii  narod) 
si  hideux  dans  sa  colère,  vociférait  autour 
de  son  palais,  lui  demandant  les  têtes  des 
Glinski  et  même,  celle  de  la  princesse 
Anne,  leur  mère  et  sa  propre  aïeule.  Au 
milieu  de  ce  tumulte,  Ioann  vit  paraître 
devant  lui  un  simple  pope  qui,  dansl'at- 
titude  d'un  prophète  et  faisant  du  doigt 
un  geste  menaçant,  osa  lui  parler  des 
jugements  de  Dieu.  Le  jeune  tsar,  super- 
stitieux comme,  de  son  temps,  on  l'était 
en  Russie  encore  plus  qu'ailléurs,  s'ef- 
fraya. Me  résistant  pas  au  langage  sévère 
et  inspiré  du  P.  Sylvestre,  il  répandit  un 
torrent  de  larmes,  l'embrassa,  et  le  sup- 
plia d'être  son  guide  et  son  soutien. 

Les  prières  d' Anastasie  étaient  exau- 
cées, et,  de  ce  moment,  elle  prit  sur  son 
époux  l'empire  le  plus  heureux ,  qui  ne 
cessa  qu'à  la  mort  prématurée  de  la  pieuse 
tsarine.  Sylvestre  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Alexis  Adachef,  l'un  des  favoris 
d'Ioann  et  le  seul  dans  lequel  les  vices  de 
la  cour  n'eussent  pas  tué  les  nobles  sen- 
timents :  ils  s'emparèrent  de  l'esprit  du 
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tsar  qui  n'agit  plus  que  par  eux*  et  de 
(•)  Dans  mu  lettre»  au  prince  Kourb*ki,  Ioidu 


leur  protectrice. 
Ioann  eut  le  courage  d'avouer  publique- 
ment ses  torts,  dont  ceux,  disait- il,  à  qui 
sa  jeunesse  avait  été  confiée,  auraient  à  ré- 
pondre devant  Dieu  ;  il  pardonna  néan- 
moins à  ceux-ci,  comme  il  demandait  au 
peuple,  expressément  convoqué,  de  lui 
pardonner  à  lui-même,  et  promit  d'être 
à  l'avenir  un  tsar  juste.  Tout  changea,  en 
effet.  La  vie  licencieuse  du  palais  n'offensa 
plus  les  regards  et  les  oreilles  de  la  tsa- 
rine ;  les  mauvais  conseillers  furent  rem- 
placés par  des  hommes  graves  et  d'expé- 
rience; Ioann  maria  ses  deux  frères  et 
vécut  en  paix  avec  eux  ;  lui-même  s'ap- 
pliqua aux  affaires,  s'intéressa  au  bien 
public,  et,  dès  l'année  1550,  il  gratifia  la 
nation  d'un  code  de  lois  [Soudebnik)  dont 
le  besoin  s'était  vivement  fait  sentir  même 
après  les  essais  tentés  par  Ioann  III,  et  qui 
offrait  la  révision  complète  des  anciennes 
lois  de  la  Russie.  D'accord  avec  le  clergé 
réuni  en  synode,  le  tsar  réforma  ensuite 
les  lois  ecclésiastiques  («S/o£/m»e,ouCent- 
Chapitres),voulant  que  les  pasteurs  servis- 
sent de  modèles  au  troupeau;  et,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs,  qu'il  était  temps  de  rele- 
ver de  leur  dégradation,  il  s'occupa  aussi 
de  la  police  et  des  magistratures  popu- 
laires. Il  fonda  des  écoles,  appela  du  de- 
hors des  artisans,  des  artistes,  des  phar- 
maciens, des  médecins,  des  typographes, 
et  Moscou  reçut  de  lui  la  première  impri- 
merie qu'on  eût  vue  en  Russie. 

En  même  temps  qu'il  agissait  ainsi  sur 
le  moral  du  peuple,  Ioann  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  et  l'agrandissement  de 
l'empire.  Après  avoir  réorganisé  l'armée, 
rétabli  dans  ses  rangs  la  discipline  et  la 
subordination  compromises  par  les  que- 
relles des  nobles  sur  la  préséance,  intro- 
duit l'usage  des  armées  permanentes  par 
le  paiement  régulier  d'une  solde  et  par  ta 
formation  des  strélitz  ou  fusiliers,  il  re- 
commença la  guerre  avec  les  Ta  tara,  dé- 
cidé à  en  finir  avec  ces  infidèles,  anciens 
conquérants  de  la  Russie,  mais  déchus 
alors,  et  à  étendre  celle-ci  jusqu'à  se»  li- 
mites naturelles.  Il  marcha  lui-même  à  la 
tête  de  son  armée  contre  Kasan  ;  et,  à  la 


IV  Vassiliétitch  déclare  formellement  qne,  jus- 
qu'à Pennée  i56o,ce  fut  Syl»e»tre  qui  rëgna.tous 
le  nom  du  uar,  et  qu'il  «tait  lui-même  «- 
nr  h  trémt. 
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et  l'autre,  manifestement  hostiles,  avaient 
besoin  d'être  contenues.  Mais  la  dernière, 
toujours  formidable  par  son  union  avec 
la  Pologne,  semblait  attendre  encore  dans 
ce  moment-là  un  agrandissement  consi- 
dérable. L'Ordre  teutonique  était  en  dé- 
cadence :  en  Prusse,  le  grand-maître  l'a- 
vait sécularisé,  et  le  maître  livonien  n'é- 
tait plus  en  état  de  se  soutenir  longtemps. 
Ioann  IV  convoitait  d'autant  plus  ar- 
demment le  territoire  de  l'Ordre  que  la 
possession  de  la  Livonie  lui  donnait  une 
côte  maritime  et  le  moyen  de  se  mettre 
en  communication  avec  l'Europe  occi- 
dentale dont  les  chevaliers  avaient  tou- 
jours cherché  à  tenir  la  Russie  isolée.  Le 


mencement  de  cette  nouvelle  guerre  : 
Narva,  Dorpat,  Marienbourg,  Polotzk, 
etc.,  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes. 
Mais  cette  guerre,  dite  du  Nord,  traînant 
en  Jongueur,  elle  lassa  la  constance  du 
tsar  et  finit  par  une  paix  en  vertu  de  la- 
quelle il  restitua  toutes  ses  conquêtes  de 
ce  côté-là. 

Maître  de  lui  pendant  treize  ans,  Ioann 
n'avait  pourtant  pas  triomphé  compléte- 
de  sa  mauvaise  nature.  L'ascendant 
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suite  de  grands  efforts  où  son  exemple 
anima  le  courage  des  soldats,  il  soumit 
ce  royaume  et  l'incorpora  définitivement 
à  ses  états  (  1 552) .  Puis  vint  le  tour  d'As- 
trakhan dont  il  fit  aussi  la  conquête 
(1557).  L'alliance  des  Cosaks,  qu'Ada- 
chef  avait  ménagée  dans  ce  but,  aurait 
rendu  possible  ensuite  celle  de  la  Crimée 
et  achevé  la  soumission  des  débris  de  l'Or- 
de  d'or;  mais  cette  entreprise  parut  en- 
core trop  hardie, d'autant  plus  que  le  khan 
de  Crimée  s'était  récemment  reconnu  le 
vassal  de  la  Forte-Othomane.  Les  regards 
d'Ioann  étaient  d'ailleurs  tournés  du  côté 
de  l'Europe  parmi  les  grandes  puissances 
de  laquelle  il  ambitionnait  déjà  de  pren- 
dre rang.  Aussi  avait-il  célébré  comme 
un  événement  heureux  l'arrivée  à  Mos- 
cou (1553)  de  Richard  Chancelier  qui 
avait  fait  naufrage  près  d'Arkhangel  et 
qui  lui  apporta  des  lettres  d'Édouard  VI, 
roi  d'Angleterre,  écrites  à  l'effet  d'établir 
des  relations  commerciales  entre  les  An- 
glais et  les  Russes. 

La  Suède  et  la  Lithuanie  fixaient  par- 
ticulièrement  l'attention  du  tsar  :  l'une 
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de  la  religion,  les  dangers  qui  l'environ- 
naient, peut-être  aussi  la  haine  des  boîars  et 
le  sentimentdeson  ignorance, l'avaient  jeté 
dans  les  bras  de  Sylvestre  qui  resta  pour 
lui  un  censeur  incommode.  Son  amitié 
pour  Adachef,  son  amour  pour  Anastasie 
et  l'enthousiasme  des  grandes  choses  qu'il 
effectuait,  lui  avaient  fait  supporter  long- 
temps l'empire  que  le  prêtre  et  le  favori 
exerçaient  sur  lui  peut-être  avec  trop  peu 
de  ménagements.  Main  tenant  il  en  était  las; 
Anastasie  elle-même,  excitée  sans  doute 
par  ses  frères,  ne  le  voyait  plut  avec  plai- 
sir. L'immodération  dans  les  jouissances 
physiques  et  peut-être  la  maladie  qu'il 
avait  faite  en  1553,  avaient  d'ailleurs  af- 
faibli le  moral  d'Ioann,  et  les  insinuations 
continuelles  des  boîars  mécontents  et  en- 
vieux avaient  à  la  fin  produit  en  lui  une 
grande  aigreur  contre  ses  deux  conseil- 
lers. 

Leur  disgrâce  suivit  de  près  la  mort 
d'Anastasie  (7  août  1560).  Ioann,  tou- 
jours attaché  à  sa  femme,  était  anéanti  de 
sa  perte.  Les  ennemis  d' Adachef  et  de 
Sylvestre  osèrent  en  accuser  ceux-ci;  ils 
les  traitaient  de  sorciers,  qui,  par  leurs 
maléfices,  auraient  d'abord  fasciné  et  sub- 
jugué le  tsar  et  ensuite  abrégé  les  jours 
de  la  tsarine.  Ioann  les  écouta,  fit  faire 
le  procès  à  ses  fidèles  serv  iteurs, et  les  rem- 
plaça par  de  viles  créatures  qui  ranimè- 
rent en  lui  l'amour  du  mal  si  heureuse- 
ment assoupi.  De  ce  moment  régna  la 
plus  affreuse  tyrannie.  A  treize  années 
de  gloire  succédèrent  vingt-quatre  ans 
de  honte,  de  violences  et  de  cruautés  dont 
le  spectacle  étonna  l'Europe.  Ioann  mé- 
rita pleinement  ce  surnom  de  Terrible 
qu'il  porte  dans  l'histoire. 

Livrant  les  affaires  à  ses  indignes  fa- 
voris, il  vivait  dans  son  palais  d'Alexan- 
drofsk,  entouré  d'une  garde  de  nouvelle 
invention  formée  des  opritchniks  ou 
membres  de  Vopritchnina  (portion  mise 
à  part),  nom  qu'il  donnait  aux  domaines 
dont,  en  abandonnant  le  reste,  il  avait 
fait  sa  part  exclusive  on  par  excellence. 
Plein  d'une  défiance  ombrageuse,  il  mon- 
tra surtout  une  haine  invincible  contre 
les  boîars,  que  les  supplices  décimèrent. 
Il  se  vengeait  alors  de  l'opposition  qu'il 
avait  rencontrée  parmi  eux  pendant  sa 
maladie,  quand  il  voulut  leur  faire  prê- 


Digitized  by  Google 


1VA  (  187  )  IV A 

ter  serment  à  son  fils  aîné  Dimitri,  mort  j  fît  un  testament  par  lequel  il  nomma  pour 

depuis;  et  il  jouissait  de  faire  peser  sur 


tous  une  volonté  sans  entrave,  même  alors 
qu'elle  commandait  le  crime.  La  terreur 
régnait  à  Moscou  ;  les  membres  de  la  fa- 
mille du  tsar  se  virent  en  butte  aux  per- 
sécutions, et  plusieurs  villes  importantes 
devinrent  le  théâtre  de  fureurs  inouïes. 
Depuis  la  mort  d'Anastasie,  Ioann  con- 
tracta successivement  cinq  ou  six  unions 
différentes.  Malgré  ses  terreurs  religieuses 
et  ses  continuelles  prières,  il  fil  destituer 
les  métropolitains  qui  osèrent  lui  faire 
des  représentations.  Enfin  on  sait  qu'a- 
près avoir  corrompu  par  la  débauche  et  la 
cruauté  Pâme  de  son  fils  ainé,Ioann,  jeune 
monstre  digne  de  son  père,  il  le  frappa 
dans  un  accès  de  colère  d'un  tel  coup 
que  ce  fils  chéri  tomba  à  ses  pieds  et 
mourut  au  bout  de  quatre  jours  (19  no- 
vembre 1582). 

Au  dehors,  la  victoire  abandonna  les 
drapeaux  russes  que  le  tsar  n'osait  plus 
confier  aux  généraux  autrefois  employés 
par  Adachef ,  et  qui  avaient  la  confiance 
des  troupes.  On  perdit  Narva,  la  Li- 
vonie,  et  bientôt  Etienne  Batori  (voy.) 
reprit  toutes  les  villes  et  provinces  en  li- 
tige entre  la  Russie  et  la  Pologne;  une 
paix  honteuse  fut  conclue  en  1582.  Le 
khan  de  Crimée  poussa  ses  brigandages 
jusqu'à  Moscou  (157 1)  et  mit  le  feu  à  la 
ville  à  peine  remise  des  ravages  de  la  peste; 
il  y  serait  revenu  l'année  suivante,  sans  la 
victoire  remportée  sur  lui  par  le  prince 
Vorotynski,  à  1 3  lieues  de  Moscou.  Cette 
victoire,  qui  sauva  la  Russie,  ne  préserva 
pas  cet  habile  général  d'un  cruel  supplice. 
La  Sibérie  fut  conquise,  il  est  vrai,  par 
les  Russes  (1582);  mais  le  tsar  n'y  eut 
aucune  part  :  le  Cosak  Iermak  Timoféïef 
agit  malgré  ses  ordres  et  avec  les  seuls  se- 
cours que  l'entreprenante  famille  de  Slro- 
ganof  put  lui  fournir. 

Ioann,  âgé  seulement  de  54  ans,  né- 
gociait un  s?ptième  ou  huitième  mariage 
avec  une  noble  Anglaise,  lorsqu'un  pres- 
sentiment superstitieux,  confirmé  par 
les  devins  qu'il  fit  réunir  de  toutes  parts, 
lui  annonça  sa  mort.  La  Russie  fut  déli- 
vrée de  ce  tyran,  le  17  mars  1584: 
avant  de  paraître  devant  son  juge,  il  crut 
voir  le  corps  ensanglanté  du  fils  qu'il 

chérissait  et  qu'il  avait  tué  de  sa  main.  U  j  renfermé  dans  les  prisons  du  fort  Ivango- 


lui  succéder  son  fils  Fœdor  Ioannovitch 
et  confia  la  régence  aux  principaux  boîars. 
Les  événements  de  ce  règne  du  dernier 
prince  de  la  dynastie  de  Rurik  ont  été 
racontés  aux  articles  Godouhof  et  Faux- 
Démétrius. 

Ioann  V  Alexeievitch,  qui,  né  en 
1661,  régna  nominalement  de  1682  à 
1696,  était  le  quatrième  souverain  russe 
de  la  maison  des  Romanof  (voy.) ,  second 
fils  d'Alexis  Mikhaîlovitch  et  frère  aîné  de 
Pierre  l*r.  Comme  il  était  d'une  mauvaise 
santé,  presque  privé  de  la  vue  et  faible 
d'esprit,  quelques  boîars  voulurent  appe- 
ler à  la  succession  son  frère;  mais  la  gran- 
de-princesse Sophie,  qui  était  de  la  même 
mère  que  lui,  défendit  ses  droits,  et  les  fit 
triompher  par  une  révolution.  Ioann  et 
Pierre  occupèrent  donc  le  trône  en  mê- 
me temps,  jusqu'en  1696,  époque  de  la 
mort  du  premier.  C'est  à  d'autres  que  lui 
qu'appartiennent  tous  les  actes  de  ce  rè- 
gne :  à  la  régente  Sophie  jusqu'en  1689, 
et  ensuite,  jusqu'en  1696  ,  à  Pierre- le- 
Grand.  Voy.  ces  noms  et  G  a  lits  y  ne. 

Ioann  Ier  Anton ovitch  ,  né  à  Saint- 
Pétersbourg  le  19  août  1740, était  fils  de 
la  princesse  Anne  Carlovna  et  du  duc 
Antoine— Ulric  de  Brunswic- YVollenbùt- 
tel ,  et  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
d'Ioann  V.  Il  "n'est  connu  que  par  ses 
malheurs.  Aussitôt  après  la  naissance  du 
prince,  l'impératrice  Anne  Ioannovna 
(voy.),  sa  grand'-tante,  l'adopta,  et,  par 
son  testament,  elle  le  nomma  son  succes- 
seur ,  sous  la  tutelle  de  son  favori  Biren 
(voy.).  Comme  elle  mourut  peu  après,  ce 
dernier  proclama  immédiatement  le  jeune 
empereur,  âgé  de  deux  mois,  et  lui  fit 
prêter  serment  de  fidélité.  Mais  sa  régence 
fut  de  courte  durée.  Munnich  (voy.)  y 
mit  fin  et  la  remit  aux  mains  de  la  prin- 
cesse Anne.  Celle-ci  ne  l'exerça  pas  beau- 
coup plus  longtemps  :  une  nouvelle  révo- 
lution ,  à  laquelle  la  France  ne  fut  pas 
tout  à- fait  étrangère,  déposséda  la  bran- 
che d'Ioann  Alexéîëvilch  et  éleva  au  trône 
Élisabelh,  fille  de  Pierre  Ier.  Transféré, 
avec  ses  parents,  dans  les  appartements 
de  cette  princesse ,  le  pauvre  enfant  lui 
tendit  la  main, dit-on, pour  la  laisser  baiser 
(voy.  Élisabeth,  T.  IX ,  p.  366).  11  fut 
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rod, vis-à-vis  deNarva,  tandis  queson  père 
et  sa  mère,  qu'on  voulut  d'abord  em- 
barquer pour  l'Allemagne,  furent  retenus 
à  Riga;  puis  menés  de  prison  en  prison 
jusqu'à  Kholmogory  où  ils  moururent, 
Anne  en  1746,  Antoine-Ulric  en  1776. 
Lui-même,  séparé  d'eux,  fut  transporté  en 
différents  endroits,  toujours  soumis  à  la 
surveillance  la  plus  rigoureuse.  En  1756, 
on  l'enferma  dans  la  forteresse  deSc  h  lusse  I- 
bourg,  d'où  on  le  transféra  ailleurs,  pour 
l'y  ramener  lorsque  Catherine  II  monta 
sur  le  trône.  Il  y  était  encore  prisonnier 
quand,  en  1764,  Mirovitch,  gentilhom- 
me de  l'Ukraine,  qui  servait  comme  lieu- 
tenant dans  la  garnison,  conçut  le  pro- 
jet de  le  délivrer.  Il  séduisit  quelques 
soldats ,  et  un  ordre  supposé  de  l'impé- 
ratrice lui  ouvrit  les  portes  de  la  prison 
du  jeune  prince.  Mais  deux  autres  offi- 
ciers restèrent  fidèles  à  leur  devoir,  et, 
voyant  que  toute  résistance  serait  vaine , 
massacrèrent  le  jeune  prince,  conformé- 
ment à  des  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues sous  le  règne  d'Elisabeth ,  et  qui  les 
autorisaient  à  user  de  tous  les  moyens 
pour  prévenir  l'évasion  du  captif.  Cette 
souveraine  avait  fait  rechercher  avec  le 
plus  grand  soin  et  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  appuyer  les  prétentions  d'Ioann 
•u  trône.  Elle  avait  même  sévèrement  dé- 
fendu de  conserver  une  seule  pièce  de 
monnaie  qui  portât  son  effigie;  cepen- 
dant il  en  existe  dans  les  médaillers.  La 
chapelle  de  Schlùssel bourg ,  où  fut  en- 
terreé  cette  jeune  victime ,  a  été  détruite 
depuis  ce  temps.  J.  H.  S. 

IVETOT,  voy.  Yvetot. 

IVETTE,  voy.  Geemandrée. 

IVIÇA,  voy.  Prrn\usRS. 

IVOIRE  (du  latin  ebur).  Nous  avons 
vu,  à  l'article  Deuts,  que  l'ivoire  est  une 
partie  essentielle  de  ces  organes,  et  que 
les  défenses  d'éléphants  {voy.)  en  sont 
totalement  composées.  Ces  défenses  pa- 
raissent formées  par  des  courbes  coni- 
ques s'emboltant  les  unes  dans  les  autres, 
dont  l'accroissement  s'opère  par  couches 
superposées  à  peu  près  comme  le  bois 
des  arbres.  Elles  sont  généralement  creu- 
ses jusqu'au  tiers  de  leur  longueur.  Au 
centre  de  la  partie  massive,  se  trouve  un 
oanal  très  fin,  duquel  partent  une  foule 
de  lignes  qui  s'entrecroisent  et  se  rarai- 
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fient  en  approchant  de  la  circonférence. 
Leur  texture  blanche  et  solide  est  formée 
de  ces  fibres  entrelacées,  qui,  étant  cou- 
pées transversalement,  ont  un  aspect 
maillé  où  le  croisement  des  lignes  figure 
des  losanges. 

L'ivoire  possède  des  qualité;  qui  le  ren- 
dent précieux  pour  les  arts.  Plus  dur  et 
d'un  grain  plus  serré  que  l'os,  bien  qu'il 
soit  pourtant  de  la  même  nature,  il  est 
susceptible  de  recevoir  le  plus  beau  poli, 
et  se  rapproche,  par  la  facilité  et  la  net- 
teté de  sa  coupe,  des  métaux  les  plus  duc- 
tiles. Aussi  l'on  façonne  avec  cette  sub- 
stance des  pièces  dont  la  délicatesse  est 
extrême ,  des  statuettes ,  des  bas-reliefs  , 
des  boites,  des  vaisseaux,  des  peignes, 
des  billes  de  billard,  des  éventails  (voy.), 
des  pommes  de  cannes  ou  de  parapluies, 
des  manches  de  couteaux  ou  d'autres  in- 
struments tranchants;  et  l'on  s'en  sert 
pour  une  multitude  d'objets  de  tablette- 
rie, de  marqueterie,  de  sculpture  et  de 
tour.  C'est  à  Dieppe  (voy.)  et  à  Paris 
qu'on  le  travaille  avec  le  plus  de  succès 
et  de  goût;  cependant  les  Chinois  con- 
servent la  renommée  d'apporter  plus  de 
solidité  et  de  finesse  dans  l'exécution.  On 
fait  aussi  avec  l'ivoire  des  lames  minces 
sur  lesquelles  on  peint  en  miniature  avec 
des  couleurs  à  la  gomme ,  après  les  avoir 
lessivées  dans  une  eau  de  potasse. 

On  peut  teindre  l'ivoire  de  différentes 
couleurs;  mais  pour  que  la  teinture  se 
fixe  solidement ,  il  fant  laisser  préalable- 
ment tremper  les  objets  à  colorer  six  ou 
huit  heures  dans  une  dissolution  d'alun 
ou  d'acide  acétique.  En  traitant  l'ivoire 
par  l'acide  hydrochlorique  affaibli  , 
M.  d'Arcet  obtint  la  gélatine  brute  qu'il 
soumit  à  une  dissolution1  de  Un  avant 
qu'elle  fût  fondue  en  tablette  :  elle  devint 
infusible  et  inaltérable  par  l'air  et  par 
l'eau;  en  la  veinant  au  moyen  d'une  dis- 
solution d'or  et  d'argent,  il  en  retira  un 
produit  analogue  à  l'écaillé  rouge  (voy.)t 
si  rare  et  si  recherchée  aujourd'hui.  On 
peut  opérer  cette  transformation  sur  les 
ouvrages  façonnés  sans  qu'ils  perdent 
leur  forme  primitive. 

Exposé  à  l'air ,  l'ivoire  jaunit  :  on  le 
reblancbit  avec  du  chlore,  de  l'eau  de 
chaux,  du  savon  noir,  etc. ,  etc.  ;  mais  il 
faut  craindre  de  l'altérer.  Il  suffirait  de 
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le  renfermer  sous  une  cloche  de  verre 
hermétiquement  fermée  pour  l'empêcher 
de  jaunir. 

L'ivoire  calciné  dam  des  vases  clos 
fournit  an  charbon  connu  sous  le  nom 
de  noir  d'ivoire,  qui  donne  la  couleur 
noire  la  plus  estimée  des  peintres ,  cou- 
leur d'un  velouté  fin,  doux  et  brillant  : 
ce  sont  les  rognures  et  limailles  qui  ser- 
vent à  cet  usage.  Autrefois  l'ivoire  cal- 
ciné à  l'air  libre  était  administré  en  mé- 
decine comme  astringent,  sous  le  nom  de 
spode  d'ivoire. 

Les  dents  d'hippopotame (voy.)  four- 
nissent une  sorte  particulière  d'ivoire  qui 
surpasse  en  finesse  et  en  dureté  celui  qui 
provient  des  éléphants;  mais  comme  ces 
dents  sont  fort  creuses,  on  ne  peut  en 
faire  que  de  petits  ouvrages  :  elles  servent 
principalement  aux  dentistes  pour  les  râ- 
teliers ou  pièces  artificielles.  Les  défenses 
du  morse  et  du  narval  fournissent  aussi 
de  l'ivoire. 

Les  anciens,  qui  possédaient  beaucoup 
plus  d'éléphants,  faisaient  en  ivoire  de 
grands  objets,  des  tables,  des  chars,  des 
chaises,  des  trônes  et  des  statues  colos- 
sales, où  cette  matière  se  mariait  à  l'or  et 
à  d'autres  métaux  :  les  plus  célèbres  sta- 
tues de  ce  genre  sont  le  Jupiter  olympien 
et  la  Minerve  du  Parthénon  par  Phidias. 

Les  pays  qui  fournissent  de  l'ivoire 
sont  les  cotes  d'Afrique  où  il  donne  son 
nom  à  une  côte  de  la  Guinée  {voy.),  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'Inde,  y 
compris  Malacca,  Siam,  Sumatra,  où 
s'alimente  surtout  le  marché  chinois.  On 
trouve  en  outre  de  l'ivoire  fossile  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  nommé- 
ment en  Russie.  Quelquefois  cet  ivoire 
fossile  est  coloré  en  bleu  par  un  oxyde 
métallique,  et  l'on  en  fait  des  turquoises 
(voy.).  L'ivoire  des  éléphants  d'Afrique 
est  particulièrement  estimé. 

La  consommation  de  l'ivoire  était ,  en 
1830,  de  188,997  kilogr.  en  Angle- 
terre. En  France,  l'importation  de  cette 
matière  a  été  de  07,204  kil.,  dont  501 
ont  été  réexportes.  Ainsi  en  prenant  27 
kil.  pour  moyenne  du  poids  de  chaque 
défense  d'un  mâle  (celles  des  femelles 
étant  bien  plus  courtes),  on  trouve  qu'il 
faut  annuellement  7,000  de  ces  défen- 
ses pour  alimenter  l'industrie  anglaise , 


et  2,500  pour  alimenter  celle  de  la 
France.  L.  L. 

IVRAIE^ 
nées(vo/.),  offrant  1« 
épillets  alternes  distiques,  comprimes, 
pluriflores,  solitaires  aux  excavations  du 
rachis  auxquelles  ils  s'appliquent  par  l'un 
des  bords;  gluroe  des  épillets  latéraux  à 
une  seule  écaille,  parallèle  à  la  largeur 
du  rachis;  glume  de  l'épillet  terminal  à 
2  écailles ,  dont  la  supérieure  plus  lon- 
gue; glumelle  à  2  écailles  lancéolées, 
dont  l'extérieure  est  herbacée,  tantôt  mu- 
tique  ,  tantôt  munie  d'une  arête  presque 
terminale,  et  l'intérieure  membranacée  , 
à  2  carènes  dorsales  ciliées.  Chaque  fleur 
offre  3  étamines  et  un  ovaire  couronné 
de  2  stigmates  plumeux.  Le  fruit,  qui 
n'adhère  point  à  l'enveloppe  florale ,  est 
oblong,  convexe  d'un  côté ,  aplati  et  sil- 
lonné de  l'autre.  Les  ivraies  sont  des  her- 
bes annuelles  ou  vivaces ,  à  feuilles  pla- 
nes, linéaires  lancéolées,  à  ligule  mem- 
branacée ;  les  épillets  sont  disposés  en  épi 
distique,  lâche,  flexueux,  terminal. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces 
communes  en  Europe  ;  toutefois,  le  nom 
d'ivraie  désigne  plus  spécialement  Vivraie 
vénéneuse  {lolium  temidentum ,  L.), 
plante  mal  famée  de  temps  immémorial, 
à  raison  des  propriétés  malfaisantes  de 
ses  graines ,  et  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  croit  de  préférence  parmi  les  cé- 
réales. Cette  espèce,  qu'on  appelle  aussi 
herbe  d'ivrogne  et  zizanie,  est  annuelle, 
à  racine  fibreuse,  produisant  plusieurs 
chaumes  grêles,  roides ,  hauts  d'un  pied 
à  3  pieds,  lisses,  excepté  vers  leur  som- 
met ,  où  ils  sont ,  en  général ,  âpres  au 
toucher.  Les  épillets,  composés  chacun 
de  5  à  8  fleurs,  sont  de  la  longueur  de 
la  glume  ou  un  peu  débordés  par  celle- 
ci  ;  l'écaillé  extérieure  des  glumclles  porte 
le  plus  souvent  une  arête  sétacée,  flcxueu- 
se,  plus  ou  moins  allongée.  Les  graines 
paraissent  contenir  un  principe  à  la  fois 
îlere  et  narcotique  ;  lorsqu'elles  se  trou- 
vent mêlées  en  certaine  quantité  aux  grai- 
nes des  céréales,  elles  communiquent  à  la 
farine  et  au  pain  des  qualités  pernicieu- 
ses, susceptibles  de  produire  des  accidents 
plus  ou  moins  graves ,  tels  que  nausées , 
vomissements,  vertiges,  tremblements, 
ivresse,  stupeurs,  privation  momentanée 
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âge,  démembré  de  l'ancien 


de  U  vue,  etc.  Il  parait  néanmoins  que 
les  graines  d'ivraie  arrivées  à  maturité 
ne  sont  pins  vénéneuses.  Du 
»,  l'ivraie  constitue  une  exception  re- 
marquable dans  la  famille  des  graminées, 
qui  ne  renferme,  autant  qu'on  sache,  au- 
cune autre  plante  vénéneuse,  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  avait  porté  les  anciens 
à  croire  que  l'ivraie  n'était  autre  chose 
qu'une  dégénération  des  céréales. 

La  graminée,  qu'on  cultive  si  fréquem- 
ment sous  les  noms  de  ray-grass,  ou  ga- 
zon anglais  y  est  V ivraie  vivace  (lolium 
pe  renne,  L.).  Éd.  Sp. 

1VREE 
du  moyen 
royaume  des  Lombards  (vojr.  ce  mot  et 
Italie,  p.  141-142),  est  ainsi  nommé 
d'une  ville  du  Piémont  (l'ancienne  Epo- 
redia)  qui  est  encore  le  chef- lieu  d'une 
province  du  royaume  de  Sardaigne.  Il 
donna  un  roi  à  l'Italie  (  voy.  p.  143),  con- 
serva son  indépendance  jusqu'en  1018, 
lut,  à  cette  époque,  incorporé  à  l'empire 
d'Allemagne,  et  passa  dans  la  maison  de 
Savoie  en  1248,  lorsque  Frédéric  II  l'eut 
conféré  au  comte  Thomas,  à  titre  de  fief 
de  l'Empire.  S. 

IVRESSE  et  IVROGNERIE.  L'i- 
vresse est  l'état  particulier  de  l'économie 
animale  produit  par  l'ingestion  des  liqui- 
des spiritueux. C'est  une  maladie  qui,  pour 
être  passagère  n'en  est  pas  moins  réelle, 
et  qui  peut,  dans  quelques  cas,  occasion- 
ner la  mort  par  une  véritable  apoplexie. 
C'est  l'empoisonnement  par  l'alcool  dont 
nous  nous  occuperons  particulièrement 
ici,  bien  que  le  trouble  des  facultés  phy- 
siques, intellectuelles  et  morales,  qui  suit 
l'ingestion  de  l'opium  puisse  y  être  rap- 
porté de  toute  manière  (  voy.  Opium  et 
Hachisch). 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  à  l'art.  Boissons, 
pris  en  quantité  modérée  et  d'une  ma- 
nière régulière  avec  les  aliments,  le  vin 
et  les  autres  liqueurs  spiritueuses  ont 
chez  l'homme  en  santé  une  influence  in- 
contestablement salutaire.  Us  augmentent 
les  forces,  développent  de  la  chaleur  et 
facilitent  la  digestion.  Mais  lorsqu'ils  sont 
introduits  dans  l'estomac  vide,  à  une  dose 
inaccoutumée  (  car  il  y  a  des  sujets  que 
l'habitude  rend  incapables  de  s'enivrer). 


va  croissant  jusqu'à  un  véritable  mouve- 
ment fébrile  avec  délire  ;  à  cette  excita- 
tion succède  un  assoupissement  profond, 
et  enfin  un  véritable  état  apoplectique. 
Le  sujet  est  alors  ivre-mort,  suivant  une 
expression  pleine  de  justesse,  et  quelque- 
fois il  ne  se  réveille  plus. 

Sans  nous  arrêter  à  la  minutieuse  des- 
cription des  phénomènes  de  l'ivresse,  qui 
sont  ceux  du  délire,  de  l'indigestion  et  de 
la  paralysie  apoplectique,  nous  ferons 
remarquer  que  l'ivresse  vient  toujours  de 
l'alcool,  quelle  que  soit  la  boisson  qui  le 
contient,  car  chacune  est  enivrante  à  rai- 
son de  la  proportion  dans  laquelle  ce  prin- 
cipe s'y  trouve.  En  effet,  on  ne  peut  pas 
dire  en  voyant  un  homme  ivre-mort,  s'il 
a  pris  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  de  la  bière 
ou  du  cidre.  D'ailleurs,  les  phénomènes 
intellectuels  de  l'ivresse  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  deux  sujets  différents;  et  le 
vin  de  Champagne,  comme  l'a  dit  un  ai- 
mable gastronome,  donne  de  l'esprit  à 
ceux  qui  en  ont.  L'axiome  in  vino  Veri- 
tas ,  ne  signifie  pas  qu'on  dit  son  secret 
ou  que  la  vérité  échappe  dans  le  vin;  mais 
que  le  véritable  caractère  se  montre  dans 
l'ivresse.  Ainsi  l'homme  taciturne  et  dis- 
simulé sera  une  fois  plus  dissimulé  et  plus 
taciturne  lorsqu'il  aura  bu  au-delà  de  la 


Ou  a  observé,  cependant,  et  c'est  le 
romancier  iloflmann  qui  signale  ce  fait, 
que  l'ivresse  du  vin  de  Bordeaux,  celle 
du  Champagne  et  celle  du  punch,  pro- 
duisent des  hallucinations  (vny.)  diverse- 
ment colorées,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  et 
l'on  sait  que  le  gaz  protoxyde  d'azote  a 
déterminé  chez  les  expérimentateurs  une 
ivresse  toute  gaie,  qui  lui  avait  valu  le 
nom  de  gaz  exhilarant.  Les  personnes 
qui  ont  fait  usage  de  l'opium  à  la  manière 
de  l'Orient  disent  avoir  été  plongées  dans 
un  état  de  délicieuse  rêverie  ;  et,  de  leur 
côté,  le  tabac,  la  belladone,  la  jusqutame 
produisent  un  délire  suivi  d'un  assoupis- 
sement plus  ou  moins  profond. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'i- 
vresse ait  lieu,  que  les  substances  enivran- 
tes soient  portées  dans  les  voies  digestives  : 
les  vapeurs  alcooliques  suffisent  pour  pro- 
duire ce  résultat;  et  l'on  remarque  aussi 
que  la  chaleur,  le  bruit  et  quelquefois  seu- 


il détermine  d'abord  une  excitation  qui  |  lement  la  brusque  exposition  au  froid,  ac- 
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célèrent  la  manifestation  de  ce  phéno- 
mène. 

L'ivresse,  d'ordinaire,  se  dissipe  spon- 
tanément :  l'alcool  s'échappe  par  diverses 
voies,  mais  par  les  voies  unnaires  surtout 
(car  on  le  retrouve  dans  les  urines),  et  le 
calme  se  rétablit.  Mais  lorsque  l'habi- 
tude est  prise,  il  faut  une  dose  de  plus 
en  plus  considérable  d'alcool  pour  déter- 
miner l'ivresse;  et  l'on  voit  des  gens  qui 
arrivent  à  boire  à  plein  verre  l'alcool  à 
36°.  C'est  alors  l'ivrognerie,  vice  funeste 
et  dégradant,  malheureusement  trop  ré- 
pandu, même  dans  les  classes  où  l'on  ne 
croirait  pas  qu'il  existe. 

Une  source  très  commune  de  l'ivro- 
gnerie est  la  misère  ou  le  chagrin.  Ayant 
trouvé  une  fois  dans  le  vin  l'oubli  de  ses 
peines,  on  l'y  cherche  de  nouveau ,  et  le 
penchant  devenant  irrésistible,  l'homme 
qui  s'y  abandonne  finit  bientôt  par  ne 
respecter  plus  rien.  Telle  est  alors  la  pas- 
sion qui  l'entraîne,  que  tout  lui  est  bon 
pourvu  que  cela  soûle,  disait  avec  un  dé- 
plorable cynisme  un  de  ces  malheureux. 

Les  effets  physiques,  intellectuels  et 
moraux,  ne  sont  pas  moins  fâcheux  les 
uns  que  les  autres:  les  organes  digestifs  se 
détériorent,  la  face  prend  une  expression 
remarquable  d'hébétude  et  de  stupidité; 
les  phlegmasies  se  manifestent  en  diverses 
parties  du  corps  et  se  terminent  difficile- 
ment. Cette  particularité  se  présente  d'ail- 
leurs dans  leur  traitement,  qu'on  est  sou- 
vent obligé  de  permettre  au  malade  une 
certaine  quantité  de  liqueurs  spiri  tueuses, 
sous  peine  de  les  voir  tomber  dans  un 
profond  et  funeste  abattement.  La  dé- 
mence et  l'idiotisme  comptent  l'ivrognerie 
au  nombre  de  leurs  causes  les  plus  com- 
munes, et  longtemps  avant  d'en  arriver 
là  les  ivrognes  sont  devenus  impropres 
aux  travaux  de  l'esprit;  heureux,  peut- 
être,  quand  la  combustion  spontanée 
)  vient  abréger  une  existence  inutile 


autant  que  honteuse  ! 

Les  annales  de  la  justice  montrent 
combien  de  fois  l'ivresse  conduit  au  jeu, 
aux  actes  de  violence  contre  les  personnes 
et  aux  désordres  de  tout  genre  ;  et  l'on  a 
vraiment  droit  de  s'étonner  de  voir  l'i- 
vresse chaque  jour  invoquée  et  admise 
dans  nos  tribunaux  comme  circonstance 
atténuante.  Les 


avaient  des  peines  contre  ce  désordre, 
loin  de  l'admettre  comme  excuse  d'autres 
desordre».  Le  Lévi  tique  la  défend  rigou- 
reusement ;  a  Sparte  elle  était  réputée  in- 
fâme [yoy.  Ilotes);  chez  les  Athéniens, 
le  premier  archonte  avait  mission  spéciale 
de  la  punir,  et  était  lui-même  condamné 
à  mort  s'il  s'enivrait  pendant  sa  magistra- 
ture. Quelques  nations  voisines  de  notre 
pays  ont  au  moins  des  mesures  de  police, 
et  regardent  même  l'ivresse  comme  une 
circonstance  aggravante,  pensant  avec 
beaucoup  de  raison  que  si,  lorsqu'on  est 
ivre,  on  n'est  pas  maître  de  ses  actions,  on 
est  généralement  libre  de  ne  pas  s'enivrer. 
Chez  nous  ,  dans  notre  liberté  actuelle, 
l'ivrognerie  n'est  justiciable  que  de  l'opi- 
nion publique ,  à  laquelle  l'homme  pos- 
sédé de  ce  malheureux  vice  n'attache  guère 
d'importance  ;  et  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  le  combattre  n'ont  jusqu'à  présent 
amené  aucun  résultat  notable.  En  vain  , 
des  sociétés  de  tempérance  se  sont  for- 
mées et  les  Académies  ont- elles  proposé 
des  prix,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
le  remède  à  une  maladie  sociale  d'une 
sérieuse  gravité.  Les  désordres  de  tout 
genre  qui  affligent  les  maisons  où  pénè- 
tre l'ivrognerie,  le  malheur  de  la  femme, 
la  funeste  éducation  des  enfants ,  appel- 
lent des  mesures  efficaces. 

A  l'ivresse  poussée  jusqu'à  la  maladie 
quelques  moyens  ont  été  opposés,  parmi 
lesquels  on  voit  figurer  au  premier  rang 
l'ammoniaque  liquide  administrée  à  la 
dose  de  cinq  à  dix  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  sucrée.  L'ingestion  des  boissons 
diurétiques  est  également  avantageuse; 
et,  dans  les  cas  d'apoplexie,  la  saignée  peut 
devenir  nécessaire. 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  est  relatif 
à  l'ivresse,  nous  dirons  qu'on  s'en  est 
servi  comme  moyen  de  guérison.  Non- 
seulement  on  a  tiré  parti  du  relâchement 
complet  où  elle  met  tous  les  muscles,  et 
de  l'insensibilité  profonde  où  elle  jette 
l'individu  pour  réduire  des  luxations  an- 
ciennes, ou  bien  pour  extraire  des  corps 
étrangers  introduits  dans  l'oreille,  mais 
encore  on  y  a  eu  recours  pour  couper 
des  fièvres  d'accès;  et  même  quelques 
phlegmasies,  au  début,  ont  été  enlevées 
par  la  pratique  vulgaire  d'j 
larges  doses  de  vin  chaud. 
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L'ivresse  des  sens  tient  surtout  à  la 
tolupté  et  à  l'assouvissement  de  tous  les 
besoins  animaux  ou  physiques. 

Au  moral,  le  mot  ivresse  est  employé 
le  plus  souvent  pour  exprimer  une  joie 
extrême,  ou  en  général  une  grande  exal- 
tation de  toutes  nos  facultés  sensibles, 
l'amour,  l'orgueil,  la  haine.  La  fureur,  le 
ravissement,  l'extase  (voy.),  sont  aussi 
une  sorte  d'ivresse  que  les  anciens  attri- 
buaient au  dieu  qui  s'emparait  de  l'homme 
chargé  de  proclamer  des  oracles  {voy. 
Pvthik,  Df.vih,  Prophète),  ou  auquel 
il  accordait  le  don  de  la  poésie.  Les  fu- 
mées de  la  gloire  enivrent  comme  les  fu- 
mées du  vin,  et  cette  ivresse  est  souvent 
devenue  fatale,  non  pas  seulement  à  des 
individus,  mais  à  des  empires  et  à  de 
grandes  portions  de  l'humanité.    F.  R. 

IVRY  (bataille  d'),  livrée  le  14  mars 
1590.  Le  bourg  d'Ivry,  près  duquel  se 
donna  cette  bataille,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Eure,  arrondissement  d'E- 
vreux,  département  de  l'Eure;  on  doit 
bien  se  garder  de  le  confondre  avec  le 
village  d'Ivry  prés  Paris  (arrondissement 
de  Sceaux). 

La  relation  de  la  bataille  d'Ivry,  appe- 
lée avec  raison  l'œuvre  capitale  de  la  vie 
militaire  d'Henri  IV  {voy.),  suffirait  à  elle 
seule  pour  nous  montrer  dans  tout  son 
éclat  sa  grandeur  d'âme,  la  bonté  de  son 
cœur,  sa  présence  d'esprit,  sa  valeur  che- 
valeresque poussée  jusqu'à  la  témérité,  et 
son  génie  vraiment  militaire.  Les  dispo- 
sitions qu'il  prit  avant  la  bataille  n'ap- 
partiennent qu'à  un  grand  général;  elles 
ont  été  souvent  imitées  depuis,  parce 
qu'elles  reposent  sur  les  véritables  prin- 
cipes de  l'art  de  la  guerre;  mais  pendant 
l'action,  le  roi,  se  laissant  aller  à  son  bouil- 
lant courage,  oublia  son  rôle,  et  c'est  avec 
raison  qu'après  la  victoire  le  duc  de  Bi- 
ron  (voy.)  lui  dit  :  «  Sire,  vous  avez  fait 
aujourd'hui  le  devoir  du  maréchal  de  Bi- 
ron,  et  le  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que 
devait  faire  le  roi.  » 

Henri  IV  assiégeait,  au  commencement 
de  l'année  1690,  la  ville  de  Dreux,  en 
Normandie;  Mayenne,  auquel  le  duc  de 
Parme  (voy.)  avait  envoyé  un  renfort  de 
1 ,800  cavaliers  aux  ordresdu  comte  d'Eg- 
mont,  sort  de  Paris  avec  toutes  les  forces 
disponibles  de  la  Ligue  pour  aller  atta- 
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I  quer  le  roi  et  l'obliger  à  lever  le  siège  de 

Dreux.  Son  armée  se  composait  de  12 
|  à  13,000  hommes  de  pied,  de  plus  de 
3,000  cavaliers  et  de  4  pièces  de  canon  ; 
elle  était  près  du  double  de  l'armée  royale. 
Henri,  en  apprenant  la  marche  de  Mayen- 
ne, lève  aussitôt  le  siège  de  Dreux.  «  Mea 
compagnons,  dit-il  à  ses  officiers,  il  faut 
effacer  la  honte  de  lever  un  siège  par  le 
gain  d'une  bataille;  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  en  dire  davantage,  marchons  à  l'en- 
nemi !  »  Il  rédige  de  sa  main  les  instruc- 
tions destinées  aux  maréchaux-de-camp 
et  aux  principaux  officiers  de  son  armée, 
et  l'on  y  trouve  cette  recommandation, 
nouvelle  de  son  temps,  mais  qui  depuis  est 
devenue  un  axiome  militaire,  de  faire 
marcher  les  troupes  dans  l'ordre  dans  le- 
quel elles  doivent  combattre. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  entre 
l*Eure  et  l'Ithon,  dans  la  petite  plaine 
d'Ivry.  L'armée  royale,  par  son  judicieux 
ordre  de  marche,  se  trouve  la  première 
rangéeen  bataille;  elle  était  forte  de  8,000 
hommes  de  pied,  de  2,300  chevaux  y 
compris  les  700  gentilshommes  que  le  duc 
d'ITumières  amena  au  commencement  de 
l'action,  et  de  6  pièces  de  canon.  Le  roi 
ra  ngea  le  gros  deson  armée  en  ligne  droite  ; 
cette  ligne  principale  était  formée  d'un 
mélange  alternatif  de  bataillons  et  d'esca- 
drons. Le  maréchal  d'Aumont  comman- 
dait l'aile  gauche;  près  de  lui  se  trouvait 
le  duc  de  Montpensier;  Henri,  à  la  tète  de 
la  gendarmerie  française,  se  réservait  le 
commandement  de  l'aile  droite.  En  avant 
de  l'aile  gauche  se  trouvaient  une  partie 
des  enfants  perdus,  quelques  escadrons 
de  cavalerie  légère,  et  l'artillerie  aux  or- 
dres du  comte  de  Guiche;  l'aile  droite 
était  précédée  et  flanquée  par  300  rel— 
très  environ.  Henri,  par  une  sage  dispo- 
sition qui  est  devenue  la  règle  fonda- 
mentale de  la  tactique  moderne,  forma, 
en  arrière  du  centre  de  sa  ligne,  une  ré- 
serve d'infanterie  et  de  cavalerie  aux  or- 
dres du  maréchal  de  Biron  :  c'est  à  cette 
réserve  qu'il  dut  la  victoire. 

Le  roi  parcourt  le  front  de  son  armée, 
il  adresse  à  ses  troupes  cette  belle  allocu- 
tion militaire  que  tout  le  monde  connaît  : 
Si  vous  perdez  vos  enseignes,  cornettes 
et  guidons,  ne  perdez  point  de  vue  mon 
panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  tou- 
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jours  sur  le  chemin  de  Phonneur  et  de 
la  victoire!  En  passant  devant  le  colonel 
de  Schomberg,  chef  de  quelques  com- 
pagnies de  reltres,  qu'il  avait  mal  mené  la 
veille  au  sujet  d'une  réclamation  d'ar- 
gent :  «  Colonel,  lui  dit  Henri,  nous  voici 
dans  l'occasion!  Il  se  peut  que  j'y  demeu- 
rerai; il  n'est  pas  juste  que  j'emporte 
l'honneur  d'un  brave  gentilhomme  :  je 
déclare  donc  que  je  vous  reconnais  ponr 
homme  de  bien  el  incapable  de  faire  une 
lâcheté.  Embrassez-moi!— Àh  sire!  re- 
prit le  colonel  vivement  ému,  en  me  ren- 
dant l'honneur  que  vous  m'aviez  ôté,  vous 
m'ôtez  la  vie...  Si  j'en  avais  mille,  je  vou- 
drais toutes  les  répandre  à  vos  pieds.  » 
C'est  ainsi  qu'Henri  IV  savait  se  gagner 
les  cœurs.  On  trouva  Schomberg  étendu 
sur  le  champ  de  bataille. 

Mayenne  imita  Tordre  de  bataille  du 
roi;  il  se  plaça  avec  ses  meilleures  troupes 
et  les  lances  espagnoles  du  comte  d'Eg- 
mont  à  son  aile  gauche,  vis-a-vis  du  roi  ; 
les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  étaient 
au  centre;  le  baron  de  Rosne  comman- 
dait l'aile  droite.  Tonte  l'armée  était  en 
ligne;  Mayenne  ne  s'était  point  ménagé 


Entre  dix  et  onze  heures  du  matin  (14 
mars  1 590),  le  roi  donne  l'ordre  au  comte 
de  Guicbe  de  faire  jouer  l'artillerie  :  les 
ligueurs  en  souffrent  beaucoup  ;  la  leur, 
mal  servie  et  mal  dirigée,  cause  peu  de 
dommage.  Rosne  se  hâte  de  faire  atta- 
quer par  une  partie  de  sa  cavalerie  l'ar- 
tillerie royale  :  cette  première  attaque  est 
repoussée  par  le  maréchal  d'Aumont; 
une  seconde  attaque,  conduite  avec  plus 
d'ensemble  et  de  vigueur,  allait  avoir  un 
plein  succès,  mais  Biron  survient  avec  sa 
réserve,  tient  tête  à  l'ennemi  et  le  re- 
pousse. Mayenne  attaque  l'aile  droite  où 
le  roi  se  trouve  au  premier  rang  ;  les  ret- 
ires, qui  marchent  en  téte,  ébranles  par 
le  feu  de  l'artillerie  royale,  et  se  battant, 
dit-on ,  avec  mollesse  contre  un  prince  de 
leur  religion,  font  volte-face.  Egmont  qui 
les  suivait  avec  les  bandes  wallonnes  et  es- 
pagnoles entame  vigoureusement  le  com- 
bat; on  s'aborde  sur  toute  la  ligne  :  la  mê- 
lée est  générale,  mais  c'est  au  point  où 
Henri,  Mayenne  et  Egmont  se  joignent 
que  l'on  se  bat  avec  le  plus  d'acharne- 
ment. L'escadron  royal  allait  être  acca- 
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blé  :  Biron,  qui  a  l'œil  à  tout, 
secours  du  roi  avec  sa  réserve;  d'Egmont 
est  tué,  les  ligueurs  fléchissent;  la  victoire 
allait  se  déclarer  pour  l'armée  royale, 
soudain  nn  mouvement  d'hésitation  et  de 
désordre  s'y  manifeste  :  il  est  occasionné 
par  un  jeune  seigneur  qui  se  retire  du 
combat,  accompagnant  le  cornette  royal, 
grièvement  blessé;  il  portait  un  panache 
blanc  comme  le  roi  :  on  le  prend  pour  lui. 
Henri  s'aperçoit  de  l'erreur:  il  parcourt 
les  rangs  de  sa  petite  armée;  un  cri  géné- 
ral de  Vive  le  roi  !  se  (ait  entendre;  on 
redouble  d'ardeur  et  d'efforts,  l'c 
est  enfoncé ,  la  déroute  se  met 
rangs,  il  n'espère  de  salut  que  dans  la  fui- 
te :  l'armée  royale  a  remporté  la  victoire. 
Henri  se  met  à  la  poursuite  des  fuyards, 
en  criant  à  ses  soldats  :  Compa- 
gnons, sauvez  les  Français;  main  basse 
sur  l'étranger!  Ceci,  il  le  fait  lui-même 
avec  tant  d'acharnement  qu'il  tue  de  sa 
main  l'écuyer  du  comte  d'Egmont,  et 
avec  tant  de  témérité  que  sans  le  prompt 
secours  que  lui  porta  le  comte  d'Auver- 
gne, il  eût  été  pris  par  quelques  cavalier» 
wallons. 

Cinq  mille  ligueurs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  une  grande  partie  des 
fuyards  se  noyèrent  dans  l'Eure,  4,000 
Suisses  se  rendirent  au  roi,  et  c'est  à  peine 
si  Mayenne  parvint  à  rallier  le  tiers  de  son 
armée.  L'armée  royale  ne  perdit  que  500 
hommes.  C.  A.  H. 

IXION ,  Thessalien,  fils  de  Pblégyas 
et  roi  des  Lapithes  (voy.),  épousa  la  fille 
de  Déionée,  la  belle  Dia,  dont  il  eut  un 
fils,  Pyrithoûs.  Ayant  refusé  à  son  beau- 
père  la  dot  d'usage,  celui-ci,  pour  s'in- 
demniser, déroba  quelques  chevaux  à  son 
gendre,  qui  résolut  de  s'en  venger.  Il  fei- 
gnit, à  cet  effet,  de  se  reconcilier  avec 
lui,  promit  d'acquitter  sa  dette,  et  l'invita 
à  se  rendre  à  Larisse.  Déionée  partit; 
mais  Ixion  avait,  sur  la  route,  creusé  une 
fosse  légèrement  recouverte  de  brancha- 
ges :  le  vieillard  y  tomba  et  fut  assassiné. 
Ni  les  dieux  ni  les  hommes  n'ayant  voulu 
le  purifier  de  ce  parricide ,  lxion  errait 
misérablement  dans  son  royaume,  en 
horreur  à  tous  ses  sujets,  lorsque  Jupiter, 
dont  un  jour  il  embrassait  les  autels,  fut 
touché  de  compassion ,  le  purifia  et  lui 
donna  asile  dans  l'Olympe.  Là ,  vivant 
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parmi  les  immortel»  et 
félicité,  il  oublia  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  son  bienfaiteur,  au  point  de  de- 
venir amoureux  de  Junon.  Informé  par 
elle  des  propositions  qu'il  osait  lui  faire, 
le  maître  des  dieux.,  pour  mieux  se  con- 
vaincre de  l'ingratitude  de  son  hôte,  don- 
na la  forme  de  son  épouse  à  une  nuée. 
Ixion  assouvit  sur  cette  nuée  ses  brutales 
i,  et  de  cette  union  naquirent  les 
itaures.  Expulsé  du  ciel,  et  renvoyé 
parmi  les  hommes,  il  eut  l'audace  de  se 
glorifier  devant  eux  d'avoir  obtenu  les 


faveurs  de  Junon.  Indigné  de  cette  im- 
posture et  de  cet  outrage ,  Jupiter,  d'un 
coup  de  foudre,  le  précipita  dans  le  Tar- 
lare,  ou  Mercure  fut  chargé  de  l'attacher 
avec  des  serpents ,  a  une  roue  qui  tour- 
nait sans  cesse.  Par  ce  supplice  éternel,  la 
mythologie  voulait  enseigner  quels  ter- 
ribles châtiments  sont  réservés  à  l'ingra- 
titude et  à  la  luxure.  —  Foir  Pindare, 
PrM^.,II,68,etEudoxie,/b/ua,p.  238 
et  suir.  F.  D. 

1ZEDS,  voy.  Démons,  Dews  et  Feu 
(culte  du). 
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Jt  lettre  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  for- 
mée d'an  dédoublement  de  U  lettre  I, 
avec  laquelle  cependant,  comme  nous 
Tarons  dit  (T.  XIV,  p.  425) ,  «Ile  n'a 
rien  de  commun  et  qu'on  a  eu  bien  tort 
de  confondre  avec  elle.  C'est  la  dixième 
de  l'alphabet  français.  Elle  appartient  ex- 
clusivement aux  consonnes  et  occupe 
parmi  elles  la  septième  place.  On  lui  a 
donné  aussi  le  nom  de je,  qu'on  prononce 
comme  le  pronom  de  la  première  per- 
sonne. «  /,  dit  Beauxée,  est  une  consonne 
linguale,  sifflante  et  faible;  »  mais  cette 
dernière  qualification  manquerait  de 
clarté  sans  l'explication  qu'il  ajoute  : 
«  La  valeur  propre  de  ce  caractère  est  de 
représenter  l'articulation  sifflante  qui 
commence  les  mots  Japon,  j'ose ,  et  qui 
est  la  faible  de  l'articulation  forte  qui  est 
à  la  tète  des  mots  presque  semblables, 
e/tapon,  chose.  »  En  effet,  les  étrangers, 
surtout  ceux  qui  parlent  une  langue  de 
la  famille  germanique,  confondent  habi- 
tuellement ces  deux  articulations;  mais 
i,  qu'une  oreille  un  peu 
t,  n'est  pas  de  telle 
nature  qu'on  puisse  appeler  jaible  l'une 
et  l'antre  forte  ;  car  il  faut  plus  d'effort 
pour  dire  j'ose  que  pour  prononcer  cho- 
se. Le  fait  est  que  le  son  je,  plus  pala- 
tal ,  moins  dental  et  sifflant  que  le  son 
che,  a  un  moelleux,  un  caractère  de  dou- 
ceur, qui  manque  à  celui-ci.  Il  est  com- 
pliqué et  se  produit  moins  vite  :  les  Al- 
lemands, les  Anglais,  réussissent  peu  à  le 
rendre,  et  les  Italiens  y  substituent  le 
plus  souvent  le  son  te  ;  car  le  j  qu'ils 
ont  dans  leur  alphabet  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  l'alphabet  français, 
de  même  que  le  jod  (prononcez  iod)  al- 
lemand n'est  autre  chose  qu'un  /  con- 
sonne (voy.  T.  XTV,  p.  426),  et  que  le 
j  espagnol  devient  même  une  lettre  gut- 
turale qui  se  prononce  comme  le  ri)  alle- 
mand. En  anglais  et  en  portugais,  où  il 
est  un  milieu  entre  dje  et  dche,  il  se 
rapproche  de  la  prononciation  française. 
C'est  à  peu  près  comme  le/'  anglais  que 
le  dja  sanscrit,  auquel  il 


faut  remonter  en  recherchant  l'origine 
de  notre  son  je.  Aussi  Beauzée  fait-il  cette 
observation  juste  :  «  On  peut  dire  que 
cette  lettre  est  propre  a  l'alphabet  fran- 
çais, puisque,  de  toutes  les  langues  que 
nous  connaissons,  aucune  ne  faisait  usage 
de  l'articulation  qu'elle  représente;  et 
que,  parmi  les  langues  modernes,  si  quel- 
ques-unes en  font  usage,  elles  la  repré- 
sentent d'une  autre  manière.  Ainsi,  les 
Italiens,  pour  prononcer  jardin,  jour, 
écrivent  giardino,  giorno  »  (et  font  en- 
tendre faiblement  un  d  avant  le  y. 

On  a  remarqué  que  les  Slaves  pronon- 
çaient très  bien  notre  lettre/';  cela  vient  de 
ce  qu'ils  ont  le  même  son  dans  leur  alpha- 
bet,quoiqu'ils  le  représentent  d'une  autre 
manière.  C'est  le  X  (Jivété)  russe  et  serbe; 
c'est  le  z  accentué  polonais,  bohème,  etc. 
Ainsi,  le  nom  du  poète  polonais  Kniaz- 
nin  [voy.)  se  prononce  Kniajenine;  et, 
dans  notre  lettre  J,  on  trouvera  l'article 
du  poète  russe  Joukofskii ,  nom  que  les 
Allemands  écrivent  tantôt  Zukowski  et 
tantôt  Schukowski,  mais  qui 
en  russe  par  la  lettre  je  (x).  C*« 
tout  autre  prononciation  que  celle  de 
Chouvalof  (Schuwalotv  des  Allemands); 
mais  les  Allemands  ne  sentent  pas  la  dit- 
férence  :  aussi  Tappe,  dans  sa  Gram- 
maire russe,  donne-t-il  à  la  lettre  X  la 
valeur  du  son  représenté  en  allemand 
par  sch. 

En  français,  l'usage  a  fait  adopter  l'i- 
nitiale J  pour  une  foule  de  mots,  surtout 
noms  propres  étrangers,  qui  se  pronon- 
cent I  dans  la  langue  indigène  :  ainsi ,  il 
faudrait  dire  lakob,  au  lieu  de  Jacob  ;  la- 
gheilons,  au  lieu  de  Jage lions;  Ianus , 
au  lieu  de  Janus;  lérusaiem,  au  lieu  de 
Jérusalem i  Icsus,au  lieu  de  Jésus  ;  In  h, 
au  lieu  de  Job  ;  louda,  au  lieu  de  Jutla , 
etc.  Mais  ce  que  l'usage  général  a  con- 
sacré ,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  rien 
changer. 

La  lettre  J  n'étant  pas  ancienne,  elle 
ne  figure  dans  les  inscriptions  qu'avec  la 
valeur  de  11  :  il  n'y  a  donc  pas ,  à  son 
égard,  d'abréviations  à  noter.  En  fran- 
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J  figure 
J.-C. ,  Jésus-Christ,  Juris- 
mais  dans  les  autres  langues, 
ce  J  est,  à  vrai  dire,  un  I,  Iesus  Chris- 
tus,  Jure  Consultes,  etc.  J.  H.  S. 
JABLONOWSKI,wf.lABLOHowsiti. 
JABLONSKI,  voy.  Iablonski. 
JABOT,  espèce  de  ventricule  placé  au- 
dessous  de  l'œsophage  (voy.),  dont  il  est 
une  dilatation  chez  les  oiseaux  granivores, 
auxquels  il  sert  de  premier  estomac.  Le 
jabot  est  formé  de  deux  poches ,  dont 
l'n ne  est  membraneuse  et  l'autre  muscu- 
laire. La  première  est  destinée  à  recevoir 
les  grains  qui  s'y  ramollissent  et  acquiè- 
rent facilement  un  plus  grand  volume 
que  permet  la  dilatabilité  de  la  poche;  la 
seconde  membrane  est  intérieurement 
parsemée  de  petites  glandes  sécrétant  des 
sucs  qui  font  subir  aux  aliments  une  di- 
gestion préparatoire  à  la  trituration  qu'ils 
éprouveront  dans  le  troisième  estomac  ou 
gésier  (  voy.  ce  mot  et  Estomac  ).  Les 
graines  dont  se  nourrissent  les  gallinacés 
et  plusieurs  autres  oiseaux  granivores  se 
convertissent  en  une  substance  pultacée 
que  beaucoup  d'entre  eux  font  remonter 
dans  l'œsophage  pour  la  dégorger  dans 
le  bec  de  leurs  petits  (les  pigeons,  les  se- 
rins, les  moineaux,  etc.). 

Les  oiseaux  carnivores  dont  les  ali- 
ments n'ont  pas  besoin  de  macération  pré- 
liminaire ,  et  dont  l'estomac  musculeux 
dissout  les  substances  animales  sans  tritu- 
ration, sont  dépourvus  de  jabot.  L.  u.  C. 

JACHÈRE.  Ce  mot  est  évidemment 
une  corruption  du  mot  latin  jacere.  Il 
s'applique  aux  terres  qui,  fatiguées  par  la 
culture,  sont  livrées  pendant  plus  ou 
moins  longtemps  au  repos;  ou  bien  à  celles 
qui,  salies  par  les  mauvaises  herbes,  doi- 
vent être  façon  nées  à  diverses  reprises  pour 
redevenir  profitablcment  cultivables. 

Dans  les  contrées  où  l'agriculture  est 
encore  pauvre,  le  loyer  du  sol  peu  élevé 
et  la  population  rare,  les  jachères  sont  de 
longue  durée.  Là,  après  avoir  demandé 
successivement  aux  champs  quelques  ré- 
colles le  plus  souvent  grainantes ,  faute 
de  fumier  pour  maintenir  une  fécondité 
qui  s'épuise  bien  vite,  on  laisse  à  la  nature 
le  soin  de  la  reproduire.  Les  végétaux  ad- 
ventices s'emparent  du  terrain,  ils  y  aban- 
donnent leurs  débris,  et  comme  ils  puisent 
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dans  l'atmosphère  une  grande  partie  de 
leur  nourriture,  ils  rendent  en  définitive 
à  la  couche  labourable  plus  qu'ils  ne  lui 
ont  enlevé. 

Les  jachères  pérennes  ne  sont  autre 
chose  que  l'abandon  temporaire  d'une 
partie  de  l'exploitation.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  terre  reste  en  friche,  elle  ne 
coûte  aucune  façon  de  main-d'œuvre  et 
de  fumure  ;  elle  donne  cependant  encore, 
comme  pâturage,  des  produits  suffisants 
pour  payer  un  faible  prix  de  fermage,  et 
elle  redevient  peu  à  peu  féconde. 

A  mesure  que  la  valeur  des  propriétés 
s'élève,  un  tel  système  cesse  d'être  prati- 
cable :  les  jachères  diminuent  de  durée, 
parce  qu'il  devient  onéreux,  en  présence 
des  exigences  du  fermage  et  du  fisc ,  de 
laisser  dormir  la  puissance  productive  dut 
sol.  On  emprunte  au  travail  et  au  capital 
les  moyens  de  fécondité  que  précédem- 
ment on  pouvait  attendre  du  temps,  et, 
comme  dans  toutes  les  industries  en  pro- 
grès, on  s'efforce  d'arriver  au  bénéfice  , 
non  plus  par  une  économie  parcimonieuse- 
dans  les  moyens  de  production,  en  se  con- 
tentant d'un  faible  produit  net  sur  un  pe- 
tit produit  brut,  mais  par  l'augmentation? 


manière  à  prélevei 
d'une  plus  forte  mise. 

Dans  l'assolement  (voy.)  biennal  pur, 
la  moitié  des  terres  reste  annuellement  en 
jachère  ;  elle  reçoit  de  nombreuses  façon» 
et  ne  rapporte  rien,  ou  presque  rien ,  de 
sorte  que  la  sole  en  culture  supporte  seule 
tous  les  fraisde  location  etd'impct  pendant 
deux  années,ainsi  que  ceux  de  préparation 
et  ceux  de  fumure.  Une  telle  rotation,  ex- 
cessivement coûteuse  pour  le  fermier,  est 
évidemment  aussi  fort  dommageable  pour 
le  pays,  puisqu'elle  laisse  improductive 


solement  triennal,  les  inconvénients) 
déjà  moindres;  ils  diminuent  de  plus  en 
plus,  sous  te  double  point  de  vue  agri- 
cole et  social,  à  mesure  que  le  sol  se  couvre 
plus  continuellement  de  produits.  Aussi 
les  jachères  périodiques  ,  nées  de  l'insuf- 
fisance des  engrais  et  de  l'inhabileté  à  pro- 
pager les  fourrages  artificiels,  sont  -  elle» 
désormais  généralement  réprouvées  par 
la  théorie  et  rejetées  par  la  pratique  des 
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Quant  aux  jachères  qui  reviennent  à 
«les  époques  indéterminées,  sur  les  ter- 
vains  d'une  culture  difficile,  elles  sont 
parfois  indispensables  pour  rendre  à  la 
couche  labourable  la  mobilité  et  la  net- 
teté sans  lesquelles  toute  culture  devien- 
drait difficile  ou  peu  fructueuse.  Il  n'en 
•est  pas  moins  vrai  qu'on  doit  en  éloigner 
■autant  que  possible  le  retour  et  en  dimi- 
nuer la  durée. 

On  appelle  jachères  complètes  celles 
-qui  occupent  le  sol  d'un  automne  à  l'au- 
tre. Elles  succèdent  à  une  récolte  estivale 
et  préparent ,  pour  l'année  suivante , 
une  semaille  hivernale.  On  donne  le  nom 
<te  demi-jachère  à  celles  qui  ne  durent 
<quHine  saison.  Tantôt  elles  sont  d'hiver, 
-et  subsistent  alors  depuis  la  moisson  jus- 
qu'aux approches  du  mois  d'avril;  tantôt 
elles  sont  d'été,  et  elles  se  prolongent, 
à  la  suite  d'une  plante  qui  a  été  enlevée 
«sans  le  cours  du  printemps ,  depuis  le 
moment  où  le  champ  est  libre  jusqu'à 
•celui  où  il  devra  recevoir  l'emblavement 
d'automne.  Dans  le  cas  de  jachères  com- 
plètes, on  ne  peut  obtenir  ni  récolte  prin- 
tanière  ni  récolte  automnale.  Avec  une 
jachère  d'hiver,  on  doit  renoncer  à  un 
serais  d'automne  ;  mais  on  peut  en  faire 
un  de  printemps.  Avec  une  jachère  d'été, 
on  ne  peut  au  contraire  entreprendre  de 
semis  de  printemps  ;  mais  rien  n'empêche 
d'en  exécuter  un  d'automne. 

On  dit  que  la  jachère  est  morte,  quand 
elle  ne  donne  aucun  produit;  qu'elle  est 
cultivée ,  lorsque  le  sol  ne  reste  pas  nu. 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  à  vrai  dire  de  ja- 
chère; seulement  les  cultures  qui  la  rem- 
placent sont  combinées  de  manière  à  en 
tenir  lieu.  Elles  doivent  contribuer  à 
l'ameublissement  (voy.)  de  la  couche  la- 
bourable, à  la  destruction  des  mauvaises 
herbes,  par  des  labours,  des  binages,  des 
butages,  des  sarclages  multipliés;  à  sa 
fécondité,  par  des  engrais  abondants  dont 
elles  ne  consomment  qu'une  partie;  et, 
en  définitive,  à  la  fortune  du  cultivateur, 
par  des  denrées  qui  ajoutent  aux  pro- 
duits de  l'exploitation  sans  augmenter 
dans  la  même  proportion  les  frais  de  main- 
d'œuvre  et  le  prix  de  revient.  O.  L.  T. 
JACINTHE ,  genre  de  la  famille  des 
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sistant,  en  forme  de  cloche,  découpé 
profondément  en  6  lobes;  6  étamines, 
insérées  au  périanthe;  un  ovaire  à  3  lo- 
ges; un  style  court,  indivisé,  couronné 
d'un  stigmate  à  3  lobes;  une  capsule  tri- 
loculaire,  trivalve,  presque  sphérique ,  à 
3  angles  arrondis  ;  des  graines  arrondies, 
noirâtres,  géminées  dans  chaque  loge. 
Les  jacinthes  sont  des  herbes  à  racine 
bulbeuse,  à  feuilles  linéaires,  toutes  ra- 
dicales, à  fleurs  disposées  en  grappe  ter- 
minant une  hampe  centrale. 

L'espèce  si  fréquemment  cultivée 
comme  plante  d'agrément,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  spécialement  jacinthe,  est  le 
hyacinthus  orientalis,  L.,  qui  croit  spon- 
tanément dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes de  la  Méditerranée,  et  dans  laquelle 
on  a  cru  reconnaître,  à  tort  ou  à  raison, 
le  hyacinthus  des  anciens ,  célèbre  dans 
leur  mythologie.  Fojr.  H  yacinthx.  Eo.Sp. 

JACKSON  (AirnaÉ).  Cet  ancien  pré- 
sident des  Etats-Unis  d'Amérique  est  fils 
d'un  Irlandais  qui,  en  1765,  avait  émi- 
gré à  la  Caroline  du  Sud  et  acheté  des 
terres  dans  le  canton  de  Waksaw,  non 
loin  de  la  ville  deCamden.  C'est  là  que 
naquit  son  fils  André,  le  15  mars  1767. 
Le  père  étant  mort  peu  de  temps  après , 
Jackson  fut  destiné  par  sa  mère  à  l'état 
ecclésiastique  et  envoyé  dans  un  collège 
voisin.  Mais  une  incursion  des  Anglais 
dans  la  Caroline  vint  appeler  aux  armes 
la  jeunesse'  du  pays.  Jackson ,  igé  de  1 5 
ans  à  peine,  mais  déjà  remarquable  par 
sa  vigueur  et  sa  résolution,  s'enrôla  sous 
les  drapeaux  de  l'indépendance  avec  ses 
deux  frères  qui  furent  tués  à  ses  côtés  ; 
lui-même  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
Après  le  départ  des  Anglais,  il  reprit 
tranquillement  ses  études,  suivit  un  cours 
de  droit  à  Salisbury  et  fut  admis,  en 
1786,  au  barreau  de  cette  ville.  Deux 
ans  après,  il  accompagna  son  ami,  le  juge 
Mac-Nairy,  à  Nashville,  dans  le  Tennes- 
see, où  il  établit  sa  résidence.  Là,  il  ne 
tarda  pas  à  se  concilier  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  et  ses  talents  le  firent 
bientôt  juger  digne  du  poste  important 
d'avocat  général  du  district,  qu'il  occupa 
pendant  plusieurs  années.  Mais,  par  une 
de  ces  vicissitudes  qui  n'étaient  pas  rares 
alors  aux  États-Unis,  et  qui  devaient  se 
plus  d'une  fois  dans  la 
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rière  aventureuse  de  Jackson,  il  reprit 
encore  une  fois  l'épée  pour  repousser  les 
Indiens  qui  avaient  envahi  les  frontières, 
et  fit  adopter  un  plan  de  défense  qui  les 
mit  pour  longtemps  dans  l'impuissance  de 
renouveler  leurs  attaques. 

En  1796,  lors  de  l'admission  du  Ten- 
nessee au  nombre  des  États  de  l'Union, 
Jackson  fut  élu  membre  de  la  convention 
chargée  de  rédiger  sa  constitution.  La 
même  année,  il  fut  nommé  représentant 
de  l'État  au  congrès  général,  et,  en  1797, 
la  législature  l'éleva  au  rang  de  sénateur 
des  Etats-Unis.  S'étant  démis  de  cette 
fonction  en  1799,  il  fut  appelé  à  siéger 
sur  le  banc  des  juges  de  la  Cour  suprême 
du  Tennessee  et  au  commandement  en 
chef  de  la  milice.  Mais  bientôt  il  résigna 
la  première  de  ces  chargea  pour  garder  la 
seconde  qui  convenait  mieux  à  ses  goûts, 
et  se  retira  dans  une  terre  qu'il  possédait 
sur  les  bords  duGumberland,  à  dix  milles 
de  Nashville,  où,  uniq 
griculture,  il  goûta  durant 
nées  les  douceurs  de  la  vie  privée. 

En  1812,  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  A.  Jackson 
fut  nommé  major  général  de  milice  et 
dirigea  sur  le  Mississipi  un  corps  de  2,500 
volontaires.  Mais,  par  suite  d'un  change- 
ment de  plan,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
du  congrès  Tordre  de  licencier  ses  trou- 
pes. Sans  tenir  compte  de  cette  injonction, 
il  voulut  ramener  lui-même  à  Nash  ville 
ces  jeunes  gens  dont  il  se  regardait  comme 
responsable  envers  leurs  familles,  et  ne 
les  congédia  qu'après  leur  avoir  fait  don- 
ner tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  sur 
la  route  et  leur  avoir  prodigué  ses  soins. 
Alors  seulement  il  envoya  au  président 
une  justification  de  sa  conduite.  On  juge 
de  la  popularité  qu'elle  lui  acquit  auprès 
de  ses  compatriotes.  Une  nouvelle  occa- 
sion s'offrit  bientôt  de  déployer  son  éner- 
gie et  sou  activité.  Les  Creeka  {voy.)  ra- 
vageaient les  frontières  du  Sud  et  venaient 
d'égorger  300  hommes,  femmes  et  en- 
fauts,  réfugiés  dans  le  fort  de  Mimms.  Des 
mesures  énergiques  furent  adoptées  par 
la  législature  ;  sur  l'avis  du  gouverneur, 
Jackson  réunit  2,000  hommes  dont  les 
volontaires  de  la  première  expédition 
voulurent  faire  partie,  et  entra  en  cam- 
pagne le  8  octobre  1813.  Mais  cette  foi» 


il  eut  à  combattre  l'indiscipline  de 
milices  qui  manquaient  de  vivres.  On  le 
vit  alors ,  comme  autrefois  Washington 
dans  une  circonstance  semblable,  se  pré- 
senter devant  les  séditieux,  le  pistolet  à 
la  main,  et  menaçant  de  brûler  la  cervelle 
au  premier  qui  parlerait  de  retraite.  En- 
fin il  put  accomplir  l'objet  de  sa  mission, 
battit  les  Indiens  et  les  refoula  dans  la 
Floride.  Il  ne  se  borna  pas  là  :  apprenant 
que  le  gouverneur  de  Pensacola,  au  mé- 
pris des  lois  de  la  neutralité,  fournissait 
des  armes  à  ces  sauvages  et  qu'il  avait 
permis  à  300  Anglais  de  débarquer  pour 
commettre  des  hostilités  contre  < 


tie  des  frontières,  il  osa,  sans  attendre 
l'autorisation  du  congrès,  et  après  une 
menace  restée  sans  elTet ,  pénétrer  en 
pleine  paix  sur  le  territoire  espagnol  , 
marcha  contre  Pensacola,  s'en  empara  de 
vive  force  et  ne  remit  la  ville  aux  auto- 
rités qu'après  en  avoir  chassé  les  Indiens 
et  les  Anglais. 

Dans  ces  diverses  expéditions,  Jackson 
avait  montré  qu'il  possédait  au  plus  haut 
degré  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  guerre 
de  coup  de  main ,  un  corps  de  fer,  une 
résolution  de  bronze.  Dévoué  aux  siens, 
âpre  et  terrible  envers  l'ennemi ,  il  avait 
reçu  de  ses  soldats  le  sobriquet  populaire 
de  old  hickory  (  vieux  noyer  I ,  et  les  In- 
diens l'avaient  surnomme///  flèche  acérée. 
Mais  ce  n'était  guère  encore  qu'un  chef 
de  bandes,  heureux  et  hardi,  dont  la  re- 
nommée se  renfermait  dans  les  limites  de 
son  pays  natal,  lorsque  les  événements 
vinrent  lui  fournir  l'occasion  de  se  faire 
connaître  à  l'Europe  comme  un  brave  et 
habile  général. 

Vert  la  fin  de  1814,  le  bruit  se  répan- 
dit qu'une  expédition  formidable,  pré- 
parée dans  les  ports  d'Angleterre,  devait 
effectuer  un  débarquement  sur  les  où  tes 
des  États-Unis,  et  la  Nouvelle- Orléans 
était  désignée  comme  sa  destination.  Des 
deux  parts  on  sentait  l'importancede  cette 
place,  qui  est  la  clef  du  pays  de  l'ouest; 
et  le  gouvernement  américain  se  hâta 
d'organiser  une  vigoureuse  résistance. 
Jackson ,  élevé  au  grade  de  major  général 
dans  l'armée  régulière  ,  fut  chargé  de  la 
défense  de  cette  portion  du  territoire;  il 
éublit  son  quartier-général  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  le  1er  décembre.  La  Louisiane 
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était  sans  troupes,  sans  armes,  sans  mu- 
nitions. La  législature  siégeait  depuis  plu- 
sieurs semaines  et  n'avait  encore  adopté 
aucune  mesure.  Jackson  eut  tout  à  créer: 
il  prit  tout  sur  lui.  Moins  de  quinze  jours 
lui  suffirent  pour  organiser  la  garde 
bourgeoise  de  la  ville,  mettre  les  forts  en 
état  de  défense,  placer  des  chaloupes  ca- 
nonnières sur  les  lacs,  fortifier  les  deux 
rives  du  Mississipi,  faire  exécuter  des  ou- 
vrages et  dresser  des  batteries  sur  tous  les 
points  de  défense.  Le  1 3  décembre,  on 
signala  la  flotte  anglaise.  Aussitôt  Jack- 
son fait  proclamer  la  loi  martiale  et  s'em- 
pare de  tous  les  pouvoirs.  Les  autorités 
civiles  veulent  résister:  il  fait  saisir  et  con- 
duire hors  de  la  ville  un  magistrat  plus 
récalcitrant  que  les  autres.  La  législature 
proteste  :  il  place  des  sentinelles  à  la  porte 
de  la  salle  de  ses  séances.  Enfin  le  8  jan- 
vier 1 8 1 5, 1 0,000  hommes  de  troupes  an- 
glaises, qui  avaient  fait  les  campagnes  de 
lord  Wellington,  s'avancèrent  contre  en- 
viron 3,700  miliciens,  retranchés  à  deux 
lieues  de  la  place.  L'artillerie,  servie  par 
d'anciens  officiers  français,  et  l'infanterie 
commandée  par  Jackson,  rivalisèrent 
d'ardeur.  En  moin?  d'une  heure,  2,600 
ennemis  furent  mis  hors  de  combat;  le 
général  en  chef,  sir  Edward  Packenham, 
2  autres  généraux  et  60  officiers  de  tous 
grades  restèrent  parmi  les  morts.  On  as- 
sure que  les  Américains  n'eurent  que  6 
tués  et  7  blessés.  L'histoire  fournit  peu 
d'exemples  d'une  victoire  aussi  décisive. 
L'ennemi  regagna  ses  vaisseaux  à  la  hâte, 
et  le  général  victorieux  fit  son  entrée 
triomphale  à  la  Nouvelle- Orléans,  au 
milieu  des  acclamations  d'un  peuple  qui 
en  lui  son  libérateur.  L'enthou- 
lorsqu'on  vit  le  général, 
condamné  à  une  amende  de  mille  dollars, 
par  les  magistrats  dont  il  avait  un  instant 
méconnu  l'autorité,  acquitter  à  l'instant 

ciennes  républiques,  qui  abaissaient  leurs 
lauriers  devant  la  majesté  de  la  loi. 

Bientôt  on  apprit  que  la  paix  avait  été 
signée  à  G  and  ,  entre  les  États  -  Unis  et 


lions  officielles  et  de  témoignages  de  la 
reconnaissance  populaire,  rentra  dans  sa 
retraite  de  Nash  ville ,  d'où  il  sortit,  en 
1818,  pour  chasser  de  Saint-Marc  et  de 


Peosacola  les  Indiens  séminoles  qui  s'en 
étaient  emparé 
ce  concert  unanime  de 
guées  à  l'heureux  vainqueur,  quelques 
voix  s'élevaient  pour  blâmer  certains  ac- 
tes qui  semblaient  signaler  une  tendance 
à  la  dictature  militaire.  On  citait  des  mi- 
liciens fusillés  dans  la  guerre  de  1812, 
deux  Anglais  qui  avaient  éprouvé  le  même 
sort  dans  la  seconde  guerre  contre  les  In- 
diens ,  et,  ce  qui  était  plus  grave ,  plu- 
sieurs circonstances  où  il  n'avait  tenu 
compte  des  ordres  du  congrès.  Mais  les 
premiers  de  ces  acjes  pouvaient  se  justi- 
fier par  les  nécessités  de  la  guerre  ;  il  avait 
obtenu  pour  les  antres  un  bill  d'indem- 
nité de  la  législature  elle-même,  et, 
comme  la  défense  de  la  Nouvelle  -  Or- 
léans était  le  fait  le  plus  saillant  de  la  se- 
conde guerre  de  l'indépendance,  toute  la 
gloire  militaire  de  la  nouvelle  génération 
se  trouva  personnifiée  en  un  seul  homme  : 
Jackson  fut  le  personnage  le  plus  po- 
pulaire des  États- Unis,  quand  la  mort 
eut  fait  disparaître  les  fondateurs  de  la 
république. 

En  politique ,  Jackson  s'était  déclaré 
pour  le  parti  des  démocrates  ou  anti- 
fédéralistes. Ami  de  Jefferson  (uoy.),  il 
avait  été  un  des  plus  chauds  partisans  de 
son  système  politique.  Ce  fut  ce  parti  qui, 
en  1 825 ,  le  poussa  vivement  à  la  prési- 
dence des  États-Unis.  Une  opposition 
non  moins  vive  se  déclara  contre  lui.  On 
murmura  les  mots  de  chef  militaire ,  de 
dictature,  etc.  Lors  de  l'élection,  aucun 
des  concurrents  n'eut  la  majorité  abso- 
lue, et  la  Chambre  des  représentants, 
que  la  constitution  appelle  dans  ce  cas  à 
faire  un  choix  entre  les  trois  candidats 
qui  ont  réuni  le  plus  de  suffrages,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  M.  J.-Q.  A  dams  (v.), 
bien  qu'il  eût  1 5  voix  de  moins  que  Jack- 
son ;  mais  le  triomphe  de  ce  dernier  ne 
fut  que  différé.  En  1829  ,  il  réunit  178 
voix,  et  son  adversaire  seulement  84.  En 
conséquence,  il  fut  proclamé  président. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  admi- 
nistration ,  il  ne  justifia  pas  les  craintes 
conçues  contre  lui  :  les  places  importan- 
tes furent  confiées  à  des  hommes  capables, 
les  intérêts  matériels  protégés  ;  à  l'inté- 
rieur ,  il  annonça  l'intention  de  se  tenir 
au-dessus  des  partis,  et  adopta,  dans  les 
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extérieures,  une  politique  libé- 
rale et  modérée  à  la  fois.  Jusqu'en  1881, 
l'Opposition  fut  réduite  au  silence,  ou  ne 
dirigea  contre  le  président  que  des  atta- 
ques impuissantes;  mais,  à  partir  de  ce 
moment,  plusieurs  complications  graves 
rendirent  l'agression  plus  vive  et  la  ré- 
sistance plus  difficile. 

La  première  question  fut  celle  du  ta- 
rif. Les  étata  du  Sud  sont  agricoles  ;  ceux 
du  Nord  sont  manufacturiers  :  de  là  un 
antagonisme  d'intérêt  et  d'opinion  qui 
s'était  déjà  révélé  dans  plus  d'une  cir- 
constance. Le  Sud,  toujours  mécontent 
des  droits  de  douane,  obtint,  en  1832, 
une  modification  qu'il  trouva  insuffi- 
sante. Après  de  nouvelles  instances  res- 
tées sans  résultat,  la  Caroline  du  Sud  lan- 
ça, en  octobre  1832,  une  espèce  de  ma- 
nifeste, où,  partant  du  fait  particulier 
dont  il  s'agissait,  elle  posait  en  thèse  gé- 
nérale que  l'Union  américaine,  en  délé- 
guant à  un  gouvernement  central  certains 
pouvoirs  définis,  avait  réservé  à  chacun 
des  États  le  droit  d'annuler  (nullify)  les 
actes  de  ce  gouvernement  qui  seraient  ju- 
gés contraires  à  ses  intérêts  particuliers. 
En  conséquence,  elle  annonça  qu'elle 
s'opposerait  à  la  mise  en  exécution  du  ta- 
rif sur  les  laines  ,  assembla  sa  milice,  et 
envoya  des  copies  de  sa  résolution  aux 
autres  Étata,  dont  plusieurs,  la  Virginie 
entre  autres,  adhérèrent  aux  doctrines 
qui  y  étaient  professées.  La  réponse  du 
président  ne  se  fit  pas  attendre  (procla- 
mation du  10  novembre)  :  elle  fut  nette 
et  ferme.  Sans  s'inquiéter  de  ses  précé- 
dents anti-fédéralistes,  il  y  poussait  jus- 
qu'à ses  dernières  limites  la  théorie  con- 
traire, celle  de  la  soumission  absolue  des 
États  aux  mesures  prises  par  le  pouvoir 
central  dans  la  limite  de  ses  attributions. 
Il  en  appelait  au  patriotisme  du  Nord, 
au  bon  sens  du  pays,  et  répondait  aux 
menaces  de  la  Caroline  du  Sud  par  l'an- 
nonce d'armements,  grâces  auxquels  force 
resterait  aux  lois  de  l'Union.  Sur  ce  dou- 
ble appel,  toute  la  nation  se  divisa  en 
deux  partis  qu'on  appela,  l'un,  celui  des 
nullificateurs ,  l'autre,  celui  du  droit 
fies  États  (Statc's  right  pnrtj).  Enfin , 
après  une  guerre  de  presse,  de  manifestes, 
de  tribune ,  dont  il  serait  trop  long  de 
retracer  ici  toutes  lea  phases,  M.  Clay 


(voy.)  fit  adopter,  en  mars  1883, 
proposition  qui  conciliait  les  intérêts,  si- 
non les  principes.  Quelques  adoucisse- 
ments furent  apportés  au  tarif;  la  Caro- 
line se  soumit,  mais  sans  désavouer  sa 
théorie  sur  les  droits  des  États,  et  la  ques- 
tion se  trouva  ainsi  assoupie  plutôt  que 
résolue. 

Le  président ,  qui  venait  d'être  réélu 
(mars  1833),  et  dont  la  tournée  (juin)  , 
dans  ies  villes  du  Nord,  avait  été  signalée; 
par  l'enthousiasme  des  populations,  aban- 
donna, dans  la  question  des  banques,  ce 
système  de  conduite  où  la  modération 
s'unissait  à  la  fermeté.  Déjà,  il  avait  laisse 
percer  ses  répugnances  contre  ces  sortes 
d'établissements  ,  et ,  à  la  fin  du  congrès  , 
qui,  en  1832,  s'était  divisé  sur  le  renou- 
vellement du  privilège  de  la  banque  des 
États-Unis,  il  avait  apposé  son  veto  k 
cette  mesure,  en  se  fondant  sur  l'illéga- 
lité de  ce  qu'il  appelait  un  monopole  et 
sur  les  dangers  qu'uue  pareille  institu- 
tion, fondée,  disait-il,  sur  une  aristocra- 
tie d'argent,  pouvait  faire  courir  à  la  li- 
berté. Un  acte  plus  décisif  encore  fut  l'or- 
dre donné  par  lui,  et  exécuté  le  1er 
octobre,  de  retirer  à  la  banque  générale 
le  dépôt  des  fonds  publics  pour  le  con- 
fier aux  banques  particulières.  Cette  es- 
pèce de  coup  d'état ,  appuyé  d'une  série 
de  mesures  violentes,  excita  une  ardente 
polémique  dans  la  nation  et  divisa  la  lé- 
gislature elle-même.  La  Chambre  des  re- 
présentants, organedes  optnionsavancées, 
se  montra  généralement  favorable  aux 
mesures  du  président  ;  mais  le  sénat,  par- 
tisan d'une  politique  moins  aventureuse, 
déclara,  le  28  mars  1334,  sur  la  motion 
de  M.  Clay ,  que  le  président ,  dans  ses 
actes  récents  relatifs  aux  revenus  publics, 
s'était  arrogé  un  pouvoir  que  ne  lui  con- 
féraient ni  les  lois  ni  la  constitution ,  et 
que  les  explications  données  par  lui  à  ce 
sujet ,  dans  ses  diverses  communications 
aux  Chambres,  n'étaient  nullement  satis- 
faisantes. La  nomination  des  cinq  direc- 
teurs de  la  banque  fut  un  nouveau  sujet 
de  querelle.  Le  sénat  refusa  de  ratifier  ces 
choix,  ainsi  que  plusieurs  autres,  faits  par 
le  président.  Le  peuple,  de  son  coté,  tou- 
jours prompt  à  prendre  ombrage  de  ce 
qui  lui  parait  constituer  une  puissance 
dans  l'étal ,  était  assez  disposé  k  épouser 
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les  préventions  aveugles  de  son  premier 
magistrat.  Le  résultat ,  facile  à  prévoir, 
de  la  guerre  déclarée  aux  banques,  fut 
l'élévation  tle  l'escompte,  la  substitution 
d'une  circulation  métallique  au  papier» 
monnaie  et,  par  suite,  une  crise  commer- 
ciale, dont  les  intérêts  matériels  devaient 
longtemps  souffrir  en  Amérique. 

Mais  bientôt  celte  affaire  des  banques 
s'effaça  devant  une  autre  question  bien 
plus  grave  et  d'un  intérêt  plus  général 
que  vint  soulever  le  message  du  président 
en  date  du  1er  décembre  1834.  Depuis 
25  ans,  les  États-Unis  négociaient  avec 


en  obtenir  des  indemnités  à  raison  de 
captures  indûment  faites  lors  du  blocus 
continental  (voy.  ce  mot).  Un  traité,  en 
date  du  4  juillet  1831 ,  avait  reconnu  la 
justice  de  celte  réclamation  et  avait  fixé  à 
35  millions  de  fr.  le  chiffre  de  l'indemnité 
dont  la  France  se  reconnaissait  débitrice 
envers  les  Etats-Unis.  Biais,  le  1er  avril 
1 834,  la  Chambre  des  députés  de  ce  pre- 
mier pays  avait  rejeté  la  loi  proposée  pour 
-lutoriser  le  paiement  de  cette  somme. 
C'est  au  sujet  de  ce  refus  que  le  message 
du  président  renfermait  un  passage  où 
la  France  vit  une  menace,  et  par  suite 
duquel  elle  rappela  son  envoyé  auprès  de 
la  république  mars  1835).  De  son  coté, 
M.  Livingston,  ministre  américain,  né- 
gociait sans  succès  la  même  affaire  à  Pa- 
ris. Néanmoins,  dans  un  nouveau  mes- 
sage du  7  décembre,  le  président  Jackson 
desavoua  toute  intention  menaçante  que 
le  précédent  aurait  paru  renfermer.  Mais, 
tout  à  coup,  le  16  janvier  1886,  il  en 
lança  un  troisième  où  des  actes  de  repré- 
sailles étaient  formellement  proposés  con- 
tre la  France,  à  raison  de  l'inexécution 
du  traité  du  4  juillet.  Déjà,  malgré  l'op- 
position du  sénat,  les  bruits  de  guerre 
prenaient  quelque  consistance,  et  l'esprit 
public  s'échauffait  dans  les  deux  pays, 
lorsque,  vers  la  fin  de  janvier,  l'Angle- 
terre oflrit  sa  médiation.  Par  suite,  il  fut 
sursis  à  l'examen  de  la  proposition  du 


les 

rétaient  la  France,  et,  qu'en  coi 
ce ,  ce  gouvernement  était  prêt  à  payer 
les  termes  échus  de  l'indemnité.  Cette 
ouverture,  notifiée  le  22  février  au  con- 
grès, amena  une  solution  pacifique. 

La  présidence  du  général  Jackson, 
qui  expirait  le  4  mars  1837,  fut  signalée 
par  d'autres  faits  d'une  importance  se- 
condaire. Telles  furent  la  guerre  contre 
les  Indiens  Creeks  et  Séminoles,  l'insur- 
rection du  Texas  (voy.)  contre  le  Mexi- 
que, et,  par-dessus  tout,  les  luttes  tou- 
jours animées,  souvent  sanglantes,  des 
partisans  de  l'esclavage  et  des  abolition- 
nistes.  Deux  nouveaux  États,  ceux  de  Mi- 
chigan  et  d'Arkansas ,  furent  incorporés 
aux  États-Unis  et  en  portèrent  le  nom- 
bre total  à  26. 

M.  Van  Buren  ayant  été  nommé  pré- 
sident au  commencement  de  décembre 
1836,  le  6,  Jackson  adressa  son  dernier 
message  annuel  au  congrès.  Il  annonça  la 
reprise  des  relations  diplomatiques  en- 
tre la  France  et  les  États-Unis,  exposa 
les  ressources  financières  de  l'Union,  et  si- 


gnala, pour  le  1er  janvier,  un  excédant 
de  4 1 ,723,959  dollars.  Fidèle  à  son  sys- 
tème d'hostilité  contre  les  banques,  il 
recommandait  à  son  successeur  de  persé- 
vérer dans  la  même  politique,  et  terminait 
en  exprimant  sa  reconnaissance  au  con- 
grès, dont  la  bienveillance  Pavait  encou- 
ragé et  soutenu  au  milieu  des  circonstan- 
ces difficiles  qu'il  avait  été  appelé  à  tra- 
verser dans  sa  carrière  politique. 

Un  officier  français,  qui  a  vu  le  géné- 
ral ,  en  janvier  1840 ,  aux  fêtes  anniver- 
saires de  la  délivrance  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  fait  de  lui  le  portrait  suivant  : 
«  Le  corps  brisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  me  parut  avoir  beaucoup  plus 
que  son  âge  (78  ans)  ;  mais,  lorsque  son 
front  se  relève  et  que  son  visage  s'anime, 
on  voit  ses  yeux  briller,  et  l'on  retrouve 
sur  sa  physionomie  l'énergie  surhumaine 
qui  fut  toujours  le  fond  de  son  caractère. 
Si  l'on  couronne  la  figure  amaigrie  de 
15  janvier.  Le  15  février,  le  chargé  d'af-  I  Voltaire  de  l'épaisse  chevelure  de  Mira- 
faires  britannique  à  Washington  informa  I  beau,  on  peut  se  représenter  le  président 
le  ministre  américain  des  a  flaires  étran-  Jackson  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  »  Re- 
gères que  la  manière  honorable  et  fran-  tiré  à  Nashville ,  au  sein  de  sa  famille,  il 
chc  dont  le  président  s'était  exprimé  dans  s'y  repose  des  fatigues  de  tout  genre  qui 
du  7  décembre  avait  écarté 
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1840)  le 

vieil  athlète  est  sorti  de  son  repos  pour 
combattre,  avec  se  vivacité  ordinaire,  le 
général  Harrisson  que  le  parti  modéré 
portait  à  la  présidence,  et  qui  occupe 
maintenant  (depuis  le  4  mars  184!) 


On  a  des  Mémoires  sur  le  major  gé- 
néral André  Jackson^  par  Putnam  Valdo, 
Harford,  1817,  in-12,  5e  édition;  Kie 
du  président  André  Jackson,  par  le  ma- 
jor Jack  Downing*,  Philadelphie,  1834, 
in- 12  ;  une  autre  par  Cobbett,  Londres, 
1836.  M.  D.-B.  Warden ,  ancien  consul 
des  États-Unis  à  Paris,  a  publié,  en 
1 829,  dans  cette  dernière  ville,  une  No- 
tlce  biographique  sur  le  général  Jack- 
son, dont  nous  nous  sommes  principale- 
ment aidés  dans  la  première  partie  de 
cet  article.  Voir  aussi  l'ouvrage  de  M.  de 
Tocqueville,  De  la  démocratie  en  Amé- 
rique, seconde  partie.  R-t. 

JACKSON ,  port  de  Sidney ,  voy. 
Galles  mxbjoiohale  (Nouvelle-)  et 

BoTAîrr-BAY. 

JACOB  (Iaakob,  celui  qui  en  tient  un 
autre  par  le  talon,  le  supplanteur),  nom 
donné  à  l'un  des  patriarches  les  plus  cé- 
lèbres, second  fils  d'Isaac  et  de  Rébecca, 
à  cause  d'une  particularité  observée  lors 
de  sa  naissance  (Genèse,  XXV,  26),  et 
qu'on  lui  conserva  plus  tard  à  cause  de 
sa  nue  et  de  la  supercherie  qu'elle  lui 
dicta  (XXVII,  86). 

Isaac,  ce  fils  d'Abraham  tant  désiré,  si 
tendrement  aimé,  et  sur  lequel  néanmoins 
s'était  levé  le  glaive  paternel,  eut  la  dou- 
leur de  voir  la  division  s'élever  au  sein  de 
sa  propre  famille,  entre  ses  deux  fils, 
Ésaù  (ou  Édom)  et  Jacob  (ou  Israël).  Le 
premier,  frustré  par  son  frère  de  son  droit 
d'aînesse,  conçut  contre  lui  une  haine 
extrême ,  ce  qui  força  Jacob  de  quitter 


quelque  temps  en  Mésopotamie,  auprès 
de  Laban,  son  parent.  Il  avait  quitté  le 
pays  de  ses  pères ,  lorsqu'il  vit  en  songe 
l'échelle  mystérieuse  qui  lui  paraissait 
réunir  le  ciel  et  la  terre.  C'est  alors  que 
lui  échappèrent  ces  mots  si  naïfs  et  qui 
peignent  si  hien  ses  idées  peu  développées 
sur  la  nature  de  Dieu  :  «  Certainement 
l'Éternel  est  ici,  et  je  n'en  savais  rien!  » 

O 


(Gr*.,  XXVm,  16.)  Après  avoir  séjour- 
né pendant  de  longues  années  auprès  de 
Laban,  dont  il  épousa  les  deux  filles,  Lia 
et  Rachel,  et  après  avoir  amassé  des  ri- 
chesses considérables,  qu'il  dut  en  partie 
à  la  ruse,  il  quitta  son  beaupère  et  re- 
tourna dans  la  terre  de  Canaan  avec  sa 
nombreuse  famille. 

Revenu  auprès  de  son  frère ,  celui-ci 
fit  preuve  d'un  grand  désintéressement  et 
d'un  sincère  amour  fraternel ,  en  se  ré- 
conciliant avec  lui  et  en  lui  abandonnant 
la  Palestine  que  Jacob  parcourait  avec  ses 
troupeaux  tandis  qu'Ésaû  se  retira  en  Idu- 
mée.  Nous  raconterons  ailleurs  l'histoire 
de  Joseph  (voy.),  l'un  des  deux  fils  que 
Jacob  eut  de  Rachel,  sa  femme  chérie,  la- 
quelle mourut  en  donnant  le  jour  à  Ben- 
jamin (voy.  ),  le  dernier  enfant  du  patriar- 
che. On  sait  que  Joseph,  vendu  en  Égypte 
par  ses  f  rères  Ru  ben ,  Si  méon,  Lévi ,  J  a  d  a , 
Issachar,  Zabulon,  Dan,  Nephthali,  Gad 
et  Asser*),  y  arriva  aux  plus  grands 
honneurs.  Le  Pharaon  d'Égypte,  en  re- 
connaissance des  services  que  lui  avait 
rendusJoseph,appcla  Jacob  dans  ses  états, 
et  lui  assigna  pour  lieu  d'habitation  le 
pays  de  Gessen  ou  Gossen,  dans  le  Delta. 
Jacob  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  sa 
patrie  :  aussi ,  avant  de  mourir ,  recom- 
manda-t-il  soigneusement  à  son  fils  Jo- 
seph de  l'enterrer  dans  le  paya  de  Ca- 
naan. Il  avait  vécu  14  7  ans. 

Le  nom  d'Israël  (c'est-à-dire  héros  de 
Dieu  ou  qui  a  lutté  avec  Dieu)  fut  donné 
à  Jacob  lors  de  son  retour  de  la  Mésopo- 
tamie, en  commémoration  d'un  événe- 
ment raconté  d'une  manière  fort  obscure 
dans  la  Genèse  (XXXII,  28).  C'est  de 
là  que  les  Israélites,  c'est-à-dire  les  des- 
cendants des  douze  fils  de  Jacob,  ont 
pris  leur  nom.  Th.  F. 

JACOBI  (les  frères),  voy.  Iacobi. 

JACOBINS,  nom  qu'on  donnait  jadis, 
en  France,aux  dominicains  (voy.),  moines 
et  religieuses ,  à  cause  de  leur  principal 
couvent  à  Paris,  autrefois  situé  près  de  la 
porte  Saint-Jacques,  et  qui  était  un  hô- 
pital à  l'époque  ou  les  premiers  jacobins 
vinrent  s'y  établir,en  1 2 1 8  .On  sait  qu'une 
autre  maison  du  même  ordre,  dans  la 
capitale,  prêta  son  nom  à  la  société  popu- 
laire qui  imprima  son  < 

(•)  KV.  l'article  Tmbus  (4mm). 
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à  la  révolution  française.  Cette  mai- 
son  était  située  non  loin  du  jardin  des 
Toileries  et  dn  local  de  l'assemblée  natio- 
nale, dans  la  rue  Saint-Honoré,  en  avant 
de  l'emplacement  qui  forme  aujourd'hui 
le  Marché  Saint-Honoré  et  qui  dépendait 
alors  du  couvent  Voy.  l'art,  suivant.  X. 

JACOBINS  (club  MES),  Sociktés 
des  Amis  de  la  constitution,  des  Amis 

DE  LA  LIEEETE  ET  DE  l'ÉGALITE,  CLUBS 

du  Manegk  et  de  la  eue  du  Bac.  Lors- 
que la  convocation  des  États-Généraux, 
en  f  789,  eut  ouvert  en  France  l'ère  d'une 
transformation  sociale,  les  législateurs 
improvisés  par  K élection  populaire  sen- 
tirent qu'il  leur  serait  utile  de  se  prépa- 
rer aux  débats  parlementaires ,  par  des 
conférences  sur  les  matières  qui  devaient 
faire  en  public  l'objet  de  la  discussion. 
Ces  conférences  eurent  lieu  d'abord  en- 
tre les  députés  des  pays  d'États,  parmi 
lesquels  ceux  de  la  Bretagne  tenaient  le 
premier  rang.  De  là  le  nom  de  Club  Bre- 
ton donné  à  cette  réunion  lorsqu'elle  fut 
formée  à  Versailles ,  peu  de  jours  après 
l'ouverture  des  Étals- Généraux. 

A  côté  de  Chapelier,  membre  le  plus 
influent  de  la  députation  de  la  Bretagne, 
Mirabeau  et  Barnave  se  placèrent  de  pri- 
me abord  à  la  téte  de  cette  société.  Les 
trois  ordres  et  les  diverses  sections  de 
l'Assemblée  nationale  y  furent  repré- 
sentés par  les  plus  zélés  partisans  d'un 
nouvel  état  de  choses.  Tels  furent,  pour 
l'ordre  du  clergé,  l'évéque  d'Autun  Tal- 
leyrandde  Périgord,  l'abbé  Sièyes,lecuré 
Grégoire  ;  du  côté  de  la  noblesse,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  le  vicomte  de 
ISoailles,  La  Fayette,  les  trois  Lameth,  le 
baron  de  Menou  ;  dans  la  magistrature, 
Adrien  Duport,  Target,  Thouret,  Rœ- 
derer*.  Auprès  de  ces  hommes,  éminents 
par  leur  position  sociale  ou  par  leurs 
talents,  s'était  formé  un  noyau  de  nota- 
bilités appartenant  aux  sociétés  secrètes, 
francs-maçons  ou  illuminés  (voy.),  et  qui 
tendaient  à  renouveler  l'organisation  du 
corps  politique,  d'après  les  principes  et 
par  les  moyens  d'action  de  ces  sociétés. 
Cette  section  du  corps  constituant  et  du 
club  primitif  voyait  1  sa  téte  le  premier 
prince  du  sang,  le  duc  d'Orléans,  et  comp- 

(*)  La  plupart  de  et  •  noms  »ool  l'objet  d'ar- 
rpâfés.  S. 


tait  p<ii  un  acs  cueu uc  uic,  icuucuaoïnin, 
le  marquis  de  Sillery-Genlis,  le  baron  de 
Montesqutou,  Voidel,  tous  attachés  à  la 
maison  du  prince  ou  à  sa  fortune.  En  sous- 
ordre,  se  trouvaient  quelques  députés, 
avocats  pour  la  plupart,  dont  le  nom  en- 
core presque  ignoré  devait  trop  tôt  acqué- 
rir une  funeste  célébrité  :  c'étaient  surtout 
Robespierre  d'Arras,  Pétion  de  Chartres, 
Barère  de  Tarbes,  Buzot  d'Évreux*.  Tels 
furent  les  chefs  des  diverses  catégories  qui, 
dès  l'origine,  s'établirent  au  sein  de  cet  te 
société.  Elle  fit  peu  de  bruit  dans  la  pre- 
mière période  de  son  existence ,  écoulée 
dans  le  huis-clos  à  Versailles  ;  mais  lors- 
que les  événements  des  5  et  6  octobre 
1789  eurent  entraîné  l'Assemblée  natio- 
nale à  Paris,  le  club  ouvrit  sur-le-champ 
ses  séances  à  la  publicité;  toute  personne 
étrangère  à  la  législature  constituante  put 
y  être  admise  sur  la  présentation  de  qua- 
tre membres.  Le  6  novembre,  le  club 
s'installa  dans  le  local  des  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré  (voy.  l'art,  précédent), 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  de  la 
Constitution.  Il  est  à  remarquer  que  sous 
Henri  HI,  les  Etats  de  la  Ligue  s'étaient 
assemblés  dans  cette  maison,  d'où  Jacques 
Clément  sortit  pour  aller  consommer  son 
régicide. 

A  peine  les  portes  de  la  société  des 
Jacobins  eurent-elles  été  ouvertes  au  pu- 
blic, que  les  hommes  de  lettres  et  surtout 
les  journalistes  s'y  précipitèrent  en  foule. 
Presque  tous  ces  auxiliaires  figuraient 
parmi  les  novateurs  les  plus  exaltés.  Tels 
étaient  Laharpe,  Cbampfort,  Garât,  Con- 
doreet,  Brissot  de  Warville,  Carra,  Grou- 
velle,  Choderlos  de  Laclos,  Camille  Des- 
moulins, et  surtout  Danton.  Tous  ceux- 
ci,  qui  se  trouvaient  encore  en  dehors 
des  affaires,  et  qui  voulaient  y  arriver 
par  la  voie  de  la  popularité,  imprimèrent 
bientôt  aux  délibérations  de  la  société  ce 
caractère  redoutable  d'entraînement  et 
d'exagération  qui  transporta  dans  son  sein 
l'influence  d'opinion  exercée  jusque-là 
par  l'Assemblée  constituante.  La  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  (voy.),  où 
il  n'était  pas  question  de  ses  devoirs,  fut 
le  symbole  de  cette  propagande.  Pour  en 
étendre  indéfiniment  les  effets,  elle  se 

(•)  Même  nl»ertation  pour  cet  noms  et  pour 
des  simuuts.  S. 
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ramifia,  sur  la  surface  cnlièrcde  I»  France, 
en  une  foule  de  sociétés  afBliées  à  celle 
de  Paris ,  qui  t'attribua  à  leur  égard  le 
titre  de  Société-mère. 

Effrayés  trop  tard  d'an  progrès  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  arrêter,  débordés  de 
toutes  parts  par  leurs  auxiliaires  indisci- 
plinés, les  fondateurs  du  Club  Breton,  et 
à  leur  téle  Mirabeau,  essayèrent  d'oppo- 
ser un  contre-poids  à  la  force  d'impulsion 
des  Jacobins  :  ils  cessèrent  de  paraître  à 
leurs  séances,  et,  dès  le  mois  de  mai  1790, 
sous  le  titre  de  Société  de  1789,  ils  for- 
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,  les 

bulletin  officiel  de  leurs  séances,  sous  le 
titre  de  Journal  (le  la  Société  des  amis 
de  la  constitution. 

Au  20  juin  1791,  après  le  départ  do 
roi,  lorsque  l' Assemblée  constituante,  s'e- 
levant  à  toute  la  hauteur  de  la  situation  , 
ne  négligeait  rien  pour  assurer  à  la  Frauce 
la  conservation  du  principe  monarchique, 
anx  Jacobins,  Brissot  et  Laclos  deman- 
daient ouvertement,  celui-là  l'abolition 
de  la  royauté,  et  celui-ci  au  moins  un 
changement  de  dvnastie.  Danton ,  Le- 


mèrent,  d'abord  au  Palais-Royal,  et  en-    gendre,  Camille  Desmoulins  s'emparaient 


suite  dans  l'ancien  couvent  des  Feuillants 
(voy.),  nne  réunion  politique,  qui  tenu 
vainement  de  rivaliser  d'influence  avec 
celle  qui  siégeait  aux  Jacobins.  Au  con- 
traire, l'effet  immédiat  de  cette  scission 
fut  d'accroître  dans  la  société-mère  la 
force  du  parti  qui  dès  lors  tendait  à  l'éta- 
blissement de  la  république,  et  qui  ma- 
nœuvrait dans  ce  but,  en  se  couvrant  des 
livrées  libérales  du  parti  d'Orléans.  La 
révolution  fut  alors  détournée  de 
de  réforme  salutaire, 
furibondes,  par  les  propositions  incen- 
diaires qui,  parties  de  la  tribune  des  Jaco- 
bins, se  répandaient  dans  toute  la  France, 
où  elles  excitaient  le  peuple  au  mépris  des 
lois,  et  répandaient  dans  l'armée  l'esprit 
d'insubordination  et  de  révolte. 

Ce  fut  surtout  au  début  de  l'année 
1791,  que  se  manifestèrent  ces  ferments 
de  discorde  et  de  bouleversements.  La 
coupable  et  ridicule  échauffourée  duGub 
monarchique  dans  la  journée  des  poi- 
gnards (28  février)  offrit  un  nouveau  vé- 
hicule au  prosélytisme  de  la  secte  jaco- 
bine. Ses  chefs  purent  mesurer  leur  puis- 
sance, le  4  avril,  jour  des  obsèques  de 
Mirabeau.  Les  Jacobins  y  figurèrent  au 
nombre  de  dix-huit  cents;  et  leur  pré- 
sident, Alexandre  de  Beauharnais  (vo/.), 
vit  le  président  de  l'assemblée  nationale, 
Tronchet  (voy.),  lui  offrir  les  honneurs 
du  pas.  Dix  jours  plus  tard,  le  déparle- 
ment de  Paris  mettait  à  la  disposition  de 
la  société  tous  les  bâtiments  de  l'ancien 
couvent  dont  elle  n'avait  jusque-là  oc- 
cupé que  le  réfectoire;  un  loyer  de 
1,300  fr.,  assignats,  était  le  prix  insigni- 
de  celle  concession  ;  et,  achevant  de 
leur  organisation, 


de  ces  propositions  pour  exciter  les  trou- 
bles qui  firent  couler  le  sang  au  Champ- 
de- Mars*;  et,  de  cette  époque  jusqu'au 
10  août,  la  société  qui  s'intitulait  encore 
des  Amis  de  la  constitution ,  ne  cessa 
d'en  provoquer  le  renversement  :  aussi 
fut-elle  alors  désertée  par  tous  ceux  des 
membres  de  l'Assemblée  nationale  qui 
en  faisaient  encore  partie.  Six  seulement 
y  restèrent  attachés  :  avec  Robespierre , 
ce  furent  Pétion,  Buzot,  Rœderer,  Co- 
roller  et  Antoine  de  Metz.  Les  places  des 
dissidents  se  trouvèrent  bientôt  rem- 
plies par  un  grand  nombre  des  membres 
de  l'Assemblée  législative,  qui  venait  de 
succéder  à  la  Constituante.  Les  députés 
de  la  Gironde  (voy.)  y  parlèrent  à  peine, 
tant  ils  y  furent  bientôt  débordés.  Mais 
Couthon  ,  Chabot ,  Bazire  ,  Merlin  de 
Thionville,  Aimé  Goupilleau,  Thuriot  et 
Lacroix,  y  exercèrent  soudain  la  plus 
haute  influence,  partagée  un  peu  plus 
tard  par  Collot-d'Herbois,  Billaud- Va- 
rennes,  Tallien,  Fabre  d'Églantine,  Ana- 
charsis  Clootz,  Hébert  et  Marat**,  après 
lequel  il  faut  s'arrêter. 

En  comparant  le  personnel  du  parti 
jacobin,  sous  l'Assemblée  législative,  aux 


(*)  •  A  li  suite  des  événement*  désastreux  de 

•  cette  journée,  U  troupe  do  centre,  presque 
■  entièrement  composée  de  Gardes  Françaises, 

•  qai  devait  être  et  était  réellement  la  partie  la 
>  plus  populaire  de  l'armée  parisienne»  voulait 
«  al>:iUre  la  salle  des  Jacobins  à  coups  de  canon. 
«  MM.  de  La  Fayette,  Barnave  et  autres,  cru- 
-  rent  que  ce  serait  un  attentat  rontre  la  liberté 
«  que  de  dissoudra  cette  société.  »  (Mémoires  dn 
comte  de  Moollosier,  t.  II,  p.  177). 

(")  Pour  éviter  de  multiplier  le»  ren-rois,  nous 
répétons  que  tons  les  personnages  révolution- 
naires de  l'importance  de  cens;  qu'on  nomme 
ici  ont  an 
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éléments  primitifs  du  Club  Breton  sous 
U  Constituante,  on  est  effrayé  des  chan- 


gements survenus  dans  l'esprit  de  cette 
institution,  désormais  en  hostilité  avec 
tons  les  pouvoirs  légalement  constitués. 
Au  dedans,  les  Jacobins  rendaient  tout 
gouvernement  impossible,  en  accusant 
sans  cesse  le  roi  de  trahison  et  de  conni- 
vence avec  l'étranger,  en  accusant  aussi 
les  ministres  de  complicité  avec  la  cour; 
de  la  tribune  des  Jacobins,  ces  dénoncia- 
tions étaient  portées  à  celle  de  rassem- 
blée, où  souvent  elles  se  transformaient  en 
décrets.  Au  dehors,  la  propagation  de  ces 
principes  et  de  ces  moyens  subversifs 
jeUit  l'alarme  au  sein  des  cabinets  étran- 
gers, et  excitait  leurs  inimitiés  contre  la 
France  révolutionnaire.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1791,  la  société  avait  publié  une 
sorte  de  manifeste  signé  du  nom  de  l'abbé 
Grégoire,  devenu  évéque.  Dans  ce  docu- 
ment, intitulé  Adresse  aux  députés  de  la 
seconde  législature^  on  lisait  :  «  L'im- 
pulsion est  donnée  à  l'Europe  attentive; 
son  horoscope  annonce  qu'elle  s'ébranle 
pour  nous  suivre;  il  semble  que  les  temps 
sont  accomplis,  que  le  volcan  de  la  liberté 
va  faire  explosion,  réveiller  les  peuples,  et 
opérer  la  révolution  politique  du  globe.  » 
Ce  brûlot  lancé  contre  les  gouvernements 
étrangers  produisit  une  explosion  immé- 
diate, et,  dans  toute  l'Europe,  les  Jacobins 
turent  signalés  comme  une  secte  d'effrénés 
niveleurs.  Ainsi,  le  6  février  1792,  une 
proclamation  du  commandant  de  la  for- 
teresse de  Luxembourg  fixait  à  cent  ducats 
la  récompense  de  quiconque  procurerait 
l'arrestation  d'un  des  nombreux  émissai- 
res jacobins  répandus  dans  les  Pays-Bas  et 
déguises  en  paysans.  On  disait  que  l'un 
d'eux  avait  été  trouvé  porteur  d'une 
somme  de  12  millions,  destinés  à  acheter 
l 'armée au tr ichienne  et  à  solder  l'assassinat 
de  l'archi-dochesse  Marie- Christine.  La 
mort  de  l'empereur  Léopold  II  étant  ar- 
rivée inopinément  le  !•»  mars,  cette  mort 
fut  attribuée,  en  Allemagne,  aux  Jacobins 
devenus  empoisonneurs  ;  et  cette  impu- 
tation ;>e  renouvela,  quand  on  vit  la  joie 
qu'ils  fi r eut  éclater  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat de  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
frappé  le  15  mars  par  Ankarstrcem. 

L«s  Jacobins,  avaient  donc  rendu  la 
guerre  inévitable,  avant  que  la  déclaration 
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n'en  eût  été  lancée  du  haut  de  la  tribune 
législative.  Cependant,  cette  grande  réso- 
lution trouvait  des  contradicteurs  jusque 


dans  leur  sein  ;  et  tandis  que  chaque 


jour  Brissot  y  faisait  un  appel  aux  arr 
Robespierre,  qui  le  croirait?  s'opposait  à 
la  guerre,  sous  prétexte  que  le  ministre 
Narbonne,  d'accord  avec  la  cour,  avait 
tout  préparé  pour  assurer  les  revers  de  la 
France;  et  Robespierre  pariait  de  là  pour 
accuser  de  trahison  Brissot  et  Coodorcet, 
défenseurs  du  ministre  Narbonne.  Les  pre- 
miers résultats  de  la  campagne  de  1792 
semblèrent  justifier  les  prévisions  de  Ro- 
bespierre; et  de  l'irritation  que  firent 
naître  nos  défaites,  de  celle  surtout  que 
produisit  l'arrogant  manifeste  du  duc  de 
Brunswic  publié  le  25  juillet,  sortit  bien- 
tôt la  catastrophe  du  10  août  (voy.  ce  mot). 

Ce  n'était  point  d'abord  par  une  atta- 
que à  force  ouverte,  mais  en  arrachant  à 
la  faiblesse  de  l'Assemblée  législative  la 
déclaration  de  déchéance  de  Louis  XVI, 
que  les  Jacobins  avaient  voulu  arriver  à 
l'abolition  de  la  royauté.  A  cet  effet,  un 
comité  central  composé  de  cinq  membres, 
aux  noms  obscurs,  fut  formé  dans  le  sein 
de  la  société.  Ce  comité  ne  parvint  à 
aucun  résultat  auprès  de  rassemblée  , 
soutenue  dans  sa  résistance  par  l'opinion 
publique  véritable,  hautement  manifestée 
dans  des  adresses  qui,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  affluaient  à  Paris.  Ce 
fut  pour  vaincre  cette  résistance  que  les 
Jacobins  résolurent  de  recourir  à  l'insur- 
rection :  elle  eut  pour  directeurs  Camille 
DesmouUns,  Carra,  Gorsas,  journalistes  ; 
Antoine  de  Metz, ex-constituant;  Kienlin 
de  Strasbourg,  Garin  et  Lagrey,  électeurs. 
I  es  hommes  d'exécution  furent  \V ester- 
marin  ,  Fournier  l'Américain ,  San  terre, 
commandant  du  faubourg  Saint-Antoine; 
Alexandre,  commandant  du  faubourg 
Saint-Marceau;  Lazowski,  Polonais,  capi- 
taine d'artillerie.  Barba  roux  procura  le 
concours  des  fédérés  marseillais  arrivés  à 
Paris;  Manuel,  procureur  de  la  commune, 
Danton  son  adjoint,  employèrent  au  suc- 
cès de  l'insurrection  les  moyens  immenses 
dont  ils  disposaient,  et  dont  le  maire 
Pétion  s'engagea  à  ne  pas  contrarier  le 
succès.  Les  J  acobi  ns  agirent,  les  Girondins 
laissèrent  faire,  et  le  Irène  s'écroula.  Voy. 
Loris  XVI. 
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Les  Jacobins  (qui  prirent  alors  le  titre 
officiel  de  Société  des*amis  de  ta  liberté 
et  de  d'égalité  )  et  la  Commune  (voy.) 
révolutionnaire  do  1 0  août,  sortie  de  leur 
sein,  forent,  après  cette  journée,  les  maî- 
tres de  Paris  et  de  tonte  la  France.  «  Tout 
ce  qui  devait  être  fait,  dit  M.  Thiers,  se 
proposait,  se  discutait  aux  Jacobins,  et  les 
mêmes  hommes  venaient  ensuite  exécuter 
à  l'Hôtel-de- Ville,  au  moyen  des  pou- 
voirs municipaux ,  ce  qu'il»  n'avaient  pu 
que  projeter  dans  leur  club.  •(Histoire  de 
la  Révolution  française,  t.  II.)....  «  C'était 
là  que  l'opinion  en  fermentation  formait 
tous  ses  projets  et  rendait  tous  ses  arrêts. 
S'agissait-il  d'une  loi  importante,  d'une 
haute  question  politique ,  d'une  grande 
mesure  révolutionnaire,  les  Jacobins, 
toujours  plu»  prompts,  se  bâtaient  d'ou- 
vrir la  discussion  et  de  donner  leur  avis. 
Aussitôt  après,  ils  se  répandaient  aux 
sections ,  à  la  commune;  ils  écrivaient  à 
tous  les  clubs  affiliés;  et  l'opinion  qu'ils 
avaient  émise,  le  vœu  qu'ilsavaient  formé , 
revenaient,  sous  forme  d'adresse,  de  tous 
les  points  de  la  France  ;  ou,  sou»  forme  de 
pétition  armée,  de  tous  les  quartier»  de 
Paris.  Lorsque,  dans  les  conseils  munici- 
paux, dans  les  sections  et  dans  toutes  les 
assemblées  revêtues  d'une  autorité  quel- 
conque, on  hésitait  encore  sur  une  ques- 
tion, par  un  dernier  respect  de  la  légalité, 
les  Jacobins,  qui  s'estimaient  aussi  libres 
que  la  pensée,  la  tranchaient  hardiment; 
et  toute  insurrection  était  chez  eux  pro  - 
posée  longtemps  à  l'avance.» (Ibid., t. III.) 

Un  fait  d'un  caractère  inouï  montre 
dans  tout  leur  jour  et  les  prétention»  et 
la  puissance  réelle  de»  Jacobins,  à  cette 
époque  de  confusion  dans  l'ordre  social. 
Le  20  septembre  1792,  veille  de  l'ouver- 
ture de  la  Convention  nationale,  une  af- 
fiche signée  de  plusieurs  députés  de  Paris 
invitait  les  membres  de  la  nouvelle  as- 
semblée à  se  réunir  dans  la  salle  de  la  so- 
ciété; cette  réunion  n'eut  cependant  pas 
lieu,  et  le  fait  fut  dénoncé  à  l'Assemblée 
législative  par  le  ministre  Roland,  déjà 
en  discrédit.  «  Tout  le  monde,  dit  en- 
core M.  Thiers,  s'empressait  de  se  faire 
inscrire  sur  les  registre»  de  la  société, 
pour  attester  son  zèle  patriotique.  Pres- 
que tous  les  députés  nouvellement  arri- 
vés à  Paris  s'étaient  hâtés  de  s'y  présen- 
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ter;  on  en  avait  compté  118  dans  une 
semaine,  et  ceux  même  qui  n'avaient  pas 
l'intention  de  suivre  les  séance»  ne  lais- 
saient pas  que  de  demander  leur  admis- 
sion. Les  sociétés  affiliées  écrivaient  du 
fond  des  provinces  pour  savoir  si  les  dé- 
putés de  leurs  départements  s'étaient  fait 
recevoir  et  s'ils  étaient  assidus.  » 

Le  14  octobre,  Du  m  auriez  venu  à 
Paris  pour  étudier  les  moyens  d'arrêter 
le  débordement  révolutionnaire,  crut  de- 
voir faire  acte  de  déférence  envers  les 
souverains  du  jour  :  il  parut  aux  Jacobins, 
où  il  promit  «  de  marcher  avant  la  fin 
du  mois,  à  la  tête  de  60,000  hommes, 
pour  attaquer  les  rois  et  sauver  les  peu- 
ples de  la  tyrannie.  »  Danton,  qui  prési- 
dait, termina  ainsi  sa  réponse  au  héros 
de  Grandpré  :  «  Vous  avez  bien  mérité 
«  de  votre  patrie.  Une  plus  belle  carrière 
«  encore  vous  est  ouverte:  que  la  pique 
«  du  peuple  brise  le  sceptre  des  rois,  et 
«  que  les  couronnes  tombent  devant  ce 
a  bonnet  rouge,  dont  la  société  vous  ho- 
«  nore.  » 

Aux  Jacobins  vainqueurs  du  trône ,  il 
fallait  le  sang  du  roi  détrôné.  //  n'y  a 
point  de  crimes  en  révolution  ,  avait-on 
osé  dire  dans  leur  assemblée,  le  29  oc- 
tobre. Aussi,  à  peine  Duraouriez  dont  la 
présence  leur  imposait,  eut-il  quitté  Pa- 
ris, que  tous  leurs  efforts  se  tournèrent 
contre  le  malheureux  Louis  XVI.  D'in- 
nombrables circulaires  expédiées  par  la 
société-mère  à  ses  douze  cents  filles  des 
départements,  les  pressent  d'unir  leurs 
efforts  auprès  de  la  Convention ,  pour 
assurer  le  supplice  du  dernier  tyran  ; 
pareilles  sommations  sont  faites  aux  as- 
semblées de  section  de  Pans ,  où  domi- 
nent les  Jacobins;  leurs  émissaires  ha- 
ranguent le»  ouvrier»,  les  oisif»  de  carre- 
four ;  la  question  du  châtiment  de  Louis 
est  en  permanence  à  l'ordre  du  jour ,  et, 
tandis  que,  dans  la  Convention,, la  liberté 
de»  opinions  règne  encore  dans  ce  grand 
débat,  aux  Jacobins  il  ne  règne  qu'un 
sentiment,  la  vengeance l  on  n'entend 
qu'un  cri  :  la  mort  !  Les  hurlements  des 
tribunes  accueillent ,  échauffent  les  fu- 
reurs de  l'assemblée  ;  les  hideuses  mégères 
connues  sous  le  nom  de  tricoteuses  se 
montrent  les  plus  acharnées.  Celles  qui 
les  dirigent  ont  ouvert  dans  l'enceinte 
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même  du  coûtent  des  Jacobins ,  un  re- 
paire, où  elles  siègent  sous  le  nom  de 
Société  fraternelle,  ou  des  femmes  ré- 
publicaines. Ce  sont  ces  dignes  sceurs 
de  pareils  frères  qui,  unies  à  eux ,  assiè- 
gent les  tribunes  et  les  avenues  de  la 
Convention ,  pendant  les  derniers  jours 
du  procès  du  roi;  ce  sont  leurs  impré- 
cations, leurs  menaces  qui  entraînent,  par 
la  peur ,  la  majorité  de  cinq  vois  d'où 
sort  l'arrêt  de  mort.  Lorsqu'enfin  il  est 
rendu,  Robespierre  Tait  prendre  aux  Ja- 
cobins un  arrêté  pour  désigner,  dans  les 
sections  de  Paris,  les  hommes  éprouvés 
qui  doivent  se  réunir  sur  le  lieu  3e  l'exé- 
cution et  se  presser  autour  de  l'échafaud, 
pour  y  recueillir  le  sang  de  la  royale  vic- 
time. 

Le  roi  à  bas ,  les  Jacobins  se  trouvè- 
rent en  face  du  parti  de  la  Gironde,  et  la 
lutte  s'engagea  sur-le-champ.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (yoy.  Gixohoihs)  quels  en 
furent  les  accidents  et  la  fatale  issue.  Ces 
troubles  intérieurs  coïncidant  avec  les 
t  revers  éprouvés  en  Belgique  par 
i,  Dumouriez  attribue 
hautement  cet  échec  à  l'influence  désas- 
treuse des  commissaires  jacobins,  et  il  si- 
gnale leur  société  comme  un  foyer  per- 
manent d'anarchie  et  de  désorganisation. 
C'est  surtout  dans  ses  conférences  avec 
Proly ,  Pereira  et  Dubuisson,  envoyés  au- 
près de  lui  par  Lebrun,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  qu'il  mauifeste  sans  dé- 
tour sa  haine  pour  le  parti ,  et  sa  ferme 
résolution  de  l'anéantir.  Dans  leur  rap- 
port officiel  soumis  aux  Jacobins,  les  trois 
commissaires  imputent  à  Dumouriez  le 
projet  de  dissoudre  la  Convention,  et  de 
rétablir  la  royauté  constitutionnelle,  en 
mettant  sur  le  trône  un  prince  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Les  commissaires,  feignant 
d'adopter  le  plan  de  Dumouriez,  lui  sug- 
gèrent l'idée  d'associer  les  Jacobins  à  son 
exécution.  Il  consent,  ou  plutôt,  de  son 
côté,  il  feint  de  consentir  à  cette  absurde 
proposition,  qui  plus  tard  devient  entre 
leurs  mains  le  plus  grave  chef  d'accusa- 
tion contre  lui.  Aussi,  lorsque  les  Jaco- 
bins vinrent  à  la  barre  de  l'assemblée 
dénoncer  les  Girondins,  ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas  de  leur  reprocher  l'accueil 
qu'ils  avaient  fait  à  Dumouriez,  et  de  les 
dévoués  à  ses  intérêts 


qui  étaient  ceux  même  de  la  contre-ré- 
volution; et  à  cette  occasion,  Buzot  ne 
craignit  pas  de  s'écrier  :  «  Voyez  cette  so- 
ft ciété  jadis  célèbre,  il  n'y  reste  pas  trente 
n  de  ses  vrais  fondateurs;  on  n'y  trouve 
m  que  des  hommes  perdus  de  crimes  et  de 
«  dettes.  Lisez  ses  journaux,  et  voyez  si 
«  tant  qu'existera  cet  abominable  repaire, 
«  vous  pouvez  rester  ici  !  » 

«  Les  Jacobins  s'arrogeaient,  dit 
M.  Thiers ,  dans  tous  les  détails  du  gou- 
vernement, une  inquisition  intolérable. 
Un  ministre,  un  chef  de  bureau,  un  four- 
nisseur étaient-ilsaccusés,des  commissaires 
partaient  des  Jacobins,  se  faisaient  ouvrir 
les  bureaux,  et  demandaient  des  comptes 
rigoureux,  qu'on  leur  rendait  sans  hau- 
teur, sans  dédain,  sans  impatience.  Tout 
citoyen  qui  avait  à  se  plaindre  d'un  acte 
quelconque,  n'avait  qu'à  se  présenter  à 
la  société,  et  des  défenseurs  officieux  lui 
étaient  donnés,  pour  se  faire  rendre  jus- 
tice. Un  jour,  c'étaient  des  soldats  qui  se 
plaignaient  de  leurs  officiers,  des  ouvriers 
de  leurs  entrepreneurs;  un  autre  jour , 
on  voyait  une  actrice  demander  justice 
contre  son  directeur  ;  une  fois  même,  un 
Jacobin  vint  demander  justice  de  l'adul- 
tère commis  par  sa  femme  avec  un  de  ses 
collègues.  »  (Hist.de  la  Révolution  fran- 
çaise, t.  ITI.j 

Nous  empruntons  à  M.  Lacretelle  une 
observation  importante.  «  La  force  de 
cette  faction,  dit-il,  consistait  surtout  à 
savoir  employer  des  hommes  qui,  par 
leurs  formes  stupides  et  grossières  et  par 
leur  avilissement,  auraient  été  dédaignés 
de  tout  autre  parti.  Ils  avaient  réussi  à 
mettre  à  leur  disposition  les  vices  de  cha- 
que individu,  en  France.  Il  y  avait  parmi 
eux  des  fanatiques,  des  hypocrites  et  des 
hommes  qui  voulaient  à  tout  prix  sauver 
l'indépendance  de  leur  patrie.  Les  uns 
étaient  plus  avides  de  sang,  les  autres  plus 
avides  d'or;  pour  ceux-là,  la  cruauté  était 
un  besoin,  pour  ceux-ci,  elle  était  un 
calcul  ;  on  s'y  faisait  une  loi  d'insulter  pu- 
bliquement à  la  pitié,  comme  à  la  der- 
nière bassesse  du  cœur.  »  (Précis  histori- 
que de  la  Révolution  française.*) 

Aux  noms  que  nous  avons  déjà  cités , 


(*)  Voir, du  même  auteur, l'ouvrage  plut  dé* 
loppé,  Histoire  dt  la  Révoluiù*  Jrançaitt ,  l'a- 
,  >  Sa  1-37, 8  t.  io-80,  ehe»  Treuttel  et  Wùru, 
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ajoutons-en  quelques  autres  qui,  depuis 
le  Si  mai  surtout,  acquirent  aux  Jacobins 
une  redoutable  célébrité,  et  Ton  ne  dou- 
tera plus  de  la  ressemblance  du  tableau. 


'armi  les  membres  de  la  Convention  : 
Léonard  Bourdon,  Levasscur  de  la  Sar- 
the,  Du  lie  m,  Bentabolle,  Montaut,  La- 
vicotnterie,  Vadier,  Voulland,  Charles 
Duval,  et  pour  tout  dire,  Carrier;  dans 
l'ad m  i n  istrat  ion  supérieure  :  ou tre  les  chefs 
de  la  Commune  de  Paris,  Dufourny  et 
Lhuillicr,  celui-ci  procureur  général  syn- 
dic, celui-là  président  du  déparlement; 
Xavier  Audouin  et  Sijas,  adjoints  au  mi- 
nistre de  la  guerre;  Raisson,  directeur  de 
la  fabrique  des  assignats.  Enfin,  lors  de 
l'organisation  du  tribunal  révolution- 
naire, les  Jacobins  lui  envoyèrent  comme 
jurés,  Renaudin,  Brochet,  Chrétien,  Sou- 
berbielle,  Sambat,  et  le  farouche  pré- 
sident Dumas  devint  l'un  de  leurs  cory- 


La  société  s'assemblait  le  soir;  les 
séances  se  prolongeaient  dans  la  nuit,  et 
quelques  lampes  éclairaient  faiblement 
les  voûtes  de  l'enceinte  monacale.  Les 
vêtement*  hideux,  Pair  farouche  des  ac- 
teurs et  des  spectateurs,  leurs  chanta, 
les  uns  lugubres  comme  les  avertisse- 
ments de  la  mort ,  les  autres  d'une  ef- 
froyable galté  (Ça  ira  f  la  Carmagnole), 
leurs  débats  non  moins  grotesques  que 
violents,  inspiraient  un  effroi  mêlé  d'hor- 
reur. «  A  l'ouverture  de  la  séance,  dit 
encore  M.  Lacretellé,  on  lisait  un  extrait 
de  la  correspondance  des  sociétés  affi- 
liées, dont  on  comptait  plus  de  douze 
cents;  elles  félicitaient  la  société-mère, 
elles  exaltaient  son  courage,  quelquefois 
elles  lui  reprochaient  sa  faiblesse,  sa  lan- 
gueur. La  se  trouvaient  la  liste  et  l'élo- 
ge des  massacres  commis  sur  tous  les 
points  de  la  république.  Peu  de  ces  adres- 
ses se  terminaient  sans  une  dénonciation  : 
des  milliers  de  proscrits  y  trouvaient  leur 
arrêt  de  mort  ou  l'avis  de  fuir.  Après 
cette  lecture,  commençaient  des  débats  à 
la  fois  burlesques  et  terribles.  Il  régnait 
une  telle  méfiance  dans  ces  débats,  on 
croyait  y  voir  une  telle  démence,  qu'on 
s'attendait  à  les  trouver  sans  résultats;  et 
pourtant,  jamais  une  conception  dn 
crime  n'y  fut  perdue  :  à  peine  était-elle 
proposée,  c'était  à  qui  l'applaudirait,  la 
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Après  leur  victoire  du  31  mai,  le  pre- 
mier soin  des  Jacobins  fut  d'aller  récla- 
mer de  la  Convention  l'exécution  du  dé- 
cret qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  tenterait  de  dissoudre 
les  sociétés  populaires.  A  cette  époque  , 
les  comités  dits  de  gouvernement  n'a- 
vaient pas  encore  reru  leur  grande  or- 
ganisation ,  et  Robespierre  n'en  faisait 
point  partie.  Aux  mois  de  juillet  et  de 
septembre  1793,  des  plaintes  violentes 
s'élevèrent  dans  la  société  contre  la  mol- 
lesse et  l'indulgence  que  les  Comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  (  voy. 
ComTt,  etc.)  mettaient  dans  la  recher- 
che et  la  répression  des  complots  contre 
la  liberté.  Le  4  septembre,  les  Jacobins 
vont  plus  loin.  Une  députation,  accom- 
pagnée de  commissaires  des  48  sections 
de  Paris,  se  présente  à  la  barre.  L'ora- 
teur s'exprime  ainsi  «  Législateurs ,  pla- 
«  cez  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  !  Nous 
«  demandons  qu'il  soit  établi  une  armée 
«  révolutionnaire ,  qu'elle  soit  divisée  en 
«  plusieurs  sections,  que  chacune  ait  à  sa 
«suite  un  tribunal  redoutable ,  et  l'in- 
i  M  ru  ment  terrible  de  la  vengeance  des 

•  lois;  que  cette  armée  et  ces  tribunaux 
«  restent  en  permanence  jusqu'à  ce  que 

•  le  sol  de  la  république  soit  purgé  dea 
«  traîtres,  et  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
«  des  conspirateurs  ».  Ils  finissent  par 
demander  la  mise  en  arrestation  de  tous 
les  nobles  et  la  destitution  en  masse  de 
tous  ceux  de  cette  caste  qui  ont  un  com- 
mandement dans  les  armées.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  le  président  Thuriot  dit  que  tous 
les  Français  béniront  les  Jacobins ,  et 
il  exprime  l'assentiment  de  la  Conven- 
tion à  leurs  vœux  homicides. 

Cette  frénésie  dans  les  paroles,  bien- 
tôt surpassée  par  l'atrocité  des  actions,  a 
cependant  trouvé  des  apologistes  de  bon- 
ne foi,  qui  ont  confondu  le  délire  de  la 
fièvre  révolutionnaire  avec  l'élan  patrio- 
tique qui,  en  1793 ,  emporta  aux  fron- 
tières l'élite  de  la  jeunesse  française  et 
assura  la  conservation  du  territoire  et 
l'indépendance  nationale.  Nous  ne 
roos  pas  que,  parmi  les  Jacobins 
mêmes,  il  n'y  eût  des  fanatiques  de  bonne 
foi ,  persuadés  que  l'emploi  des  moyens 
de  terreur  était  indispensable  au  salut  de 
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la  pairie  ;  mais  les  dangers  de  la  patrie 
n'étaient-ils  pas  créés,  on  au  moins  ren- 
forcés, par  les  moyen»  odieux  employés 
pour  les  conjurer?  Dès  l'origine  de  la 
guerre  de  la  révolution ,  le  système  de 
dénonciation  suivi  aux  Jacobins  contre 
les  généraux,  en  introduisant  la  désobéis- 
sance et  l'insubordination  dans  tous  les 
rangs,  désorganisa  l'armée,  et  occasion- 
na ses  revers  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne de  1792.  Depuis,  ce  système  de  dé- 
lation et  de  calomnie  poursuivit  sans 
cesse,  au  milieu  de  leurs  succès,  les  gé- 
néraux qui  faisaient  triompher  nos  ar- 
mes. Par  lui,  Muntesquiou  dont  les  vic- 
toires venaient  de  donner  la  Savoie  à  la 
France,  était  forcé  de  quitter  le  com- 
mandement; ce  fut  ce  même  système  qui 
conduisit  à  l'échafaud  Custines ,  Hou- 
chard,  Lamarlière,  Brunei,  Luckner  et 
Biron  ,  si  souvent  vainqueurs;  dans  la 
Vendée ,  en  opposant  à  Biron  et  à  Can- 
claux  les  ineptes  Sanlerre ,  Léchelle  et 
Rossignol  et  le  féroce  Ronsin,  les  Jaco- 
bins prolongèrent  les  désastres  de  cette 
effroyable  guerre;  le  28  vendémiaire,  ils 
chassaient  de  leur  sein,  comme  traître, 
le  héros  de  Valmy,  Kellermann,  et  le  3 
frimaire,  ils  accusaient  aussi  de  trahison 
Aubert-Dubayet  et  même  Dugommier. 
Enfin,  le  scandale  et  le  danger  de  ces 
dénonciations  montèrent  à  un  tel  degré, 
que  le  9  floréal  an  II,  CollotMl'Herbois 
lui-même  demanda  que  désormais  elles 
fussent  communiquées  au  Comité  de  sa- 
lut public,  avant  de  pouvoir  être  portées 
à  la  tribune  de  la  société. 

Après  la  loi  des  suspects,  on  vit  la  loi 
du  maximum  sortir  des  délibérations 
des  Jacobins.  Ils  avaient  d'abord  de- 
mandé que,  dans  toute  la  France,  le  prix 
du  pain  fût  fixé  à  trois  sous.  Quelques 
jours  plus  tard,  l'un  d'eux,  Boissel,  pro- 
posa que  tout  propriétaire  de  denrées  lût 
tenu  de  mettre  sur  sa  porte  un  tableau 
énuméralif  de  leur  nature  et  de  leur 
quantité;  et  Brichet  ajouta  que  tout  fer- 
mier riche  devait  être  guillotiné,  comme 
accapareur.  Tandis  que  ces  démonstra- 
tions avaient  lieu  à  Paris,  Coulhon  et  les 
autres  députés  en  mission  à  Lyon  réduit 
en  cendres,  y  appelaient  une  colonie  de 
Jacobins,  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
pour  administrer  et  régénérer  cette  mal- 
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ville.  A  la  même  époque ,  les 
commissaires  de  la  Convention  envoyés 
dans  les  départements  viennent,  à  leur 
retour  ,  soumettre  le  compte-rendu  de 
leurs  opérations  au  contrôle  de  la  so- 
ciété-mère. Collot  y  fait  l'éloge  de  Car- 
rier, et  il  est  couvert  d'applaudissements. 
Plus  tard ,  l'apologie  de  Joseph  Le  bon  , 
encore  par  Collot ,  n'est  pas  moins  bien 
accueillie.  Portant  ses  investigations  jus- 
qu'au sein  de  la  magistrature ,  au  mois 
de  novembre  1793  ,  la  société  dénonce 
le  tribunal  de  cassation  ,  et  demande 
qu'une  commission  soit  nommée  pour 
examiner  ses  arrêts;  des  dénonciations 
itératives  contre  ce  tribunal  succèdent  à 
la  première,  et  conduisent  ses  chefs  à  l'é- 
chafaud. La  société  exige  qu'aux  Invali- 
des toute  distinction  disparaisse  entre  les 
officiers  et  les  soldats,  et  que  le  régime 
de  l'égalité  la  plus  absolue  y  soit  établi. 
Bientôt  le  corps  entier  des  commissaires 
des  guerres  est  signalé  comme  un  foyer 
d'aristocratie;  et  enfin  la  participation 
des  ex-nobles  aux  travaux  de  l'extraction 
du  salpêtre  ,  pour  l'usage  des  troupes  de 
la  république ,  est  dénoncée  comme  une 


Ce  despotisme  d'opinion  et  d'action 
fut  longtemps  autorisé,  et  en  quelque 
sorte  provoqué  par  la  condescendance  de 
la  Convention  et  des  comités  de  gouver- 
nement. Le  18  novembre  1793  (28  bru- 
maire an  II) ,  le  Comité  de  salut  public 
avait  invité  la  société  à  lui  indiquer  les 
citoyens  qu'elle  jugerait  aptes  à  remplir 
les  diverses  fonctions  publiques.  Chaque 
membre  était  autorisé  à  désigner 
qui  seraient  à  sa  convenance,  et  ce 
de  recrutement  de  fonctionnaires  publics 
au  sein  des  sociétés  populaires  étaitétendu 
à  toute  la  république.  Un  mois  plus  tard, 
les  Jacobins,  à  leur  tour,  invitaient  le 
Comité  à  prendre  des  renseignements  sur 
la  vie  morale  et  politique  de  tous  les  em- 
ployés des  administrations,  déjà  astreints 
à  la  formalité  du  certificat  de  civisme.  Le 
9  ventôse,  Blanchet  demande  que,  lors- 
qu'un membre  sera  exclu  de  la  société  f 
on  dise  à  tel  ou  tel  ministre  :  «  Si  tu  es 
patriote,  tu  ne  dois  pas  laisser  dans  tes 
bureaux  les  intrigants  que  nous  avons 
chassés.  »  Enfin,  le  conventionnel  Léo- 
nard Bourdon  ose  proposer  de  passer 
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au  scrutin  épuratoire  les  membres  de 
toutes  les  autorités  constituées  de  Paris, 
comme  s'ils  faisaient  partie  des  Jacobins. 

Le  supplice  des  Girondins  fut  long- 
temps leur  grande  affaire.  Le  30  septem- 
bre 1793,  ils  se  portent  en  masse  à  la  Con- 
vention ,  pour  y  presser  cette  œuvre  de 
justice  nationale;  leurs  séancessont  rem- 
plies par  la  lecture  de  projets  d'actes  d'ac- 
cusation, et  ce  n'est  enfin  qu'au  pied  de 
l'échafaud  qu'ils  abandonnent  leurs  vic- 
times. Les  Jacobins  n'avaient  pas  mis 
moins  d'ardeur  à  hâter  le  jugement  de 
l'infortunée  Marie-Antoinette  (voy.).  La 
reine  périt  le  16  octobre,  et,  dès  le  28, 
Hébert  s'étonnait  que  cet  ange  terrestre 
qu'on  appelait  M™*  Élisabeth ,  yoa/f  en- 
core de  l'impunité.  La  vertu  d'Hébert 
s'indignait  de  voir  cette  femme  atroce 
encore  existante  après  tant  de  crimes. 
Aux  Jacobins,  la  pitié  pour  les  proscrits 
conduisait  infailliblement  à  la  mort.  Peu 
de  temps  après  celle  des  22  ,  le  monta- 
gnard Bazire  ayantdit  :  Quand  donc  s'ar- 
rêtera cette  bouc  lier ie  de  députés?  Du- 
fourny  dénonça  cette  parole  à  la  société, 
comme  l'indice  d'une  nouvelle  conspira- 
tion. Le  23  novembre,  à  la  tête  d'une 
députation  de  Jacobins,  le  même  ora- 
teur dit  :  «  Oui,  représentants,  le  Fran- 
«  çais,  dans  son  courage,  ne  connaît  que 
«  le  courage  ou  la  mort  ;  la  justice  ou  la 
«  mort,  la  terreur  ou  la  mort,  pour  assu- 
«  rer  la  liberté...  On  demande  quand 
«  donc  s'arrêtera  cette  boucherie  de  dé- 
«puiés?  Répondez ,  représentants  :  lors 
«  du  supplice  du  dernier  des  coupables. 
«Quoi  donc!  vous  qui  êtes  la  Minerve 
«  des  Français,  touchés  d'une  imprudente 
«  pitié,  vous  laisseriez  le  crime  enlever  de 
«  dessus  votre  égide  la  Méduse  de  la  ter- 
«  reur,  afin  que ,  désarmés ,  les  vrais  re- 
«  présentants  du  peuple  puissent  être 
«  égorgés?  Nous  vous  de  mandons  de  main- 
«  tenir  l'égalité,  en  livrant  au  tribunal 
«  révolutionnaire  tous  les  grands  coupa- 
«  bles;  et  surtout  de  traiter  plus  sévère- 
«  ment  encore  les  généraux  et  les  repré- 
«  sentants.  » 

On  sait  que  pour  avoir  osé  proposer  un 
comité  de  clémence,  Camille  Desmoulins 
fut  bientôt  associé  à  la  proscription  de 
Bazire.  lin  conventionnel  jacobin,  Si- 
mond  du  Mont-Blanc,  prêtre  renégat,  fit 


prendre  un  arrêté  portant  l'exclusion  et 
la  traduction  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale de  tout  membre  qui  essaierait  de  jus- 
tifier un  individu  accusé  d'aristocratie  ou 
de  fédéralisme.  Ce  même  Simoad,  arrêté 
au  mois  de  mars,  pour  avoir  voulu  sauver 
un  prévenu  d'émigration,  périt  sur  l'é- 
chafaud, le  13  avril,  avec  Chaumette  et 
l'évéque  Gobel. 

Comme  les  Jacobins  étaient  les  pour- 
voyeurs les  plus  actifs  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, c'était  avec  eux  que  les  cheta 
de  ce  tribunal  concertaient  les  rigueurs 
qu'ils  devaient  exercer  envers  leurs  vic- 
times avaut  de  les  frapper;  c'était  encore 
parmi  eux  qu'ils  poursuivaient  la  mé- 
moire de  leurs  victimes  après  les  avoir 
frappées.  Ainsi,  le  Ier  ventôse,  Renau- 
din,  premier  juré  du  tribunal,  engagea  la 
société  à  demander  à  la  Convention  que 
tout  moyen  d'écrire  fût  enlevé  aux  sus- 
pects détenus,  et  qu'il  leur  fût  interdit 
de  recevoir  aucune  visite.  Ainsi,  après 
l'exécution  d'Hébert  et  celle  de  Danton, 
on  vit  le  farouche  Dumas,  président  du 
tribunal  qui  les  avait  envoyés  au  supplice, 
venir  de  nouveau  instruire,  devant  les 
Jacobins ,  le  procès  de  ceux  auxquels  il 
avait  dit,  sur  son  siège  déjuge  :  Tu  n'as 
plus  la  parole.  Le  burlesque  se  joignait 
souvent  à  l'atroce  dans  ce  système  de  per- 
sécution universelle.  Le  1er  messidor,  on 
dénonça  aux  Jacobins,  comme  un  crime 
d'état,  l'apposition  sur  les  murs  du  palais 
Égalité  d'un  écriteau  de  restaurateur, 
portant  ces  mots,  en  langue  espagnole: 
Ici  l'on  reçoit  et  l'on  donne  à  manger 
aux  personnes  de  la  première  qualité. 
Saisie  d'horreur  à  la  révélation  de  ce  fait, 
la  société  ordonna  qu'il  serait  immédia- 
tement dénoncé  à  l'accusateur  public. 
Elle  décernait  en  même  temps  une  sorte 
d'ovation  à  un  enfant  de  12  ans,  qui 
avait  donné  lecture  d'un  discours  sur  les 
vertus  de  Marat  et  sur  les  honneurs  à  ren- 
dre à  la  mémoire  de  ce  grand  citoyen. 

A  l'exemple  de  la  Convention,  les  Ja- 
cobins avaient  mis  la  vertu  et  la  probité 
à  l  ordre  du  jour,  en  même  temps  que  la 
terreur.  Voici  comment  elles  s'y  mainte- 
naient. Le  18  septembre  1793,  Chabot 
proposa  à  la  discussion  de  la  société  cette 
question  :  «  Les  enfants  naturels  succéde- 
ront-ils à  leurs  parents,  de  préférence  à 
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des  collatéraux  ,surtout  si  les  derniers  sont 
des  ci-devant  nobles  et  des  aristocrates?  » 
L'ex-capucin  disait,  à  cette  occasion  : 
«  Il  n'est  d'autre  mariage  que  celui  de  la 
«  nature...  On  me  fait  une  objection  bien 
«  futile  :  On  va  bouleverser  les  fortunes  ! 
«Qu'importe,  pourvu  que  la  nature  et 
«  l'humanité  recouvrent  leurs  droits  ?  » 
Quinze  jours  plus  tard ,  Chabot  annon- 
çait qu'il  se  mariait,  mais  qu'aura/?  prê- 
tre ne  souillerait  sa  noce.  Dans  le  même 
temps,  à  propos  d'un  décret  qui  chargeait 
le  comité  d'instruction  publique  de  pu- 
blier chaque  jour  une  feuille  destinée  à 
l'enseignement  de  la  morale,  Boissel  s'é- 
criait :  «  La  morale!  pour  les  honnêtes 
gens,  elle  est  inutile;  pour  les  scélérats, 
ce  sont  des  pierres  précieuses  semées 
devant  des  pourceaux  !  » 

Un  autre  jour,  Léonard  Bourdon  de- 
mandait que  les  comptables  de  la  répu- 
blique ne  fussent  plus  tenus  de  fournir 
des  cautionnements  d'argent,  mais  des 
m  cautionnements  de  patriotisme;  et  il  ajou- 
tait :  Levrai  cautionnement  c'est  la  guil- 
lotine. C'était  aussi  avec  la  menace  du 
supplice  que  la  société  des  Jacobins  ré- 
pondait aux  réclamations  de  ses  créan- 
ciers. Elle  dénonça,  le  3  floréal,  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  un  insolent  re- 
ceveur des  domaines  qui  s'était  permis 
de  lui  adresser  uue  sommation  pour  le 
paiement  de  la  salle  qu'elle  tenait  à  loyer. 
Il  en  faut  convenir  :  par  cette  manière 
de  faire  honneur  à  ses  engagements,  la 
société  donnait  pleinement  gain  de  cause 
à  Dubois-Crancé,  qui  voulait  que  chacun 
de  ses  membres  fût  tenu  (h  justifier  de 
ce  qu'il  avait  fait  pour  être  pendu  ,  si 
f  ancien  régime  revenait. 

Mais  ces  austères  républicains,  ces  apô- 
tres zélés  des  droits  de  l'homme,  qui  fai- 
saient si  bon  marché  de  la  fortune,  de  la 
liberté  et  de  la  vie  des  citoyens,  respec- 
taient-ils au  moins  l'exercice  de  la  liberté 
de  la  presse?  Le  30  octobre  1793,  jour 
de  la  condamnation  des  Girondins,  un 
orateur  disait  à  la  tribune  de  la  société  : 

•  La  liberté  de  la  presse  est  établie  en  fa- 
«  veur  du  bonheur  public,  et  non  pour  la 
«  contre-révolution.  Si  donc  il  parait  des 

•  ouvrages  contre-révolutionnaires,  il  faut 
«  les  anéantir  avec  leurs  auteurs.  »  L'ora- 
teur qui  s'exprimait  ainsi  était  Renaudin, 
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juré  au  tribunal  révolutionnaire ,  cette 
cour  de  justice  où  le  tranchant  de  la  guil- 
lotine faisait  l'office  des  ciseaux  de  la 
censure.  Plus  explicite  encore  que  Re- 
naudin, Chabot  demanda  qu'il  fût  établi 
aux  Jacobins  une  commission  censoriale 
de  démocratie ,  et  que  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  conforme  à  ce  principe  de  gou- 
vernement fût  exterminé. 

Les  Jacobins  ne  respectèrent  pas  da- 
vantage le  principe  de  la  liberté  des  cultes, 
proclamé  par  la  Convention  et  écrit  dans 
la  constitution  de  1793.  Le  12  septem- 
bre, X.  Audouin  faisait  l'éloge  <fcj  vertus 
et  des  grandes  qualités  républicaines 
de  Houssaye,  beaucoup  plus  connu,  di- 
sait son  panégyriste,  sous  le  nom  de  Pas 
de  bon  Dieu.  Le  6  novembre,  Léonard 
Bourdon  provoquait  la  destruction  totale 
du  culte  catholique.  Journellement,  des 
prêtres  mariés  venaient,  accompagnés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  déposer 
sur  le  bureau  leurs  lettres  de  prêtrise  et 
se  parer  du  nom  d'apostat,  en  déclarant 
qu'ils  avaient  joué  le  rôle  d'imposteurs; 
ils  recevaient,  avec  toute  leur  famille,  les 
félicitations  et  l'accolade  des  membres  du 
bureau.  Il  faut  cependant  savoir  gré  à  la 
société  du  mépris  avec  lequel  elle  re- 
poussa la  demande  que  lui  fit  le  capucin 
Chabot  d'assister  par  députation  à  ses 
noces.  Le  paroxysme  de  cette  fièvre  d'im- 
piété concourut  avec  les  saturnales  irré- 
ligieuses, connues  sous  le  nom  de  jétes  de 
la  Raison.  Robespierre,  le  seul  peut-être 
de  tous  les  hommes  de  cette  époque  qui 
eût  des  idées  stables  et  un  plan  arrêté,  ne 
tarda  pas  à  se  prononcer  hautement  con- 
tre ces  excès  sacrilèges  et  contre  leurs  au- 
teurs. Peu  de  jours  après  la  profanation 
des  églises  catholiques,  on  l'entendit  s'é- 
crier à  la  tribune  des  Jacobins  :  «  L'a- 
«  théisme  est  aristocratique l  l'idée  d'un 
«  grand  être  qui  veille  sur  l'innocence  op- 
«  primée,etqui  punit  le  crime  triomphant, 
«  est  toute  populaire  : 

Si  Dieo  o'exUUit  pu.  il  faudrait  l'iaTeoter! 

Conséquent  à  ces  principes,  Robespierre 
faisait,  après  ce  discours,  excepter  les 
prêtres  seuls  de  l'exclusion  en  masse  que 
la  société  venait  de  prononcer  contre  eux, 
les  nobles,  les  banquiers  et  les  étrangers. 
A  la  fin  1793,  toute  la  force  d'action 
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du  gouvernement  révolutionnaire  se  trou- 
va concentrée  dans  le  Comité  de  salut 
public.  Le  Comité  sentit  bientôt  que  pour 
accroître  et  pour  conserver  cette  force, 
l'impulsion,  dont  jusque-là  le  principe 
avait  été  dans  les  sociétés  populaires, 
devait  désormais  être  imprimée  aux  socié- 
tés populaires  par  le  gouvernement  :  ainsi, 
de  régulateurs  suprêmes,  les  Jacobins  de- 
vaient être  réduits  au  rôle  de  dociles 
auxiliaires.  Pour  s'assurer  de  leur  con- 
cours, en  leur  conservant  une  force  ap- 
parente, il  fallut  d'abord  les  débarrasser 
de  cette  foule  de  sociétés  rivales  qui 
avaient  tenté  d'élever  leur  drapeau  au 
niveau  de  celui  de  la  société-mère.  Nous 
avons  raconté  antre  part  la  lutte  qui  s'é- 
tablit entre  les  Jacobins  et  les  Cordeliers, 
et  où  ceux-ci  succombèrent  (voy.  Hé- 
bert, Hbbebtistbs).  Après  leur  cbute, 
une  réunion  s'étant  formée  sous  le  nom 
ambitieux  de  Ctuh  central  des  sociétés 
populaires,  les  Jacobins  s'élevèrent  avec 
indignation  contre  les  prétentions  or- 
gueilleuses qu'annonçait  un  pareil  titre. 
Ils  dénoncèrent  aux  comités  de  gouver- 
nement l'existence  de  celte  association 
liberticide,  et  ils  en  Grent  prononcer  la 
dissolution.  Bientôt  la  même  mesure  fut 
par  eux  poursuivie  à  l'égard  des  sociétés 
dites  section  noires,  qui, dans  Paris,étaient 
au  nombre  de  48,  et  qui  furent  sans  re- 
lâche signalées  comme  étant  le  refuge  de 
l'aristocratie  et  constituant  un  nouveau 
système  de  fédéralisme.  Privées  de  l'af- 
filiation, exclues  de  la  correspondance, 
ayant  vu  les  députations  qu'elles  en- 
voyaient à  la  société-mère  repoussées  de 
soa  sein,  toutes  les  autres  associations  ré- 
publicaines de  Paris  finirent  par  se  sou- 
mettre, et  elles  vinrent  humblement  dé- 
clarer leur  abdication.  Les  Jacobins  al- 
lèrent encore  plus  loin.  Afin,  dirent-ils, 
de  déjouer  les  ruses  de  l'aristocratie  qui 
s'affuble  partout  du  bonnet  rouge,  le  S 
nivôse  an  II,  ils  déclarèrent  qu'ils  répu- 
diaient ce  signe  profané,  et  que  désormais 
ils  n'en'  reconnaîtraient  d'autre  que  la 
cocarde  aux  trois  couleurs.  Il  fut  cepen- 
dant dérogé  à  cette  règle  en  1794,  en 
l'honneur  du  21  janvier.  Le  jour  anni- 
versaire du  régicide,  sur  la  motion  de 
Coulhon,  tous  les  membres  assistèrent  à 
la  séance  couverts  du  bonnet  ronge,  le 
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président  tenant  de  plus  une  pique  à  la 


Ces  manifestations  frénétiques,  Robes- 
pierre les  encourageait  chez  ceux  des  Ja- 
cobins qui  lui  étaient  dévoués  et  aux- 
quels il  attribuait  par  là  le  monopole  du 
patriotisme  et  de  la  popularité;  mais  ce 
qu'il  approuvait  en  eux ,  il  le  signalait, 
chez  ceux  qu'il  redoutait  et  qu'il  voulait 
perdre,  comme  une  exagération  révolu- 
tionnaire qui  tendait  à  la  contre-révolu- 
tion.La  fête  athée  de  la  Raison  fut  le  moyen 
dont  il  se  servit  pour  ruiner  le  parti  de 
l'étranger,  dans  la  personne  d'Anacharsia 
Clootz,  Chabot,  Desfieux,  Pereira  et  Du- 
buisson  ;  en  même  temps  qu'il  faisait  ex- 
pulser le  conventionnel  Duhem,  comme 
ultra  -  révolutionnaire  ,  il  frappait  du 
même  ostracisme  le  député  journaliste 
Guffroy  (Rougyff)  comme  modéré.  La 
même  accusation  dirigée  contre  Danton 
délivrait  bientôt  Robespierre  de  son  rival 
le  plus  redoutable.  C'était  en  le  traitant 
de  fripon,  qu'il  faisait  ebasser  des  Jaco- 
bins et  monter  à  l'échafaud  Fabre  d'É— 
glantine  ;  et  quelques  jours  plus  tard,  en 
adressant  à  Léonard  Bourdon  les  mêmes 
reproches,  il  le  menaçait  du  même  sort. 
Une  foule  d'hommes  qui,  la  veille,  pas- 
saient aux  Jacobins  pour  les  coryphées 
du  patriotisme,  le  lendemain,  à  la  voix 
de  Robespierre,  étaient  mis  au  rang  des 
conspirateurs.  De  la  tribune,  où  ils  ve- 
naient d'être  couverts  d'applau  d  isse  ments, 
il  leur  faisait  franchir  le  seuil  du  lieu  des 
séances,  pour  n'y  plus  reparaître.  Le  56 
pluviôse  an  II ,  Brichel  s'étant  avisé  de 
faire  la  demande  qu'une  députation  fût 
envoyée  à  la  Convention  afin  de  l'engager 
à  s'épurer  elle-même  et  à  chasser  tous 
les  crapauds  du  Marais  qui  avaient 
essayé  de  gravir  sur  la  Montagne ,  Ro- 
bespierre, dont  cette  proposition  démas- 
quait trop  tôt  les  vues  contre  la  faction 
des  Indulgents,  I» repoussa  avec  indigna- 
tion, comme  tendant  à  l'avilissement  et 
à  la  dissolution  de  la  représentation  na- 
tionale. Il  signala  Rrichet  comme  l'agent 
des  puissances  ennemies,  et  l'accusa  d'a- 
voir passé  sa  vie  dans  les  boudoirs  de  la 
Polignac.  Un  des  Jacobins  jusque-là  le 
plus  en  crédit,  Sainlex,  osa  dire  :  «  Alors 
«  je  demande  qu'avant  de  rayer  Brichet, 
«  la  société  prenne  sur  sa  conduite  de 
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<  plus  amples  informations.  Je  m'aper- 
•  çois ,  eu  reste ,  que  ,  depuis  quelque 
«  temps  ,  elle  se  laisse  dominer  par  un 
«despotisme  d'opinion,  tandis  que  les 
«  principes  seuls  devraient  faire  la  règle 
«  de  ses  délibération».  »  A  cette  attaque 
directe,  et  d'une  audace  inusitée,  Robes- 
pierre répondit  :  «  Je  déclare  que  je  re- 
«  garde  Saintes  comme  un  conspirateur. 
«  J'ai  remarqué  que  tous  les  ennemis  de 
«  la  liberté  s'élèvent  contre  le  despotisme 
«  de  l'opinion,  parce  qu'ils  préfèrent  le 
«  despotisme  de  la  force.  »  Cette  sortie 
amena  l'exclusion  de  Saintes  et  de  Bri- 
chet,  toutefois  après  d'assez  longs  débats. 
Le  dernier  fut  en  outre  dénoncé  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  et,  au  mois  de 
messidor,  ii  périt  sur  l'échafaud. 

La  chute  simultanée  des  deux  partis 
extrêmes,  tes  Enragés  et  les  Indulgents, 
fut  le  signal  d'un  changement  complet 
dans  les  rapports  des  Jacobins  avec  la 
représentation  nationale.  Le  28  ventôse 
(19  mars  1 794),  Boullanger,  âme  damnée 
de  Robespierre,  demanda  expressément 
que  la  force  armée  jurât  de  n'obéir  dé- 
sormais qu'à  la  Convention  et  au  Co- 
mité de  salut  public.  Cette  proposition, 

Jacobins,  emportait  de  leur  part  l'abdi- 
cation formelle  du  droit  d'insurrection. 
Coutbou  sut  déguiser  le  sacrifice  sous  ces 
paroles  louangeuses  :  «  Les  représentants 
ont  besoin  de  l'appui  du  peuple  et  des 
Jacobins.  Ce  nom  de  Jacobins,  l'effroi 
des  tyrans,  nous  est  nécessaire.  La  Con- 
vention ne  serait  forte  qu'à  demi,  si  elle 
n'était  composée  de  Jacobins.  »  Collot- 
d'Herbois  enchérit  encore  sur  Couthon, 
en  disant  :  «  La  Convention,  le  Comité 
de  salut  public  et  le  peuple  français  ne 
sont  que  la  même  chose,  puisque  la  Con- 
vention est  extraite,  pour  ainsi  dire,  du 
cœur  du  peuple,  et  que  le  Comité  n'est 
que  l'enfant  de  la  Convention.  »  Enfin, 
Vadier  couronna  tous  ces  apophthegmes 
révolutionnaires  par  celui-ci  :  «  Les  Ja- 
cobins sont  la  première  et  légitime  *o- 
ciété.  » 

Quelques  membrescependant,deceux 
surtout  qui  faisaient  partie  des  autorités 
municipales  détrônées  par  le  Comité,  es- 
de  lutter 


fourny,  président  de  l'administration  du 
département,  et  qui  longtemps  avait  joui 
aux  Jacobins  d'une  popularité  qui  le  cé- 
dait à  peine  à  celle  de  Robespierre  lui- 
même.  En  butte  aux  plus  vives  attaques 
de  ce  dernier ,  il  fut  expulsé  et  traduit 
au  Comité  de  sûreté  générale ,  c'est-à- 
dire  envoyé  en  prison. 

La  terrible  apostrophe  par  laquelle 
Robespierre  l'avait  teirassé  porta  l'effroi 
dans  l'âme  de  beaucoup  de  Jacobins,  et 
la  société  put  voir  quel  maître  elle  s'était 
donné.  Robespierre  suppléait  par  ses  vio- 
lentes attaques  individuelles  à  l'insuffi- 
sance des  résultats  du  scrutin  épura to ire 
établi  depuis  six  mois  au  sein  de  la  so- 
ciété, et  dont  quelques  individus  assez  ob- 
scurs avaient  seuls  été  atteints.  Cette 
opération  se  faisait  à  la  tribune,  où  était 
appelé  chaque  membre  sur  lequel  on  de- 
vait voter.  Là,  il  avait  à  répondre  aux  in- 
terpellations qui  lui  étaient  adressées  de 
tous  côtés.  Il  fallait  encore  qu'il  déclarât 
l'état  de  sa  fortune ,  et ,  si  elle  venait  à 
augmenter,  cette  déclaration  devait  être 
renouvelée,  en  y  ajoutant  la  justification 
des  moyens  d'accroissement.  La  société- 
mère  avait  étendu  ces  mesures  inquisito- 
riales  à  toutes  celles  qu'elle  couvrait  de 


Robespierre,  pour  détourner  l'atten- 
tion de  ses  projets  d'envahissement,  avait, 
dès  le  18  ventôse,  fait  mettre  à  l'ordre 
du  jour  la  discussion  des  crimes  du  gou- 
vernement anglais  et  des  vires  de  la 
constitution  anglaise.  Cette  discussion 
fut  longue,  verbeuse,  très  souvent  ridi- 
cule dans  la  forme,  et  toujours  absurde 
quant  au  fond.  Un  des  discours  qui  obtint 
le  plus  de  succès  fut  celui  d'un  garçon 
cordonnier  habitué  des  tribunes.  Ce  dis- 
cours intéressant  et  profondément  pensé 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  société  et  dis- 
tribué aux  tribunes.Quelques  jours  après, 
Robespierre  s'éleva  avec  force  contre  la 
marche  imprimée  à  cette  discussion,  et 
divaguant  lui-même  outre  mesure,  il  dé- 
clara que  Pitt  «  était  un  imbécile,  puis- 
«  qu'il  préférait  le  titre  de  ministre  d'un 
«  roi  à  celui  de  citoyen  vertueux.  » 

De  tous  les  membres  de  la  Convention, 
Collot- d'Herbois  était  celai  qui,  après 
exerçait  le  plus 
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Jacobins.  Le  4  prairial,  un  nommé  Lad-  |  du  Comité  de  salut  public,  une  voix  qui 
mirai  tira  un  coup  de  pistolet  sur  Collot    partait  des  tribunes  s'écria  :  Robespierre! 
qui  rentrait  chez  lui.  Là -dessus,  grande 
rumeur  à  la  Convention  et  à  la  société. 
Soudain  Robespierre  s'inquiète  d'un  évé- 
nement qui,  faisant  de  Collot  un  martyr 


du  patriotisme,  lui  donne  a  la  faveur  po- 
pulaire un  titre  qui  peut  balancer  les 
siens,  il  s'arrange  de  manière  à  s'attri- 
buer à  son  tour  l'honueur  des  mêmes 
dangers.  La  curiosité  d'une  jeune  fille 
pure  comme  l'innocence  elle-même,  de 
Cécile  Renault,  qui  se  présente  chez  Ro- 
bespierre, afin,  disait-elle,  de  connaître 
la  figure  d'un  tyran  ;  cette  curiosité  plus 
imprudente  qu'offensive,  est  transformée 
en  intention  homicide.  L'affaire  de  Ladmi- 
ral  «t  le  procès  de  Cécile  Renault  sont 
joints,  comme  tenant  à  un  vaste  complot 
ourdi  pour  la  destruction  de  la  repré- 
sentation nationale,  et,  avant  qu'un 
mois  ne  »oit  écoulé,  cinquante  -  trois 
innocents  périssent  sur  l'échafaud  pour 
le  crime  d'un  seul  homme.  Couthon,  rat- 
tachant alors  cette  catastrophe  au  systè- 
me déjà  développé  par  Robespierre,  pro- 
posa aux  Jacobins  de  déclarer ,  par  un 
mouvement  s  pou  tan  é,  que  le  gouverne- 
ment anglais  est  coupable  du  crime  de 
lèse-humanité.  —  Ouil  oui!  s'écrièrent 
simultanément  tous  les  membres  et  les 
assistants. 

Robespierre  signalait  sous  les  mêmes 
traits,  confondait  dans  les  mêmes  accu- 
sations ,  les  ennemis  de  la  France  à  l'é- 
tranger et  ses  ennemis  personnels  au  sein 
de  la  Convention.  Ainsi ,  le  3  messidor, 
il  dénonçait  une  proclamation  du  duc 
d'York  où  lui,  Robespierre,  était  qualifié 
de  roi  de  France  et  de  Navarre.  Ainsi, 
dix  jours  plus  tard,  après  s'être  plaint  des 
calomnies  répandues  contre  lui  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  calomnies  qui  le  présen- 
taient comme  aspirant  à  la  dictature  et 
comme  s  entourant  d'une  garde  sous  pré- 
texte qu'on  en  voulait  à  ses  jours ,  il  at- 
tribuait ces  bruits  à  une  nouvelle  faction 
d'indulgents,  qui  s'élevait  au  sein  de  la 
Convention;  et,  parlant  de  là  pour  van- 
ter la  loi  sanguinaire  du  22  prairial,  il 
faisait  le  plus  pompeux  éloge  du  tribunal 
révolutionnaire.  Eufin  les  derniers  traits 
de  ce  discours  ayant  offert  la  révélation 
d'un  désaccord  actuel  entre  les  membres 


tu  as  tous  les  Français  pour  toil...  et 
la  société  tout  entière  de  s'unir  à  celte 
exclamation. 

Dans  la  séance  du  23  messidor,  étaient 
signalés,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  les 
hommes  qu'on  voulait  perdre.  C'étaient, 
avec  Tallien  et  les  deux  Bourdon  précé- 
demment dénoncés,  Dubois- Crancé  et 
Fouché,  qui  quittait  à  peine  le  fauteuil  de 
la  présidence  des  Jacobins.  Jusqu'à  la  fin 
de  messidor  et  dans  les  premiers  jours  du 
mois  suivant,  chaque  séance  vint  ajouter 
au  développement  de  ces  symptômes  d'ir- 
ritation contre  les  nouveaux  proscrits,  et 
de  dévouement  aux  proscripteurs. 

Enfin,  le  7  thermidor,  les  Jacobins, 
interprètes  ^  disaient-ils,  des  sollicitudes 
du  peuple,  allèrent  sommer  la  Conven- 
tion de  punir  sans  délai  les  nouveaux 
conspirateurs,  dont  les  complots  mena- 
çaient encore  la  liberté.  Le  lendemain, 
Robespierre  prononça  à  la  tribune  de  la 
Convention  un  discours,  manifeste  de  sa 
rupture  avec  la  majorité  du  Comité  de 
salut  public,  acte  d'accusation  du  parti 
des  indulgents.  La  froideur,  l'hésitation, 
le  silence  inaccoutumé ,  avec  lesquels 
cette  philippique  fut  accueillie,  révélèrent 
au  dictateur  le  changement  et  le  danger 
de  sa  situation.  Il  courut  le  même  soir 
aux  Jacobins  répéter  son  discours,  qu'il 
appelait  son  testament  de  mort:  il  ob- 
tint là  le  succès  qui  lui  avait  été  refusé  le 
matin.  A  l'enthousiasme  excité  par  cette 
lecture,  se  joignirent  bientôt  les  propo- 
sitions les  plus  incendiaires.  Dumas,  Cof- 
fiuhal,  Henriot,  Sijas,  Payan,  agent  na- 
tional ,  se  distinguèrent  entre  tous  par 
une  violence  qui  tenait  de  la  frénésie. 
Collot-d'llerbois  qui  assistait  à  la  séance, 
Collot,  la  veille  encore  idolâtré  aux  Ja- 
cobins ,  est  honni,  conspué ,  chassé  avec 
ignominie  ;  tous  les  députés  suspects  dé- 
signés  par  Couthon  éprouvent  le  même 
traitement,  quelques-uns  même  sont 
battus.  Payan  ouvre  l'avis  de  se  porter 
en  masse  sur  les  deux  Comités,  où  se  trou- 
vaient réunis  les  principaux  conspira- 
teurs, et  de  les  exterminer  d'un  seul  coup. 
Robespierre ,  blâmant  cette  ardeur  irré- 
ilechie,  indique  les  mesures  prises  au  31 
mai  comme  la  règle  à  suivre  encore  : 
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«  Si,  malgré  tous  ces  efforts,  il  faut  suc- 
«  comber ,  eh  bien  !  mes  amis,  vous  me 
«  verrez  boire  la  ciguë  avec  courage!  » 
«  Robespierre  !  »  s'écrie  un  artiste  célè- 
bre, membre  de  la  Convention,  «  je  la 
«  boirai  avec  toi  I  »  Tous  jurent  de  le  dé- 
fendre ou  de  le  venger ,  et  on  court  tout 
préparer  pour  la  journée  du  lendemain. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  récit 
détaillé  des  événements  du  9  thermidor, 
de  ce  jour  libérateur  de  la  France  :  c'est 
à  l'art.  RoBKSPiEaas  qu'il  faut  le  renvoyer. 
Aussitôt  que  les  Jacobins  eurent  appris 
ce  qui  se  passait  à  la  Convention ,  ils  se 
déclarèrent  en  permanente,  et  firent  af- 
ficher un  placard  conçu  en  ces  termes  : 
«  La  Société  populaire  arrête  que  douze 
«  membres  pris  dans  son  sein,  et  désignés 
«  nominativement,  sé  rendront  immédia- 
«  tement  à  la  maison  commune,  pour  y 
«  prendre  part  à  ses  dispositions.»  Signé 
«  Vivier y  président  ».  Legendre,  à  qui  la 
présence  du  danger  avait  enGn  rendu  un 
courage  qui  ne  le  quitta  plus,  pour  pré- 
venir les  effets  de  l'influence  que  les  Ja- 
cobins exerçaient  sur  le  peuple,  courut  à 
leur  salle,  dans  la  soirée  du  9,  à  la  téte 
de  quelques  hommes  de  résolution.  Au 
nom  de  la  Convention ,  il  somme  la  so- 
ciété de  se  séparer:  sur  son  refus  ,  il  fait 
de  force  évacuer  la  salle,  et  vient  en  dé- 
poser les  clés  sur  le  bureau  de  la  Con- 
vention ;  le  lendemain  ,  10 ,  le  président 
Vivier,  mis  hors  la  loi,  périt  avec  Robes- 
pierre, Dumas,  Henriot  et  Payan  ;  les 
jours  suivants,  Sijas,  Coffinhal,  Boullan- 
ger,  et  une  foule  de  Jacobins  membres 
de  la  commune,  partagèrent  leur  sort. 

Dès  le  1 1  thermidor,  une  dépulation 
des  Jacobins,  admis  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, s'exprime  ainsi  :  «  Citoyens,  vous 
«  voyez  les  véritables  Jacobins,  qui  ont 
«  mérité  une  place  dans  l'estime  de  la 
'<  nation  française  cl  dans  la  haine  des 
«  tyrans.  Vous  voyez  des  hommes  qui  ont 

•  pris  les  armes  pour  combattre  des  ma- 
«  gistrats  perfides  usurpateurs  de  l'auto- 
«  rité  nationale.  Les  véritables  Jacobins, 
«  dans  le  moment  d'alarmes,  n'ont  point 

•  de  lieu  de  séance  particulier:  il  est  par- 
<■  tout  où  se  trouvent  la  force  ou  la  sur- 
«  veillance  nécessaires  pour  combattre  les 
- 
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•z!  s'écrie-t-il  ;  sauvez  la  liberté!  |  «  nos  sections  pour  abattre  le  nouveau 

«  tyran.  »  Le  président  Collot-d'Herboii 
(dit  \e  Moniteur),  «  dans  sa  réponse  éner- 
gique, rappelle  ce  qu'a  fait,  pour  la  pa- 
trie ,  cette  société  célèbre ,  égarée  quel- 
quefois par  des  scélérats,  mais  dont  les 
services  signalés  rendus  à  la  révolution 
seront  retracés  à  chaque  page  de  notre 
histoire.  »  Le  surlendemain  13  ,  tous 
les  députés,  expulsés  de  la  société  comme 
antagonistes  du  parti  abattu,  furent  rap- 
pelés dans  son  sein,  ainsi  que  Dufourny, 
Laveaux  ,  rédacteur  du  Journal  de  la 
Montagne,  Rousselin  et  d'autres  encore. 
Après  une  foule  de  propositions  sur  le 
mode  de  réintégration  des  victimes  de 
Robespierre,  un  membre  (Royer)  deman- 
de «  que  l'on  prouve  à  l'Europe  que  les 
«  Jacobins  ne  sont  pas  morts  ;  qu'ils  sont 
«  patriotes,  toujours  brûlants,  toujours 
«  énergiques;  et  qu'il  soit  fait  une  adresse 
«  à  la  Convention  nationale  et  à  tous  les 
«  citoyens  de  la  république,  dans  laquelle 
«  sera  reconnue  la  faute  qui  a  été  faite 
«  d'idolâtrer  un  homme ,  et  où  Ton  dé- 
«  clarera  que  l'idolâtrie  est  pour  jamais 
«  bannie  de  la  société,  qui  doit  continuer 
«  à  diriger  l'esprit  public.  »  Adopté. 

Mais  tous  ces  efforts  devaient  être  inu- 
tiles. La  puissance  des  Jacobins  était  tom- 
bée en  même  temps  que  celle  des  trium- 
virs. Bien  plus,  la  plupart  des  auteurs 
de  leur  chute  avaient  été  loin  de  prévoir 
les  suites  de  leur  propre  victoire.  Les  m- 
dutgents,  il  est  vrai,  appelés  depuis  ther- 
midoriens, Tallien,  Legendre,  Bourdon 
de  l'Oise,  Merlin  de  Thionville,  Barras , 
Fréron,  Rovère,  en  cherchant  à  se  sauver 
eux-mêmes,  avaient  eu  aussi  pour  but 
de  mettre  un  terme  aux  massacres  révo- 
lutionnaires; mais  les  membres  des  deux 
comités,  Col  lot,  Billaud,  Vadier  et  con- 
sorts, n'avaient  voulu  que  se  défaire  d'un 
dominateur  qui  menaçait  à  chaque  in- 
stant leur  vie  :  aussi  leur  surprise  et  leur 
désappointement  furent- ils  au  comble, 
lorsqu'ils  virent  se  développer ,  avec  une 
rapidité  irrésistible,  la  réaction  née  du  9 
thermidor.  De  retour  aux  Jacobins ,  ils 
voulurent  en  vain  refaire  de  cette  assem- 
blée anarchique  leur  centre  d'action. 
Cette  tactique  ne  put  empêcher  qu'une 
foule  de  récriminations  et  d'invectives  ne 
s'élevassent  contre  eux ,  au  sein  de  cette 
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société,  où  le*  proscrits  de  la  veille  de- 
vinrent les  accusateurs  do  lendemain. 
Mais  comme  ,  en  définitive ,  tous  les 
meueurs  de  la  société  avaient  été  les  fau- 
teurs infatigables  de  ces  excès,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  sentir  la  nécessité  d'ajourner 
leurs  querelles  intestines,  pour  faire  face 
aux  dangers  qui  les  menaçaient  au  de- 
hors. Chaque  jour ,  leur  salle  retentissait 
de  plaintes  et  de  dénonciations  qui  si- 
gnalaient les  manœuvres  de  l'aristocratie, 
pour  faire  tourner  contre  les  patriotes 
les  conséquences  du  9  thermidor. 

Le  25  vendémiaire ,  un  décret  de  la 
Convention  défendit  toutes  associations, 
fédérations ,  ainsi  que  toutes  correspon- 
dances en  nom  collectif  aux  sociétés  po- 
pulaires. Ce  décret  rendit,  en  quelque 
sorte,  légale  la  guerre  acharnée  que  cette 
partie  de  la  population  de  Paris,  connue 
sous  le  nom  de  jeunesse  dorée ,  ou  de 
Jeunesse  de  Fréron ,  ne  cessa  dès  lors  de 
livrer  aux  Jacobins.  Des  collisions,  quel- 
quefois ensanglantées,  s'élevaient  partout 
et  à  chaque  instant  entre  les  oppresseurs 
de  la  veille  et  les  vainqueurs  du  jour. 
C'était  aux  accents  de  la  Marseillaise , 
d'une  part,  et  du  Réveil  du  peuple,  de 
l'autre,  que  ces  querelles  avaient  lieu  en 
pleine  rue,  dans  les  promenades,  surtout 
au  théâtre ,  où  de  piquantes  esquisses 
dramatiques  livraient  chaque  soir  les 
Jacobins  à  la  risée  et  à  l'indignation  pu- 
bliques * . 

Enfin,  le  13  brumaire  an  III  (  3  no- 
vembre 1794),  Billaud-Varennes  lança, 
du  haut  de  leur  tribune,  un  manifeste  in- 
cendiaire qu'il  terminait  ainsi  :  «  Que  les 
«  contre-révolutionnaires  ne  s'imaginent 
«  pas  qu'ils  pourront  triompher  !  Les  pa- 
«  triotes  ont  pu  garder  un  instant  le  si- 
«  lence;  mais  le  lion  n'est pas  mort  quand 
«  il  sommeille,  et,  à  son  réveil,  il  exter- 
«  mine  tous  ses  ennemis.  »  Le  lendemain, 
ces  paroles  furent  dénoncées  à  la  Con- 
vention par  Tallien,  qui,  plaçant  enfin  la 
question  sur  son  véritable  terrain ,  dit  : 
«  Il  n'est  pas  possible  que  l'on  souffre 
«  plus  longtemps  deux  autorités  rivales  ; 


(*)  Parmi  en  pièce*  de  circonstanres,  il  faut 
citer,  rorane  celles  qui  obtinrent  le  pin»  de  suo 
ce»,  L$  Souper  dtt  Jacefrt««,par  Armand  Charte- 
magne,  et  L  Intérieur  iU*Comité$  révolutionnaires, 
par  Ducaocd. 
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«  que  Ton  permette  à  des  membres,  qui 
«  se  taisent  ici,  d'aller  dénoncer  ailleurs 
«  ce  que  vous  avez  fait.  Il  ne  faut  pas  que 
«  l'on  aille,  quelque  part  que  ce  soit,  dé- 
«  verser  la  calomnie  sur  la  Convention 
«  et  sur  ceux  des  membres  auxquels  elle 
«  a  confié  le  gouvernement.  »  Le  19  bru- 
maire, un  décret  proposé  par  Rewbell 
ayant  ordonné  la  suspension  provisoire 
des  séances  des  Jacobins,  et  ceux-ci  s'é- 
tant  assemblés  au  mépris  du  décret,  les 
jeunes  gens  se  chargèrent  de  le  mettre  à 
exécution.  Les  portes  furent  assiégées,  les 
vitres  cassées  à  coups  de  pierre  et  l'en- 
ceinte envahie.  En  vain  Duhem,  armé 
d'un  énorme  bâton,  tente  une  sortie  con- 
tre les  assaillants  :  ceux-ci  se  rendent 
maîtres  de  la  salle,  d'où  ils  chassent  le» 
hommes  à  coups  de  pied  ,a  près  avoirdonné 
le  fouet  aux  femmes.  Le  lendemain,  Du- 
hem s'écrie  à  ht  Convention  qu'aux  Jaco- 
bins on  a  égorgé  les  patriotes;  la  séance 
la  plus  orageuse  a  lieu  sans  que  rien  y 
soit  décidé.  Le  soir,  les  groupes  se  refor- 
ment plus  menaçants;  mais  un  arrêté  des 
comités  de  gouvernement  ordonne  la  clô- 
ture de  la  salle,  et  les  clés  en  sont  portées 
au  Comité  de  sûreté  générale. 

Ainsi  prit  fin  cette  autorité  anarchi- 
que  si  longtemps  dominatrice  de  l'auto- 
rité législative.  En  effet,  jusqu'au  jour 
où  le  Comité  de  salut  public  s'empara  de 
la  plénitude  du  pouvoir,  la  Convention, 
traînée,  depuis  le  31  mai,  à  la  remorque 
par  les  Jacobins,  n'avait  été  qu'un  bureau 
d'enregistrement  de  leurs  décrets.  Cette 
société  ayant  une  organisation  par  comi- 
tés analogue  à  celle  de  la  Convention, 
Dulaure  dit  avec  raison  que  c'était  un 
gouvernement  dans  le  gouvernement. 

Quoique  les  Jacobins  eussent  cessé  de 
former  une  corporation,  ils  ne  s'en  mêlè- 
rent pas  moins  activement  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  fin  du  règne  de  la  Conven- 
tion ;  mais  les  mouvements  du  1 2  germi- 
nal et  du  1er  prairial  an  III,  qu'ib  avaient 
excités  dans  l'espoir  de  ressaisir  leur  puis- 
sance ,  achevèrent  de  compromettre  leur 
cause.  Sous  le  Directoire,  l'issue  de  la 
conspiration  de  Babeuf  les  compromit  en- 
core davantage  ;  cependant,  en  1 799,  les 
fautes  sans  nombre  du  gouvernement  di- 
rectorial leur  firent  concevoir  l'espérauce 
de  se  relever.  Ils  se  rassemblèrent  d'abord 
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dans  l'ancien  manège ,  auprès  des  Tuile- 
ries, puis  dans  l'ancien  couvent  des  Jaco- 
bins de  la  rue  du  Bac  ;  leurs  chefs,  à  cette 
époque,  étaient  Félix  Lepelletier,  Drouet, 
Chrétien,  Marchand,  etc.;  mais  le  mi- 
nistre de  la  police  Fouché ,  qui  les  con- 
naissait bien  pour  avoir  été  longtemps 
des  leurs,  fit,  le  18  août,  fermer  défini- 
tivement le  repaire  de  ces  nouveaux  Jaco- 
bins, et  le  18  brumaire  {voy.)  donna  le 
coup  mortel  à  «  ce  pouvoir  monstrueux 
«  que  la  France  avait  vu  rival  téméraire 
«  ou  régulateur  audacieux  des  pouvoirs 
«  légitimes  et  constitutionnels.  »  (Lucien 
Bonaparte,  Mémoires,  t.  1er,  p.  323.) 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  des 
Jacobins  le  Moniteur  universel,  de  1790 
a  1799,  et  les  journaux  qui  ont  recueilli 
leurs  séances,  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  le  curieux  ouvrage  de  M.  Des- 
chiens, intitulé  :  Bibliographie  des  jour- 
naux, Paris,  1829,  645  pages  in-8°;  les 
Histoires  de  la  révolution,  de  MM.  La- 
cretelle ,  Montgaillard  et  Thiers,  et  sur- 
tout V Histoire  parlementaire  de  la  ré- 
volution française,  par  MM.  Roux  et 
Bûchez;  enfin,  Des  Jacobins,  depuis 
1 789  jusqu'à  ce  joury  par  Couleur  des 
Sociétés  secrètes,  Paris,  1822,  in-8°,  et 
les  Œuvres  en  prose  d'André  Chénier*, 
Paris,  1840,  gr.  in- 18.         P.  A.  V. 

JACOBITES,  secte  religieuse,  voy. 

MONOPHTSITKS. 

JACOBITES,  parti  politique.  C'est 
le  nom  que  l'on  donna,  vers  la  fin  du 
xvne  siècle,  aux  partisans  de  Jacques  II 
{voy.)  et  de  ses  descendants,  à  ceux  qui, 
par  attachement  pour  la  familledesStuarts 
{voy.)  ou  pôur  le  principe  d'hérédité 
qu'elle  représentait,  repoussaient  l'ordre 
de  choses  consacré  en  Angleterre  par  la 
révolution  de  1688  ,  ainsi  que  les  mai- 
sons d'Orange  et  de  Hanovre  qui  en 
avaient  recueilli  le  profit.  Les  uns  s'exi- 
lèrent avec  le  roi  déchu,  et,  comme 
Melford,  Middleton,  Walde  grave ,  de- 
vinrent les  familiers  de  la  petite  cour  de 
Saint-Germain,  ou  surent  anoblir  leur 
exil  en  combattant  glorieusement  pour 
la  France,  comme  les  braves  gentilshom- 

(*)  M.-I.  Chéoier  repontu  les  attaque*  deioo 
frère  contre  le»  club*  par  un  factura  iotitolé 
Sur  Ut  Société*  du  amù  d*  la  conitUution  .  m. 
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de  Dundee.  Les  autres  (Fletcher  de 
Saltoun,  Belhaven,  etc.),  restés  dans  leur 
patrie ,  parvenaient,  bien  qu'exclus  des 
fonctions  publiques,  à  iaire  échouer  la 
première  tentative  d'union  desdeux  roy  au  - 
mes  (1 702),  et  à  confondre  la  cause  des 
Stuarts  avec  celle  de  la  nationalité  écos- 
saise. Enfin  la  faction  jacobite  avait  des 
partisans  secrets  (  Marlborough ,  Boling- 
broke,  etc.),  jusque  dans  la  cour  de  la  reine 
Anne.  Plus  tard,  les  tentatives  du  fils  et 
du  petit-fils  de  Jacques  II,  en  1 7 1 5  et  en 
1745,  élevèrent  un  moment  ce  parti  à 
l'état  de  puissance  armée  et  mirenten  dan- 
ger la  dynastie  nouvelle;  mais  ses  espé- 
rances vinrent  échouer  à  Preston  et  à  Cul- 
loden  {voy.).  Des  intrigues  obscures  suc- 
cédèrent aux  essais  de  la  force;  puis  la 
mort  du  dernier  des  Stuarts  sur  la  terre 
étrangère,  le  temps,  qui  lasse  les  dévoue- 
ments et  transforme  les  intérêts,  portè- 
rent le  dernier  coup  à  la  cause  jacobite. 
Cependant  la  fidélité  des  clans  monta- 
gnards, les  noms  de  Lochiel,  de  Came- 
ron,  de  Flora  Macdonald,  le  courage  et 
les  malheurs  de  Charles- Édouard  {voy.), 
la  mort  héroïque  de  tant  de  victimes 
(Derwentwater,Keomure,  Lovât,  Kilmar- 
nock,  Balraerino,etc),  prêtèrent  àce  parti, 
mort  politiquement  et  que  l'histoire  a  le 
droit  de  juger  avec  rigueur,  un  intérêt 
poétique  et  romanesque  qui  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  «  Stuart  !  s'écrie 
Burns,  nom  jadis  respecté,  à  qui  tout 
cœur  loyal  devait  son  amour,  mais  voué 
maintenant  à  l'oubli  et  au  mépris!  » 
Walter  Scott  avoue,  dans  son  autobiogra- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  chansons 
et  les  récits  jacobi tes  une  vive  sympathie 
pour  la  cause  des  Stuarts.  Son  grand-père 
avait  porté  jusqu'à  sa  mort  une  loogue 
barbe  en  signe  de  regret  de  leur  chute. 
Les  impressions  de  son  enfance  revivent 
dans  fVaverley,  Redgauntlet  et  dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  On  a 
publié  en  Angleterre  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  poésies  jacobites  :  Cul- 
loden  Papers,  Londres,  1815,  in-4°; 
Jacobite  Relies ,  par  J.  Hogg ,  Édim- 
bourg,  1819, 2  vol.  in-8°;  Jacobite  Mé- 
mo irs,  par  R.  Chambers,  ibid.,i6Z4,  in- 
8° ,  etc. 

En  France,  les  émigrations  jacobites 
des  xvn«  et  xvur'  siècles  ont  laissé  des 
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traces  dans  les  noms  de  plusieurs  familles 
devenues  célèbres  à  divers  titres  :  Ber- 
wick,  Dillon,  Fitzjames,  Hamilton,  Lally, 
Macdonald,  Walsh,  etc.  R-y. 

JACOBS,  voy.  Iacobs. 

JACOTOT  (Joseph),  célèbre  par  une 
nouvelle  méthode  d'enseignement,  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  d'enseigne- 
ment universel  (voy.)  et  d'émancipation 
intellectuelle  y  et  qui  est  plus  générale- 
ment connue  sous  celui  de  méthode  Ja- 
cotot, naquit  à  Dijon,  le  4  mars  1 77  0,  d'un 
père  qui  exerçait  la  profession  de  bou- 
cher. Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  et,  à  19  ans,  H  occupait  déjà  la 
chaire  d'humanités.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1790;  mais  il  s'enrôla  ensuite  dans 
le  bataillon  de  la  Côte- d'Or,  où  il  fut 
nommé  capitaine  d'artillerie.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  les  armées,  il 
fut  placé,  en  novembre  1 793,  au  bureau 
central  des  poudres  et  salpêtres;  devint,  au 
mois  d'août  1 794,  secrétaire  de  Pille,  qui 
suppléait  à  cette  époque  le  ministre  de  la 
guerre,  et ,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  l'un  des  substituts  du  di- 
recteur de  l'École  centrale  des  travaux 
publics,  appelée  plus  tard  École  poly- 
technique. En  1795,  le  jury  d'instruc- 
tion publique  l'appela  à  la  chaire  de  lo- 
gique de  la  première  École  centrale  de 
Dijon.  Familiarisé  avec  presque  tous  les 
genres  de  connaissances  et  doué  d'une 
extrême  facilité,  Jacotot  remplit  successi- 
vement plusieurs  chaires  différentes,  et 
toutes  avec  un  égal  succès.  Naturellement 
frondeur  et  caustique,  et  connu  par  ses 
idées  libérales, il  fut, en  1814,  enlevé  com- 
me otage  par  les  Autrichiens.  Rendu  à  la 
liberté,  ses  compatriotes  l'élurent  malgré 
lui,  en  1815,  membre  de  là  Chambre  des 
représentants,  où  il  se  fit  remarquer.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  crut  devoir  se  ré- 
fugier en  Belgique  avec  sa  famille.  Il  y 
vivait  du  produit  de  leçons  particulières, 
lorsqu'en  1818  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  littérature  française  de  l'université  de 
Louvain.  Les  élèves  accouraient  en  foule 
à  ses  leçons,  sur  lesquelles  il  répandait 
un  charme  particulier  par  la  vivacité  et 
le  tour  original  de  ses  interpellations.  Ce 
fut  en  apprenant  le  français  à  des  Fla- 
mands età  des  Hollandais  au  moyen  d'une 
traduction  du  Télémaque  qu'il  fit,lel  5oc- 


tobre  1 8 1 8,  la  découverte  de  sa  méthode, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'article  Enseigwr- 
MRifT  uxivkbsel.  Les  résultats  extraor- 
dinaires qu'il  en  obtint  lui  firent  accor- 
der, en  1826,  la  croix  du  Lion  des  Paya- 
Bas  ;  et  le  rapport  de  M.  Rinker,  profes- 
seur de  littérature  à  Liège,  chargé  par  le 
gouvernement  néerlandais  d'examiner  la 
méthode  Jacotot  et  de  donner  une  opi- 
nion motivée  et  détaillée  sur  la  nouveauté, 
la  nature  et  la  tendance  de  ce  nouveau 
mode  d'enseignement,  lui  fut  en  général 
très  favorable.  Honoré  de  la  protection 
du  roi  et,  plus  spécialement,  de  celle  du 
prince  Frédéric,  commissaire  général  de 
la  guerre,  qui  appréciait  son  mérite  et  son 
désintéressement,  Jacotot  dirigea  jusqu'à 
la  fin  de  1827,  avec  des  succès  rapides  et 
non  contestés,  une  école  normale  d'offi- 
ciers instructeurs;  mais  les  entraves  que 
les  nombreux  et  puissants  partisans  des 
anciennes  méthodes  lui  suscitaient,  le  dé- 
terminèrent à  céder  à  l'orage  qu'il  ne 
pouvait  conjurer.  Pendant  les  deux  an- 
nées qu'il  continua  de  résider  à  Louvain, 
il  se  borna  à  donner  des  conseils  aux  élè- 
ves des  institutions  qui  avaient  adopté  sa 
méthode;  et  une  remarque  qui  ne  doit 
pas  être  omise,  c'est  que,  malgré  la  défa- 
veur attachée  à  ce  titre, un  grand  nombre 
de  ses  élèves  obtinrent  les  premières  pla- 
ces dans  les  examens  publics  qu'ils  eurent 
à  soutenir.  Quoique  vivement  attaqué , 
tourné  même  en  ridicule  dans  quelques 
journaux  et  dans  différents  écrits,  Jaco- 
tot, qui  n'a  jamais  voulu  répondre  aux  cri- 
tiques, n'en  continuait  pas  moins  d'être 
visité  chaque  jour  par  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Le  9  août  1830,  il  se  détermina  à  rentrer 
en  France,  et  après  un  court  séjour  à  Pa- 
ris, il  se  retira  à  Valenciennes,  où,  pen- 
dant un  séjour  de  sept  années,  il  répandit 
sa  méthode  dans  beaucoup  de  familles.  Il 
revint  dans  la  capitale  au  mois  de  mars 
1 838,  et  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  30  juillet  1840.  Ses  disciples 
lui  ont  fait  élever,  au  cimetière  de  l'est, 
un  simple  monument  qui  présente,  avec 
son  nom ,  les  formules  fondamentales  de 
sa  doctrine. 

La  méthode  de  Jacotot  ayant  été  expo- 
sée dans  un  article  spécial  de  cette  Ency- 
clopédie, nous  n'avons  pas  à  l'examiner  ici . 
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Jacotot  a  laissé  de  son  mariage  (1794) 
avec  Ml,e  Defacqz,  deux  fils,  dont  l'alné 
se  montre  te  digne  successeur  de  son  père 
par  son  zèle  à  propager  sa  méthode. 

Jacotot  a  publié  sous  le  titre  général 
A' Enseignement  universel  les  traités  sui- 
vants :  Langue  maternelle ,  Louvain  , 
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1822  ,  1  vol.  in-8°  qui  a  eu  6  éditions 
et  deux  traductions  en  allemand;  Langue 
étrangère ,  ibid.,  1823  ,  1  vol.  in-8«,  6 
édition»;  Musique,  Dessin  et  Peinture, 
ibtd.,  1824,1vol. in-8°,  4  éditions \Ma- 
thématiques,  ibid.,  1 827, 1  vol.  in- 8°,  4 
édit. ,  la  dernière  édition  est  suivie  d'un 
épitoméde  mathématiques  par  M.  Jacotot 
fils;  Droit  et  Philosophie  panécas tiques, 
Paris,  1837,  1  vol.  in- 8°  extrait  du  Jour- 
nal de  V  Émancipation  inteltectuelleivec 
cette  épigraphe  :  «  J'ai  des  élèves  qui  ira- 
«  pro  visent  dans  les  langues  que  j'ignore;  » 
Lettre  du  fondateur  de  t  Enseignement 
universel  au  général  Lafay  cite,  Louvain, 
1829. 

On  a  publié  pour  et  contre  l'enseigne- 
ment universel  une  immense  quantité  de 
brochures  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  Rapport  de  M.  Kinker  et  celui  de 
M.  Froussard;  V Examen  raisonné  de 
l'Enseignement  universel,  par  Durivau; 
le  Rapport  de  MM.  Baudouin  sur  les 
résultats,  l'esprit  et  l'influence  morale 
et  intellectuelle  de  la  Méthode  de  Jaco- 
tot; Ce  que  c'est  que  la  Méthode  Jaco- 
tot, par  le  docteur  Ratier,  Paris,  1834; 
les  Considérations  de  M.  Boutmy  ;  enfin 
Jacotot  et  sa  Méthode,  par  M.  A.Guyard, 
Paris,  1840.  Db  L.  R. 

JACQUARD  (Joseph-Marie;,  inven- 
teur du  métier  qui  porte  son  nom  et  qui 
a  causé  une  si  grande  révolution  dans  l'in- 
dustrie du  lissage,  naquit  à  Lyon  le  7 
juillet  1752.  Son  père  était  ouvrier  en 
étoffes  brochées,  sa  mère  était  liseuse  de 
dessins;  et  Jacquard  conserva  toute  sa  vie 
cette  simplicité  et  cette  bonhomie  qui 
caractérisent  l'artitan. 

Dès  son  enfance,  son  goût  pour  la 
mécanique  fut  très  prononcé.  Les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
pourtant  dans  un  atelier  de  relieur,  puis 
il  entra  chez  un  habile  tondeur  Lyonnais. 
En  1790,  il  avait  déjà  imaginé  un  méca- 
nisme qui  perfectionnait  le  métier  à  tisser. 
En  1793 ,  il  était  occupé  à  l'exploitation 


d'une  carrière  à  plâtre  dans  le  Bogey, 
lorsque  l'insurrection  l'appela  à  Lyon 
pour  combattre  les  soldats  de  la  Conven- 
tion. Forcé  de  se  cacher  après  avoir 
succombé,  il  aurait  infailliblement  péri 
sous  la  hache  révolutionnaire,  sans  la 
présence  d'esprit  de  son  fils,  âgé  de  1 5  ans, 
qui  se  fit  délivrer  deux  feuilles  de  route 
de  soldat,  et  rejoignit  avec  lui  le  régiment 
de  Rhône  et  Loire.  Le  fils  tomba  victime 
de  son  dévouement  et  de  son  courage  : 
blessé  mortellement  dans  un  combat,  il 
expira  dans  les  bras  de  son  père.  Jacquard 
quitta  alors  le  service  et  revint  à  Lyon  , 
où  il  fut  réduit,  pour  vivre,  à  partager  le* 
modestes  travaux  de  sa  femme  occupée  à 
tresser  de  la  paille  pour  les  chapeaux. 

Reprenant  les  perfectionnementsdeson 
métier,  il  en  fit  un  modèle  qu'il  présenta, 
en  1 80 1 ,  à  l'exposition;  et  Jacquard  «  in- 
venteur, dit  simplement  le  jury,  d'un  mé- 
canisme qui  supprime  un  ouvrier  dans  la 
fabrication  des  tissus  brochés,  «  fut  gra- 
tifié d'une  médaille  de  bronze.  Le  23 
décembre,  il  obtint  un  brevet  d'invention 
pour  cette  machine ,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  au  mot  Métiers. 

On  cherchait  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre les  moyens  de  fabriquer  les  filets 
de  pèche  au  métier.  Un  prix  était  proposé. 
Jacquard  s'en  occupa  et  atteignit  le  but; 
mais  il  se  horna  à  en  parler  à  quelques 
amis.  Le  préfet  le  sut,  en  prévint  les  auto- 
rités supérieures,  et  Jacquard  fut  appelé  à 
Paris.  «  C'est  donc  toi,  lui  dit  Carnot,  qui 
prétends  réussir  à  une  chose  qu'il  n'ap- 
partient pas  aux  hommes  de  faire,  c'est-à- 
direun  nœud  avec  un  fil  tendu!  «Jacquard 
répondit  avec  simplicité  qu'il  croyait 
pouvoir  y  réussir;  et  peu  de  temps  après, 
appelé  dans  une  réunion  de  toutes  les 
notabilités  du  Conservatoire,  il  fit  la  dé- 
monstration de  son  nouveau  procédé,  qui 
parut  susceptible  de  succès  au  moyen  de 
divers  perfectionnements.  A  la  suite  de 
cette  épreuve,  il  fut  attaché  au  Conser- 
vatoire, où  toute  son  attention  se  porta 
vers  le  perfectionnement  des  métiers  à 
fabriquer  les  soieries. 

Jacquard  retourna  à  Lyon,  en  1804. 
D'abord  il  dirigea  des  ateliers  ;  enfin,  en 
1806,  il  fut  assez  heureux  pour  monter 
un  métier  de  sa  façon.  Un  décret  impérial 
de  la  même  année  lui  accorda 
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sion  de  8,000  fr.,  sous  I*  condition  |de 
travailler  au  perfectionnement  de  son 
métier,  à  le  faire  adopter  par  les  manu- 
facturiers de  Lyon, et  de  diriger  les  travaux 
de  fabrique  des  établissements  commu- 
naux. Le  métier  se  faisait  connaître  peu 
à  peu  par  les  soins  de  quelques  manufac- 
turiers ;  mais  lorsque  les  ouvriers  s'aper- 
çurent qu'il  entraînait  la  suppression  des 
auxiliaires  que  l'ancien  métier  exigeait, 
l'animosilé  et  l'opposition  allèrent  jus- 
qu'à la  férocité.  Jacquard  fut  traduit 
devant  le  conseil  des  prud'hommes  par 
ceux  qui,  n'ayant  pas  su  mettre  en  œuvre 


les  pertes  qu'il  leur  avait  fait  éprou- 
ver. Insulté,  poursuivi,  Jacquard  eut 
plusieurs  fois  à  essuyer  les  outrages  et  les 
mauvais  traitements  de  la  brutalité.  Un 
jour,  il  fallut  l'arracher  des  mains  de  fu- 
rieux prêts  à  le  jeter  dans  le  Rhône. 

Mais  Jacquard  tenait  à  sa  patrie  :  ni  ces 
violences,  ni  les  offres  brillantes  de  l'é- 
tranger ne  purent  l'émouvoir.  Il  ne  son- 
gea même  pas  à  transporter  dans  une  au- 
tre ville  française  une  industrie  dont  son 
métier  pouvait  déposséder  sa  ville  natale. 
H  aspirait  à  la  gloire  d'être  utile,  bien  plus 
qu'à  faire  fortune  :  ayant  demandé  au 
gouvernement  qu'il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  fr.  sur  chaque  métier  de  son 
invention,  Napoléon,  en  signant  le  décret 
qui  assurait  ce  droit  à  Jacquard,  s'écria  : 
«  En  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  » 
En  1809,  cependant,  le  nouveau  mé- 
tier se  répandait;  en  1812,  il  était  gé- 
néralement adopté,  et  à  l'exposition  de 
1810 ,  son  auteur,  en  recevant  une  mé- 
daille d'or ,  eut  encore  la  joie  de  voir  la 
croix  d'honneur  décorer  sa  boutonnière. 

Avec  sa  modeste  pension,  Jacquard  se 
trouvait  heureux;  il  se  retira  à  Oullins, 
près  de  Lyon,  où  il  s'éteignit  doucement, 
le  7  août  1834  ,  à  l'âge  de  82  ans.  Une 
souscription  fut  ouverte  pour  lui  ériger 
un  monument  au  milieu  de  tous  les  mé- 
tiers que  son  génie  a  créés.  M.  Foyatier 
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JACQUEMONT  (Victor),  célèbre 
par  son  voyage  de  trois  ans  et  demi  dans1 
l'Inde  et  par  les  lettres  pleines  d'intérêt, 
de  coloris  et  de  mouvement  dans  lesquelles 
il  en  a  donné  une  première  description. 
Né  à  Paris,  le  8  août  1 80 1 ,  il  est  mort  à 
Bombay,  le  7  décembre  1832  ,  au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  retourner  en 
France.  Son  premier  ouvrage  porte  le 
titre  suivant  :  Correspondance  de  V.  Jac- 
quemont  avec  sa  famille  et  plusieurs  de 
ses  amis  pendant  son  voyage  dans 
rjnde  (1828-32),  Paria,  1833,  in-8°; 
2«  édit.,  1 84 1 ,  2  vol.  in- 1 2.  Mais  on  at- 
tend maintenant  la  publication  posthume 
de  la  Relation  détaillée  du  jeune  et  bril- 
lant voyageur,  si  prématurément  enlevé  à 
la  science  et  aux  lettres.  X. 

JACQUERIE.  En  France,  vers  le  mi- 
lieu du  xiv*  siècle,  les  nobles  appelaient 
par  dérision  le  peuple  Jacques  Bonhom- 
me; et  quand  leurs  excès  eurent  fait  sou- 
lever ce  dernier,  la  sédition  populaire 
s'appela  Jacquerie.  La  Jacquerie  appar- 
tient au  règne  du  roi  Jean,  l'un  des  plus 
malheureux  que  l'histoire  nous  ait  fait 
connaître  :  guerre  étrangère,  guerre  ci- 
vile, peste,  famine,  tout  sembla  se  réunir 
alors  pour  livrer  la  France  à  la  plushor- 


Après  la  bataille  de  Poitiers  (voy.)  et 
la  captivité  du  roi,  c'est-à-dire  pendant 
la  régence  de  son  fils,  le  pays  se  couvrit 
de  bandes  de  pillards  étrangers  ou  na- 
tionaux (voy. grandes  Compagkixs).  Nul 
ne  pouvait  porter  remède  à  ces  désordres; 
le  régent,  assailli  d'un  côté  par  le  roi  de 
Navarre,  de  l'autre  chassé  de  Paris  par 
les  bourgeois,  avait  bien  assez  à  faire  de 
se  maintenir,  sans  songer  à  secourir  au- 
trui. D'ailleurs  les  nobles,  sur  lesquels  il 
avait  besoin  de  s'appuyer,  l'en  auraient 
bien  empêché  :  le  pillage  était  trop  dans 
leurs  goûts  et  dans  leurs  habitudes  pour 
qu'ils  se  prêtassent  à  réprimer  les  pil- 
lards. Ils  aimaient  bien  mieux  les  imiter. 
«  Ainsi,  nous  dit  Froissard,  étoit  leroyau- 


modela  sa  statue  qui,  fondue  en  bronze,  j  me  de  France  de  tous  lez  pillé  et  dérobé, 
a  été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay,  à  I  ni  on  ne  savoit  de  quel  part  chevaucher 
Lyon,  le  16  août  1840.  f  'oir  V Éloge  his-  que  on  ne  fut  rué  sus.  »  Voici  comment 
torique  de  Jacquard,  suivi  ef  une  notice  ces  nobles  seigneurs  procédaient  :  «  Ils 
sur  la  statue  élevée  à  Lyon  à  sa  mé-    épioient  une  bonne  ville  ou  chàtel  une 


n  sa  mé- 
moire, par  M.  le  comte  de  Fortis,  Paris, 
1840,  125  pages  in-8°.  L.  L. 


journée  ou  deux  loin,  et  puis  s'i 
bloient  et  entroient  en  cette  ville 
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sur  le  point  dn  jour  et  boutoient  le  feu  à 
une  maison  on  deux;  et  ceux  de  la  ville 
cuidoient  que  ce  fussent  mille  armures 
de  fer;  si  s'enfuyoient,  et  ces  brigands 
brisoient  maisons,  coffres  et  écrains.  » 
Aussi  les  historiens  ont-ils  remarqué  que 
jamais  le  luxe  n'avait  été  porté  plus  loin 
par  la  noblesse  que  dans  ces  temps  mal- 
heureux ;on  ne  voyait  que  somptueux  re- 
pas, que  chaperons  de  toile  d'or,  qu'habits 
chamarrés  de  dentelles  et  de  broderies. 

Sur  qui  pesaient  donc  tant  de  violen- 
ces, tant  de  pillages?  qui  fournissait  à 
tant  de  luxe,  à  tant  de  dépense  ?  les  bour- 
geois des  petites  villes  et  les  pauvres 
paysans.  «  Les  paysans  ne  dormaient 
plus,  a  dit  un  historien  moderne  (M.  Mi- 
chelet)  ;  ceux  des  bords  de  la  Loire  pas- 
saient les  nuits  dans  les  Iles  ou  dans  des 
bateaux  arrêtés  au  milieu  du  fleuve  ;  en 
Picardie,  les  populations  creusaient  la 
terre  et  s'y  renfermaient;....  les  familles 
s'y  entassaient  à  l'approche  de  l'ennemi; 
les  femmes,  les  enfants  y  pourrissaient 
des  semaines,  des  mois,  pendant  que  les 
hommes  allaient  timidement  au  clocher 
voir  si  les  gens  de  guerre  s'éloignaient  de 
la  campagne.  »  D'autres  avaient  fait  de 
leurs  villages  autant  de  places  d'armes; 
ils  avaient  entouré  de  fosses  l'église  du 
lieu,  garni  ses  tours  de  planches  sur  les- 
quelles ils  plaçaient  des  pierres  et  des 
machines  pour  les  lancer;  sur  les  clochers, 
veillaient  nuit  et  jour  des  sentinelles  qui, 
à  l'approche  de  l'ennemi,  donnaient  le 
signal  avec  la  cloche  ou  avec  un  cornet: 
alors  les  habitants  des  campagnes  aban- 
donnaient leurs  champs,  leurs  maisons  au 
pillage,  et  couraient  se  renfermer  dans 
l'église  pour  mettre  au  moins  leur  vie  en 
sûreté. 

Dans  des  circonstances  semblables,  il 
était  impossible  que  la  terre  fut  culti- 
vée ;  toute  espèce  de  denrées  devinrent 
excessivement  rares ,  et  bientôt  les  gens 
riches  purent  seuls  en  avoir,  tant  le  prix 
en  fut  élevé  :  aussi,  nous  dit  Froissard  , 
«  mouraient  les  petites  gens  de  faim  et 
celoit  grand'pitié;  et  dura  cette  dureté 
et  ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  » 

Le  désespoir  arma  les  populations  ;  il 
n'y  avait  à  manger  que  dans  les  châteaux  : 
on  courut  aux  châteaux.  Là  étaient  les 
auteurs  des  calamités  publiques  :  on  eu 


tira  des  vengeances  horribles.  Il  faut  en- 
tendre Froissard  retracer  les  scènes  d'hor- 
reur auxquelles  on  se  livra;  il  faut  l'en- 
tendre raconter  comment  les  communes 
du  Beauvoisin  et  en  plusieurs  autres 
parties  de  France  mettoient  à  mort 
tous  gentilshommes  et  femmes  qu'ils 
trouvoient.  «  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
châteaux.  Et  multiplièrent  tant  qu'ils  fu- 
rent bien  six  mille;  et  partout  là  où  ils 
venoient,  leur  nombre  croissoit;  car  cha- 
cun de  leur  semblance  les  suivoit.  Si 
que  chacun  chevalier,  dames  et  écuyers, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  fuyoient; 
et  emportoient  les  dames  et  les  d  a  moi- 
sel  les  leurs  enfants  six  ou  vingt  lieues  de 
où  ils  se  pou  voient  garantir,  et  laissoient 
leurs  maisons  toutes  vagues  et  leur  avoir 
dedans;  et  ces  méchants  gens  assemblés 
sans  chef  et  sans  armures  roboient  et  ar- 
doient  tout,  et  tuoient  et  efforcoient  et 
violoient  toutes  dames  et  pucelles,  sans 
pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens 
enragés...  »  Le  chroniqueur  raconte  qu'ils 
tuèrent  un  chevalier,  le  mirent  à  la  bro- 
che et  le  firent  rôtir  en  présence  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  qu'ils  voulurent 
forcer  à  manger  de  sa  chair.  Ils  brûlèrent 
dans  le  Beauvoisis,  aux  environs  de  Cor- 
bie,  d'Amiens  et  de  Montdidier,  plus  de 
soixante  châteaux.  Les  mêmes  scènes  se 
passaient  entre  Paris  et  Noyon,  entre  Pa- 
ris et  Soissons,  aux  environs  de  Ham  en 
Vermandois  et  par  toute  la  terre  de  Cou- 
cy.  La  Brie ,  le  Pertois  étaient  en  proie 
aux  mêmes  horreurs. 

Les  gentilshommes  demandèrent  du 
secours  à  la  noblesse  de  Flandre,  de  Hai- 
naut,  de  Brabant,  du  pays  de  Liège,  et 
il  leur  en  vint  de  tous  côtés;  alors  ils 
commencèrent  «  à  tuer  et  à  découper  ces 
méchants  gens  sans  pitié  et  sans  mercy,  et 
les  pendoient  parfois  aux  arbres  où  ils 
les  trouvoient.  »  Le  roi  de  Navarre  (voy. 
Chaeles-lk-Macvais)  tua  près  de  trois 
mille  de  ces  malheureux  près  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis;  «  mais  ilsétoient  là 
tant  multipliés  que  si  ils  fussent  tous  en- 
semble, ils  eussent  bien  été  cent  mille 
hommes.  » 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  d'un  soulèvement  de  paysan*, 
comme  on  l'a  dit  généralement,  mais  d'un 
soulèvement  des  communes,  des  villes 
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champêtres,  comme  dit  Froissard  ;  les 
habitants  de  Meaux  et  une  partie  de  ceux 
de  Paris  prirent  parti  contre  les  nobles. 

C'est  évidemment  dans  l'ouvrage  de 
Froissard  qu'on  apprend  le  mieux  ce  que 
fut  la  Jacquerie,  cette  grande  levée  de 
bouclier  dont  nos  historiens  semblent 
avoir  généralement  méconnu  la  portée. 
Presque  tous,  en  effet,  ont  bien  compris 
que  le  désespoir  avait  armé  le  peuple; 
ils  ont  plaint  sa  misère  tout  en  abhor- 
rant ses  excès;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'ont 
vu  les  plus  pénétrants.  Le  président  Hé- 
nault,  par  exemple,  se  contente  de  dire  : 
«  Les  paysans  se  soulevèrent  contre  la 
noblesse;  cette  factiou  fut  appelée  la 
Jacquerie.  Écoutez  Voltaire  :  »  Les 
paysans  s'attroupent  de  tous  cotés;  ils  se 
jettent  sur  tous  les  gentilshommes  qu'ils 
rencontrent;  ils  les  traitent  comme  des 
esclaves  révoltes  qui  ont  entre  leurs 
mains  des  maîtres  trop  durs  et  trop  fa- 
rouches; ils  se  vengent  par  mille  sup- 
plices de  leurs  bassesses  et  de  leurs  mi- 
sères. »  Il  appartenait  à  notre  époque , 
exempte  de  préjugés  et  libre  de  tout 
dire,  de  comprendre  et  d'expliquer  ce 
que  (ut  la  Jacquerie.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  cause  et  le  ca- 
ractère de  ce  soulèvement  populaire  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  changer  ra- 
dicalement la  société  française  par  une 
violente  révolution.  Le  peuple  des  pro- 
vinces septentrionales  de  France  fut  sur 
le  point  de  s'affranchir  du  despotisme 
des  nobles,  comme,  soixante  ans  au- 
paravant, les  paysans  de  la  Suisse  s'é- 
taient affranchis  du  joug  de  maîtres  inso- 
lente. J-  G-t. 

JACQUES  (sAiirr).  Le  Nouveau- 
Testament  fait  mention  de  plusieurs  per- 
sonnages qui  portent  ce  nom.  Ce  sont  : 
Jacques,  fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint 
Jean  l'Évaogéliste  (  Matthieu,  X,  2)  :  on 
l'appelle  quelquefois  le  Majeur,  pour  le 
distinguer  du  suivant;  Jacques,  sur- 
nommé le  Mineur  (Marc,  XV,  40), 
fils  d'Alphée  (Matthieu,  X,  3);  Jacques, 
frère  de  Jésus-Christ  (  Matthieu,  XIII, 
65),  regardé  comme  le  fils  de  Toseph 
par  les  plus  anciens  Pères  de  l'Église,  qui 
peut-être  n'ont  pas  voulu  désigner  par 
là  un  autre  personnage  que  Jacques  le 
Mineur  (wrfrEuaèbe,  Hist.  Eccl.,  I,  12  j 
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II,  1).  Saint  Paul  {Cal.,  ï,  19)  semble 
parler  d'un  apôtre  du  nom  de  Jacques 
et  frère  de  Jésus.  Mais  on  doit  remarquer 
que  le  terme  de  ét3e/oo?  désigne  aussi 
quelquefois,  dans  le  Nouveau-Testament, 
un  simple  parent;  de  plus,  le  passage  cité 
pouvant  être  traduit  par  ces  mots  :  «  Je 
ne  vis  aucun  apôtre;  Je  ne  vis  que  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur,  »  on  ne  saurait 
en  conclure  qu'il  y  ait  eu  au  nombre  des 
apôtres  un  frère  de  Jésus.  Saint  Jean  nous 
dit  tout  au  contraire  (Éi>ang.,Yllt  5)  que, 
du  vivant  de  Jésus-Christ ,  ses  frères  ne 
crurent  point  en  lui.  L'auteur  des  Actes 
(I,  13.  14)  parle  des  deux  apôtres  Jac- 
ques et  des  frères  du  Seigneur,  comme 
de  personnages  très  distincts. 

Doué  d'un  caractère  vif,  quelquefois 
impétueux  (Luc,  IX,  54),  d'une  ambi- 
tion qui  ne  se  tenait  pas  toujours  dans 
de  justes  limite*  et  qui  allait  jusqu'à  lui 
faire  désirer  d'être  assis  avec  ses  frères  à 
côté  du  Seigneur  dans  le  royaume  de 
gloire  (Marc,  X,  37),  tel  était  Jacques, 
fils  de  Zébédée,  l'un  des  apôtres  bien-ai- 
més  de  Jésus,  l'un  des  premiers  qui  fu- 
rent appelés  à  sceller  la  doctrine  de  leur 
maître  par  leur  mort. L  inlimité  qui  exista 
entre  Jacques  et  Jésus -Christ  contribua 
sans  doute  à  tempérer  le  caractère  un  peu 
emporté  de  l'apôtre,  à  ennoblir  ses  sen- 
timents, à  élever  son  âme,  à  éclairer  son 
esprit.  C'est  ce  même  Jacques ,  qu'à 
l'exemple  de  quelques  savants,  nous  ai- 
merions à  envisager  comme  auteur  de 
l'épi tre  qui  porte  son  nom,  si  sa  mort 
prématurée  n'ôtait  pas  de  son  poids  à 
cette  hypothèse;  par  l'ordre  d'Hérode,  il 
fut  décapité  environ  l'an  44  après  J.-C. 
{Actes,  XII,  1.  2). 

Jacques,  fils  d'Alphée,  est  probable- 
ment celui  que  les  Actes,  dans  différents 
passages  (XV,  13  et  suiv.;  XXI,  18  et 
suiv.),  nous  représentent  comme  l'un  des 
chefs  de  la  première  communauté  des 
chrétiens  à  Jérusalem  ;  celui  auquel  l'an- 
cienne Église  a  donné  le  nom  du  Juste. 
C'est  à  lui  qu'on  attribue  ordinairement 
l'épitre  qui  porte  son  nom. 

Jacques,  frère  de  Jésus-Christ,  ne  nous 
est  guère  connu  ;  il  fut  lapidé  par  ordre 
du  grand -prêt  reAnanus(Josèphe,.//i///7., 
XX,  9 1  ;  Eusèbe,  Hist.  Eccl. ,  II,  1  et  2  3  ). 
I  S'il  est  l'auteur  de  l'épitre,  comme  l'ont 
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dernes,  m  proche  parenté  avec  Jést 
nous  explique  pourquoi  il  s'attache  moins 
à  célébrer  et  à  glorifier  le  Seigneur,  qu'à 
faire  bien  ressortir  l'importance  et  la  su- 
blimité de  sa  doctrine. 

L'épitre  catholique  ou  encyclique , 
connue  sous  le  nom  E pitre  de  saint 
Jacques,  et  adressée  à  des  judéo-chré- 
tiens persécutés  et  opprimés,  est  un  des 
écrits  les  plus  beaux,  les  plus  simples,  les 
plus  pratiques  de  tous  ceux  que  renferme 
le  Nouveau-Testament.  Loin  de  s'attacher 
de  préférence  à  ces  questions  dogmatiques 
qui  sont  l'éternel  objet  des  controverses 
sans  exercer  une  influence  salutaire  sur 
le  coeur,  saint  Jacques  pose,  comme  fon- 
dement de  notre  conduite,  celte  roaxi- 

sn  prochain  comme 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
loi  royale.  Sans  contester  la  nécessité  de 
la  foi,  il  insiste  sur  ce  point  que  la  foi  est 
vaine  sans  les  œuvres,  qu'elle  est  impuis- 
sante pour  opérer  notre  salut,  tant  qu'elle 
ne  devient  pas  en  nous  un  principe  fé- 
cond en  bonnes  actions.  Une  pareille 
foi,  dit-il,  est  morte;  c'est  celle  des  dé- 
mons, qui,  eux  aussi,  croient  en  Dieu, 
mais  en  tremblant,  leur  foi  n'étant  pas 
animée  par  le  principe  de  la  charité. 

L'Épi  Ire  de  Jacques  est  encore  remar- 
quable en  ce  que  c'est  sur  le  verset  1 4 
du  Ve  chap.,  conjointement  avec  le  ver- 
set 13  du  VI*  de  saint  Marc,  que  l'Église 
catholique  s'appuie  pour  soutenir  le  sa- 
crement de  l'extréme-onction.  C'est  sur 
la  même  épltre  (V,  16)  qu'elle  fonde 
l'obligation  de  la  confession.  Suivant  les 
protestants,  dans  ce  passage,  l'auteur 
n'aurait  eu  d'autre  intention  que  de  re- 
commander aux  chrétiens  la  sincérité  à 
l'égard  les  uns  des  autres,  ce  qui  doit  les 
engager  à  ne  pas  dissimuler  jusqu'aux 
moindres  fautes  qu'ils  auraient  à  se  re- 
procher. 

Les  critiques  varient  relativement  à 
l'époque  a  laquelle  fut  rédigée  celte  épi* 
tre.  Les  uns,  en  l'attribuant  à  Jacques  le 
Mineur,  pensent  qu'il  doit  l'avoir  écrite 
avant  rassemblée  des  apôtres  dont  il  est 
question  dans  les  Actes,  ch  XV. D'autres, 
au  contraire,  supposentqu'ellenedate  pas 
même  du  siècle  apostolique.  L'esprit  qui 
y  règne  nous  porte  à  nous  ranger  du  côté 


des  premiers  de  ces  auteurs;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  argumenta 
pour  ou  contre  ces  diverses  hypothèses. 

L'Église  n'apastoujoursadmis  l'authen- 
ticité de  l'épitre  de  saint  Jacqnes.  Eusèbe 
la  range  dans  la  classe  des  «v-rdiyôfXEva, 
en  observant  qu'on  a  douté  de  l'origine 
apostolique  de  l'épitre;  saint  Jérôme  fait 
une  observation  semblable.  L'Église  de 
Syrie, au  contraire,  parait  en  avoir  admis 
l'authenticité  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Parmi  les  auteurs  modernes, 
Luther,  le  cardinal  Cajetan,  de  Welle, 
Kern  et  d'autres  ont  aussi  douté  de  cette 
authenticité.  —  Les  meilleurs  commen- 
taires modernes  sont  ceux  de  Gebser  (Ber- 
lin, 1828),  Schneckenburger  (Stuttgart, 
1832),  Theile  (Leipz.,  1833),  Kern  (Tu- 
bingue,  1838).  Th.  F. 

JACQUES  (en  anglais  James),  rois 
d'Ecosse  et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y 
en  eut  sept  en  comptant  dans  celte  série 
Jacques  VI  et  Jacques  VII,  plus  connus 
sous  la  désignation  de  Jacques  Ieret  Jac- 
ques II;  ils  avaient  recommencé  la  série 
à  titre  de  rois  de  la  Grande-Bretagne  ou 
des  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'É- 
cosse  réunis. 

Jacques  Ier  roi  d'Écosse,  le  3e  de  la 
maison  des Stuarts(i>o>\  ),  naquit  en  1 39 1 . 
Son  père  Robert  III,  voulant  le  soustraire 
aux  embûches  de  Robert  duc  d'Albany, 
qui,  pour  se  frayer  le  chemin  au  trône, 
avait  déjà  fait  mourir  de  faim,  dans  la 
tour  de  Falkland,  son  frère  aîné,  char- 
gea le  duc  d'Orkney  de  le  conduire  en 
France.  L'Angleterre  et  l'Écosse  n'étaient 
point  alors  en  guerre;  néanmoins  le  prin- 
ce Jacques  fut  arrêté  par  les  Anglais,  et 
Henri  IV  le  fit  enfermer  dans  la  Tour  de 
Londres.  Le  roi  d'Angleterre,  comme  s'il 
eût  voulu  pallier  cette  injustice,  fit  donner 
à  l'héritier  de  la  couronne  d'Écosse  une 
éducation  digne  de  son  rang  et  aussi  com- 
plète que  la  comportaient  ses  heureuses 
dispositions.  Robert,  en  mourant,  laissa 
la  régence  à  son  frère,  l'ambitieux  et  per- 
fide Albany.  A  celui  -  ci  succéda  son  fils 
Murdach.  Sous  l'administration  de  ces 
deux  régents,  les  lois,  déjà  peu  respectées, 
perdirent  ce  qui  leur  restait  de  force;  les 
nobles  devinrent  tout- puissants; le  peu- 
ple fut  opprimé  ;  les  crimes  se  multipliè- 
rent et  restèrent  impunis. 
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Après  dix- huit  ans  de  captivité,  Jac- 
ques rendu  à  la  liberté ,  sous  ia  conditio n 
qu'il  épouserait  Jeanne,  fille  du  comte  de 
Sommerset ,  et  paierait,  pour  sa  rançon, 
100,000  marcs  d'argent,  retourna  en 
Écosse,enl  423.  Le  premier  acte  de  son  ad- 
ministration fut  d'assembler  le  parlement. 
11  fit  déclarer  criminelles  les  associations, 
alors  si  fréquentes,  entre  les  barons  tou- 
jours disposes  à  se  soustraire  à  l'autorité 
royale.  Pour  intimider  l'aristocratie,  il 
(il  arrêter  Murdach  devenu  duc  d'Alba- 
ny,  ses  enfants,  les  comtes  de  Douglas,  de 
Lennox  ,  d* Angus ,  de  March,  et  vingt 
autres  pairs  ou  barons.  Les  moins  cou- 
pables d'entre  eux  obtinrent  leur  pardon; 
mais  Albany,  ses  enfants  et  Lennox,  ju- 
gés par  leurs  pairs,  furent  condamnés  à 
mort,  comme  ayant  abusé  de  l'autorité 
dont  ils  avaient  été  revêtus.  Ensuite , 
Jacques  leva  une  armée  et  pénétra  dans  le 
Highland  (voy.),  livré  depuis  longtemps  à 
l'anarchie. Quarante  chefs  de  clans  furent 
arrêtés  par  ses  ordres;  les  plus  turbu- 
lents d'entre  eux  payèrent  de  leur  tête 
leur  insubordiuation. 

Jacques  jouissait  du  fruit  de  sa  sage 
énergie,  et  l'amour  du  peuple,  qu'il  pro- 
tégeait, le  dédommageait  des  soucis  que 
lui  causait  le  mécontentement  des  barons, 
lorsqu'il  les  irrita  encore  en  ôtant  à 
Dunbar  le  comté  de  March.  Les  seigneurs 
résolurent  de  se  défaire  d'un  roi  si  con  - 
traire  à  la  puissance  aristocratique.  Ro- 
bert Grahain,  le  comte  d'Alhol  et  Robert 
Stewart,  son  fils,  à  qui  la  couronne  fut 
promise,  se  mirent  à  la  tête  du  complot. 
Jacques  assiégeait  alors  la  forteresse  de 
Roxburgh  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais. Tout  à  coup,  la  reine  sa  femme  vint 
lui  annoncer  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 
N'osant  plus  se  fier  aux  barons  ni  à  leurs 
vassaux  qui  formaient  la  majeure  partie 
de  son  armée,  il  les  licencia  et  se  retira 
au  couveut  de  Black-Friars,  près  de  la 
ville  de  Perth. 

Le  20  décembre  1437 ,  pendant  la 
nuit,  Graham,  sorti  des  montagnes  voi- 
sines avec  trois  cents  hommes  dévoués , 
se  glisse  dans  l'enclos  du  couvent  et  cerne 
l'appartement  du  roi.  Jacques,  qui  avait 
passé  la  soirée  à  jouer  et  à  faire  de  la  mu- 
sique, était  sans  armes.  Au  premier  bruit 
de  cette  attaque  si  imprévue,  il  s'échappe 


et  va  se  cacher  dans  un  égout.  Les  deux 
frères  Hall  l'y  découvrent  enfin.  Le  roi, 
dont  la  force  était  encore  accrue  par  le 
danger,  les  terrasse  tous  deux;  mais, 
dans  cette  lutte  inégale ,  il  s'était  coupé 
les  doigts,  en  cherchant  à  désarmer  ses 
assassins.  Graham  survient  en  ce  mo- 
ment ,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le 
corps.  Le  cadavre  de  ce  malheureux 
prince  fut  trouvé  percé  de  seize  coups  *. 
Ses  meurtriers,  en  horreur  au  peuple  qui 
le  chérissait,  furent  arrêtés  bientôt  après, 
et  expièrent  leur  crime  dans  les  plus 
horribles  supplices. 

Jacques  I"  méritait  de  porter  la  cou- 
ronne. Son  extérieur  était  noble ,  impo- 
sant. A  la  force,  à  l'agilité  du  corps,  il 
joignait  une  âme  énergique  et  généreuse. 
Ses  connaissances  étaient  étendues  et  va- 
riées. La  musique  faisait  le  charme  de 
ses  loisirs.  Tous  les  instruments  oonnus 
alors  lui  étaient  familiers,  et  il  en  jouait 
avec  supériorité.  11  a  laissé  des  poésies 
publiées  à  Édimbourg,  en  1783 ,  sous  le 
titre  de  Poetical  Remains  of  James  I'* , 
ou  Reliques  poétiques  de  Jacques  Ier. 
Dans  le  nombre,  on  a  surtout  remarqué 
The  Kirig's  Qultair,  poème  en  197  « 


ces,  dans  lequel  il  chante  son  amour 
pour  Jeanne  Beaufort,  qui  devint  son 
épouse. 

Jacqttes  II,  né  en  1 430  et  fils  du  pré- 
cédent, lui  succéda,  sous  la  tutelle  d'A- 
lexandre Livington,  tandis  que  William 
Crichton ,  ancien  chancelier  de  Jacques 
Ier,  était  chargé  de  l'administration  du 
royaume.  Le  jeune  roi ,  dès  qu'il  fut  ca- 
pable de  prendre  part  aux  affaires,  adopta 
les  vues  de  Crichton,  et  tous  deux  mar- 
chèrent inflexiblement  vers  un  même  but: 
l'abaissement  de  l'aristocratie.  Mais,  il 
faut  le  dire,  leur  politique  fut  barbare. 
William  VI,  comte  de  Douglas,  était  le 
plus  puissant  et  le  moins  soumis  des  ba- 
rons d'Écosse.  Crichton ,  désespérant  de 

(*)  La  mort  de  Jacqaea  1er  est  racontée  diffé- 
remment par  quelques  annalistes.  Le*  conjuré», 
diseat-ils,  ayant  pénétré  jusqu'à  la  pièceqni  pré- 
cédait la  chambre  à  coucher  du  roi ,  Catherine 
DougU*,  fil  le  d'honneur  de  la  reine,  ae  précipita 
aur  la  porte  pour  en  pousser  le  verrou.  Mata  ne 
le  trouvant  paa,  elle  paaaa  son  bras  danales  fer- 
rures, espérant  ainsi  arrêter  la  marche  dea  as- 
sassins Son  braa  fut  brisé,  la  porte  enfoncée, 
et  lea conjuré»  percèrent  le  roi, dans  la  cham- 
bre à  coucher,  de  a8  coup»  de  poignards.  S. 
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le  ramener  à  l'obéissance,  lui  proposa 
entrevue  au  château  d'Édimbourg.  Sur 
la  foi  d'un  sauf-conduit,  Douglas  et  son 
frère  David  s'y  étant  rendus,  furent  ar- 
rêtés et  condamnés  à  avoir  la  téte  tran- 
chée. Un  autre  Douglas,  William  VII, 
n'eu  fut  que  plus  redoutable  à  la  couron- 
ne. Jacques,  qui  régnait  alors  par  lui- 
même,  crut  l'apaiser  en  le  nommant  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Mais  l'am- 
bitieux Douglas  visait  à  l'indépendance. 
Privé  de  son  emploi  presque  aussitôt  qu'il 
en  avait  été  revêtu ,  il  se  retira  dans  son 
château  et  se  prépara  à  la  guerre.  Uni , 
par  un  traité  secret,  au  comte  deCrawfurd 
tout-puissant  dans  les  comtés  d'An gus, 
de  Penh  et  de  Kincardine ,  et  au  comte 
de  Ross  qui  exerçait  une  égale  autorité 
dans  le  nord  de  l'Écosse,  il  forma  le  pro- 
jet de  renverser  Jacques  et  de  se  mettre  à 
sa  place.  Le  roi,  dissimulant  sa  colère, 
parut  vouloir  terminer  à  l'amiable  ces 
disse  niions  intestines.  Douglas,  escorté 
d'une  troupe  formidable ,  consentit  à  se 
rendre  à  Stirling  pour  conférer  avec  le 
roi.  Celui-ci  l'attira  au  château  et  parut 
l'accueillir  avec  cordialité.  Après  le  re- 
pas du  soir,  il  le  conduisit  dans  l'embra- 
d'une  croisée,  et  là ,  il  l'exhorta  vi- 
snt  à  rompre  la  ligue  formée  par  lui 
avec  Ross  et  Crawfurd.  Douglas  résista 
fièrement  aux  injonctions  pressantes  du 
roi.  Jacques,  furieux,  tira  son  poignard 
et  le  lui  enfonça  dans  la  poitrine,  en  lut 
disant:  «Voilà  qui  rompra  la  ligue.  »  Les 
Douglas  et  leurs  partisans  coururent  aux 
armes;  Stirling  fut  envahi  et  pillé.  Un 
accommodement  suspendit  quelque  temps 
les  haines;  mais  le  nouveau  comte  de 
Douglas,  Jacques,  poursuivant  les  pro- 
jets de  son  prédécesseur,  entra  en  cam- 
pagne avec  une  armée  composée  des  clans 
des  basses- terres  et  bien  supérieure,  par 
le  nombre  et  par  la  valeur,  à  celle  que  le 
roi  avait  a  lui  opposer.  Jacques  et  son  vas- 
sal se  rencontrèrent  à  Abercorn.  Le  succès 
d'une  bataille  n'aurait  point  été  douteux, 


chefs  de  sa  race.  Mais,  au  moment  d'agir, 
il  se  montra  indécis ,  et  l'archevêque  de 
Saint- André,  le  sage  et  habile  conseiller 
du  roi,  profitant  de  la  faiblesse  de  son 
adversaire,  trouva  moyen  de  semer  la  di- 
parmi  les  seigneurs  du  parti  de 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 
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Douglas.  Celui-ci  fut  abandonné,  et  alla 
cacher  sa  honte  en  Angleterre.  Avec  lui 
s'évanouit  sans  retour  l'espoir  ambitieux 
qu'avait  conçu  la  famille  des  Douglas. 

Le  calme  rétabli  au  dedans,  Jacques  at- 
taqua l'Angleterre  (1456).  Dans  le  cours 
de  cette  guerre,  les  Écossais  gagnèrent  la 
bataille  de  Sarck.MaisRoxburgh  restait  au 
pouvoir  des  Anglais.  Jacques,  alors  fran- 
chement secondé  par  la  noblesse ,  assié- 
gea cette  forteresse.  Pendant  que  l'armée 
livrait  un  assaut  à  la  place,  il  ordonna  une 
décharge  de  toute  l'artillerie.  Un  des  ca- 
nons en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et 
ce  prince ,  frappé  à  la  cuisse  par  les  dé- 
bris de  la  pièce ,  mourut  sur-le-champ. 
Ainsi  finit  Jacques  II,  le  8  août  1460  ,  à 
l'âge  de  29  ans. 

Jacques  III ,  fils  du  précédent ,  n'a- 
vait que  sept  ans  (il  était  né  en  1453), 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi ,  devant  Rox- 
burgh.  Tant  que  l'archevêque  Kenneth 
et,  après  lui,  Gilbert  Kenneth,  tuteur  de 
Jacques,  dirigèrent  les  affairesde  l'état,  la 
minorité  de  ce  prince  fut  heureuse.  Mais 
lord  Boyd,  Alexandre  son  frère  et  ses 
deux  fils  étant  parvenus  à  s'emparer  de 
l'esprit  de  Jacques,  l'autorité  royale  per- 
dit entre  leurs  mains  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis  par  ces  deux  sages  conseillers  de 
la  couronne.  Une  chute,  rapide  comme 
leur  élévation,  détruisit  la  faveur  des 
Boyd.  Les  Hamilton  leur  succédèrent,  et 
passèrent  comme  eux.  Après  ceux-ci , 
Jacques  résolut  de  régner  par  lui-même. 
Craintif  jusqu'à  la  pusillanimité,  unique- 
ment occupé  d'amasser  des  trésors  par 
toutes  sortes  d'exactions,  employant  une 
partie  de  son  or  à  satisfaire  des  goûts  bi- 
zarres, de  viles  passions,  il  ne  se  montrait 
que  rarement  en  public  et  vivait  enfer- 
mé au  château  de  Stirling  dans  la  société 
intime  des  plus  ignobles  favoris.  Mais  il 
n'en  poursuivait  pas  moins,  comme  ses 
prédécesseurs,  rabaissement  de  l'aristo- 
cratie. I>es  barons,  qui  le  haïssaient  et  le 
méprisaient  également,  résolurent  de  dé- 
fendre contre  lui  leurs  prérogatives. 
Les  deux  frères  du  roi ,  Alexandre  duc 
d'Alban y  et  Jean  comte  de  Marr,  prirent 
part  à  leurs  ligues.  Mais  le  premier  fut 
enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg , 
et  le  comte  de  Marr  périt,  selon  quelques 
historiens,  étouffé  dans  un  bain.  Ce  cri- 
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me  ne  fit  que  rendre  plus  critique  la  po- 
sition du  roi.  Albany  parvint  à  s'échap- 
per et  passa  en  France.  Entraîné  par  la 
vengeance  et  par  l'ambition,  il  prit  le  titre 
de  roi  d'Ecosse  et  traita  ouvertement  avec 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre.  Edouard 
devait  aider  le  duc  d'Albany  à  détrôner 
Jacques  III;  de  son  coté,  le  duc  promet* 
tait  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France 
et  de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'An- 
gleterre, de  lui  livrer,  pour  garantie  de 
sa  foi ,  les  places  les  plus  fortes  et  les 
comtés  les  plus  riches  de  l'Ecosse.  Le  duc 
de  Glocester  (depuis  Richard  III)  ne  tar- 
da pas  à  entrer  en  Écosse  à  la  tète  d'une 
armée.  Alors  Jacques  se  vit  obligé  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  mêmes  barons 
qu'il  avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  ré- 
pondirent à  son  appel,  et  en  peu  de  temps 
une  armée  de  50,000  hommes  se  trouva 
rassemblée  près  d'Edimbourg.  Les  lords, 
quoique  disposés  à  repousser  les  Anglais, 
ne  l'étaient  pas  moins  à  briser  le  joug 
honteux  des  favoris  de  Jacques.  Ils  tin- 
rent conseil,  à  ce  sujet,  dans  l'église  de 
Lawder.  Après  avoir  fait  main-basse  sur 
les  favoris,  ils  conduisirent  Jacques  au 
château  d'Édimbourg  ,  et  marchèrent 
contre  les  Anglais  qui  venaient  de  s'em- 
parer de  Berwick.  Albany,  touché  sans 
doute  des  malheurs  dont  P Écosse  était 
menacée,  obtint  du  duc  de  Glocester 
une  suspension  d'armes.  Il  en  profita 
pour  ménager  un  traité,  non-seulement 
entre  les  deux  nations,  mais  encore  en- 
tre le  roi  et  les  lords  révoltés.  Jacques  re- 
couvra sa  liberté,  et  la  bonne  intelligence 
parut  renaître  entre  lui  et  le  duc  d  Al- 
bany. Ce  dernier,  pendant  que  son  frère 
se  livrait,  comme  par  le  passé,  à  ses  frivo- 
les occupations,  administra  les  affaires  du 
royaume  avec  assez  d'habileté  et  de  suc- 
cès. Bientôt  son  ambition  et  ses  liaisons 
criminelles  avec  les  Anglais  donnèrent  de 
l'ombrage  aux  Écossais.  Sous  le  prétexte 
qu'on  avait  cherché  à  l'empoisonner,  il 
se  retira  à  son  château  de  Dunbar,  puis 
en  Angleterre,  et  enfin  en  France  où  il 
termina  ses  jours. 

Jacques,  affranchi  de  la  tutelle  du  duc 
d'Albany.  se  laissa  gouverner  par  d'autres 
favoris  aussi  méprisables  que  ceux  dont 
on  l'avait  délivré.  La  noblesse,  irritée 
par  de  nouvelles  hostilités  de  la  part  du 
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roi,  ne  tarda  pas  à  renouveler  ses  mur- 
mures et  ses  complots.  Les  plus  puissants 
d'entre  les  barons  prirent  les  armes,  s'era- 
parèrentde  la  personne  du  comte  de  Roth- 
say,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  publièrent  en  son  nom  des  proclama- 
tions portant  que,  Jacques  III  ayant  li- 
vré les  frontières  du  royaume  aux  An- 
glais, les  chefs  de  la  noblesse  s'étaient 
réunis  pour  le  renverser  du  trône  et 
mettre  sou  fils  à  sa  place.  Jacques,  à  la 
téte  d'une  armée  de  30,000  hommes, 
voulut  essayer  de  défendre  sa  couronne. 
Il  marcha  contre  les  rebelles  et  les  joi- 
gnit, le  18  juin  1488,  à  un  mille  de  Ban- 
nockburn,  lieu  célèbre  par  la  victoire  que 
le  grand  Robert  Bruce  y  avait  autrefois 
remportée  sur  les  Anglais.  Les  seigneurs 
de  son  parti  se  préparaient  à  combattre 
avec  dévouement,  lorsque  ce  faible  mo- 
narque, épouvanté  du  bruit  des  armes 
et  de  certaines  prédictions  sinistres,  s'en- 
fuit du  champ  de  bataille.  Ne  pouvant 
maîtriser  le  cheval  qu'il  montait,  il  alla 
tomber  à  quelque  distance  de  là ,  près 
d'un  moulin  appelé  Beaton's  Mill.  Trans- 
porté à  grand'pcinc  sur  le  lit  du  meu- 
nier par  les  habitants  du  moulin,  il  de- 
mande un  prêtre.  En  ce  moment,  un  in- 
connu se  présente,  se  dit  prêtre.  Arrivé 
près  du  roi  mourant,  il  le  frappe  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard  au  cœur,  puis 
chargeant  le  cadavre  sur  ses  épaules ,  il 
disparait.  Jamais  le  corps  de  l'infortuné 
Jacques  ne  put  être  retrouvé;  on  ignore 
même  qui  fut  son  meurtrier.  Jacques  III 
n'avait  encore  que  36  ans.  Sa  fuite  du 
champ  de  bataille  avait  mis  fin  au  com- 
bat ;  les  troupes  royales  se  retirèrent  vers 
Stirling,  et  les  vainqueurs  rentrèrent  dans 
leur  camp. 

Jacques  IV,  fils  du  précédent,  né  en 
1473,  fut  proclamé  sur-le  champ  par  les 
luirons  coalisés.  L'indignai  ion  qu'avait 
excité  le  meurtre  du  roi  Jacques  III  et 
la  crainte  d'une  excommunication  les 
avaient  déterminés  à  user  modérément 
de  leur  victoire  :  aussi  Jacques  IV  prit  .«ans 
opposition  les  rênes  du  gouvernement. 
C'était,  selon  Robertson,  un  prince  brave, 
généreux,  et  dont  l'âme  s'ouvrait  facile- 
ment aux  nobles  passions.  Allié  fidèle  de 
la  France,  Jacques,  sur  la  recommanda- 
tion de  Charles  VIII  et  de  IV 
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Masimilien  I",  s'empressa  de  soutenir, 
contre  Henri  VII  (vnjr.)t  roi  d'Angleterre, 
PerkinsWarbeck  qui  se  prétendait  fibd'É- 
douardlV,  et  auquel  il  avait  fait  épouser 
la  belle  Catherine  Gordon,  fille  du  comte 
de  Huntley.  Il  fit  une  incursion  dans  le 
Northumberland  ;  mais,  n'ayant  trouvé 
dans  les  populations  anglaises  aucunesym- 
pathie  pour  cet  aventurier,  il  l'abandon- 
na. Après  sept  ans  de  trêve  (depuis  100 
ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de  traité  de  paix 
entre  l'Angleterre  et  l'Écosae),  Henri  VII, 
qui  voulait  réunir  ces  deux  royaumes, 
offrit  à  Jacques  IV  sa  fille  Marguerite 
avec  une  forte  dot.  Une  paix  de  10  ans 
suivit  ce  mariage  (1503).  Pendant  cette 
période  de  tranquillité,  Jacques,  d'ac- 
cord avec  le  parlement,  rendit  plusieurs 
lois  utiles  à  la  prospérité  de  P  h  cosse.  Il 
encouragea  le  commerce  et  l'agriculture, 
et  régla  la  représentation  des  différentes 
classes  de  la  nation  au  parlement  avec 
toute  l'équité  possible  à  cette  époque. 

Henri  VIII  ayant  succédé  à  Henri 
Vn,  son  père,  la  mésintelligence  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  entre  Jacques  IV  et  lui. 
En  1513,  Henri  se  préparant  à  attaquer 
la  France,  Jacques,  trop  peu  ménagé  par 
son  orgueilleux  beau-frère,  et  de  plus  ex- 
cité par  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII ,  qui  le  nommait  son  cheva- 
lier, déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  mal- 
gré Ie3  représentations  de  la  reine  Mar- 
guerite et  de  ses  plus  sages  conseillers.  A 
la  téte  de  la  plus  brillante  armée  que 
l'Écosse  eut  encore  mise  sur  pied,  il  en- 
tra en  Angleterre  et  prit  rapidement  plu- 
sieurs forteresses.  Mais  charmé,  dit-on, 
de  la  beauté  de  lady  Hérond  de  Ford,  il 
s'arrêta  près  d'elle  et  ne  se  réveilla  qu'à 
la  nouvelle  de  l'approche  d'une  armée 
anglaise  sous  les  ordres  du  comte  de 
Surrey.  L'armée  écossaise,  manquant  de 
vivres,  affaiblie  par  les  désertions,  recula 
jusqu'à  Flowdon,  et  prit  position  sur 
une  colline  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
plaine  du  Till.  Surrey  ,  n'osant  attaquer 
de  front  les  Écossais ,  alla  se  placer  en- 
tre Jacques  et  son  royaume.  Au  lieu  de 
rester  ferme  dans  la  position  avantageu- 
se qu'il  avait  prise,  Jacques  marcha  à  la 
rencontre  des  Anglais ,  et  le  9  septembre 
1513  s'engagea  la  plus  sanglante  bataille 
quese  fussentencore  livrée  leadeux  nations 
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rivales.  Malgré  les  efforts  de  Jacques  et 
de  ses  barons,  l'armée  écossaise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs 
soldats  et  l'élite  de  la  noblesse  du  royau- 
me. Les  Anglais  avaient  perdu  de  5  à 
6,000  hommes.  Jacques,  aprèsavoircom- 
batiu  vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille 
de  Flowdon ,  les  Écossais  conservaient 
l'espoir  de  le  voir  reparaître.  Sir  Walter 
Scott  raconte  que  le  corps  de  ce  prince, 
retrouvé  sur  le  champ  de  bataille  par 
lord  Dacre  et  transporté  à  Berwick,  fut 
reconnu  par  deux  de  ses  anciens  servi- 
teurs. Gomme  il  était  excommunié,  son 
corps  resta  privé  de  funérailles.  Sa  royale 
dépouille,  enfermée  dans  un  cercueil  de 
plomb  ,  fut  envoyée  au  monastère  de 
Sheen,  dans  le  comté  de  Surrey*. 

Jacques  V,  fils  du  précédent,  âgé  d'un 
an  et  quelques  mois,  lui  succéda,  sous  la 
régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Écosse  était  alors  plon- 
gée dans  la  stupeur  et  le  deuil,  par  la 
défaite  de  Flowdon.  Le  comte  de  Surrey 
n'avait  point  cherché  à  profiter  de  sa 
victoire,  et  Henri  VIII,  qui  voulait  se 
concilier  l'affection  des  Écossais,  les  com- 
prit volontiers  dans  le  traité  qu'il  con- 
clut avec  la  France. 

La  reine- mère,  investie  de  la  régence 
à  condition  qu'elle  ne  se  remarierait  pas, 
épousa  bientôt  après  Douglas,  comte 
d'Angus.  L'élévation  de  ce  jeune  seigneur 
excita  la  jalousie  des  barons.  Ils  ôtèrent 
la  régence  à  la  reine  et  rappelèrent  de 
France  le  comte  Jean  d'Albany ,  fils  du 
comte  Alexandre,  frère  de  Jacques  III.  Le 
nouveau  régent  chercha  à  continuer  le 
système  d'accroissement  de  la  puissance 
royale  adopté  par  les  derniers  rois.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus  qui  lut 
portaient  ombrage. 

Lorsqu'il  déclara  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, la  noblesse  refusa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infructueuse,  pendant 
laquelle  la  reine  et  le  comte  d'Angus re- 

(•)  Il  y  a  là.dema»  de»  venions  différentes  : 
selon  Tune ,  les  Anglais  emportèrent  le  corps 
du  roi  tué  par  eax  dan»  la  mêlée;  et  Henri  VIII, 
aprèsaToirohteuudu  pape  qu'il  .ût  relevédet'ex* 
communication  ,  le  fil  enterrer  a  S.iiut-Paul  de 
Londres.  Voit  Rymer,  Acta publica,\\,      p.  S. 
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opposition  a  laquelle  la  nation  s'était 
réunie,  retourna  en  France. 

Alors  Jacques,  âgé  de  1 3  ans,  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement,  avec  J'aide  de  huit 
conseillera.  Mais  An gu s  parvint  à  ressaisir 
l'autorité,  malgré  les  intrigues  de  la  reine- 
mère  et  du  comte  d'Arran  que  cette  prin- 
cesse soutenait  contre  son  mari  dont  elle 
s'étaitséparée.Lejeune  roibaîasaitle  com- 
te d'Angus  qui  s'était  rendu  maître  de  sa 
personne.  Lennox  et  Buccleuch  essayè- 
rent vainement  de  le  soustraire  à  cet  es- 
clavage :  Angua  déconcerta  leurs  pro- 
jets et  renferma  Jacques  dans  le  châ- 
teau de  Falkland.  Mais  trompant  la 
vigilance  de  ses  gardiens,  celui-ci  s'évada 
et  gagna  le  château  de  Stirling  où  rési- 
dait la  reine-mère.  Angus  et  le  comte 
d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1528)  et  condamnés  à  l'exil  où  ils 
restèrent  tant  que  vécut  Jacques  V. 

Affranchi  de  la  tutelle  des  Douglas, 
Jacques  déploya  les  qualités  d'un  roi 
sage  et  plein  de  fermeté.  Juste  et  vaillant 
comme  son  père,  il  fit  de  bonnes  lois  et 
protégea  de  ses  armes  ses  sujets  contre 
l'oppression  des  grands.  Les  frontières 
étaient  alors  livrées  aux  plus  affreux  dés- 
ordres :  à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit 
si  bien  le  calme  et  l'exercice  des  lois  que 
depuis  on  disait  communément  parmi  le 
peuple  :  «  Les  buissons  à  présent  gardent 
les  troupeaux.»  Jacques  fut  secondé 
d a n s  ses  projets  de  réforme  par  le  cardinal 
Beatoo,  archevêque  de  Saint-André,  et 
perses  autres  ministres,  avec  une  énergie 
souveot  poussée  jusqu'à  la  cruauté.  Il 
fonda  le  collège  de  justice,  cour  suprême 
de  l'Écosse;  donna  un  grand  développe- 
ment à  la  marine,  et  fit  exploiter  avec 
succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  incon- 
nues ou  négligées;  enfin,  il  signala  son 
goût  pour  les  beaux-arts,  déjà  en  hon- 
neur dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  mérita 
le  surnom  de  roi  des  communes. 

Ce  prince  semblait,  par  sa  prudence 
et  par  la  forte  trempe  de  son  caractère, 
devoir  échapper  au*  infortunes  dont, 
jusqu'à  lui,  sa  famille  avait  été  accablée. 
Mais  son  inflexible  sévérité  avait  laissé 
dans  l'âme  des  barons  un  ressentiment 
profond,  et  bientôt  il  put  reconnaître 
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sur  la  scène  politi-  |  que  les  intentions  les  plus  justes,  quand 

tion,  produisent  souvent  de  funestes  ré- 
sultats. 

Henri  VIII,  son  oncle,  devenu,  en 
Angleterre,  le  chef  de  la  religion  réfor- 
mée, voulait  aussi  l'établir  en  Écosse. 
Aucune  promesse  ne  fut  épargnée  par  lui 
pour  déterminer  son  neveu  à  entrer  dans 
ses  projets.  Mais  Jacques  fut  arrêté  par 
l'influence  du  clergé  catholique  et  par 
son  attachement  à  l'alliance  française. 
Non-seulement  il  donna  des  secours  au 
roi  François  Ier  contre  Charles-Quint, 
mais  il  passa  encore  en  France,  en  1636, 
et  épousa  Madeleine  de  Valois ,  fille  de 
ce  roi.  Trois  ans  après,  la  reine  étant 
morte,  il  prit  pour  femme  Marie,  du- 
chesse douairière  de  Longueville  et  fille 
du  duc  de  Guise.  Pendant  ce  temps, 
Henri  VIII,  qui  redoutait  l'alliance  de 
Jacques  avec  les  puissances  du  continent, 
lui  proposa  une  entrevue  à  York  pour 
régler  leurs  intérêts  et  établir  entre  eux 
les  bases  d'une  union  solide.  Le  roi  d'É- 
cosse  promit  d'abord  de  s'y  rendre;  mais 
le  clergé  parvint  encore  à  changer  ses 
dispositions,  et  Jacques  refusa  enfin  de 
se  présenter  à  la  conférence,  où  déjà  le  roi 
d'Angleterre  l'attendait.  Henri  VIII,  ou- 
tré de  cet  affront,  lui  déclara  la  guerre, 
en  1542,  et  le  duc  de  Norfolk  parut  sur 
les  frontières  d  Écosse, à  la  léted'unenom- 
breuse  armée.  Jacques  obtînt  un  avan- 
tage assez  important  sur  les  Anglais;  mais 
les  barons  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas 
plus  loin,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
Quelque  temps  après,  il  leva  une  nouvelle 
armée,  espérant  cette  fois  trouver  plus 
d'obéissance  dans  ses  sujets.  Déjà  les 
troupes  écossaises  avaient  franchi  le  golfe 
de  Solway,  lorsque  les  défiances  de  la 
noblesse  mirent  de  nouveau  le  désordre 
dans  leurs  rangs.  Cinq  cents  cavaliers 
anglais,  profitant  de  l'occasion,  chargè- 
rent avec  impétuosité  l'armée  écossaise, 
qui  prit  la  fuite  sans  opposer  la  moindre 
résistance. 

Cette  honteuse  déroute,  l'affaire  de 
Fala ,  la  mort  prématurée  de  ses  deux  fils, 
et,  avec  cela,  les  remords  qu'excitait  en 
lui  le  souvenir  de  ses  cruautés,  jetèrent 
le  malheureux  roi  dans  un  violent  dés- 
Renfermé  dans  le  château  de 
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Falkland,  il  s'abandonnait  à  sa  douleur, 
lorsqu'on  lui  annonça  que  la  reine  venait 
d'accoucher  d'une  fille  :  «  Par  une  fille, 
s'écria-t-il,  la  couronne  est  entrée  dans 
notre  famille;  ello  en  sortira  par  une 
fille.  »  Ce  furent  là,  dit-on,  ses  dernières 
paroles.  Le  7  décembre  1542,  Jacques  V, 
à  peine  âgé  de  31  ans,  expira,  laissant 
la  couronne  à  sa  fille  au  berceau,  l'in- 
fortunée Marie  Stuart. 

Jacques  VI,  depuis  Jacques  Ier,  na- 
quit à  Édimbourg,  le  19  juin  1566,  de 
Marie  Stuart  (voy.),  reine  d'Écosse  et  de 
France,  et  de  Henri  Darnley,  son  second 
mari.  Proclamé  roi  des  l'année  suçante, 
après  la  mort  de  son  père  et  l'abdication 
forcée  de  sa  mère,  il  eut  une  minorité 
«orageuse.  Pendant  la  captivité  de  Marie, 
•1  tomba  au  pouvoir  des  grands  qui  do- 
minaient alors  en  Écosse,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  que  par  l'influence  d'Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  dont  il  devait  être 
l'héritier.  C'est  en  vue  de  cet  héritage 
que  Jacques  lui  pardonna  bien  vite  l'as- 
sassinat juridique  de  sa  mère,  ou  au  moins 
qu'il  ne  lui  en  témoigna  aucun  ressenti- 
ment, après  avoir  échoué  dans  toutes  les 
tentatives  qu'il  avait  faites  du  vivant  de 
Marie  pour  la  sauver.  On  sait  qu'il 
eut  pour  précepteur  le  savant  Buchanan 
(voy\  pu bli ciste  célèbre  et  l'un  des  meil- 
leurs historiens  de  l'Ecosse. 

En  1589,  Jacques  épousa  la  princesse 
Anne  de  Danemark,  malgré  l'opposition 
de  la  reine  d'Angleterre.  Aidé  des  sages 
conseils  du  chancelier  John  Maitland,  tan* 
dis  qu'il  ménageait,  par  le  ministre  an- 
glais Robert  Cécil  (voy.),  ses  droits  à  la 
succession  d'Elisabeth,  Jacques  se  montra 
à  la  nation  écoesaise  sous  un  jour  favo- 
rable. Les  Anglais  conçurent  pour  lui 
une  estime  telle  qu'ils  lui  confirmèrent  le 
de  Salomon  du  Nord  que  ses 


Sous  son  règne,  comme  en  d'autres 
temps,  la  noblesse  était  turbulente,  et  le 
clergé  ajoutait  encore  aux  embarras  de 
la  couronne.  Jacques  eut  d'abord  à  com- 
battre le  soulèvement  de  la  populace 


(')  «  Certainement,  Jacquet  e«t  Salomon ,  s'il 
e»t  fil*  de  David  le  jouenr  de  harpe,  »  disait 
Henri  IV,  en  fabant  allusion  an  prénom  de  R»x- 
xio,  moticien  favori  de  la  reine  Marie  Stuart. 
V*j.  ce  no-. 


d'Édimbourg  excitée  par  les  prédit 
teurs;  puis  celle  de  Francis  Stevart,  com- 
te de  Bothwell,  parent  du  troisième  mari 
de  sa  mère,  et  celle  de  trois  seigneurs  ca- 
tholiques, les  comtes  de  Uuntley,  d'Eroll 
et  d'Angus.  Il  en  triompha,  et  parvint  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  tout  le 
royaume. 

En  1595,  il  rendit  de  sages  lois  pour 
prévenir  les  révoltes  si  fréquentes  parmi 
les  clans;  et,  voulant  éteindre  les  haines 
entre  les  barons,  il  les  força  à  se  récon- 
cilier en  sa  présence. 

La  reine  Élisaheth  avait  à  peine  fermé 
les  yeux  (3  avril  1603)  que  le  roi  d'E- 
cosse, désigné  par  elle-même  pour  son 
successeur,  fut  unanimement  proclamé 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 1er.  Il  arriva  à  Londres  précédé 
d'une  grande  réputation  de  sagesse.  L'en- 
thousiasme du  peuple  était  tel  qu'un 
Écossais  s'écria  :  «  Ces  imbéciles  d'An- 
glais vont  gâter  notre  bon  roi.  » 

Jacques  conserva  Cécil,  l'ancien  mi- 
nistre d'Élisabeth  ;  mais  il  s'empressa  de 
faire  disparaître  tout  ce  qui  la  rappelait. 
Après  avoir  sondé  avec  assez  d'adresse  le 
terrain  sur  lequel  il  était  placé,  Jacques 
se  trouva  bientôt  en  présence  des  diffé- 
rentes sectes  religieuses  qui  divisaient 
l'Angleterre.  Les  puritains  et  les  presby- 
tériens, irrités  de  la  protection  accordée 
par  la  feue  reine  aux  éptscopaux,  enhardis 
par  leur  nombre  et  par  l'avènement  d'un 
rot  élevé  dans  les  principes  du  presby- 
térianisme, se  répandirent  en  discours 
séditieux  contre  la  religion  anglicane. 
Comptant  sur  l'appui  du  roi  et  ne  dou- 
tant pas  de  la  chute  de  l'épiscopat,  ils  en- 
tamèrent ces  disputes  fanatiques  qui, 
dans  la  suite,  inondèrent  de  sang  l'Ecosse 
et  l'Angleterre.  Au  lieu  d'user  de  son 
autorité  pour  étouffer,  dès  son  origine, 
cette  fermentation,  Jacques  indiqua  une 
conférence  à  Hamptoncourt ,  entre  les 
chefs  des  sectes  opposées.  Après  y  avoir 
parlé  en  théologien  plutôt  qu'en  poli- 
tique, il  se  prononça  pour  les  épiscopaux, 
et  ce  fut  un  nouvel  aliment  à  la  haine 
des  partis  déchus  de  leurs  espérances. 

La  Chambre  des  communes,  composée 
de  puritains,  refusa  des  subsides.  Les 
sectes  que  la  décision  du  roi  avait  irritées 
résolurent  sa  perte,  celle  du  parlement 
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et  des  ministres.  Lord  Catesby,  J.  Graunt, 
Thomas  Percy,  Roock-Wood,  Tresham, 
"Wright  et  Guy  Fawkes,  chefs  du  com- 
plot, firent  remplir  de  poudres  et  de  ma* 
tières  combustibles  une  cave  placée  au- 
dessous  de  la  salle  des  séances  du  parle- 
ment. Mais,  avant  le  jour  de  l'exécution 
de  cet  horrible  complot  (ce  devait  être  le  5 
novembre  1 G05,  jour  où  le  roi  ouvrirait  en 
personne  le  parlement)*  un  des  conjurés, 
que  l'on  a  su  depuis  être  Henri  Percy, 
écrivît  secrètement  à  lord  Mounteagte, 
pair  catholique,  de  ne  point  se  rendre, 
tel  jour,  au  parlement.  Cet  avis  mysté- 
rieux transmis  au  roi  par  lord  Mounteagle, 
éveilla  sa  perspicacité.  Jacques  ordonna 
que  les  souterrains  de  Westminster- Ha  il 
fussent  visités,  et  Ton  surprit  Fawkes, 
l'affidé  de  Thomas  Percy ,  achevant  de 
préparer  les  mines  qu'on  devait  faire 
jouer  le  lendemain.  Appliqué  à  la  ques- 
tion, ce  conjuré  révéla  tout.  Quelques- 
uns  de  ses  complices  périrent  sur  l'écha- 
faud;  d'autres  se  firent  tuer  en  com- 
bat Un  t  avec  courage;  et  les  jésuites 
Odelcorne  et Garnet, impliqués  dans  cette 
conspiration,  appelée  la  Conspiration 
des  poudres,  furent  pendus*.  Le  parle- 
ment n'accorda  plus  de  subsides  au  roi 
que  lorsqu'il  eut  donné  son  consente- 
ment au  bannissement  des  jésuites.  Mais 
en  même  temps,  à  sa  grande  satisfaction, 
le  môme  parlement  décréta  le  serment 
d'allégeance  {oath  of  allcgiance),  et  dé- 
clara que  le  pape  n'avait  le  droit  ni  de 
déposer  les  souverains,  ni  de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  trans- 
mettre leur  couronne  à  d'autres  princes. 
Le  cardinal  Bellarmin  (wiy.),  zélé  défen- 
seur des  doctrines  ultramontaines,  écri- 
vit contre  le  serment  d'allégeance  (v«y.), 
et  Jacques  lui  répondit  par  un  écrit  in  - 
titulé Àdmonitio  régis  Magnœ  B  ri  tan- 
nu*  ad  principes  Christian  os. 

Avant  de  clore  la  session  de  1006, 
Jacques  voulut  faire  prononcer  par  le 

(•>  Jacques  lui-même,  dans  nu  écrit  anonyme, 
l'appelle  Conjuratio  ttûpkurca.  Cet  écrit  te  trouve 
parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  roi  savant, 
publiés  à  Londres,  «  n  ifiio,  par  l'cvéque  Jac- 
ques Montacuti,  i  t.  in-fol.  Le  docteur  Lingard 
cherche  a  réfuter  l'accusation  qui  fnt  portée 
contre  les  jésuite*.  Longtemps  avant  lui,  l'am- 
bassadeur de  France  a  la  cour  de  Jacques  I"  , 
La  Boderie,  avait  déjà,  dans  ses  Négociations, 
cutreprii  leur  justification.  8. 


parlement  la  réunion  des  royaumes  d'É- 
cosse  et  d'Angleterre.  Déjà  il  avait  pris 
le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; 
les  monnaies,  les  drapeaux,  les  pavillons 
de  la  marine  portaient  les  armes  réunies 
d'Écoase  et  d'Angleterre;  mais  il  trouva 
de  tous  côtés  une  vive  répugnance  à  ce 
projet.  De  là  encore,  la  froideur  qui  ré- 
gna constamment  depuis  entre  le  roi  et 
le  parlement,  et  par  conséquent  la  diffi- 
culté pour  ce  prince  d'obtenir  de  nou- 
veaux subsides. 

Heureusement  pour  lui ,  sa  politique 
prudente  et  son  amour  pour  la  paix  le 
sauvèrent  de  la  nécessité  de  faire  de 
grands  préparatifs  de  guerre.  Le  roi  de 
France  Henri  IV  avait  essayé  vainement 
de  l'associer  à  ses  vastes  projets  contre 
l'Allemagne  :  Jacques  Ier  recula  toujours 
devant  une  guerre  qui  pouvait  compro- 
mettre le  repos  de  ses  royaumes-unis  ; 
et  l'on  doit  convenir  que  si  la  gloire  de 
l'Angleterre  ne  date  pas  de  ce  règne,  au 
moins  là  commence  son  commerce  et  sa 
prospérité. 

Néanmoins  Jacques  fit  d'énormes  dé- 
penses pour  donner  des  titres,  des  digni- 
tés et  des  richesses  à  ceux  qui  surent  cap- 
tiver sa  confiance  et  flatter  ses  passions. 
Ce  fut  d'abord  Robert  Carr,  un  de  ses 
pages,  qu'il  nomma  successivement  vi- 
comte de  Rochester,  chevalier  de  la  Jar- 
retière, comte  de  Sommerset,  etc.  ;  puis 
Georges  Villiers,  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  qui  fut  revêtu  des  titres  de  lord 
Wardon,  marquis  de  Buckingham  (voy.\ 
lord-grand- a  mirai,  et  devint  le  dispen- 
sateur, à  prix  d'argent,  des  emplois  de 
l'état  et  des  faveurs  du  souverain.  A  me- 
sure que  Jacques  s'avilissait,  la  nation 
s'éloignait  de  lui.  Bientôt  on  ne  le  re- 
garda plus  que  comme  un  papiste  dé- 
guisé et  prêt  à  rétablir  le  catholicisme 
en  Angleterre.  Sa  conduite  justifiait  ces 
craintes  de  la  part  de  ses  sujets.  En  1616, 
il  s'unit  à  l'Espagne  et  entreprit  de  ma- 
rier son  fils  Charles,  prince  de  Galles, 
avec  une  des  filles  de  Philippe  III.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  à  Londres  semblait 
prêter  l'oreille  à  ce  projet;  mais,  au  fond, 
il  ne  voulait  qu'empêcher  Jacques  de  se- 
courir les  princes  protestants  d'Allema- 
gne, alors  en  guerre  avec  la  maison  d'Au- 
triche, et  qui  comptaient  sur  l'alliance  de 
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l'Angleterre.  Tandis  que  Jacques  s'occu- 
pait à  préparer  le»  fêtes  tle  ce  mariage,  les 
Bohémiens,  révoltés  contre  l'empereur 
Mathias,  olfrirent  la  couronne  de  Bohê- 
me à  l'électeur-palatin,  Frédéric,  époux 
delà  princesse  ÉIUabeth,sa  fille.  Frédéric 
accepta,comptant  sur  l'appui  de  son  beau- 
père. Depuis,  lâchement  abandonné,  non- 
seulement  il  perdit  la  couronne  qu'il  n'a- 
vait portéequequelquesjours.maisencore 
ses  propres  états.  Peu  sensible  aux  mal- 
heurs de  son  gendre,  le  roi  d'Angleterre 
n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses 
projets  d'alliance  avec  la  famille  royale 
d'Espagne. 

Le  parlement  qui  partageait  la  répu- 
gnance de  la  nation  pour  cette  alliance, 
fit  éprouver  à  Jacques  toutes  les  contra- 
riétés d'une  opposition  systématique.  Le 
chancelier  Bacon  (voy.)  appuyait  de  son 
talent  les  prétentions  du  roi  :  les  com- 
munes l'attaquèrent,  et  Jacques,  ayant 
abandonné  son  ministre  à  la  colère  de 
ses  ennemis,  cet  homme  célèbre  alla  finir 
ses  jours  dans  la  disgrâce  et  dans  la  mi- 
sère. 

Par  le  conseil  de  Buckingham,  son  fa- 
vori, Jacques  Ier  cassa  le  parlement  et  fit 
mettre  à  la  Tour  de  Londres  plusieurs  de 
ses  membres  ;  puis,  afin  d'obtenir  des  sub- 
sides, il  eut  recours  à  la  bénévolence  for- 
cée. Ce  moyeu  oppressif  lui  procura  des 
sommes  énormes  qui  furent  dissipées 
dans  les  vains  préparatifs  du  mariage  du 
prince  de  Galles  avec  l'infante  Marie. 
Philippe  IV,  qui  avait  succédé  à  son  père, 
semblait  favorable  à  cette  alliance,  et 
cela  détermina  Jacques  à  laisser  partir 
pour  Madrid  le  prince  de  Galles,  sous 
la  conduite  de  Buckingham  (  1623). 
Cette  démarche  n'eut  point  un  heureux 
succès.  Malgré  son  empressement,  mal- 
gré les  instances  de  son  mentor ,  le 
prince  de  Galles  ne  put  voir  officielle- 
ment l'infante,  pas  même  en  audience 
particulière.  Cependant  le  peuple  ca- 
tholique d'Espagne  voyant  dans  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  d'An- 
gleterre une  conquête  précieuse,  peut- 
être  Charles  serait- il  parvenu  à  terminer 
au  gré  de  ses  désirs  cette  longue  intrigue, 
si  la  légèreté  du  duc  de  Buckingham  n'eût 
tout  à  coup  renversé  ses  projets.  Épris  de 
la  jeune  comtesse  d'Olivarèa,  femme  du 
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premier  ministre  d'Espagne,  le  présom- 
ptueux favori  de  Jacques  avait  mis  tout 
en  usage  pour  satisfaire  sa  passion.  Mais 
la  comtesse,  d'accord  avec  son  époux, 
feignit  de  répondre  à  l'amour  du  duc,  et 
se  fit  remplacer  par  une  courtisane  ob- 
scure dans  un  rendez -vous  nocturne 
qu'elle  lui  avait  accordé.  Pendant  que  le 
duc  se  félicitait  de  son  bonheur,  l'aven- 
ture fut  divulguée,  et  Buckingham,  livré 
aux  railleries  de  la  cour  et  de  la  ville, 
persuada  au  prince  de  Galles  qu'ils  étaient 
tous  deux  les  jouets  de  la  duplicité  des 
Espagnols;  il  le  décida,  non  sans  peine,  à 
renoncer  aux  espérances  que  lui-même 
avait  fait  naître. 

Le  retour  du  prince  de  Galles  et  la 
rupture  des  négociations  relatives  à  son 
mariage,  excitèrent  la  plus  vive  joie  en 
Angleterre,  et,  sans  s'occuper  des  circon- 
stances qui  avaient  amené  ce  résultat,  le 
parlement  décréta  que  Buckingham  se- 
rait remercié  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'état.  En  même  temps ,  le  roi 
fut  supplié  de  déclarer  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Une  flotte  appareilla;  mais  pen- 
dant qu'on  hâtait  ces  préparatifs,  qui 
devaient  rester  sans  effet,  comme  tous 
ceux  qui  furent  commencés  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I*r,  ce  prince  arrêta  le 
mariage  de  son  fils  avec  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  du  roi 
Louis  Xin.  Le  prince  de  Galles  épou- 
sait la  fille  d'un  roi  :  c'était  ce  que  dési- 
rait son  père.  Aussi  Jacques  passa -t- il 
sans  murmurer  sur  toutes  les  humilia- 
tions qu'il  eut  à  éprouver  pendant  les 
négociations  qui  précédèrent  ce  mariage 
(1625).  Il  avait  alors  59  ans,  dont  il 
avait  régné  22  :  saisi  tout  à  coup  d'une 
fièvre  tierce,  il  descendit  rapidement  au 
tombeau.  Des  historiens  du  temps  assu- 
rent que  Buckingham  hâta  sa  mort  par 
le  poison. — Ainsi  finit  ce  roi  qui  s'était 
rendu,  par  ses  prétentions  à  l'érudition, 
la  fable  de  l'Europe,  et  par  sa  pusillani- 
mité, la  honte  de  l'Angleterre.  Un  poète 
l'a  stygmatisé  par  ce  distique  : 

Rtx  fuit  Elitabtih  i  nnne  ttt  rtgina  Jacob  us. 
Errer  naturtr  tic  in  ulroqut  Juil. 

Jacques  II,  second  fils  de  Charles  1" 
(yoy .  ),  naquit  le  3  novembre  1633  (nonv. 
style)  ,  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
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d'York.  A  U  révolution  de  1640  (voy. 
Charles  Ier),  il  se  réfugia  eu  Hollande. 
Tour  à  tour  volontaire  sousTurenne,  Don 
Juan  d'Autriche  et  Condé,  il  fit  preuve 
cTun  grand  courage.  Après  la  restaura- 
tion, nommé  par  le  roi  Charles  II  (voy.), 
son  frère,  grand-amiral  d'Angleterre,  il 
justifia  cette  haute  faveur  par  ses  talents 
et  son  habileté.  En  1665,  il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  l'amiral  hol- 
landais Opdam,  et  il  se  couvrit  de  gloire, 
en  1672,  dans  les  combats  acharnés  et 
sanglants  qu'il  soutint  contre  l'illustre 
Ruvter.  Mais,  en  même  temps  qu'il  ac- 
quérait de  glorieux  titres  à  l'estime  de  la 
nation  anglaise,  il  ne  justifiait  que  trop, 
par  son  attachement  au  catholicisme,  les 
alarmes  de  la  majorité  de  la  nation,  in- 
vinciblement attachée  aux  principes  de  la 
religion  réformée.  Ses  opinions  sur  le 
pouvoir  absolu ,  opinions  qu'il  tenait  de 
son  père ,  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
la  ligne  gouvernementale  qu'il  suivrait  en 
cas  que  le  sort  l'appelât  à  porter  la  cou- 
ronne. Néanmoins,  à  la  mort  de  Char- 
les II  (6  février  1685),  le  duc  d'York, 
malgré  ses  nombreux  ennemis  et  quoique 
exclu  par  un  bill  du  parlement  d'Oxford, 
prit  possession  du  trône  aux  acclamations 
de  la  nation  anglaise. 

Jacques  II  crut  devoir  rassurer  la  na- 
tion par  des  promesses  libérales;  mais  il  les 
démentit  formellement  en  s'allouant,  par 
une  simple  proclamation,  le  produit  des 
douanes  et  Y  accise  t  et  en  allant  publi- 
quement à  la  messe.  Le  temps  où  les  rois 
pouvaient  changer  à  leur  gré  la  religion 
de  l'état  était  passé  :  aussi  les  adversaires 
du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisme  se 
préparèrent  à  la  résistance,  assurés  que 
Jacques,  plein  de  sécurité  dans  ses  pro- 
pres forces  et  dans  l'appui  qu'il  pouvait 
se  ménager  au  dehors,  marcherait  d'un 
pas  ferme  vers  l'accomplissement  de  ses 
projets  rétrogrades.  Jacques  était  encore 
fortifié  dans  ses  opiuioos  par  la  reine  Ma» 
rie-Éléonnre  d'Esté, sa  femme  en  secondes 
noces,  qui,  d'accord  avec  le  confesseur  du 
roi,  le  jésuite  Peters,  et  quelques  prêtres 
catholiques ,  neutralisait  tous  les  efforts 
du  conseil  entièrement  composé  de  protes- 
tants. Le  parlement  (le  seul  qui  s'assem- 
bla pendant  le  règne  de  Jacques),  fut  con- 
voqué sous  l'influence  de  lacour(lel9  mai); 
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il  accorda  à  ce  prince ,  pour  tonte  sa  vie,' 
un  revenu  plus  fort  que  celui  du  feu  roi 
son  frère,  et  vota  un  subside  de  260,000 
liv.  sterl.  Tant  de  docilité  encouragea  le 
roi  à  demander,  pour  les  catholiques  op- 
primés, une  entière  liberté  de  conscience; 
demande  juste  et  généreuse,  mais  alors 
la  plus  inopportune  qui  pût  être  hasar- 
dée. Pendant  le  cours  des  débats  parle- 
mentaires ,  survint  la  révolte  du  duc  de 
Monmouth  et  du  comte  d'Argyle.  Le 
premier  voulait  la  couronne  pour  lui,  et 
l'autre,  la  république  pour  tous.  La  vic- 
toire rendit  Jacques  inflexible  et  barbare: 
les  deux  chefs  révoltés  payèrent  de  leur 
téte  l'imprudence  de  leur  entreprise;  une 
vengeance  inutile  envers  les  débris  de 
leur  parti  excita  l'indignation  publique. 
Le  roi ,  dans  l'enivrement  de  sa  prospé- 
rité, déclara  au  parlement  qu'il  allait  re- 
tenir au  service  de  l'état,  et  cela,  sans  les 
astreindre  au  serment  du  test,  les  officiers 
qu'il  avait  employés  avec  tant  de  succès 
contre  les  rebelles.  Quelques  membres 
des  Communes  hasardèrent  des  représen- 
tations :  tout  fut  inutile.  Jacques  par- 
vint à  se  faire  autoriser ,  par  un  bill ,  à 
employer  des  officiers  catholiques  en  tel 
nombre  qu'il  le  jugerait  à  propos.  Ce  pas 
fait,  il  crut  pouvoir  tout  entreprendre, et  il 
y  éta  i  l  encore  pou«sé  par  Louis  XI  V,qui  lui 
faisait  entendre  qu'il  devait  profiler  d'une 
conjoncture  aussi  favorable  pour  rétablir 
la  religion  catholique ,  la  seule  base  so- 
lide de  l'obéissance  absolue  qu'il  voulait 
obtenir  de  ses  sujets.  Il  lui  prêcha  d'exem- 
ple en  prononçant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Jacques  II ,  trop  faible  pour 
trancher  la  question,  s'arrêta  à  des  demi- 
mesures.  Un  prédicateur,  nommé  Sharp, 
excita  tellement  par  ses  discours  la  colère 
de  Jacques,  que  ce  prince  ordonna  à  l'é- 
véque  de  Londres  de  l'interdire  :  sur  le  re- 
fus du  prélat,  le  roi  le  fit  suspendre  lui- 
même  de  ses  fonctions.  Ce  fut  le  signal 
de  la  guerre  ouverte  entre  la  couronne  et 
l'Église  anglicane.  Le  prédicateur  John- 
son, ayant  alors  osé  exhorter  à  la  révolte 
les  troupes  campées  près  de  Windsor,  fut 
condamné  au  fouet  et  au  pilori.  Vers  le 
même  temps  (1687),  lord  Castelmaine 
partit  pour  Rome  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur et  chargé  d'exprimer  au  pape  le 
désir  du  roi  Jacques  de  réconcilier  les 
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trois  royaumes  britanniques  avec  l'Église 
romaine  ;  et,  nn  nonce,  accrédité  par  In- 
nocent XI,  arriva  la  même  année  à  Wind- 
sor et  y  fit  une  entrée  publique,  revêtu 
des  habits  pontificaux.  C'était  braver  tout 
un  peuple  qui  regardait  le  catholicisme 
comme  inconciliable  avec  ses  libertés.  Le 
parlement  laissa  percer  son  mécontente- 
ment. Au  lieu  de  lui  imposer  silence  par 
sa  fermeté,  Jacques  appela  successivement 
dans  son  cabinet  les  membres  de  cette  as- 
semblée et  chercha  à  les  séduire  par  des 
prières  ou  par  des  promesses.  Jacques  ayant 
proclamé,  de  sa  propre  autorité,  la  li- 
berté de  conscience,  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  et  six  évèques  refusèrent  de  faire 
lire  dans  les  églises  la  déclaration  du  roi. 
Les  sept  prélats  furent  euvoyés  à  la  Tour 
de  Londres.  Cet  acte  de  despotisme  sou- 
leva le  peuple ,  pour  qui  les  prélats  de- 
vinrent des  martyrs;  et,  lorsqu'ils  furent 
absous  par  le  jury,  le  peuple  et  L'armée 
accueillirent  avec  des  transports  de  joie 
l'arrêt  qui  les  mettait  en  liberté.  «  Ainsi, 
«  dit  M.  de  Chateaubriand,  ce  fut  par  un 
«  acte  juste  et  généreux,  en  principe,  que 
«  Jacques  acheva  de  mécontenter  la  na- 
«  tion.  On  trouve  aisément  la  double  rai- 
«  son  de  cette  sorte  d'iniquité  des  faits  : 
«  d'un  côté ,  il  y  avait  fanatisme  protes- 
«  tant;  de  l'autre,  on  sentait  que  la  to- 
«  lérance  royale  n'était  pas  sincère  et 
«  qu'elle  ne  demandait  une  liberté  par- 
«  ticulière  que  pour  détruire  la  liberté 
«  générale.  » 

Vers  le  même  temps  (20  juin  1688), 
naquit  le  prince ,  qui  depuis  fut  connu 
sous  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges. Le  peuple  était  si  mal  disposé  envers 
la  couronne,  qu'il  admit  avec  empresse- 
ment les  bruits  qu'on  fit  courir  sur  la 
naissance  illégitime  de  ce  prince.  Le  roi 
fit  comparaître  devant  le  grand  conseil 
plus  de  trente  témoins  qui  constatèrent 
l'accouchement  de  la  reine.  Ces  précau- 
tions ne  produisirent  aucun  effet  :  la  na- 
tion repoussait  dès  lors  l'héritier  légitime 
et  tournait  ses  regards  vers  le  prince  d'O- 
range (voy.  Guillaume  III) ,  stathouder 
de  Hollande ,  époux  de  la  princesse  Ma- 
rie, fille  en  premières  noces  de  Jacques, 
dont  l'attachement  au  protestantisme 
était  bien  connu.  Depuis  longtemps,  le 
prince  d'Orange  se  tenait  prêt  a  saisir  le 


sceptre  de  l'Angleterre  au  moment  où  il 
échapperait  aux  mains  inhabiles  de  son 
beau-père.  S'il  ne  fit  pas  la  révolution  , 
il  la  prépara.  Jugeant  que  le  moment 
d'agir  éUit  enfin  arrivé ,  il  osa  blâmer 
hautement  les  actes  du  gouvernement  de 
Jacques  et  sut  rallier  avec  adresse  à  son 
parti  toutes  les  sectes  du  protestantisme. 
Les  troupes  furent  séduites;  les  chefs  de 
la  flotte  et  les  seigneurs  les  plus  puis- 
sants allèrent  à  La  Haye  lui  offrir  leurs 
services. 

Cependant,  Louis  XIV  ne  cessait  d'a- 
vertir son  allié  du  danger  qui  le  mena- 
çait :  celui-ci ,  aveuglé  par  ses  préven- 
tions, trompé  par  son  ministre  lord  Sun- 
derland,  repoussait  les  avis  du  roi  de 
France  et  refusait  les  secours  que  cet 
allié  lui  offrait.  Il  ne  sortit  de  son  aveu- 
glement que  lorsque  son  ministre  à  La 
Haye  lui  adressa  un  plan  détaillé  des 
projetsduprinced'Orange.  Jacques, épou- 
vanté, pensa  conjurer  l'orage  en  révo- 
quant les  mesures  impolitiques  qu'il  avait 
prises  en  faveur  des  catholiques  ;  mais  le 
coup  était  porté,  et  désormais  sa  perte 
inévitable.  Tout  l'abandonuait  à  la  fois  : 
les  tories  même  et  le  haut  clergé ,  pliant 
leurs  principes  aux  conjonctures  présen- 
tes ,  s'unirent  aux  urhigs  ;  les  sectes  re- 
ligieuses et  les  partis  politiques,  gagnés 
par  le  prince  d'Orange,  le  désiraient  pour 
protecteur. 

Pendant  que  tout  s'arrangeait  en  An- 
gleterre pour  la  réussite  de  ses  projets, 
le  prince  faisait,  avec  autant  d'activité 
que  de  secret,  ses  préparatifs  de  guerre. 
En  même  temps ,  un  manifeste  répandu 
en  Angleterre  disposait  la  nation  à  le 
recevoir  comme  un  libérateur.  Enfin ,  le 
30  octobre  1688,  le  stathouder  partit 
accompagné  des  comtes  de  Shrewsbury 
et  de  Macclefieid,  des  lords  Mordaunt, 
Wiltire,  Paulet,  Averquerque,  Bentinck, 
de  l'amiral  Herbert  et  du  maréchal  de 
Schomberg ,  protestant  français  réfugié. 
Il  alla  débarquer,  avec  14,000  hommes, 
le  15  novembre,  à  Torbay,  dans  le  De- 
vonshire.  A  peine  à  terre,  il  publia  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  annonçait 
qu'il  se  rendait  aux  vœux  de  la  noblesse 
et  du  peuple ,  afin  de  garantir  l'état  des 
pernicieux  conseils  auxquels  s'abandon- 
nait le  roi,  de  réparer  les  torts  de  ce 
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d'assembler  un  parlement  libre 
qui  pôt  veiller  aux  droits  de  la  nation,  et, 
enfui,  d'examiner  les  preuves  de  la  légi- 
timité du  prince  de  Galles.  De  Torbay, 
le  prince  d'Orange  marcha  vers  Exeter  : 
là,  il  fut  rejoint  par  une  foule  d'officiers 
déserteurs  de  leurs  drapeaux,  par  le  prin- 
ce George  de  Danemark ,  second  gendre 
du  roi,  et,  enfin,  par  l'ingrat  Churchill, 
frère  de  l'une  des  maîtresses  de  Jacques , 
et  depuis  duc  de  Marlborough.  L'infor- 
tuné roi  s'était  avancé  jusqu'à  Salisbury; 
mais,  découragé  par  tant  de  désertions, 
il  prit  le  parti  de  rentrer  dans  Londres. 
Le  prince  d'Orange  parvint,  à  force  d'a- 
dresse ,  à  le  déterminer  à  quitter  cette 
ville,  et,  aussitôt  qu'il  le  sut  parti,  il  y  fit 
son  entrée.  Jacques  s'embarqua,  presque 
•eut,  sur  la  Tamise  (12  décembre  1688) 
pour  se  retirer  en  France ,  où  déjà  la 
reine  et  son  fils  étaient  arrivés  sous  la 
garde  du  comte  de  Lauzun;  mais,  arrêté 
à  Fa  vers  ha  m ,  il  fut  ramené  à  Londres. 
Le  prince  d'Orange ,  que  ce  retour  con- 
trariait, se  hâta  de  signifier  à  son  beau- 
père  qu'il  eût  à  se  rendre  au  château  de 
Ham.  Jacques  préféra  Rochestcr,  et  son 
gendre  accéda  facilement  à  sa  demande. 
Peu  de  jours  après  (le  2  janvier  1689), 
Jacques,  sans  que  le  prince  d'Orange 
cherchât  à  l'en  empêcher,  s'embarqua  sur 
une  frégate  et  alla  débarquer  à  Amble- 
teuse ,  sur  les  côtes  de  France.  De  là ,  il 
se  rendit  au  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye  (7  janvier  1689),  où  son  allié, 
le  roi  Louis  XIV,  lui  offrit  une  hospita- 
lité généreuse. 

Une  assemblée  nationale,  sous  le  nom 
de  convention,  convoquée  à  Westminster, 
déclara  le  trône  vacant  par  la  fuite  du  roi 
Jacques,  et,  attendu  que  son  fils,  le  prince 
de  Galles,  passait  pour  un  enfant  suppo- 
sé, la  couronne  fut  donnée  au  prince  d'O- 
range et  à  la  princesse  Marie,  sa  femme, 
fille  ainée  de  Jacques  IL 

Cependant  Jacques,  retiré  à  Saint- 
Germain,  n'avait  point  perdu  l'espoir  de 
ressaisir  le  sceptre  des  trois  royaumes, 
espoir  qu'animaient  encore  les  compa- 
gnons de  son  exil  et  surtout  le  roi  de 
France.  D'ailleurs,  l'Irlande  avait  été  sou- 
levée par  le  comte  de  Tyrconnel,  et  Jac- 
ques comptait  de  nombreux  partisans  eo 
Ecosse  et  même  en  Angleterre.  Il  partit 


doac  des  côtes  de  France  avec  une 
que  lui  avait  donnée  Louis  XIV  et  dé- 
barqua à  Kingsale,  en  Irlande,  le  13 
mars  1689,  avec  5,000  Français,  com- 
mandés par  le  comte  de  Lauzun.  Le  24 , 
il  était  maître  de  Dublin ,  et  Tyrconnel 
se  préparait  à  le  seconder  à  la  léte  de 
30,000  hommes.  Londonderry  fut  assié- 
gé; mais  la  résistance  héroïque  des  assié- 
gés, poussés  à  une  défense  désespérée  par 
les  rigueurs  impolitiques  que  Jacques  ne 
craignait  pas  d'exercer  contre  les  protes- 
tants d'Irlande,  força  ce  prince  à  lever 
le  siège.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès. 
Guillaume  III,  après  s'être  alfermi  sur  le 
trône  par  une  conduite  aussi  politique 
que  sage,  était  enfin  parti  pour  aller  com- 
battre son  beau-père.  Débarqué  en  Ir- 
lande avec  40,000  hommes,  il  rejoignit 
le  maréchal  de  Schombergqui  l'avait  pré- 
cédé dans  ce  pays.  Ils  marchèrent  ensem- 
ble contre  Jacques ,  et  le  rencontrèrent 
sur  les  rives  de  la  rivière  de  Boy  ne  (  voy.)  : 
là  s'engagea  (1 1  juillet)  une  bataille  san- 
glante. Schomberg  y  fut  tué ,  Guillaume 
blessé,  et  Jacques,  vaincu ,  prit  la  fuite, 
repassa  en  France  et  regagna  sa  paisible 
retraite  de  Saint-Germain. 

Louis  XIV  arma  une  seconde  flotte,  et 
Jacques  s'avança  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie avec  le  maréchal  de  Bellefond. 
Quatre-vingt-huit  vaisseaux,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Russell,  leur  bar- 
rèrent le  passage.  Tourville,  qui  n'avait 
que  44  vaisseaux,  reçut  ordre  d'attaquer 
la  flotte  anglaise  (29  mai  1692).  Après 
un  combat  acharné,  qui  dura  toute  la 
journée ,  la  flotte  française  fut  dispersée 
et  1 3  des  vaisseaux  de  Tourville  lurent 
brûlés  à  la  Hogue  (voy.)  et  à  Cherbourg. 
«  Ma  mauvaise  fortune,  écrivit  Jacques  à 
«  Louis  XIV  après  ce  désastre,  a  fait  sen- 
•  tir  son  influence  sur  les  armes  de  V.  M., 
«  toujours  victorieuses,  jusqu'à  ce  qu'el- 
«  les  aient  combattu  pour  moi  ;  je  supplie 
<t  V.  M.  de  ne  plus  prendre  intérêt  à  un 
«  prince  aussi  malheureux.  » 

En  1696,  Louis  XIV,  ayant  su  que  le 
parti  jacobite(i)o/.)élaitprélà  se  soulever, 
rassembla  un  corps  de  troupes  entre  Dun- 
kerque  et  Calais  ;  Jacques  se  rendit  même 
dans  cette  dernière  ville.  Là,  on  lui  offrit 
d'enlever  ou  d'assassiner  l'usurpateur  :  il 
rejeta  cette  proposition.  Quand  Louis 
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XIV,  près  de  signer  le  traité  de  Ryswick 
et  de  reconnaître  Guillaume  III  pour  roi 
d'Angleterre,  proposa  à  ce  dernier,  qui 
n'avait  point  d'enfants,  de  reconnaître  le 
prince  de  Galles  pour  son  héritier  ,  Jac- 
ques, tandis  que  Guillaume  consentait  à 
cet  arrangement ,  refusa  d'y  souscrire.  Il 
«  devait,  disait-il,  se  résigner  à  l'usur- 
pation de  son  gendre;  mais  son  fils  ne 
pouvait  tenir  la  couronne  que  de  lui, 
attendu  que  le  fait  de  l'usurpation  ne 
donnait  aucun  droit  légitime.  »  Jac- 
ques refusa  la  couronne  de  Pologne  que 
Louis  XIV  voulait  lui  faire  obtenir.  Ren- 
tré dans  le  palais  de  Saint-Germain,  il  ne 
chercha  plus  qu'à  oublier  le  passé.  Il 
trouva  des  consolations  dans  les  sentiments 
les  plusélevés  et  dans  les  pratiques  les  plus 
austères  d'une  religion  à  laquelle  il  était 
sincèrement  attaché.  Bientôt  il  parut 
avoir  abandonné,  pour  jamais,  le  projet 
de  remonter  sur  le  trône.  Renfermé  dans 
le  cercle  étroit  d'une  société  composée 
de  quelques  sujets  fidèles,  compagnons  de 
ses  malheurs,  il  passa  dans  une  paix  pro- 
fonde les  dernières  années  d'une  vie  qui 
avait  été  traversée  par  tant  d'infortunes. 
Il  mourut  à  Saint-Germain  le  1 6  septem- 
bre 1701. 

Jacques  II ,  marié  en  premières  noces 
avec  Anne  Hyde,  fille  du  chancelier  Cla- 
rendon,  et  en  secondes  noces  avec  Marie 
d'Esté,  princesse  de  Modène,  avait  eu,  de 
l'une  Marie,  qui  épousa  le  prince  d'Oran- 
ge, et  Anne,  qui  régna  après  ce  prince. 
De  l'autre,  il  n'avait  eu  que  le  prince  de 
Galles,  plus  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Saint-Georges.  Voy.  S-rtuaT. 

Jacques  II  avait  laissé  des  mémoires 
fort  étendus  sur  sa  vie:  Macpherson,  ou 
plutôt  Charles  Dryden,  en  fit  un  abrégé. 
Ces  mémoires,  en  4  vol.  in-fol.,  déposés 
d'abord  au  collège  des  Écossais,  à  Paris, 
furent  ensuite  envoyés  à  Saint-Omer,  où 
ils  restèrent  longtemps  en  dépôt;  mais, 
pouvant  porter  ombrage  à  la  police  ré- 
volutionnaire, ils  furent  détruits  par  les 
personnes  qui  les  avaient  jusque-là  con- 
servés soigneusement.  J.  L-t-a. 

JACQUES  (en  espagnol  Jaymes)  I 
et  II,  rois  d' Aragon,  voy.  Aragow.  —  A 
la  même  maison  appartenaient  Jacques  ou 
Jaymes  I-IV,  rois  de  Majorque  {voy.  ce 
nom),  depuis  1263.  X. 


\)  JAC 

JACQUIN  (Nicoi^s-Joskph  n*),  bo- 
taniste et  chimiste  célèbre,  naquit  à  Leyde, 
le  Ifi  février  1727,  et  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Van  Swieten  le 
détermina  à  quitter  sa  ville  natale  et  à  se 
rendre  en  Allemagne.  C'était  à  Vienne, 
en  effet,  que  Jacquin  devait  obtenir  sa  cé- 
lébrité. L'empereur  d'Allemagne  Fran- 
çois I*r,  grand  amateur  de  botanique  , 
science  que  Jacquin  cultivait  de  préfé- 
rence, l'envoya  en  Amérique,  pour  y 
faire  une  collection  des  plantes  de  cette 
contrée,  dont  il  voulait  orner  les  jardins 
botaniques  de  Vienne  et  de  Schœnbrunn. 
Parti  pour  cette  expédition  en  1754, 
Jacquin  employa  cinq  années  à  parcourir 
les  Antilles,  depuis  la  Jamaïque  et  Saint- 
Domingue,  jusqu'à  Curaçao.  Il  recueillit 
une  riche  collection  de  plantes  dont  la 
description  en  latin  et  les  dessins  furent 
publiés  à  Leyde,  en  1 760,  et  suivis  bientôt 
d'un  second  ouvrage  :  Selcctarum  stir- 
pinm  americanarum  historia ,  Vienne , 
1763,  in-fol.,  avec  80  planches  enlumi- 
nées. Divers  voyageurs  avaient  déjà  dé- 
crit quelques-unes  des  plantes  apportées 
par  Jacquin;  mais  outre  que  la  collection 
de  celui-ci  était  beaucoup  plus  nom- 
breuse, il  avait  encore  basé  son  travail 
sur  la  méthode  de  Linné,  et  avait  atteint 
une  clarté,  une  précision  que  l'on  n'avait 
pas  obtenue  de  la  part  de  ses  devan- 
ciers. 

Le  botaniste  hollandais  ne  se  borna 
pas  à  la  connaissance  des  plantes  étran- 
gères :  il  étudia  encore  celles  que  pro- 
duit le  sol  de  l'Europe.  On  vit  paraître, 
deux  ans  après  son  retour,  le  catalogue 
des  plantes  des  environs  devienne,  et  une 
description  des  végétaux  de  l'Autriche, 
auxquels  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
qu'il  venait  de  découvrir. 

Jacquin  s'acquit,  comme  médecin  pra- 
ticien, une  réputation  distinguée.  Il  oc- 
cupa les  chaires  de  chimie  et  de  botani- 
que à  l'université  de  Vienne  :  l'Empe- 
reur lui  concéda  des  lettres  de  noblesse , 
le  créa  baron  en  1 806,  et  lui  décerna  l'or- 
dre de  Saint-Etienne.  Il  fut  aussi  nommé 
conseiller  des  mines  et  des  monnaies.  Il 
était  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

Jacquin  mourut  le  34  octobre  1817, 
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après  lui  un  grand  nombre  d'où- 
vraies  sur  la  botanique,  divers  mémoires 
relatifs  à  cette  science,  et  un  traité  de 
chimie.  L.  n.  C. 

JAEN,  province  de  l'Espagne  méri- 
dionale ou  de  l'Andalousie  {voy.)y  et  an- 
cien royaume,  louche  du  côté  de  Test  à 
la  Murcie  et  du  côté  de  l'ouest  à  l'ancien 
royaume  de  Cordoue ,  tandis  qu'elle  est 
limitée  au  nord  par  la  province  de  la 
Manche,  et  au  sud  par  celle  de  Grenade. 
Le  Guadalquivir  (voy.)  la  traverse  de 
l'est  à  l'ouest,  en  se  rendant  dans  la  pro- 
vince de  Cordoue  ;  ce  fleuve  reçoit,  dans 
les  limites  de  celle  de  Jaen,  plusieurs  ri- 
vières, surtout  le  Guadalimar  et  le  Gua- 
dalhullon.  Des  ramifications  de  la  Sierra 
Morena  au  nord,  et  des  Alpuxarras  au 
sud,  se  prolongent  à  travers  la  province; 
elles  y  forment  de  belles  vallées,  qu'ar- 
rosent les  eaux  fraîches  des  montagnes  et 
qui  produisent  des  grains,  des  vins,  des 
fruits  et  de  l'huile;  on  récolte  aussi  du 
miel,  de  la  cire;  le  long  des  rivières  s'é- 
tendent de  bons  pâturages.  La  production 
des  céréales  n'égale  cependant  pas  la 
consommation;  et  l'industrie,  bornée  aux 
tanneries  et  aux  savonneries,  n'est  guère 
plus  florissante  que  l'agriculture.  Aussi  la 
population  ne  se  monte-t-elle,  selon  Mi- 
na no,  qu'à  265,593  habitants.  Au  der- 
nier siècle ,  on  avait  espéré  accroître  la 
population  et  donner  une  impulsion  à  l'in- 
dustrie ,  en  attirant  dans  la  province  des 
Allemands  catholiques,  pour  qui  on  avait 
bâti  des  villages  réguliers  appelés  par  les 
Espagnols  novas  Pobtacioncs,  et  dont  le 
principal  est  la  Caroline ,  joli  bourg  en- 
touré de  plantations  :  ces  colonies  ont 
pourtant  peu  prospéré  et  se  sont  laissé 
gagner  par  l'indolence  générale;  elles  fa- 
briquent un  peu  de  soieries.  Toutefois 
elles  ont  eu  pour  effet  de  rendre  plus 
sûres  pour  les  voyageurs  les  défilés  de  la 
Sierra  Morena,  surtout  le  fameux  pas- 
sage de  Dcspenaperros  qui  était  autrefois 
infesté  par  des  brigands.  Une  belle  route 
avec  des  centaines  de  ponts  traverse  ces 
montagnes  ;  une  autre  roule  a  été  con- 
struite dans  le  siècle  actuel  entre  Gre- 
nade et  Jaen. 

La  ville  de  Jaeny  chef- lieu  de  la  pro- 
vince, et  ancien  siège  d'un  roi  maure,  est 
agréablement  située  au  pied  d'une  mon- 
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tagne,  auprès  du  Guadalbullnn.  Des  mors 
flanqués  de  tours  la  ceignent, 'et  des  fon- 
taines arrosent  ses  rues.  Sa  cathédrale 
est  un  grand  et  bel  édifice;  elle  a  plusieurs 
autres  églises,  et  renfermait  autrefois 
beaucoup  de  couvents;  il  lui  reste  un 
évéché.  La  ville  a  une  population  d'en- 
viron 30,000  âmes.  Andujar  (voy.\  au- 
près du  Guadalquivir,  est  au  milieu  d'une 
belle  campagne.  Une  proclamation  du 
duc  d'Angouléme,  dans  la  guerre  de 
1823,  fut  datée  de  cette  ville.  Un  autre 
lieu  de  la  province ,  Baylen  (  i*oy.  ) ,  est 
plus  fameux  par  la  capitulation  du  corps 
français  commandé  par  le  général  Du- 
pont (voy.)t  en  1808.  Barza  et  Ubeda, 
deux  villes  anciennes  peu  distantes  l'une 
de  l'autre ,  ont  toutes  deux  de  belles 
églises.  La  première  a  été  très  peuplée 
du  temps  des  Maures;  elle  a  des  tanne- 
ries et  une  population  de  15,000  âmes. 
A  Ubeda,  on  remarque  un  grand  hôpital 
semblable  à  un  château-fort  :  on  récolte 
dans  les  environs  beaucoup  de  grains, 
des  vins  et  des  fruits.  D-o. 

JAFFA,  en  arabe  Yajat  l'ancienne 
foppé  des  Hébreux,  ville  avec  un  petit 
port  sur  la  côte  de  Syrie,  était  riche  et 
commerçante  du  temps  des  rois  de  Jé- 
rusalem; aujourd'hui,  il  ne  reste  pres- 
que rien  de  la  ville  ancienne ,  et  la 
ville  moderne  n'a  que  deux  siècles  d'exis- 
tence. «  Jaffa ,  dit  M.  de  Chateaubriand 
(  Itinéraire  ,  etc. ,  t.  1er  )  ne  présente 
qu'un  méchant  amas  de  maisons  rassem- 
blées en  rond  et  disposées  en  amphi- 
théâtre sur  la  pente  d'une  côte  élevée. 
Les  malheurs  que  cette  ville  a  si  souvent 
éprouvés  y  ont  multiplié  les  ruines.  Un 
mur,  qui  par  les  deux  points  vient  abou- 
tir à  la  mer,  l'enveloppe  du  côté  de  terre 
et  la  met  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  » 
La  ville  est  bâtie  sur  un  sol  copieuse- 
ment arrosé  de  fontaines,  et  couvert,  du 
côté  de  la  Palestine,  de  bois  d'oliviers, 
de  palmiers  et  d'orangers.  Elle  renferme 
un  hospice  très  pauvre  des  Pères  de  la 
Terre-Sainte,  habité  ordinairement  par 
quelques  moines  espagnols.  Pendant  les 
deux  tiers  de  l'année  l'entrée  du  port  a 
de  grands  dangers  pour  les  navires. 
„  Jaffa  a  vu  dans  ses  murs  bien  des  do- 
minateurs et  bien  des  ennemis.  Les  JÀo- 
la  saccagèrent  ;  les  Sarrazins  s'en 
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rendirent  maîtres  ;  les  croisé*  y  entrèrent  |  ras  du  général  en  chef.  On  convertit  en 

hôpitaux  deux  couvents  situés  sur  les 


en  fit  son  comté  et  y  reçut  saint  Louis, 
dont  la  femme  y  mit  au  monde  une  fille 
qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Blanche. 
Cependant  les  croisés,  ne  pouvant  plus 
s'y  tenir,  l'abandonnèrent  aux  soudans 
d'Egypte.  Les  Turcs  enfin  l'occupent  de- 
puis six  siècles,  quoique  de  notre  temps 
ils  en  aient  été  chassés  deux  fois  par  les 
Français  et  ensuite  par  les  Égyptiens. 

En  1799,  l'armée  française  vint  y 
assiéger  les  Mamelouks  et  des  Musul- 
mans de  diverses  nations.  Ceux-ci  se  dé- 
fendirent avec  une  bravoure  extraordi- 
naire derrière  un  mur,  leur  seule  défense; 
après  un  assaut  extrêmement  meurtrier, 
les  Français  pénétrèrent  dans  la  place  : 
il  fallut  conquérir  tous  les  édifices  et 
presque  toutes  les  maisons;  la  résistance 
opiniâtre  qu'avaient  éprouvée  les  soldats 
lès  exaspéra  au  point  qu'ils  ne  connu- 
rent plus  de  bornes  à  leur  vengeance  et 
l'exercèrent  non-seulement  sur  les  trou* 
pe«  musulmanes,  mais  aussi  sur  les  mal- 
heureux habitants  soit  musulmans,  soit 
chrétiens.  Trois  mille  Arnautes  et  Mo- 
grebins ,  s'étant  enfermés  dans  un  cara- 
vansérail, ne  se  rendirent  aux  généraux 
Beauharnais  et  Croisier  que  sous  la  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Bonaparte  vit 
avec  déplaisir  cette  capitulation  ,  ne  sa- 
chant, dans  la  disette  qui  régnait  et  dans 
l'absence  de  moyens  de  transport ,  que 
faire  de  ces  prisonniers.  On  tint  trois 
conseils  de  guerre.  Dans  le  dernier,  on 
prit  enfin  l'horrible  résolution  de  mettre 
à  mort  ces  malheureux ,  en  dépit  de  la 
capitulation  conclue  avec  eux.  On  les  di- 
visa par  pelotons,  et  on  les  massacra  à 
coups  de  fusil  et  de  baïonnette.  «  Ce  mas  - 
sacre ,  de  quelque  manière  qu'on  l'envi- 
sage, dit  avec  raison  l'auteur  d'une  his- 
toire de  l'expédition* ,  est  une  tache  bien 
grave  au  nom  de  ceux  qui  pouvaient  l'em- 
pêcher et  qui  se  crurent  forcés  de  ne  le 
pas  faire.  >»  Bonaparte  voulut  faire  do 
Jafla  le  ceulre  de  ses  opérations  en  Syrie. 
La  peste  qui  se  développa  parmi  les  trou- 
pes ,  et  que  l'on  déguisa  d'abord  sous  le 
nom  de  fièvre ,  vint  ajouter  aux  embar- 

(*)  Butoir*  tcitntifiqtt*  et  militant  d*  tExpi* 
ditîon  fronçait*  m  tffpte,  Paris,  1BS1,  t.  Il , 
p-g.  357.  ' 


hauteurs  auprès  de  la  ville.  On  sait  que 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  sol- 
dats frappés  de  terreur,  Napoléon  visita 
les  pestiférés  et  les  toucha  même  de  sa 
main  *.  L'échec  éprouvé,  quelque  temps 
après,  devant  Saint-Jean-d'Acre ,  et  les 
privations  auxquelles  l'armée  était  expo- 
sée dans  un  pays  où  tout  leur  était  hos- 
tile ,  força  enfin  Bonaparte  à  renoncer  à 
ses-  projets  et  à  quitter  Jaffa ,  comme  il 
avait  fait  des  autres  places  occupées  par 
ses  troupes.  On  avait  évacué  sur  Jaffa  les 
pestiférés  et  les  blessés  du  camp  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  en  sorte  que  l'hôpital  de 
Jaffa  renfermait  2,000  malades,  parmi 
lesqnels  la  peste  fil  tant  de  ravages  qu'il 
n'y  avait  'plus  ni  médecins  ni  infirmiers 
pour  les  soigner.  Bonaparte  en  fit  trans- 
porter environ  800  par  mer  et  1,200 
par  terre.  Il  resta  25  agonisants  qu'on 
ne  put  transporter.  L'opinion  s'est  accré- 
ditée que  Bonaparte  leur  fit  administrer 
de  l'opium  pour  hâter  la  fin  de  leurs  souf- 
frances et  les  empêcher  de  tomber  au 
pouvoir  des  Turcs.  Desgenettes  (vojr.) 
convient  du  fait**;  mais  Napoléon  l'a 
nié,  suivant  le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène.  L'auteur  de  Y  Histoire  de  C  expédi- 
tion que  nous  avons  citée  plus  haut  dé- 
clare également  que  le  fait  est  faux,  mais 
il  assure  que  le  peu  de  malades  qui  res- 
taient et  qui  étaient  abandonnés  de  tout 
le  monde  périrent  dans  la  conflagration 
de  deux  magasins  voisins  de  l'hôpital, 
auxquels  les  Français  mirent  le  feu  lors 
de  leur  départ***.  Quand  les  Turcs  eu- 
rent repris  Jaffa,  Méhémet,  Circassien, 
qui  avait  fait  partie  des  Mamelouks  du 
pacha  Djezzar  (voy.),  fut  nommé  aga  de 
la  place.  Ce  petit  despote,  qui  s'empara 
du  commerce  de  Jaffa,  fit  améliorer  les 
fortifications  et  le  port. 

En  1832,  Méhémet- Ali  (vojr.)t  pacha 
d'Egypte,  fit  occuper  militairement  tou- 
tes les  places  de  la  Syrie ,  et  ce  fut  pour 
en  chasser  ses  troupes  que  la  flotte  an- 

(*)  Tout  le  monde  connaît  le  faraeox  tableaa 
dfl  baron  Gros  («or.)  où  cette  visite  est  repré- 
sentée ,  et  qui  se  troure  maintenant  an  Mutée 
national  de  Versailles.  S. 

(••) //if /oire  medieaUd*  l'arme* d'Orient,  a'éd., 
Paris,  i83o,p.  a.;5. 

(••")  Ri*,  nient.,  etc.,  t  III,  p.  458. 
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glaise  et  autrichienne  combinée,  aidée 
des  Turcs,  fit,  en  1840,  une  expédition 
qui  eut  pour  résultat  la  reddition  de  la 
place  de  Jaffa  ainsi  que  des  autres  ports 
de  la  Syrie.  D-c. 

JAGELLONS.  Cette  dynastie,  qui 
régna  en  Pologne  au  xv«  et  au  xvie  siè- 
cle, tirait  son  origine  de  Iaghiel  ou  Ia- 
ghello,  né  vers  1 354,  fils  d'OIgherd,  et  pe- 
tit-fiU  de  Ghédimioe  (vo/.j, grands-prin- 
ce s  de  Lilbuanie,  auxquels  il  succéda  en 
1 38  l.Ghédimine  etOlgherds'étaient  éle- 
vés au  premier  rang  parmi  les  potentats 
du  Nord  :  à  l'époque  où  Jagellon  parvint 
au  pouvoir,  leurs  états  s'étendaient  de  la 
mer  Baltique  à  la  mer  Noire.  Les  Tatars, 
depuis  deux  siècles  maîtres  de  ces  ré- 
gions, relevaient  en  partie  de  Jagellon,  et 
la  Russie  d'alors,  morcelée  parVIadimir- 
le- Grand,  lui  appartenait  aussi  en  gran- 
de partie. — Idolâtre  encore,  la  Lithuanie 
était  en  lutte  continuelle  avec  les  cheva- 
liers de  l'Ordre  teutonique ,  ses  voisins, 
qui  cherchaient  plutôt  ù  étendre  leur 
domination,  qu'à  propager  la  foi  chré- 
tienne. Les  chevaliers  faisant  également 
la  guerre  à  la  Pologne,  dont  ils  usur- 
paient le  territoire,  la  communauté  d'in- 
térêts rapprocha  bientôt  les  grands- prin- 
ces de  Lithuanie  des  rois  de  Pologne. 
L'alliance  fut  cimentée  d'abord  par  le 
mariage  de  Casimir-le-Grand  (vor.),roi  de 
Pologne,  avec  Anne,  fille  deGhédimine; 
Jagellon  résolut  de  la  fortifier  par  le  même 
moyen.  Précisément  la  couronne  de  Po- 
logne venait  d'échoir  à  Hedvige  de  Hon- 
grie, petite-nièce  de  Casimir.  Cette  prin- 
cesse,quoique  promise  à  Guillaume  d'Au- 
triche, sacrifia  ses  penchants  secrets  an 
bien  du  pays,  et  accepta  les  offres  de  Ja- 
gellon, à  condition  qu'il  embrasserait  la 
religion  catholique-romaine,  et  unirait 
ses  états  au  royaume  de  Pologne.  En 
1386,  Jagellon,  ayant  reçu  le  baptême, 
prit  le  nom  de  Ladislas  (Wladislaw) , 
épousa  Hedvige  et  fut  couronné  roi. 

Mortaprèsunrègneglorieux,Ie31  mai 
1434,  Jagellon  laissa  une  lignée  de  suc- 
cesseurs mâles  qui  s'éteignit,  en  1 57  2 ,  avec 
Sigismond- Auguste,  son  arrière-petit-fils, 
septième  roi  de  cette  illustre  dynastie 
que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  de  son 
chef  et  qui  éleva  la  Pologne  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Les  Jagellons 


furent  grands,  généreux,  vaillants  :  l'a- 
mour du  pays  et  des  sciences  les  caracté- 
risait particulièrement;  on  leur  reproche 
néanmoins  d'avoir  trop  aimé  la  paix  et 
d'avoir  poussé  la  générosité  envers  leurs 
sujetsjusqu'à  l'abandon  des  droits  royaux, 
et  leurs  libéralités  jusqu'à  la  profusion. 

Sigismond- Auguste  laissa  deux  sœurs, 
Anne  et  Catherine.  Deux  rois  élus  pour 
lui  succéder  durent  s'engager  à  épouser 
Anne;  et  quand  celle-ci  mourut  sans 
postérité,  les  Polonais,  dévoués  iuébran- 
lablement  à  cette  illustre  race,  appelèrent 
sur  le  trône  le  fils  de  sa  sœur  Catherine, 
Sigismond  Wasa  de  Suède,  dont  les  des- 
cendants régnèrent  en  Pologne  jusqu'à 
leur  extinction  (1668).  La  nation  sus- 
pendit pour  ainsi  dire  en  leur  faveur  son 
droit  d'élire  les  rois.  Le  successeur  même 
du  dernier  des  Wasa,  le  prince  Michel 
Visoiovieçki,  n'eut  d'autre  titre  à  la  cou- 
ronne que  sa  parenté  avec  les  Jagellons  : 
il  descendait  du  frère  de  Jagellon,  Kori- 
buth. 

Les  Jagellons  régnèrent  aussi  en  Bo- 
hême et  en  Hongrie.  Le  petit-fils  du  chef 
de  leur  race  ,  Ladislas  ou  Vladîslaf ,  fils 
aîné  du  roi  Casimir-Jagellon,  fut  appelé 
à  la  couronne  de  Bohême  en  1471 ,  et  à 
celle  de  Hongrie  en  1490.  Après  la  mort 
de  son  fils  Louis,  les  deux  couronnes 
échurent  en  héritage  à  la  sœur  de  ce  roi, 
Anne  Jagellon,  qui  les  porta  en  dot  à  son 
époux,  Ferdinand  Ier,  frère  de  Charles- 
Quint,  et  après  lui  empereur  d'Alle- 
magne. 

Une  petite-fille  de  Jagellon,  Sophie, 
épousa  (1479  )Frédéric,margravedeBran- 
debourg.C'est  en  faveur  de  son  fils  Albert, 
grand- maître  des  chevaliers  de  l'Ordre 
teutonique ,  que  le  roi  de  Pologne  Sigis- 
mond-Jagellon ,  frère  de  Sophie,  érigea 
en  fief  séculier  1».  duché  de  Prusse. 

Les  collatéraux  de  Jagellon  existent 
encore  en  Pologne'.  A  leur  nombre  ap- 
partient le  représentant  actuel  de  cette 
maison  ,  le  prince  Adam  Czartoryski 
(voy.\  président  du  gouvernement  na- 
tional en  1831  ;  il  rapporte  son  origine 
à  un  frère  de  Jagellon,  Korigello,  duc  de 
Sévérie ,  mort  en  1390.      Ta.  M-xt. 

JAGUAR.  Le  jaguar  {jehs  onca  de 
Linné,  panilière  femelle  de  Buflou, 
grand  chai  sauvage  de  Cuvier),  est  ori- 
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ginaire  d'Amérique.  On  a  donné  à  ce 
quadrupède  Carnivore  différentes  déno- 
minations, en  raison  des  rapprochements 
qui  existent  entre  lui  et  divers  autres  ani- 
maux sous  le  rapport  des  formes  exté- 
rieures et  des  habitudes. 

Le  corps  du  jaguar  est  allongé;  sa  hau- 
teur est  de  deux  pieds  et  demi,  sa  lon- 
gueur de  quatre  pieds.  Sa  queue,  longue 
de  25  à  30  pouces,  descend  jusqu'à  terre, 
sans  traîner  sur  le  sol;  elle  est  noire  à  son 
extrémité.  Le  dessus  du  corps  est  fauve, 
nuancé  sur  la  léte,  le  cou  et  les  jambes 
par  des  taches  noires ,  irrëgulieres;  du 
reste,  téte  ronde,  pupille  fendue  très  di- 
latable; ongles  tranchants,  rétractiles; 
bandes  noires,  étroites  sur  la  poitrine;  la 
partie  inférieure  du  corps,  la  face  interne 
des  membres  sont  blanches,  semées  de 
taches  noires,  arrondies ,  larges  et  irré- 
gulières. 

Le  jaguar  se  trouve  à  la  Guyane,  au 
Mesique,  au  Brésil,  au  Paraguay,  dans 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Améri- 
que. Il  habite  les  endroits  marécageux, 
les  forêts  profondes,  les  cavernes,  les  en- 
virons des  grandes  rivières  qu'il  ne  craint 
phs  de  passer  à  la  nage  pour  atteindre  sa 
proie  sur  l'autre  rive.  Il  annonce  sa  pré- 
sence par  un  rauquemeut  funèbre.  Sa 
force  prodigieuse  est  encore  augmentée 
par  son  audace  qui  n'exclut  cependant  pas 
une  prudente  méfiance.  C'est  surtout  à  la 
faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit  et  à  l'aide 
des  manœuvres  de  la  ruse,  qu'il  surprend 
et  attaque  son  ennemi.  S'il  est  pressé  par 
la  faim,  son  attaque  est  brusque  :  il  se 
lance  alors  sur  le  voyageur  qui  parcourt 
la  forêt.  Quelquefois  on  parvient,  dit-on, 
à  le  mettre  en  fuite  en  allumant  du  feu; 
mais  un  grand  nombre  de  voyageurs  as- 
surent que  cette  précaution  ne  leur  a 
jamais  réussi. 

L'agilité  du  jaguar  lui  permet  de  mon- 
ter, à  l'aide  de  ses  griffes,  jusqu'à  la  cime 
des  arbres  dépouillés  même  de  leurs  bran- 
ches, et  élevés  à  60  pieds  du  sol  ;  c'est 
de  là  qu'il  observe  l'ennemi  dont  il  con- 
voite la  dépouille.  Les  chevaux,  les  jeu- 
nes taureaux,  les  chiens,  se  trouvent  à 
l'improviste  enserrés  dans  ses  grilles  :  il 
leur  saule  au  cou,  pose  une  patte  de  de- 
vant sur  l'occiput  et  l'autre  sur  le  mu- 
i;  il  lève  ensuite  la  tête  de  ranimai, 


qu'il  tue  en  luxant  les  vertèbres  cervi- 
cales; il  entraîne  sa  victime,  quel  qu'en 
soit  le  poids,  dans  le  repaire  qu'il  habite. 
On  le  voit  aussi  courir  après  le  gibier,  se 
lancer  dans  l'eau  pour  saisir  certains 
poissons  dont  il  est  friand,  et  se  mesurer, 
dit-on,  avec  un  adversaire  bien  plus  re- 
doutable, le  serpent  alligator.  Si  les  com- 
battants se  rencontrent  sur  le  bord  de 
l'eau,  le  jaguar  s'élance  sur  la  téte  du  rep- 
tile, lui  enfonce  ses  grilles  dans  les  yeux, 
seule  partie  qu'ils  puissent  entamer  :  le 
serpent  privé  de  la  vue  plonge  de  suite 
dans  l'eau,  et  entraîne  avec  lui  le  jaguar 
enveloppé  dans  ses  replis  dont  celui-ci 
parvient  rarement  à  se  débarrasser. 

L'adresse  et  l'audace  que  déploient  les 
Espagnols  et  les  Indiens  dans  la  chasse 
aux  jaguars  paraissent  incroyables  quand 
on  n'en  a  pas  été  témoin.  Il  se  trouve 
là -dessus  de  curieux  détails  dans  le 
Voyage  autour  du  monde  publié  par 
M.  J.  Arago.  L.  d.  C. 

JAIIN,  voy.  Iahi». 

JAIS.  D'après  les  descriptions  données 
de  ce  minéral  par  divers  naturalistes,  il 
est  permis  de  croire  qu'elles  ne  se  rappor- 
tent pas  à  une  seule  et  même  substance. 
Les  uns  n'en  parlent  que  comme  d'une 
espèce  d'asphalte  durcie  avec  le  temps  et 
devenue  propre  à  prendre  le  poli  que  lui 
donnent  les  artistes.  Cnnséquemmenl  à 
l'opinion  qu'ils  se  sont  faite  de  la  nature 
du  jais,  ils  lui  ont  attribué  la  propriété 
d'entrer  en  fusion,  lorsqu'on  le  soumet 
à  la  combustion,  de  s'électriser  sensible- 
ment par  le  frottement,  sans  avoir  besoin 
d'être  isolé.  On  a  aussi  considéré  le  jais 
comme  une  substance  intermédiaire  entre 
le  bois  fossile  et  la  houille.  C'est  cette 
dernière  substance  qui  est  reconnue  pour 
le  jais  proprement  dit. 

Le  jais  ou  Jayet,  lignite  pici forme,  qui 
répond  aux  variétés  du  Pcchkohle  des 
minéralogistes  allemands,  est  une  subs- 
tance d'un  noir  luisant,  pur  et  très  foncé, 
dure,  compacte,  d'une  densité  égale,  se 
cassant  aisément,  d'un  éclat  gras,  dont  la 
cassure  est  parfaitement  conchoïde,  à 
fragments  aigus;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1. 259  (Rrisson)  :  elle  est  d'ailleurs 
assez  variable.  Le  jais  brûle  sans  couler  et 
sans  boursouflure,  répandant  une  odeur 
acre,  quelquefois  aromatique;  à  moinsd'é* 


ized  by  Google 


JAK  (  240  ) 

tre  isolé  ,  il  n'acquiert  par  le  frottement 
qu'âne  électricité  peu  appréciable.  On  y 
reconnaît  quelquefois  le  tissu  organique 
du  bois;  d'autres  fois  il  n'en  oflre  aucun 
vestige.  Dans  le  premier  cas,  il  contient 
la  variété  du  lignite  fibreux  dans  toute  sa 
pureté;  si  on  le  soumet  à  la  distillation, 
il  perd  son  huile  bitumineuse  et  reprend  le 
tissu  ligneux  (Voigt).  Le  chimiste Vauque- 
lin  a  obtenu  du  jais  un  acide  non  déter- 
miné, qui  le  différencie  du  bitume  et  de 
la  houille,  dont  il  diffère  en  outre  par  la 
résistance  qu'il  oppose  au  couteau,  tandis 
qu'il  suffit  de  la  pression  de  l'ongle  pour 
exfolier  le  bitume.  Le  frottement  ou  une 
faible  chaleur  n'en  dégage  aucune  odeur 
sensible;  soumis  aux  mêmes  agents,  le 
bitume  et  la  houille  produisent  l'effet 
contraire. 

Le  jais  ne  forme  jamais  de  couches  à 
lui  seul,  il  se  trouve  en  lits  interrompus 
dans  les  bancs  de  lignite  piciforme  ;  sou- 
vent, et  sous  un  petit  volume,  au  milieu 
de  lits  de  lignite  terreux  ou  de  troncs  de 
lignites  fibreux.  On  voit  aussi  des  parties 
d'arbres  à  l'état  de  lignite  fibreux  con- 
vertis en  jais  véritable.  Enfin  il  se  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  les  gîtes  de 
lignites  couverts  par  des  terrains  basal- 
tiques. 

On  l'a  exploité  en  France,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Allemagne.  Longtemps 
on  l'a  employé  pour  des  bijoux  de  deuil; 
son  poli  et  la  facilité  de  le  tailler  l'avaient 
mis  en  vogue.  L.  ».  G. 

J  A  ROUTES,  voy.  I  ajoutes. 

JALAP.  Ce  purgatif  célèbre,  peu  usité 
de  nos  jours ,  nous  vient  de  Xalappa  ou 
Jalappa,  au  Mexique.  Il  est  fourni  par  le 
genre  convofoulust  type  de  la  famille  des 
convolvulacées  (voy.),  à  laquelle  il  donne 
son  nom.  La  racine  de  jalap  a  été  impor- 
tée en  Europe  vers  Tannée  1610;  elle 
fut  attribuée  successivement  à  une  bryone, 
à  une  rhubarbe  et  à  une  nyetaginée.  Ray 
et  Plukenet,  les  premiers,  ont  rap- 
porté la  plante  qui  la  produit  au  genre 
convolvulus.Zn  17 49,  Linné  désigna,  d'a- 
prèsTouincfortjUn  mirabilis  qui  fut  nom- 
mé jalappa  par  suite  de  cette  opinion 
erronée;  mais,  en  1767,  il  revint  à  l'opi- 
nion de  Ray  et  de  Plukenet,  et  imposa  à 
cette  espèce  de  liseron  le  nom  de  jalap. 
Longtemps  après,  Desfontaines  crut  1ère-  m 
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Michaux,  cultivé,  depuis  1788,  au  Jardin 
des  Plantes,  de  graines  venues  deCharles- 
town,  et  il  fut  admis  généralement  dès 
lors  que  le  vrai  jalap  était  cultivé  à  Paris 
et  qu'il  produisait  des  tubercules  du  poids 
de  1 5  kilogrammes  et  plus  ;  et  pourtant 
ces  tubercules,  étant  desséchés,  ne  pou- 
vaient présenter  les  caractères  du  jalap 
des  ph  a  r  m  ariens.  En  1 82  7,  le  docteur  Rcd- 
man  Coxe,  de  Pensylvanie,  et  M.  Leda- 
nois,  pharmacien  à  Oribaxa,  eurent  l'oc- 
casion de  cultiver  le  vrai  jalap  :  il  fut 
trouvé  différent  de  l'espèce  de  Linné  et 
de  Desfontaines.  Il  est  glabre;  ses  tiges 
sont  volubiles  et  striées;  les  feuilles,  lon- 
guement pétiolées,  ont  une  forme  ovale 
OU  orbiculaire,  quelques-unes  sont  has- 
tées,  celles-ci  obtuses,  celles-là  acumi- 
nées.  Les  pédoncules  bi flores  portent  une 
belle  fleur  pourpre,  de  la  grandeur  de  celle 
du  liseron  des  haies.  Les  étamines  sortent 
de  la  corolle.  Ce  liseron  a  été  cultivé  dans 
quelques  jardins  botaniques  de  l'Europe 
et  nous  l'avons  reçu  de  Bonn  de  M.  d'E- 
senbeck ,  sous  le  nom  de  convohulus 
purga.  Nous  préférerions  celui  de  cun- 
volvulus  officinalis ,  car  tous  les  convol- 
vutus  sont  purgatifs. 

Le  jalap  des  officines  d'Europe  est  en 
morceaux  de  grosseur  variable,  n'excé- 
dant pas  celle  du  poing  et  communément 
plus  petits.  Ces  morceaux  sont  entiers  ou 
coupés,  arrondis  ou  pyriformes,  par- 
fois incisés,  très  fortement  ridés,  pesants, 
fort  durs,  d'un  gris  foncé  semé  de  brun 
à  l'extérieur,  d'un  gris  sale  à  l'intérieur. 
On  y  découvre  à  l'aide  de  la  loupe  des 
grains  résineux  très  nombreux.  L'odeur 
du  jalap  est  nauséabonde,  sa  saveur  âcre  et 
désagréable.  Il  devient  assez  promptement 
la  proie  des  insectes,  qui  en  dévorent  la 
fécule,  mais  respectent  la  réaine,  partie 
active  du  médicament*. 

L'analyse  du  jalap  a  été  faite  par  M.  Ca- 
det (Félix).  Les  proportions  de  la  résine 
sont  d'environ  un  10*  de  son  poids,  celles 
de  la  fécule  d'un  40*.  L'eau  dissout,  sur 
500  parties,  220  parties  d'extrait  gom- 

(*)  Ou  donne  au  jalap  du  eonrohulus  of/i rima- 
lit  le  nom  de  jalap  lourd  f  c'est  le  meilleur.  Il 
exitte  dans  le  con-merce  un  jalap  moine  estimé, 
qualifié  de /*«/«/>  Hgtr\  ou  le  dit  produit  par  le 
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fneux.  M.  Hume  fils  a  indiqué  dans  le 
jalap  la  présence  de  la  jalapine  alcaloïde, 
qui  n'est,  suivant  M.  Gerber,  qu'une  com- 
binaison de  résine  et  d'acide  acétique. 

La  résine  de  jalap  est  cassante,  sous 
forme  de  cylindres  allongés  ou  roulés  en 
spirale,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  ;  elle 
est  terne,  inégale  et  fendillée  à  l'extérieur, 
à  cassure  luisante,  lisse  et  noirâtre.  Son 
odeur,  quand  on  la  frotte  avec  une  étoffe 
de  laine,  est  celle  du  jalap  ;  sa  saveur  est 
nauséabonde  et  acre. 

La  racine  de  jalap  est  un  purgatif  dras- 
tique énergique  qui  ne  doit  s'appliquer 
qu'aux  tempéraments  robustes;  il  est  con- 
venablement indiqué  dans  l'hydropisie,  la 
paralysie  et  la  colique  métallique. On  l'ad- 
ministre en  poudre,  à  la  dose  de  18  à  24 
décigrammes.  Le  sirop,  la  teinture,  l'ex- 
trait sont  aujourd'hui  très  peu  employés 
en  France.  La  résine  est  un  médicament 
infidèle  qui  purge  trop  ou  trop  peu,  sui- 
vant qu'elle  est  pure  ou  impure.  La  dose 
ordinaire  est  de  3  à  5  décigrammes.  On 
la  dissout  dans  un  véhicule  gommeux  ou 
émulsif,  à  l'aide  d'un  jaune  d'oeuf.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  la  consommation  annuelle 
de  ce  médicament  a  diminué  de  plus  des 
deux  tiers.  A.  F. 

JALÈS  (camp  de).  Jalès  est  un  petit 
bourg  du  Languedoc,  avec  un  château  au- 
jourd'hui en  ruine  et  qui  dépendait  d'une 
corn  mander ie  de  Malte.  Il  est  situé  sur  la 
frontière  des  départements  du  Gard  et  de 
l'Ardèche,  et  son  nom  a  été  longtemps 
un  mot  d'ordre  et  de  ralliement.  «  On  par- 
lait de  Jalès,  dit  Prudhomme,  qu'on  peut 
consulter  là-dessus*,  comme  de  Coblentz 
et  deYVorms.» 

Ce  qui  valut  cette  célébrité  à  Jalès, 
c'est  que  les  nobles  y  formèrent,  en  1 790, 
un  rassemblement  dans  le  but  de  sou- 
lever la  France  méridionale  en  faveur  de 
la  monarchie  et  du  culte  catholique,  et  de 
s'opposer  aux  décrets  révolutionnaires  de 
l'Assemblée  nationale.  On  en  trouve  la 
première  mention  dans  le  Moniteur  du 
5  septembre  1790.  «  On  n'épargne  rien 
en  Languedoc  pour  y  ranimer  le  feu  de 
la  guerre  civile  et  religieuse.  «Puis  le  jour- 
nal ajoute  :  <  Cette  croisade  nouvelle, 

(•)  Histoire  finirai*  tt  impartial*  dtt  mur,, 
dit  fautu  tt  dtt  erimtt  commit  pendant  la  rirolu- 
Ùom  français*,  t.  IV,  p.  47. 

Encycbp.  d.  G.  d.  Jfef.  Tome  XV. 


|  dans  le  pays  des  croisades,  semble  avoir 
tous  les  caractères  de  celles  que  l'on  avait 
oubliées  et  que  l'on  croyait  désormais 
impossibles.  »  Un  acte  de  confédération 
fut  signé;  on  se  mit  en  rapport  avec 
toutes  les  villes  mécontentes  du  Midi  et 
avec  les  princes  émigrés ,  on  fomenta  les 
troubles  de  Nimes,  etc.  Cependant  ces 
intrigues  furent  alors  déjouées;  mais,  en 
1792,  Dussaillant  les  renoua  :  il  publia 
des  proclamations,  réunit  des  troupes, 
et  n'aboutit  qu'à  une  prompte  défaite 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  massacré  sur 
la  place  publique  des  Vans  Le  vieux  châ- 
teau de  Jalès  fut  alors  brûlé.  S. 

JALFXSES,  voy.  EALm(fortsdela). 

JALON,  bâton  droit  ferré,  en  pointe 
à  l'un  de  ses  bouts,  que  l'on  plante  en 
terre  pour  prendre  des  alignements  dans 
l'arpentage  (voy.  ce  mot).  Les  jalons  sont 
aussi  quelquefois  de  simples  tringles  de 
fer,  ce  qui  les  rend  plus  coûteux,  moins 
faciles  à  porter,  mais  plus  durables.  On 
plante  des  jalons  tout  le  long  de  la  ligne 
que  l'on  veut  mesurer  sur  le  terrain,  en 
commençant  par  ceux  des  deux  extrémi- 
tés; ensuite  plaçant  l'oeil  derrière  l'un 
d'eux,  on  en  fait  planter  de  distauce  en 
distance,  mais  de  manière  à  ce  qu'ils  se 
confondent  tous  avec  le  premier  qui  doit 
couvrir  et  cacher  tous  les  autres  dans  la 
direction  du  dernier:  on  est  sûr  alors  que 
cette  direction  est  en  ligne  droite.  On  me- 
sure ensuite  avec  un  cordeau  ou  une  chaî- 
ne (voy-.),  sans  s'écarter  de  la  direction  des 
jalons.  Si  le  terrain  est  ondulé,  ou  que  la 
distance  à  mesurer  soit  trop  grande,  on 
emploie  des  jalons  garnis  d'une  plaque 
peinte  de  couleurs  différentes  ou  simple- 
ment d'une  feuille  de  papier,  ce  qui  per- 
met de  les  distinguer  de  plus  loin.  Ce- 
pendant l'opération  n'est  pa.  toujours  si 
simple:  lorsque  le  terrain  n'est  pas  de  ni- 
veau, et  qu'on  a  besoin  d'une  certaine 
précision  dans  l'opération,  il  faut  avoir 
recours  aux  instruments  et  à  la  théorie  du 
nivellement.  V oy.  ce  mot.  L.  L. 

JALOUSIE,  en  grec,  Çiftoc,  d'où  Ton 
a  fait  en  italien  gelosia.  La  jalousie, 
que  trop  souvent  on  confond  avec  l'en- 
vie (voy.),  diffère  de  ce  vice,  en  ce  que 
l'envie  est  une  convoitise  haineuse  du 
partage  d'autrui,  tandis  que  la  jalousie, 
chez  celui  qui  l'éprouve,  est  un  soin  om- 
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brageui  qui  lui  Tait  craindre  de  perdre 
un  bien  qu'il  possède,  ou  dont  il  espère 
la  possession.  C'est  donc  à  tort ,  selon 
nous,  que  la  grande  Encyclopédie  défi- 
nit la  jalousie  «  une  inquiétude  de  l'âme 
qui  la  porte  à  désirer  la  gloire,  le  bon- 
heur, les  talents  d'autrui.  »  Cette  défini- 
tion, reproduite  presque  textuellement 
par  le  Dictionnaire  de  l' Académie-Fran- 
çaise ,  ne  caractérise  en  réalité  que  l'en- 
vie; et  pour  établir  la  différence  qui 
existe  entre  ce  sentiment  et  celui  que 
nous  devons  analyser,  un  seul  exemple 
nous  suffira  :  on  envie  l'autorité  d'un 
autre,  on  est  jaloux  de  celle  qu'on  possède. 

Cette  distinction  une  fois  faite,  et  afin 
de  n'y  plus  revenir,  nous  dirons  que,  se- 
lon nous,  le  mot  de  jalousie  n'a,  au  moral, 
d'acceptiou  propre  et  vraiment  spéciale 
qu'autant  qu'il  sert  à  désigner  cette  af- 
fection morbide  du  cœur,  dont  le  prin- 
cipe est  dans  les  souffrances  d'un  amour 
malheureux;  toutes  les  autres  acceptions 
du  même  mot,  susceptibles  d'une  inter- 
prétation grammaticale,  sont  plus  ou 
moins  proverbiales  ou  métaphoriques , 
et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  y  revien- 
drons à  la  fin  de  cet  article.  Nous  n'a- 
vons maintenant  à  nous  occuper  que  de 
la  jalousie  qui  naît  de  l'amour. 

Ce  sentiment  est  une  véritable  passion, 
et  c'est  peut-être  la  plus  orageuse,  la  plus 
indomptable  et  la  plus  funeste  de  toutes  ; 
c'est  une  fièvre  de  l'âme  qui ,  dans  son 
paroxysme,  s'élève  jusqu'à  la  frénésie. 
Dans  ses  nuances,  variées  à  l'infini,  où 
ae  reflètent  les  causes  qui  la  font  naître 
et  la  personnalité  morale  de  ceux  qui  en 
sont  atteints,  elle  va,  par  une  progres- 
sion rapidement  graduée,  de  la  taqui- 
nerie à  l'assassinat.  Il  y  a  des  individus 
qu'elle  renc* ^criminels,  elle  en  rend  d'au- 
tres odieux,  et  d'autres  seulement  ridi- 
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i;  mais  une  condition  qui  leur  est 
commune  à  tous,  c'est  celle  du  malheur, 
car  la  jalousie  entraine  avec  elle  la  perte 
de  tout  repos,  de  toute  sécurité.  Ce  mal- 
heur est  porté  au  plus  haut  degré,  lors- 
qu'aux regrets  de  l'amour  trompé,  de  la 
confiance  trahie,  se  joint  encore  le  sen- 
timent amer  du  changement  de  l'estime 
en  mépris.  Le  trait  le  plus  fort  de  cette 
situation,  c'est  que,  presque  toujours  la 
passion  survit  à  la  perle  de  l'estime,  et 


quelquefois  même  s'accroît  encore;  un 
poète  l'a  dit  : 

La  haine  d'un  «niant,  ah!  c'eat  encor  l'amour. 
Ce  qui  précède  ne  s'applique  pourtant 
ne  des  circonstances  de  cette  affec- 
tion, source  inépuisable  d'études  et  de 
méditations  pour  la  psychologie.  Nous 
n'avons  envisagé  que  la  jalousie  fondée 
sur  des  motifs  réels.  Elle  offre  un  carac- 
tère encore  plus  fâcheux,  lorsque  des 
soupçons  injustes  en  sont  le  véhicule. 
Aux  tourments  du  sujet  qui  l'éprouve,  se 
joint  alors  l'infortune  non  méritée  de 
l'objet  qui  l'inspire,  et  si  les  liens  du  de- 
voir les  enchaînent  l'un  à  l'autre ,  la 
condition  de  ces  deux  êtres  est  la  pire  de 
toutes.  Si  l'innocent  succombe,  vaincu 
par  la  douleur  ou  frappé  par  un  crime; 
si ,  après  sa  mort,  le  coupable  reconnaît 
trop  tard  l'illusion  qui  fit  de  lui  un  per- 
sécuteur ou  un  meurtrier,  qu'on  se  figure 
ce  que  devient  une  existence  souillée  par 
le  forfait  et  vouée  au  remords. 

Ce  tableau  cependant  n'a  rien  de  fic- 
tif :  la  société  en  offre  à  chaque  instant 
la  réalisation,  et  les  annales  judiciaires  la 
consacrent  par  trop  d'exemples  déplora- 
bles. Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Bos- 
suet,  dans  son  style  de  feu,  a  qualifié  la 
jalousie  de  mère  des  meurtres;  que  La 
Fontaine  a  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  pas- 
sion plus  violente ,  plus  tragique,  que  la 
jalousie  qui  naît  d'un  amour  extrême  ; 
elle  prend  tout  de  travers  et  se  fait  des 
supplices  de  tout.  »  M11*  de  Scudéry,  eu 
qui,  malgré  les  vices  de  sa  manière,  on 
ne  saurait  méconnaître  la  finesse  et  la  réa- 
lité de  certains  aperçus,  a  dit,  avec  beau- 
coup de  raison  :  «  Les  défiances  de  la 
jalousie  ont  quelque  chose  d'injurieux 
quand  elle»  naissent  d'un  soupçon  de  per- 
fidie ;  mais  la  jalousie  qui  n'envisage  que 
le  cœur  est  une  délicatesse  inséparable 
de  l'amour.  »  Molière  a  dit  mieux  < 
et  avec  non  moins  de  vérité  : 


C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  ja- 
loux. 


A  notre  tour,  nous  oserons  conclure 
en  disant  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vérita- 
ble amour  sans  jalousie ,  que  de  vérita- 
ble jalousie  sans  amour.  Nous  croyons 
que,  là  -  dessus,  les  femmes  surtout  se- 
ront de  notre  avis. 

Fille  de  l'amour  soupçonneux  et  mère 
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de  la  vengeance,  la  jalousie  acquiert,  de 
l'ardeur  du  climat,  plu»  d'impétuosité 
dans  ses  mouvements,  plus  de  vigueur 
dans  ses  actes  et  dans  ses  habitudes.  Ainsi 
dans  tout  l'Orient  elle  fait,  de  la  demeure 
des  femmes,  une  prison  (voy.  Hahrm),  et 
elle  donne  pour  gardiens  à  leur  vertu 
ces  êtres  hideux  que,  sous  le  nom  d'eu- 
nuques (voy.),  elle  a  dégradés  du  sceau 
de  la  virilité;  à  la  Chine,  elle  écrase  les 
pieds  des  femmes  pour  les  rendre  séden- 
taires et  plus  faciles  à  surveiller;  et  si,  en 
Italie  comme  en  Espagne,  elle  ne  les  sou- 
met pas  à  des  précautions  aussi  humi- 
liantes et  aussi  rigoureuses  pour  les  em- 
pêcher de  faillir,  souvent  elle  punit  leur 
chute  par  les  traitements  les  plus  barbares. 

Dans  les  tableaux  de  la  mythologie, 
Junon  nous  apparaît  comme  le  type  de 
la  jalousie  acariâtre  d'une  femme  poussée 
à  bout  par  les  infidélités  de  son  mari 
(vnjr.  Arods).  Médée,  Atrée  nous  offrent 
l'exemple  des  vengeances  eff rayantes  d'un 
amour  payé  par  la  trahison.  Source  d'é- 
motions et  d'effets  dramatiques,  la  ja- 
lousie ,  plus  qu'aucune  autre  passion , 
prête  au  développement  des  grands  ca- 
ractères tragiques,  et,  dans  les  deux  gen- 
res ,  elle  a  fourni  à  notre  scène  le  sujet 
d'admirables  créations.  Il  esta  remarquer 
cependant  que  le  génie  de  Corneille  ne 
s'en  est  jamais  inspiré  ;  mais  Racine  nous 
l'a  montrée  sous  toutes  ses  faces,  en  a  ex- 
primé toutes  les  nuances,  dans  les  admi- 
rables figures  d'Hermione,  de  Roxane, 
d'Eriphyle,  de  Mithridate  et  de  Néron. 
Voltaire  nous  l'a  fait  voir  aussi  touchante 
que  terrible  dans  Orosmane,  reflet  adouci 
du  sinistre  Othello,  le  chef  d'oeuvre  peut- 
être  de  Shakspeare.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  mentionner  ce  Rhadamiste  trop 
méconnu  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  de- 
meurera pas  moins  l'une  des  conceptions 
les  plus  neuves  et  les  plus  fortes  dont  la 
scène  française  ait  à  s'honorer.  Sgana- 
relle  de  l École  des  Maris,  Arnolphe  de 
l'École  des  femmes,  D.  Garde  de  Na- 
varre, Alceste,  ou  le  Misanthrope,  nous 
montrent  sous  d'admirables  traits  tous 
les  travers  et  les  ridicules  de  la  jalousie, 
cette  affreuse  maladie  du  cœur,  qui  em- 
poisonna si  cruellement  l'existence  de 
Molière,  et  que  l'ingénieux  et  insouciant 
Dufresny  a  si  gaillardement  traitée  dans 
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son  Jaloux  honteux.  Les  grands  mou- 
vements de  la  jalousie  présentent  les  plus 
heureux  éléments  à  l'expression  musi- 
cale. Elle  a  fourni  de  nobles  et' puissan- 
tes inspirations  à  la  lyre  de  Méhul , 
Gherubini ,  Lesueur  et  Berton ,  dans 
Euphrosine  et  Coradin ,  Médée,  Télé- 
maque  et  Montana  et  Stéphanie. 

En  français,  jalousie  se  prend  quel- 
quefois pour  désir.  Ainsi,  on  dit  que 
tel  individu  est  jaloux  de  plaire  à  cette 
personne,  de  réussir  en  telle  entreprise. 
Jaloux  signifie  aussi  inquiet,  délicat,  at- 
tentif à  se  conserver  la  possession  d'une 
chose  (attentus,  diligens)  ;  on  est  jaloux 
de  son  rang,  de  son  honneur,  de  sa  répu- 
tation. Jalousie  s'emploie  aussi  comme 
équivalent  d'émulation,  de  rivalité  :  de  là 
l'expression  usitée  A*  jalousie  de  métier. 
On  dit  proverbialement  :  Il  est  jaloux  de 
son  ombre;  on  dit  métaphoriquement  : 
Un  voile  jaloux  couvre,  dérobe  aux  yeux, 
les  charmes  d'une  belle.         P.  A.  V. 

JAMAÏQUE,  appelée  par  les  Indiens 
Xaymaea  et  par  les  Espagnols  San  la  go, 
est  une  lie  des  Indes  occidentales  (voy.), 
appartenant  à  la  Grande  -  Bretagne,  et 
la  plus  considérable  et  la  plus  précieuse 
de  ses  possessions  dans  les  Antilles 
(yoy.).  Elle  est  de  iorme  ovale,  ayant 
environ  150  milles  anglais  de  long,  et, 
comme  terme  moyen,  environ  40  milles 
de  large;  elle  est  située  par  17°  35'  à 
1 8°  30'  de  lat.  N.,  et  par  7  6°  à  7  8°  40'  de 
long,  occident,  de  Greeuwich,  à  30  lieues 
à  l'est  de  Saint-Domingue,  ayant  l'Ile  de 
Cuba  au  nord.  Sa  superficie  est  de  4 
millions  d'acres  ou  d'environ  270  milles 
carr.  géogr.  Une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes, nommées  les  Montagnes-Bleues, 
traverse  toute  l'Ile  de  l'est  à  l'ouest,  la 
divisant  ainsi  en  deux  parties  d'aspect 
différent,  et  présentant  des  pics  dont 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  7,430 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Du 
côté  du  nord,  le  terrain,  s'élevant  à  par- 
tir du  rivage  ,  va  former  des  collines 
plus  remarquables  pour  leur  beauté  que 
pour  leur  hardiesse ,  toutes  en  pente 
douce,  et  ordinairement  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  spacieuses  vallées 
et  des  monticules  pittoresques.  Chaque 
vallée  a  son  ruisseau ,  chaque  colline  sa 
cascade.  Au  midi,  la  scène  est  d'une  tout 
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ce  sont  les 
des  Montagnes-Bleues,  des  précipices 
perpendiculaires,  et,  en  approchant  du 
rivage,  des  falaises  inaccessibles.  La  Ja- 
maïque est  située  près  des  limites  de  la 
grande  région  volcanique  de  l'Amérique 
du  Sud, et  elle  est,  en  conséquence,  ex- 
posée aux  mouvements  terrestres.  Le  7 
juin  1802,  à  midi,  un  tremblement  de 
terre  détruisit  la  ville  de  Port-Royal. 
La  convulsion  du  sol  dura  environ  trois 
minutes,  pendant  lesquelles  la  ville  s'en- 
fonça de  plusieurs  toises  sous  le  niveau 
de  la  mer.  On  peut  encore,  par  un  temps 
calme,  voir  sous  Peau  les  murailles  des 
maisons.  Dans  toute  l'île,  les  édifices  les 
plus  massifs  furent  renversés;  des  éclats 
de  montagnes  ruinèrent  beaucoup  de 
plantations;  une  maladie  générale  vint 
s'ajouter  à  ce  fléau,  un  coup  mortel 
frappa  l'industrie,  et  un  désordre  funeste 
régna  partout  jusqu'à  ce  que  la  terreur 
se  fût  calmée;  8,000  personnes  avaient 
péri  dans  cette  catastrophe.  Des  chocs 
assez  prononcés  se  font  sentir  presque 
tous  les  ans;  en  1802,  et  depuis,  en 
1816,  ils  ont  été  plus  forts  qu'à  l'ordi- 
naire. Les  ouragans  plus  fréquents,  sont 
encore,  dans  beaucoup  de  cas,  plus  ter- 
ribles même  et  plus  destructifs  que  les 
tremblements  de  terre.  Celui  de  1780 
fut  le  plus  fatal  de  tous  :  les  pertes  qu'il 
causa  montèrent  à  plus  de  2  millions 
sterling  (50  millions  de  fr.).  Il  fut  suivi 
par  d'autres  qui  désolèrent  la  Jamaïque  et 
plusieurs  lies  adjacentes  pendant  sept  an- 
nées, à  l'exception  seulement  de  1 782  et 
1783. 

Le  climat  de  la  Jamaïque  est  chaud 
dans  les  plaines;  dans  les  terrains  plus 
élevés,  la  chaleur  est  moindre.  L'année 
y  peut,  comme  dans  tous  les  pays  situés 
entre  les  tropiques,  être  divisée  en  saison 
humide  et  saison  sèche. 

La  limite  des  miasmes  pestilentiels 
dont  l'atmosphère  est  quelquefois  chargée 
dans  cette  zone  est  supposée  à  1,300 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à 
cette  hauteur,  l'air  est  parfaitement 
salubre.  Bryan  Edwards  dit  que  le 
quartier  élevé  appelé  Plaines  de  Pe- 
dro, sur  la  côte  sud-ouest  de  la  Ja- 
maïque, rivalise  avec  tout  autre  endroit 
de  la  surface  du  globe  pour  la  douceur 
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de  la  température  et  la  pureté  de  l'air. 
Le  pays  est  bien  arrosé  :  il  y  a  environ 
cent  rivières  qui,  nées  dans  les  monta- 
gnes, courent  en  général  avec  grande 
rapidité  à  la  mer  des  deux  côtés  de  l'Ile. 
Aucune  d'elles  n'est  navigable  ,  excepté 
pour  des  bateaux.  La  Rivière-Noire  est 
la  plus  profonde  et  a  le  plus  fort  courant. 
Sur  différents  points  il  y  a  des  sources  à 
la  fois  sulfureuses  et  ferrugineuses. 

Le  sol  est  en  quelques  endroits  fertile, 
et  la  couche  végétale  profonde  ;  mais,  au 
total ,  Edwards  déclare  le  pays  peu  fé- 
cond et  de  culture  pénible. 

Les  productions  naturelles  les  plus  im- 
portantes de  la  Jamaïque  sont  le  su- 
cre, l'indigo,  le  coton  et  le  café.  Le  maî» 
ou  blé  de  l'Inde,  le  blé  de  Guinée  et  le 
riz  y  sont  aussi  cultivés.  La  culture  de 
l'arbre-à-pain  (yoy.  Jaquier)  et  de  plu- 
sieurs autres  plantes  utiles  y  a  été  in- 
troduite par  les  efforts  de  sir  Joseph 
Banks.  L'Ile  abonde  en  différentes  espèces 
d'herbes  d'une  excellente  qualité.  Les 
productions  des  jardins  potagers,  c'est- 
à-dire  les  légumes  et  les  racines  bonnes 
à  manger  dont  on  fait  usage  dans  toute 
l'Europe,  y  viennent  très  bien  dansles  par- 
ties  montagneuses.  Il  y  a  de  plus  d'ex- 
cellents légumes  du  crû  du  pays.  Les  au- 
tres productions  indigènes  sont  plusieurs 
plantains,  les  bananes,  les  yams  formant 
différentes  espèces,  la  calalue  (sorte 
d'épinards),  les  eddoes,  les  cassa ves  elles 
pommes  de  terre  sucrées.  On  trouve 
encore  à  la  Jamaïque  des  fruits  également 
délicieux  et  variés,  et  aucun  pays  ne 
fournit  de  plus  magnifiques  desserts.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts,  qui 
contiennent  d'excellents  bois  de  con- 
struction provenant  d'arbres  d'une  crois- 
sance et  d'une  force  prodigieuses  ;  d'au- 
tres ,  comme  l'acajou ,  servent  pour  les 
ouvrages  d'ébénisterie.  Les  quadrupè- 
des indigènes  de  l'Ile  étaient  l'agouti, 
le  peccare  ou  cochon  du  Mexique ,  l'ar- 
madille,  l'opossum,  le  racoon  ,  le  rat 
musqué,  l'alco  et  le  singe.  L'agouti  y 
existe  peut-être  encore,  et  l'espèce  du 
racoon  y  était  nombreuse  dans  le  temps 
de  sir  Hans  Sloane;  les  autres  espèces 
ont  été  détruites.  Il  y  a  beaucoup  de 
sortes  de  lézards.  Les  bois  et  les  marais 
abondent  en  une  grande  variété  d'oi- 
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seaux  sauvage»,  quelques- uns  d'un  goût 
exquis.  On  voit  encore  des  perroquets 
dans  les  bois,  mais  on  ne  trouve  plus 
Ile  part  de  flamants. 
Le  nombre  des  fermes  à  élever  des 
s'est  beaucoup  accru  depuis  peu, 
et  les  bêles  à  cornes  y  sont  abondantes. 
Elles  se  nourrissent  de  l'herbe  de  Guinée 
qui  fut  introduite  dans  l'Ile,  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  par  le  moyen  de 
graines  apportées  et  déposées  par  des  oi- 
seau*. Les  bœufs  y  sont  principalement 
de  race  espagnole,  petits,  mais  vigoureux. 
Les  moutons  passent  pour  venir  d'Afri- 
que. Les  porcs  sont  plus  petits  que  ceux 
d'Europe  et  ont  des  oreilles  courtes  et 
pointues.  Le  sanglier  abonde  dans  les 
bois  peu  fréquentés.  La  chasse  de  cet 
animal  est  un  exercice  favori  pour  les 
créoles  blancs.  Les  chevaux  créoles  sont 
petits,  mais  pleins  d'ardeur;  ceux  de 
l'Angleterre  ou  de  l'Amérique  du  Nord 
ne  supportent  pas  si  bien  le  climat.  Les 
mules  font  les  travaux  pénibles  des  plan- 
tations et  peuvent  endurer  deux  fois  au- 
tant de  fatigue  que  le  cheval,  rarement 
employé  comme  bête  de  somme;  les  cha- 
riots et  les  voitures  pesantes  sont  traînés 
par  des  bœufs.  Les  rats  sont  très  nom- 
breux et  causent  de  grands  dégâts  dans 
les  plantations  de  sucre;  il  y  a  des  années 
où  les  champs  sont  dévastés  par  eux 
comme  si  la  nielle  avait  frappé  la  végéta- 
tion. Les  nègres  les  mangent  accommodés 
avec  de  la  mélasse. 

Les  articles  d'exportation  les  plus  im- 
portants que  fournisse  l'Ile  sont  le  sucre, 
le  rhum,  la  mélasse,  le  café,  le  cacao,  le 
coton,  l'indigo,  le  piment  et  le  gingembre. 

La  population  de  la  Jamaïque  est  au- 
jourd'hui de  400,000  âmes,  tous  hommes 
libres,  le  gouvernement  anglais  ayant  pro- 
noncé l'affranchissement  des  noirs.  En 
1 658,  on  n'y  comptait  encore  que  4,500 
blancs  et  1 ,400  esclaves;  en  17 87,  c'étaient 
déjà  30,000  blancs,  10,000  gens  de  cou- 
leur libres  et  250,000  esclaves.  Les  es- 
claves montaient,  en  1817,  à  346,150; 
en  1826,  à  331,119.  Cette  diminution 
était  due  principalement  à  l'affranchisse- 
ment. En  1812,  on  évaluait  le  nombre 
des  hommes  libres  de  couleur  à  40,000  ; 
mais  il  est  probable  qu'aujourd'hui,  les 


Les  affaires  de  l'île  sont  dirigées  par  un 
gouverneur,  un  conseil  formé  de  12 
membres  nommés  par  la  couronne,  et 
une  assemblée  composée  de  43  députés 
qui  sont  élus  par  les  francs-tenanciers. 
Elle  est  divisée  en  3  comtés. 

Sont  Iago  de  la  Véga  ou  la  Ville  es- 
pagnole (Spam'sh-Totvn)  ,  contenant 
7,000  habitants,  est  la  capitale  nominale 
de  l'Ile  ;  mais  Kingston ,  sur  la  côte  sud , 
à  4  lieues  E.  de  Spanish-Town,  a  beau- 
coup plus  d'importance.  Cette  ville,  qui 
compte  30,000  âmes,  a  son  port  défendu 
par  un  château- fort  dans  la  baie  de  Port- 
Royal. 

Histoire.  La  Jamaïque  fut  découverte 
par  Colomb,  le  3  mai  1494,  lors  de  son 
second  voyage  auNouveau-Monde. En  juin 
1503 ,  revenant  de  Veragua  à  Hispaniola 
(Haïti)  ,  il  fut  poussé  par  la  tempête  sur 
cette  île,  où,  après  avoir  perdu  son  vais- 
seau, il  resta  plus  d'un  an  en  proie  à  des 
souffrances  de  toute  espèce.  Après  sa  mort, 
son  fils  Diégo,  en  qualité  de  vice-roi  héré- 
ditaire des  pays  découverts  par  son  père, 
envoya,  en  1509,  à  la  Jamaïque  Juan  de 
Esquivel ,  qui,  par  sa  douceur,  gagna  le 
cœur  des  naturels  :  aussi  l'île  prospéra 
sous  son  administration.  Ses  successeurs, 
néanmoins,  paraissent  avoir  adopté  la 
politique  «ruelle  des  gouverneurs  de  cette 
époque.  L'extermination  des  Indiens  à  la 
Jamaïque  fut  si  complète,  que  d'une  po- 
pulation de  60,000  indigènes  qui  cou- 
vrait 111e  à  l'époque  de  la  découverte  de 
Colomb,  il  ne  restait  pas  en  vie  un  seul 
individu  au  bout  de  plus  d'un  siècle  et 
demi.  En  1596,  un  corps  d'Anglais  prit 
la  capitale  et  la  livra  au  pillage;  quarante 
ans  après,  le  pays  fut  encore  envahi  par 
une  troupe  venue  des  îles  du  Vent,  et  la 
ville  de  Sant-Iago  de  la  Véga  fut  pillée. 
La  Jamaïque  fut  finalement  conquise  par 
les  Anglais,  sous  le  protectorat  d'Olivier 
Cromwell.  La  totalité  des  blancs,  à  cette 
époque,  n'excédait  pas  1,500,  et  le  nom- 
bre des  noirs  était  à  peu  près  le  même. 
Les  colons  espagnols,  réduits  au  désespoir 
par  l'oppression  des  conquérants,  firent 
une  noble  résistance,  et,  pour  se  venger, 
harcelèrent  longtemps  les  Anglais  par  leurs 
incursions.  Cromwell  encouragea  les  émi- 
grations de  la  Grande-Bretagne  et  des 
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la  Jamaïque.  Deux  ou  trois  raille  per- 
sonnes furent  enrôlées  à  cet  effet,  en  Ir- 
lande, par  Henri  Cromwell  ;  un  nombre 
considérable  d'Écossais  s'embarquèrent 
aussi  dans  le  même  but,  et  la  colonie  fut 
administrée  d'une  main  ferme  par  le  gou- 
Terneur  D'Oyley.  En  mai  1658,  une  ten- 
tative fut  faite  par  les  Espagnols  pour 
recouvrer  la  possession  de  Pile  ;  mais  les 
troupes  qu'ils  avaient  débarquées  fu- 
rent repoussées.  Yen  cette  époque,  la 
Jamaïque  devint  le  rendez -vous  des 
boucaniers  (voy.  Flibustiers),  qui  y  dé- 
pensaient les  gains  immenses  provenant 
de  leurs  courses,  avec  la  prodigalité  ex- 
travagante qui  les  caractérisait  et  qui  en- 
richissait les  habitants.  Après  la  restau- 
ration de  Charles  II,  la  Jamaïque  devint 
le  refuge  d'une  foule  de  républicains  qui 
s'étaient  trop  compromis  dans  la  guerre 
civile.  Une  des  premières  mesures  du 
monarque  fut  de  confirmer  D'Oyley  dans 
sa  charge,  et  d'autoriser  l'élection  d'un 
conseil  et  d'une  assemblée  de  représen- 
tants par  le  peuple.  Tel  fut,  en  1661,  le 
premier  établissement  d'un  gouvernement 
civil  régulier,  l'Ile  ayant  été  jusque-là 
soumise  à  la  loi  martiale.  Ensuite  des 
débats  s'élevèrent  entre  l'assemblée  et  la 
couronne,  et  mirent  la  confusion  dans  les 
affaires  de  la  Jamaïque  pendant  cinquante 
ans.  Enfin,  en  1728,  une  transaction  eut 
lieu.  L'assemblée  consentit  à  garantir  4  la 
couronne  un  revenu  fixe  de  8,000  liv. 
sterl.  (200,000  fr.)  par  an,  à  de  certaines 
conditions  dont  les  suivantes  sont  les 
principales,  savoir  :  1°  que  les  redevances 
réservées  par  la  couronne  pour  prix  de 
concessions  de  terres  feraient  partie  du 
revenu  mentionné  ci-dessus;  2°  que  le 
corps  des  lois  faites  par  rassemblée  des 
représentants  recevrait  la  sanction  du  roi  ; 
et  3°  que  les  lois  et  statuts  d'Angleterre 
qui  avaient  été  considérés  comme  lois 
dans  l'île,  seraient  maintenus  en  vigueur. 

L'événement  le  plus  important  de  ces 
derniers  temps  dans  l'histoire  de  la  Jamaï- 
que, est  l'abolition  de  l'esclavage  prononcé 
par  l'acte  du  25  août  1838.  Cette  loi  fixa 
une  indemnité  de  20  millions  sterl.  à  dis- 
tribuer entre  les  propriétaires  d'esclaves, 
déclara  libres  à  partir  du  1«  août  1884 
tous  les  enfants  au-dessous  de  6  ans, 
les  esclaves  domestiques  à  partir  du  1 


août  1838,  et  les  esclaves  ruraux  à  par- 
tir du  1er  août  1840,  après  avoir  été 
soumis  les  uns  et  les  autres  à  un  appren- 
tissage de  quelques  années.  Aujourd'hui 
l'œuvre  de  justice,  si  honorable  pour  la 
nation  britannique,  est  consommée,  et  le 
gouvernement  jusqu'ici  n'a  point  eu  à  le 


Un  événement  antérieur  qui  mérite 
encore  d'être  mentionné  contraste  sin- 
gulièrement avec  cette  grande  et  belle 
mesure  :  nous  voulons  parler  de  la  sou- 
mission définitive  et  du  bannissement  de 
cette  bande  formidable  de  nègres  fugitifs, 
qui,  sous  le  nom  de  nègres  /w«ro/ï  J,a  vaient 
formé  à  la  Jamaïque,  pendant  près  d'un 
siècle,  un  corps  indépendant  et  hostile  au 
reste  de  la  population.  A  l'époque  où  l'Ile 
fut  conquise  sur  les  Espagnols,  une  multi- 
tude d'esclaves  africains  s'enfuirent  dans 
les  montagnes,  hors  de  la  portée  des  con- 
quérants, et  se  maintinrent  dans  ces  sortes 
de  forteresses  malgré  tous  les  efforts  de  ces 
derniers.  Leur  nombre  s'accroissait  con- 
tinuellement des  esclaves  qui  désertaient, 
et  ils  harcelaient  les  blancs  par  des  com- 
bats où  ceux-ci  avaient  ordinairement  le 
dessous.  En  1738,  un  arrangement  eut 
lieu,  et  une  sorte  d'indépendance  fut 
garantie  à  ces  hommes  hardis  qui  s'étaient 
placés  hors  la  loi  ;  mais  en  1795  les  hos- 
tilités se  rallumèrent.  L'activité  et  la  sa- 
gacité de  ces  noirs  marons  leur  faisaient 
maintenir  avec  avantage  leurs  positions, 
malgré  la  grande  force  déployée  contre 
eux.  Dans  cet  état  de  choses,  les  Anglais 
firent  usage  de  limiers  :  ils  tirèrent  de 
Cuba  une  centaine  de  ces  animaux  qui, 
sous  la  direction  de  chasseurs  expérimen- 
tés, furent  lâchés  contre  les  malheureux 
nègres  montagnards  pour  les  saisir  et  les 
mettre  en  pièces.  Ainsi  traqués  comme 
des  bêtes  fauves,  et  cernés  par  des  forces 
trop  considérables  pour  qu'ils  pussent  en 
triompher,  ils  n'eurent  d'autre  alternative 
que  la  soumission.  L'expulsion  de  cette 
brave  et  infortunée  race  fut  résolue  et 
mise  à  exécution.  Environ  600  d'entre 
eux  furent  transportés  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Ecosse,  où  le  froid  en  fit  périr 
misérablement  une  grande  partie.  —  On 
peut  consulter  les  ouvrages  suivants  :  His- 
tory  oj Jamaica,  par  Long,  3  vol.,  1774  ; 
Ht  s  tory  oj  the  West  Indits,  par  Edwards, 
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1809;  Jamaica  Planter* s  Guide,  par 
Roughley,  1820.  Enc.  amer.  m. 

JAMBE,  seconde  portion  des  mem- 
bres abdominaux  des  mammifères,  des 
oiseaux  et  des  reptiles,  étendue  entre  la 
cuisse  et  le  pied  {voy.  ces  deux  mots).  On 
y  trouve  dans  l'homme  deux  os,  le  tibia 
et  le  péroné.  Le  premier,  plus  gros,  trian- 
gulaire, est  seul  articulé  avec  l'os  de  la 
cuisse,  et  a,  dès  lors,  à  soutenir  tout  le 
poids  des  parties  supérieures  du  corps.  Le 
second,  fort  grêle,  est  situé  au  côté  ex- 
terne du  tibia.  Outre  son  usage  d'offrir  des 
points  d'attache  aux  nombreux  muscles 
destinés  aux  mouvements  du  pied,  il  sert 
surtout  à  consolider  l'articulation  de  ce 
dernier  avec  la  jambe.  Ce  but  est  rempli 
par  le  rebord  que  Pextrémité  inférieure 
du  péroné  forme  à  la  gorge  de  poulie 
constituée  par  le  bout  inférieur  du  tibia, 
qui  sans  cela  resterait  ouverte  du  côté 
externe.  Deux  saillies  appelées  vulgaire- 
ment chevilles  du  pied,  et  malléoles  par 
les  anatomistes,  correspondent  à  l'endroit 
où  chacun  des  os  de  la  jambe,  le  tibia  en 
dedans,  le  péroné  en  dehors,  donnent 
naissance  à  l'espèce  de  mortaise  qui  em- 
boîte latéralement  le  premier  os  du  tarse, 
X astragale.  Voy.  ce  mot  et  Pied. 

Tous  les  mammifères  digitigrades, 
quelquefois  ongulés,  offrent  un  péroné 
distinct;  mais  la  plupart  des  mammifères 
à  sabot,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le 
cerf,  etc.,  ne  présentent  plus,  ou  présen- 
tent à  peine,  des  traces  de  péroné.  Dans 
les  oiseaux,  le  péroné  touche  le  fémur  et 
sert  à  soutenir  une  partie  du  poids  du 
corps;  mais  il  est  presque  confondu  avec  la 
tibia,  si  ce  n'est  tout-à-fait  supérieure- 
ment. Les  deux  os  de  la  jambe  sont  très 
distincts  chez  les  reptiles,  et,  comme  dans 
les  oiseaux,  le  péroné  se  joint  à  l'os  de  la 
cuisse.  La  longueur  proportionnelle  des 
différentes  portions  des  membres  abdo- 
minaux a  quelque  importance,  quand  on 
la  rapproche  des  habitudes  des  animaux; 
mais  ces  détails  trouveront  leur  place 
aux  mots  Membres  et  Squelette.  Nous 
dirons  seulement  que  la  jambe  atteint 
son  maximum  de  longueur  dans  les  oi- 
seaux de  l'ordre  des  écbassiers,  tels  que 
les  grues,  les  cigognes,  etc. 

L'homme  possède  les  musclas  de  la 
jambe  les  plus  nombreux  et  les  plus  vi- 
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goureux;  ce  qui,  du  reste,  est  nécessité 
par  le  volume  considérable  de  son  corps 
et  sa  position  bipède.  De  ces  muscles,  lea 
uns,  situés  à  la  partie  postérieure  et  for- 
mant la  saillie  du  mollet,  vont  s'attacher 
à  l'os  du  talon,  au  moyen  d'un  tendon 
très  fort  dit  tendon  d  Achille  :  ce  sont 
eux  qui,  par  une  contraction  forte  et  in- 
stantanée, font  appuyer  vivement  le  des- 
sous de  la  pointe  du  pied  sur  le  sol,  d'où 
résulte  une  impulsion  de  bas  en  haut, 
qui  constitue  le  saut.  D'autres  muscles, 
également  situés  en  arrière,  et  plus  pro- 
fondément, ont  pour  usage,  soit  de  flé- 
chir les  orteils,  soit  de  porter  le  bord 
interne  du  pied  en  dedans  et  en  bas.  Les 
muscles  de  la  région  antérieure  ont  pour 
usage,  ou  de  fléchir  le  pied  et  d'en  rele- 
ver le  bord  interne,  ou  de  le  fléchir  en  en 
relevant  le  bord  externe,  ou  en6n  de  dé- 
tendre les  orteils.  Quant  à  ceux  delà  ré- 
gion externe,  ils  sont  surtout  destinés  à 
empêcher  la  jambe  de  se  dévier  en  de- 
dans. Leur  peu  de  développement ,  chez 
un  certain  nombre  d'enfants,  prédispose 
au  vice  de  constitution  nommé  pied-bot 
interne. 

Dans  les  animaux  articulés,  on  appelle 
jambe  un  des  articles  tubuleux  de  la 
même  nature  que  le  reste  des  téguments 
qui  entrent  dans  la  composition  des  mem- 
bres, soit  antérieurs,  soit  moyens,  soit 
postérieurs.  Dans  les  insectes,  la  jambe 
est  le  quatrième  article  à  partir  du  cor- 
selet. 

La  jambe,  comme  toutes  les  autres  ré- 
gions du  corps,  renferme  des  vaisseaux 
sanguins  et  des  vaisseaux  lymphatiques, 
ainsi  que  des  nerfs.  C'est  même  à  la  pres- 
sion violente  exercée  sur  ces  nerfs  par  un 
corps  dur  et  l'angle  aigu  et  à  peu  près 
sous-cutané  du  tibia,  qu'il  faut  attribuer 
les  douleurs  si  vives  résultant  du  moindre 
coup  ou  de  la  moindre  chute  sur  le  de- 
vant de  la  jambe. 

Quelques  anatomistes  ont  cru  trouver 
les  analogues  des  os  de  la  jambe  dans 
quelques  osselets  servant  de  base  et  de 
points  d'attache  aux  nageoires  des  pois- 
sons :  nous  ne  saurions  les  suivre  sur  ce 
terrain.  C.  L-r. 

JAMBL1QUE,  voy.  Iamblique. 

JAMES,  voy.  Jacques  et  Saut 
James. 
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Les  Douleurs  de  C esclavage, 
1789;  V Éternité y  poème  adressé  aux 
libres  penseurs  et  aux  chrétiens  philo- 
soplies,  1798;  Essai  historique  sur  les 
anciens  culdées  d'Iona  (  c'est  le  clergé 
de  la  primitive  église  scoto-cellique  )  et 
sur  leurs  établissements  en  Êcosse,  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  Londres, 
1811,  in-4°;  Hermès  Scythicus,  ou  les 
A j fini  té  s  radicales  des  langues  grecque 
et  latine  avec  la  langue  gothique,  1814, 
in-8°;  Grammaire  de  rhétorique  et  de 
littérature,  1818.  II  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  Dissertations,  Sermons 
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JAMIESON  (Johk),  né  en  1758, 
se  fit  connaître  d'abord  à  Forfar,  puis  à 
Edimbourg  où  il  résida  dans  les  43  der- 
nières années  de  sa  vie,  comme  pasteur 
d'une  communauté  dissidente  de  l'Église 

rière  littéraire  furent  remplis  par  plu- 
sieurs publications  poétiques  et  théologi- 
ques où  il  combattit  tour  à  tour  l'escla- 
vage des  colonies  et  le  philosophisme 
anti-religieux.  Mais  bientôt  sou  Diction" 
naire  étymologique  de  la  langue  écos- 
saise vint  révéler  à  l'Europe  savante  un 
lexicographe  et  un  antiquaire  distingué. 
Publié  d'abord  à  Êdimbourg,  1808- 
1809,  en  3  vol.  in-4°,  il  était  depuis 
longtemps  épuisé,  lorsqu'en  1818  l'au- 
teur en  publia  un  abrégé  in-8°;  en  1825, 
il  y  ajouta  un  supplément,  également  en 
2  vol.  in-4°;  enfin,  au  commencement 
de  1840,  M.  John  Johnstone  en  a  fait 
paraître,  à  Êdimbourg,  une  nouvelle  édi- 
tion, d'après  les  notes  laissées  par  l'auteur. 
Cet  ouvrage,  où  l'histoire  et  la  philologie 
se  prêtent  un  mutuel  appui,  est  précédé 
de  savantes  recherches  sur  les  divers 
idiomes  et  sur  les  anciens  habitants  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  (  voy.  langue 
et  litt.  Écossaises).  D'autres  travaux  sur 
la  littérature,  l'histoire  et  les  antiquités, 
surtout  dans  leurs  rapports  avec  l'Écosse 
et  les  pays  du  Nord,  exercèrent  la  plume 
deJamieson.En  18 14,  on  annonça,  com- 
me devant  paraître  sous  sa  direction,  une 
nouvelle  édition  des  anciens  poèmes  de 
Bruce  et  de  Wallace. 

John  Jamieson  est  mort  à  Êdimbourg 
le  1 2  juillet  1 888,  à  l'âge  de  80  ans.  In- 
dépendamment du  Dictionnaire  dont 
nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants 
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et  autres  œuvres  théologiques  où  il  dé- 
fend contre  les  attaques  de  Priestley  la 
divinité  du  Christ  et  l'autorité  des  saintes 
Écritures,  1 795- 1 8 1 9  ;  il  fit  insérer  dans 
les  Transactions  philosophiques  d'É- 
dimbourg  d'autres  dissertations  dont 
une,  en  1817,  sur  l'origine  de  la  créma- 
tion chez  les  différents  peuples.  R-y. 

JANET  (Fkawçois  Clodet  dit)  passe 
pour  être  le  premier  peintre  français  qui 
ait  peint  le  portrait  avec  assez  de  perfec- 
tion pour  que  son  nom  restât  inscrit  au 
temple  de  mémoire.  Ronsard  l'a  célébré 
dans  ses  poésies.  Il  fleurissait  en  1547,  à 
l'époque  où  le  Primatice,  le  Rosso  et  au- 
tres peintres  italiens  embellissaient  Fon- 
tainebleau de  leurs  ouvrages  et  donnaient 
%à  l'école  française  (vqjr.  T.  XI,  p.  430  et 
suiv.  )  l'impulsion  qui  la  fit  sortir  de 
ce  style  gothique,  de  ce  faire  minutieux 
qui  la  caractérisaient.  Les  ouvrages  de 
Janet  ne  sont  pas  exempts  des  défauts  de 
son  époque  :  on  en  peut  juger  par  un 
Bal  de  cour,  où  se  trouve  la.  famille 
royale,  Henri  III,  Catherine  de  Médias, 
Henri  IV  et  plusieurs  autres  personna- 
ges; une  Cérémonie  du  mariage  du  duc  de 
Joyeuse  avec  Marguerite  de  Lorraine , 
et  par  les  portraits  de  Henri II,  de  Charles 
IX,  de  Henri  IF  enfant,  qui  se  voient  aux 
Musées  du  LouvreetdeVersailles,enûn  par 
le  portrait  de  François  11,  roi  de  France, 
qui  de  la  galerie  Giusliniani  est  passé  dans 
celle  deBerlin.  Janet  réussissait  aussi  bien 
à  l'huile  qu'à  la  miniature  :  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  genre,  c'est  la  même 
précision  de  détails,  la  même  finesse  de 
pinceau.  L.  C.  S. 

JANIN  (Jules),  l'un  de  ces  critiques 
spirituels  qui  ont  fait  la  fortune  du  feuil- 
leton (voy.),  est  né  a  Ampuis,  près  Saint- 
Etienne,  en  décembre  1804.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  à  Lyon,  il  vint 
à  Paris  à  l'âge  de  16  ans,  et  les  termina 
au  collège  Louis-le- Grand.  Lui-même 
raconte  l'histoire  de  ses  études  peu  fruc- 
tueuses, à  l'en  croire,  dans  une  auto- 
biographie placée  en  tète  de  ses  Œuvres 
complètes.  En  1 823, il  quitta  l'école  :  pour 
vivre,  il  donna  des  leçons,  enseignant  «  ce 
qu'il  savait  et  ce  qu'il  ne  savait  pas.  »  Il  se 
fit  journaliste,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  tous  ces  malins  jeunes  gens  qui  écrivent 
dans  les  petites  gazettes  des  théâtres. 
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M.  Joies  Janin  est  né  improvisateur  ; 
mais  improvisateur  la  plume  à  la  main. 
Un  trait  qu'il  faut  noter,  c'est  que  la 
passion  qu'il  a  eue  très  jeune  pour  les 
anciens  n'a  pas  été  la  loi  de  son  intelli- 
gence :  ses  impressions  et  ses  idées  seules 
ont  été  cette  loi.  L'observation  de  la  so- 
ciété, le  goût  des  choses  artistiques,  et, 
dans  celles-ci,  les  (ormes  légères,  voilà 
quelles  furent  ses  premières  prédilections. 
Ktre  vif  et  coloré  dans  la  forme,  piquant 
dans  le  point  de  vue,  mordant  ou  noble 
dans  l'appréciation  critique,voilà  les  traits 
de  son  talent.  Ses  fautes  elles-mêmes  en 
ont  signalé  la  sève  et  la  richesse.  Ses 
qualités  tiennent  à  un  travail  animé  et 
intérieur  qui  lui  donne  sa  verve,  à  une 
fine  pénétration,  à  un  élan  sans  système, 
et  à  l'art  de  faire  valoir  par  l'émotion 
les  idées  les  plus  déliées.  Une  qualité 
nouvelle  s'y  allie  maintenant,  l'art  de 
fixer  les  nuances;  sa  sensation  première 
n'est  pas  plus  large,  plus  sûre,  mais  les 
procédés  de  son  esprit  sont  plus  faciles 
et  plus  assurés. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  sa  vie 
reste  donc  sa  jeunesse,  quoique  M.  Jules 
Janin  fasse  encore  des  progrès.  Il  était 
bien  remarquable,  que  si  jeune,si  distrait, 
si  gai  et  si  correct  dans  la  forme  la  plus 
spontanée,  la  plus  capricieuse,  il  ne  subit 
pas  ces  écarts  auxquels  l'originalité  et 
l'inexpérience  échappent  difficilement. 
Le  bon  sens  règne  dans  ses  fantaisies  les 
plus  brillantes; et  s'il  saisit  comme  pein- 
tre une  physionomie,  il  la  présente  avec 
un  trait  qui  la  dessine  dans  notre  esprit. 

C'est  en  1827  qu'il  commença,  dans/e 
Figaro,  à  se  faire  remarquer  par  de  jolis 
articles  de  mœurs  dont  les  types  n'exis- 
tent qu'à  Paris.  Sa  tâche  s'agrandit  vite: 
en  1 829,  il  traça  dans  L'Ane  mort  et  la 
femme  guillotinée,  titre  bien  bicarré 
qui  annonçait  une  œuvre  romantique, 
un  tableau  de  cette  société  d'égoîsme  sans 
illusion  que  les  caractères  qu'il  avait 
pu  étudier  lui  révélaient.  C'est  une  es- 
quisse indirecte  de  toutes  les  illusions  qui 
tombent  une  à  une  d'un  tendre  et  noble 
esprit.  «  Si  je  puis  parler  d'Henriette,  a 
dit  l'auteur  lui-même  de  l'héroïne  de  son 
roman  (feuilleton  du  Journal  des  Dé- 
bats du  2  juillet  1832),  je  dirai  que  le 
mérite  de  celte  fille,  s'il  y  a  mérite,  c'est 


,  ,iour  se  i 
c  héroïne. . .  »  L'œu- 


l'absence  de  cœur.  Rien  ne  bat  sous  la 
mamelle  gauche  de  cette  femme.  C'est  la 
petite  fille  parisienne,  telle  que  l'ont  laite 
la  nature  et  l'éducation  ;  c'est  elle  dans 
son  malheureux  sang-froid.  Vaniteuse, 
coquette,  éblouie  de  bonne  heure  par  le 
vice  qui  passe  devant  sa  porte,  par  le  vice 
que  lui  racontent  ses  compagnes,  par  le 
vice  qu'elle  a  lu  dans  les  romans  ou  qu'elle 
voit  au  théâtre  :  telle  est  Henriette.  Il  fal- 
lait tout  le  laisser-aller  du  roman  et  toute 
l'audace  d'un  jeune  homme  sans  nom  et 
sans  prétention  aucune 
mettre  avec  une  pareill 
vre  a  des  parties  pleines  de  finesse;  les 
paradoxes  y  sont  nombreux,  mais  spiri- 
tuels. Ce  premier  roman  fut  suivi  de  la 
Confession,  1830,  2  vol.  in-12,  qui  est 
l'histoire  d'un  prêtre  immiscé  au  pouvoir 
politique.  Barnave,  1831,4  vol.  in-12, 
œuvre  un  peu  trop  allongée,  représente 
le  triomphe  de  la  révolution  sur  la  royauté. 
En  même  temps,  M.  Janin  laissait  couler 
de  sa  plume  une  foule  d'improvisations 
charmantes  recueillies  sous  le  titre  de 
Mélanges,  de  Catacombes,  etc.  Voi- 
là ses  principaux  titres  comme  écrivain  : 
un  livre  de  longue  haleine  a  paru  jus- 
qu'ici convenir  moins  à  son  talent.  Dans 
le  C/temin  de  traverse,  1836,  2  vol. 
in- 8°,  on  trouve  le  même  mérite  d'obser- 
vation, le  même  éclat  facile  de  style 
sur  une  donnée  plus  large;  mais  ici  les 
détails  sont  charmants  lors  même  que 
la  conception  générale  laisse  à  désirer  et 
qu'on  s'aperçoit  trop  facilement  qu'une 
course  longue  à  fournir  lasse  le  ta- 
lent de  l'écrivain.  Prosper  est  d'un  na- 
turel franc  et  élevé;  Christophe  ressent 
ces  aimables  extases  qu'on  ne  puise  que 
dans  l'étude.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  paysage 
de  ce  roman,  le  pittoresque  Dampuy, 
qui  ne  se  grave  dans  l'esprit.  On  peut 
citer  encore  Débureau,  histoire  du  théâ- 
tre à  quatre  sous,  1832,  les  Contes  fan- 
tastiques, 1833,  2  vol.,  et  les  Contes 
nouveaux,  même  année,  2  vol.,  une  foule 
d'articles  curieux  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris ,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
dans  les  journaux  de  modes  et  de  théâ- 
tres, où  il  écrit  continuellement;  plu- 
sieurs articles  insérés  dans  cette  Encyclo- 
pédie {voy.  Flâne ua ,  Beaumarchais, 
Dorât,  genre  An  kcmiofmqvzf  etc., etc.), 
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les  belles  éditions  illustrées  d'E.  Bourdin 
qu'il  enrichit  de  notices  ;  son  Voyage  en 
Italie  (1840),  récit  étiocelant;  an  second 
voyage  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques  se- 
maines { 1 84 1  ),  sous  le  titre  &  Excursions 
d'un  homme  heureux  (Revue  des  Deux 
Mondes  ).  Mais  nous  n'insistons  pas  sur 
ces  titres  si  connus  du  jeune  écrivain, 
pour  revenir  sur  celui  qui  est  certaine- 
ment le  plus  incontesté  de  tous. 

Littérairement,  Vf.  Jules  Janin  règne 
par  le  feuilleton;  depuis  qu'en  1832 
il  s'est  emparé  de  celui  du  Journal  des 
Débats  (w>r\),  où  il  a  remplacé  Duvic- 
quet  et  Bcrquet,  il  y  cause  à  peu  près  sur 
tous  les  événements,  sur  toutes  les  joies 
et  toutes  les  douleurs  qui  surviennent. 
Tantôt  il  racontera  en  termes  sentis  et 
pleins  de  charme  la  vie  et  la  mort  d'un 
artiste,  d'un  écrivain,  ou  même  d'une 
bouquetière;  tantôt  un  éclatant  succès 
parlementaire  lui  donnera  l'idée  d'un  vif 
et  magique  portrait  ;  une  autre  fois  en- 
core, il  expliquera  le  premier  une  ingé- 
nieuse invention,  celle  du  daguerréotype 
par  exemple,  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  clairs;  ou  son  opinion 
ouvrira  une  candidature  à  l'Institut.  Ce 
feuilleton  des  lundis  est  presque  toujours 
une  chronique  où  sont  jugées  des  choses 
sérieuses.  Il  semble  que  M.  Janin  éprouve 
instantanément  le  besoin  d'exprimer  ce 
qu'il  rêve  et  ce  qu'il  crée. 

Sa  conversation  n'a  pas  peut-être  la 
supériorité  de  ses  écrits  ;  toutefois  elle  est 
souvent  facile  et  relevée.  Elle  jaillit  d'un 
air  de  rêverie  qui  nuit  peut-être  à  l'allure 
de  l'esprit;  mais  elle  prouve  du  moins 
qu'elle  pourrait  s'appuyer  d'aspects  sé- 
rieux et  médités. 

On  pourrait  encore  rappeler  plus  d'un 
tour  de  force  de  ce  rare  talent.  M.  Ja- 
nin, par  exemple,  a  écrit  sur  les  arts  une 
improvisation  à  la  Diderot.  Personne  n'a 
jamais  mieux  parlé  à  côté  des  choses;  et, 
sous  le  prétexte  de  peinture,  aucun  criti- 
que moraliste  n'a  soulevé  plus  d'aperçus 
ingénieux  et  variés.C'est  un  privilège  pré- 
cieux de  charmer  ceux  qu'on  n'instruit 
pas  et  d'être  d'autant  plus  piquant  qu'on 
ne  dit  rien  de  spécial. 

M.  Janin  a  été  nommé,  en  183G,  mem- 
bre de  la  Légîon-d'rIonneur,eten  1841, 
le  bon  souvenir  qu'avait  conservé  de  lui 
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Reschid-Pacha,  ministre  othoman  des  af- 
faires étrangères,  lut  a  fait  conférer  par  le 
sullhan,  avant  sa  récente  disgrâce,  l'ordre 
du  Nischan  -  Iftihar  en  brillants.  Une 
autre  de  ses  bonnes  fortunes  a  été  l'acqui- 
sition, grâce  à  un  billet  de  loterie  intel- 
ligent ,  de  la  palazzina  Lazzarini,  char- 
mante petite  propriété  située  en  de- 
hors de  Lucques,  non  loin  des  eaux 
thermales.  F.  F. 

JANINA  (en  grec  iAéwtva ,  et  par 
corruption  H  aviva,  que  les  Albanais  pro- 
noncent Janine  et  les  Turcs  Yania  ) , 
ville  considérable  de  l'Albanie  ou  an- 
cienne Épire  (voy.  ces  noms) ,  et  chef- 
lieu  d'an  sandjak,  est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  lac  auquel  elle  donne  son 
nom  et  qui  baigne  le  pied  du  mont  Mit- 
chikélis,  une  des  ramifications  du  Pinde. 
Le  bassin  fertile,  d'environ  huit  lieues 
d'étendue ,  dans  lequel  est  bâtie  Janina , 
est  entouré  de  hautes  montagnes  couver- 
tes de  neige  une  partie  de  l'année.  C'é- 
tait l'ancienne  Hellopie,  selon  M.  Pou- 
queville,  qui  a  cru  reconnaître  l'empla- 
cement de  Dodone  (vor.),  si  célèbre  par 
son  antique  oracle  de  Jupiter,  au  village 
de  Gardiki,  voisin  de  Janina.  Quant  à 
cette  ville,  elle  n'a  conservé  aucune  trace 
d'antiquités,  et  l'on  ignore  même  le  nom 
qu'elle  portait  jadis,  car  c'est  à  tort  qu'on 
l'a  quelquefois  prise  pour  Cassopie.  Tou- 
tefois, elle  parait  avoir  eu  quelque  im- 
portance dans  le  moyen-âge,  car  au  ixe 
siècle  elle  figurait  comme  siège  d'un  évê- 
ché  qui  fut  érigé  en  métropole  avec  qua- 
tre suffragants  par  Andronic  Paléologue, 
en  1298.  Ce  fut  sous  les  murs  de  Janina 
que  Bohémond  (voy.) ,  fils  de  Robert 
Guiscard,  défit,  en  1084,  l'armée  de 
l'empereur  grec  Alexis  Comnène.  Quoi- 
que fortifiée  par  le  prince  normand  et 
de  nouveau,  dit-on ,  dans  le  xne  siècle, 
par  Jean  Comnène ,  elle  tomba  successi- 
vement aux  mains  des  Catalans  et  des  Tri- 
balles  ou  Serviens.  En  1350,  Etienne, 
Aral  ou  roi  de  Servie ,  qui  s'arrogeait  le 
titre  d'empereur,  nomma  Prelompos  gou- 
verneur de  Janina,  avec  la  qualité  de  cé~ 
sar.  Elle  fut  ensuite  gouvernée  tantôt  par 
des  despotes  qui  relevaient  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  tantôt  par  les 
comtes  de  Céphalonie.  Les  révolutions 
qui  agitèrent  cette  ville  peu- 
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pléc  de  Grecs ,  de  Slaves ,  de  Latins  et 
plus  tard  de  Musulmans ,  sont  racontées 
en  détail  dans  une  curieuse  chronique 
publiée,  pour  la  première  fois,  par  M. 
Pouqueville  à  la  suite  de  son  Voyage  en 
Grèce. 

Dès  1 380,  on  vit  paraître  dans  les  en- 
virons de  Janina  les  premières  bandes  des 
Turcs.  Le  despote  Thomas  en  prit  même 
quelques-uns  à  sa  solde  pour  assurer  son 
autorité  sur  la  ville.  Enfin,  en  1481,  les 
habitants,  effrayés  des  progrès  du  sul- 
than  Mourad,  se  soumirent  à  l'un  de  ses 
lieutenants  par  une  capitulation  d'après 
laquelle  un  commandant  turc,  avec  18 
hommes  seulement,  devait  occuper  le  châ- 
teau ;  mais  cette  convention  ne  fut  pas 
longtemps  observée  fidèlement  par  les 
Turcs ,  et  une  tentative  de  soulèvement , 
dirigée  au  commencement  du  xvu*  siè- 
cle, par  un  certain  Denys,  ancien  évéque 
de  Tricca,  attira  de  grands  malheurs  sur 
la  ville  et  lui  fit  perdre  ce  qui  lui  restait 
de  ses  privilèges.  Cependant,  l'active  in- 
dustrie de  ses  habitants  y  ramena  la  pros- 
périté, et ,  grâce  au  pouvoir  de  l'argent, 
on  obtenait  aisément  du  divan  la  révo- 
cation des  pachas  qui  se  montraient  op- 
pressifs. Les  négociants  de  Janina  avaient 
des  comptoirs  à  Venise ,  en  Autriche  et 
jusqu'en  Russie,  et  faisaient  avec  avantage 
l'échange  des  objets  manufacturés  de 
l'Europe  contre  les  produits  naturels  de 
la  Turquie.  D'après  la  disposition  innée 
des  Grecs  pour  l'étude,  l'aisance  avait 
amené  un  développement  intellectuel  re- 
marquable pour  la  Turquie.  Dès  le  com- 
mencement du  xviie  siècle,  on  citait  avec 
éloge  l'école  de  Janina ,  d'où  sont  sortis 
quelques  hommes  instruits,  notamment 
Mélélius,  métropolitain  d'Athènes ,  au- 
teur d'une  histoire  ecclésiastique  et  d'une 
géographie  qui  contient  sur  la  Grèce  des 
détails  intéressants.  Les  imprimeries,  fon- 
dées à  Venise  par  les  Glykys  et  Théodo- 
sios  de  Janina,  ont,  pendant  plus  d'un 
siècle,  fourni  la  Grèce  des  seuls  livres 
qu'elle  lisait.  Quand  la  chute  de  la  ré- 
publique de  Venise  fit  perdre  aux  écoles 
de  Janina  les  subventions  qui  les  soute- 
naient, des  citoyens  généreux,  Caplan  et 
Zosimas,  déposèrent  à  la  banque  de  Mos- 
cou des  fonds  pour  l'établissement  de 
nouvelles  écoles,  auxquelles  présidèrent, 
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au  commencement  de  ce  siècle,  Balanos, 
auteur  de  divers  traités  scientifiques ,  et 
Psalidas,  connu  par  des  ouvrages  de  phi- 
losophie ,  plus  connu  peut-être  en  Occi- 
dent par  ses  relations  avec  lord  Byron  , 
qui  passa  quelque  temps,  en  1809,  à  Ja- 
nina, à  la  cour  d'Ali-Tébélen. 

Sous  ce  trop  fameux  visir  (voy.  son 
article),  qui  avait  obtenu,  en  1788,  le 
pachalik  de  Janina,  contre  l'habitude 
prudente  du  divan  de  ne  le  confier  qu'à 
des  hommes  étrangers  au  pays,  la  capi- 
tale de  la  moderne  Épire  acquit  une  im- 
portance momentanée  chèrement  payée. 
Ou  a  vu  dans  la  vie  d'Ali-Tébélen  com- 
ment cet  ambitieux ,  auquel  tous  les 
moyens  étaient  bons,  s'était  créé,  aux  dé- 
pens de  ses  voisins,  une  puissance  à  peu 
près  indépendante  du  divan ,  et  dont  les 
états  européens,  dans  leurs  rivalités,  ne 
dédaignaient  pas  de  rechercher  l'alliance. 
Quelque  horreur  qu'aient  inspirée  les 
cruautés  d'Ali,  l'on  est  forcé  de  reconnaî- 
tre qu'il  avait  rendu  de  grands  services  à 
l'Epire,  en  écrasant  les  tyrans  subalternes 
qui  entretenaient  l'anarchie  et  en  assu- 
rant la  sécurité  des  routes.  De  son  temps, 
le  commerce  de  Janina  prit  un  nouvel 
essor,  et  la  population,  qui  s'élevait  alors 
à  près  de  40,000  âmes,  s'étendit  dans  l'en- 
ceinte nouvelle  qu'il  avait  tracée.  Non 
content  de  réparer  le  Gastron,  ou  ancien 
château,  sur  les  bords  du  lac,  il  fortifia 
l'i  le  située  en  face,  et  fit  élever  au  midi  de 
la  ville  une  nouvelle  forteresse,  nom- 
mée LithariUa ,  où  il  faisait  sa  résidence 
habituelle  et  se  plaisait  à  entasser,  avec 
plus  de  profusion  que  de  goût,  les  pro- 
duits du  luxe  de  l'Occident.  A  son  exem- 
ple ,  ses  fils  s'étaient  construit  des  palais 
près  du  sien.  Il  possédait  aussi,  dans  les 
faubourgs,  de  nombreux  kiosques,  ou 
maisons  de  plaisance,  dont  les  arbres, 
mêlés  aux  minarets,  donnaient  à  la  vil* 
le  un  aspect  pittoresque.  Du  reste,  on 
y  trouvait  peu  d'édifices  remarquables, 
quoiqu'elle  possédât  sept  églises  et  un 
plus  grand  nombre  de  mosquées  :  les  rues 
étaient  étroites  et  tortueuses,  comme  dans 
presque  toutes  les  villes  d'Orient  ;  mais  les 
bazars  étaient  animés,  et  la  générosité  de 
quelques  particuliers  l'avaient  dotée  d'é- 
tablissements utiles ,  tels  qu'uu  hôpital , 
une  bibliothèque  avec  un  cabinet  de  phy- 
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«que.  Enfin,  une  garnison  nombreuse  et 
bien  organisée  et  la  présence  des  consuls 
étrangers  lui  donnaient  quelque  ressem- 
blance  avec  une  capitale  européenne,  ce 
dont  Ali  s'enorgueillissait,  lorsqu'on  1820 
Forage  amoncelé  depuis  longtemps  éclata 
sur  la  tête  du  vieux  pacha.  Mis  au  ban 
de  l'empire,  abandonné  d'une  partie  des 
siens,  il  se  renferma  dans  le  château  du 
lac,  d'où  il  détruisit  lui-même,  autant 
qu'il  put,  sa  capitale,  pour  priver  Tannée 
qui  venait  l'assiéger  des  ressources  qu'elle 
y  aurait  trouvées.  On  peut  aisément  se 
figurer  combien  la  population  chrétienne 
surtout  eut  à  souffrir  durant  ce  siège  en- 
tre des  combattants  acharnés  et  égale- 
ment barbares.  Depuis  cette  époque,  Ja- 
nine a  bien  de  la  peine  à  se  relever  de 
ses  ruines,  malgré  le  voisinage  du  district 
de  Zagori,  dont  les  habitants  industrieux 
et  presque  indépendants  des  Turcs  ont 
offert,  dans  leurs  montagnes,  un  asile  à 
une  partie  de  la  population  chrétienne  et 
recommencent  à  se  livrer  au  commerce 
extérieur  qui,  depuis  le  xvir»  siècle,  avait 
fait  la  prospérité  de  l'Épire.  Le  consulat 
de  France  à  Janioa,  fondé  par  Louis  XIV, 
et  que  M.  Pouqueville,  auteur  du  Voyage 
de  la  Grèce,  a  occupé  pendant  10  ans, 
de  1806  à  1816,  était  resté  supprimé 
depuis  la  chute  d'Àli-Tébélen  ;  il  a  été 
rétabli  en  1839  ,  et  quoique  une  sourde 
fermentation  règne  encore  en  Albanie,  on 
a  lieu  d'espérer  que  le  titulaire  actuel  ré- 
tablira entre  les  deux  pays  d'utiles  rela- 
tions favorisées  par  les  derniers  pachas. 
Quelques  mois  d'une  administration  équi- 
table avaient  déjà  produit  des  améliora- 
tions dans  un  pays  où  la  prospérité  renaît 
d'elle-même  dès  que  les  hommes  ne  gâtent 
pas  les  bienfaits  de  la  nature*.  W.  B-t. 

JANISSAIRES,  milice  turque,  non 
moins  fameuse  dans  l'empire  othoman,  par 
sa  bravoure  et  son  insubordination,  que 
la  garde  prétorienne  à  Rome,  les  mame- 
louks en  Egypte  et  les  strélitz  en  Russie. 

Les  historiens  turcs  ne  sont  pas  bien 
d'accord  sur  l'époque  de  la  création  de 
cette  infanterieaussi  redoutable  à  ses  sou- 


(*)  On  consultera  sur  Janina  le  Voyagt  de 
Pouqueville,  notamment  le  t.  V  de  la  i"  édition 
qui  contient  une  chronique  non  imprimée  dani 
l'édition  suivante  ;  et  le  Voyag»  à  Janina  «I  en 
dlbamU  de  Thomas  Smart  Hugues,  traduit  en 
français  en  1 8a  i. 
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verains  qu'aux  ennemis  de  l'empire.  Sui- 
vant Hadji-Khalfah,  les  premières  bases 
en  furent  établies  l'an  730  de  l'hégire 
(1329  de  J.-C.)  par  Orkhan,  second  suU 
than  des  Os  m  an  lis,  qui  la  composa  déjeu- 
nes prisonniers  faits  dans  ses  expéditions 
contre  les  chrétiens  et  qu'il  fit  élever  daus 
la  religion  musulmane.  Ce  corps,  qui  ne  se 
composait  d'abord  que  de  6  à  7,000  hom- 
mes, fut  augmenté  et  définitivement  orga- 
nisé par  son  fils  et  successeur  Mourad  Ier, 
qui  le  combla  de  privilèges  et  qui,  pour 
lui  donner  plus  d'importance,  voulut 
que  l'étendard  des  janissaires  fût  béni  par 
le  saint  derviche  Hadji-Bektach  (voy.).  Ce 
religieux,  afin  d'exciter  leur  enthousiasme 
et  leur  fanatisme,  leur  adressa  une  courte 
exhortation  en  appliquant  sur  la  tête  de 
l'un  d'eux  la  large  manche  de  sa  robe  de 
feutre  blanc  qui  a  servi  de  type,  pour 
la  couleur,  l'étoffe  et  la  forme,  au  bonnet 
qu'ils  ont  toujours  porté  dans  les  céré- 
monies publiques.  Ce  fut  aussi  Hadji-Bek- 
tach qui  leur  donna  le  nom  de  yani- 
djeri  ou  yeni-lcheri  (nouvelles  trou- 
pes), dont  nous  avons  fait  janissaires. 
Mourad  porta  leur  nombre  jusqu'à  12,000 
et  assura  invariablement  leur  recrutement 
en  statuant  qu'on  y  incorporerait  à  l'a- 
venir le  cinquième  des  prisonniers  chré- 
tiens, les  plus  forts  et  les  plus  robustes  et 
âgés  de  plus  de  15  ans.  On  dispersait  d'a- 
bord ces  jeunes  g«ns  chez  les  paysans  de 
la  Turquie  asiatique,  pour  s'y  endurcir  à 
la  fatigue  et  pour  y  apprendre  la  langue 
turque  et  les  pratiques  du  mahométismo. 
Leur  éducation  leur  inspirait  le  courage 
et  les  pliait  à  l'obéissance  et  à  la  disci- 
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familles  chrétiennes  de  la  Turquie  euro- 
péenne ;  mais  tous  ceux  qui  entraient  dans 
ce  corps,  quelle  que  fût  leur  condition  , 
devaient  faire  un  apprentissage  sous  le 
nom  à'adjem-oglans  (enfants  étrangers). 
On  leur  faisait  endurer  le  chaud  et  le 
froid  ;  on  les  exerçait  aux  travaux  cham- 
pêtres et  domestiques,  à  porter  de  lourds 
fardeaux  ;  les  plus  habiles,  les  plus  sou- 
mis, étaient  employés  dans  les  divers  sé- 
rails du  grand-seigneur,  comme  haltad- 
jis  (fendeurs  de  bois),  bostandjis  (jar- 
diniers), achdjis  (cuisiniers),  etc.  Les 
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autres  étaient  relégués  en  Asie,  où  le» 
chers  des  janissaires  avaient  des  proprié- 
tés et  des  commandements,  et  on  les  y 
utilisait  suivant  leurs  capacités.  Les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  les  janissaires  en- 
gagèrent, dans  la  suite,  un  grand  nombre 
de  jeunes  Turcs  à  solliciter  leur  admission 
dans  ce  corps.  On  cc«a  alors  d'y  incorpo- 
rer les  prisonniers  de  guerre ,  qui  furent 
vendus  au  profit  de  l'état,  et  vers  la  fin 
du  xvii*  siècle,  on  abolit  la  cruelle  dime 
des  enfants  chrétiens.  On  autorisa  aussi 
des  musulmans  de  toutes  classes,  même 
des  domestiques  et  des  chrétiens,  à  payer 
une  certaine  somme  pour  être  inscrits  sur 
les  registres  des  janissaires.  On  les  appe- 
lait yamnks,  et  ils  ne  recevaient  point  de 
solde  ;  mais  ils  étaient  exempts  du  service, 
de  la  capitation  et  des  autres  impôts  ;  ils 
avaient  l'honneur  d'être  bastonnés  sur  le 
dos  et  non  sous  la  plante  des  pieds ,  et 
d'être  étranglés  au  lieu  d'avoir  la  tête  cou- 
pée; et  comme  leur  titre  était  héréditaire, 
il  y  en  avait  au  moins  3  ou  400,000  dis- 
séminés dans  tout  l'empire.  Quant  aux 
janissaires  réguliers ,  ils  étaient  environ 
60,000  casernes  à  Constantinople  et  dans 
quelques  autres  villes,  où,  en  temps  de 
paix,  ils  remplissaient  les  fonctions  d'a- 
gents de  police,  armés  simplement  d'un 
long  bâton  dont  ils  se  servaient  même 
contre  ceux  de  leurs  camarades  qui  se  li- 
vraient dans  les  rues  aux  excès  les  plus 
révoltants.  Mais,  dans  les  dernières  guer- 
res, ils  ne  fournissaient  pas  plus  de  25,000 
hommes  effectifs. 

Lesjanissaires  étaient  divisés  en  odahs 
ou  ortahs  (chambrées),  dont  le  nombre 
primitif  fut  de  80,  puis  de  162,  et  enfin 
de  196,  toutes  inégales  et  différentes  pour 
le  personnel,  les  prérogatives  et  les  em- 
blèmes. Le  sulthan,  enrôlé  dans  la  in 
odah  dont  il  était  censé  le  chef,  y  rece- 
vait la  solde  comme  les  autres,  dans  la 
seconde  cour  du  sérail,  où,  à  certains 
jours,  on  leur  distribuait  le  pillait  des  cui- 
sines impériales.  Quelques  odahs  étaient 
spécialement  employées  à  la  garde  des 
places  de  guerre  les  plus  importantes  ou 
au  service  maritime.  D'autres,  composées 
de  soldats  d'élite  pris  dans  tout  le  corps, 
marchaient  toujours  à  côté  du  sulthan, 
et  portaient  la  lance,  le  casque  doré  et 
l'habit  des  anciens  gardes  des  empe- 


reurs grecs.  La  17»  avait  la  privilège  dé 
placer  ses  tentes,  en  temps  de  guerre,  vis- 
à-vis  celle  du  Grand-Seigneur.  D'autres 
gardaient  ses  chiens,  ses  oiseaux  de  chasse, 
et  leurs  chefs  approchaient  souvent  du 
souverain.  Les  janissaires  nouvellement 
enrôlés  dans  les  odahs  marchaient  à  la  file, 
tenant  chacun  par-derrière  le  bord  de  la 
veste  de  son  compagnon.  Inscrits  sur  le 
registre,  ils  déâlaient  devant  leur  odah» 
bachi (maître  de  la  chambre),  qui  leur 
donnait  un  coup  sur  l'oreille  en  signe  de 
leur  dépendance.  Ils  étaient  d'abord  gar- 
çons de  cuisine  et  valets  de  leur  odah, 
dont  l'emblème  distinelif  était  imprimé 
sur  leur  peau  avec  de  la  poudre  à  ca- 
non ;  ils  portaient  une  ceinture  de  cuir, 
ornée  par-devant  de  deux  larges  plaques 
de  cuivre.  Ils  se  rasaient  la  barbe,  à  l'ex- 
ception des  moustaches,  ce  qui  était  un 
indice  d'esclavage;  mais  lorsqu'ils  parve- 
naient à  quelque  charge  qui  les  exemp- 
tait du  service  militaire,  ils  laissaient  croî- 
tre leur  barbe.  On  leur  donnait  tous  les 
ans  une  casaque  ou  juste-au -corps  en  gros 
drap  fort  chaud  et  fort  commode.  Sur  le 
devant  de  leur  bonnet  de  cérémonie,  ils 
portaient,  dans  un  tuyau  de  cuivre,  leur 
cuillère  de  bois  en  guise  de  panache.  Il  n'y 
avait  parmi  eux  que  les  célibataires  qui 
fussent  logés,  payés,  nourris  et  habillés  aux 
frais  de  l'état.  Leur  solde,  d'abord  seu- 
lement de  1  aspre  par  jour,  s'élevait 
progressivement  à  20  aspres  jusqu'à  ce 
qu'ils  parvinssent  au  commandement. 
Mais  par  suite  de  l'altération  des  monnaies, 
elle  se  trouva  réduite  à  la  valeur  de  6  sous. 
Ils  recevaient  journellement  une  forte  ra- 
tion de  riz,  de  viande,  de  pain,  et  ils  man- 
geaient à  diverses  tables  communes. Quoi- 
que mieux  traités  que  nos  troupes  d'Eu- 
rope, ils  étaient  très  exigeants  lorsqu'ils  ne 
vivaient  pas  sur  le  territoire  ennemi  ;  il 
leur  fallait  du  pain  frais  tous  les  jours,  et 
ils  étaient  toujours  prêts  à  se  mutiner  s'ils 
n'avaient  pas  tous  leurs  aises  et  surtout  la 
gratificatiou  qui  leur  était  accordée  à 
chaque  nouveau  règne.  Ils  témoignaient 
leur  mécontentement,  lorsque,  réunis 
quatre  fois  la  semaine  dans  la  cour  du  di- 
van, ils  renversaient  les  plats  qu'on  leur 
apportait  des  cuisines  du  sulthan,  qui  les 
apaisait  par  des  concessions  ou  des  pro- 
I  messes.  Leur  solde  était  plus  forte  en 
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temps  de  guerre,  et  ils 
payés  d'avance. 

Uag/ta  ou  commandant  général  des 
janissaires  et  son  kiaya-beg  ou  lieute- 
nant général ,  étaient  pris  en  dehors  de 
leur  corps,  afin  de  les  rendre  plus  dévoués 
au  gouvernement  et  d'étouffer  plus  aisé- 
ment les  séditions  de  leurs  soldats.  L'agba 
dont  le  palais  et  le  tribunal  étaient  à 
Constantinople,  avait  le  privilège  d'aider 
le  aulthan  à  descendre  de  cheval  dans  les 
cérémonies  publiques.  Son  autorité  sur 
ses  subordonnés  était  illimitée  et  supé- 
rieure même  à  celle  du  grand-visir.  Il 
pouvait  les  condamner  à  mort,  et  toutes 
les  promotions  dépendaient  de  lui.  Malgré 
son  grand  crédit,  comme  il  était  à  la  no- 
mination du  sulthan,  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  se  maintenir  dans  un  parfait  équi- 
libre, et  plusieurs  aghas  ont  péri  victimes 
des  caprices  du  monarque  ou  des  intri- 
gues qui  leur  avaient  fait  perdre  l'affec- 
tion de  leurs  soldats.  Lorsqu'il  mourait 
de  manière  ou  d'autre,  les  biens  de  Pag  ha 
passaient  dans  le  trésor  des  janissaires 
que  ces  richesses  accumulées  rendaient 
plus  dangereux.  Chaque  odah  avait  sa 
caisse  particulière  où  l'on  versait  les 
biens  des  janissaires  morts,  et  on  em- 
ployait cette  masse  à  l'entretien  des  effets 
de  service,  au  soulagement  des  soldats  in- 
firmes et  indigents  et  à  la  rançon  de  ceux 
qui  étaient  prisonniers.  Les  six  autres 
principaux  officiers  de  cette  milice  étaient 
pris  dans  le  corps;  mais  ils  avaient  des 
biens  et  d'autres  charges  qu'ils  tenaient 
du  Grand-Seigneur.  Chaque  odah,  cham- 
brée ou  compagnie,  avait  six  officiers  : 
Vodah-bacht,  chef;  le  wckii-harg>  éco- 
nome; le  baratk-dar,  porte-enseigne; 
Vachdji,  cuisinier  ;  le  kara-kaladji,  sous- 
cuisinier;  et  le  sakay  porteur  d'eau.  Le 
4a  était  en  même  temps  surveillant,  geô- 
lier et  correcteur;  et  le  5°  avait  la  charge 
de  convoquer  les  janissaires  mariés,  ar- 
tisans et  non  casernes  qui,  ne  pouvant 
prétendre  à  aucun  emploi,  à  aucun  avan- 
cement, parce  qu'on  ne  les  croyait  pas 
assez  dévoués  au  sulthan,  étaient  seu- 
lement tenus  à  passer  en  revue  devant 
leurs  officiers,  et  ne  servaient  qu'en 
temps  de  guerre.  Les  janissaires  for- 
maient toujours  la  réserve  de  l'armée 
othomanc,  dont  ils  étaient  la  meilleure 


infanterie  et  la  troupe  la  plus  vaillante  et 

la  plus  régulière,  quoiqu'ils  combattissent 
souvent  sans  ordre.  Ils  avaient  pour  ar- 
mes le  sabre  et  le  mousquet.  Ils  ne  te- 
naient pas  à  honneur  de  conserver  leurs 
drapeaux,  mais  ils  regardaient  comme  un 
grand  malheur  de  perdre  leurs  marmites  : 
aussi  avaient-ils  toujours  double  batterie 
de  cuisine;  et  l'odah  qui  se  les  laissait 
prendre  par  l'ennemi  était  dissoute. 

Après  vingt  ou  trente  ans  de  service, 
les  janissaires  vétérans  retournaient  chez 
eux ,  sous  le  nom  d'oturak.  Ceux  qui  ré- 
sidaient à  Constantinople  étaient  consul- 
tés par  l'agba  et  suivaient  l'armée  comme 
volontaires  et  comme  conseils. 

Histoire.  —  Soumis  à  une  discipline 
sévère  et  réunis  en  corps  permanent  et 
régulier,  les  janissaires  furent  la  princi- 
pale force  des  armées  olhomanes,  lorsque 
les  princes  chrétiens  de  l'Europe  u  avaient 
a  leur  opposer  que  des  levées  féodales  et 
incohérentes.  Aussi  triomphèrent-ils  aux 
batailles  de  Cassovie,  de  Nico  polis,  de 
Varna,  de  Mohacs,  etc.  Ce  fut  aussi  à 
leur  tactique,  non  moins  qu'à  leur  bra- 
voure ,  qu'ils  durent  leurs  succès  contre 
les  Persans  et  la  destruction  de  l'empire 
des  Mamelouks  en  Égypte.  Ne  connaissant 
ni  parents,ni  patrie, et  regardant  le  Grand- 
Seigneur  comme  leur  père ,  les  janissaires 
furent  les  principaux  soutiens  de  leurs  sou* 
veraina,  lorsque  lessulthans  paraissaient 
encore  à  la  tête  des  armées  et  que  les  ou- 
lémas n'avaient  pas  acquis  une  influence 
contraire  à  l'esprit  militaire  de  l'empire 
olhoman.  Mais  lorsque  les  monarques 
se  furent  endormis  dans  les  délices  du 
harem,  et  que  les  janissaires  eurent  subi 
une  désorganisation  complète  et  une  hon- 
teuse dégradation,  ils  devinrent  les  instru- 
ments aveugles  de  l'ambition  des  prêtres 
et  des  magistrats,  partagèrent  leur  oppo- 
sition à  toutes  réformes,  et  entraînèrent 
la  décadence  de  la  monarchie.  Ils  contri- 
buèrent néanmoins  à  maintenir  la  dynastie 
othomane  sur  le  trône,  en  se  constituant 
les  défenseurs  des  princes  captifs  dans 
le  sérail. 

Leur  première  sédition  eut  lieu  à  An- 
drinople,  en  1404.  Profitant  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'inexpérience  de  Mahomet  II 
à  qui  son  père  Mourad  II  avait  résigné  le 
trône,  ils  devinrent,  sans  motifs  plausU 
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bles,  les  spoliateurs  et  les  bourreaux  de 
leurs  concitoyens.  Mais*; l'ordre  fut  réta- 
bli aussitôt  que  le  vieux  sultban  eut  re- 
pris les  rênes  du  gouvernement.  En  1511, 
ils  partagèrent  la  révolte  de  Sélim  1er 
contre  son  père  Bajazeth  II,  qu'ils  trou- 
vaient trop  pacifique  et  qu'ils  abandon- 
nèrent pour  passer  sous  les  drapeaux  du 
fils  rebelle.  Ils  empêchèrent  ensuite  Selim 
de  poursuivre  ses  conquêtes  en  Perse, 
et  le  forcèrent  de  retourner  dans  sa  ca- 
pitale, dont  ils  prirent  eux-mêmes  le 
chemin.  En  1593,  ils  se  soulèvent,  à 
Constantinople,  contre  Mourad  III  qui 
avait  refusé  de  leur  livrer  le  defterdar 
(grand-trésorier),  qu'ils  accusaient  d'a- 
voir altéré  les  monnaies.  Le  sulthan  les 
laisse  pénétrer  dans  le  sérail,  où  un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  massacrés  et  je- 
tés dans  la  mer.  Les  malheurs  du  règne 
honteux  de  Mahomet  III  provoquèrent 
l'insurrection  des  janissairesqui,  en  1599, 
ne  furent  apaisés  que  par  la  mort  d'un 
général;  mais,  en  1602,  ils  forcèrent  le 
sulthan  de  racheter  la  tête  de  sa  mère  à 
prix  d'argent,  et  saisirent  à  ses  côtés  le 
capi-agha,chef  des  eunuques  blancs,  qu'ils 
massacrèrent  à  l'instant.  Ahmed  I"  sut 
contenir  les  janissaires  par  des  gratifica- 
tions et  une  augmentation  de  solde;  mais, 
en  1622,  ils  se  révoltèrent  contre  son 
fils,  le  jeune  Othman  II,  qui,  irrité  de 
leur  insubordination,  avait  pris  contre 
eux  des  mesures  sévères,  en  avait  réformé 
deux  mille  et  méditait  leur  entier  licen- 
ciement. Après  avoir  accablé  d'outrages 
et  de  mauvais  traitements,  dans  les  rues  de 
Constantinople,  ce  prince  infortuné,  ils  le 
massacrèrent  dans  le  château  des  Sepl- 
Tours  et  rétablirent  sur  le  trône  l'imbécile 
Mustapha  Ier,  son  oncle,  qu'ils  en  tirent 
descendre  pour  la  seconde  fois  l'année 
suivante.  Sous  le  règne  de  Mourad  IV,  les 
janissaires  demandèrent,  en  1626,  les 
tètes  de  lasultbane  mère  et  du  caïmakarn  ; 
ils  voulurent  bien  se  contenter  de  la  se- 
conde et  de  fortes  sommes  d'argent.  Fa- 
tigué de  leur  insolence  et  bien  résolu  de 
la  dompter,  ce  sulthan  excita  contre  eux 
la  jalousie  des  autres  troupes  qui  en  tuè- 
rent plusieurs.  Il  fit  mettre  à  mort  cinq  ou 
six  cents  d'entre  eux  dans  leurs  odahs, 
outre  les  chefs;  et  pour  prévenir  leur 
révolte,  il  fit  publier  par  le  mufti  un  fetfa 


qui  ordonnait  aux  citoyens  de  prendre 
les  armes  et  de  tuer  tous  les  janissaires 
qu'ils  rencontreraient  dans  les  rues.  Le 
sang  coula  ainsi  à  Constantinople,  à  An- 
drinople  et  dans  lea  principales  villes, 
jusqu'à  ce  que  cette  milice  fût  mise  hors 
d'état  de  rien  entreprendre. 

Elle  se  releva  sous  le  faible  et  volup- 
tueux Ibrahim,  frère  de  Mourad,  qu'elle 
déposa  et  fit  périr  honteusement  en  1 649. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahomet 
IV,  les  janissaires  se  soulevèrent,  sous  pré- 
texte de  l'altération  des  monnaies  qui  di- 
minuait leur  solde  ;  mais  la  mort  de  la 
vieille  sulthane  Kiosem  et  de  leur  agha 
Hektach  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Ils 
se  mutinèrent  au  siège  de  Vienne ,  en 
1683,  abandonnèrent  lâchement  la  tran- 
chée et  facilitèrent  ainsi  la  victoire  de 
Jean  Sobieski.  En  1687,  ils  se  révoltent 
contre  le  sulthan ,  le  forcent  de  leur  en- 
voyer les  têtes  du  grand-visir  et  de  deux 
autres  ministres,  et  de  donner  les  sceaux 
de  l'empire  à  Siawous-Pacha  ;  malgré  ces 
concessions,  ils  le  contraignent,  en  1688, 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  frère  Soli- 
man H.  Mais  bientôt,  mécontents  de  la 
parcimonie  de  Siawous  ,  ils  l'assiègent 
dans  son  palais ,  le  déchirent  en  pièces , 
exercent  les  plus  horribles  cruautés  sur 
les  femmes  de  son  harem,  pillent  et  égor- 
gent tout  ce  qu'ils  rencontrent  dans  Con- 
stantinople. Ils  mettent  bas  les  armes  à 
la  vue  de  l'étendard  du  prophète,  mais  ils 
les  reprennent  aussitôt  à  cause  de  l'exé- 
cution de  quelques-uns  d'entre  eux  ,  et 
ne  s'apaisent  que  par  la  déposition  du 
nouveau  visir.  En  1677,  campés  sur  les 
bords  de  la  Theiss  en  Hongrie,  ils  mas- 
sacrent le  grand-visir  et  les  principaux 
officiers  de  l'armée  otboinane ,  et  prépa- 
rent ainsi  la  victoire  de  Zentah ,  rem- 
portée par  le  prince  Eugène  (vor.  T.  X, 
p.  247).  En  1702,  ils  prirent  une  part 
active  à  la  sédition  de  Constantinople  qui 
força  le  sulthan  Mustapha  II  de  se  reti- 
rer i  Aodrinople  et  ensuite  de  céder  le 
trône  à  son  frère  Ahmed  III  qui  les  dis- 
persa et  en  fit  périr  plusieurs.  Mais  en 
1730,  ce  fut  de  cette  milice  que  sortit 
Pa trôna  Khalil  qui ,  secondé  par  ses  ca- 
marades, contraignit  Ahmed  de  remettre 
le  sabre  impérial  entre  les  mains  de  son 
neveu  Mahmoud  Ie'. 
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Les  janissaires  furent  invincibles,  tant  I  sur  la  place  de  l'At-Meidan,  ayant  autour 


que  la  victoire  dépendit  de  la  valeur  per- 
sonnelle et  de  l'adresse  à  manier  l'arme 
blanche.  Jusqu'en  1538,  on  ne  trouve 
pas  d'exemple  qu'ils  aient  fui  en  bataille 
rangée.  Mais  la  gloire  de  ce  corps  s'éclipsa 
lorsque  des  musulmans  libres ,  ignorants 
et  grossiers,  ne  voulurent  pas  se  soumettre 
au  régime  imposé  aux  esclaves  qu'ils  y 
avaient  remplacés.  En  perdant  son  au- 
stère simplicité,  il  s'affaiblit;  il  se  corrom- 
pit par  l'aisance,  l'oisiveté,  la  paresse,  la 
licence  et  la  débauche,  et  sa  dégradation 
frappante  contrastait  singulièrement,  dèa 
la  fin  du  dernier  siècle,  avec  son  antique 
renommée. 

L'institution  du  nizam-djedid  ou 
troupes  réglées,  en  1798  ,  par  Sélim 
III,  leur  bonne  discipline  et  leur  belle 
défense  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
comparées  à  la  conduite  des  anciennes 
troupes  othomanes  qui  avaient  fui  devant 
les  Français  en  Egypte  et  en  Syrie,  bles- 
sèrent l'orgueil  des  janissaires  et  changè- 
rent en  haine  leur  jalousie  contre  la  nou- 
velle milice.  Le  firman  publié  en  1805, 
pour  y  incorporer  les  janissaires  les  plus 
robustes  de  20  à  25  ans,  excita  parmi  eux 
une  fermentation  générale.  La  résistan- 
ce qu'ils  opposèrent  à  Andrinople  et  à 
Tchorlou,  en  repoussant  un  corps  de 
nizam-djedid  qui  se  rendait  à  Rou- 
tchouk,  l'invasion  des  Russes  en  Valachie 
et  en  Moldavie,  et  l'attaque  des  Anglais 
contre  Gonstantinople,  firent  ajourner 
l'exécution  de  ce  firman;  mais  lorsque 
Sélim,  voulant  profiter  de  l'utile  diver- 
sion que  les  victoires  des  Français  opé- 
raient vers  le  Nord,  eut  envoyé  le  grand- 
visir  avec  une  armée  pour  agir,  de  concert 
avec  Mustapha  Baraîk-dar,  contre  lesRus- 
ses,  et  que  la  mort  lui  eut  enlevé  le  mufti 
aonamiqui  secondai  tde  toute  son  influence 
les  réformes  et  les  innovations  du  souve- 
rain, le  nouveau  mufti  et  le  caïmakam 
s'unirent  pour  détruire  le  nizam-djedid 
et  perdre  le  sulthan.  Sélim  ayant  impru- 
demment envoyé  aux  yamaks,  qui  gar- 
daient les  forts  du  Bosphore  avec  les  ni- 
zam-djedidy  l'uniforme  de  ces  derniers, 
et  l'injonction  de  s'en  revêtir,  ces  yamaks 
se  révoltèrent  de  concert  avec  les  janis- 
saires, entrèrent  à  Gonstantinople,  ayant 
à  leur  tête  KaJbakchi-Oglou  qui  s'établit 


de  lui  la  grande  marmite  de  chaque  odah, 
y  fit  exposer  les  têtes  de  plusieurs  minis- 
tres proscrits  par  le  mufti  et  le  caïm- 
akam, demanda  la  déposition  du  sulthan, 
et  obtint  aisément  le  fetfa  du  mufti  qui 
la  prononça.  En  vain  Sélim,  pour  con- 
jurer l'orage,  fit  jeter  aux  mutins,  par- 
dessus les  murs  du  sérail,  les  têtes  de  quel- 
ques-uns de  ses  favoris  et  publier  la  sup- 
pression du  nizam-djedid  :  il  fut  forcé,  le 
29  mai  1807,  de  remettre  le  sabre  im- 
périal a  son  cousin  Mustapha  IV.  L'agha 
des  janissaires  est  massacré  par  ceux  qu'il 
commandait  dans  l'armée  de  Valachie 
contre  les  Eusses,  pour  avoir  hautement 
blâmé  la  conduite  séditieuse  de  leurs-ca- 
marades à  Constantinople.  Le  seraskier 
de  cette  armée,  Mustapha  Baraîk-dar,  en- 
treprend de  rétablir  Sélim,  et  ne  peut  que 
le  venger.  Ayant  conclu  un  armistice  avec 
les  Russes,  il  marche  sur  Constanliuople, 
en  laissant  croire  au  nouveau  sulthan  qu'il 
ne  veut  que  punir  les  factieux  et  secon- 
der les  projets  de  réforme  que  ce  prince 
lui-même  avait  annoncés  contre  les  janis- 
saires. Mais  arrivé  dans  la  capitale  et  après 
s'être  défait  des  principaux  chefs  de  la 
dernière  révolution,  il  tait  prononcer  par 
le  nouveau  mufti  la  déposition  de  Mus- 
tapha I  V,qui,avant  de  rentrer  dans  le  vi  eux 
sérail,  fait  étrangler  Sélim,  le  28  juillet 
1 808.  Alors  Baraîk-dar  place  Mahmoud  II 
sur  le  trône,  et  obtient  les  sceaux  de  l'em- 
pire; mais  trop  ardent,  trop  peu  pré- 
voyant dans  ses  mesures  pour  l'institution 
de  la  milice  des  se /  mens  et  dans  ses  ven- 
geances contre  les  janissaires,  il  périt  le 
1 4  novembre,  dans  la  plus  terrible  sédi- 
tion qui  ait  désolé  Constantinople,  et  qui 
entraîna  aussi  la  mort  du  sulthan  déposé. 
Mahmoud  II,  resté  le  seul  prince  de  la 
maison  olhomane,  n'ose  refuser  le  par- 
don des  janissaires  qui  rentrent  dans  le 
devoir;  mais  il  ne  perd  pas  de  vue  le  coup 
d'état  vainement  tenté  par  ses  prédéces- 
seurs, médité  par  lui  depuis  son  arrivée 
au  pouvoir,  et  dont  l'exécution  fut  retar- 
dée par  divers  événements  de  son  règne. 
Fatigué  enfin  des  réclamations  incessan- 
tes des  janissaires,  de  leurs  horribles  excès, 
de  l'inutilité  des  concessions  pécuniaires 
et  sanglantes  qui  leur  étaient  accordées; 
convaincu  d'ailleurs  de  l'impuissance  de 
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leurs  armes  contre  les  Hellènes  révoltés, 
il  résolut  de  détruire  entièrement  cette 
soldatesque  dédaigneuse  qu'il  s'était  con- 
tenté jusque-là  de  décimer.  Sûr  de  l'ad- 
hésion ou  du  moins  de  la  neutralité  des 
oulémas  qu'il  avait  su  ménager  et  gagner,  il 
publia,  parunhatti-cberif  du  29  mai  1 826, 
signé  de  tous  les  membres  du  divan ,  et 
revêtu  du  fetfa  du  mufti,  l'institution 
d'une  nouvelle  milice,  sous  le  nom  de 
muallem  eskindif  (infanterie  discipli- 
née), dans  laquelle  devaient  être  incor- 
porés 1 50  janissaires  de  chaque  odah.  La 
fusion  s'opéra  sans  difficulté  dans  la  ca- 
pitale; mai»  Mahmoud  ayant  commencé 
de  passer  en  revue  les  nouveaux  corps,  le 
1 4  juin,  de  violents  murmures  éclatèrent 
contre  des  manœuvres  inusitées  chez  les 
guerriers  musulmans,  et  devinrent  le  si- 
gnal de  la  révolte.  Soutenus  par  la  popu- 
lace, les  janissaires  se  livrèrent  pendant 
la  nuit  aux  excès  les  plus  odieux,  pillant, 
incendiant  plusieurs  hôtels  occupés  par 
des  administrations,  ainsi  que  les  mai- 
sons de  ceux  de  leurs  officiers  qu'ils  re- 
gardaient comme  complices  de  la  réfor- 
me; le  lendemain,  rassemblés  sur  l'At- 
Meidan,  ils  renversèrent  leurs  marmites 
en  signe  de  renonciation  à  la  nourriture 
qu'ils  recevaient  dusulthan.  Mais  les  me- 
sures sages  et  vigoureuses  de  Mahmoud 
triomphèrent  bientôt  de  la  fureur  de  ces 
forcenés.  A  l'aspect  de  l'étendard  sacré 
que  le  mufti  planta  sur  la  mosquée  d'Ah- 
med, toutes  les  troupes,  autres  que  les 
janissaires,  réunies  à  la  saine  partie  des 
habitants,  assaillirent  de  toutes  parts  les 
rebelles.  Mitraillés  sur  l'At-Meidan  dont 
ils  avaient  fait  leur  place  d'armes,  assiégés 
et  incendiés  dans  leurs  casernes,  massa- 
crés dans  les  rues  pendant  deux  mois,  ce 
qui  en  restait  fut  condamné  à  l'exil;  mais 
la  plupart  reçurent  la  mort  avant  d'arri- 
ver à  leur  destination.  Les  fameuses  mar- 
mites furent  brisées,  et  le  corps  des  ja- 
nissaires, dissous  et  maudit  par  le  fetfa, 
fut  entièrement  détruit,  ainsi  que  l'ordre 
des  Bektachis  (  voy.  ) ,  derviches  fanati- 
ques ,  intimement  liés  avec  eux  par  leur 
origine  et  leurs  institutions.— On  peut, 
pour  plus  de  détails ,  consulter  le  Précis 
historique  de  la  destruction  du  corps 
des  Janissaires ,  etc.,  traduit  du  turc 
dEss'ad  Effendi,  par  M.  Canssin  de  Per- 

Ene/clop.  d.  G.  d%  if.  Tome  XV, 


ceval,  Paris,  1833,  in-8°.  Voy.  aussi  l'art. 
Mahmoud  II.  H.  A-d-t. 

JANSÉNISME,  nom  d'une  doctrine 
religieuse  qui ,  dans  le  xvir*  siècle ,  eut 
un  grand  retentissement  au  sein  de  l'é- 
glise catholique. 

CoRKETLLK  JaNSKIT  ,  plut  COUnU  SOUS 

le  nom  de  Jansénitjs,  fut,  presque  à  l'insu 
de  lui-même,  l'auteur  de  cette  doctrine. 
C'était  un  savant  théologien  et  un  mo- 
deste ecclésiastique,  de  mœurs  simples, 
de  vie  studieuse  et  solitaire,  qui  fit  peu 
parler  de  lui  tant  qu'il  vécut,  et  dont  le 
nom  est  pourtant  devenu  le  drapeau  d'une 
secte  et  d'une  controverse  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle ,  ont  troublé  l'Église.  Il 
était  né  en  1585,  près  de  Leerdam,  petite 
ville  de  Hollande,  et  alors  chef-lieu  d'un 
comté.  Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des à  Utrecht,  il  alla  faire  sa  philosophie 
et  sa  théologie  à  l'université  de  Louvain. 
A  la  suite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut 
atteint,  les  médecins  lui  conseillèrent 
d'aller  respirer  l'air  de  la  France.  Il  vint 
donc  à  Paris,  où  il  retrouva  Duvergier  de 
Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  qu'il 
avait  connu  à  l'université  de  Louvain,  et 
qu'il  suivit  à  Bayonne,  son  pays,  où  il  se 
livra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  là, 
rappelé  à  Louvain,  il  devint  d'abord  prin- 
cipal du  collège  de  Sainte -Pulchérie. 
Mais  comme  les  soins  qu'exigeaient  ses 
nouvelles  fonctions  absorbaient  tout  son 
temps,  il  donna  sa  démission,  afin  de  va- 
quer à  ses  études  chéries,  et,  par  la  suite, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Louvain.  Il  fut  envoyé 
deux  fois  en  Espagne,  en  1624  et  1625, 
pour  y  traiter  des  affaires  de  l'université, 
qui  dépendait  alors  de  ce  pays.  Enfin  sa 
réputation  le  désigna  pour  un  épiscopat 
au  choix  du  roi  d'Espagne  qui,  vers  l'an- 
née 1636,  le  nomma  évéque  d'Ypres; 
mais  la  peste  qui  ravagea  la  Flandre  deux 
ans  après,  l'enleva  le  6  mai  1638. 

Au  commencement  de  ses  études  théo- 
logiques,  il  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  docteurs  scolastiques  :  il  ne 
tarda  pas  à  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  derniers  s'écartaient  beau- 
coup de  saint  Augustin,  sur  le  point  ca- 
pital de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Il 
est  assez  probable  que  le 
primé  précédemment  par  Baïus  auj 
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vaux  de  l'école  de  Louvain  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  direction  des  études  de 
Jansénius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  conçut 
le  désir  de  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de 
saint  Augustin, et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  de  lire  ses  ouvrages.  Il  avouait 
les  avoir  lus  plus  de  dix  fois  d'un  bout  à 
l'autre,  avec  une  attention  sérieuse,  et 
jusqu'à  trente  fois  les  livres  contre  les 
pelagiens.  Nul  génie,  pas  même  Aristote 
ou  Archimède,  ne  lui  paraissait  compa- 
rable à  saint  Augustin.  Mais,  dans  son 
esprit,  la  pratique  de  la  vie  se  rattachait 
par  une  étroite  dépendance  aux  pré- 
ceptes de  la  doctrine.  Il  lui  paraissait 
impossible  d'atteindre  à  une  vie  parfai- 
tement spirituelle  et  vraiment  chrétienne, 
ai  l'on  ne  commençait  par  croire  à  cette 
doctrine,  parce  que  seule  elle  enseigne 
vraiment  l'humilité. 

Telles  sont,  en  effet,  les  conséquences 
d'une  certaine  manière  d'entendre  le 
christianisme.  Sous  le  prétexte  que  l'or- 
gueil a  perdu  l'homme,  on  travaille  à 
ruiner  complètement  en  lui  le  sentiment 
de  sa  force  personnelle;  on  immole  la  li- 
berté humaine  à  la  grâce  divine,  on  dé- 
clare notre  nature  radicalement  corrom- 
pue et  impuissante  à  produire  par  elle- 
même  aucun  bien  (voy.  Grack).  Tel  est 
le  système  que  Jansénius  employa  plus 
de  vingt  ans  de  sa  vie  à  exposer  dans  son 
Augustinus,  comme  la  pure  et  essentielle 
doctrine  de  saint  Augustin.  Il  y  travail- 
lait encore  là  veille  de  sa  mort,  et  il  en 
traça  les  dernières  lignes  de  sa  main  dé- 
faillante. Par  son  testament ,  dicté  le  6 
mai  1638,  une  demi-heure  avant  de 
mourir,  il  légua  le  manuscrit  à  son  cha- 
pelain Regtnald  Lamé,  qu'il  chargea  de 
le  publier,  conjointement  avec  deux  au- 
tres ami».  Ce  testament,  très  court,  finis- 
sait par  ces  mots  :  «  Je  sens  que  des  chan- 
gements seraient  difficiles;  si  cependant 
le  Saint-Siège  exige  quelque  changement, 
je  suis  un  fils  obéissant  et  soumis  à  l'É- 
glise, dans  laquelle  j'ai  toujours  vécu 
jusqu'à  mon  lit  de  mort.  » 

Ce  gros  livre,  qu'on  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui, et  que  lurent  peut-être  bien  peu  de 
ceux  qui  en  firent  tant  de  bruit,  fut  l'oc- 
casion d'une  guerre  acharnée  entre  deux 
partis  qui,  dans  l'Église  de  France,  se  dis- 
putaient le  crédit  et  la  direction  des  con 
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sciences.  La  rivalité  des  jésuites  et  de 
Port-Royal  (voy.  ces  noms)  fut  le  le- 
vain qui  aigrit  une  controverse  essentiel- 
lement scolastique.  Peut-être  aussi,  au 
fond  de  cette  guerre  du  jansénisme  et 
du  molinisme,  s'agitait  dès  l'origine  une 
double  querelle  :  sous  la  question  parti- 
culière de  la  grâce,  dans  laquelle  de  bons 
esprits  pouvaient  donner  raison  aux  jé- 
suites, se  cachait  la  question  générale  de 
la  liberté  religieuse. 

L'ancien  condisciple  de  Jansénius , 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  avait  été  dans  la 
confidence  de  la  composition  de  VJu- 
gustinus;  il  partageait  les  opinions  de 
l'auteur,  et,  quand  parut  ce  livre  posthu- 
me, il  le  répandit  et  l'accrédita  parmi  les 
solitaires  de  Port-Royal  (voy.),  dont  il 
était  l'âme.  Sans  vouloir  donner  ici  une 
analyse  de  l'ouvrage,  qu'il  nous  suffise 
d'en  indiquer  les  divisions  générales.  Il 
est  composé  de  trois  parties,  dont  la 
première  contient  l'exposé  historique  de 
l'hérésie  pélagienne  (voy.  Pelage)  qui, 
comme  on  le  sait,  consistait  à  exalter  la 
puissance  du  libre  arbitre  et  à  nier  la 
corruption  primitive  de  la  nature  hu- 
maine, conséquence  du  péché  originel. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  résume 
les  idées  de  saint  Augustin  sur  la  na- 
ture humaine,  soit  dans  son  état  de  pu- 
relé  primitive ,  soit  dans  son  état  de  dé- 
gradation depuis  la  chute  du  premier 
homme.  Enfin  la  troisième  partie  repro- 
duit les  idées  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce,  remède  par  lequel  Jésus- Christ 
nous  relève  de  notre  corruption,  et  sur  la 
prédestination  des  hommes  et  des  anges. 

Le  livre  fit  peu  de  bruit  les  premières 
années,  malgré  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain VIII,  en  date  du  6  mars  1042,  qui 
le  condamnait.  Mais  en  1649,  Cornet, 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ,  rédigea ,  de  concert  avec  quelques 
jésuites ,  les  cinq  fameuses  propositions 
qu'il  déféra  au  jugement  de  la  Sorboone, 
comme  la  substance  de  tout  l'ouvrage  de 
Jansénius.  Voici  ces  propositions  :  1° 
Quelques  commandements  de  Dieu  sont 
impossibles  aux  hommes  justes  qui  veu- 
lent les  accomplir ,  et  qui  s'efforcent  de 
le  faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  s'ils 
n'ont  pas  la  grâce  qui  les  leur  rendrait 
possibles;  2°  dans  l'état  de  nature  tora- 
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bée,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  inté- 
rieure; 3°  dans  l'état  de  nature  tombée, 
pour  mériter  ou  démériter ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté 
exempte  de  nécessité  :  une  liberté  sans 
contrainte  lui  suffit;  4°  les  semi-péla- 
giens  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce 
prévenante  pour  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, même  pour  le  commencement  de 
la  foi  ;  et  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils 
voulaient  que  cette  grâce  fût  telle  que  la 
volonté  de  l'homme  pût  y  résister  ou  s'y 
soumettre;  5*  c'est  être  serai  -  pélagi en 
que  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort 
et  a  répandu  son  sang  pour  tous  les 
hommes. 

Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  tout  le 
cours  de  ce  débat  présente  une  série 
d'arguties  et  de  subtilités  sur  des  ques- 
tions de  forme,  bien  plus  qu'une  discus- 
sion sérieuse  et  précise  sur  le  dogme 
même.  Ainsi ,  pour  repousser  cette  ten- 
tative faite  auprès  de  la  faculté  de  théo- 
logie, soixante  docteurs  se  pourvurent 
devant  le  parlement,  soit  contre  l'intro- 
duction d'un  trop  grand  nombre  de  re- 
ligieux mendiants  dans  l'assemblée,  soit 
contre  la  divulgation  anticipée  de  la  cen- 
sure. D'un  autre  côté,  85  évéques  déférè- 
rent au  pape  le  jugement  de  cette  afTaire. 
Au  bout  de  deux  ans,  une  bulle  d'Inno- 
cent X  condamna  les  cinq  propositions. 
La  réception  de  cette  bulle  ne  souffrit 
aucune  opposition  en  France.  Cepen- 
dant la  condamnation  n'avait  été  pro- 
noncée qu'à  l'occasion  des  livres  de  Jan- 
sénius,  sans  décider  la  question  de  fait, 
savoir  si  les  propositions  condamnées  ex- 
primaient la  doctrine  de  Janséoius.  L'as- 
semblée du  clergé  de  1656  consulta  sur 
ce  point  le  pape  Alexandre  VII,  qui,dans 
une  bulle  du  1 6  octobre  de  la  même  année, 
prononça  qu'elles  étaient  tirées  du  livre 
de  Jansénius.  Ce  fut  l'assemblée  de  !6<i0 
qui  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre  de  pro- 
céder à  la  destruction  de  la  secte  nou- 
velle, en  exigeant  la  signature  d'un  for- 
mulaire qui  avait  été  dressé  en  1656. 
Alors  naquit  la  distinction  du  fait  et  du 
droit,  les  opposants  voulant  bien  recon- 
naître que  les  propositions  en  elles-mê- 
mes étaient  justement  condamnées,  mais 
sur  le  fait  de  savoir  si  elles  étaient  réel- 
lement dans  Janséuius ,  se  bornant  à  un 


silence  respectueux .  Cependant  une  dé- 
claration royale  du  29  avril  1 664  fit  de  la 
signature  pure  et  simple  une  loi  de  l'état. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  signature 
exigée  d'elles,  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  se  signalèrent  par  une  résistance 
opiniâtre.  Déjà  cette  école  était  suspecte 
à  Louis  XIV,  pour  qui  la  naissance  du 
jansénisme  se  confondait  avec  la  Fronde  ; 
et  la  protection  accordée  à  Port-Royal 
par  quelques-uns  des  personnages  qui 
avaient  figuré  dans  cette  guerre  civile 
fortifiait  ces  préventions.  L'influence  des 
jésuites,  en  possession  du  confessionnal 
(voy.  La  Chaise),  fit  le  reste.  Louis XIV 
sollicita  et  obtint  du  pape  la  bulle  du 
15  février  1665,  accompagnée  d'un  nou- 
veau formulaire,  qui  fut  enregistré  en 
lit  de  justice.  Les  vexations  et  les  persé- 
cutions dont  ce  formulaire  fut  le  pré- 
texte, suscitèrent  de  grands  troubles  dans 
l'Église.  Pour  y  mettre  fin,  le  pape  Clé- 
ment IX,  en  1 669,  déclara  que  le  Saint- 
Siège  ne  prétendait  pas  que  la  signature 
du  formulaire  obligeât  à  croire  que  les 
cinq  propositions  fussent  implicitement 
ni  explicitement  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius, mais  seulement  de  les  condam- 
ner comme  hérétiques,  en  quelque  livre 
et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  Cette  déclaration  fut  appelée  la 
paix  de  dément  IX;  elle  dura  34  ans. 
Ici  finit  ce  qu'on  peut  appeler  la  pre- 
mière époque  du  jansénisme.  Entre  les 
écrits  innombrables  qu'elle  fit  éclore ,  le 
seul  qu'on  lise  encore  aujourd'hui  est  ce- 
lui que  Pascal  (voy.)  publia  sous  le  titre 
de  Lettres  provinciales.  La  première  de 
ces  lettres  avait  paru  en  1656.  Voy.  aussi 
l'art.  Arnadld. 

La  seconde  époque  commence  à  la 
publication  du  fameux  cas  de  conscience ', 
imprimé  en  1702.  On  y  supposait  un 
confesseur  embarrassé  de  répondre  aux 
questions  qu'un  ecclésiastique  de  province 
lui  avait  proposées,  et  obligé  de  s'adres- 
ser à  des  docteurs  de  Sorbonne  pour  se 
guérir  de  ses  scrupules.  Un  de  ces  scru- 
pules roulait  sur  la  nature  de  la  soumis- 
sion qu'on  devait  aux  décisions  des  papes 
contre  le  jansénisme;  et  l'avis  des  doc- 
teurs portait  qu'à  l'égard  de  la  question 
de  fait,  le  silence  respectueux  suffisait 
pour  l'obéissance  due  à  ces  décisions.  A 
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peine  le  cns  de  conscience  fat  -  il  connu 
à  Rome,  que  le  pape  Clément  XI  le  con- 
damna avec  les  qualifications  les  plus 
sévères,  par  un  bref  du  12  février  1703, 
et  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de  ceux 
dont  la  témérité  tendait  à  faire  renaître 
toutes  les  anciennes  contestations.  Enfin 
par  la  bulle  Vineam  Domini,  du  15 
juillet  1705,  il  confirma  et  renouvela 
toutes  les  bulles  portée»  par  ses  prédé- 
cesseurs contre  les  cinq  propositions  du 
livre  de  Jansénius.  Cette  bulle  fut  ac- 
ceptée par  l'assemblée  du  clergé ,  et  en- 
registrée au  parlement^ 

Mais,  dans  le  même  temps,  la  4e  édi- 
tion des  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 
veau-Testament ,  par  le  P.  Quesnel , 
connu  pour  ardent  janséniste,  soulevait 
d'autres  orages,  dont  le  retentissement 
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nés  des  convuUionnaires  {voy.),  les  refus 
de  billets  de  confession,  et  les  démêlés  de 
l'archevêque  de  ParisChristophe  de  Beau- 
mont  avec  le  parlement. 

Dès  lors,  on  avait  bien  perdu  de  vue 
les  questions  de  dogme  qui  étaient  le 
côté  sérieux  de  ces  controverses.  La  doc- 
trine de  l'entière  soumission  à  Dieu  et  à> 
sa  volonté  sans  bornes,  la  vocation  gra- 
tuite à  la  foi  et  au  salut,  le  choix  d'un 
petit  nombre  d'élus  sur  lesquels  Dieu 
répand  ses  miséricordes ,  l'action  toute- 
puissante  de  Dieu  sur  les  cœurs,  l'effi- 
cacité de  la  grâce  par  elle-même,  la  ma- 
nière dont  la  grâce  s'accorde  avec  le  libre 
arbitre,  restaient  toujours  comme  autant 
de  problèmes  sur  lesquels  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  n'était  pas  complètement 
satisfaite.  Remarquons  ici  que ,  dans  ce 
duel  entre  la  liberté  et  le  fatalisme,  les 
partisans  du  système  de  la  nécessité  fai- 
saient profession  de  la  morale  la  plus 
rigide,  dans  la  spéculation  et  dans  la  pra- 
tique, comme  si  à  force  de  vertus,  et  en 
poussant  l'austérité  jusqu'à  l'excès,  ils 
avaient  voulu  expier  envers  la  société  les 
conséquences  destructives  de  la  morale 
qu'on  imputait  à  leur  doctrine  méta- 
physique. Enfin ,  par  une  de  ces  incon- 
séquences dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
les  jansénistes  défendaient  un  dogme  illi- 
béral avec  une  indépendance  opiniâtre , 
tandis  que  les  jésuites  soutenaient  les 
droits  de  la  liberté  morale,  en  prêchant 
la  soumission  la  plus  aveugle  à  l'absolu- 
tisme du  Saint-Siège.  A-D. 

JANSON  (cardinal  de)  ,  voy.  Foa- 
bir-Jakson. 

JANUS.  Ce  dieu  de  la  vieille  Italie 
était  un  être  fort  énigmatique  pour  les 
anciens  eux-mêmes  :  les  mythographeset 
les  étymologistes  se  sont  épuisés  en  con- 
jectures sur  son  nom,  sur  ses  attributs, 
sur  sa  puissance.  Tantôt  associé  aux 
grandes  divinités,  tantôt  simple  héros 
divinisé,  il  est  l'un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  ce  symbolisme  vague  et  ar- 
bitraire qui  confond  dans  un  seul  per- 
sonnage les  idées  les  plus  diverses.  Sou- 
vent on  regarde  Janus  comme  le  type  de 
la  vieille  Italie,  et  Saturne  comme  la  fi- 
ns |  gure  de  la  migration  phénicienne.  Janus 
miracles  opérés  sur  son  tombeau,  lesscè-  '  le  reçoit  dans  ce  pays  où  il  a  donné  son 


s'est  prolongé  pendant  une  grande  par- 
tie du  xvm*  siècle.  Un  triste  épisode  de 
ces  guerres  théologiques  fut  la  clôture  ou 
plutôt  la  destruction  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal- d  es-Champs,  obtenue  parle  jésuite 
Le  Tellier  et  ordonnée  par  Louis  XIV, 
qui ,  selon  l'expression  de  Saint-Simon , 
faisait  pénitence  sur  le  dos  des  jansénistes 
et  des  huguenots.  Le  8  septembre  17 1 3 , 
Clément  XI  publia  la  fameuse  constitu- 
tion Unrgcnittis ,  qui  condamna  cent  et 
une  propositions  extraites  du  livre  du  P. 
Quesnel.  L'acceptation  de  cette  bulle  ex- 
cita de  longues  dissensions  au  sein  de 
l'Église  de  France.  Après  de  longs  dé- 
bats, toutes  les  négociations  entreprises 
pour  parvenir  à  un  accommodement  se 
terminèrent,  en  1720 ,  par  le  Corps  de 
doctrine t  espèce  de  commentaire  de  la 
bulle.  Sa  réception  fut  due  à  l'influence 
de  l'abbé  Dubois,  qui  acheta  ainsi  le 
chapeau  de  cardinal  que  lui  avait  con- 
stamment refusé  Clément  XI,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  des  cardinaux  de 
Rohan  et  de  Billy,  et  qu'il  obtint  enfin 
d'Innocent  XIII,  par  les  intrigues  de  ces 
deux  cardinaux. 

Nonobstant  cet  accommodement ,  les 
querelles  du  jansénisme  et  du  molinisme 
n'en  continuèrent  pas  moins,  en  deve- 
nant toujours  moins  importantes  sur  le 
fond,  sans  rien  perdre  de  leur  acrimonie. 
A  cette  troisième  époque  se  rattachent 
le  diacre  Paris  {voy.)  et  les  prétend 
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hom  an  mont  Janicule.  C'est,  dans  un 
temps  plus  ancien,  le  Latinus  dont  Sa- 
turne est  l'Énée.  On  fait  aussi  venir  Ja- 
nus  de  cbez  les  Perrhèbes,  peuple  de 
Thessalie  voisin  du  Pénée.  M.  Creuzer, 
dans  sa  Symbolique,  repousse  l'origine 
grecque  de  ce  dieu,  il  n'admet  pas  que 
Janus  vienne  du  mot  Çccv,  nom  de  Jupi- 
ter, "comme  l'enseignait  Saumaise  :  il  sou- 
tient que  le  caractère  italique  domine 
dans  tous  ces  mythes;  que  dans  la  doc- 
trine étrusque  Janus  est  le  ciel;  que,  selon 
les  hautes  conceptions  religieuses  des 
grands- prêtres,  il  n'était  autre  que  Ju- 
piter lui-même.  Il  est  de  plus  autochl  hone, 
dieu  du  sol.  La  clef  est  l'un  de  ses  attri- 
buts, et  marque  sa  puissance  sur  la  terre 
et  sur  les  enfers  qu'il  a  le  pouvoir  d'ou- 
vrir. Le  premier,  Janus  enseigna  l'agri- 
culture et  les  arts  de  la  paix.  Enfin  il  est 
à  la  fois  Apollon-Janus  et  Diane-Jana, 
et  par  conséquent  aussi  le  soleil  et  la 
lune,  l'année,  etc.,  etc.  On  l'appelait 
Janus  pater,  Janus  Junonius,  parce  que 
les  calendes  étaient  sous  la  protection  de 
.Ta  non  ;  Consivius  de  conserendo,  à  cause 
de  la  propagation  du  genre  humain; 
(Juin nus,  à  cause  de  sa  vertu  guerrière, 
qu'en  langue  aabine  curis  signifie 
î;  Patuleius  et  CI  us  i  us,  parce  qu'il 
ouvre  et  ferme  le  ciel,  la  terre,  les  enfers, 
l'année,  la  fécondité  du  sol,  etc.,  etc. 
La  clef  lui  donne  de  l'analogie  avec 
Osiris,et,  comme  Osiris-Sérapis,  il  préside 
à  l'année.  Quant  an  double  visage,  c'est 
selon  les  uns  la  réunion  de  Saturne  et  de 
Janus  :  il  s'appelle  donc  bijrons.  On  le 
figurait  aussi  à  quatre  faces,  comme  celui 
dont  la  majesté  embrasse  tous  les  climats, 
ou  comme  représentant  Janus,  Saturne, 
Picus  et  Faunus.  Son  double  visage  est 
expliqué  encore  par  le  passé  et  l'avenir  : 
il  regarde  l'humanité,  reçoit  la  prière 
des  hommes,  et  de  l'autre  face  la  trans- 
met aux  dieux.  11  est  portier,  et  toutes 
les  entrées  et  les  sorties  sont  confiées  à 
sa  garde.  Tite-Live,  en  parlant  des  Fa- 
bius, dit  qu'ils  passèrent  per  dextrum 
Janum  portas  Carmentaûs,  ce  qui  si- 
gnifie l'arcade  de  droite  de  la  porte  Car- 
mentale.  Niebuhr  ,  indiquant  quelques 
restes  du  palais  de  Boethius,  y  rattache 
le  Janus  qu'on  voitau  Forum  Boarium. 
Quand  on  recherche  pourquoi  son 


temple  était  ouvert  en  temps  de  guerre 
et  fermé  en  temps  de  paix,  on  rencontre 
deux  explications.  D'après  la  première, 
des  torrents  d'eau  bouillante  se  précipi- 
tèrent sur  les  Sabins  qui  allaient  prendre 
Rome,  et,  pour  laisser  passer  ces  Ilots  qui 
les  noyaient,  les  portes  de  Janus  s'ouvri- 
rent spontanément.   L'autre  version , 
quoique  conjecturale,  est  plus  histori- 
que :  nous  la  devons  à  Niebuhr.  Grâce 
à  la  supposition  qu'il  fait  de  l'existence 
d'une  ville  sabine  de  Quiriuro,  il  établit 
une  enceinte  qui  les  unit  et  les  sépare 
dans  la  direction  du  mont  Quirinal.  Dans 
cette  enceinte  était  pratiqué  un  double 
Janus  pour  servir  de  communication  en- 
tre l'une  et  l'autre.  Pendant  la  guerre,  on 
l'ouvrait  pour  faciliter  les  secours  mu- 
tuels; pendant  la  paix,  on  la  tenait  fer- 
mée comme  symbole  d'une  existence 
unie  mais  distincte;  et  cela  expliquerait 
encore  le  symbole  de  la  double  tête  sur 
les  as  romains.  —  Bœttiger  a  publié  tout 
un  chapitre  sur  Janus,  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Idcen  zur  Kunst  and 
Mythologie  ;  il  cite  une  médaille  où  Ja- 
nus apparaît  mile  et  femelle,  ce  qui  si- 
gnifie soleil  et  lune.  Cette  médaille  n'est 
que  la  reproduction  de  celles  de  Ténédos 
et  d'Athènes,  et  le  reflet  des  doctrines 
de  l'Asie.  Il  faut  consulter  Bœttiger  sur 
les  doubles  Hermès,  sur  les  Mercure»  et 
les  Janus  des  chemins  et  des  carrefours. 
Ses  notes  sur  les  représentations  figurées 
de  Janus  sont  aussi  remarquables  par 
l'érudition  que  par  le  goût.      P.  G- y. 
JANVIER,  voy.  Mois. 
JANVIER  (saint),  évêque  de  Béné- 
vent,  fut  décapité  à  Pouzzoles  avec  plu- 
sieurs autres  martyrs  au  commencement 
du  iv*  siècle.  Son  corps  est  enseveli  dans 
la  cathédrale  de  Naples ,  mais  l'on  con- 
serve religieusement,  dans  une  chapelle 
particulière,  sa  tête  et  deux  fioles  de  son 
sang,  qu'une  pieuse  matrone  a,  dit-on, 
recueilli  au  moment  où  il  coulait  sous  la 
hache.  Les  Napolitains  prétendent  que 
ce  sang,  tout  caillé  et  tout  dur  qu'il  soit 
d'ailleurs,  devient  liquide  dès  qu'on  l'ap- 
proche de  la  tête  du  saint,  miracle  qui 
se  répète  chaque  année,  le  premier  di- 
manche de  mai.  Saint  Janvier  est  le  pa- 
tron du  royaume  de  Naples.  On  a  institué 
,  en  1738,  l'ordre  de 
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Saint-Janvier.  V.  Sicii.es  (Deux-).  C.  L. 

JAPET  et  JAPHET.  Le  Japet  de  la 
mythologie  grecque,  fils  d'Uranus  et  de 
la  Terre,  eut  pour  frères  Saturne,  l'Océan, 
Hypérion;  pour  épouse,  la  belle  Clymène; 
pour  fils ,  Atlas ,  Ménétius ,  l'ingénieux 
Promet  hée  et  Épiméthée,  le  mari  de  Pan- 
dore ;  pour  petit- fils,  Deucalion ,  et  pour 
arrière-pelit-fils  Hellen.  Les  mots  de  la- 
pe li  genus  désignentProméthée  et  sa  des- 
cendance, qu'on  appelle  Iapètides.  Parmi 
les  évhéméristes  (vojr.  Évhémère),  les 
uns  ont  fait  de  Japet  un  roi  thessalien, 
auteur  de  la  race  hellénique  ;  d'autres 
l'ont  regardé  comme  le  père  du  genre  hu- 
main, »e  rapprochant  ainsi  des  traditions 
bibliques. 

Japet,  en  effet,  peut  bien  n'être  que 
le  Japbet ,  fils  du  patriarche  Noé  (voy.). 
Suivant  l'Écriture  sainte  ,  Sem  resta  sur 
les  bords  de  ITuphrate;  Cham  et  sa  fa- 
mille descendirent  vers  l'Arabie  et  l'É- 
gypte;  mais  Japhet,  dont  le  nom  hébreu 
voulait  dire  extension  (Genèse,  IX,  27), 
développa  les  ramifications  de  sa  race 
dans  les  vallées  du  Caucase,  dune  part 
aux  rives  du  Gange,  de  l'autre  dans  l'A- 
sie-Mineure, et  par  les  îles  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  Grèce  et  aux  environs  du  Par- 
nasse. F.  D. 

JAPON,  en  anglais  et  en  allemand 
Japan  *,  et  dans  la  langue  du  pays  Nip- 
pon ou  Nitfon  (Niphon),  grand  empire 
situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie. 

i°Géographie,  ethnographie,  mœurs , 
langue,  etc.  Situé  entre  126°  et  138° 
de  long.  Or.  (mérid.  de  Paris) ,  et  entre 
30°  et  41°  de  lat.  N.,  cet  empire  se 
compose  d'une  multitude  d'îles ,  dont  la 
superficie  totale  est  évaluée  à  12,500 
milles  carrés  géogr.*',  et  la  population 
à  35  millions  d'habitants. 

Trois  de  ces  îles  se  distinguent  par 
leur  étendue  :  ce  sont  celles  de  Nippon, 
la  plus  grande  de  toutes,  de  Kiou-Siou  et 
de  Sikok .  Les  autres,  dont  quelques-unes 
ne  sont  que  des  rocs  arides,  se  groupent 
autour  d'elles  au  milieu  d'une  mer  semée 

(*)  En  aoglait  et  eu  allemand,  le  nom  n'eat 
identique  que  par  l'orthographe ,  mai»  la  pro- 
nonciation le  différencie. 

(")Par  M-  Byriea  à  ?3,o3o  lienea  carrées  fran- 
rauei,  ce  qui,  s'il  comprend  par  là  des  lieue»  de 
a5  au  degré,  ne  ferait  que  8,614 


d'écueils  dangereux  et  tourmentée 
vent  par  de  terribles  ouragans. 

Le  Japon,  par  sa  configuration  topo- 
graphique, ne  peut  avoir  d'aussi  grands 
fleuves  que  la  Chine;  mais  il  a  plusieurs 
cours  d'eau  considérables,  tels  que  le  Yo- 
dogava,  le  Tenriogava,  l'Aragava  dont 
un  bras,  le  Todagava ,  traverse  la  capi- 
tale de  l'empire,  et  lTkogava.  La  plu- 
part de  ces  fleuves  ou  des  rivières  qui  les 
alimentent  prennent  leurs  sources  dans  les 
montagnes  qui  sillonnent  en  tous  sens  le 
pays  et  dont  quelques-unes,  comme  le 
Firayamaou  Montagne  blanche,  sont  cou- 
vertes de  neiges  éternelles.  Le  Fusinoya- 
ma,  quoique  plus  élevé  (11,482  pieds), 
n'en  est  couvert  qu'une  partie  de  l'année, 
mais  c'est  le  volcan  le  plus  redoutable 
du  Japon.  Il  s'en  échappe  constamment 
d'épaisses  colonnes  de  fumée,  et  ses  com- 
motions ont  plus  d'une  fois  ébranlé  l'île 
qui  le  porte. 

Le  climat  du  Japon  est  plus  froid  qu'on 
ne  devrait  s'y  attendre  dans  un  pays  si- 
tué en  partie  sous  la  même  latitude  que 
le  nord  de  l'Afrique.  L'hiver  y  est  tou- 
jours rigoureux  ;  mais  il  y  règne  de  gran- 
des chaleurs  en  été.  On  dit,  du  reste,  que 
ce  pays  est  généralement  sain. 

Le  Japon  est  riche  en  or  et  en  argent, 
en  pierres  précieuses,  en  cuivre,  le  meil- 
leur du  monde,  en  soufre,  en  sel  et  autres 
minéraux.  Grâce  aux  pluies  de  l'été  et  à 
l'intelligente  activité  des  habitants,  le  sol, 
quoique  sec  et  aride,  produit  en  abon- 
dance du  riz,  du  thé,  moins  estimé,  il  est 
vrai,  que  celui  de  la  Chine,  du  coton,  de 
la  soie,  du  camphre  d'une  qualité  supé- 
rieure, des  fruits  de  toute  espèce.  On  y 
trouve  presque  toutes  les  productions  de 
la  Chine,  ainsi  que  la  plupart  des  végé- 
taux de  l'Europe  méridionale  et  quel- 
ques-uns même  des  tropiques;  mais  on 
ne  voit  au  Japon  ni  éléphants ,  ni  cha- 
meaux, ni  ânes.  Les  seules  bêtes  de  som- 
me sont  des  chevaux  de  petite  taille  et 
des  bœufs.  Il  n'y  a  point  de  moutons;  les 
chèvres  sont  rares  et  on  ne  trouve  des 
cochons  que  dans  les  environs  de  Naoga- 
saki.  Les  chiens  et  les  chats,  au  contrai- 
re, y  sont  en  quantité  innombrable,  ainsi 
que  les  rats  et  les  souris. 

L'empire  du  Japon  est  divisé  en  8  ré- 
en  68  provinces, 
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les  îles  de  Lieou-Kieou  et  une 
portion  très  considérable  de  la  presqu'île 
de  Corée  (voy.)  placée  sous  son  protec- 
torat. Parmi  les  villes  principales  nous  ci- 
terons Jédo  ou  Jeddo,  la  capitale  actuelle 
avec  plus  de  1,500,000  habitants.  Tou- 
tes ses  rues  se  coupent  à  angles  droits. 
Elle  est  traversée  par  une  foule  de  ca- 
naux couverts  d'innombrables  ponts  de 
bois  de  cèdre,  dont  l'un,  le  Niphon-bas, 
est  le  point  d'où  l'on  compte  les  distan- 
ces sur  toutes  les  routes  de  l'empire.  Au 
milieu  de  cette  ville  immense  s'élève  le 
palais  du  koubo  ou  souverain  temporel , 
qui  acinq  milles  decirconférence;  Miako% 
siège  des  arts  et  des  sciences,  résidence  du 
dairi  ou  souverain  spirituel,  dont  le  palais 
se  fait  aussi  remarquer  par  son  étendue 
et  par  sa  belle  tour  carrée;  Osaka,  une 
des  villes  les  plus  industrieuses  et  le  cen- 
tre d'un  vaste  commerce.  Ces  trois  villes 
sont  situées  dans  l'île  de  Niphon.  Dans 
celle  de  Riou-Siou  est  Nangasaki,  le 
seul  port  où  il  soit  permis  aux  étrangers 
de  débarquer. 

Mélange  de  la  race  mongole  et  de  la 
race  malaye,  la  race  japonaise  participe 
de  l'une  et  de  l'autre.  Le  Japonais  est 
fier,  spirituel,  intelligent,  brave,  actif, 
économe;  mais  cruel,  voluptueux  et  vin- 
dicatif. Il  pousse  le  mépris  de  la  vie  à  un 
tel  point  que,  s'il  se  croit  offensé,  il  se 
fend  le  ventre,  et  son  adversaire  l'imite  à 
l'instant ,  afin  de  ne  pas  passer  pour  le 
plus  lâche  des  hommes.  Ses  vêtements 
sont  toujours  d'une  simplicité  et  d'une 
propreté  extrêmes.  Ils  consistent  en  une 
robe  ample,  à  manches  fort  larges,  et  re- 
tenue par  une  ceinture  d'une  étoffe  de 
coton  ou  de  soie.  Les  personnes  riches 
en  portent  plusieurs  et  y  joignent  des 
caleçons  et  une  veste  légère,  tandis  que 
les  pauvres  vont  entièrement  nus  en  été, 
à  l'exception  d'une  ceinture.  Les  hommes 
ont  la  tête  rasée;  en  voyage,  ils  la  cou- 
vrent d'un  chapeau  de  paille.  Les  femmes 
laissent  croître  leurs  cheveux  et  les  relè- 
vent avec  un  peigne.  Quelquefois  elles  se 
teignent  les  lèvres  en  bleu  et  les  dents  en 
noir,  et  s'arrachent  les  sourcils.  Ordinai- 
rement un  Japonais  n'épouse  qu'une 
seule  femme,  et  il  la  laUse  jouir  d'une  li- 
berté presque  aussi  grande  que  celle  des 
Européennes.  Hommes  et  femmes  font 


usage  d'éventails  qui  se  portent  à  la  cein- 
ture. Les  premiers  y  ajoutent  un  sabre, 
un  poignard,  un  sac  à  tabac  et  une  pipe, 
qui  ne  les  quittent  presque  jamais.  Les 
habitations  japonaises  sont  fort  simples  et 
très  propres.  Elles  sont  construites  en 
bambou,  à  un  ou  deux  étages  au  plus. 
Les  différents  appartements  sont  séparés 
par  des  paravents.  Le  sol  est  recouvert  de 
belles  nattes  et  les  vitres  remplacées  par 
du  papier  transparent. 

Comme  les  Chinois,  les  Japonais  se  dis- 
tinguent par  une  activité  patiente  et  la- 
borieuse qui  a  transformé  en  champs  cul- 
tivés jusqu'aux  sommets  des  montagnes. 
Les  routes,  peu  larges,  mais  bien  entre- 
tenues et  bordées  d'arbres  et  de  maisons 
pour  la  commodité  des  voyageurs,  facili- 
tent les  communications  et  le  commerce 
intérieur.  Sous  le  rapport  de  l'industrie, 
les  Japonais  ne  sont  en  arrière  d'aucun 
autre  peuple  de  l'Asie.  Ils  fabriquent 
d'excellentes  armes  dont  l'exportation  est 
sévèrement  défendue,  et  d'autres  ouvra- 
ges en  acier  et  en  cuivre  fort  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  du  travail.  Les 
Chinois  eux-mêmes  recherchent  leurs  la- 
ques et  leurs  porcelaines.  Leurs  étoffes 
de  soie  et  de  coton  sont  d'une  incroyable 
finesse.  Cependant  leur  commerce  exté- 
rieur est  à  peu  près  nul.  Leurs  navires, 
qui  parcouraient  autrefois  toute  l'éten- 
due des  mers  depuis  les  Indes  jusqu'au 
détroit  de  Bering,  n'osent  plus  s'éloigner 
des  côtes,  et  il  est  défendu  à  tous  les 
étrangers,  les  Chinois  et  les  Hollandais 
exceptés,  d'aborder  dans  leur  pays.  En- 
core la  permission  de  commercer  qui  a 
été  accordée  à  ces  deux  peuples  n'est- 
elle  pas  sans  restriction.  Les  premiers  ne 
peuvent  exporter  annuellement  que  pour 
2,400,000  fr.  de  marchandises,  et  les 
Hollandais  pour  la  moitié  de  cette  somme. 

Les  Japonais  n'ont  pas  fait  dans  les 
sciences  d'aussi  grands  progrès  que  dans 
les  arts,  et  ils  ne  sont  guère  plus  avancés 
à  cet  égard  que  les  Chinois  ;  mais  aussi 
n'ont-ils  pas  ,  comme  eux,  la  folle  pré- 
tention de  se  croire  la  nation  du  monde 
la  plus  éclairée. 

C'est  des  Chinois  que  les  Japonais  ont 
reçu  ,  vers  l'an  285  ou ,  selon  d'autres , 
200  de  notre  ère,  l'usage  de  l'écriture. 
Cette  écriture  figurative,  c'est-à-dire  qui 
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parle  à  l'esprit  par  des  images  prises  dans 

le  sens  propre  ou  métaphorique,  fut  seule 
employée  jusqu'en  810  où  un  religieux, 
nommé  Kobo-Daîsi ,  inventa  le  premier 
syllabaire ,  appelé  Kanat  Fira-gana  ou 
Firo-kana,  et  composé  de  47  signes  qu'il 
emprunta  aux  caractères  thsao  ou  cursifs. 
Les  gens  du  peuple  et  les  lettrés  eux-mê- 
mes s'en  servent  pour  écrire  les  choses 
les  plus  ordinaires  ou  pour  composer  des 
livres  en  langue  vulgaire.  Le  second  sylla- 
baire ,  inventé  vers  la  même  époque  par 
un  lettré  nommé  Kibiko,  se  compose  éga- 
lement de  4  7siKnes  correspondant  un  à  un 


à  ceux  du  premier,  mais  en  différant  en 
ce  que  ce  sont  les  caractères  carrés  qui  y 
ont  servi  de  modèles.  Cette  espèce  d'é- 
criture, appelée  Kata-kana ,  sert  pour 
les  gloses,  les  explications  interlinéaires; 
elle  est  la  plus  facile  à  apprendre.  L'inven- 
tion des  deux  syllabaires  ne  fit  pas  tom- 
ber en  désuétude  cependant  les  caractères 
chinois.  On  continue  à  les  employer  dans 
les  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et 
de  haute  littérature.  Ils  ont  perdu  seule- 
ment leur  valeur  figurative  et  ne  servent 
plus  qu'à  écrire  les  sons.  Le  nombre ,  du 
reste,  n'en  est  pas  fixé.  Les  Japonais  ont 
donc  trois  sortes  d'écritures,  ayant  toutes 
trois  une  origine  commune,  c'est-à-dire 
une  origine  chinoise. 

La  langue  parlée  diffère  essentielle- 
ment ,  tant  par  la  terminaison  des  mots 
que  par  les  particules  et  la  construction 
de  la  phrase ,  tic  la  langue  écrite  ou  sa- 
vante, que  presque  tout  le  monde  com- 
prend cependant.  Cette  dernière  est  ou 
du  chinois  pur  ou  un  mélange  de  japo- 
nais et  de  chinois.  On  distingue,  dans  la 
langue  écrite  (nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  du  chinois  pur  qu'on  n'emploie 
plus  guère  que  dans  certains  livres  de  pié» 
té),  deux  idiomes  :  le  naident  exclusive- 
ment propre  aux  écrits  religieux  et  mys- 
tiques, et  le  gheden,  dont  on  se  sert  dans 
toute  autre  espèce  d'ouvrages. 

Les  Japonais ,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples soumis  à  l'influence  civilisatrice  de 
la  Chine,  ont  une  littérature  étendue, 
surtout  en  écrits  historiques.  Malheureu- 
sement ,  le  gouvernement  ombrageux  de 
ce  pays  a  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  communiquer  aux  étrangers  aU  |iarii  r 
i  de  ce  qui  pourrait  leur  fournir  quel-  I  Naoguaki , 


qnes  renseignements  sur  la  situation  de 
l'empire.  Nos  connaissances  sur  ce  point 
se  réduisent  donc  à  fort  peu  de  chose. 

On  divise  la  littérature  japonaise  en 
quatre  classes  :  la  première  comprend  les 
mai,  ou  certains  traits  d'histoire  que  l'on 
représente  en  public ,  et  les  sosi,  ou  vies 
de  grands  personnages  ;  la  seconde  con- 
tient les  sagheOy  ou  vies  des  religieux  ;  la 
troisième,  les  monogatari ,  ou  ouvrages 
d'histoire  ;  et  dans  la  quatrième  se  ran- 
gent les  taifeiki ,  histoires  écrites  d'une 
manière  grave  et  du  style  le  plus  élevé. 

Le  style  de  la  poésie  est  en  général 
doux  et  gracieux.  Le  mètre  est  tantôt  de 
sept,  tantôt  de  cinq  syllabes.  La  prose 
même  a  un  certain  rhytbme  qui  la  rend 
très  harmonieuse.  Voir  Ars  grammùtica 
japonicœ  linguœ ,  composita  a  Fr.  Di- 
daco  Collado,  Rome,  Prop.,  1632,  et  du 
même  auteur,  Dictionarium  sive  Thesauri 
linguœ  japonicœ  compendium  ;  Lan- 
dresse ,  Éléments  de  la  grammaire  ja- 
ponaise du  P.  Rodriguez*,  Paris,  1825  j 
Klaproth ,  Mémoire  sur  l'introduction 
et  l'usage  des  caractères  chinois  au  Ja- 
pon et  sur  l'origine  des  différents  syl- 
labaires japonais ,  Paris ,  1829;  Med- 
hurst,  Vocabulary  english  and  japone- 
se,  and  japonese  and  engtisn,  Batavia, 
1830. 

Outre  l'histoire  et  la  poésie,  les  Ja- 
ponais cultivent  avec  ardeur  l'astrono- 
mie, la  botanique  et  la  médecine.  La  cour 
du  daïri  forme  une  espèce  d'académie 
chargée  de  la  rédaction  des  annales  de 
l'empire  et  de  l'almanach  impérial.  Les 
six  grandes  universités  de  l'empire  sont 
fréquentées  par  une  multitude  d'étu- 
diants. La  peinture  et  la  gravure,  quoique 
bien  loin  encore  de  ce  qu'elles  sont  en 
Europe,  ont  atteint  cependant  un  certain 
degré  de  perfection.  La  musique  joue  un 
rôle  important  dans  les  représentations 
théâtrales  pour  lesquelles  les  Japonais 
sont  passionnés,  et  où  figurent  des  fem- 
mes, ce  qui  est  sans  exemple  dans  le  reste 
de  l'Asie.  Les  Japonais  s'attribuent  l'in- 
vention de  la  poudre  à  canon,  et  ils  con- 
naissent, disent-ils,  l'art  de  l'imprimerie 


(*)  La  grammaire  japoaaÏM  en  portugais, 
Artt  da  lingoa  de  Japam,  du  P.  Ioao  Rodrigue*, 


avait  paru  en  1604, 
io-4*. 


apres  son  Vccabulano , 

S. 
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depuis  le  commencement  du  xin8  siècle. 
Eofio,  ce  qui  prouve  les  progrès  de  l'in- 
struction dans  ce  pays,  c'est  que  la  su- 
perstition, bien  qu'entretenue  par  la  cour 
et  un  nombreux  clergé,  perd  chaque  jour 
de  son  influence. 

On  compte  trois  religions  principales 
dans  le  Japon.  1°  La  religion  deSinto, 
culte  des  esprits  célestes.  Les  sintos  re- 
gardent comme  la  première  de  toutes  les 
divinités  Ten-sio-Daysin,  ou  le  grand 
esprit  de  la  lumière  céleste,  dont  le  prin- 
cipal temple,  appelé  Naykou9  se  trouve 
dans  la  province  dlze,  ainsi  que  celui  de 
Togo-keo-Duy-sin ,  ou  le  grand  esprit 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Fatsman, 
le  dieu  de  la  guerre,  rend  des  oracles  que 
l'empereur  consulte  souvent.  Les  temples 
de  ces  grandes  divinités  sont  entourés  de 
temples  plus  petits  consacrés* aux  Siou- 
go-sin ,  ou  divinités  tutélaires,  parmi 
lesquelles  on  place  les  Kami ,  ou  âmes 
des  hommes  vertueux,  à  qui  les  Japo- 
nais offrent  des  sacrifices  de  fruits,  d'oeufs, 
de  poissons ,  et  adressent  soir  et  matin 
leurs  prières.  Les  sintos  croient  à  l'im- 
mortalité de  l'ime  et  à  la  rémunération 
des  œuvres.  Dans  chaque  temple  se  trouve 
un  miroir  pour  rappeler  que  la  divinité 
aperçoit  toutes  les  taches  de  l'âme.  Ils 
ont  des  pèlerinages,  des  moines,  des  re- 
ligieuses; mais  ils  admettent  le  mariage 
des  prêtres.  Le  nombre  des  sectateurs  de 
cette  religion,  la  plus  ancienne  du  Japon, 
diminue  de  plus  en  plus.  Le  daïri  lui- 
même  ,  qui  prétend  descendre  de  Ten- 
sio-Day-sin ,  l'a  abandonnée  pour  em- 
brasser le  bouddhisme. 

2°  Le  bouddhisme  (voy.)  s'introduisit 
dans  le  Japon  vers  le  milieu  du  vi*  siècle 
de  notre  ère;  c'est  aujourd'hui  la  reli- 
gion la  plus  répandue.  Elle  a  une  foule 
de  temples,  dont  un  des  plus  célèbres 
est  celui  de  Miako,  où  se  voit  la  plus 
grosse  cloche  du  monde. 

3°  La  religion  de  Soukdo  n'est  autre 
chose  que  la  doctrine  de  Confucius  (voy. 
Kong-fou-tsks)  avec  de  légères  modi- 
fications. 

Le  gouvernement  du  Japon  est  une 
autocratie  pure.  L'autorité  souveraine 
est  exercée  par  le  koubo  ou  djogoun , 
assisté  d'un  conseil  de  huit  ministres.  A 
l'exception  des  cinq  provinces  impériales 


et  de  quelques  villes  administrées  immé- 
diatement par  l'empereur,  il  y  a  à  la  tête 
de  chaque  province  un  damios,  ou  prin- 
ce héréditaire,  de  la  fidélité  duquel  le 
koubo  s'assure  en  retenant  sa  famille  en 
otage  et  en  l'obligeant  lui-même  à  passer 
une  partie  de  l'année  à  Jédo.  Ces  espèces 
de  grands  feudataires  exercent  dans  leurs 
gouvernements  un  pouvoir  presque  abso- 
lu ;  ils  lèvent  les  impôts  et  les  dîmes ,  qui 
se  montent  quelquefois  aux  deux  tiers  de 
la  récolte,  et,  après  avoir  prélevé  le  tribut 
qu'ils  doivent  à  l'empereur ,  ils  en  em- 
ploient le  produit  à  défrayer  leurs  peti- 
tes cours ,  à  réparer  les  routes,  à  entre- 
tenir une  force  militaire,  etc.  Tous  ne 
jouissent  pas  cependant  d'une  autorité 
aussi  grande ,  et  depuis  longtemps  la  po- 
litique du  koubo  tend  à  les  faire  descen- 
dre au  rang  de  simples  gouverneurs. 

Quoique  revêtu  de  toute  la  puissance 
civile  et  militaire,  le  koubo  se  reconnaît 
toujours,  pour  la  forme,  le  premier  sujet 
du  daïri ,  le  souverain  spirituel  du  Ja- 
pon ;  mais  il  ne  lui  a  laissé  que  de  ri- 
ches revenus ,  des  titres  pompeux  et  de 
vaines  prérogatives.  Enfermé  dans  son 
vaste  palais,  sous  la  surveillance  d'un 
gouverneur  nommé  par  le  koubo ,  le  fils 
du  ciel  y  vit  et  y  meurt  sans  en  sortir 
jamais.  Nul  n'ose  arrêter  un  regard  pro- 
fane sur  sa  personne  sacrée,  et  si  par  ha- 
sard il  se  décide  à  aller  se  promener,  ou 
plutôt  à  se  faire  porter  dans  un  de  ses 
jardins,  tout  le  monde  s'éloigne  au  signal 
qui  annonce  son  approche.  Sa  race  ne 
doit  pas  périr.  Il  peut  épouser  neuf  fois 
neuf  femmes;  mais  il  se  contente  ordinaire- 
ment d'en  prendre  neuf  ayant  chacune 
neuf  suivantes  :  si  aucune  ne  lui  donne 
d'enfant,  le  ciel  y  pourvoit,  et  il  en  trouve 
un  sous  quelque  arbre  de  son  jardin.  Du 
reste,  le  koubo  témoigne  au  daïri  les  plus 
grands  égards  ;  il  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  importantes,  et  chaque  année 
il  lui  envoie  une  ambassade  chargée  de 
riches  présents. 

Les  lois  du  Japon ,  d'une  sévérité  ex- 


trême , 


sans  distinc- 


tion de  personnes,  avec  une  inflexibilité 
inexorable.  Cette  égalité  parfaite  devant 
la  loi  est  louable  sans  doute  ;  mais  ce  qui 
l'est  moins,  c'est  que  chaque  Japonais 

de  son 
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voisin.  Les  peines  ordinaires  sont  :  l'a- 
mende, la  prison ,  le  bannissement  et  la 
mort. 

Il  serait  difficile  de  fixer  la  force  de 
l'armée  japonaise.  On  1  évalue,  en  temps 
de  paix,  à  100,000  fantassins  et  20,000 
cavaliers,  armés  d'arcs,  de  fusils,  de  sa- 
bres et  de  poignards.  Les  Japonais  ont 
aussi  de  lourds  canons,  dont  ils  ne  se 
servent  pas  mieux  que  les  Chinois.  En 
temps  de  guerre,  les  vassaux  fournissent 
un  contingent  de  368,000  hommes  de 
pied  et  33,000  chevaux. 

La  marine  du  Japon  était  importante 
autrefois.  Elle  se  composait  d'un  nom- 
bre considérable  de  gros  vaisseaux  de 
bois  de  cèdre.  Aujourd'hui,  les  vaisseaux 
de  guerre  sont  petits,  ayant  au  plus  90 
pieds  de  quille  et  eu  tout  semblables  aux 
jonques  chinoises. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  le  Japon 
les  ouvrages  suivants  :  Thunberg,  V oyage 
au  Japon,  Paris,  1796,  4  vol.  in-8°; 
Golovnine,  Voyage  contenant  le  récit  de 
sa  captivité  chez  les  Japonais  et  ses  Ob- 
servations sur  l'empire  du  Japon,  tra- 
duction française  par  M.  Eyriès ,  Paris, 
1818,  in- 8°;  H.  Dœff,  Herinneringen 
uit  Japon ,  Harlem,  1833;  Van  Orer- 
meer  Fischer,  Bydragen  tôt  de  kennis 
van  het  japonsche  rijk ,  Amsterdam, 
1838;  Meylau ,  Geschiedkundig  over- 
zigt  van  den  handel  der  Europ.  op  Ja- 


pon ,  Batavia ,  1833;  enfin,  Siebold, 
Voyage  au  Japon  exécuté  pendant  les 
années  1823  à  1830,  ou  Description 
physique,  géographique  et  historique  de 
t empire  japonais,  de  Cezo,  des  lies 
Curiles  méridionales  de  Rraflo,  de  la 
Corée ,  des  îles  Liu-Kiu,  etc.,  l'édition 
française,  rédigée  par  MM.  A.  de  Montry 
et  E.  Fraissinet,  aura  5  vol.  gr.  in-8°,  avec 
un  atlas  in-fol.,  le  t.  Ier  a  paru  à  Paris, 


en  1838. 

Histoire.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
Arabes  n'aient  eu  déjà  quelques  notions 
vagues  d'une  grande  Ile  située  à  l'orient 
de  la  Chine  *  ;  mais  le  Japon  resta  entiè- 
rement inconnu  à  l'Europe  jusqu'aux 
merveilleuses  histoires  de  Marco  Polo 
sur  le  Zipangou  (  liv.  III ,  chap.  2).  Ni 
ce  célèbre  voyageur  vénitien,  ni  les  mis- 

(*)  Voir  Anciennes  Relation  dtt  Inde»  et  dt  la 
Chine  de  deiut  vojageurt  mahomélant,  Paris,  1718. 
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sionnaires  ne  nous  en  ont  donné  l'his- 
toire, et  nous  n'avons  guère  que  les  an- 
nales du  Japon  lui-môme  pour  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu'il  a  été  dans  le  cours 
des  siècles.  Ces  annales,  espèce  d'éphé- 
mérides  où  sont  consignés  jour  par  jour 
non-seulement  les  événements  mémora- 
bles, tels  que  tremblements  de  terre,  inon- 
da ti  0  us,  incendies,  apparitions  de  comètes, 
mais  encore  les  faitsetgestesdes  empereurs 
et  des  grands-officiers  de  l'empire, ne  con- 
tiennent, comme  on  le  pense  bien,  qu'un 
fort  petit  nombre  de  faits  historiques  im- 
portants pour  nous.  Le  plus  célèbre  de 
ces  ouvrages  est  celui  de  Nipon-Ki,en 
trente  livres,  lequel  commence  à  la  créa- 
tion du  monde  et  a  été  continué  jusqu'au 
xvii*  siècle  par  différents  auteurs.  M.  Tit- 
singh  en  a  fait  un  abrégé  qu'il  a  traduit 
et  qui  a  été  publié  par  Klaproth  sous  ce 
titre  :  Nipon  00  daï  itsi  ran,  ou  A ] ana- 
les des  empereurs  du  /a/70/1,  Paris,  1834, 
in-4°;  en  1820,  Abel  Rémusat  s'était 
fait  l'éditeur  d'un  autre  livre  du  savant 
voyageur  Titsiogh ,  Mémoires  et  anec- 
dotes sur  la  dynastie  régnante  des  Djo- 
gouns. 

L'histoire  fabuleuse  du  Japon  donne 
à  l'empire  une  antiquité  démesurée.  Elle 
fait  régner  des  mille  millions  d'années  la 
première  dynastie,  celle  des  sept  généra- 
tions d'esprits  célestes,  et  fait  commencer 
836,702  ans  avant  notre  ère  la  seconde 
dynastie,  celle  des  cinq  générations  d'es- 
prits terrestres.  L'origine  de  la  nation  ja- 
ponaise est  enveloppée  d'épaisses  ténèbres. 

Les  premiers  habitants  de  ces  lies  qui 
forment  l'empire  actuel  du  Japon  s'ap- 
pelaient Aïnos.  C'était  une  population 
grossière  et  barbare  dont  on  retrouve 
encore  de  faibles  restes  dans  les  parties 
septentrionales,  et  surtout  dans  l'Ile  de 
Jesso  (voy.  Aiiros).  Ils  furent  soumis,  après 
une  longue  résistance,  par  Zin-mou,  qua- 
trième fils,  selon  les  annales  japonaises, 
du  dernier  souverain  de  la  deuxième  dy- 
nastie, et  fondateur  de  la  troisième  qui 
règne  encore  aujourd'hui. 

L'histoire  véritable  commence  à  ce  Zin- 
mou  qui,  très  vraisemblablement,  était 
un  chef  de  colons  chinois,  et  qui  fut  re- 
connu daïri*,  660  ans  avant  J.-C.  Il 

(*)  Dairi  ligniâe  proprement  grand  intérieur 
palaii  impérial,  et  par  métonymie  empereur.  Let 
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choisit,  Fan  619,  pour  successeur  ou  taïsi 
son  fils  Souï  Seî,  et  la  préférence  qu'il  lui 
accorda  fut  le  signal  d'une  guerre  san- 
glante. Cette  funeste  expérience  ne  pro- 
fita pas  à  ses  descendants  :  les  daïris  con- 
tinuèrent à  choisir  pour  successeur  celui 
de  leurs  enfants  pour  lequel  ils  se  sen- 
taient le  plus  de  tendresse.  Le  10*  daïri, 
Souî  Zin,  fut  le  premier  qui  s'occupa 
lui-même  des  soins  du  gouvernement,  et 
qui  établit  des  djogouns  ou  généraux  en 
chef.  KeîKo,  12e  daïri,  laissa  en  mou- 
rant plus  de  soixante  fils  à  chacun  des- 
quels il  donna  un  territoire  dans  une  des 
provinces  de  l'empire.  Peut-être  est-ce 
là  Porigine  de  la  féodalité  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  a  attirés  sur  le  Japon.  Son 
successeur,  Seî-mou,  établit  des  gouver- 
neurs dans  les  provinces  et  les  districts, 
dont  il  fixa  les  limites  d'après  les  mon- 
tagnes, les  rivières,  etc.,  et  mit  partout 
des  garnisons,  «  en  sorte ,  disent  les  his- 
toriens japonais,  que  le  peuple  fut  heu- 
reux et  que  la  tranquillité  publique  ne 
fut  point  troublée.  »  Son  successeur  étant 
mort  dans  une  expédition,  sa  femme  Sin- 
gou  Kwo-gou,  qui  était  enceinte,  prit  le 
commandement  de  l'armée  et  força  la  Co- 
rée à  se  reconnaître  tributaire  du  Japon. 
Ce  fut  sous  son  fils,  O  Sin,  que  s'intro- 
duisit l'usage  de  l'écriture  :  jusque-là  on 
avait  proclamé  les  ordonnances  de  vive 
voix.  L'impératrice  Kwo  Gok  donna  le 
premier  exemple  d'un  daïri  abdiquant  le 
pouvoir  suprême.  Elle  eut  pour  succes- 
seur KoTok,  37*  daïri,  qui  établit  dans 
toutes  les  provinces  des  magistrats,  des 
barrières  et  des  relais  de  poste,  nomma 
des  gouverneurs  ainsi  que  de»  chefs  de 
districts  et  de  villages,  fit  enregistrer  les 
maisons,  les  habitants,  les  impôts  à  payer, 
et  ordonna  la  construction  de  magasins  et 
d'arsenaux.  Il  introduisit  aussi  à  la  cour 
cette  étiquette  minutieuse  qu'on  y  observe 
encore  aujourd'hui.  A  sa  mort,  Kwo  Gok 
reprit  les  rênes  du  gouvernement  sous  le 
nouveau  nom  de  Zaï-mei.  Elle  soumit 
entièrement  les  Aînos  de  Jesso,  et  son  suc- 
cesseur Te n- 1. si  fit  la  guerre  aux  Chinois 
qui  avaient  envahi  la  Corée,  et  qu'il  com- 

Japoo  jIi  n'o*ent  pa*  prononcer  le  nom  de  l'em- 
pereur régnant ,  qui  est  d'ailleurs  Ignore  du  le 
multitude.  On  Mit  qu'il  en  est  de  même  du  vrai 
nom  de  l'empereur  de  U  Cbioe. 


battit  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  Seï-vra,  56*  daïri  et  souche  de  la 
dynastie  actuelle  des  Djogouns,  monta  sur 
le  trône  à  l'âge  de  9  ans.  C'est  le  premier 
exemple,  dans  l'histoire  du  Japon,  d'un 
prince  aussi  jeune  devenu  daïri.  Son 
grand-père  fut  nommé  régent. 

Il  fallait  une  main  ferme  pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  tous  ces  grands  vas- 
saux, turbulents  et  ambitieux,  dont  les 
querelles  ne  cessaient  d'ensanglanter  l'em- 
pire. Mais  on  dirait  que  plus  la  néces- 
sité d'un  gouvernement  fort  et  énergi- 
que se  faisait  sentir,  moins  les  daïris  se 
montraient  capables  de  gouverner.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  s'ils  ont  été 
dépouillés  successivement  de  presque  tout 
leur  pouvoir.  Le  premier  coup  porté  à 
leur  autorité  le  fut,  l'an  1180  de  notre 
ère,  lorsque  Kiyo-Mori  s'empara  de  la 
personne  de  Go-Ziro-Kawa  no  Fowoet, 
et  le  renferma  dans  une  étroite  prison.  Ce 
prince  malheureux  appela  à  son  secours 
Yori-Tomo  qui  le  rétablit  sur  le  trône  j  il 
le  nomma  ,  par  reconnaissance ,  général 
en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'empire 
en  1 185,  et  zeï-i-daï-djogoun^  ou  grand 
général  combattant  les  barbares,  en  1 1 92. 
Yori-Tomo  fut  le  fondateur  de  la  première 
des  quatre  dynasties  des  Djogouns. 

Ki-Zan,  89e  daïri,  ayant  reçu  une 
lettre  insultante  du  chef  mongol  qui  ve- 
nait d'envahir  la  Chine ,  et  n'ayant  pas 
cru  devoir  y  répondre,  les  Mongols,  irri- 
tés, armèrent  900  vaisseaux  pour  envahir 
le  Japon;  mais  un  typhon  détruisit  pres- 
que entièrement  leur  flotte  en  1274. 
Une  seconde  expédition  plus  formidable, 
qu'ils  entreprirent  en  1281 ,  n'eut  pas 
un  plus  heureux  succès,  et  leur  armée  qui 
montait  à  180,000  hommes  fut  anéantie. 
Le  successeur  de  Ki-Zan,  Ga-ou-da,  fut  le 
premier  daïri  nommé  par  l'influence  du 
djogoun.  L'autorité  du  chef  militaire  al- 
lait donc  en  croissant,  comme  on  le  voit, 
et  le  joug  sous  lequel  il  tenait  le  daïri 
était  déjà  si  pesant  que  Go-daï-go ,  95* 
daïri ,  fit  plusieurs  tentatives  pour  le  se- 
couer. Mais  il  s'attaquait  à  un  pouvoir 
trop  fortement  établi  pour  réussir,  et  ses 
efforts  n'aboutirent  qu'à  se  faire  déposer. 
Cependautil  reconquit  son  lrône,enl  334, 
avec  le  secours  de  Taka-ousi,  que  dans 
sa  reconnaissance  il  nomma  djogoun.  La 
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désunion  t'étant  mise  entre  eux ,  le  djo- 
goun fit  proclamer  daîri  Kv?an-Mio,  et 
il  y  eut  ainsi  deux  empereurs.  Ce  fut  là 
l'origine  d'une  guerre  qui  dura  plus  de  60 
ans,  et  qui  contribua  encore  à  affaiblir 
l'autorité  impériale.  Aussi ,  depuis  cette 
époque ,  on  peut  regarder  les  djogouns 
comme  les  véritables  maîtres  de  l'empire. 
On  aurait  tort  de  croire  cependant  que 
les  daim  ne  jouissent  plus  d'aucune  in- 
fluence. Ils  sont  toujours  regardés  comme 
les  seuls  chefs  de  l'empire,  comme  les  sou» 
verains  légitimes,  et,  pour  être  exécutés, 
tous  les  ordres  doivent  se  donner  en  leur 
nom  et  être  signés  par  eux.  Il  leur  serait 
impossible  peut-être  de  renverser  les  djo- 
gouns, mais  ils  pourraient  leur  susciter 
de  grands  embarras,  et  la  politique  com- 
mande à  ces  derniers  de  les  ménager. Taka- 
ousi  partagea  le  gouvernement  entre  ses 
deux  fils  Yosi-Nori  et  Moto-Ousi.  Il  espé- 
rait qu'ils  vivraient  en  paix  et  qu'ils  tra- 
vailleraient de  concert  à  fortifier  la  nou- 
velle dynastie  des  djogouns  ;  mais  ce  par- 
tage ne  servit  qu'à  les  armer  l'un  contre 
l'autre,  et  la  guerre  ne  cessa,  au  bout  de 
231  ans,  que  par  la  destruction  de  la 
branche  de  Yosi-Nori. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  discordes  ci- 
viles que  les  Portugais  abordèrent  pour 
la  première  fois  au  Japon,  en  1542.  Ils 
y  furent  reçus  avec  hospitalité,  et  obtin- 
rent sans  difficulté  la  permission  de  fon- 
der un  établissement  sur  les  côtes  et  de 
parcourir  librement  le  pays.  Le  jésuite 
François-Xavier  (vojr.)  en  profita  pour 
y  répandre  les  semences  du  christianis- 
me. «  A  cette  époque  (1551),  disent  les 
Annales  japonaises,  les  vaisseaux  des 
Nan-ban  ou  barbares  du  Sud  commen- 
cèrent à  venir  au  Japon,  et  la  secte  de 
Yeso  s'y  répandit.  »  Malheureusement, 
les  missionnaires  se  montrèrent  intolé- 
rants, avides  de  pouvoir,  factieux,  et  ils 
attirèrent  bientôt  sur  eux  et  sur  leurs 
nombreux  disciples  les  plus  terribles  per- 
sécution!. 

La  deuxième  dynastie  des  djogouns  ve- 
nait d'être  détruite  au  milieu  des  déchi- 
rements publics,  et  la  troisième,  celle  de 
Fide-Yosi,  avait  hérité  de  son  pouvoir. 
Fide-Yosi  était  d'une  naissance  obscure; 
mais  ses  talents  et  son  courage  intrépide 
lui  ayant  gagné  l'affection  de  Nabou- 
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Naga,  prince  d'Owarî,  il  s'était  élevé  aux: 
premières  dignités  militaires  et  avait  été 
nommé  djogoun.  En  1588,  il  prit  le  nom* 
de  Taïko,  et,  en  1592,  il  porta  ta  guerre 
en  Corée,  «  entreprise,  disent  les  historiens 
japonais,  qui  répandit  la  gloire  de  notre 
nation  dans  toute  la  Chine,  m  Désireux 
d'assurer  le*  gouvernement  à  son  fils,  Fi- 
de-Yori,  il  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  s'allier  intimement  à  Ye-Yasou, 
le  plus  puissant  des  princes  de  l'empire 
et  gouverneur  général  du  Kwanto.  Mai» 
la  paix  qu'il  avait  donnée  au  Japon  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  après  sa  mort, 
arrivée  en  1593,  les  luttes  intestines  re- 
commencèrent. Ye-Yasou  en  profita 
pour  s'emparer  du  pouvoir  qu'il  ambi- 
tionnait depuis  longtemps.  Il  se  fit  nom- 
mer djogoun  en  1603;  puis  attaqua  et  in- 
cendia, en  1615,  le  château  d'Osaka. 
Fide-Yori  fut  obligé  de  fuir  ou,  selon 
d'autres,  périt  dans  les  flammes.  Une  fois 
maître  de  l'empire,  Ye-Yasou  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  assurer  le  pouvoir  dans 
sa  famille.  Il  sut  mettre  le  daîri  dans 
l'impossibilité  de  lui  nuire  et  fit  des  rè- 
glements si  sages  que  l'empire  épuisé  put 
enfin  respirer. 

C'est  à  l'année  1600  que  s'arrêtent  les 
annales  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
A  l'exemple  des  Chinois,  les  Japonais 
ne  publient  aucun  livre  d'histoire  sur  la 
dynastie  régnante,  et  la  dynastie  de  Ye- 
Yasou  ou  Gonghin,  nom  qui  lui  fut 
donné  après  sa  mort,  occupe  encore  le 
trône.  Cependant  quelques  voyageurs, 
surtout  M.Titsingh,  dans  ses  Mémoires  et 
anecdotes  sur  la  dynastie  régnante  des 
Djogouns,  nous  ont  fait  connaître  quel- 
ques-uns des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés au  Japon  depuis  cette  époque. 

En  1637,  les  chrétiens  d'An  ma  et  de 
Sima-bara  se  révoltèrent  ;  mais  cette  ré- 
volte fut  promptement  étouffée,  et  les 
Portugais  furent  bannis  du  royaume  avec 
défense  d'y  rentrer  sous  peine  de  mort. 
Le  gouvernement,  décidé  à  extirper  le 
christianisme,  prit  les  mesures  les  plus 
terribles.  En  1 665,  il  établit  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  villages  des 
cours  inquisitoriales  chargées  d'examiner 
la  croyance  des  habitants,  et,  dans  l'es- 
pace de  40  ans,  les  persécutions  qu'il  or- 
donna coûtèrent  la  vie  à  plus  d'un  mil- 
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lion  d'hommes.  De  toutes  les  bâtions  I  sont  les  périanthes  de  ces  fleurs  qui  pren- 
chréliennes,  les  Hollandais  sont  les  seuls    nent  beaucoup  d'accroissement  après  la 


qui,  sur  l'assurance  formelle  qu'ils  ne 
professaient  pas  la  même  religion  que  les 
Portugais,  ont  obtenu  la  permission  de 
continuer   les   relations  commerciales 
qu'ils  avaient  établies  en  1602;  encore 
sont-ils  soumis  à  la  surveillance  la  plus 
sévère  et  leur  est-il  défendu,  pour  ainsi 
dire,  de  sortir  de  leur  comptoir  de  Nan- 
gasaki.  En  1792,  les  Russes  ont  essayé 
sans  succès  de  prendre  part  au  commerce 
de  ce  pays,  et  l'ambassade  qu'y  envoya, 
«n  1 804,1'empereurAlexandre  fut  obligée 
de  se  rembarquer  presque  à  l'instant  où 
«Ile  posa  le  pied  sur  le  sol  du  Japon.  — 
On  peut  consulter  sur  l'histoire  de  ce 
pays,  Kxmp(er,Histoire  naturelle,  civile 
et  ecclésiastique  de  l'empire  du  Japon, 
traduction  française  de  Naudé,  La  Haye, 
1729,  2  vol.  in -fol.,  ou  1732,  3  vol. 
in- 12  :  l'ouvrage,  primitivement  alle- 
mand, fut  publié  d'abord  en  anglais, 
Londres,  1727,  2  vol.  in-fol.  ;  Siebold, 
Nippon  anhiej ,  etc.,  Leyde,  1832- 
1833,  2  broch.  in-4°  en  hollandais,  le 
Voyage  au  Japon,  du  même  auteur,  cité 
p.  266,  etc.,  etc.  E.  H-o. 

JAQUES,  JAQUERIE ,  voy,  Jac- 
ques, Jacqof.rie. 

JAQUIER.  Suivant  son  acception 
primitive,  ce  nom  ne  devrait  s'appli- 
quer qu'à  une  seule  espèce  du  genre  ar~ 
tocarpus,  appelée  ijav.a  par  les  naturels 
du  Malabar;  mais  plusieurs  botanistes 
modernes  l'ont  admis  comme  nom  col- 
lectif de  toutes  les  espèces  congénères. 
Ces  végétaux,  justement  célèbres  à  rai- 
son de  leur  utilité,  appartiennent  à  la 
famille  des  urticées,  et  leurs  caractères 
génériques  peuvent  se  résumer  comme 
suit  :  Fleurs  monoïques,  dépourvues  de 
corolle,  disposées  en  chatons;  fleurs 
mâles  très  serrées,  mais  non  cohérentes, 
offrant  un  périanthe  de  2  ou  3  folioles 
dressées  et  une  seule  étamine;  fleurs  fe- 
melles très  serrées,  à  périanthe  tubuieux, 
cyliudracé,  prismatique  vers  le  sommet; 
ovaire  1-loculaire,  1 -ovulé,  à  style  laté- 
ral, saillant,  terminé  en  stigmate  indivisé 
ou  bifide.  Le  fruit,  en  général  très  volu- 
mineux, et  tuberculeux  à  la  surface,  est 
une  sorte  de  baie  charnue ,  composée  de 
toutes  les  fleurs  d'un  chaton  femelle;  ce 


floraison,  et  qui  finissent  par  s'entre-gref- 
fer  ;  les  pistils  deviennent  des  coques  sè- 
ches, plongées  dans  la  substance  charnue 
du  fruit,  et  contenant  chacune  une  seule 
graine.  Les  jaquiers  forment  de  grands 
arbres,  tous  indigènes  dans  la  zone  équa- 
toriale.  Leur  écorce  et  leurs  feuilles  con- 
tiennent un  suc  laiteux  très  abondant  ;  les 
feuilles  sont  grandes,  alternes,  cou  rte - 
ment  pétiolées,  le  plus  souvent  lobées, 
enveloppées  chacune,  dans  leur  jeunesse, 
d'une  paire  de  grandes  stipules  coriaces 
et  caduques.  Les  jeunes  chatons  sont  éga- 
lement recouverts  chacun  par  2  écailles 
semblables  aux  stipules.  Les  chatons  des 
fleurs  mâles  sont  en  forme  de  massue  ; 
ceux  des  fleurs  femelles  sont  presque 
sphériques. 

L'espèce  la  plus  importante  du  genre 
est  sans  contredit  l'arbre  à  pain  ou  ri- 
mier  (  artocarpus  incisa ,  L.).  C'est  un 
arbre  qui  atteint  une  hauteur  de  40  à  HO 
pieds,  à  tronc  très  gros,  à  branches  nom- 
breuses, horizontales ,  fragiles,  formant 
une  tête  très  ample  et  touffue.  Les  feuil- 
les, longues  de  2  à  3  pieds,  sur  1  pied  à  1 
pied  et  demi  de  large,  sont  coriaces,  ovales, 
rétrécies  vers  leur  base,  lisses  en  dessus, 
rudes  en  dessous,  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  en  3  à  9  lobes  pointus; 
les  feuilles  des  jeunes  individus  sont  beau- 
coup moins  grandes  et  en  général  très 
entières.  Les  chatons  naissent  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles,  vers  l'extrémité 
des  ramules  ;  ceux  des  fleurs  miles  sont 
plus  ou  moins  inclinés,  et  longs  d'environ 
6  pouces.  Le  fruit  est  ovale  ou  presque 
sphérique,  d'un  jaune  verdâtre  à  l'exté- 
rieur, blanc  en  dedans,  en  général  du 
volume  de  la  tête  d'un  enfant,  à  surface 
tantôt  aréolée,  tantôt  couverte  de  tuber- 
cules prismatiques  très  serrés  (provenant 
du  sommet  des  périanthes).  Cette  espèce 
croit  spontanément  aux  Moluques,  aux 
Iles  de  la  Sonde  et  dans  tous  les  archipels 
de  la  Polynésie.  Son  fruit  fournit  aux 
habitants  de  ces  contrées,  pendant  8 
mois  consécutifs,  une  nourriture  aussi 
saine  qu'agréable.  Ce  fruit,  plus  ou  moins 
gros,  suivant  les  diverses  variétés,  mais 
qui  excède  rarement  un  diamètre  de 
8  pouces,  consiste,  avant  la  parfaite  ma- 
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lité,  est  le  jaquier  à  feuilles  entières 
{artocarpus  integrifolia ,  L.  ;  vulgaire- 
ment jaquier ,  jaque  t  ou  jack;  le  tjaca 
des  habitants  du  Malabar)  ,  indigène  de 
l'Inde  et  des  archipels  environnants,  mais 
qui  du  reste  est  l'objet  d'une  culture 
très  étendue  dans  toute  l'Asie  équatoriale. 
Le  port  de  cette  espèce  ne  diffère  point 
de  celui  de  l'arbre  à  pain,  mais  les  feuil- 
les des  individus  adultes  sont  constam- 
ment très  entières  et  n'atteignent  que  4 
à  6  pouces  de  long;  les  feuilles  des  jeunes 
individus,  au  contraire,  sont  presque  tou- 
jours partagées  en  3  lobes.  Les  chatons 
naissent  immédiatement  du  tronc  et  des 
grosses  branches;  ceux  des  fleurs  mâles 
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turité,  en  une  chair  blanche,  ferme  et  un 
peu  farineuse  :  c'est  dans  cet  état  qu'on 
le  mange ,  soit  cuit  au  four  en  guise  de 
pain,  soit  boutlli,ou  accommodé  de  diver- 
ses autres  manières;  sa  saveur  est  com- 
parable à  celle  du  pain  de  farine  de  blé, 
avec  un  léger  mélange  de  goût  d'artichaut; 
1  es  Polynésiens  le  convertissen  t  en  une  sorte 
de  pâte  fermentée,  qui  se  conserve  assez 
longtemps  et  à  laquelle  ils  ont  recours 
dans  la  saison  où  l'arbre  à  pain  est  dé- 
pourvu de  fruits.  Arrivé  à  maturité,  le 
fruit  de  l'arbre  à  pain  devient  pulpeux, 
et  d'une  saveur  douceâtre  :  alors  il  est 
malsain  et  purgatif.  Les  amandes  que  con- 
tient ce  fruit  sont  du  volume  des  châtai- 
gnes et  servent  aussi  d'aliment.  Avec 
l'écorce  intérieure  du  tronc  de  ce  végé- 
tal précieux,  les  habitants  de  la  Polyné- 
sie confectionnent  les  étoffes  dont  ils 
s'habillent.  Les  feuilles  sont  assez  grandes 
pour  tenir  lieu  de  nattes.  Enfin,  les  cha- 
tons mâles  desséchés  s'emploient  en  guise 
d'amadou,  et  le  suc  laiteux  qui  abonde 
dans  l'arbre  sert  à  faire  de  la  glu.  Une 
variété  très  remarquable  de  l'arbre  à  pain 
est  celle  dont  les  fruits  sont  dépourvus 
d'amandes  :  cette  variété  est  originaire  de 
Taîti;  elle  a  été  introduite  aux  Antilles, 
en  1 793,  par  le  gouvernement  anglais,  et 
depuis,  elle  a  été  très  répandue  dans 
beaucoup  d'autres  contrées  de  l'Amé- 
rique équatoriale.  On  assure  qu'il  suffit 
de  2  ou  de  3  de  ces  arbres  pour  fournir 
la  subsistance  à  un  homme  durant  toute 
Tannée. 

Une  autre  espèce,  qui  ne  le  cède  guère 
à  l'arbre  à  pain,  sous  le  rapport  de  l'uti- 
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ne  sont  point  penchés.  Le  fruit  est  oblong, 
jaunâtre,  à  surface  couverte  de  gros  tu- 
bercules prismatiques,  pointus,  serrés  ;  il 
atteint  12  à  30  pouces  de  long,  sur  6 
a  12  pouces  de  diamètre,  et  son  poids  va- 
rie de  10  à  80  livres.  Certaines  variétés 
de  ce  fruit  paraissent  jouir  des  mêmes 
qualités  que  le  fruit  de  l'arbre  à  pain  ; 
mais  il  parait  qu'en  général  il  ne  plait 
guère  au  goût  des  Européens,  et  qu'il 
n'est  pas  d'une  digestion  facile.  Aux  An- 
tilles, où  ce  jaquier  est  comme  naturalisé, 
on  fait  peu  de  cas  de  son  fruit,  tandis  que 
les  Malais  en  font  leur  principale  nourri- 
ture durant  une  certaine  saison.  Les  grai- 
nes sont  presque  en  forme  de  rein  et  du 
volume  d'une  muscade  ;  elles  constituent 
aussi  une  denrée  très  estimée  en  Asie,  et 
qu'on  dit  valoir  les  meilleures  châtai- 
gnes. Le  bois  de  l'arbre,  après  avoir 
été  exposé  quelque  temps  à  l'air,  prend 
la  couleur  de  l'acajou;  dans  l'Inde,  on 
l'emploie  à  la  menuiserie  et  à  l'ébénis- 
terie.  Éd.  Sp. 

JARDIN,  JARDINAGE.  Le  mot 
jardin,  en  vieux  français  jard  ou  jars, 
est  comme  l'anglais  garden,  l'allemand 
Garten,  dérivé  du  latin  fiortus,  ou  peut- 
être  d'une  racine  commune.  Quant  au 
jardinage,  nous  entendons  sous  ce  terme 
l'art  de  tracer  ou  de  créer  des  jardins  et 
des  parcs.  Ce  n'est  pas  du  jardinage  or- 
dinaire, professionnel,  que  nous  voulons 
parler  ici,  mais  du  jardinage  en  grand, 
architectonique  ;  le  lecteur  consultera 
l'article  Horticulture,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  culture  des  potagers,  des 
vergers,  des  parterres  de  fleurs,  etc. 

1°  Coup  a" œil  historique.  D'après  la 
remarque  d'Horace  Walpole*,  le  jar- 
dinage est  un  art  qui  a  dû  se  joindre  l'un 
des  premiers  à  l'architecture.  De  bonne 
heure  sans  doute  les  hommes  cherchaient 
à  cultiver  à  proximité  de  leur  demeure 
des  fruits  et  des  herbes  potagères  ou  mé- 
dicinales. Les  célèbres  jardins  d'Alci- 
noûs  (vor.),  lorsqu'on  veut  bien  les  dé- 
pouiller du  luxe  de  description  poéti- 
que dont  Homère  (  0<//«.,VII,  1 1 2- 1 32) 
les  a  embellis,  n'étaient  à  tout  prendre 
qu'un  jardin  potager,  avec  quelques  vi- 
gnes, une  haie  vive  et  deux  fontaines 

(•)  On  sait  qu'il  publia,  en  £771,  V  Butoir*  Un 
goût  moderne  en  jardina 
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pour  arroser  le  terrain.  Quant  aux  jar- 
dins de  Sémiramis  (voy.  Babyloitb),  ils 
paraissent  avoir  été  surchargés  de  sta- 
tues, ornés  de  balustrades  et  de  pavil- 
lons; Josephe  et  Quinte-Curce  préten- 
dent que  sur  ces  terrasses  artificielles  on 
trouvait  une  grande  abondance  d'arbres; 
mais  Walpole  révoque  en  doute  cette 
assertion.  Les  paradis  des  Perses  étaient 
probablement  des  vergers  irréguliers,  bien 
arrosés.  L'Académie  {voy.)  d'Athènes, 
desséchée  et  plantée  par  Ci  mon  éternel- 
lement dévastée  par  Sylla,  consistait  en 
bosquets  d'oliviers.  Les  auteurs  romains 
qui  nous  parlent  les  premiers  de  jardi- 
nage et  d'agriculture,  Gaton,  Varron, 
Golumelle  {voy.  ces  noms  et  Horticul- 
tukr),  ne  mentionnent  point  encore  des 
jardins  comme  objets  de  luxe.  Ge  fut 
probablement  dans  le  style  asiatique  que 
Lucullus,  ce  Xerxès  romain,  fit  con- 
struire sa  demeure  et  tracer  ses  jardins. 
En  thèse  générale,  les  anciens  compre- 
naient la  nature  d'une  tout  autre  ma- 
nière que  nous  :  dans  leur  climat  brûlant, 
il  leur  fallait  de  l'ombre  et  de  l'eau  avant 
tout.  Us  affectionnaient  les  grottes  ou  ny  m- 
phées,  les  portiques,  les  bains,  tout  ce 
qui  peut  donner  de  la  fraîcheur  et  mettre 
à  l'abri  de  la  canicule.  Quant  à  leurs 
jardins  proprement  dits,  l'inspection  des 
peintures  trouvées  à  Herculanum  en 
donne  une  idée  :  de  modestes  enclos, 
formés  par  des  treillages  ou  des  espa- 
liers, ornés  de  vases,  de  fontaines,  de 
caryatides,  le  tout  bien  symétriquement 
arrangé;  c'est  du  goût  hollandais*. 

Dans  les  climats  plus  âpres,  où  la  na- 
ture est  moins  prodigue  de  fruits  et  de 
fleurs,  l'usage  de  faire  servir  les  murs 
d'un  enclos  à  protéger  des  espaliers  ap- 
paraît comme  une  ressource  toute  natu- 
relle. Cet  usage  une  fois  adopté,  et  l'art 
suppléant  ainsi  à  la  nature,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas  a  faire  pour  exclure  la 
nature  à  force  d'art.  Les  fontaines,  qui, 
dans  le  principe,  servaient  à  l'irrigation 
d'un  enclos,  furent  bientôt  surchargées 
d'ornements;  les  canaux  emprisonnèrent 
les  ruisseaux  ;  le  ciseau  mutila  les  arbres; 
les  parterres  furent  brodés  comme  une 

(*)  Dans  la  villa  Laurentine  de  Pline,  uae  place 
dVirrcii-e  était  entouré*  de  bois  et  de  romarin  \ 
•a  villa,  à  TmcuImb,  contenait  du 


robe  de  cérémonie;  les  balustrades  et  les 
escaliers  remplacèrent  la  pente  natu- 
relle du  terrain;  le  compas  et  l'équerre 
prirent,  en  un  mot,  la  place  des  instru- 
ments d'horticulture.  Plusde  jardin  royal 
qui  pût  échapper  au  quinconce  et  à 
l'étoile.  Les  troubadours  déjà  parlent  de 
jardins  symétriques;  la  symétrie  préva- 
lut dans  les  villas  de  l'Italie  et  dans  les 
jardins  de  la  France.  Le  Nôtre  (yoy.\  on 
le  sait,  fut  le  coryphée  de  ce  goût  classi- 
que; et  il  faut  convenir,  n'en  déplaise  à 
l'anglomanie,  qu'il  a  tiré  un  parti  mer- . 
veilleux  de  la  ligne  droite. 

Les  jardins  de  Versailles  (voy.)  sont  à 
l'unisson  de  ce  palais  somptueux;  la 
grandeur  imposante  de  l'ensemble  n'ad- 
met point  le  reproche  de  la  monotonie  ; 
ces  terrasses  immenses,  ces  allées  spa- 
cieuses sont  comme  le  prolongement  des 
vestibules,  des  galeries,  des  salons  de  la 
demeure  royale.  Ces  fontaines,  ces  jets 
d'eau  mythologiques  étaient  seuls  dignes 
de  lancer  leurs  gerbes  imposantes  aux 
pieds  d'une  cour  qui  se  croyait  pour 
ainsi  dire  l'Olympe  de  la  France  et  de 
l'Europe  entière.  Le  système  de  Le  Nô- 
tre fut  adopté  dans  toutes  les  capitales 
ou  résidences.  Mais  on  l'exagéra  :  on 
multiplia  les  allées  droites  et  monoto- 
nes ,  les  parterres  chantournés ,  les  bos- 
quets découpes  en  pompons.  La  Hollande 
surtout  imita  la  France  d'une  manière 
maladroite;  on  tourmenta,  on  taillada  les 
arbres  et  les  haies  de  cent  façons  bizarres, 
et  les  figures  en  bois  peint  masquèrent 
bientôt  la  verdure.  Avec  Guillaume  III, 
le  goût  hollandais  passa  en  Angleterre. 

Ce  triomphe  pourtant  devait  être  de 
courte  durée.  L'Angleterre  préparait  la 
réforme  du  jardinage,  qu'elle  avait  soi- 
gné de  toute  ancienneté.  Hentzner  as- 
sure que  le  premier  parc  fut  celui  de 
Woodstock  :  c'est  là  que  la  légende  avait 
placé  le  bower  ou  le  labyrintlie,  séjour 
de  la  belle  Rosemonde  {voy.  Mbnri  II). 
Milton,  dans  sa  description  de  l'Éden, 
devance  pour  ainsi  dire  le  jardinage  mo- 
derne; dans  ses  voyages,  il  n'avait  rien 
pu  voir  qui  approchât  de  cette  divine 
scènerie  :  son  imagination  lui  suffit  pour 
créer  le  paradis,  ce  beau  parc  primitif. 
Foy.  EoRir. 

Les  parcs,  voilà  le  jardinage  moderne! 
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Qu'est-ce  qu'un  parc  bien  compris?  Un 
jardin  prolongé,  ou  une  forêt  restreinte. 
Pour  créer  un  parc,  il  s'agit  d'imiter  le 
paysage  dans  le  jardin,  d'abattre  les 
murs  et  de  les  remplacer  par  des  fossés. 
Ce  grand  pas  fut  fait  par  Kent  et  par 
Browne. 

Le  Nôtre  avait  encore  dessiné  Green- 
wich-Park  et  Sant- James-Park;  après 
lui,  Temple  s'était  fait  l'avocat  du  goût 
chinois,  ce  produit  du  caprice  et  de  l'af- 
féterie. Loudon  et  Wise  avaient  poussé 
le  mauvais  goût  plus  loin  encore  :  les 
jardins  s'étaient  remplis  de  monstres,  de 
géants,  de  nains  taillés  dans  le  buis,  l'if 
ou  le  sureau  ;  l'absurdité  avait  atteint  son 
point  culminant.  Bridgman  marque  une 
époque  de  transition  :  il  bannit  les  arbres 
sculptés,  et  se  borne  à  employer  des 
allées  droites,  des  haies  taillées  pour  la 
ligne  droite;  il  emploie  déjà  des  massifs 
de  chêne;  dans  le  jardin  de  Richmond, 
i  1  admet  à  côté  des  lignes  droites  quel- 
que apparence  de  forêts  et  des  champs 
cultivés. 

Enfin  apparut  Kent,  le  bon  génie  du 
jardinage,  hardi  comme  l'est  tout  nova- 
teur; il  vint  avec  son  imagination  de 
peintre.  H  franchit  les  fossés,  et  vit  que 
la  campagne  entière  était  un  vaste  jar- 
din; il  remarqua  le  délicieux  contraste 
des  collines  et  des  vallons,  la  beauté  des 
pentes  douces,  le  jeu  dè  la  lumière  au- 
tour des  vieux  troncs;  il  s'aperçut  que 
les  bouquets  d'arbres,  jetés  sur  une  érai- 
nence,  la  couronnaient  comme  un  dia- 
dème. Il  recourut  aux  grands  principes 
de  la  perspective  :  une  plaine  était-elle 
trop  étendue,  il  en  brisait  l'uniformité 
par  quelques  bouquets  de  verdure;  il 
cachait  par  d'épais  massifs  les  échappées 
de  vue  trop  monotones;  en  ménageant  au 
promeneur  d'adroites  surprises,  il  ren- 
dait plus  ravissante  encore  une  position 
déjà  brillante;  le  côté  désert  d'une  cam- 
pagne lui  servait  à  mettre  en  relief  la 
portion  favorisée.  Ainsi  Kent  réalisait  les 
compositions  des  plus  admirables  pein- 
tres paysagistes.  Il  se  servait  aussi  de 
l'architecture  pour  animer  ses  horizons; 
c'est  même  là  un  reproche  qu'on  fait  à 
son  beau  talent  :  les  temples,  les  obélis- 
ques, les  ruines  surchargèrent  les  jardins 


Én  un  mot,  comme  beaucoup  de  réfor»    la  création  de  Browae. 


mateurs,  Kent  ne  sut  pas  se  renfermer 
dans  de  justes  limites  :  dans  Kensington- 
Garden ,  il  planta  jusqu'à  des  arbres 
morts,  parce  qu'on  en  trouve  dans  la  na- 
ture. Mais  comme  ces  défauts  s'effacent 
dans  l'ensemble  de  ses  grandes  composi- 
tions !  Comme  il  a  été  bien  conseillé  par 
Pope  qui,  dans  son  petit  jardin  de  Twic- 
kenham,  avait  déjà  réalisé  en  miniature 
les  plans  gigantesques  de  son  ami  !  Com- 
me sous  les  mains  de  Kent  le  paysage  était, 
non  pas  transformé,  mais  châtié,  mais 
poli  !  Comme  il  savait  se  servir  de  l'eau 
pour  embellir  la  campagne  !  Plus  de  ca- 
naux, de  bassins,  de  cascades  bondissant 
sur  des  degrés  de  marbre  !  Suivez  le  cours 
de  ce  ruisseau  :  il  est  caché  par  inter- 
valles dans  des  touffes  d'arbres  pour  re- 
paraître plus  brillant;  les  bords  sont 
adoucis  sans  que  leur  irrégularité  pre- 
mière se  trouve  effacée.  Voyez  cette  fo- 
rêt :  Kent  s'est  borné  à  en  éclaircir  les 
abords,  pour  amener  insensiblement  le 
promeneur  dans  l'obscurité  plus  com- 
plète des  ombrages  séculaires.  Kent,  en 
un  mot,  n'a  été  que  le  collaborateur  de 
la  nature  elle-même,  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  son  mérite. 

Que,  du  reste,  la  réforme  n'ait  été 
poussée  troploin,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
nier.  Les  imitateurs,  en  haine  de  la  ligne 
droite,  tombèrent  dans  l'exagération  de 
la  ligne  courbe  et  du  crochu. 

Mais  Browne  suivit  les  traces  de  Kent 
d'une  manière  large  et  grandiose*.  Vers 
1804,  Payne  KnightetsirUredale-Price 
fondent  une  école  plus  simple;  Repton 
s'ùt  leurs  traces.  Les  temples,  les  obélis- 
ques, toute  architecture  inutile  disparait  ; 
les  vallées,  les  monts,  les  bois  conservent 
leur  forme  première.  La  France  et  l'Al- 
lemagne avaient  d'abord  imité  maladroi- 
tement le  landscape  gardening  ou  jar- 
din paysager  de  l'Angleterre,  et  ne  s'é- 
taient guère  douté  que  rien  n'est  moins 
naturel  que  l'imitation  des  ouvrages  de 
la  nature  sur  une  échelle  trop  rétrécie. 
Aujourd'hui,  l'on  peut  affirmer  qu'en 
général  on  suit  des  principes  sensés  dans 
l'art  du  jardinage.  Jamais  on  n'a  mieux 
su  tirer  parti  d'un  terrain  donné;  jamais 
le  sentiment  du  pittoresque  n'a  été  aussi 

(*)  Rom  reviendront  plut  loin  sur 
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universellement  répandu  dans  toulet  les 
classes  de  la  société. 

Le  jardinage  a  pris  rang  parmi  les  arts 
libéraux  :  ce  sont  les  principes  de  cet  art, 
qui  n'est  plus  confiné  dans  une  localité 
étroite,  que  nous  allons  développer. 

2°  Principes  du  jardinage  ou  de  l'art 
de  créer  les  jardins  et  les  parcs.  La  tâche 
du  jardinier- artiste,  mis  en  présence 
d'une  localité  donnée,  consiste  à  en  faire 
ressortir  les  agréments  et  les  avantages,  à 
en  dissimuler  les  défauts.  Ses  matériaux 
sont  ou  naturels  ou  artificiels. 

Commençons  par  les  premiers  :  ce  sont, 
d'abord  le  terrain  lui-même  et  ensuite  les 
bois,  l'eau  et  les  rochers. 

Quant  au  terrain^  qu'il  soit  onduleux, 
brisé,  accidenté,  montagneux  ou  plat, 
jamais  l'artiste  ne  doit  tenter  de  boule- 
verser son  caractère  primitif  :  c'est  une  ab- 
surdité, par  exemple,  que  de  prétendre 
créer  une  montagne  dans  une  plaine.  Il 
faut  en  agir  prudemment  même  avec  les 
plus  légers  accidents  de  terrain,  avant  de 
rien  démolir.  Desséchez  toutefois  les  ma- 
rais, ou  recouvrez-les  d'eau;  cachez  par 
des  forêts  les  terrains  heurtés,  brisés; 
mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  quant 
au  terrain. 

Dans  toute  plantation  se  trouvent  né- 
cessairement ou  des  boiSy  ou  des  bosquets, 
ou  des  massifs  de  verdure.  Un  terrain 
couvert  de  bois  est  toujours  beau,  soit 
qu'on  l'aperçoive,  du  fond  d'une  vallée, 
couronnant  une  éminence,  ou  suspendu 
sur  le  flanc  d'un  coteau,  soit  qu'on  le  do- 
mine sur  une  hauteur.  La  première  situa- 
tion est  toutefois  préférable;  car,  dans  ce 
cas,  les  arbres  terminent  l'horizon,  au 
lieu  que  vue  d'en  haut,  une  forêt  n'occupe 
ordinairement  qu'une  partie  de  la  scène. 
Le  jardinier-artiste  saura  mêler  la  ver- 
dure d'une  manière  judicieuse  ;  les  om- 
bres diverses  forment  autant  de  teintes, 
qui,  dansun  mouvement  ondulatoire,  pro- 
duisent des  effets  ravissants  :  il  faut  donc 
grouper  des  arbres  de  formes  différentes. 
Rien  de  plus  facile  lorsqu'on  plante  un 
bois.  Travaillez-vous,  au  contraire,  sur 
un  bois  déjà  vieux,  il  se  rencontre  tou- 
jours des  portions  que  la  main  de  l'hom- 
me peut  ou  éclaircir  ou  épaissir.  Sou- 
vent deux  ou  trois  arbres  coupés  à  pro- 
pos produisent  des  changements  notables. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


Le  caractère  dominant  d'une  foret, 
d'un  bois,  c'est  la  grandeur.  Il  s'agit  donc 
de  prévenir  l'excès  de  ce  caractère,  de  di- 
versifier une  étendue  trop  uniforme,  mais 
sans  prodiguer  les  contrastes.  L'unité  sans 
uniformité  est  essentielle  à  la  grandeur. 
Graduez  donc  avec  adresse,  et  sur  des 
espaces  larges,  les  transitions  d'une  masse 
d'arbres  à  une  autre. 

Supposons  au  contraire  un  terrain  fort 
accidente.  Ici,  il  faut,  par  des  contrastes 
heurtés,  marquer  l'inégalité  du  sol  ;  c'est 
la  rudesse,  non  la  grandeur,  qui  doit  pré- 
valoir; il  faut  séparer,  non  unir.  Cou- 
vrez d'une  verdure  sombre  les  bas- fonds; 
qu'une  montée  abrupte  soit  indiquée  par 
des  arbres  sveltes  et  élancés;  qu'une  ligne 
étroite  d'arbres  à  forme  conique  dessine 
les  crêtes  aiguës.  Sur  les  flancs  d'un  co- 
teau, un  bois  formé  par  des  arbres  clair- 
semés, ne  produit  point  un  effet  agréa- 
ble :  la  perspective  (voy.)  rapproche  trop 
ces  arbres  et  leur  fait  perdre  leur  beauté 
individuelle,  sans  leur  donner  la  beauté 
inhérente  à  un  bois  touffu.  Par  la  raison 
iuverse,  vu  d'en  haut,  un  bois  clair-seraé 
est  souvent  d'une  grande  élégance. 

Les  contours  d'un  bois  doivent  être 
ménagés  avec  art.  Il  faut  avant  tout  de 
l'irrégularité,  des  angulosités;  point  de 
lignes  droites,  ni  de  spirales;  mais  des 
saillies,  des  rentrées  :  par  là,  une  vaste 
forêt  semble  agrandie  encore;  et,  par  le 
même  moyen ,  un  bois  d'une  médiocre 
étendue  dissimule  sa  pauvreté. 

Si  la  grandeur  forme  le  caractère  de  la 
forêt,  du  bois,  la  beauté  doit  être  celui  du 
bosquet.  Ici,  il  faut  que  chaque  arbre  soit 
élégant;  le  bosquet  admet  une  grande  va- 
riété dans  la  disposition  des  arbres,  mais 
ne  tient  point  au  contraste  de  la  verdure 
et  des  formes.  C'est  au  fond  des  bosquets 
que  la  châtelaine,  le  poète,  le  promeneur 
désœuvré  viennent  porter  leurs  molles 
rêveries  ;  que  le  bosquet  leur  offre  donc 
des  points  de  repos!  Pratiquez  dans  tel 
endroit  de  larges  trouées;  que  sur  d'au- 
tres points  les  plantations  soient  assez 
épaisses  pour  empêcher  le  regard  indis- 
cret de  plonger  dans  leurs  profondeurs  ou 
de  deviner  les  mystères  qu'elles  recèlent. 

Les  massifs  ou  les  bouquets  d'arbres 
sont  tantôt  indépendants,  tantôt  en  cor- 
rélation avec  des  hpis  plus  considérables. 
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Isolés,  ils  servent  a  rompre  l'uniformité 
d'une  ligne  droite,  ou  à  couronner  une 
éminence.  Jetez  des  bouquets  d'arbre*  sur 
le  promontoire  d'un  lac  ou  d'une  rivière  : 
c'est  un  point  de  mire  charmant;  la  po- 
sition relève  ce  bouquet,  qui  se  dessine 
nettement  sur  le  ciel  ou  sur  l'eau.  Sur  la 
lisière  d'un  bois,  des  bouquets  d'arbres 
rompent  la  ligne  uniforme;  mais  toujours 
fjut-il  qu'ils  se  subordonnent  aux  gran- 
des lignes. 

Quant  aux  eaux,  l'artiste  en  peut  ti- 
rer un  immense  parti. 

Pour  former  un  toc,  il  faut  de  rétendue; 
mais,  dans  son  étendue  même,  le  lac  doit 
offrir  à  l'œil  des  points  de  repos.  L'Océan 
rachète  à  peine  par  son  caractère  grandi  ose 
la  fatigue  que  cause  l'infini.  Un  lac,  mô- 
me artificiel ,  peut  être  trop  grand ,  car 
dans  les  formes  tout  est  relatif.  Cachez  un 
rivage  plat  par  des  forêts  ;  placez-y  quel- 
que fabrique  (voy.)  saillante.  Une  pièce 
d'eau  est-  elle  démesurément  longue?  rap- 
prochez les  points  extrêmes,  en  leur  don- 
nant de  rimportance.il  n'est  point  néces- 
saire que  la  scène  entière  du  lac  se  présente 
à  la  fois  à  votre  vue  :  cachez  par  un  bois 
ou  par  une  éminence  l'une  des  extrémi- 
tés; l'imagination  se  promènera  à  son  aise 
sur  la  portion  inconnue.  Les  Ilots  font 
toujours  bien  dans  un  lac  :  ils  laissent 
deviner  derrière  eux  un  grand  espace,  et 
reculent  dans  un  poétique  lointain  le  ri- 
vage, qu'on  aperçoit  en  perspective  à  tra- 
vers leur  verdure. 

Une  rivière,  dans  un  parc,  réclame  un 
certain  nombre  d'accessoires  :  il  faut  que 
les  édifices,  les  plantations  abondent  sur 
ses  bords  et  se  mirent  dans  ses  ondes.  La 
rivière  servira  de  lieu  même  aux  objets 
les  plus  disparates.  En  face  de  Blenheim 
(vo^.MA&LBoaoucH)selrouvaitune  vallée 
large,  profonde,  qui  séparait  d'une  ma- 
nière abrupte  le  château  d'avec  les  planta- 
tions. Un  pont  jeté  sur  le  vide  eût  été  une 
chose  absurde.  Que  fait  l'artiste?  il  amène 
de  l'eau  dans  la  partie  la  plus  profonde  de 
la  vallée,  et  le  pont  se  trouve  motivé;  les 
côtes  du  vallon  forment  dès  lors  les  rives 
hardies  d'une  noble  rivière,  qui  semble 
sortir  d'uu  bois  épais,  s'élargir  toutà  coup, 
et  embrasser  un  ilot,  que  décorent  les  plus 
beaux  arbres*. 

(*)  Le  duUcam  de  Bleobeim  est  lui-méiuf  un 


L'eau  peut  produire  de  beaux  effet*,' 
même  dans  une  localité  séquestrée  et  so- 
litaire; sans  frapper  les  yeux  de  loin,  elle 
peut  envelopper  d'ombre,  prêter  un  char- 
me exquis,  à  quelque  coin  reculé  d'un 
parc.  Lorsqu'une  rivière  traverse  et  coupe 
en  deux  un  seul  et  même  bois,  elle  doit 
avoir  lTair  de  glisser,  de  tourner  et  re- 
tourner sur  elle-même.  Un  médiocre 
cours  d'eau  doit  toujours  être  conduit  à 
travers  une  forêt.  Il  faut  cacher  les  ruis- 
seaux et  les  sources;  leur  caractère  c'est 
la  vivacité  :  qu'ils  se  promènent  donc,  en 
murmurant  sur  les  cailloux,  dans  le  si- 
lence des  bois;  que  des  arbres  d'une  taille 
modeste  y  baignent  leurs  pieds;  qu'une 
vallée  séquestrée  ne  laisse  rien  perdre  du 
bruit  mélodieux  qui  s'échappe  de  leurs 
bords.  Capricieux  et  mobile,  le  ruisseau 
peut  hardiment  changer  de  cours ,  ser- 
penter, et  dans  un  espace  médiocre  tantôt 
se  rétrécir,  tantôt  prendre  librement  ses 
ébats;  l'extravagance  lui  sied  à  merveille. 
S'il  forme  une  chute  d'eau,  qu'il  sache 
borner  ses  prétentions;  le  tumulte  d'une 
cascade  appartient  de  droit  aux  lleuves 
larges  et  profonds. 

L'artiste  enfin  peut  trouver  sous  sa 
main  des  rochers.  Les  rochers  se  plient 
difficilement  à  la  volonté  de  l'homme; 
toutefois  il  peut  les  tapisser  de  verdure, 
s'ils  sont  nus  et  arides.  Des  plantes  grim- 
pantes, tels  que  le  lierre,  la  vigne  sau- 
vage, attacheront  leurs  feuilles  parasites 
sur  le  flanc  ou  la  sommité  des  rocs.  Quel- 
que grotte  facilement  abordable,  et  à  l'a- 
bri des  inclémences  de  l'air,  fournira  un 
point  de  repos  à  l'œil  et  à  l'imagination. 
S'il  y  a  de  l'eau  dans  le  creux  du  rocher, 
un  moulin  ne  sera  peut-être  pas  déplacé 
dans  cette  solitude.  Quelque  sentier,  qui 
semble  frayé  lentement  par  le  pied  des 
hommes;  quelques  chèvres  broutant  sur 
le  bord  des  précipices,  rattacheront  ces 
localités  à  un  voisinage  plus  riaot. 

Dans  les  rochers  d'un  parc,  il  faut  avant 
tout  de  la  grandeur.  Toute  forme  mince, 
superbe  édifice.  Quelques  défauts  d'anhitee- 
ture  ne  lui  Otcnt  point  son  caractère  d'habita- 
tion prinrière  et  Hc  monument  de  la  rcronnuii- 
sance  nationale.  Tout  e»t  grand  autour  de  Blen- 
heim ;  maïs  aucun  ride  n'apparaît  dans  ce  vaste 
espace,  tant  chaque  partie  est  hien  traitée.  La 
plaine  est  étendue,  la  vallée  large,  la  forêt  pro- 
fonde, et  la  rivière,  dans  sa  course  longue  et 
variée,  semble  clore  ce  mdgnifiqnn  en*erahle. 
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grêle,  grotesque  doit  être  sévèrement  re-  I  bois,  avec  une  seule  rampe,  est  d'un  ef- 


jetée.  Ici,  l'art  peut  venir  en  aide  a  la 
nature  :  il  peut  agrandir  les  quartiers  de 
roc,  en  détruisant  les  broussailles  qui  en 
déguisent  la  dimension,  en  insérant  de 
la  verdure  dans  les  interstices  étroits,  de 
manière  à  les  cacher,  en  couvrant  de  bois 
la  partie  supérieure,  etc. 

Il  est  rare  de  trouver  dans  un  espace 
limité  des  rochers  plus  variés,  plus  pitto- 
resques qu'à  Morfootaine  (Mortefontal- 
ne),  en  France,  qu'à  Dovedale ,  en  An- 
gleterre* 

Le  terrain  ,  les  eaux,  les  bois,  les  ro- 
chers ,  tels  sont  donc  les  matériaux  na- 
turels dont  l'artiste-jardinier  doit  tirer  le 
meilleur  parti  possible;  mais  il  existe  en- 
core des  accessoires  artificiels  qui  récla- 
ment de  nous  quelque  mention. 

Les  haies ,  qui  dérobent  la  vue  de  la 
campagne,  sont  tombées  en  désuétude. 
On  emploie  des  haies  cachées  :  c'est  à  la 
vérité  une  déception  j  mais  la  nature  elle- 
même  nous  en  donne  la  première  idée. 
Vous  voyez  de  loin  des  troupeaux  qui 
semblent  paître  dans  la  même  prairie  : 
vous  approchez....  un  ruisseau  profond 
ou  une  rivière  encaissée  les  sépare.  Quel- 
quefois les  palissades ,  peintes  en  vert  in- 
visible ,  servent  de  clôture  ;  mais  le  fond 
du  paysage  changeant  avec  la  saison,  l'œil 
finit  toujours  par  s'apercevoir  de  la  dé- 
ception. 

Les  chemins  et  les  sentiers  sont  rare- 
ment admissibles  en  ligne  droite.  Point 
de  règle  générale  néanmoins;  la  nature 
du  terrain  fait  loi.  Jamais  les  sentiers  tra- 
cés par  les  nègres,  les  Indiens  ou  les  bê- 
tes fauves,  ne  sont  en  ligne  droite.  La 
route  y  nécessaire  quelquefois  pour  faci- 
liter les  abords  de  l'habitation ,  ne  sert 
d'autres  fois  que  comme  but  de  promenade 
à  cheval  ou  en  voiture.  Autant  que  pos- 
sible, l'artiste  fera  servir  la  route  à  deux 
fins.  Une  route  nécessaire  peut  être  tracée 
en  ligne  plus  directe  qu'une  route  qui  ne 
servirait  qu'à  la  promenade.  Étudiez  à  cet 
effet  les  routes  naturelles  sur  les  bruyè- 
res ,  dans  les  bois  et  les  plaines  sans  cul- 
ture. Point  de  pont  sans  nécessité  abso- 
lue !  Que  vos  ponts  soient  simples  et  so- 
lides. Dirigez  la  roule  de  telle  manière 
qu'ils  apparaissent  à  leur  avantage.  Dans 
un  paysage  rustique,  solitaire,  le  pont  en 


fet  agréable.  Dans  un  parc  d'apparat,  au 
contraire,  le  pont  admet  tous  les  genres 
d'ornements  avoués  par  une  architecture 
éclairée. 

Les  sièges  offrent  des  repos  nécessai- 
res ,  et  servent  pour  la  conversation  ou 
pour  les  points  de  vue.  Dans  la  partie  boi- 
sée, sauvage,  d'un  parc,  de  simples  troncs 
non  équarris,  sans  trace  de  la  main  du 
charpentier  ou  du  menuisier,  remplissent 
le  but  :  la  hache  du  bûcheron  semble  les 
avoir  jetés  là.  Dans  les  parcs  soignés,  or- 
nés et  coquets,  le  banc  coloré,  quelque- 
fois la  gloriette,  se  trouve  bien  à  sa  place. 

Nous  arrivons  aux  fabriques  de  tout 
genre  jetées  dans  un  parc,  sans  usage  spé- 
cial ,  ou  tout  au  plus  pour  offrir  un  re- 
fuge contre  le  mauvais  temps,  contre  une 
averse,  une  bourrasque.  Comme  points 
de  vue,  les  fabriques  sont  destinées  à  rom- 
pre l'uniformité  d'un  paysage,  à  lui  im- 
primer un  cachet  particulier  ou  à  l'em- 
bellir. Il  ne  s'ensuit  pas  que  chaque 
partie  d'un  parc  réclame  une  fabrique. 
Mais  supposons  une  vaste  bruyère,  un 
bas-fond  marécageux,  triste,  une  plaine 
continue  :  là ,  quelque  fabrique  devient 
presque  nécessaire.  Quelquefois  un  cot- 
tage avec  un  bouquet  d'arbres  peut  rem- 
plir ce  but.  L'imitation  de  quelque  ancien 
monument  celtique  fait  bon  effet  en  pa- 
reil lieu. 

Dans  un  parc  soigné,  toute  espèce  d'ar- 
chitecture, depuis  le  temple  grec  jusqu'à 
la  pagode  chinoise,  est  admissible;  mais 
gardez-vous  de  l'encombrement  !  c'est 
une  ostentation  commune  que  celle  des 
fabriques.  Cachez- les  dans  les  bois, ou  du 
moins  appuyez-les  sur  un  fond  d'arbres, 
et  qu'elles  soient  en  harmonie  avec  le 
paysage.  Une  situation  élevée  est  presque 
toujours  favorable  :  c'est  alors  le  couron- 
nement d'un  point ,  d'un  sommet;  mais 
si  le  dos  d'une  élévation  se  prolonge,  l'é- 
difice posé  sur  la  crête  apparaît  nu  et 
isolé.  L'excellence  d'une  fabrique  con- 
siste à  produire  une  impression  instanta- 
née :  le  style  de  l'ensemble ,  voilà  l'im- 
portant; mais  les  détails  tiennent  de  l'af- 
féterie ou  de  l'enfantillage,  par  exemple: 
des  têtes  de  mort  dans  un  ermitage,  de» 
figures  grotesques  dans  un  temple  de 
Bacchus.  D'un  autre  coté,  ne  déguisez  ja* 
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mais  l'usage  réel  des  fabriques:  une  grange 
cachée  sous  l'apparence  d'une  église  de 
village ,  une  ferme  figurant  un  château , 
sont  des  objets  passablement  ridicules. 

Les  ruines  forment  une  classe  de  fa- 
briques à  part.  Toute  ruine  amène  à  ré- 
fléchir sur  la  destination  primitive  de  l'é- 
difice; que  toutes  les  parties  d'une  ruine, 
même  factice,  soient  donc  nettement  ca- 
ractérisées. Quant  à  nous,  nous  n'aimons 
guère  les  ruines  factices  :  l'imagination 
n'en  est  point  affectée.  Mais  partout  où 
des  ruines  réelles ,  historiques ,  se  trou- 
vent encadrées  dans  l'ensemble  d'un  parc 
ou  d'un  paysage,  transformé  en  vaste  jar- 
din ,  leur  effet  ne  saurait  être  douteux  *. 

Il  est  d'autres  fabriques  qui  ont  une 
destination  spéciale  :  telles  sont,  par 
exemple,  la  maison  de  chasse,  et  le  cot- 
tage ou  ià/erme  élégante.  Quant  à  la  pre- 
mière, l'art  ne  doit  guère  intervenir.  Le 
style  d'une  maison  de  chasse  doit  être 
d'une  mâle  simplicité.  S'il  faut  de  la  ver- 
dure dans  les  environs,  que  ce  soit  une 
verdure  forte ,  celle  du  buis ,  du  sureau , 
du  chêne ,  du  hêtre.  L'architecture  des 
écuries, du  chenil,  doit  être  simple  comme 
celle  de  la  maison  de  chasse.  Le  cottage**, 
sans  être  vulgaire,  ne  doit  point  être 
d'une  élégance  recherchée;  rien  d'exoti- 
que dans  les  fleurs  et  les  buissons;  pas 
de  gazon  (voy.)  plombé  au  rouleau  !  l'u- 
tile prévaudra;  les  bâtiments  voisins  re- 
lèveront tous  de  l'économie  rurale  ;  car  le 
cottage  n'est  qu'une  ferme  mieux  soignée. 

Mais  le  centre  du  système  c'est  Yhabi- 
tation  du  maître  ;  tout  doit  converger 
vers  ce  foyer.  Les  environs  de  la  résidence 
du  propriétaire,  qu'elle  s'appelle  maison 
ou  château,  porteront  plus  ou  moins 
l'empreinte  de  l'art  ;  pub,  par  des  grada- 
tions insensibles,  l'artiste  vous  amènera 
aux  extrémités  du  parc,  où  régneront  la 
nature  et  le  hasard.  En  général ,  il  faut 
arriver  à  ce  château  par  une  ligne  courbe , 
à  travers  des  fonds  de  pâturages  ;  sur  les 
côtés  du  château  se  trouveront  des  allées 
bien  sablées;  plus  loin,  le  gazon  velouté, 

(*)  Les  bornes  de  cet  article  nous  défendent 
d'entrer  en  de  plot  ample*  détails.  Nous  ne  rap- 
pellerons qu'en  passant  le  vieux  château  de  Bade, 
qui  couronne  si  pittoresquemeut  l'ensemble  de 
»oo  gracieux  paysage.  fa/.BADEetFoRÊT-ftoiax. 

(**)  Cot,  cottagt,  sont  des  mots  aogUia  qui  si- 
gnifient cabane,  chaumière. 
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délicatement  tondu,  roulé,  puis  les  bou- 
qnels  d'arbres  de  l'enclos,  puis  les  prai- 
ries qui  seront  un  pâturage;  enfin  le» 
alentours  extérieurs,  qui  entreront  pour 
beaucoup  dans  les  plans  de  l'artiste.  Il  y 
a  une  raison  bien  simple  à  donner  pour 
cet  arrangement  :  l'œil  distingue  les  dé- 
tails du  premier  plan ,  il  confond  ceux 
des  derniers.  Les  approches  d'un  châ- 
teau feront  autant  que  possible  ressortir 
la  physionomie  générale  de  la  localité. 
Puis ,  l'architecte  prévoyant  saura  éta- 
blir une  corrélation  entre  la  vue  dont 
on  jouit  de  l'intérieur  des  appartements 
et  la  destination  de  ces  pièces.  La  vue  du 
salon,  par  exemple,  donnera  sur  ce  que  les 
Anglais  appellent  pteasure-ground,  sur 
la  partie  embellie  du  parc.  Enfin,  une 
propriété  doit-elle  servir  de  résidence  à 
une  famille  pendant  toute  l'année,  il  faut 
en  réserver  une  portion  pour  les  belles 
journées  d'hiver.  Abritez  cette  localité  de 
prédilection  contre  la  bise ,  et  sacrifiez 
même  les  principes  du  beau  à  celte  jouis- 
sance; ne  craigne/  pas  le  mépris  jeté  sur 
les  allées  et  les  haies  droites;  elles  sont 
nécessaires  en  pareille  occurrence.  La  ser- 
re-chaude confortable  et  le  potager  se 
trouveront  convenablement  placés  dans 
le  voisinage.  Ainsi  l'artiste  habile  saura 
respecter  le  vieux  précepte  d'Horace  : 
Utile  dulci. 

Volontiers,  si  les  bornes  de  ce  travail 
nous  le  permettaient,  nous  ferions  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  une  série  de  ces 
beaux  parcs  anglais,  où  les  principes  que 
nous  venons  d'énumérer  ont  été  réalisés 
avec  plus  ou  moins  de  succès  ;  volontiers, 
nous  suivrions  le  prince  Pukler-Muskau 
{voy.) ,  qui  a  décrit  {Briefe  eûtes  Vvr- 
storbenen)  avec  tant  de  vivacité  et  des 
couleurs  si  pittoresques  les  merveilles  de 
Warwick-Castle,  de  Blenheim,  de  Per- 
se ficld,  et  de  tant  d'autres  demeures  aris- 
tocratiques de  l'Angleterre;  volontiers, 
nous  ferions  contraster  avec  ces  créa- 
tions romantiques  de  l'art  moderne  les 
splendides  et  classiques  villas  de  l'Italie, 
ces  palais  de  marbre,  ombragés  par  des 
pins,  encadrés  de  lauriers  et  de  cyprès, 
ces  résidences  vraiment  royales  des  d'Esté, 
des  Farnèse ,  des  Borghèse,  des  Pamhli, 
des  Albani,  où  le  Tasse  et  l'Arioste  ont 
crayonné  leurs  vers  immortels,  où  Winc* 
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kclmann  adorait  les  dieux  et  les  héros  de 
l'antiquité;  volontiers  nous  le  placerions 
au  milieu  des  merveilles  de  Le  Nôtre  en 
France*  et  ailleurs... Puis,  nous  dirigeant 
vers  le  Nord,  nous  traverserions  ces  admi- 
rables promenades,  ces  parcs  publics,  qui, 
aux  portes  de  presque  toutes  les  capitales 
de  l'Allemagne ,  offrent  aux  humbles 
bourgeois  et  aux  prolétaires  des  ombrages 
et  deseaux  aussi  riches  que  les  parcs  réser- 
vés de  l'aristocratique  Angleterre;  enfin, 
nous  terminerions  notre  course  dans  les 
riantes  îles  de  la  Néva,  dans  les  jardins  de 
Tsarskoîé-Célo  (voy.)  et  de  Pavlofsk ,  où 
pour  la  dernière  fois,  sur  les  confins  du 
pôle,  la  nature  et  l'art  ont  uni  leurs  ef- 
forts pour  procurer  aux  habitants  dis- 
graciés de  ce  climat  boréal  des  jouissances 
d'autant  mieux  appréciées  qu'elles  sont 
plus  fugitives. 

Les  jardins  ont  inspiré  un  grand  nom- 
bre  de  poètes.  Tout  le  monde  connaît  le 
poème  didactique  sous  ce  titre  qui  fut  la 
première  création  originale  de  Del ille.Wa- 
teJet,  Marnesia,  ont  également  chanté  les 
jardins.  En  anglais,  ils  l'ont  été  par  Mason. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sont,  en  français  :  Description  des  nou- 
veaux Jardins  de  la  France ,  par  M.  de  La- 
borde,  Paris,  1808-1814  ;  de  Viart,  Le 
Jardiniste  moderne ,  Paris,  1827,  in- 
12;  L'art  de  créer  les  Jardins,  con- 
tenant les  préceptes  généraux  de  cet 
art ,  etc. ,  par  des  exemples  choisis 
dans  les  jardins  les  plus  célèbres  de 
France  et  d'Angleterre,  par  Vergnaud, 
Paris,  1839,  avec  24  plans;  en  allemand, 
Hirschfeld,  Théorie  du  jardinage,  Leip- 
zig ,  1779,  5  vol.  in-4°  avec  gravures, 
ouvrage  capital;  Dietrich,  Manuel  de 
l'art  du  Jardinage,  Giessen,  1815.  La 
littérature  anglaise  est  également  riche  en 
ouvrages  sur  cette  matière,  et  c'est  à  Tune 
de  ses  Encyclopédies  que  nous  avons  em- 
prunté le  fond  du  présent  article.  L.  S. 

JARDIX  DES  PLANTES  et  JAR- 


(*)  Parmi  Je»  jardins  on  parcs célèbres  de  Fran- 
ce ,  on  pourrait  citer  encore,  outre  ceux  des  Tui- 
lerie» et  dn  Luxembourg,  dont  il  sera  question  à 
l'art.  Jardins  pubuci,  Versailles,  les  Tri* non, 
Chantilly,  Ermenonville  (*•/.  res  noms),  le  Rio- 
ey,  Morfontaine,  Monceaux  à  Paris,  Cotnpiègue 
(vojr.),  Moulio-Joly,  et  diverses  antres  résiden- 
ce» de  la  noblesse  française  souvent  nommées 
dius  ses  annales.  8. 
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DINS  BOTANIQUES  en  général,  voy. 
Botaniquxs  et  Muséum  d'histoibe  ra- 

TUaXLLE. 

JARDINS  PUBLICS.  Sous  cette  dé- 
nomination commune  se  trouvent  com- 
pris deux  sortes  de  jardins  ouverte  au  pu- 
blic :  les  uns  offrant  seulement  le  plaisir 
gratuit  de  la  promenade;  les  autres  y  joi- 
gnant,moyennant  une  rétribution, Paîtrait 
de  divers  spectacles,  jeu*  et  amusements. 

L'antiquité  connut  la  première  espèce 
de  jardins  publics ,  mais  ils  y  furent  en 
petit  nombre ,  et  réservés  uniquement  à 
de  grandes  cites.  La  civilisation  moderne 
les  a  multipliés  parmi  nous,  et  en  a  doté 
beaucoup  de  villes ,  même  peu  considé- 
rables. On  en  a  souvent  senti  l'utilité,  on 
pourrait  dire  la  nécessité  hygiénique, 
dans  ces  vastes  capitales  dont  la  popula- 
tion entassée  a  tant  de  besoin  d'aller  res- 
pirer un  air  plus  pur,  plus  vivifiant  que 
celui  de  ses  rues. 

Paris  possède  quatre  jardins  publics', 
dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Celui  des  Tuileries  a  toujours  été  le 
jardin  aristocratique  par  excellence.  Dans 
l'ancien  régime,  on  n'y  pouvait  entrer 


qu'avec  l'épée  au  côté  et  la  bourse  aux 
cheveux.  La  consigne,  aujourd'hui  moins 
rigoureuse,  ne  l'interdit  qu'aux  vestes, 
aux  casquettes,  et,  quant  aux  femmes,  à 
la  coiffure  négligée  du  matin.  C'est,  dans 
les  beaux  jours,  le  lieu  de  réunion  de  la 
fashion  parisienne;  mais  seulement  dans 
les  allées  voisines  de  la  rue  de  Rivoli. 
Toute  la  partie  du  côté  de  la  Seine  est  une 
sorte  de  Tbébaîde  abandonnée  aux  rê- 
veurs et  aux  provinciaux. 

Le  jardin  du  Luxembourg  est  surtout 
fréquenté  par  les  jeunes  gens  de  nos  éco- 
les de  droit  et  de  médecine,  qui  en  sont 
voisins.  Quant  au  jardin  des  Plantes,  sa 
physionomie  sérieuse  et  sévère  est  bien 
en  harmonie  avec  celle  de  ses  rares  habi- 
tués; elle  s'anime  toutefois  à  certaines 
heures  par  l'arrivée  des  curieux  qu'y  at- 
tire sa  ménagerie. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  est  le  moins 
grand  des  quatre,  et  celui  qui  mérite  le 
moinsce  nom;  les  arbres  y  manquent  d'es- 
pace et  de  sève,  le  sol  d'ombrage,  et  l'air 
de  fraîcheur.  Aussi,  quoiqu'il  ait  été  épuré 
par  l'exclusion  de  certaines  promeneuses, 
ne  le  regarde- t-ou  guère  que  comme 
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uu  lieu  de  reudez-vous,  ou  de  passage. 

A  l'étranger,  les  jardins  publics  re- 
nommés sont  :  Hyde-park  et  Regents- 
purk  à  Londres;  le  Prado  à  Madrid;  le 
Prateret  VAugarten  de  Vienne;  VAu- 
garten et  la  fVilhelmshoehe  de  Cassel , 
le  parc  du  château  royal  de  Stuttgart , 
le  Thiergarten  de  Berlin,  le  Jardin  d'été 
de  Saint-Pétersbourg,  connu  par  sa  ma- 
gnifique grille,  les  boulevards  et  le  jardin 
a" Alexandre  de  Moscou,  etc.,  etc. 

Parlons  maiutenant  d'une  autre  es- 
pèce de  jardins  publics ,  celle  qui  n'est 
accessible  qu'au  public  payant. 

Ces  derniers  sont  chez  nous,  comme 
beaucoup  d'autres  choses,  une  importa- 
lion  britannique.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  on  avait  baptisé  à  Londres 
du  nom  de  Faux/mil  un  établissement 
composé  de  la  réunion  d'un  café,  d'une 
salle  de  bal  et  d'un  jardin  dans  lequel 
étaient  placés  divers  jeux  d'exercice,  où 
l'on  tirait,  en  outre,  de  temps  en  temps, 
des  feux  d'artifice.  Un  nommé  Torré, 
qui  avait  déjà  exploité  à  Paris  ces  der- 
niers genres  de  spectacles ,  y  ouvrit ,  en 
1 770,  à  l'imitation  de  Londres,un  Vaux* 
hall  y  situé  sur  le  boulevard  du  Temple. 
L'emplacement  en  était  peu  spacieux  : 
l'année  suivante, on  vit  apparaître, au  bout 
des  Champs-Elysées  (voy.)  un  bâtiment 
et  un  jardin,  plus  vastes,  sous  le  nom  de 
Coliséc,  emprunté  à  l'un  des  monuments 
de  Rome.  Torré  vint  y  déployer  toute  sa 
science  pyrotechnique  ;  on  y  fit  entendre, 
dans  des  concerts,  les  plu*  célèbres  can- 
tatrices de  l'époque ,  tandis  que  les  plus 


les  bals.  Cependant  le  Cotisée  (voy.  )  n'eut 
qu'un  succès  momentané ,  et  sa  ruine  fut 
bien  plus  rapide  que  celle  de  l'édifice 
dont  ou  lùi  avait  donné  le  nom. 

Une  tentative  plus  heureuse  en  ce 
genre  eut  lieu  à  la  fin  du  règne  de  la 
Terreur ,  à  cette  époque  où ,  rentré  dans 
la  vie  paisible ,  on  semblait  ne  pouvoir 
se  dédommager  de  ses  angoisses  par  trop 
de  jouissances.  Le  beau  jardin  que  s'était 
créé,  dans  la  rne  Saint-Lazare,  le  fermier 
^encrai  Boutiu ,  devint  un  jardin  public 
que  «s  fondateurs  appelèrent  ïlvoii.  On 
y  donna  des  fêtes,  où  les  charmes  du  lo- 
cal j  l'éclat  des  illuminations  et  des  feux 


JAH 

un  mot ,  mille  plaisirs  variés  attirèrent 
bientôt  tout  Paris.  La  renommée  de  ce 
lieu  de  délices  ne  se  renferma  pas  dans  la 
capitale,  et  chaque  ville  des  départements 
voulut  avoir  son  Tivoli. 

A  Paris  surtout,  les  imitations  furent 
nombreuses,  sans  pouvoir  néanmoins  de- 
venir des  concurrences.Lês  jardins  publics 
de  YÊlysée,  Xldalie,  de  Paphos,  etc.,etc. 
(  car  la  mythologie  était  encore  en  hon- 
neur), mentirent  bientôt  à  leur  titre  en 
devenant  déserts ,  et  se  fermèrent  après 
avoir  ruiné  successivement  d'aventureux 


Une  nouvelle  importation  de  l'étran- 
ger, celle  des  montagnes  russes  (voy.)t 
procura  quelques  lueurs  de  prospérité  à 
d'autres  jardins  ouverts  aux  curieux,  par 
exemple,  à  celui  de  Beau/on.  Mais 
cette  vogue  dura  peu;  l'accroissement  du 
goût  de  nos  citadins  pour  leurs  campa- 
gnes ou  celles  de  leurs  amis,  et  princi- 
palement l'inconstance  de  la  température 
de 


obstacles  à  la  réussite  de  pareilles  entre- 
prises. Après  avoir  cédé  déjà  une  pre- 
mière fois  son  terrain,  Tivoli  même  est 
encore  menacé  de  voir  remplacer  ses  frais 
ombrages  par  de  productives  maisons. 

Deux  jardins  publics  en  possession 
d'attirer  des  classes  moins  relevées  de  la 
société,  paraissent  plus  certains  de  leur 
être  conservés;  situés  à  des  extrémités  op- 
posées de  la  capitale ,  ce  sont  ceux  de  la 
Grande-  Chaumière  du  Mont-Parnas.se, 
et  de  V Elysée  de  Montmartre  :  l'un  si 
chéri  des  étudiants  et  des  grisettes  \  l'autre 
adopté  surtout  par  ces  francs  et  intré- 
pides danseurs  des  deux  sexes ,  qui  rou- 
giraient de  ralentir  la  valse,  ou  de  mar~ 
cher  la  contredanse.  M.  O. 

JARGON,  sorte  de  langage,  ne  se 
prend  jamais  qu'en  mauvaise  part.  On  a 
dit  anciennement  gergon ,  que  Covarru- 
vias  dérive  de  grœcurn ,  dans  le  sens  de 
ce  dicton  des  temps  de  barbarie  :  Gne- 
cum  est,  non  legitur.  Ménage  le  fait  ve- 
nir de  barbaricus  de  cette  manière  :  bar- 
baricus,  baricus,  varie us ,  guaricus , 
guarcus ,  guarco,  jargon ,  gergon.  Fer- 
rari fait  justice  de  cette  opinion.  De  tou- 
tes les  étymologics  (et  l'une  d'elles  est  ti- 
rée du  calendrier  des  Hébreux  !},  la  plus 


d'artifice,  les  ascensions  aérostatique,  en    simple  et  la  plus  probable  est  celle  de  Bu* 
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rel ,  qui  fait  dériver  jargon  de  jar  (mâle 
de  l'oie),  lequel  vient  peut-être  de  garrio. 
En  elfet,  la  première  signification  de  jar- 
gon ,  c'est  le  caquetage,  le  bruit  des  oi- 
seaux. Pour  nous,  cette  sorte  de  langage 
est  inintelligible  :  de  là  le  sens  métaphori- 
que de  jargon  pour  un  langage  informe, 
obscur,  qui  n'est  point  compris  de  tous. 
Molière  dit  dans  Les  Femmes  savantes  : 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois ,  bel 
et  bon  ; 

Ma»  je  ne  saurai*,  moi,  parler  votre  jargon. 

Et  Condillac  :  «  La  langue  de  la  philoso- 
phie n'a  été  qu'un  jargon  pendant  plu- 
sieurs siècles.  »  Certains  tours  de  phrase 
usités  par  certaines  sociétés ,  un  emploi 
des  mots  à  elles  particulier,  une  affecta- 
tion à  relever  des  idées  mesquines  par 
des  expressions  recherchées,  forment  un 
véritable  jargon.  C'était  un  jargon  que 
le  langage  des  Précieuses ,  et  le  style  de 
quelques  écrivains  modernes  n'est  pa»  au- 
tre  chose.  Le  vide  des  idées  passe  dans  le 
monde  à  la  faveur  de  cette  sorte  de  ra- 
mage, et  personne  ne  se  méprend  au  sens 
de  ces  expressions  :  le  jargon  des  co- 
quettes,  le  jargon  de  la  société. 

Quand  on  a  traité  de  jargons  des  idio- 
mes inférieurs  aux  langues-mères,  et  sur- 
tout les  patois  (vojr.)  des  populations  il- 
lettrées, on  a  méconnu  la  valeur  réelle  de 
ces  idiomes  et  de  ces  patois.  Les  nomen- 
clatures scientifiques,  dont  il  faut  bien  re- 
connaître la  nécessité  pour  une  foule  de 
notions  positives,  mériteraient  à  plus  jus- 
te titre  cette  dénomination  dédaigneuse. 
Elles  sont  barbares  pour  qui  les  rappro- 
che de  la  langue  vulgaire.  M.  Ch.  Nodier 
l'a  fait  sentir  d'une  façon  piquante  dans 
ses  Notions  de  linguistique.  Il  cite  ces 
Heurs  appelées  par  les  jeunes  filles  de  son 
village  plus  je  vous  vois,  plus  je  vous 
aime ,  et  généralement  les  yeux  de  la 
Sainte-  Vierge.  «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  qui 
peigne  mieux  à  l'esprit  la  tendresse  d'un 
œil  bleu  et  le  charme  irrésistible  d'un 
doux  regard.  Le  faiseur  de  nomenclatu- 
res ne  s'est  pas  occupé  de  tout  cela.  Frap- 
pé d'une  conformation  particulière  de  la 
feuille  et  d'un  aspect  ou  d'une  propriété 
médicale  de  la  graine,  qui  sont  également 
équivoques,  il  a  appelé  notre  plante  la 
myosote  scorpioïde.  Vous  me  direz  que 
myosotc  scorpioïde  ne  sont  pas  des  mot» 
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français,  et  je  n'ai  certainement  pas  l'in- 
tention de  prouver  autre  chose  :  ce  sont 
des  mots  grecs;  mais  qu'entend-on  du 
moins  par  ces  mots  grecs?  Est-ce  quel- 
que appellation  plus  élégante,  pins  heu- 
reusement figurée  que  les  nôtres  ?  Hélas, 
non  !  Cela  veut  dire  en  propres  termes 
l'oreille  de  souris  à  physionomie  de  scor- 
pion. Vous  conviendrez  que  nous  voilà  bien 
loin  de  plus  je  vous  vois,  plus  je  vous 
aime  et  des  yeux  de  la  Sainte-  Vierge.  » 

Le  jargon  nous  semble  différer  de  l'ar- 
got (vojr.)  en  ce  que  celui-ci  est  toujours 
une  langue  de  convention ,  tandis  que  le 
jargon  peut  varier  d'homme  à  homme  et 
avoir  ainsi,  dans  le  mauvais  goût  de  cha- 
cun, des  caractères  propres  d'originalité. 
L'un  change  avec  les  pays  et  avec  les  clas- 
ses d'hommes  d'un  même  pays;  l'autre 
peut  changer  de  société  à  société  ,  d'in- 
dividu à  individu.  J.  T-v-s. 

JARNAC  (Gui  Chabot  ,  sire  de]  , 
beau-frère  de  la  duchesse  d'Estampes 
(voy.),  partageait  avec  François  de  Vi- 
vonne,  seigneur  de  la  Chateigneraye,  la 
faveur  de  Henri  II,  lorsque,  quelque 
temps  après  la  mort  de  François  1er,  un 
duel,  où  l'adresse  mal  exercée  de  Jarnac 
l'emporta  sur  la  bravoure  éprouvée  de 
son  rival ,  vint  rendre  son  nom  prover- 
bial. Henri  II  avait  fait  circuler  un  bruit 
injurieux  contre  Jarnac  qu'il  n'osait 
avouer  ;  La  Chateigneraye ,  espérant  s'é- 
lever dans  l'esprit  du  roi,  prit  sur  lui  les 
propos  déshonorants  et  prétendit  en  te- 
nir les  détails  de  Jarnac  lui-même;  Hen- 
ri II  accorda  le  combat,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  fatal  à  ce  dernier.  Le  10  juil- 
let 1 547,  les  lices  furent  ouvertes  à  Saint- 
Germain-en-Laye;  le  roi  y  assistait  avec 
toute  la  cour.  La  Chateigneraye  avait  fait 
servir  un  grand  déjeuner  sous  sa  tente 
auquel  étaient  invités  tous  ses  amis  pour 
se  réjouir  d'une  victoire  qu'il  croyait  de- 
voir lui  coûter  si  peu,  «  estant,  disent  les 
Mémoires  de  Viclleville ,  homme  fort 
adroit  aux  armes,  de  courage  invincible, 
et  qui  avait  fait  mille  preuves  et  mille 
hasards  de  sa  valeur;  et  Jarnac,  non,  qui 
fesait  plus  grande  profession  de  courtisan 
et  dameret  à  se  curieusement  vestir  que 
des  armes  et  de  guerrier.  *>  On  fit  le  choix 
des  armes  avec  tous  les  rites  de  l'ancienne 
chevalerie,  et,  lorsque  enfin  l'un  des  hc- 
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d'armes  prononça  le  cri  :  Laissez 
tdler  les  bons  combattants!  ils  s'élancè- 
rent l'un  sur  l'autre  et  se  portèrent  plu- 
sieurs coups  d'épée  ;  mais  tout  à  coup 
La  Chateigtieraye  tomba  blessé  au  jarret 
d'une  manière  imprévue  :  d'où  est  venu 
le  proverbe  d'un  coup  de  Jarnac,  pour 
exprimer  la  chute  ou  la  perte  de  quel- 
qu'un par  suite  d'un  mauvais  tour  auquel 
il  ne  pouvait  s'attendre.  La  Chateigue- 
raye ,  blessé,  ne  voulut  pas  se  rendre  ; 
il  fut  emporté  de  la  lice;  mais  pour 
ne  pas  survivre  à  cette  défaite,  qu'on  a 
attribuée  à  la  souffrance  que  lui  faisait 
éprouver  une  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  bras  au  siège  de  Goni  (1543) ,  il  ar- 
racha l'appareil  qui  couvrait  sa  plaie ,  et 
mourut  à  l'âge  de  26  ans,  plutôt  de  honte 
et  de  dépit  que  de  la  gravité  de  sa  bles- 
sure. Henri  II  venait  de  lui  promettre 
la  charge  de  colonel  général  de  l'infau- 
terie  française.  L.  L. 

JARNAC  et  MONTCONTÔUR  (ba- 
tailles de).  Ces  deux  villes,  la  première 
dans  le  déparlement  de  la  Charente ,  la 
seconde  dans  celui  de  la  Vienne ,  furent 
témoins ,  dans  la  même  année,  de  deux 
batailles,  où  les  catholiques,  commandés 
par  le  duc  d'Anjou  {voy.  H  es  ri  III), 
remportèrent  des  avantages  sur  les  pro- 
testants, sans  pouvoir  en  profiter  d'une 
manière  complète. 

lia  bataille  de  Jarnac  eut  lieu  le  13 
mars  15G9.  L'armée  protestante  y  perdit 
son  chef,  le  princedeCondé(i>oj*.  ce  nom). 
Le  3  octobre  suivant,  l'armée  catholi- 
que atteignit  l'arrière-garde  des  protes- 
tants à  Mon tcon tour,  et  l'action  devint 
générale  entre  le  Thoué  et  la  Dive  :  le 
duc  d'Anjou  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ; 
le  comte  de  Nassau  fit  des  prodiges  de 
valeur  ;  Coligni,  blessé  à  la  joue,  fut  con- 
traint de  quitter  son  armée,  dans  les  rangs 
de  laquelle  le  désordre  ne  tarda  pas  a  se 
mettre.  Tous  les  lansquenets  furent  mas- 
sacrés par  les  Suisses.  Les  Français  eux- 
mêmes  ne  se  faisaient  point  de  quartier. 
Cependant,  le  duc  d'Anjou  se  jeta  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  en  criant  :  «  Sauvez  les 
Français!  »  Le  carnage  fut  horrible  : 
10,000  morts  des  deux  partis  jonchaient 
le  champ  de  bataille.  Les  catholiques  ne 
s'engagèrent  point  à  la  poursuite  de  l'ar- 
mée vaincue,  qui  put  se  retirer  en  bon  or- 
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dre  sur  Parthenay  ;  enfin  ,  des  intrigues 
de  cour  sauvèrent  la  cause  protestante. 
Voir  M.  de  Sismondi ,  ffisL  des  Franç., 
t.  XIX,  et  les  art.  Coucirr,  Charles 
IX,  Henri  III,  etc.  L.  L. 

J  A  IU)S  LA  F  Vladimirovitch,  dit  te 
Grand,  celui  des  souverains  de  la  Rus- 
sie ancienne,  c'est-à-dire  non  encore  dé- 
membrée et  se  rattachant  à  Kief,  qui 
porta  la  grandeur  de  cette  métropole  à 
son  apogée  et  marqua  d'une  telle  em- 
preinte la  limite  de  son  territoire  que  les 
mœurs  et  la  langue  russe,  ainsi  que  le 
culte  de  l'Église  orientale ,  y  restèrent  à 


Jaroslaf  ou  plutôt  Iaroslaf  (car  c'est 
ainsi  que  le  nom  se  prononce,  et  nous  ne 
le  plaçons  en  cet  endroit  que  parce  qu'il 
a  été,  par  raégarde,  passé  dans  la  lettre  I, 
où  était  sa  vraie  place)  était  le  troisième 
fils  issu  du  mariage  de  saint  Vladimir 
(voy.)  avec  la  princesse  varèghe  de  Po- 
lotzk  Rognéda,  et  il  devint  son  second 
successeur  sur  le  trône  de  Kief  qu'il 
occupa  35  ans,  de  1019  à  1054.  Les 
Varèghes  ou  Normands  avaient  intro- 
duit en  Russie  l'usage  de  partager,  à 
la  mort  d'un  souverain ,  l'état  entre  tous 
les  fils  qui  lui  survivaient,  à  l'instar  de 
toute  autre  succession  ;  et  cet  usage  de- 
vint surtout  funeste  après  la  mort  d'un 
prince  qui  avait  douze  héritiers  miles. 
Sviatopolk,  successeur  deVladimir  (  1 0 1 5- 
19)  qui  l'avait  eu  d'une  religieuse  deve- 
nue sa  femme,  usurpa  le  trône  et  chercha 
à  faire  périr  tous  ses  nombreux  compéti- 
teurs. Plusieurs  d'entre  eux  tombèrent 
dans  ses  embûches;  mais  Iaroslaf,  jus- 
que-là prince  apanagé  de  Novgorod,  y 
échappa  et  s'empressa  d'aller  combattre 
l'usurpateur.  Novgorod  était  la  seconde 
ville  de  l'empire  et  supportait  même  im- 
patiemment la  suprématie  de  Kief.  Ses 
habitants  prirent  fait  et  cause  pour  Iaros- 
laf, qui ,  battu  d'abord  par  Sviatopolk , 
aidé  du  roi  de  Pologne  Boleslaf-  le- Vail- 
lant (  voy.  )  auquel  il  livra  Kief,  défit  à 
son  tour  complètement  son  adversaire  sur 
la  rivière  d'Alta,  et  s'empara  de  la  capi- 
tale. Sviatopolk  prit  la  fuite  et  ne  reparut 
plus  de  ce  moment.  Deux  autres  préten- 
dants au  trône,  l'un  frère,  l'autre  neveu 
de  Iaroslaf,  furent  celui-ci  soumis,  celui-là 
apaisé.  Iaroslaf  partagea  tout  le  territoire 
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avec  le  prince  Mstislaf ,  son  frère 
cadet ,  et  après  la  mort  de  ce  héros ,  en 
1036,  le  grand-prince  régna  seul  sur 
toute  la  Russie  d'alors,  à  l'exception  seu- 
lement de  Folotzk,  principauté  qui  elle- 
même  subit  son  influence  ;  sa  domination 
s'étendait  ainsi  depuis  la  Néva  jusqu'aux 
cascatelles  du  Dniéper  et  depuis  le  con- 
fluent de  TOka  avec  le  Volga  jusqu'aux 
sources  de  la  Vistule. 

Iaroslaf ,  après  une  jeunesse  orageuse 
et  souillée  par  des  actes  de  ruse  et  de 
cruauté,  régna  avec  sagesse;  il  reconquit 
les  provinces  perdues  pendant  le  cours  des 
guerres  civiles,  et  se  fit  respecter  de  tous 
ses  voisins,  mais  en  respectant  lui-même 
leur  territoire.  Après  avoir  forcé  le  roi  de 
Pologne  de  lui  restituer  même  les  villes 
tchervonnes,  dont  il  s'était  emparé  en  se 
retirant  de  Kief,  il  vécut  avec  lui  en  par- 
faite intelligence  ;  il  châtia  plusieurs  fois 
les  Petchénèiihes,  barbares  du  sud,  dont 
les  incursions  mettaient  à  feu  et  à  sang 
la  partie  limitrophe  de  son  empire;  il 
dompta  de  même  les  barbares  du  nord, 
les  lames ,  les  Lithuaniens  et  les  Iatvai- 
gues;  il  fonda  et  fortifia  différentes  villes, 
entre  autres  Dorpat,  pour  mettre  ses  fron- 
tières à  couvert,  et  donna,  comm 
l'avons  dit,  une  grande  consistance  à 
dernières. 

Au  dehors,  il  rechercha  des  alliances 
fondées  sur  un  intérêt  réciproque.  11  ma- 
ria ses  filles  à  des  princes  étrangers ,  et 
c'est l'uued'elles,  Anne(voy.  T.  I,  p. 776) 
ou  Agnès,  qui,  en  épousant  Henri  I",  roi 
de  France ,  fit  connaître  à  l'OccidenlSe 
nom  de  la  Russie  et  prépara  aux  histo- 
riens futurs,  étonnés  de  ce  mariage  extra- 
ordinaire, de  savants  embarras.  Tout  en 
maintenant  sa  communion  avec  le  siège 
de  Constanlinople,  il  assura  une  sorte 
d'indépendance  à  l'Église  russe,  en  don- 
nant de  sa  propre  autorité  un  métropoli- 
tain à  Kief,  et  en  posant  des  limites  à  l'in- 
fluence du  patriarche  grec 

Son  règne  fut  en  général  pacifique.  Il 
mit  fin  à  la  rivalité  jalouse  de  Novgorod, 
en  accordant  à  celte  ville  puissante  cer- 
tains privilèges  qui  lui  assurèrent  une  exis- 
tence à  part,  mais  sous  l'autorité  du  grand- 
prince.  Il  rendit  de  sages  lois,  fit  bâtir  des 
couvents  et  des  églises,  entre  autres  celle 
de  Sainte-Sophie  à  Kief,  embellit  cette 


ville*,  y  appela  des  artistes,  donna  ses 
soins  au  chant  sacré,  fonda  des  écoles  sur- 
tout ecclésiastiques,  fit  traduire  du  grec 
en  slavon  des  livres  de  dévotion  ou  litur- 
giques, excita,  dit  Nestor,  des  lettrés  à 
en  composer  eux-mêmes,  «  afin  d'étendre 
et  de  faciliter  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne.  »  «  11  passait  son  temps 
sur  les  livres,  ajoute  le  vieux  annaliste,  et 
lisait  nuit  et  jour  sans  relâche.  * 

Le  principal  monument  du  règne  de 
ce  grand -prince  est  le  droit  écrit  appelé 
Droit  russe  (Roustkaïa  pravdà)  que  Ia- 
roslaf donna,  en  1 0 1 7,  aux  Novgorod) ens 
et  qui ,  destiné  surtout  à  mettre  fin  aux 
vengeances  particulières  exercées  contre 
les  meurtriers,  régla  les  compositions  ou 
réparations  judiciaires.  Ce  fut  une  grande 
victoire  remportée  sur  la  barbarie  des 
mœurs,  et  ce  vieux  code  devint  la  base 
des  lois  postérieures.  On  en  trouve  le  texte 
dans  les  plus  auciens  manuscrits  de  la 
chronique  de  Nestor.  Schtœzer  en  a  publié 
une  édition  séparée  en  1777,  et  Tati- 
chtcbef  une  autre  en  1786.  Ce  même 
texte  slavon,  accompagné  d'une  traduc- 
tion allemande  et  d'un  excellent  com- 
mentaire, a  été  reproduit  par  Ewers,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Daj  œlteste  Recht 
der  Rus  se  n  (le  plus  ancien  droit  des  Rus- 
ses), p.  259  et  suiv.**. 

Avant  de  mourir,  Iaroslaf  régla  le  droit 
de  succession.  Il  le  fit  malheureusement 
suivant  l'usage  établi,  en  donnant  un  apa- 
nage à  chacun  de  ses  cinq  fils,  dont  l'ainé 
devait  jouir,  en  vertu  de  son  titre  de 
grand-prince,  d'une  autorité  supérieure 
et  en  quelque  sorte  patriarcale,  tout  en 
les  laissant  maîtres  chez  eux  et  exempts 
de  tout  contrôle  quant  à  leur  administra- 
tion intérieure.  11  prépara  ainsi  l'affai- 
blissement de  la  monarchie  de  Rurik  cl 
son  asservissement  par  les  Tatars. 

Iaroslaf  termina  sa  longue  et  brillante 
carrière  à  Vychégorod,  le  1 9  février  1 064, 
âgé  de  plus  de  65  ans,  suivant  Nestor,  et 
fut  enterré  à  Sainte-Sophie  de  Kief,où  l'on 
montre  encore  son  monument.  J.  H.  S. 

(")  Noos  ne  répéterons  pas  cette  asuertion  an 
peu  ridicule  des  chroniqueurs  et  de  Karamsîne 
Ini-mtiine  (t  II,  ch.  a),  qu'il  en  fit  nue  seconde 
Couttantiunple. 

(•*)  Voir,  pour  quelque*  autres  renseignements, 
Schnitzler,  Enm  d'une  ttatùtiqut  gméraU  de 
I  tmpirtdc  Ruuù  ,  p.  371-73. 
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JARRE  ELECTRIQUE.  On  donne 
ce  nom  à  une  sorte  de  bouteille  de  Leyde 
(voy.)  dont  la  surface  est  plus  considéra- 
ble et  qui  remplace  la  bouteille  dans  la 
construction  des  batteries  électriques 
(voy.)  quand  on  veut  obtenir  une  plus 
iorte  commotion,  l'intensité  des  commo- 
tions augmentant  avec  la  surface  des  va- 
ses qui  peuvent  les  produire.  On  distin- 
gue plusieurs  sortes  de  batteries  :  les 
petites  et  les  grandes;  les  petites  sont 
construites  avec  des  bouteilles  de  Lcydc , 
les  grandes  sont  faites  avec  des  jarres  élee- 
triques.  Lorsqu'on  parle  d'une  batterie , 
sans  ajouter  d'épilhète ,  on  entend  tou- 
jours celle  qui  est  composée  de  plusieurs 
jarres.  Du  reste,  on  arme  les  jarres,  on  les 
charge ,  on  les  décharge  de  la  même  ma- 
nière que  les  bouteilles  de  Leyde.  V.  S. 

JARRET,  partie  du  corps  humain 
placée  derrière  le  genou  (voy.).  Ce  mot  est 
a  u ssi  e  ra  p  I  o y é  par  les  vétéri nai  r es  e  t  p ar  les 
personnes  du  monde  pourdésignerl'inter- 
valle  compris,  dans  le  membre  postérieur 
du  cheval,  entre  la  jambe  et  l'os  du  canon. 
Cette  région  correspond  au  tarsedes  anato* 
mistes,  c'est-à-dire  à  la  première  portion 
du  pied  (voy.  ce  mot).  Un  bon  cheval 
doit  avoir  les  jarrets  larges ,  plats ,  peu 
charnus;  ils  ne  doivent  ni  balancer  ni  se 
déjeter  en  dedans  ou  en  dehors  :  ces  dé- 
fauts, dans  un  animal,  font  dire  qu'il  a  les 
jarrets  mous.  On  appelle  clos  du  der- 
riereoxxj  arrêté celui  dont  les  jarret*,  trop 
serrés,  se  lient  et  s'entreprennent  aux 
moindres  descentes.  Enfin  ,  on  donne  le 
nom  de  jarrets  coudés  à  ceux  qui,  natu- 
rellement trop  fléchis,  portent  le  canon 
très  en  avant  et  sous  l'animal,  de  manière 
à  enlever  de  la  solidité  au  train  de  der- 
rière, dont  l'extrémité  touche  au  centre 
de  gravité  du  cheval.  C.  L-r. 

JARRETIÈRE  (oedre  de  la),  or- 
der  of  the  garter.  Cet  ordre  militaire  et 
honorifique,  le  plus  ancien  ordre  laïque 
établi  en  Europe ,  lient  en  Angleterre  le 
premier  rang  après  la  pairie.  On  n'est 
d'accord  ni  sur  la  date  ni  sur  la  cause  de 
son  institution.  Fondé  par  Édouard  III, 
en  1344  ou  en  1340,  il  devrait  son  ori- 
gine, selon  la  version  la  plus  vulgaire  et 
la  moins  authentique,  à  une  galanterie  de 
ce  prince,  qui,  ayant  ramassé  dans  un 
bal  la  jarretière  de  la  comtesse  de  Silis- 


bury,  sa  maltresse,  se  serait  écrié  :  Horv 
ny  soit  qui  mal  y  pense  !  et  aurait  trouvé 
dans  cet  événement  et  dans  cette  phrase 
l'occasion  et  la  devise  d'un  nouvel  ordre 
de  chevalerie.  Il  est  plus  probable  qu'il 
l'institua  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Crécy,  où,  dit-on,  il  avait  déployé  sa  jar- 
retière en  signe  de  ralliement,  et  que  la 
fameuse  devise  est  une  allusion  à  ses  pré- 
tentions au  trône  de  France.  Quelques 
historiens  font  même  remonter  la  pre- 
mière idée  de  cette  institution  jusqu'à 
Richard  Ier,  qui,  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  aurait  attaché  à  sa  personne  26 
chevaliers  distingués  par  une  courroie 
bleue.  C'est  encore,  en  y  comptant  le  roi, 
chef  de  l'ordre,  le  nombre  des  membres, 
indépendamment  de  la  famille  royale  et 
des  princes  étrangers.  Les  insignes ,  qui 
ont  varié ,  sont  un  cordon  bleu,  que  l'on 
porte  de  gauche  à  droite  et  au  bout  du- 
quel pend  un  saint  George  combattant 
le  dragon  en  or  émaillé ,  et  le  plus  sou- 
vent enrichi  de  pierreries;  une  étoile  ou 
plaque  à  l'habit ,  et  sur  laquelle  est  aussi 
brodé  un  saint  George,  patron  de  l'or- 
dre; enfin  la  jarretière  en  velours  bleu 
avec  la  devise  brodée  en  lettres  d'or:  elle 
se  porte  à  la  jambe  gauche ,  un  peu  au- 
dessous  du  genou.  Les  chevaliers  portent 
un  magnifique  costume,  et  les  réceptions 
se  font  avec  beaucoup  de  solennité.  Il  y 
a  un  collège  de  l'ordre  et  un  héraut  qui 
en  porte  le  nom  (garter).  Au  sacre  du 
souverain ,  quatre  chevaliers  tiennent  le 
poêle  élevé  sur  sa  tête  au  moment  de 
l'onction.  Anstis  et  Asmohle  ont  recueilli 
les  statuts  de  l'ordre  de  la  jarretière.  On 
trouve  aussi  des  détails,  à  ce  sujet,  dans 
Leland,  Polydore  Virgile  et  Favyn.  R-y. 

JASMIN,  genre  assez  riche  en  espè- 
ces exotiques,  et  qui  est  le  type  de  la  fa- 
mille desjasminées.  Il  offre  pour  carac- 
tères :  un  calice  en  forme  de  cloche,  dé- 
coupé soit  en  5  dents,  soit  en  5  lanières; 
une  corolle  à  tube  cylindracé,  à  limbe 
plane,  étalé,  partagé  en  5  segments  obli- 
ques, un  peu  inégaux;  deux  étamines 
insérées  au  tube  de  la  corolle ,  peu  ou 
point  saillantes;  un  ovaire  à  2  loges  con- 
tenant chacune  1  ou  2  ovules;  un  style 
filiforme,  à  stigmate  entier  ou  lobé  ;  le 
fruit  est  une  baie  à  2  loges,  contenant 
chacune  une  seule  graine.  Les  jasmins  sont 
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des  arbustes  grimpants,  ou  des  arbris- 
seaux, a  feuilles  opposées  ou  alternes, 
simples  ou  composées,»  pédoncules  ax  il 


Polyphème.  Il  eut  pour  instituteur  le . 
taure  Chiron  (voy.),  qui  éleva  presque 
tous  les  autres  héros  grecs  de  cette  é po- 


laire* ou  terminaux.  Plusieurs  espèces,  à  que.  Dans  son  enfance,  Jason  assista  à  la 
raison  du  parfum  délicieux  de  leurs  fleurs,  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  Il  n'était 
sont 


nau  nariuiuu«uv.v»-- —  ,  ■  —   ,  -  , 

des  plantes  d'agrément  d'une  culture    point  encore  majeur,  lorsque  son  pere 

F.  I  «iinnéa  la  Niiimnn*  »t  remit  %nm  sinfnritiV 


universelle. 

Une  seule  espèce  est  indigèn 


e.  savoir 


déposa  la  couronne  et  remit  son  autorité 
entre  les  mains  de  Pélias,  son  frère,  avec 


\tt  jasmin  frutescent  {jasminum  fruti-  le  titre  de  tuteur  du  jeune  prince. 
<r<i/w  L.  •  vulgairement  jasmin  jaunet  I  Voici  quelle  fut,  selon  la  tradition  or- 
ou  jasmin  à  feuilles  de  cytise),  arbrisseau  dioaire,  la  cause  de  l'expédition  de  Col- 
toufTu  haut  de  2  à  5  pieds,  commun  chide(w»r\).  Pélias,  voulant  faire  un  sa- 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Méditer-    cri fice  solennel  à  Neptune,  invita  tous  ses 


ranée,  et  assez  rustique  pour  résister  en 
plein  air  aux  hivers  du  nord  de  la  France  : 


parents  à  y  assister.  Jason  se  mit  aussitôt 
en  route  pour  Iolcos.  Arrivé  sur  les 


plein  air  aux  nivera  uuuuru  ■  —  r;   "  7    ~  > 

aussi  le  plante-t-on  souvent  dans  les jar-    bords  de  l'Evénus  (Enipeus  ou  Anaurus), 


dins,  mais 
ment  odorantes. 


ne  sont  que  faible-  I  ilrencontraJunonqui,souslafigured'une 

vieille  femme,  le  pria  de  la  porter  au-delà 


Parmi  lese*pècesexotiquesleplusfré-  du  fleuve.  Il  lui  rendit  ce  service,  mais  il 

quemment  cultivées,  nous  nous  borne-  laissa  une  de  ses  sandales  dans  la  vase.  Ce 

rons  à  citer  \t  jasmin  jonquille  (jasmi-  fut  dans  cet  état  qu'il  se  présenta  devant 

num  odoratissimum ,  L.),  le  jasmin  Pélias  qui  fut  saisi  dépouvante  a  cet  as- 

des  Açores  {jasminum  azoricum,  L.),  le  pecl;  car  un  oracle  lui  avait  annoncé  qu  il 

jasmin  commun  {jasminum  officinale,  perdrait  le  trône  et  la  vie  par  la  main  de 

L)  ou  jasmin  blanc,  et  le  jasmin  à  gran-  celui  qui  arriverait  sans  sandale  au  sacri- 

des  fleurs  (jasminum grandi florum,\^\,  fice.  11  lui  demanda  donc  quel  traitement 

cette  dernière  espèce,  connue  sous  le  nom  il  ferait  subir  à  celui  que  l'oracle  lui  au- 

vulgairc  de  jasmin  d'Espagne  (quoi-  rail  désigné  comme  devant  être  son  meur- 


qu'elle  soit  originaire  de  l'Inde  ou  de  l'A-  trier.  Parle  conseil  de  Junon,  Jason  lui 
rabie),  est  surtout  remarquable  par  la  répondit  qu'il  l'enverrait  dans  la .  Col- 
suavité  de  l'arôme  de  ses  fleurs,  et  elle  se  chide  à  la  conquête  de  la  Toison  d  Or,  et 
cultive  en  grand,  dans  le  midi  de  l'Europe,  Pélias  lui  imposa  cette  tâche, 
pour  la  préparation  de  l'huile  de  jasmin,  Selon  d'autres  auteurs,  Pélias  aurait 
dont  il  se  fait  une  si  grande  consomma-  ravi  la  couronne  à  son  frère  Eson.  Lors- 
tion  dans  la  parfumerie;  du  reste,  les  que  Jason  eut  atteint  l'âge  de  20  ans,  il 
fleurs  de  tous  les  jasmins  peuvent  servir  consulta  l'oracle  sur  la  manière  dont  il 
également  à  cet  usage.  I  pourrait  se  remettre  en  possession  de  son 

Le  nom  de  jmsmin  s'applique  à  tort  à  l  héritage  légitime.  L'oracle  lui  ordonna  de 


plusieurs  végétaux  appartenant  à  d'autres 
genres,  et  même  à  d'autres  familles  :  tels 
sont  entre  autres,  pour  n'en  citer  que  les 
exemples  les  plus  connus,  \ejasmtnd' A- 
rabie,  qui  est  le  mogoriurn  sambac,h&m.; 
le  jasmin  de  Virginie,  qui  est  le  iecoma 
radicans,  de  la  famille  des  bignoniacées; 
le  jasmin  bâtard,  qui  n'est,  autre  chose 
que  le  seringat  ;  le  jasmin  du  Cap  ou 
jasmin  fleuri,  espèce  de  gardénia,  de  la 
famille  des  rubiacées;  enfin  le  jasmin  de 
Perse,  espèce  de  lilas.  Én.  Sp. 

JASON ,  chef  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes (voy.),  était  fils  d'Éson,  roi 
d'Iolcosen  Thcssalie,et  de Polymède,  ap- 
pelée par  d'autres  Polymète,  Alciinèdeou 


partir  pour  Iolcos  et  de  se  présenter  à  la 
cour  de  son  oncle  sous  le  costume  d'un 
Magnésien,  une  peau  de  léopard  sur  les 
épaules  et  deux  lances  à  la  main.  Il  obéit, 
mais  il  arriva  avec  une  seule  sandale;  il 
avait  perdu  l'autre  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  le 
voir  dans  cet  équipage,  et  Pélias,  qui  ne 
le  connaissait  pas,  s'informa  du  motif  qui 
l'avait  amené.  Jason  lui  répondit  hardi- 
ment qu'il  était  fils  d'Éson;  puis  il  se  fit 
indiquer  la  demeure  de  son  père,  et  pen- 
dant cinq  jours,  il  y  célébra  son  retour 
avec  ses  parents  Pherès,  Nélée,  Admète, 
Atnylhrou,  Acaste  et  Mélauipe;  après 
quoi,  Us  se  rcudirent  tous  ensemble  auprès 


Digitized  by  Google 


JAS 


(  284  ) 


JAU 


de  Pélias  pour  le  sommer  de  déposer  la 
couronne.  N'osant  pas  refuser,  Pélias  ré- 
pondit qu'il  était  tout  prêt  à  l'abandon- 
ner à  son  neveu,  des  qu'il  aurait  fait 
quelque  action  d'éclat  et  rapporté  la  Toi- 
son-d  Or  en  Thessalie. 

Jason  partit  donc,  et,  en  route,  il  eut  à 
Lemnos  deux  filsd'Hypsipyle,  fille  du  roi 
Thoas,  qu'elle  avait  sauvé  le  jour  où  tou- 
tes les  femmes  de  cette  ile  avaient  6té  la 
vie  à  leurs  maris  pour  se  venger  d'une  in- 
fidélité qu'ils  leur  avaient  faite.  Jason  at- 
teignit heureusement  le  but  deson  voyage, 
grâce  au  secours  de  Médée  (vor.),  fille 
d'Éète,  roi  de  Colchide,  qu'il  épousa  et 
ramena  avec  lui  dans  sa  patrie,  après 
avoir  erré  longtemps  sur  les  mers.  Il  ven- 
gea alors,  par  la  mort  de  Pélias,  le  meur- 
tre de  ses  parents  et  de  ses  frères. 

Cependant  il  ne  put  monter  sur  le 
trône  d'Iolcos,  qu'il  dut  abandonner  au 
fils  de  Pélias,  A  caste.  Il  se  réfugia  à  Co- 
rinthe,  où  il  vécut  heureux  pendant  dix 
ans,  jusqu'à  ce  que  dégoûté  de  sa  femme, 
il  s'éprit  d'amour  pour  Glaucé  ou  C  ré  use, 
fille  du  roi  de  Gorinlhe  Cléon,  pour  la- 
quelle il  abandonna  Médée  et  ses  enfants. 
Mais  celle-ci  tira  une  effroyable  ven- 
geance de  son  odieuse  rivale,  et,  poursui- 
vie par  Jason,  elle  s'enfuit  sur  un  char 
attelé  de  dragons ,  auprès  d'Egée ,  roi 
d'Athènes,  après  avoir  égorgé  ses  deux 
fils  Mermère  et  Phérète.  Selon  quel- 
ques auteurs,  Jason  désespéré  se  donna  la 
mort;  selon  d'autres,  il  mena  depuis  une 
vie  errante  et  misérable,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  s'étant  reposé  à  l'ombre  du  navire 
qui  l'avait  porté  dans  la  Colchide,  il  tom- 
ba, épuisé  de  fatigue,  dans  un  profond 
sommeil  pendant  lequel  la  chute  d'une 
poutre  l'écrasa.  Quelques-uns  racontent, 
au  contraire,  qu'il  finit  par  se  réconcilier 
avec  Médée,  et  qu'il  retourna  avec  elle 
dans  la  Colchide  dont  il  fut  roi  après  la 
mort  d'Éète,  son  beau-père.       C.  L. 

JASPE,  voy.  Quartz. 

JASSY,  lassi  ou  lasch,  capitale  de 
la  Moldavie ,  sur  la  rive  gauche  du  Ba- 
glui,  sous  47°  8'  de  latitude  N.,  et  sous 
25°  10'  de  longitude  orientale.  La  ville 
s'étend  sur  un  grand  espace,  en  par- 
tic  sur  la  pente  d'une  colline ,  en  par- 
tie dans  la  vallée;  dans  quelques  quar- 
tiers, les  jardins  et  les  vergers  séparent  et 


isolent  les  maisons  généralement  peia 
élevées;  dans  d'autres  quartiers,  les  mai- 
sons sont  serrées  le  long  de  rues  étroites, 
tortueuses  et  manquant  encore  de  pavé. 
On  y  supplée  par  des  poutres  qui  cou- 
vrent des  égouts.  En  1822,  un  incendie 
détruisit  une  grande  partie  de  la  ville  : 
ce  désastre  n'a  pas  été  entièrement  ré- 
paré. Il  ne  reste  plus  rien  des  monuments 
que  les  Romains  y  avaient  construits, 
lorsque  la  ville  était  le  municipe  des 
Iassiens.  Aujourd'hui,  Jassy  est  la  rési- 
dence d'un  hospodar  (voy.  ce  mot  et 
Moldavie)  qui  habite  un  petit  palais,  le 
grand  ayant  été  détruit  dans  l'incendie 
de  1822.  L'archevêque  occupe  un  autre 
palais  auprès  de  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Nicolas.  La  ville  a  une  quarantaine 
d'églisesetdechapelles,plussolidementbâ- 
ties  que  les  maisons  particulières,  et  plus 
de  20  couvents  du  rite  grec,  assez  pau- 
vres. Il  y  a  un  séminaire,  un  hospice  et  un 
lycée.  Un  petit  fort  domine  la  ville  qu'ha- 
bitent environ  24,000  Moldaves,  Grecs, 
Allemands  et  Juifs. 

Jassy  a  été  occupée  plusieurs  fois  par 
les  troupes  russes,  surtout  en  1788,  et 
la  paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie  fut 
conclue  dans  cette  ville  le  9  janvier  1792, 
par  la  médiation  du  roi  de  Prusse.  Dans 
ce  traité,  la  Turquie  abandonna  à  Cathe- 
rine la  ville  importante  d'Otchakof  et 
tout  le  territoire  compris  entre  le  Boug 
et  le  Dniester.  La  Russie  acquit  par  con- 
séquent l'embouchure  du  Boug  dans  la 
mer  Noire ,  une  étendue  de  côtes  assez 
importante  sur  cette  mer,  et  la  facilité  de 
menacer  l'empire  turc  au-delà  du  Dnies- 
ter. Elle  avait  fait  des  conquêtes  plus 
considérables;  mais  elle  ne  fut  pas  en  si- 
tuation de  les  conserver,  et  Catherine  II 
dut  y  renoncer.  D-g. 

JAUBERT  (Fbakçois,  comte),  né  à 
Condom  (Gers)  le  3  octobre  1758,  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  au  barreau  de 
Bordeaux  où  brillaient  les  Ferrère,  les 
Ravez,  les  Lainé.  Nommé,  en  1790,  mem- 
bre de  la  première  municipalité  consti- 
tutionnelle de  cette  ville,et,  bientôt  après, 
commissaire  près  le  tribunal  civil,  Jaubert 
résista  avec  courage  aux  excès  révolution- 
naires et  fut  mis  hors  la  loi  par  un  décret 
du  6  août  1793.  Rendu  par  le  9  ther- 
midor à  ses  fonctions  d'avocat,  il  les 
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cxerra  jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut  I  cl  de  la  botanique  surtout,  dont  le  goût 
nommé  membre  du  tribunat  qu'il  pré-  |  l'a  suivi  au  milieu  du  tracas  des  affaire».  A. 


sida  en  1804.  Napoléon  apprécia  cet  es- 
prit net  et  positif  qui  s'alliait  chez  Jau- 
bert  à  un  caractère  doux,  flexible  et  con- 
ciliant. En  créant  la  Légion-d'Honneur, 
il  lui  en  conféra  la  décoration  et  le  lit 
entrer  dans  le  comité  de  consultation  de 
r Ordre,  bientôt  après,  il  le  nomma  ins- 
pecteur général  des  écoles  de  droit,  con- 
aeiller  d'état,  membre  du  comité  conten- 
tieux de  la  liste  civile,  comte  de  l'empire, 
gouverneur  de  la  Banque,  et,  dans  les 
Ccnt-Jours,  directeur  général  des  droits 
réunis.  La  Restauration  fut  moins  pro- 
digue de  faveurs  envers  le  comte  Jaubert, 
qui  cependant  s'était  rallié  à  elle.  Il 
perdit  le  gouvernement  de  la  Banque,  et 
se  vit  même  exclu,  en  1815,  d'une  place 
«Je  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1 8 1 4 ,  par 
Louis  XVIII.  Mais  il  y  rentra  au  mois 
«le  décembre  1818,  et  continua  d'y  sié- 
ger jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  mars 
1822.  Administrateur  habile,  juriscon- 
sulte éminent,  Jaubert  eut  une  grande 
part,  comme  tribun  et  conseiller  d'état, 
à  la  rédaction  des  codes  qui  composent 
notre  droit  civil  et  criminel  ;  et  les  rap- 
ports lumineux  dont  il  fut  l'auteur,  sur 
.diverses  matières  spéciales,  telles  que  les 
donations,  les  testaments,  les  contrats, 
seront  toujours  consultés  avec  fruit  par 
ceux  qui  veulent  se  pénétrer  de  l'esprit 
de  la  législation. 

Hippolvte- François,  comte  Jaubert, 
député  du  Cher,  neveu  du  précédent,  et 
adopté  par  lui  en  1821,  est  né  à  Paris 
le  28  octobre  1798.  Il  était  fils  unique  et 
posthume  d'Hippolyte  Jaubert,  commis- 
saire en  chef  de  l'armée  navale  d'Égypte, 
tué  au  combat  d'Aboukir.  Sous  la  direc- 
tion éclairée  de  sa  mère,  qui  avait  épousé 
en  secondes  noces  le  baron  Micoud,  an- 
cien préfet,  il  reçut  une  éducation  solide 
et  variée.  Des  classes  du  collège  Charle- 
magne,  il  passa  sur  les  bancs  de  l'École  de 
droit  et  fut  reçu  avocat  en  janvier  1818. 
Mais  les  travaux  sérieux  qu'exige  la  car- 
rière de  la  magistrature,  à  laquelle  on  le 
«lestinait,  étaient  loin  de  suffire  à  son  ac- 
tivité :  il  y  joignait  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  du  collège  de  France,  l'étude 
des  langues,  celle  des  scjeqces  naturelles 


lamortdesonpèreadoplifet  de  M.  Micoud 
qui  lui  avait  laissé  une  partie  de  ses  biens, 
il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, à  laquelle  vint  se  joindre  plus 
tard  celle  de  sa  mère.  Il  acheta  dans  le 
Berri,  où  celle-ci  avait  déjà  des  pro- 
priétés, la  terre  de  Givry,  située  sur  les 
bords  de  la  Loire,  vis-à-vis  des  forges  de 
Fourchambault.  De  là  les  liens  politi- 
ques qui  n'ont  cessé  de  l'attacher  depuis 
au  département  du  Cher.  Ces  précédents, 
joints  à  des  opinions  libérales  qui  avaient 
surtout  éclaté  par  une  adhésion  publique 
au  refus  d'impôt  dont  on  menaçait  les 
derniers  ministres  de  Charles  X,  et  qui 
lui  avaient  valu  sa  destitution  des  fonc- 
tions de  maire,  le  désignèrent,  lors  des 
élections  générales  qui  suivirent  la  révo- 
lution de  juillet,  au  choix  des  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Saint-Amand, 
qu'il  a  toujours  représenté  depuis  à  la 
chambre  élective.  Dans  les  cinq  ou  six 
premières  années,  ses  opinions  politiques 
eurent  une  couleur  gouvernementale  très 
prononcée,  qui  le  désigna  alors  à  la  haim 
des  charivariseurs  et  des  journalistes,  et 
dont  il  a  retenu  certaines  tendances, 
même  depuis  qu'il  s'est  rapproché  de 
l'Opposition.  Ami  de  M.  Guizot,  beau- 
frère  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  il 
votait  en  général  avec  le  parti  doctri- 
naire, sauf  les  cas  où  l'indépendance  un 
peu  indisciplinée  de  son  caractère  le  por- 
tait à  s'en  séparer.  Aussi  l'adhésion  mo- 
mentanée qu'il  prêta  au  ministère  du  15 
avril  1837  {voy.  Mole)  et  qu'il  compa- 
rait lui-même,  dans  une  de  ses  ingé- 
nieuses saillies,  à  un  mariage  de  raison, 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  froideur, 
puis  en  rupture  ouverte.  La  coalition  de 

1839  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  ardents,  et  le  cabinet  du  1er  mars 

1840  {voy.  Triées)  trouva  en  lui,  com- 
me ministre  des  travaux  publics,  un  auxi- 
liaire quelque  peu  imprévu,  mais  ferme 
et  utile. 

M.  Jaubert,  qui  avait  été  secrétaire  de 
la  Chambre  des  députés  dans  la  session  de 
1836,  avait  montré,  indépendamment 
d'une  aptitude  générale  aux  affaires  secon- 
dée par  une  élocution  vive,  facile  et  spiri- 
tuelle, des  connaissances  toutes  spécial ej 


Digitized  by  Google 


.ÎAU 


(  286  ) 


•î  AT  ; 


dans  les  questions  relatives  aux  forêts,  aux 
rivières ,  aux  douanes ,  aux  routes ,  aux 
canaux,  etc.  Plusieurs  de  ses  rapporta 
avaient  été  remarqués,  entre  autres  celui 
du  6  mai  1836,  sur  les  crédits  demandés 
pour  l'achèvement  des  monuments  de 
Paria,  où  il  attaqua  vivement  le  président 
du  conseil,  son  futur  collègue.  Son  pas- 
sage au  ministère  des  travaux  publics, 
jugé  diversement  sous  le  point  de  vue  de 
la  politique  générale,  ne  peut  que  lui 
faire  honneur  sous  le  rapport  de  l'habi- 
leté et  de  l'activité  quM  y  déploya.  Il 
travailla  avec  le  zèle  le  plus  louable,  on 
pourrait  dire  avec  passion,  à  améliorer 
nos  voies  de  communication.  Son  projet 
de  loi  sur  les  canaux,  tendant  à  l'abais- 
sement des  tarifs  au  moyen  de  traités 
amiables  avec  les  compagnies,  avait  été 
développé  par  lui  avant  son  entrée  au 
ministère,  et  parait  avoir  été  pris  en  sé- 
rieuse considération  par  son  successeur. 
Les  chemins  de  fer,  sur  lesquels  il  avait 
déjà  eu  occasion  d'exercer  un  haut  pa- 
tronage comme  directeur  de  la  compa- 
gnie du  chemin  de  Paris  à  Rouen,  dit 
des  plateaux t  abandonné  depuis,  et 
comme  membre  de  la  commission  spé- 
ciale, trouvèrent  en  lui  un  de  leurs  plus 
chauds  partisans  et  de  leurs  promoteurs 
les  plus  efficaces.  C'est  lui  qui  a  proposé 
à  la  Chambre  (15  juillet  1840)  les  projets 
de  loi  relatifs  aux  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Orléans,  de  Paris  à  Rouen,  de  Stras- 
bourg à  Bile,  d'Andrézieux  à  Roanne, 
de  Montpellier  à  Nîmes,  de  Lille  et  de 
Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique. 

De  mai  à  septembre  1839,  M.  Jaubert 
a  fait  un  voyage  scientifique  en  Orient,  et 
visité  Smyrne,  Constantinople  et  l' Asie- 
Mineure.  Outre  ses  fonctions  législatives, 
il  a  exercé  celles  de  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Cher,  de 
président  de  la  Société  de  géographie, 
etc.  *  R-y. 

JAUCOURT.  C'est  le  nom  d'une  très 

(*)  M.  le  comte  Jaubcrt,  fidèle  an  chef  du  ca- 
binet du  Ier  mara  1840 ,  fait  maintenant  avec 
lui  de  l'opposition  an  ministère  du  aq  octobre 
de  la  même  année  ;  et  c'est  dans  cette  situation 
que,  peu  de  temps  après  cire  sorti  des  conseils 
dn  roi,  on  eut  à  lui  reprocher  l'indiscrétion 
relative  ans  Iles  Baléares  qui  fit  tant  de  bruit, 
mais  qui,  après  tout,  ne  pouvait  reposer  que  sur 
uo  malenteudu,  et  méritait  moins  le  nom  d'in- 
discrétion que  celui  d'étnurdrrie.  S. 


ancienne  famille,  alliée  avec  les  premiers 
ducs  de  Bourgogne,  partagée  en  huit 
branches,  et  qui  s'est  signalée  dans  tou- 
tes les  guerres  de  l'ancienne  France.  Deux 
de  ses  membres  se  sont  distingués  de  nos 
jours,  l'un  dans  la  carrière  des  lettres, 
1  autre  dans  celle  des  affaires.  Le  premier, 
c'est  le  chevalier  de  Jaucourt;  le  second,  le 
marquis  de  Jaucourt.  Leur  vie  publique 
ne  se  ressemble  guère;  cependant  ils  onteu 
en  commun  l'esprit  de  leur  famille,  c'est- 
à-dire  ,  le  respect  de  l'honneur ,  la  plus 
scrupuleuse  probité ,  l'amour  de  tout  ce 
qui  est  pur,  digne  et  généreux.  L'oncle 
et  le  neveu  ,  d'ailleurs ,  nourris  dans  les 
mêmes  principes  religieux,  sont  toujours 
demeurés  fidèles  à  la  foi  protestante  à  la- 
quelle leurs  ancêtres  ont  donné  des  mar- 
tyrs. 

Louis ,  chevalier  de  Jaucourt ,  naquit 
à  Paris,  le  27  septembre  1704.  La  féo- 
dale maxime  qu'un  seigneur  n'a  pas  be- 
soin de  devenir  un  docteur  ne  régnait  pas 
parmi  ses  parents.  Ils  rélevèrent  avec  soin 
et  l'envoyèrent  ensuite  faire  ses  études  à 
Genève;  circonstance  qui  décida  de  la 
tournure  de  son  esprit  et  de  sa  carrière. 
Le  génie  particulier  aux  habitants  des 
Alpes  et  du  Jura  façonna  sa  jeune  et 
souple  intelligence  :  elle  prit  une  teinte 
grave  et  sévère,  tempérée  pourtant  par 
la  finesse  et  l'élégance  parisiennes.Gcnève 
était  encore  la  pépinière  des  théologiens. 
Sans  jamais  songer  à  prêcher  l'évangile, 
Jaucourt  prend  part  à  leurs  travaux  et  se 
laisse  captiver  par  l'importance  de  ces 
questions  que  leur  enseignement  cherche 
à  résoudre  et  qui  concernent  nos  plus 
hauts  intérêts.  Le  goût  de  ces  études  et  la 
conformité  des  mœurs  génevoiscs  et  an- 
glaises l'attirent  ensuite  en  Angleterre, 
au  milieu  du  mouvement  imprimé  aux 
sciences  par  la  reine  Anne.  C'est  dans  la 
patrie  de  Newton  qu'il  veut  étudier  les 
mathématiques;  établi  à  Cambridge,  il  y 
consacre  trois  années  entières.  De  là  il  se 
rendit  en  Hollande.  Les  secrets  de  l'es- 
prit lui  avaient  été  dévoilés  par  la  théolo- 
gie; ceux  de  la  matière  par  la  physique  : 
il  brtila  de  connaître  aussi  ce  mélange  har- 
monieux et  inexplicable  de  l'esprit  et  de 
la  matière  qu'on  appelle  l'organisme  hu- 
main. La  théologie  prétend  guérir  la  rai- 
son ,  la  médecine  le  corps.  Jaucourt  ai* 


Digitized  by  Google 


.TAU 


(287) 


JAtï 


mait  l'humanité  autant  que  ta  science  :  il 
voululétudierla  médecine  sousBoerhaave. 
A  Leyde,  il  connut  Tronchin  qui  allait 
opérer  dans  le  régime  des  gens  du  monde 
une  révolution  semblable  à  celle  que 
J.-J.  Rousseau  produisit  dans  l'éducation; 
ils  devinrent  amis  intimes,  et  afin  de  con- 
sacrer académiquement,  pour  ainsi  dire, 
cette  liaison ,  ils  soutinrent  leur  thèse 
le  même  jour  et  reçurent  ensemble  le 
bonnet  de  docteur.  Son  dessein  n'était 
pas  de  pratiquer  la  médecine  :  cependant 
il  en  continua  l'étude  toute  sa  vie;  il  fit 
comme  ce  spirituel  et  savant  Gatti,  si  fort 
recherché  dans  les  salons  de  Paris ,  sur- 
tout depuis  qu'il  eut  divisé  les  maladies 
en  deux  classes,  celles  dont  on  ne  meurt 
pas  et  celles  dont  on  meurt  ;  il  fit  mieux, 
en  employant  sans  cesse  ses  talents  à  sou- 
lager l'indigence.  En  1736,  le  soin  de  sa 
fortune  le  fit  revenir  à  Paris;  il  y  passa 
près  de  30  ans  de  suite,  dans  une  retraite 
studieuse ,  où  il  s'entretint  plus  souvent 
avec  les  morts  qu'avec  les  vivants. 

Pendant  son  séjour  dans  les  Provinces- 
Unies,  le  chevalier  de  Jaucourt  composa 
Y  Histoire  de  la  vie  et  îles  œuvres  de 
Leibnitz  (Leyde,  1734).  Cet  essai,  qui 
est  un  chef-d'œuvre,  peut  se  mettre  à  cô- 
té ,  sinon  au-dessus  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  Fontenelle.  Aux  yeux  de  l'au- 
teur, Leibnitz  était  le  parfait  modèle  du 
savant,  et  dès  sa  première  jeunesse ,  il 
avait  cherché  à  l'imiter.  L'universalité  des 
naissances  était  aussi  son  ambition,  et  s'il 
n'égalait  pas  Leibnitz  pour  le  fond  des 
idées,  il  avait  au  moins  un  avantage  sur 
lui ,  l'élégance  de  l'expression.  Il  sem- 
blait ainsi  naturellement  désigné  pour 
coopérer  avec  Diderot  et  D'Alembert  à 
la  construction  du  plus  grand  monu- 
ment littéraire  du  xviir*  siècle  :  aussi 
son  nom  est-il  demeuré  attaché  à  l'En- 
cyclopédie. Sciences,  langues,  lettres,  arts, 
politique,  histoire,  philosophie,  il  avait 
tout  embrassé.  C'est  avec  Buffon  et  d'au- 
tres qu'il  partageait  le  soin  des  articles 
de  physiologie,  de  chimie,  de  botanique 
et  de  pathologie  ;  mais  il  fut  loin  de  bor- 
ner là  son  active  coopération  :  il  a  tra- 
vaillé avec  succès  à  toutes  les  parties  de 
cet  édifice.  En  tant  que  philosophe,  il 
tient  une  place  à  part  dans  le  siècle  de  la 
philosophie;  seul  il  sut  se  dérober  aux 


préjugés  philosophiques  de  l'époque, seul 
il  ne  proscrivit  point  le  christianisme  et  la 
morale  religieuse.  C'est  que  chez  lui  la 
conscience  l'emportait  sur  l'opinion  do- 
minante, et  l'amour  du  vrai  sur  l'amour 
de  la  gloire  ;  son  caractère  avait  quelque 
chose  d'antique,  dû  à  son  âme  candide  et 
développé  par  l'étude  de  la  nature  et  par 
la  solitude  où  il  vivait.  De  là  la  douceur 
de  son  commerce,  sa  bienfaisance  infati- 
gable, sa  répugnance  à  solliciter  aucune 
faveur ,  son  refus  d'entrer  dans  aucun 
parti  littéraire.  «  Sans  besoins,  sans  désirs, 
sans  ambition  ,  sans  intrigue',  il  chercha 
son  repos  dans  l'obscurité  de  sa  vie.  » 
Mably  et  Condillac,  l'un  aussi  audacieux 
en  politique  que  l'autre  en  métaphysique, 
sont  les  écrivains  qu'il  voyait  le  plus  sou- 
vent,etleplus  souvent  pour  les  contredire. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  parlait  la 
plupart  des  langues  modernes,  et  il  culti- 
vait avec  succès  la  littérature  ancienne  et 
nouvelle ,  comme  le  prouve  son  travail 
sur  les  Synonymes  ;  mais  il  montra  tou- 
jours une  prédilection  marquée  pour  la 
médecine.  Il  continua  les  observations  de 
Boerhaave  en  spiritualiste,  à  la  manière  de 
Bonnet,tandisqueLamettrie  les  interpré- 
tait en  matérialiste.  Il  avait  rédigé  en  la- 
tin, en  6  vol.  in-fol.,un  lexique  univer- 
sel de  médecine,  dont  il  envoya  par  mer 
le  manuscrit  à  un  imprimeur  d'Amster- 
dam. Le  malheur  voulut  que  le  vaisseau 
fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Hollande 
septentrionale,  et  il  perdit  ainsi  le  fruit 
de  ses  veilles.  Après  un  malheur  sembla- 
ble, Guarino  avait  vu  blanchir  en  une 
nuit  tous  ses  cheveux  :  Jaucourt  eut  plus 
de  résignation ,  et  son  exemple  a  sans 
douté  profité  à  François  de  Neufchaleau, 
lorsqu'il  nauf ragea  vingt  mille  vers. 

Indépendamment  de  l'Encyclopédie, 
les  travaux  de  Jaucourt  enrichirent  la 
Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages 
des  savants  de  l'Europe  (1728-1740), 
ainsi  que  la  Description  du  Musée  de 
Seba.  Le  mérite  qui  les  distingue  se  re- 
trouve dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  fontaines y  dans  sa  Dissertation  ana- 
tomirjue  sur  Tollantoïde  humaine,  dans 
sa  traduction  latine  du  Traité  de  Duver- 
ney  sur  Corgane  de  Pouïe.  La  Société 
royale  de  Londres,  les  Académies  de  Ber- 
lin ,  de  Stockholm  et  de  Bordeaux  l'onl 
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inscrit  parmi  leurs  membres.  On  devine 
pourquoi  il  n'a  été  ni  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ni  de 
celle  des  Sciences.  La  postérité  peut  lui 
faire  le  même  reproche  qu'il  a  adressé 
à  Leibnitz  :  il  n'a  opposé  à  l'injure  des 
temps  que  des  feuilles  volantes,  il  n'a 
consacré  aucun  monument  durable  à  sa 
gloire.  La  raison  en  est  qu'il  était  encore 
plus  avide  de  s'instruire  lui-même  que 
d'instruire  les  autres,  et  plutôt  philosophe 
qu'auteur.  Tel  fut  son  génie ,  et  un  der- 
nier trait  achèvede  le  caractériser.  Comme 
Voltaire  avait  accueilli  le  P.  Adam ,  il 
choisit  pour  secrétaire  un  autre  jésuite; 
c'est  avec  lui  qu'il  se  retira,  quelques 
mois  avant  sa  fin,  à  Coropiègne,  où  il  es- 
péraitvivre  plus  tranquille  ;  ily  expira  su- 
bitement le  3  février  1 779,  âgé  de  76  ans, 
et  l'on  assure  que  le  jésuite  disparut  dans 
la  même  nuit,  emportant,  entre  autres 
choses,  de  précieux  manuscritsetdes  livres 
couverts  d'annotations  de  la  main  du 
chevalier. 

AaNAiL-FaAirçois,  marquis  de  Jau- 
court,  est  actuellement  le  vénérable  chef 
de  cette  famille.  Né  à  Paris,  le  1 4  novem- 
bre 1 757,  il  n'avait  pas  seize  ans,  lorsqu'il 
commença  à  servir  sous  le  prince  de  Cou- 
dé, prolecteur  de  ses  parents;  en  1789, 
il  était  colonel  du  régiment  de  Condé- 
Dragons.  L'esprit  d'une  sage  liberté,  in- 
séparable du  vrai  patriotisme  et  entre- 
tenu par  les  perpétuelles  persécutions 
fxercées  contre  les  protestants,  lui  avait 
été  communiqué  par  le  sang  et  par  l'é- 
ducation. Il  salua  avec  transport  l'aurore 
d'un  âge  nouveau,  dans  lequel  les  citoyens 
seraient  égaux  devant  la  loi,  et  les  privi- 
lèges anéantis  par  le  droit  commun.  Con- 
courir à  doter  la  France  d'un  régime  con- 
stitutionnel analogue  à  celui  qui  a  fait  la 
grandeur  de  l'Angleterre,  voilà  dès  lors 
sa  pensée  dominante  :  tout  y  fut  soumis, 
sacrifié,  durant  sa  longue  carrière.  L'As- 
semblée constituante  ayant  ouvert  ce  dra- 
me européen  qu'on  appelle  la  Révolution, 
il  fait  ses  adieux  à  Versailles,  ouïes  grâces 
de  son  esprit  aimable  et  la  trempe  cheva- 
leresque de  son  caractère  avaient  été 
fort  goûtées;  il  va  souscrire  avec  joie  à 
tout  ce  que  la  nouvelle  législation  décréta 
pour  le  bonheur  national.  Loin  de  s'ar- 
rêter à  ces  premières  marques  d'asaenti- 
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ment,  il  se  rend  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  sa  résidence  politique, 
comme  elle  était  celle  du  général  La 
Fayette;  il  prend  part  à  l'administration 
siégeant  à  Melun,  et  bientôt  il  en  est  élu 
président.  En  cette  qualité,  il  écrit,  le 
4  juillet  1791 ,  à  l'assemblée  nationale 
pour  prêter  le  serment  constitutionnel, 
et  comme  administrateur  et  comme  mi- 
litaire. Déjà  la  cour  et  la  noblesse  l'accu- 
sent de  désertion,  d'ingratitude;  mais  il 
lui  avait  fallu  de  puissants  motifs  pour 
abandonner  un  parti  où  il  voyait,  outre 
la  reine  et  Coudé,  son  cousin,  le  marquis 
de  Jau court,  qui  avait  dirigé  ses  premiers 
pas,  qui  récemment  avait  émigré  avec  les 
princes,  et  avec  lequel  plusieurs  histo- 
riens l'ont  à  tort  confondu.  En  immolant 
ses  affections  à  son  devoir,  M.  de  Jaucourt 
avait  offert  à  la  Révolution  un  hommage 
éclatant;  mais  sa  modération,  son  amour 
de  la  justice,  sa  sympathie  pour  tous  les 
intérêts  légitimes,  sa  persévérance  à  sou- 
tenir l'autorité  royale  en  présence  de  l'au- 
torité populaire,  furent  attaqués  violem- 
ment par  le  parti  précurseur  de  la  Gironde 
et  de  la  Montagne.  Cependant  il  poursui- 
vit la  voie  où  ses  lumières  et  sa  conscience 
l'avaient  fait  entrer.  Une  compagnie  dite 
du  Bon  Dieu  avait  soulevé  le  peuple  à 
Brie-Comte-Robert  :  ily  court, et  parvient 
à  apaiser  l'émeute.  Témoins  quotidiens 
de  son  zèle  infatigable,  les  électeurs  de 
Seine-et-Marne,  en  septembre  1791  , 
l'envoient  comme  député  à  l'Assemblée 
législative,  événement  qui  ne  change  ni 
ses  opinions  ni  ses  desseins.  Nommé  mem- 
bre du  comité  militaire,  il  rend  à  l'armée 
des  services  incontestables.  Il  siège  avec  la 
minorité,  le  parti  des  Feuillants  ;  son  dra- 
peau est  celui  des  Ramond,  des  Dumas, 
des  Beugnot.  Il  s'oppose  aux  lois  portées 
contre  les  émigrés, qui  ne  lui  savent  au- 
cun gré  de  ses  efforts;  il  combat  le  projet 
de  la  formation  d'un  camp  de  24,000 
hommes  sous  les  murs  de  Paris;  et,  le  '20 
août  1792,  il  tente  d'abord  de  détourner 
l'assemblée  de  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  mais  ensuite,  voyant 
l'inutilité  de  ses  observations,  il  vote  avec 
la  majorité.  Plus  tard,  il  justifie  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  Lessart.  Il 
s'était  élevé  énergiquement  contre  les  ex- 
cès des  clubs;  il  avait  plaidé  chaudement 
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la  cause  du  compagnon  de  gloire  de  Wa- 
shington ;  partout  il  avait  montré  indé- 
pendance et  courage,  même  en  menaçant 
de  rouer  de  coups  l'ex- capucin  Chabot. 
Aussi  mille  ennemis  se  déchaînèrent  con- 
tre lui  dans  rassemblée  et  au  dehors,  et 
il  crut  convenable  d'offrir  sa  démission. 
Aussitôt  la  municipalité  de  Paris  s'em- 
pare de  sa  personne;  il  demande  vaine- 
ment à  comparaître  à  la  barre  de  l'assem- 
blée pour  rendre  compte  de  tous  ses  actes 
parlementaires  :  Lacroix  détermine  ses 
collègues  à  passer  à  l'ordre  du  jour.  En 
amie  dévouée,  M"-  de  Staël,  détermine  à 
son  tour  Manuel,  alors  procureur  de  la 
Commune,  à  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Ab- 
baye. Manuel  cède,  va  le  trouver  dans  la 
prison,  et  l'en  fait  sortir  la  veille  même 
des  massacres  de  septembre;  il  demeura 
l'ami  de  Jaucourt  qu'il  n'avait  pas  connu 
auparavant.  Toujours  en  péril,  Jaucourt 
quitte  alors  la  France  en  compagnie  de 
Talleyrand,  et  reste  en  Angleterre  jusque 
après  le  31  janvier.  Pensant  que  la  mort 
expia  toire  de  Louis  XVI  devait  avoir  apai- 
sé le  génie  de  la  discorde,  il  revint;  mais 
son  séjour  fut  court  :  la  séance  qui  a  im- 
mortalisé Boissy-d'Anglas  l'avertit  de  re- 
partir; il  se  retira  en  Suisse,  sur  les  borda 
du  lac  de  Brienne.  Là ,  il  attendit  qu'un 
autre  état  de  choses  fût  possible  et  que 
l'abîme  révolutionnaire  se  fermât. 

Alors  les  amis  de  l'ordre  purent  se  re- 
mettre au  service  du  pays.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  peu  de  jours  avant  la  fin  du 
siècle  que  M.  de  Jaucourt  retourna  aux 
affaires;  «  aimant  sagement  la  liberté  .,  il 
fut  nommé  membre  du  tribunat.  A  ce 
titre,  il  fut  chargé,  en  juillet  1801,  avec 
Lucien  Bonaparte,  de  défendre  le  con- 
cordat près  du  Corps  législatif;  et,  natu- 
rellement ,  il  songea  surtout  aux  intérêts 
du  culte  protestant. Son  influence  grandis- 
sant de  plus  en  plus,  il  fut  élu  président 
du  tribunat,  le  25  octobre  1802.  Mais  on 
connaît  le  sort  de  cette  assemblée  :  le  tri- 
bunat gênait  Bonaparte;  il  le  brisa.  Ses 
membres  les  plus  considérables  furent  in- 
corporés au  sénat  conservateur.  En  sep- 
tembre 1 803,  Jaucourt  fut  présenté  par  le 
collège  électoral  de  la  Nièvre  comme  can- 
didat au  sénat,  et  le  80  octobre  il  y  vint 
siéger  en  effet.  Un  certain  esprit  d'oppo- 
sition le  rapprochai  t  de  Joseph  Bonaparte: 
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en  1804,  il  fut  appelé  à  se  mettre  à  la  tête 
de  sa  maison;  depuis,  il  l'accompagna  à 
Naples.En  1 8 1 0,  le  sénat  le  proposa  com- 
me candidat  à  la  sénatorerie  de  Florence; 
mais  l'empereur  lui  préféra  le  général Fé- 
rino  plus  avancé  dans  le  service.  Son 
aversion  pour  la  monarchie  militaire  aug- 
mentait journellement;  il  resta  cependant 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'au  jour  où  Ma- 
rie-Louise quitta  Paris.  Alors  il  ne  ba- 
lança plus  :  on  lui  offrit  de  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire,  et  il  accepta.  Il 
crut  qu'il  était  temps  que  l'empire  de  la 
force  fit  place  à  l'empire  de  la  loi. 

Le  13  mai  1814,  Louis  XVIII  éleva 
M.  de  Jaucourt  à  la  dignité  de  pair  de 
France  ;  il  le  chargea  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  pendant  que  Talley- 
rand représentait  la  France  au  congres  de 
Vienne.  La  durée  de  la  première  Res- 
tauration fut  courte,  comme  on  sait  : 
Louis  XVIII  s'enfuit,  en  mars  1815,  à 
Gand;  M.  de  Jaucourt  l'y  accompagna  et 
la  colère  de  Napoléon  l'y  suivit  :  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  mit  hors  la  loi. 
L'épisode  des  Cent-Jours  terminé,  M.  de 
Jaucourt  passa  au  ministère  de  la  marine. 
Mais,  ayant  refusé  de  signer  la  reddition 
de  Landau,  le  cabinet  dont  il  faisait  par- 
tie se  vit  obligé  de  se  retirer,  et  fut  rem- 
placé par  le  ministère  Richelieu.  Le  roi 
marqua  ses  dernières  faveurs  à  M.  de 
Jaucourt  en  le  nommant  lieutenant  gé- 
néral et  grand'eroix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Depuis  ce  moment,  il  s'éloigna  in- 
sensiblemenldela  branche  atnée  des  Bour- 
bons. 

Descendant,  par  les  femmes,  de  Du- 
plessis-Mornay  (yoy.)t  M.  de  Jaucourt 
s'employa  particulièrement  à  la  prospé- 
rité du  protestantisme  gravement  menacé. 
Deux  sociétés  importantes,  et  dont  il  est 
encore  président,  lui  doivent  leur  ori- 
gine :  la  Société  biblique  protestante  de 
Paris  et  la  Société  d'encouragement  de 
l'instruction  primaire  parmi  les  protes- 
tants de  France. 

Dans  la  Chambre  des  pairs,  où  il  a 
parfois  pris  la  parole,  il  a  de  même  per- 
sisté dans  sa  foi  politique;  la  considéra- 
tion dont  il  y  jouit  a  éclaté  le  jour  où  il 
a  prononcé  l'éloge  de  son  ami  Garnier. 
La  révolution  de  Juillet  a  trouvé  en 
lui  un  sincère  partisan  ;  jamais  son  atta- 
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chcmcnt  aux  institutions  établies  ou  re- 
nouvelées par  elle  ne  s'est  démenti.  On  a 
pu  trouver  des  contradictions  dans  sa  vie 
qui  s'étend  au-delà  de  trois  générations; 
mais  pour  qui  sait  comprendre  toutes  les 
difficultés  de  temps  pareils,  ces  contra- 
dictions ne  sont  qu'apparentes,  parce 
qu'elles  viennent  du  dehors,  et  non  du  ca- 
ractère ou  de  la  volonté  de  l'homme.  Éta- 
blir ou  maintenir  le  gouvernement  con- 
stitutionnel et  soutenir  le  protestantisme, 
tel  a  été  le  double  but  de  l'activité  pu- 
blique de  M.  de  Jaucourt,  et,  soit  dans 
le  dernier  siècle ,  soit  dans  celui-ci ,  il  a 
sacrifié  ses  affections  et  ses  intérêts  à  cette 
mission.  C.  B-ss. 

JAUGEAGE.  C'est  une  opération  de 
géométrie  pratique  par  laquelle  on  con- 
state la  capacité  des  liquides,  sans  les 
dépoter  (les  en  extraire).  Le  jaugeage  se 
pratique  à  l'aide  d'instruments  avec  les- 
quels on  prend  sur  le  vase  présenté  des 
dimensions  qui ,  rapprochées  d'une  ta- 
ble dressée  à  cet  usage  ou  soumises  à  des 
calculs,  donnent  l'indication  de  la  ca- 
pacité du  vase.  L'un  de  ces  instruments 
s'appelle  jauge  (  mot  dérivé  du  latin 
jaculurn,  javelot,  barreau  pointu)  :  c'est 
une  verge  de  fer  ou  de  bois,  pointue 
par  un  bout ,  divisée  en  décimètres , 
centimètres  et  millimètres,  et  qu'on  in- 
troduit dans  riutérieur  du  tonneau  ou 
du  vaisseau  à  jauger.  Un  autre  instru- 
ment d'un  fréquent  usage,  est  un  ruban 
presque  sans  élasticité  et  portant  les  mê- 
mes subdivisions  du  mètre  ;  celui-ci  sert 
principalement  à  mesurer  la  circonfé- 
rence extérieure  des  tonneaux.  En  France, 
le  jaugeage  s'exécute ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  perception  des  impôts ,  soit 
par  les  préposés  des  douanes,  soit  par  ceux 
des  contributions  indirectes  ou  des  oc- 
trois municipaux.  Pour  les  intérêts  pri- 
vés ,  les  préfets  établissent  dans  tous  les 
lieux  où  les  besoins  du  commerce  le  ren- 
dent nécessaire,  des  jaugeurs  jurés,  dont 
les  émoluments  sont  déterminés  suivant 
un  tarif  dressé  par  l'autorité  municipale 
et  approuvé  par  le  préfet.  Longtemps 
avant  1789,  il  existait  des  jaugeurs  jurés 
dans  les  villes  :  ils  étaient  soumis  à  divers 
statuts;  mais  un  arrêté  des  consuls  du  7 
brumaire  an  IX  (octobre  1801  )  et  une 
loi  du  29  floréal  an  X  (mai  1802)  ont 


réglé  d'une  manière  uniforme  ce  qui  con- 
cerne cette  partie  de  l'administration  pu- 
blique du  royaume.  Foy.  Poids  et  Me- 
suras*. 

Le  jaugeage,  par  des  procédés  géomé- 
triques, sert  aussi  à  constater  la  capacité 
des  navires,  bateaux  efrembarcations  des- 
tinés au  transport  des  marchandises  et 
soumis  au  paiement  d'un  droit  de  ton- 
nage (voy.)  à  leur  arrivée  dans  un  port 
de  mer ,  ou  à  l'acquittement  d'un  octroi 
ou  péage  de  navigation  sur  les  fleuves, 
rivières  ou  canaux,  chez  presque  tous  les 
peuples  civilisés. 

Dans  plusieurs  arts  et  métiers,  l'on  em- 
ploie des  mesures  appelées  jauges.  Les 
charpentiers ,  les  tireurs  d'or,  les  fabri- 
cants d'aiguilles,  etc.,  en  font  usage  pour 
la  régularité  de  leurs  travaux.  Les  fon- 
tainiers  ont  un  instrument  de  ce  nom 
pour  estimer  la  quantité  d'eau  qu'une 
source  peut  fournir  dans  un  temps  dé- 
terminé. S-r,  p. 

JAUNE  (fleuve),  voy.  Hoano-ho. 

JAUNE  (mer),  grand  golfe  sur  la  côte 
orientale  de  la  Chine,  entre  la  presqu'île 
de  Corée,  la  province  chinoise  deChan- 
toung,  le  Pétché-li  et  la  presqu'île  mand- 
chou-chinoise de  Liao-Toung,  qui  s'a- 
vance fort  loin  dans  cette  mer.  La  fameu- 
se grande  muraille  du  nord  de  la  Chine 
aboutit  à  la  mer  Jaune ,  sur  laquelle  la 
Chine  a  quelques  ports,  surtout  Ten- 
Tcheou  et  Lay-Tcheou  dans  la  province 
de  Chantoung;  Péking  n'est  qu'à  une 
vingtaine  de  lieues  de  la  côte  occidentale 
du  même  golfe,  où  se  trouve  aussi  la  pe- 
tite Ile  de  Chu-san  ,  dont  l'expédition 
britannique  de  1840  a  tant  fait  parler. 
Quelques  bâtiments  anglais  ont  seuls  ex- 
ploré ces  parages;  encore  n'en  ont -ils 
pas  vérifié  toute  l'étendue.  Sur  la  côte 
occidentale  de  la  Corée,  les  navigateurs 
ont  trouvé  des  archipels  très  nombreux. 
Au  sud  de  la  pointe  de  Liao-Toung,  les 
cartes  chinoises  indiquent  aussi  un  grou- 
pe de  18  îles,  dont  la  grande  géographie 
chinoise  ne  donne  qu'une  description  très 
succincte  et  très  sèche ,  selon  l'assertion 
de  Klaproth  qui  propose  pour  cet  archi- 
pel le  nom  de  Jean  Potocki.  Fot'rs*  No- 
tice sur  V archipel  de  Jean  Potocki, 

(|)  Voir  Paical ,  Trahi  pratique  de  jaugeage, 
V  édft.,  Pnri«,  i*7i,  itv8°. 
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dans  le»  Mémoires  relatifs  à  CAsie ,  p. 
310.  D-o. 

JAUNISSE,  maladie  légère,  ou  plus 
souvent  symptôme  d'une  autre  maladie 
qui  a  son  siège  dans  le  foie  ou  dans  la 
partie  supérieure  du  canal  digestif.  La 
jaunisse  est  appelée  par  les  savants  ictère 
(du  grec,  Ixti poç ).  On  ne  saurait  dire  d'où 
vient  le  nom  de  morbus  régi  us  (maladie 
royale),  que  lui  donnent  quelques  vieux 
auteurs  latins,  à  moins  qu'on  ne  se  l'ex- 
plique par  les  soucis  dont  le  trône  est 
toujours  environné.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  consiste  en  une  coloration  jaune  de 
la  peau,  de  la  conjonctive  et  des  urines, 
et  qu'on  a  coutume  de  l'attribuer  à  ce  que 
la  bile  est  passée  dans  le  sang. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  interprétation, 
en  ce  sens  que  la  bile  est  dans  le  liquide 
nourricier,  mais  seulement  parce  que  ses 
matériaux  n'en  ont  point  été  extraits  par 
l'organe  chargé  de  cet  office,  et  non  pas 
parce  que  la  bile  formée  y  aurait  été  trans- 
portée après  coup.  Il  y  a  aussi  des  cas  où 
la  bile  ne  coulant  plus  dans  le  duodénum 
est  résorbée  par  les  vaisseaux  Jvmphati- 
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L'invasion  de  la  jaunisse  est  subite,  le 
plus  ordinairement,  et  le  corps  entier  se 
teint  d'une  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée,  qui  se  marque  plus  particulière- 
ment au  blanc  de  l'œil  et  à  la  face  ;  on  a 
vu  cette  couleur  aller  presque  jusqu'au 
noir.  Les  urines  alors  sont  chargées  de 
matière  colorante  jusqu'au  point  de  pa- 
raître sanglantes ,  tandis  que  les  matières 
fécales  qui  en  sont  complètement  dépour- 
vues se  présentent  grisâtres,  quelquefois 
même  toutes  blanches,  et  sont  rendues 
avec  difficulté.  A  ces  symptômes  frappants  ] 
se  joignent,  lorsque  la  maladie  est  portée 
à  un  certain  degré,  du  malaise,  de  l'a- 
battement, de  la  pesanteur  de  téte,  de  la 
perte  d'appétit,  et  quelque  dérangement 
des  digestions.  Rarement  on  observe  de 
la  fièvre,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'inflam- 
mation du  foie  ou  des  organes  voisins,  cas 
dans  lesquels  la  maladie  se  manifeste  par 
degrés. 

La  durée  de  la  jaunisse  est  de  vingt  à 
trente  jours  ;  on  voit,  lorsque  le  cours  de 
la  bile  se  rétablit,  la  teinte  jaune  de  la  peau 
s'affaiblir  et  les  urines  s'eelaircir  par  de- 
grés, en  même  temps  que  se  montrent 


quelques  évacuations  bilieuses  et  que  les 
digestions  se  rétablissent. 

Jamais  la  jaunisse  n'est  grave  par  elle- 
même;  mais  les  affections  auxquelles  elle  • 
se  lie  peuvent  avoir  de  fâcheuses  consé- 
quences. Dans  les  cas  funestes,  on  a  pu 
constater  que  les  tissus  intérieurs  étaient, 
comme  la  peau,  imprégnés  de  matière 
colorante;  les  os  eux-mêmes  en  étaient 
profondément  teints. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  jaunisse 
avec  le  teint  couleur  de  cire  qui  est  pro- 
pre aux  affections  squirrheuses  et  can- 
céreuses, comme  aussi  avec  la  pâleur  bise 
commune  aux  maladies  de  poitrine  arri- 
vées à  leur  terme  fatal. 

Outre  les  lésions  directes  des  viscères 
abdominaux,  la  jaunisse  reconnaît  encore 
pour  cause ,  et  plus  fréquente  même ,  les 
impressions  morales  vives,  un  accès  de 
colère,  une  frayeur  subite.  Agissent-elles 
en  produisant  une  obstruction  spa.s mo- 
dique des  organes  biliaires?  On  est  porté 
à  le  croire,  lorsqu'on  observe  la  marche 
des  symptômes  et  la  manière  dont  s'opère 
la  solution. 

Le  traitement  est  simple  et  facile  :  il 
consiste  le  plus  ordinairement  en  moyens 
adoucissants.  Quelques  sangsues  à  l'anus, 
des  bains  tièdes,  sont  un  utile  accessoire, 
auquel  se  joignent  également  bien  de  lé- 
gers purgatifs  dont  la  stimulation  s'étend 
jusqu'aux  organes  biliaires,  et  en  ranime 
l'action  interrompue  ;  un  régime  modéré, 
plus  végétal  qu'animal,  l'exercice  du  corps 
et  le  repos  de  l'esprit  doivent  être  pres- 
crits, ainsi  que  le  changement  d'air.  Nous 
avo  ns  fait  entendre  que,  dans  les  affections 
organiques,  l'ictère  n'est  point  l'affaire 
principale  :  en  conséquence,  les  moyens 
qu'on  dirigeait  contre  elle  à  une  époque 
où  la  nature  de  la  maladie  était  moins 
connue,  ne  sauraient  être  conseillés  main- 
tenant ;  c'étaient  les  savonneux,  les  alca- 
lins, la  térébenthine  et  autres  substances 
irritantes  évidemment  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. F.  R. 

JAVA,  la  colonie  la  plus  importante 
des  Hollandais,  est  une  des  lies  de  la 
Sonde,  située  au  sud  de  l'Asie,  entre  5* 
50'  et  8°  50'  de  latitude  N.,  et  entre  120° 
50'et  112»  de  longitude  Or.  A  l'ouest, 
elle  est  séparée  de  l'île  de  Sumatra  par  le 
détroit  de  la  Sonde.  Sa  longueur,  de  Peu 
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à  l'ouest,  est  d'environ  230  lieues  sur  30 
«  50  lieues  de  large.  L'Ile  peut  avoir 
5,700  lieues  de  superficie.  La  côte  sep- 
tentrionale, généralement  marécageuse 
et  reposant  sur  des  bancs  de  coraux,  est 
plus  entrecoupée  de  baies  et  de  golfes 
que  les  autres  côtes  :  on  y  trouve  les  baies 
de  Batavia  et  de  Bantam  ;  au  sud,  Pile  est 
hérissée  de  rochers.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes  volcaniques  traverse  Java  de  l'est 
à  l'ouest ,  accompagnée  d'une  seconde 
chaîne ,  moins  élevée  et  provenant  des 
éruptions  volcaniques  de  la  première , 
qui  se  fait  remarquer  par  la  forme  coni- 
que des  montagnes  dont  la  plus  haute,  le 
Gédé,  ne  dépasse  pourtant  pas  une  élé- 
vation de  9,075  pieds  (anglais).  Cette 
chaîne  volcanique  se  prolonge  même  dans 
les  lies  voisines  de  Java.  Les  éruptions  des 
38  volcans  que  l'on  compte  dans  Plie 
ont  fréquemment  couvert  les  environs  de 
lave  et  de  boue,  de  cendres ,  de  pierres 
ponces  et  d'autres  substances,  après  avoir 
été  précédées  de  tremblements  de  terre 
effrayants.  Au  pied  du  mont  Gunung- 
Gadja  tout  présente  l'aspect  de  la  dé- 
vastation par  le  feu;  une  éruption  du 
Galung-Gung  détruisit  la  magnifique  vé- 
gétation de  la  vallée  arrosée  par  le  Tji- 
tanday  et  le  Tjivulan,  et  fit  périr,  en 
1822,  la  population  nombreuse  qui  y 
vivait  tranquille,  sans  se  douter  des  dan- 
gers auxquels  elle  était  exposée.  Le  mont 
Idjen  ravagea,  en  1817,  la  terre  d'alen- 
tour par  la  quantité  d'eau  remplie  d'a- 
cide sulfurique  qu'il  y  répandit  et  qui 
fit  disparaître  les  forêts  dont  ses  flancs 
étaient  couverts.  Du  mont  Kiamis,  au- 
près du  Gunung-Guntur,  s'échappent 
d'épaisses  vapeurs  de  soufre  et  des  eaux 
bouillantes;  la  terre  même  y  est  brûlante; 
partout  les  eaux  bourbeuses  se  font  jour 
à  travers  le  terrain,  et  elles  forment  deux 
ruisseaux  considérables.  On  a  découvert 
récemment,  entre  les  montagnes  volca- 
niques, la  Vallée  empoisonnée  (Guevo- 
Upas),  dans  laquelle  l'air  est  mortel  aux 
hommes  et  aux  animaux.  Le  sol  y  est 
jonché  des  ossements  de  ceux  qui  y  ont 
péri.  Toute  l'Ile  parait  devoir  son  exis- 
tence aux  volcans  ;  il  n'y  a  ni  terrains 
liaux  et  secondaires ,  ni  gîtes  de 
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Java  manque  de  fleuves  navigables;  des 
bancs  de  sable  emb  arrasse  n  1 1 'e  m  bouch  urer 
des  rivières  ,  dont  les  cours  d'eau  sont 
peu  volumineux;  le  Crawang,  l'Indro- 
mayo  ,  le  Samangi ,  le  Kadiri  ne  com- 
mencent à  porter  bateau  qu'à  quelques 
lieues  de  la  mer. 

L'aspect  de  la  végétation  de  Java,  pro- 
digieusement favorisée  par  les  vapeurs 
chaudes  et  humides,  par  les  gax,  le  soufre 
et  la  chaux  des  volcans,  et  par  une  terre 
d'une  substance  homogène  et  toute  par- 
ticulière; cet  aspect,  disons-nous,  est 
ravissant  pour  le  voyageur  qui  aborde, 
sinon  les  côtes  plates  du  nord,  au  moins 
d'autres  côtes  de  l'Ile.  Près  de  la  mer,  ce 
sont  des  cultures  riches  et  variées,  domi- 
nées par  les  palmiers,  émaillées  des  fleurs 
des  barringtonies  et  des  sonnera  lies,  et  sé- 
parées par  les  rizophores  aux  pointes  pi- 
quantes. Les  rizières  se  prolongent  dans 
l'intérieur  à  perte  de  vue  ;  puis  on  voit 
le  terrain  s'élever  par  terrasses,  couvertes 
en  partie  de  caféiers  et  de  cannes  à  su- 
cre. D'épaisses  forêts  primitives  envelop- 
pent les  montagnes  :  là  les  arbres  s'élè- 
vent à  des  centaines  de  pieds;  les  gra- 
minées y  deviennent  des  arbustes,  les 
bambous  y  acquièrent  la  grosseur  de  nos 
arbres  de  construction  ;  les  roseaux ,  les 
uranies,  les  nauclées  y  ressemblent  à  des 
câbles  de  la  grosseur  du  bras;  une 
foule  de  plantes  parasites  y  étreignent  et 
étouffent  les  gros  arbres,  et,  parvenues  au 
sommet  de  ceux-ci,  vont  atteindre  et  en- 
lacer d'autres  arbres  de  la  forêt  ;  les  ru- 
biacées  embaument  ces  niasses  de  bois 
dans  lesquelles  on  se  fraie  difficilement 
une  route.  C'est  à  une  hauteur  de  3,000 
pieds  que  les  forêts  de  Java  perdent  le 
caractère  tropical.  A  cette  élévation  com- 
mencent les  genres  des  pins  et  des  cyprès, 
entremêlés  de  chênes ,  de  lauriers ,  de 
rhododendrons  et  de  fougères  à  formes 
singulières.  A  la  hauteur  de  7,000  pieds, 
on  retrouve  les  plantes  d'Europe,  tna« 
d'espèces  différentes,  et  enfin  nos  mousses. 
On  tire  des  forêts  de  beaux  bois  de  con- 
struction, surtout  le  teak;  des  bois  d'é- 
bénisterie  et  des  arbres  à  teinture  ;  mais 
on  y  rencontre  aussi  l'antsar  ou  le  fa- 
meux bohon-upas ,  dont  le  suc  contient 

dt  inctndiit  montium  igni  ariativm  intvlœ  Jûv*, 
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un  poison  violent,  dans  lequel  les  Java- 
nais trempent  leurs  flèches  et  leurs  jave- 
lots. L'Ile  abonde  en  cocotiers,  arbres  à 
épiccs,  arbres  fruitiers  des  climats  tropi- 
caux, ainsi  que  des  climats  tempérés; 
elle  produit  surtout  des  figues.  La  vigne 
y  donne  de  bons  vins;  on  cultive  beau- 
coup de  riz,  du  sagou,  du  benjoin, du  bé- 
tel, de  l'indigo,  des  drogues  médicinales. 
Parmi  les  fleurs  se  distingue,  par  sa  forme 
gigantesque,  lepatma,  appartenant  au 
genre  rafflésia,  et  ayant  deux  pieds  de 
tour*.  Des  rhinocéros,  des  tigres,  des 
singes,  d'énormes  serpents,  des  cerfs  et  des 
gazelles,  de  beaux  oiseaux,  surtout  des  lo- 
rys,des  oiseaux  de  paradis,des  pigeons,  des 
faisans,  des  salangines  ou  hirondelles  à 
nids  gélatineux  infestent  ou  habitent  l'Ile. 
Daus  les  savanes  pullulent  des  mousti- 
ques, des  scorpions,  et  une  foule  d'autres  I 
insectes.  Des  crocodiles  et  des  alligators 
vivent  dans  les  rivières.  Les  habitants  se 
servent  de  buffles  pour  le  transport  et  le 
labour  ;  ils  engraissent  des  porcs ,  des 
moutons  et  des  poules  d'une  espèce  par- 
ticulière **. 

Il  pleut  à  Java  depuis  novembre  jus- 
qu'en avril  ;  pendant  le  reste  de  l'année, 
on  a  la  mousson  sèche.  L'ardeur  du  so- 
leil développe  dans  les  savanes  des  mé- 
phitismes  dangereux,  surtout  pour  les 
étrangers;  des  fièvres  les  minent  longue- 
ment ou  les  enlèvent  en  peu  de  temps. 
Les  indigènes  sont  en  proie  à  la  petite- 
vérole  et  à  d'autres  épidémies. 

On  évalue  approximativement  toute  la 
population  à  5  millions  d'âmes.  La  race 
javanaise  est  basanée,  ou  plutôt  olivâtre; 
elle  a  les  cheveux  longs  et  noirs,  le  nez  un 
peu  épaté  et  la  taille  moyenne  ;  elle  ha- 


de  feuilles  de  palmiers.  C'est  un  peuple 
simple,  patient,  très  crédule  et  supersti- 
tieux ,  mais  vindicatif  et  toujours  prêt 
à  se  faire  justice  à  coups  de  poignard; 
du  reste,  il  a  l'insouciance  et  l'extrême 
indolence  des  peuples  indiens.  Ses  ka- 
dees  ou  nobles  sont  richement  armés  ; 
quand  ils  conduisent  le  peuple  à  la  guerre, 


(•)  C.-L.  Blâme.  Flora  Jawœ  neenon  intmlarum 
adjaentimm,  etc.,  Bruxelles,  i8?8  et  in.  saiv., 
in-fol.  arec  fi  g. 

(**)  Honfield,  Zoological  Kttêardus  in  Jata. 
mnd  f*«  ntighboariHg-  ùlands,  Londres,  avec  Eg. 
çol. 
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toute  l'armée,  enivrée  d'opium,  se  pré» 
cipite  avec  frénésie  sur  les  ennemis.  Des 
imposteurs,  profitant  de  la  crédulité  des 
Javanais  ,  les  ont  fréquemment  excités  à 
la  révolte.  A  l'exception  des  habitants  des 
montagnes,  qui  parlent  un  dialecte  mêlé 
de  malais ,  et  appelé  le  sunda  ,  les  Java- 
nais ont  tous  le  même  idiome,  qu'on  re- 
garde comme  la  langue  la  plus  polie  de 
l'archipel  méridional  de  l'Asie,  et  dans 
lequel  ont  été  écrits  beaucoup  de  livres  ; 
on  le  connaît  maintenant  par  la  gram- 
maire et  la  chrestomathie,  publiées  par 
un  savant  Hollandais,  H.  Gericke,  à  Ba- 
tavia, en  1831,  1  vol.  în-4°.  Les  carac- 
tères employés  pour  l'écriture  des  Java- 
nais paraissent  être  imités  de  l'ancienne 
écriture  des  bouddhistes.  Ce  que  le  ja- 
vanais a  de  particulier,  ce  sont  des  espèces 
de  dialectes  qu'emploient  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  lorsqu'elles  parlent  en- 
tre elles  ou  à  des  personnes  inférieures. 
Il  existe  aussi  un  dialecte  ancien,  nommé 
kawi ,  qu'on  ne  parle  guère ,  et  dans  le- 
quel sont  écrits  les  livres  anciens  des  in- 
sulaires. 

On  peut  le  considérer,  selon  la  remar- 
que deRaffles,  comme  étant  dans  le  même 
rapport  au  javanais  que  le  sanscrit  est 
à  l'indoustani,  ou  le  pali  su  birman  et  au 
siamois.  Des  poèmes,  des  drames,  des 
compositions  mythologiques  et  histori- 
ques existent  en  kawi.  Celte  langue  pa- 
rait avoir  une  grande  affinité  avec  le 
sanscrit  même  :  aussi  Guillaume  deHum- 
boldt  l'avait  jugée  assez  importante  pour 
mériter  une  analyse  détaillée;  mais  il  n'a 
pu  achever  que  l'introduction  à  ce  tra- 
vail*. Les  compositions  les  plus  estimées 
en  kawi  sont  les  poèmes  Brata  yud'ha 
sur  les  exploits  d'Arjouno  et  d'autres  hé- 
ros connus  par  le  poème  sanscrit  de  Ma- 
habharatay  et  Romo  ou  Rama  chantant 
les  mêmes  exploits  qui  sont  célébrés  dans 
le  Ramayana  sanscrit;  selon  Railles,  ces 
deux  poèmes  anciens  jouissent  dans  nie 
de  Java  d'une  vénération  semblable  à 
celle  dont  l'Iliade  et  l'Odyssée  jouissent 
en  Europe. 

La  littérature  kawi  n'est  pas  la  seule 
preuve  de  l'ancienne  influence  du  brah- 
ur  la  langue,  la  civilisation  et 


(*)  Vtb«r  dit  Kami-Sprt 
Berlu»,  i836kt.lwth>4*, 
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la  religion  des  Javanais.  A  Prambanan , 
à  Boro-Bodo  et  à  Singa-Sari  gisent  d'im- 
menses ruines  d'anciennes  pagodes  qui 
paraissent  avoir  été  érigées,  avec  une 
grande  magnificence,  aux  divinités  ado- 
rées par  les  Hindous.  Dans  les  montagnes 
de  Teng'gar  habite  une  peuplade,  forte 
de  1,200  âmes,  qui  pratique  un  culte 
binduu,  parle  javanais,  mais  ne  se  mêle 
point  par  mariage  aux  autres  insulaires. 
Les  40  villages  qu'elle  occupe  sont  con- 
struits dans  des  sites  charmants  et  élevés 
sur  des  terrasses.  On  n'y  connaît  pas  la* 
passion  des  jeux  de  hasard,  l'enivrement 
par  l'opium  et  d'autres  vices  des  Javanais. 

Ceux-ci  professent  maintenant  le  rna- 
hométisme.  Ils  ont  des  représentations 
dramatiques,  et  ils  aiment  les  jeux  de 
cailles  et  de  coqs,  comme  les  Malais.  Ils 
sont  barbares  relativement  à  ce  que  leurs 
ancêtres  ont  dû  être.  Ils  datent  leur  ère 
de  l'arrivée  d'Adi-Saka  qui  leur  apporta, 
de  Siam  peut-être,  leur  alphabet;  cette 
ère  a  73  ans  de  moins  que  l'ère  chré- 
tienne. C'est  entre  cette  date  et  celle  de 
l'an  1078  de  J.-C.  que  les  grands  monu- 
ments ont  dû  être  construits  dans  111e, 
et  que,  par  conséquent,  les  arts  ont  dû  y 
fleurir,  grâce  à  l'arrivée  d'étrangers  ap- 
portant des  idées  et  des  connaissances 
toutes  nouvelles  pour  les  insulaires.  A 
l'époque  indiquée,  Sewelo-Cholo,  venant 
de  l'Inde,  fonda  dans  Java  une  monar- 
chie, et  établit  son  siège  a  Majapahil, 
ville  dont  les  ruines  excitent  encore  l'é- 
tonnement.  Java  était  visitée  fréquem- 
ment, en  ce  temps,  par  les  Indiens,  les 
Chinois  et  les  Japonais.  Environ  trois 
siècles  après,  les  Musulmans  vinrent  éta- 
blir dans  l'Ile  et  leur  domination  et  leur 
religion.  Les  Portugais  essayèrent,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  à  y  for- 
mer des  établissements.  Un  siècle  après 
eux,  les  Hollandais  vinrent  y  fonder  dea 
colonies  et  subjuguer  durement  les  in- 
digènes, en  cachant  aux  autres  Européens, 
autant  que  cela  leur  fut  possible,  les  gran- 
des ressources  de  leur  conquête.  Les  An- 
glais leur  enlevèrent  cette  colonie  en 
1811 ,  portèrent  le  jour  dans  la  géogra- 
phie de  File  et  firent  des  réformes  salu- 
taires dans  l'administration.  Ils  rendirent 
Java  en  1 8 1 6  ;  depuis  cette  époque ,  les 
Hollandais  ont  senti  la  nécessité  de  mieux 
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gouverner  qu'autrefois.  M.  Van  der  Ca- 
pellen  (vojr.)  et  M.  Van  den  Bosch,  gou- 
verneurs, ont  introduit  une  colonisation 
agricole  dont  on  attend  maintenant  les 
meilleurs  résultats. 

La  Hollande  possède  la  plus  grande 
partie  de  Java,  et  sur  les  cinq  millions 
d'âmes  qui  l'habitent,  trois  millions  sont 
ses  sujets.  Il  n'y  a  que  le  sud-est  qui 
soit  encore  sous  la  domination  de  prin- 
ces indigènes.  Dans  leurs  possessions, 
les  Hollandais  se  sont  déclarés  proprié- 
taires de  toutes  les  terres,  en  laissant 
toutefois  aux  indigènes  la  faculté  de  les 
cultiver  moyennant  une  redevance.  De 
plus,  les  Hollandais  exercent  le  monopole 
des  épices,  de  l'opium,  du  café  et  de 
quelques  autres  denrées  destinées  à  l'ex- 
portation. Ils  ont  divisé  l'île  en  dix-sept 
résidences,  subdivisées  en  régences  :  les 
résidents  sont  des  Hollandais;  mais  les 
régents  sont  pris  dans  les  principales  fa- 
milles indigènes,  ainsi  que  les  chefs  de 
districts  et  décantons. 

La  capitale  de  leur  colonie  et  de  toutes 
les  possessions  hollandaises  dans  l'Océan 
indien  est  Batavia,  ville  située  sur  la  haie 
de  ce  nom  et  dans  une  plaine  maréca- 
geuse. Entrecoupée  de  canaux  comme  les 
villes  de  Hollande ,  Batavia  offre  un  as- 
pect très  agréable;  elle  est  fortifiée  et 
protégée  par  une  citadelle  et  par  plusieurs 
forts  entourés  de  marais.  Les  vaisseaux 
ne  peuvent  approcher  que  par  un  canal 
étroit,  appelé  la  Rivière.  Des  rues  larges 
et  des  maisons  spacieuses  forment  l'inté- 
rieur; les  vieux  bâtiments  publics  ont  été 
érigés  avec  peu  de  goût.  On  remarque 
le  palais  du  gouverneur  sur  une  vaste 
place,  et  la  grande  église.  Parmi  les 
25,000  habitants,  on  compte  plus  de 
Portugais  que  de  Hollandais;  il  y  a  une 
rue  habitée  par  des  jardiniers  chinois,  et, 
en  dehors,  un  quartier  ou  faubourg  est 
occupé  par  des  artisans  de  la  même  na- 
tion. Les  Chinois,  dans  Java,  fabriquent 
beaucoup  de  sucre,  de  rack  et  d'indigo; 
il  y  en  a  qui,  s'étant  enrichis  par  leur  in- 
dustrie, retournent  dans  leur  patrie.  Les 
riches,  à  Batavia,  se  font  servir  par  dea 
esclaves  de  Sumatra  et  d'autres  lies.  Les 
environs  de  la  capitale  sont  couverts  du 
maisons  de  campagne  entourées  d'arbres 
fruitiers.  Quoiqu'on  ait  assaini  un  peu, 
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l'air  de  la  ville,  les  Européens  délicats 
sont  pourtant  obligés,  pour  ne  pas  suc- 
comber aux  funestes  effets  du  climat,  de 
passer  le  temps  des  grandes  chaleurs  sur 
les  collines  où  il  y  a  des  villages  et  des 
maisons  situés  très  agréablement.  Buy- 
tenzorg  est  renommé  sous  ce  rapport  : 
c'est  la  résidence  du  gouverneur  général. 
Une  société  savante,  résidant  à  Batavia, 
et  qui  a  reçu  une  heureuse  impulsion  des 
Anglais  pendant  l'occupation  de  Hle,  pu- 
blie des  Hémoires  parmi  lesquels  on  en 
trouve  de  très  intéressants  sur  l'histoire 
naturelle  de  l'Ile. 

Parmi  les  autres  places  de  la  colonie, 
on  remarque  Chéribon,  Samarang, 
Préang,  Tagel  et  Sourabaya. 

Les  deux  souverains  encore  indépen- 
dants dé  l'ile  sont  le  sousouhounan  ou 
sulthan  de  Djocjacarta,  et  le  pandjeran 
ou  prince  de  Souracarta.  Les  habitants 
des  monta  Teng'gar  ont  des  chefs  de 
village.  Dans  quelques  parties  de  Java,  les 
communes  possèdent  le  sol  et  en  font  la  ré- 
partition annuelle  parmi  les  cultivateurs. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  commencé 
à  rendre  publics  les  renseignements  de 
géographie  et  de  statistique  sur  ces  con- 
trées, les  Hollandais  eux-mêmes  ont  suivi 
cet  exemple,  et  l'on  possède  maintenant 
plusieurs  ouvrages  importants  sur  cette 
île  remarquable.  En  première  ligne,  il  faut 
mettre  le  beau  travail  de  sir  Stamford 
RafQes,  Ht  s  tory  of  Java,  Londres,  1817, 
2  vol.  in-4°  avec  fig.,  auquel  se  joint 
Crawfurd,  History  of  the  indian  archi- 
pelago,  Édimbourg,  1820,  3  vol.  in-8°. 
C'est  principalement  d'après  ces  deux 
ouvrages  qu'a  été  rédigée  la  Description 
géographique t  historique  et  commer- 
ciale de  Java  et  des  autres  fies  de  V Ar- 
chipel indien,  par  M.  Marchai,  Bruxel- 
les, 1824,  in-4°,  avec  cartes  et  grav.  D-c. 

JAVELOT,  JAVELINE,  espèces 
de  piques  ou  demi-piques  qui  ne  diffè- 
rent entre  elles  que  par  la  grosseur  et  la 
longueur  et  qu'on  lançait  avec  la  main 
sur  l'ennemi.  Le  javelot,  qui  est  le  pilum 
des  Romains,  était  à  la  fois  plus  court  et 
plus  fort  que  la  javeline  ou  hasta.  P'oy. 
Pique  et  Ixpawtbrie.  X. 

JAXARTE  ou  Sva  Daria,  Voy. 
Iaxahte. 

JAYME,  voy.  Jacques. 
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JAZET  (Jeas-Pierre-Ma  rie),  peut" 
être  le  plus  populaire  des  graveurs  fran- 
çais contemporains,  né  à  Paris  le  3 1  juillet 
1788  ,  a  eu  pour  maître  Débucourt ,  son 
oncle,  qui  a  appliqué  chez  nous,  d'une 
manière  large,  le  procédé  de  gravure  à 
Vacqua  tinta.  Le  père  de  M.  Jazet  était 
vérificateur  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne sous  Louis  XVI,  et  se  fit  remar- 
quer, dans  la  Révolution,  parmi  les  hom- 
mes dévoués  au  pays.  Il  était  entré  dans 
l'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
en  1793,  il  fut  blessé  mortellement  par 
l'explosion  d'une  pièce  de  canon  ;  il  laissa 
flans  fortune  et  sans  appui  une  jeune  fem 
me  et  un  enfant.  Ce  moment  est  celui  où 
commença  le  dur  apprentissage  de  M.  Ja- 
zet. Débucourt  était  alors  dans  la  force 
de  son  talent.  C'est  sous  la  direction  de 
cet  oncle  que  le  jeune  enfant  fut  d'abord 
placé.  Il  apprit  à  dessiner  et  devint  un  des 
élèves  intelligents  de  Débucourt.  Sa  jour- 
née était  pénible,  vouée  à  un  travail  in- 
grat; mais  le  zèle  de  l'élève  et  son  amour 
de  l'étude  trouvaient  une  nouvelle  jour- 
née dans  la  nuit. 

On  le  voyait  à  la  lueur  d'une  vieille  lam- 
pe, souvent  d'un  bout  de  chandelle,  copier 
une  gravure  de  maître,  ou  un  dessin,  ou 
composer  et  graver,  pour  nourrir  sa  mère, 
quelquespetitssujetsdechasse,  qui  étaient 
vendus  aux  marchands  d'images  de  la  rue 
Saint-Jacques.  D'un  essai  à  un  autre  il 
devint  habile,  et  recueillit  la  clientèle 
de  son  oncle,  quand  celui-ci,  fatigué  et 
vieux,  dut  abandonner  la  gravure.  Le  jeu- 
ne artiste  perfectionna  le  genre  de  l'ac- 
qua  tinta,  et  c'est  de  cette  époque  que 
commença  pour  M.  Jazet  cette  continuité 
de  publications  brillantes  de  succès,  qui 
attache  son  nom  aux  tableaux  célèbres  de 
David,  de  Gros,  de  Carie  Vernet,  et  sur- 
tout d'Horace  Vernet,  de  Steuben  ,  de 
Destouches,  de  Grenier,  etc.  M.  Jazet  a 
consacré  longtemps  ses  efforts  à  popula- 
riser nos  souvenirs  patriotiques;  ses  gra- 
vures ont  rappelé  les  grands  faits  d'armes 
de  l'empire,  et  étaient  une  séduction  pour 
tout  le  monde  lorsque  la  poésie  de  Bé- 
ranger  était  la  poésie  du  pays,  quand  on 
y  puisait  l'espérance  de  l'avenir. 

En  1816,  M.  Jazet  vit  chez  son  oncle, 
un  des  premiers,  un  tableau  d'Horace 
Vernet  qui  alluma  sa  verve  :  c'était  la  Ba- 
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taille  de  Somo-Sierra  i  il  sentit  que  c'é- 
tait là  son  peintre,  et  il  alla,  jeune  hom- 
me ignoré,  chez  l'artiste  déjà  en  renom, 
pour  solliciter  la  gravure  d'une  de  ses 
compositions.  M.  H.  Vernet  terminait  ce 
charmant  petit  tsbleau  du  Bivouac  du 
colonel  Moncey;  il  accueillit  franche- 
ment M.  Jazet,  et  lui  confia  sur-le-champ 
la  reproduction  d'un  de  ses  tableaux. 
Cette  planche  réussit  au-delà  de  toute 
espérance,  et  son  succès  dans  le  monde 
artiste  commença  cette  amitié  de  25  ans 
quia  été  si  utile  à  la  popularité  du  pein- 
tre et  du  graveur. 

M.  Jazet  a  gravé  une  foule  de  belles 
planches  :  la  Barrière  de  Clichy,  les 
Adieux  de  Fontainebleau t  une  Course  à 
Rome,  Mazcppa  le  cavalcator,  les  Bri- 
gands italiens,  les  A  robes,  A  rcole,Rebec- 
ca,  Judith,  Agar,  t Atelier  de  Vernet, 
le  Giaour,  la  Chasse  au  lion  et  au  san- 
glier, Constantine,  Raphaël  au  V itican, 
d'après  Horace  Vernet;  le  Retour  de  T  (le 
d'Elbe,  Napoléon  à  ffaterioo,  la  Mort 
de  Napoléon,  Pierre-le- Grand  et  les 
Strélitz,  d'après  Steuben;  le  Serment  du 
Jeu  de  paume,  le  Couronnement  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  d'après  David;  la 
Mort  (TÉlisabcth,  d'après  Paul  Delaro- 
che;  C  Orpheline,  le  Départ  pour  la  ville, 
traduction  des  tableaux  de  M.  Destou- 
ches; le  Mauvais  sujet,  les  Enjants  sur- 
pris par  un  loup%— par  un  garde,  d'après 
Grenier;  le  Général  Las  salle  f  le  Com- 
bat  de  Nazareth,  d'après  la  belle  es- 
quisse de  Gros;  et  beaucoup  d'autres  plan- 
ches d'après  Carie  Vernet,  Léon  Cogniet, 
Schefler,  Blondel,  Bellanger,  Biard,  Eu- 
gène Lamy,  etc. 

Ajoutons  un  mot  sur  Débucourt,  l'on- 
cle de  M.  Jazet.  Né  en  1755,  mort  en 
1832,  il  avait  débuté  par  la  peinture.  Ses 
tableaux  tous  petits,  aujourd'hui  très  ra- 
res et  très  recherchés  des  amateurs,  sont 
dans  le  style  flamand,  et  représentent,  la 
plupart,  des  fêtes  de  village.  Débucourt 
a  peint  le  plus  joli  tableau  qu'ait  inspi- 
ré la  gourmandise  :  c'est  une  très  pe- 
tite toile  représentant  un  chasseur  qui  se 
jette,  au  retour  de  la  chasse,  sur  un  pou- 
let froid  qu'il  dévore  au  milieu  d'une  ta- 
ble chargée  de  mets  et  de  vins  fins.  Pein- 
ture, dessin,  gravure,  tout  est  de  Débu- 
court, et  tout  est  exquis.  La  Promenade 
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C'est  en  1786  que  Débucourt  cessa 
de  peindre,  et  qu'il  commença  ses  essais 
de  gravure  noire;  il  en  a  exécuté  un  nom- 
bre infini  que  dominent  quelques  jolies 
planches,  telles  que  le  Menuet  de  la  ma- 


riée, la  Noce  de 


village , 


la  Fetc  du 


grand-papale.  ;  il  grava  encore,  d'après 
Carie  Vernet,  un  cheval  sauvage  effrayé 
par  des  lions.  En  1792,  un  vieux  gra- 
veur italien  lui  apprit  la  manière  à  Vac- 
qua  tinta,  telle  qu'on  la  possédait  alors. 
Débucourt  s'appropria  le  procédé,  et 
comme  preuve  nous  citerons  Y  Intérieur 
d'une  sacristie,  d'après  Duval  le  Camus; 
Somo-Sierra ,  d'après  H.  Vernet,  et  la 
majeure  partie  de  l'œuvre  de  Carie  Ver- 
net. F.  F. 

JEAN ,  surnommé  le  Baptiste ,  voj. 
Jean-Baptiste. 

JEAN  (saiat)  évangéliste,  celui  de 
ses  disciples  que  Jésus-Christ  chérissait 
le  plus.  Originaire  de  la  Palestine,  fils 
d'un  pécheur  du  nom  de  Zébédée  et  deSa- 
lomé,  sa  femme,  frère  de  Jacques  (yoy.), 
Jean  embrassa  la  profession  de  son  père. 
S'il  ne  reçut  pas  d'éducation  rabbinique, 
il  parait  cependant  avoir  été  l'un  de  ces 
disciples  de  Jean-Baptiste  que  celui-ci 
adressa  lui-même  au  Christ.  A  l'appel  de 
ce  dernier,  il  quitta  ses  anciennes  occu- 
pations pour  le  suivre,  et  sa  mère  l'ac- 
compagna pour  consacrer,  au  service  de 
Jésus,  ses  forces  et  sa  petite  aisance.  Ho- 
noré de  l'amitié  particulière  de  son  maî- 
tre, dont  lui,  de  son  côté,  reçut  la  mère 
dans  sa  maison  après  la  mort  de  Jésus , 
Jean  était  aussi  intimement  lié  avec 
Pierre,  et  nous  le  trouvons  plus  d'une 
fois  dans  la  société  de  cet  apôtre,  entre 
autres  à  l'occasion  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Samarie,  dans  le  but  d'y  affermir  l'é- 
glise naissante.  Il  parait  que  ce  ne  fut  pas 
le  seul  voyage  entrepris  par  saint  Jean 
pour  cet  objet;  car  lorsque  saint  Paul 
alla  à  Jérusalem,  trois  ans  après  sa  con- 
version, il  y  rencontra  Pierre  et  Jacques 
(Gal.,l,  18. 19),  mais  comme  il  ne  parie 
pas  de  Jean,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  ce 
moment  cet  apôtre  était  absent  de  Jéru- 
salem; dans  un  second  voyage,  Paul  l'y 
trouva  {Gai.,  II,  2-9).  Plus  tard  (peut- 
être  avant  l'an  60),  Jean  parait  avoir 
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été  fiié  dans  l'Asie- Mineure,  et  surtout  à 
Épbèse  :  les  auteurs  anciens,  saint  Irénéc, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme,  sont  assez  d'accord 
à  ce  sujet  et  ne  diffèrent  que  sur  quelques 
points  peu  essentiels.  Le  témoignage  de 
l'antiquité  est  encore  unanime  sur  l'âge 
avancé  que  cet  apôtre  atteignit;  la  tradition 
sur  son  exil  à  Patmos,ile  de  la  mer  Égée,est 
moins  certaine.  Ceux  qui  admettent  l'au- 
thenticité de  l'Apocalypse  y  trouvent  un 
témoignage  formel  sur  ce  dernier  point 
(I,  9  )  ;  mais  nous  verrons  plus  loin  que 
cette  authenticité  n'est  pas  certaine.  Clé- 
ment d'Alexandrie  rapporte  un  beau  trait 
de  caractère  de  saint  Jean,  déjà  fort  avancé 
en  âge.  L'apôtre  avait  particulièrement 
recommandé  à  un  évéque  un  jeune  néo- 
phyte, dont  l'extérieur  intéressant  pro- 
mettait beaucoup  :  le  jeune  homme  entra 
dans  une  mauvaise  voie ,  et  finit  par  de- 
venir chef  de  brigands.  Jean  l'apprend  et 
se  fait  conduire  dans  les  montagnes  où  ce 
malheureux  s'était  retiré;  il  est  saisi, 
comme  il  le  prévoyait ,  par  les  brigands 
et  amené  à  leur  chef  qui,  en  reconnais- 
sant l'apôtre,  prend  la  fuite.  Jean  le  rap- 
pelle et  le  ramène  à  la  vertu  par  ses 
exhortations,  ses  prières  et  ses  larmes. 
D'après  Tertullien  et  saint  Jérôme ,  l'a- 
pôtre aurait  été  conduit  à  Rome  sous  Do- 
mi  tien  ,  jeté  dans  un  tonneau  rempli 
d'huile  bouillante ,  mais  sauvé  miracu- 
leusement; il  parait  être  retourné  de 
l'exil  sous  Nerva  et  être  mort  sous  l'em- 
pereur Trajan,  parvenu  à  une  extrême 
vieillesse.D'après  une  tradition  fabuleuse, 
conservée  par  saint  Augustin  et  repro- 
duite jusqu'à  nos  jours,  Jean  vivrait  en- 
core dans  sa  tombe. 

Le  caractère  de  saint  Jean,  tel  qu'il  se 
montre  dans  les  évangiles  en  général  et 
dans  ses  propres  écrits  en  particulier, 
présente  plusieurs  particularités  intéres- 
santes. De  même  que  saint  Jacques ,  son 
frère,  il  s'émeut  facilement  et  s'irrite  con- 
tre ceux  qui  ne  reçoivent  pas  son  maître, 
ou  même  qui  ne  s'attachent  point  assez  à 
lui  pour  !e  suivre  comme  ses  disciples  ;  de 
concert  avec  son  frère,  il  demande  une 
distinction  honorifique  dans  le  royau- 
me des  cieux,  indisposant  par  là  contre 
lui  les  autres  apôtres.  Jésus  lui-même  fait 
assez  voir  par  les  exhortations  qu'il  adresse 
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à  ses  disciples,  par  la  forte  réprimande 
qu'il  réserve  aux  deux  frères  auxquels  il 
donne  le  nom  de  fils  du  tonnerre ,  qu'il 
avait  aussi  reconnu  en  eux  certains  dé- 
fauts de  caractère  dont  ils  avaient  à  se 
corriger.  Dans  son  Évangile  et  dans  sa 
première  épttre,  ouvrages  de  sa  vieillesse, 
Jean  n'est  plus  le  même  homme  :  sans 
avoir  perdu  sa  vivacité  naturelle ,  il  se 
montre  plein  de  dignité,  de  grandeur;  et 
c'est  sans  doute  à  l'influence  du  modèle 
de  toutes  les  vertus  auprès  duquel  il  avait 
passé  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  qu'il 
faut  rapporter  ce  changement.  Un  amour 
sans  bornes  envers  Dieu,  envers  Jésus- 
Christ,  envers  ses  semblables,  tel  est  le 
fond  de  ce  beau  caractère  ;  il  aime  Dieu, 
parce  qu'il  nous  a  tant  aimés;  il  aime  le 
Seigneur,  parce  que  le  Seigneur  nous  a 
sauvés;  il  aime  ses  frères,  parce  que  dire 
qu'on  aime  Dieu  quand  on  n'aime  pas 
ses  frères,  c'est  un  mensonge;  haïr  son 
frère,  c'est  un  homicide.  C'est  toujours  le 
même  tendre  disciple  si  heureux  naguère 
de  se  trouver  aux  côtés  de  son  maître,  qui 
le  suivit  devant  les  juges,  qui  ne  se  sépara 
point  de  lui  quand  il  fut  attaché  à  la  croix, 
qui  arriva  l'un  des  premiers  à  la  tombe 
du  Christ  ressuscité;  celui  dont  saint  Jé- 
rôme raconte  que,  vieux  et  ne  pouvant 
plus  marcher,  à  cause  de  son  grand  tige , 
il  se  fit  porter  dans  l'assemblée  des 
chrétiens,  où  il  ne  cessa  de  les  exhorter  à 
s'aimer  les  uns  les  autres,  ce  commande- 
ment ayant  été  donné  par  le  Seigneur,  et 
son  accomplissement  étant  la  somme  de 
tous  nos  devoirs.  Cet  amour,  cette  cha- 
rité, a  pour  base  la  foi  ;  car  on  croit  en 
celui  que  l'on  aime  :  voilà  pourquoi  le 
principal  but  de  son  Évangile  est  (XX,  31) 
de  conduire  ceux  pour  lesqueb  il  l'a 
écrit  à  croire  que  Jésus  est  le  Christ,  le 
fils  de  Dieu ,  afin  qu'en  croyant  ils  aient 
la  vie  par  son  nom. 

On  peut  dire  sans  exagération  que 
saint  Jean  est  celui  des  disciples  du  Christ 
qui  a  le  mieux  saisi  la  doctrine  de  son 
maître,  qui  a  le  mieux  compris  et  dépeint 
son  caractère.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  simple  en  apparence, 
est  plein  de  profondeur  ;  toutes  ses  idées 
vont  jusqu'au  fond  de  la  doctrine  chré- 
tienne. C'est  ce  qui  devait  donner  uue 
physionomie  toute  particulière  aux  écrits 
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du  disciple  que  le  Seigneur  chérissait. 

h' Évangile  de  saint  Jean  nous  peint 
Jésus  d'une  manière  tellement  différente 
de  celle  des  trois  premiers  évangiles, 
qu'en  le  lisant  on  se  sent  comme  transporté 
dans  un  autre  monde.  On  comprend  que 
cet  évangéliste  s'adressait  à  d'autres  lec- 
teurs, à  des  chrétiens  déjà  pénétrés  des 
vérités  fondamentales  du  christianisme  et 
connaissant  l'ensemble  de  l'histoire  du 
Seigneur;  par  cette  raison,  il  pouvait  pas- 
ser sous  silence  des  faits  auxquels  les 
autres  évangélistes  attachent  la  plus  haut* 
importance,  par  exemple  l'institution  de 
la  sainte  Cène.  Tandis  que  Matthieu,  Marc 
et  Luc  nous  font  connaître  de  préfé- 
rence les  événements  de  la  vie  du  Sauveur 
qui  se  sont  passés  en  Galilée,  les  discours 
qu'il  y  adressa  au  peuple  et  le  succès  qu'il 
eut  dans  cette  province,  Jean  aime  à  nous 
faire  connaître  ce  qui  se  passa  dans  la 
Judée,  ce  que  Jésus  enseigna  à  Jérusalem. 
Les  premiers  se  plaisent  à  raconter  les 
miracles:  l'apôtre  de  prédilection  s'y  ar- 
rête peu,  et  dans  un  passage  (XX,  30), 
il  dit  expressément  que  Jésus  fit  encore 
d'autres  miracles  en  présence  de  ses  dis- 
ciples, mais  que  ceux  qu'il  a  rapportés 
suffiront  pour  prouver  que  Jésus  était  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu  ;  observation  qui 
fait  assez  voir  du  reste  qu'il  ne  serait  pas 
exact  de  dire  que  Jean  n'attache  pas  aux 
miracles  une  importance  bien  grande. 
Matthieu ,  Marc  et  Luc  rapportent  les 
événements  sans  s'inquiéter  beaucoup  de 
leur  ordre  chronologique  :  Jean  s'attache 
à  cet  ordre;  il  suit  d'abord  le  Seigneur 
jour  par  jour  (  1 ,  29  et  suiv.  ;  II ,  11), 
puis  il  rattache  le  fil  des  événements  aux 
fêtes  des  juifs  auxquelles  Jésus  assista 
(II,  1 3  et  suiv.;  V,  1  ;  VI,  4;  VII,  2;  X,  22  ; 
XII,  1);  il  le  suit  de  nouveau  jour  par 
jour  lors  de  son  dernier  voyage  à  Jéru- 
salem (XII,  12  ;  XIII,  1),  il  indique  même 
les  heures  ou  l'époque  de  la  journée  aux- 
quelles les  événements  eurent  lieu  (XIX, 
14;  XX,  19).  Les  premiers  évangélistes 
ne  donnent  ordinairement  que  le  fait 
principal  sans  s'attacher  aux  détails  :  Jean 
appuie  sur  les  détails  et  donne  de  chaque 
événement  qu'il  fait  connaître  un  tableau 
circonstancié.  Les  premiers  rapportent  de 
préférence  les  sentences,  les  similitudes 
et  paraboles  du  Seigneur,  enfin  tout  ce  qui 
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frappe  la  mémoire  et  se  retient  facile- 
ment :  Jean  reproduit  des  discours  plus 
étendus  et  qu'il  était  plus  difficile  de  sai- 
sir dans  leur  ensemble  et  dans  la  liaison 
des  idées  qu'ils  renferment.  Enfin  les  dis- 
cours rapportés  par  les  premiers  évangé- 
listes, par  cela  même  qu'ils  s'adressent  aux 
classes  inférieures  de  la  société,  sont  plus 
simples  et  moins  profonds  :  ceux  que  l'on 
trouve  dans  l'évangile  de  Jean,  s'adressa nt 
de  préférence  aux  prêtres,  aux  pharisiens, 
à  la  population  plus  cultivée  de  la  capi- 
tale, sont  plus  relevés,  plus  difficiles  à 
saisir.  Remarquons  encore  qu'on  ren- 
contre chez  lui  beaucoup  de  locutions 
prises  dans  un  sens  spécial,  et  destinées  à 
exprimer  les  dogmes  particuliers  au  chris- 
tianisme; que  certaines  phrases  de  prédi- 
lection reviennent  fort  souvent  chez  lui  ; 
qu'il  affectionne  une  espèce  de  parallélis- 
me des  membres  des  phrases,  en  répétant 
négativement  une  idée  qu'il  vient  d'ex- 
primer positivement;  que  le  langage  de 
Jésus  dans  l'Évangile  est  tellement  confor- 
me à  celui  de  la  première  épitre  de  saint 
Jean,  qu'on  y  voit  clairement  combien 
celui-ci  s'est  identifié  avec  son  maître, 
et  avec  quel  amour  il  s'est  attaché  à  celui 
qui  était  pour  lui  l'auteur  d'une  vie  nou- 
velle. Souvent  il  intercale  des  réflexions, 
il  fait  des  observations,  soit  pour  indi- 
quer les  motifs  qui  peuvent  avoir  dirigé 
Jésus- Christ  dans  telle  ou  telle  circon- 
stance, soit  pour  faire  comprendre  pour- 
quoi les  juifs  en  agissaient  de  telle  ou 
telle  manière  ;  il  n'oublie  pas  les  gestes 
mêmes  des  interlocuteurs,  nous  faisant 
ainsi  assister  aux  événements  qu'il  raconte 
et  faisant  agir  devant  nous  les  personnes. 
L'image  de  son  maître  nous  apparaît  dans 
sa  noble  simplicité,  dans  toute  sa  subli- 
mité. Tout  dans  ce  livre  est  action;  tout 
ne  tend  qu'à  ce  seul  but,  de  faire  voir  que 
Jésus ,  fils  de  Dieu,  est  venu  sur  la  terre 
pour  le  bonheur  du  genre  humain  :  c'est 
là  l'idée  dominante  de  cet  évangile;  l'au- 
teur la  place  en  tête  de  l'ouvrage,  il  la 
fait  ressortir  par  tout  ce  qu'il  raconte  du 
Sauveur,  il  déclare  positivement  à  la  fin 
du  livre  que  tel  a  été  le  but  de  sa  narration  ; 
et  plus  on  l'examine  dans  tous  ses  détails, 
plus  on  peut  se  convaincre  qu'il  ne  Ta 
jamais  perdu  de  vue. 

'Néanmoins  plusieurs  particularités  re* 
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marquées  dans  cet  évangile  ont  fait  ad- 
mettre de  tout  temps,  sinon  un  tout  au- 
tre but,  du  moins  une  ou  plusieurs  in- 
tentions secondaires  que  l'auteur  aurait 
eues  en  le  rédigeant.  De  ce  que  Jean  ne 
raconte  pas  les  événements  déjà  contenus 
dans  les  évangiles  dit»  synoptiques  (à 
cause  du  point  de  vue  évidemment  sem- 
blable qu'avaient  Matthieu,  Marc  et  Luc); 
de  ce  qu'il  présente  avec  de  tout  autres 
circonstances  ceux-là  même  qu'il  rap- 
porte comme  eux,  on  a  conclu  très  an- 
ciennement même  (Eusèbe,  H.  E.,  III, 
24  ;  S.  Jérôme,  Catal.  script,  eccl.,  ch. 
9)  que  le  dessein  de  l'auteur  avait  été  de 
compléter  les  trois  premiers  évangiles. 
D'après  saint  Jérôme,  au  passage  cité,  on 
assurait  de  son  temps  que  Jean,  après 
avoir  lu  les  évangiles  de  Matthieu,  de 
Marc  et  de  Luc ,  les  approuva  et  les  dé- 
clara exacts,  mais  en  ajoutant  qu'ils  ne 
racontaient  que  l'histoire  de  la  dernière 
année  de  la  vie  du  Seigneur,  depuis  que 
Jean -Baptiste  eut  été  jeté  en  prison; 
qu'en  conséquence  il  omit  dans  sa  pro- 
pre narration  ce  qui  s'était  passé  pendant 
cette  année  et  rapporta  ce  qui  avait  eu 
lieu  avant  l'emprisonnement  du  précur- 
seur; ce  que  peut  observer,  dit  saint  Jé- 
rôme, chaque  lecteur  attentif  des  quatre 
évangiles,  et  ce  qui  fait  aussi  disparaître 
la  contradiction  apparente  entre  Jean  et 
les  autres  évangélistes.  Au  moins  toute 
l'antiquité  est- elle  d'accord  sur  ce  point 
que  Jean  écrivit  après  les  autres  évangé- 
listes ;  la  ville  d'Éphèse,  lieu  de  sa  rési- 
dence ordinaire,  était  d'ailleurs  telle- 
ment en  contact  avec  tous  les  pays  du 
monde,  que  les  relations  de  Matthieu,  de 
Marc  et  de  Luc  n'ont  pu  lui  rester  in- 
connus, et  il  n'avait  besoin  ni  de  les  in- 
diquer positivement,  ni  de  déclarer  que 
ce  qu'il  avait  écrit  n'était  qu'un  sup- 
plément aux  autres  évangiles,  déjà  très 
répandus  parmi  les  chrétiens.  On  peut 
ajouter  encore  que  si  Jean  n'avait  pas  su 
qu'il  existait  d'autres  livres  enseignant  la 
doctrine  du  Seigneur,  il  aurait  dû  se  pro- 
noncer nécessairement  sur  ce  que  Jésus- 
Christ  avait  enseigné,  ce  qu'il  néglige 
presque  complètement  dans  son  évangile. 
On  pourrait  peut-être  même  invoquer  le 
passage  XX,  30,  où  les  miracles  qui 
ne  sont  point  dans  ce  livre  pourraient 
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bien  faire  allusion  à  ceux  qui  sout  dans 
les  autres  évangiles,  etc. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  hypo- 
thèse pour  expliquer  les  diversités  qu'on 
a  trouvées  entre  ces  différents  écrits  : 
l'antiquité  chrétienne  et  quelques  savants 
modernes  ont  encore  imaginé  un  but 
dogmatique  secondaire.  Le  caractère  du 
prologue  (1, 1  et  suiv.),  les  paroles  de  saint 
Jean-Baptiste  que  l'auteur  rapporte  (ib.t 
y.  19  et  suiv.) ,  et  qui  placent  le  précur- 
seur for  t  au-dessous  du  C hrist ,les enseigne- 
ments  sur  la  préexistence  du  Sauveur 
(VIII,  58,  etc.),  ont  fait  penser  que  tout 
cela  pouvait  s'expliquer  par  une  polémi- 
que de  l'auteur  contre  des  sectes  qui  fai- 
saient de  Jésus-Christ  un  homme  ordi- 
naire, qui  peut-être  lui  préféraient  Jean- 
Baptiste  ;  et  l'on  a  supposé  que  c'étaient, 
soit  ce  qu'on  a  appelé  les  chrétiens  johan- 
nites  ou  de  saint  Jean,  ou  zabiens,  soit  les 
gnostiques  ou  les  dokètes ,  les  ébionites , 
les  nicolaïtes,  même  les  valentiniens,  et 
surtout  Cérinthe  (voy.  ces  noms).  Mais 
on  suppose  ainsi  sans  fondement  un  dé- 
veloppement très  prononcé  de  ces  sectes 
avant  le  commencement  du  n*  siècle, 
et,  en  admettant  cette  tendance  polémi- 
que de  Jean ,  il  faudrait  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  réfuté  les  erreurs  de  ces  sectes 
par  des  observations  qu'il  aime  tant  à 
mêler  au  récit  des  événements.  En  en- 
seignant la  simple  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  avec  cette  tendance  idéale  qu'il 
avait  prise  dans  le  commerce  journalier 
et  intime  du  Seigneur,  Jean  devait  être 
en  opposition  avec  tout  ce  que  les  sectes 
hérétiques  enseignent  de  faux,  et  c'est 
là,  à  notre  avis,  la  seule  polémique  pro- 
noncée qu'on  trouve  dans  son  livre. 
Quant  à  l'idée  du  Verbe  (Jean,  I,  1),  en 
relisant  certains  passages  de  l'Ancien - 
Testament  (Proverbes,  VIII,  22  et  suiv.; 
Ecclésiastique,  VII,  20),  on  se  convain- 
cra que  Jean  n'avait  pas  besoin  d'aller  la 
puiser  dans  les  doctrines  des  gnostiques, 
cette  idée  étant  alors  très  répandue  parmi 
les  Juifs  eux-mêmes. 

La  vie  de  Jésus-Christ,  si  riche  en  faits 
importants ,  méritait  d'être  connue  sous 
plus  d'un  rapport,  et  la  mémoire  de  sain. 
Jean,  ou  peut-être  même  les  notes  qu'il 
avait  prises,  lui  fournissaient  beaucoup 
de  traits  intéressants  que  les  premier* 
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évangélistes  avaient  passés  sons  silence. 

C'est  sans  doute  en  grec,  tel  que  nous 
le  possédons,  que  l'évangile  de  saint  Jean 
a  été  primitivement  rédigé.  Aucun  argu- 
ment fondé  n'appuie  la  supposition  d'un 
texte  syro-chaldaique  ou  araméen,  avan- 
cée néanmoins  par  Saumaise,  Grotius, 
Boit  en.  Les  araméismes  qu'on  trouve 
dans  tous  les  livres  du  Nouveau- Testa* 
ment,  sans  exception,  proviennent  de  ce 
que  les  auteurs  de  ces  livres,  tout  en 
écrivant  en  grec,  pensaient  en  syro- 
chaldéen.  Toutefois  notre  auteur  parle 
assez  bien  le  grec  :  son  séjour  dans  l'Asie- 
Mineure,  ses  relations  à  Ephèse  expli- 
quent comment  cette  langue  lui  était 
devenue  sinon  très  familière,  au  moins 
assez  connue.  Or,  l'antiquité  est  unanime 
sur  ce  point  que  c'est  à  Éphèse  que  l'é- 
vangile de  saint  Jean  fut  écrit ,  et ,  de 
plus,  quelques  preuves  internes  mili- 
tent en  faveur  de  cette  tradition.  Ce 
sont  les  observations  que  l'auteur  fait 
pour  expliquer  à  ses  lecteurs  les  usages  , 
les  préjugés  des  Juifs,  la  géographie  de 
la  Palestine  (  II ,  6  ;  IV,  9  ;  V ,  2,  etc.  ). 
On  insiste  encore  sur  la  forme  que  Jean 
a  donnée  à  son  prologue,  dans  lequel  il 
paraît  avoir  égard  à  la  théosophie  des  Juifs 
hellénistes  (voy.  ce  mot). 

Quant  à  l'époque  où  l'ouvrage  a  été 
écrit,  on  ne  peut  rien  préciser  là-dessus, 
car  on  ne  saurait  attacher  beaucoup 
d'importance  à  l'argument  tiré  de  ces 
mots  mil  y  a  à  Jérusalem ,  près  de  la 
porte  des  Brebis,  un  réservoir  d'eau  » 
(V,  2),  et  qui  prouveraient  que  l'évan- 
gile a  été  rédigé  avant  la  destruction  de 
Jérusalem.  Comme  Jean  doit  avoir  écrit 
ce  livre  dans  sa  vieillesse,  et  qu'il  a 
atteint  un  âge  très  avancé,  nous  place- 
rons l'époque  de  la  rédaction,  avec  le  plus 
de  probabilité,  vers  la  fin  du  premier  siè- 
cle. Aucun  argument  externe  ou  interne 
ne  s'y  oppose. 

L'authenticité  de  cet  ouvrage ,  niée 
par  un  grand  nombre  de  théologiens 
protestants  et  définitivement  reconnue 
maintenant  par  les  plus  savants  d'entre 
eux;  cette  authenticité,  pour  n'en  dire 
qu'un  mot,  est  attestée  par  les  témoigna- 
ges de  l'antiquité  chrétienne,  lesquels 
remontent  jusqu'à  un  disciple  de  Jean 
lui-même,  et  ce  disciple,  c'est  Polycarpe. 
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Car  saint  Irénée  dit  formellement  {Ad». 
hœret.y  III,  1),  en  parlant  des  évan- 
giles, que  Jean,  disciple  du  Seigneur  et 
qui  s'appuyait  contre  son  sein  (suivant 
le  passage  Jean ,  XIII,  23) ,  a  publié  son 
évangile  à  Éphèse  en  Asie;  et  cet  évan- 
gile lui  sert  principalement  dans  sa  po- 
lémique contre  les  hérétiques.  Irénée 
dit  encore  que  Polycarpe,  qu'il  a  connu 
dans  sa  jeunesse,  lui  a  parlé  fort  souvent 
et  d'une  manière  conforme  en  tout  point 
aux  Écritures,  de  ce  que  Jésus  a  fait  et 
dit  (Eusèbe,  Hist.  eccl.y  II,  20);  et  ces 
Ecritures  sont,  comme  Irénée  le  déclare 
expressément  dans  plusieurs  endroits, les 
évangiles  de  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 

Des  trois  épttrts  attribuées  à  Jean,  la 
première  est  très  certainement  de  l'auteur 
du  quatrième  évangile  :  même  langage, 
mêmes  idées  dominantes,  même  amour 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Aussi  a-t-elle 
en  sa  faveur  les  témoignages  d'une  grande 
partie  de  l'antiquité  chrétienne;  témoi- 
gnages qui,  probablement,  seraient  en- 
core plus  nombreux  si  l'épitre  avait  été 
plus  généralement  répandue  dans  l'anti- 
quité; mais  adressée,  à  ce  qu'il  parait,  aux 
premiers  lecteurs  de  l'évangile,  elle  dut 
rester  assez  longtemps  renfermée  dans 
un  cercle  étroit.  Les  quelques  pages  de 
cette  épitre  sont  empreintes  d'une  foi 
vive,  pure  et  fervente  en  Dieu  et  en  Jésus- 
Christ,  d'un  amour  ardent  de  la  vertu, 
amour  qui  conduit  nécessairement  à  l'u- 
nion intime  et  spirituelle  avec  Dieu  et  le 
Sauveur,  qui  nous  force  à  aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes,  et  nous 
procure  la  vie  éternelle.  Tout  atteste  que 
le  7«  verset  du  chapitre  V8  de  cette  pre- 
mière épitre  de  saint  Jean  est  l'effet  d'une 
interpolation  :  aucun  auteur  ancien  ne 
l'a  connu.  Les  deux  autres  épitres  adres- 
sées, la  première  à  une  certaine  Kyria, 


à  un  chrétien  du  nom  de  Caius,  ont  été 
attaquées,  sous  le  rapport  de  l'authenti- 
cité, par  Origène,  Eusèbe  et  d'autres; 
elles  ne  renferment  rien  qui  soit  contraire 
à  l'esprit  et  au  style  de  Jean.  Adressées 
à  des  particuliers,  elles  durent  rester 
longtemps  inconnues  :  de  là  probable- 
ment ces  doutes  sur  leur  origine. 

Un  dernier  ouvrage  attribué  à  Jean  est 
VJpocalfpse.  Nous  n'entrerons  dans 
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Atrcnn  détail  sur  l'histoire  de  l'interpré- 
tation d'un  livre  dans  lequel  on  a  cru 
trouver  tant  d'événements  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  où  les  uns  ont  re- 
connu une  sagesse  sublime  et  les  autres 
on  dévergondage  absurde,  ceux-ci  une 
fiction  évidente,  ceux-là  une  réalité  qui 
intéresse  notre  salut. On  a  dit  en  faveur  de 
cet  ouvrage  qu'on  y  reconnaît  un  auteur 
très  versé  dans  les  livres  sacrés  de  l'An- 
cien-Testament,  manifestant  partout  une 
culture  toute  juive,  et  en  même  temps 
adorateur  fervent  de  Jésus-Christ,  qua- 
lités qu'il  serait  difficile  de  trouver  réu- 
nies chez  un  auteur  postérieur  à  l'épo- 
que apostolique.  Et  pendant  le  siècle 
apostolique,  quel  homme  aurait  pu  être 
cet  auteur,  si  ce  n'est  saint  Jean  ?  Gomme 
lui,  il  vécut  à  une  époque  où  les  autres 
apôtres  étaient  morts  tous,  ou  au  moins 
la  plupart;  il  s'adresse  principalement 
aux  églises  de  l'Asie-Mineure,  résidence 
ordinaire  de  Jean  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie;  il  déclare  avoir  été  té- 
moin oculaire  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  et  son  style  ne  manque  pas  de 
ressemblances  frappantes  avec  celui  de 
l'évangile.  On  a  donné  d'autres  raisons 
au  mot  Apocalypse  où  cette  matière  a 
été  traitée  du  point  de  vue  catholique. 
Mais  on  a  renvoyé  le  lecteur  au  pré- 
sent article  pour  faire  connaître  aussi 
les  objections.  L'auteur  de  l'Apocalypse, 
disent  les  adversaires  de  l'authenticité, 
se  nomme  dans  plusieurs  passages,  tandis 
que  celui  du  quatrième  évangile  prend 
soin  de  cacher  son  nom.  La  langue  de 
l'Apocalypse  est  dure,  fortement  hé- 
brafsante,  le  style  est  négligé  et  diffère 
par  là  complètement  du  quatrième  évan- 
gile. Quelle  imagination  vive  et  féconde 
dans  l'Apocalypse;  et  quel  esprit  calme , 
quel  sentiment  profond  dans  l'évan- 
gile! Beaucoup  d'autres  dissemblances 
sont  alléguées,  mais  nous  ne  pouvons 


On  trouve  d'excellentes  observations 
sur  le  caractère  de  Jean  dans  la  Carac- 
téristique de  la  Bible,  par  Niemeyer  ; 
M.  Wegscheider  a  donné  une  Introduc- 
tion à  l'Évangile  de  Jean  (Gœttingue , 
1806),  ouvrage  très  distingué,  aussi  écrit 
en  allemand,  ainsi  que  le  suivant  :  Bruno, 
hrilikder  erangelischen  Geschichtedes 


Joha/i rt es jBritnc y  1 840, in- 8°.  Les  com- 
mentaires les  plus  importants  sur  cet 
évangile  sont  ceux  de  Grotius,  Kuinoel 
(3«  éd.,  1825),  Tholuck  (5«  éd.,  1837), 
Lùcke  (3e  éd.,  1840)  :  les  deux  premiers 
sont  en  latin  ;  sur  les  épitres  :  Lùcke, 
Paulus  (1828);  sur  l'Apocalypse  :  Eich- 
horn  (1791) ,  Heinrichs  (1818),  Ewald 
(1828),  Scholz  (1828).  Th.  F. 

JEAN,  papes.  Rome  a  eu  23  pontifes 
de  ce  nom,  depuis  Tan  523,  époque  de 
l'intronisation  de  Jean  1er,  qui  a  été  ca- 
nonisé, jusqu'en  1415,  où  le  concile  de 
Constance  força  Jean  XXIII  de  renoncer 
à  la  tiare.  Dix-sept  de  ces  pontifes  vécu- 
rent avant  l'an  1 000  de  notre  ère.On  verra 
leur  série  à  l'article  Papes  ;  il  sera  parlé 
de  Jean  VIII  à  l'article  papesse  Jeanne; 
Jean  X,  Jean  XI,  Jean  XII,  papes  vi- 
cieux et  simoniaques,  appartenaient  à  la 
famille  de  la  fameuse  Marozia  (voy.  ce 
nom  et  Italie,  p.  142);  le  premier  fut 
étranglé;  le  second  mourut  dans  un  ca- 
chot du  château  Saint-Ange,  ainsi  que 
Jean  XIII  ;  le  troisième  fut  assassiné.  En- 
fin, nous  bornant  à  ajouter  que  plusieurs 
autres  périrent  de  mort  violente  ou  après 
avoir  été  dépouillés  de  leur  dignité,  nous 
n'entrerons  dans  quelques  détails  qu'au 
sujet  des  deux  derniers  papes  du  nom  de 
Jean.  S. 

Jean  XXII  {Jacques  d'Ossa  ou  d'Eu- 
se)  naquit  à  Cahors  en  1244.  Habile  ca- 
noniale et  non  moins  adroit  qu'instruit , 
il  fut  successivement  chancelier  du  roi  de 
Naples  Robert  (d'Anjou),  fils  de  Charles 
II,  évéque  de  Fréjus,  archevêque  d'Avi- 
gnon, et  cardinal  en  1310;  enfin,  pape 
en  1316,  après  la  mort  de  Clément  V.  Il 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  à  une 
époque  de  troubles  et  d'agitations.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  chercha  à  calmer  les  désor- 
dres de  la  Basse-Allemagne:  il  ne  réussit 
pas  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  les 
mesures  qu'il  prit  contre  les  Fratricelles 
(voy.)  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  con- 
sidération dont  jouissaient,  parmi  le  peu- 
ple, ces  religieux  réfractaires. 

Jean  XXII  observa  longtemps  une 
exacte  neutralité  entre  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric  d'Autriche,  son  compétiteur 
à  l'Empire  (1313).  Mais,  lorsque  la  for- 
tune se  fut  déclarée  pour  Louis  (1323), 
il  se  déclara  contre  lui  et  l'accabla  de  ci- 
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talions,  d'excommunications,  d'interdits, 
sans  se  laisser  émouvoir  ni  par  la  marche 
de  ce  prince  sur  Rome,  où  il  se  fit  cou* 
ronner  par  des  évoques,  ni  par  la  révolte 
des  Romains,  ni  même  par  les  tenta- 
tives de  réconciliation  faites  par  l'Empe- 
reur. Il  se  trouva  bientôt  exposé  à  un 
danger  plus  grand  encore,  lorsque  de  sa- 
vants jurisconsultes ,  tels  que  Marsile  de 
Padoue,  Jean  de  G  and  et  d'autres,  refu- 
sèrent au  pape  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  civiles.  Il  essaya  bien  de 
leur  imposer  silence  en  taxant,  dans  une 
bullespéciale  (  1 327  ),  leurs  opinions  d'hé- 
résies et  en  les  frappant  eux-mêmes  d'ex- 
communication; mais  ib  se  laissèrent  peu 
émouvoir  de  ses  foudres,  soutenus  qu'ils 
étaient  par  les  moines  libres  penseurs, 
tels  que  Guillaume  Occam ,  et  par  l'em- 
pereur Louis,  qui,  en  1 328,  fit  élire  pape 
un  de  ces  moines,  sous  le  nom  de  Nico- 
las V.  Jean  XXII  ne  céda  pas  néan- 
moins, et  à  peine  Louis  eut-il  quitté  11- 
talie,  qu'il  fit  Nicolas  prisonnier  en  1 330, 
le  força  de  renoncer  à  sa  dignité  et ,  par 
un  édit,  déclara  l'Italie  séparée  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Las  de  lutter,  Louis 
était  sur  le  point  de  déposer  la  couron- 
ne, lorsque  la  mort  le  délivra  de  son  en- 
nemi en  1334.  Voy.  Italie,  p.  148. 

La  passion  que  Jean  XXII  avait  pour 
l'argent  lui  fit  commettre  des  exactions 
sans  exemple.  Il  laissa  un  trésor  de  plus 
de  22  millions  de  florins.  C'est  lui  qui  a 
publié  les  Clémentines  (voy.)  et  qui  est 
l'auteur  des  Extravagantes,  auxquelles 
se  rattache  le  Corps  du  droit  canonique, 
Voy.  cet  article,  T.  VIII,  p.  548. 

Jbam  XXIII  (Balthaiar  Cossu),  né  à 
ISaples,  étudia  le  droit  à  Bologne,  devint 
camerlingue  sous  Boniface  III,  puis  car- 
dinal en  1402,  et  fut  élu,  en  1410,  par 
le  concile  de  Pise  pour  succéder  à  A- 
lexandre  V,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  abdiquerait  si  l'on  amenait 
les  deux  antipapes  Grégoire  XII  et  Be- 
noit XIII  (voy.)  à  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions. Jean  Huss  (voy.)  prêchait  alors 
ses  opinions  avec  une  liberté  de  plus  en 
plus  grande  :  Jean  le  fit  citer  à  compa- 
raître à  Rome  en  1411,  et,  le  réforma- 
teur n'ayant  pas  obéi,  il  l'excommunia  et 
frappa  Prague  d'interdit.  A  cette  époque, 
tout  le  monde  désirait ,  et  le  pape  aussi 
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vivement  que  l'Empereur ,  qu'un  concile 
général  rétablit  Tordre  et  l'unité  dans  l'É- 
glise. Sigismond,  par  un  coup  d'habile 
politique,  parvint  à  faire  choisir  Con- 
stance (voy.)  pour  le  lieu  où  il  devait 
s'assembler.  Jean  XXIII  s'y  rendit  en  per- 
sonne; mais  ce  concile ,  le  plus  considé- 
rable de  tous  ceux  qui  s'étaient  tenus  jus- 
que-là, avait  à  peine  ouvert  ses  séances, 
que  le  pape  s'aperçut  dans  quel  danger  il 
s'était  jeté.  Forcé,  le  2  mars  1415,  à  dé- 
poser la  tiare,  il  gâta  sa  cause  eu  s'é- 
chappant  secrètement  de  Constance,  le 
20,  avec  quelques-uns  de  ses  partisans, 
et  en  se  réfugiant  à  Schafïhousc,  où  il 
rétracta  son  abdication.  Le  concile  com- 
mença contre  lui  un  procès  criminel  et 
lui  envoya  une  citation  dont  il  ne  tint 
aucun  compte.  Il  fut  donc  suspendu  im- 
médiatement de  tous  ses  emplois,  déclaré 
convaincu  de  soixante-dix  crimes  énor- 
mes ,  tels  que  meurtre ,  inceste ,  luxure , 
brigandages  de  toute  espèce ,  et  déposé 
solennellement.  Arrêté  à  Fribourg,  il  fut 
enfermé  étroitement  dans  le  château  de 
Gottleben,  près  de  Constance,  et  mis  en- 
suite sous  la  garde  de  l'électeur  palatin , 
qui  le  retint  prisonnier  d'abord  à  Man- 
heim,  puis  à  Heidelberg.  Jean  racheta  sa 
liberté,  en  1 4 1 0,  et  se  rendit  en  Italie,  où 
le  pape  Martin  V  lui  accorda  sa  grâce.  Il 
venait  d'être  nommé  cardinal-évèque  de 
Tuscoli  et  doyen  du  sacré  collège,  lors- 
qu'il mourut  à  Florence  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.         C,  L. 

JEAN,  roi  de  France,  surnommé  le 
Bon ,  né  le  26  avril  1319,  était  fils  de 
Philippe  VI  (voy.),  et  régna  de  1350  à 
1364.  Quelques  historiens  l'ont  appelé 
Jean  II,  comptant  au  nombre  des  rois  de 
France,  sous  le  nom  de  Jean  Ier,  le  fils 
posthume  de  Louis  X  le  Hutin ,  qui  ne 
vécut  que  cinq  jours  et  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  reconnu  en  qualité  de  roi. 
«  C'était  alors  le  sacre  qui  faisait  le  roi , 
dit  M.  de  Sismondi  (Histoire  des  Fran- 
çais, U  IX,  p.  344],  comme  aupara- 
vant ç'avait  été  l'élévation  sur  le  pavois,  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  règne  de  Jean-le- 
Bon  fut  pour  la  France  un  temps  de 
grandes  calamités  :  pour  le  faire  com- 
prendre ,  il  suffit  d'invoquer  le  souvenir 
des  grandes  Compagnies  et  de  la  Jacque- 
rie (voy.  ces  mots).  Le  roi  lui-même  | 
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après  avoir,  malgré  son  héroïsme,  perdu 
contre  le  prince  Noir  (voy.  Edouard) 
la  bataille  de  Poitiers  (vojr.),  fut  emme- 
né prisonnier  en  Angleterre  avec  son 
jeune  fils  Philippe.  Après  quatre  ans  de 
captivité ,  le  traité  de  Brétigny  (voy.)  le 
délivra  ;  mais  un  scrupule,  peut-être  exa- 
géré, l'y  ramena,  lorsqu'un  des  otages 
donnés  aux  Anglais  rompit  son  ban  et 
revint  en  France.  Jean  mourut  à  Lon- 
dres, le  8  avril  1364.  S. 

J  EAN  (/oA/i),roi  d' Angleterre,dit*ifl* 
Terre,  parce  que  Henri  II,  dont  il  était 
le  3e  fils,  ne  lui  avait  pas  laissé  de  pro- 
priété territoriale,  quoiqu'il  l'aimât  ten- 
drement, naquit  à  Oxford,  l'an  1 166,  et 
succéda,  en  1199,  à  son  frère  Richard 
Cœur- de- Lion.  Les  provinces  continen- 
tales s'étaient  déclarées  en  faveur  d'Ar- 
thur de  Bretagne,  fils  de  Godefroi,  frère 
aîné  de  Jean.  Celui-ci  s'empara  de  son 
neveu,  et ,  l'ayant  enfermé  dans  la  tour 
de  Rouen ,  l'y  poignarda ,  dit-on ,  de  ses 
propres  mains.  Cité  pour  ce  (ait  devant 
Philippe-Auguste,  son  suzerain,  il  s'en- 
fuit lâchement,  et,  contraint  de  repasser 
la  mer,  il  abandonna  la  Normandie,  qui 
fut  confisquée  et  réunie  à  la  monarchie 
française  (1203).  Une  nouvelle  expédi- 
tion qu'il  tenta  en  France  se  termina 
it  par  une  retraite  honteuse  et 
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pour  détourner  l'orage,  à  prêter  à  ge- 
noux un  serment  par  lequel  il  donnait  à 
toujours  au  pape  et  à  ses  successeurs  la 
couronne  d'Angleterre,  s'engageant  en 
outre  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
1,000  marcs  (15  mai  1213).  A  ces  con- 
ditions, il  reçut  sa  couronne  des  mains 
du  légat*. 

Jean  était  devenu  aussi  méprisable 
qu'odieux.  Les  barons  ligués  marchent 
contre  lui.  Effrayé  de  leur  attitude  me- 
naçante, Jean  se  rend  à  discrétion,  et 
signe,  à  Runnymede  près  Windsor,  la 
grande  charte  (19  juin  1215).  Cet  acte, 
en  67  articles,  et  dont  l'original  existe  au 
Musée  britannique  (voy.  T.  Y,  p.  555), 
est  regardé  avec  raison  comme  la  pierre 
fondamentale  de  la  liberté  anglaise  :  tou- 
tes les  conquêtes  constitutionnelles  faites 
depuis  n'en  sont  que  le  commentaire  ou 
le  complément. 

Le  roi  ayant  profité  de  la  première  oc» 
casion  pour  s'affranchir  de  ses  engage- 
ments, la  guerre  civile  se  ralluma  avec 
plus  de  violence  :  les  barons  appelèrent 
à  leur  aide  Philippe -Auguste.  Jean,  à  la 
tête  d'une  armée,  marchait  vers  le  comté 
de  Lincoln,  lorsque,  s'étant  engagé  dans 
des  marais  situés  le  long  de  la  mer,  il  fut 


précipitée.  De  retour  en  Angleterre,  ce 
prince ,  aussi  dissolu  que  lâche,  ne  mit 
plus  de  frein  à  ses  déportements  :  la  paix 
et  l'honneur  des  familles  furent  sacrifiés 
à  la  licence  de  ses  passions.  Cette  con- 
duite souleva  d'implacables  ressentiments, 
et  bientôt  le  mécontentement  fut  général 
parmi  la  noblesse. 

Cependant  Jean,  livré  à  toutes  sortes 
d'excès  tyranniques,  s'attaque  aussi  au 
clergé  et  refuse  de  reconnaître  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry  nommé  par  le  pa- 
pe. Il  avait  affaire  à  Innocent  III  (voy.). 
Le  pontife  irrité  fulmine  un  interdit  con- 
tre lui  et  donne  «on  royaume  à  Philip- 
pe-Auguste, qui  se  dispose  à  en  prendre 
possession.  L'esprit  national  vint  cette 
fois  au  secours  de  Jean.  Il  put  réunir 
60,000  hommes  et  s'avança  jusqu'à  Dou- 
vres. Mais  les  deux  monarques  étaient 
joués  par  le  pontife,  qui  ne  voulait  qu'in- 
timider Jean.  Et  telle  était,  en  effet, 
l'abjection  de  celui-ci ,  qu'il  consentit , 


surpris  par  la  marée  montante,  qui  enleva 
ses  bagages  et  son  trésor.  Il  n'échappa 
lui-même  qu'avec  peine;  et  le  chagrin 
qu'il  ressentit  de  cette  perte  détermi- 
na chez  lui  une  fièvre  qui  bientôt  prit 
un  caractère  fatal.  Transporté  en  li- 
tière au  château  de  Seaford,  et  de  là  à 
Newark,  il  expira  dans  cette  dernière 
ville, le  17  octobre  1216.  Son  fils  ainé  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  III.  A.  B. 

JEAN  (Joao) ,  rois  de  Portugal.  Il  y 
en  eut  six ,  depuis  l'avènement  de  Jean  Ier 
en  1 385 ,  jusqu'à  la  mort  de  Jean  VI ,  en 
1826.  Les  trois  premiers  appartiennent 
à  la  maison  d'Avis;  les  trois  derniers  à 
celle  de  Bragance. 

(*)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  cet  acte  d'aban- 
don :  «  De  notre  pleine  et  libre  volonté ,  et  dn 
consentement  de  nos  barons,  noas  remettons  à 
Dieu,  à  ses  saints  apôtres,  à  Pierre  et  Paul,  a  sa 
sainte  Église  romaine,  à  son  seigneur  le  pape 
Innoc  ent  et  à  ses  sat-cesseors  catholiques,  en 
expiation  de  nos  pécbes  et  de  ceux  de  tonte 
notre  famille  tant  Tirants  que  morts,  nos  royau- 
me» d'Angleterre  et  d'Irlande,  afin  de  les  rece- 
voir, comme  Tassai,  de  Dieu  et  de  ri*gli»c  ro^ 
nj-iiie.  >• 
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Jean  IBr,  dît  le  Père  de  la  Paine , 
fondateur  de  la  troisième  dynastie  des 
souverains  portugais,  naquit  à  Lisbonne, 
le  16  avril  1358.  Il  était  fils  naturel  de 
Pierre  I,r  et  de  Thérèse  Lourenco.  Le 
Toi,  son  père,  l'éleva  de  bonne  heure  à  la 
dignité  de  grand-maitre  de  l'ordre  d'A- 
vis (voy.).  Jean  fit  des  études  sérieuses 
comme  nous  l'apprend  son  (ils,  le  roi 
Édouard,  dans  son  livre  du  Leal  Con- 
sel/teiro.  Durant  l'interrègne  qui  suivit  la 
mort  du  roi  Ferdinand  (voy.)t  ful  re- 
connu par  le  peuple  comme  régent  du 
royaume,  sous  le  titre  de  Defensor.  La 
nation  n'ayant  voulu  reconnaître  au- 
cun droit  à  Béatrix,  fille  de  Ferdinand, 
qui  avait  épousé  Jean,  roi  de  Cas  tille,  le 
régent  accepta  la  couronne  qui  lui  fut  of- 
ferte par  les  États  tenus  à  Coïmbre  en 
1 385,  et  le  14  août  de  la  même  année,  le 
nouveau  roi  remporta  sur  celui  de  Castille 
l'éclatante  bataille  d'Aljubarrota  (voy.), 
qui  affermit  le  sceptre  dans  ses  mains.  Pour 
en  conserver  la  mémoire,  il  fit  bâtir  le 
magnifique  monastère  de  Sainte -Marie 
da  Batalha ,  qui  est  devenu  la  sépulture 
des  rois  de  cette  dynastie.  Bientôt  son 
esprit  chevaleresque  et  son  système  poli- 
tique lui  dictèrent  la  fameuse  expédition 
contre  les  Maures  d'Afrique.  L'an  1414, 
il  célèbre  à  Lisbonne  un  grand  tournoi, 
et,  à  la  fin  de  ces  jeux  militaires,  il  engage 
tous  les  tenants  à  se  préparer  à  le  suivre. 
L'année  suivante,  il  s'embarque  et  se  rend 
maître  de  Ceuta,  la  veille  de  l'Assom- 
ption. Ce  fut  aussi  alors  que  les  Portu- 
gais découvrirent  l'Ile  de  Madère ,  et  que 
le  prince  Henri  commença  ses  naviga- 
tions. Jean  I*r  fit  un  traité  de  paix  per- 
pétuelle avec  l'Espagne  en  1431.  Ce 
prince  mourut  le  14  août  1433.  Il  avait 
épousé,  en  février  1387,  Philippe,  fille 
du  duc  de  Lan  cas  ter,  morte  le  18  juillet 
1414,  dont  il  laissa  plusieurs  enfants, 
savoir  :  Édouard  son  successeur,  don  Pe- 
dro duc  de  Coïmbre,  Henri-le-Naviga- 
teur  (voy.) ,  Ferdinand  (voy.) ,  grand- 
maître  de  l'ordre  d'Avis ,  et  don  Jean, 
grand-maître  de  l'ordre  de  Saint- Jacques; 
Isabelle,  mariée  avec  Philippc-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  et  don  Alphonse  Ier, 
duc  de  Bragance,  fils  naturel*. 

(")  Pour  les  détail*,  il  faut  consulter  Fernantl 
Lnpex,  Chroa.  do  D.  Joao  l,  et  Soarea  da  Sylva, 
M<moria$  dtl  Ro7  D.  Joao  /. 
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Jkah  II,  dit  le  Parfait ,  fils  d'Al- 
phonse V  et  d'Isabelle ,  naquit  le  3  mai 
1455  ,  et  fut  proclamé  le  lendemain  de 
la  mort  de  son  père,  le  29  août  1481. 
Dès  l'âge  de  16  ans,  il  s'était  trouvé  à  la 
prise  d'Arsila  et  de  Tanger,  et  il  s'était  si- 
gnalé à  la  bataille  de  Toro,  en  1476.  Il 
poussa  les  grandes  découvertes  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  occidentale,  au-delà  du 
8ma  degré  de  lat.  N.,  et  fit  construire 
le  port  de  Saint-Georges  de  la  Mine.  Le 
Bénin  et  le  Congo  furent  découverts  par 
ses  capitaines,  et  Barthélémy  Diaz  (voy.) 
dépassa  le  fameux  Capo  tormentoso,  que 
Jean  II  appela  de  Bon  ne- Espérance. 
Ce  fut  lui  qui  signa  le  fameux  traité  de 
Tordessillas,  après  la  ligne  de  démar- 
cation déterminée  par  le  pape  Alexan- 
dre VI  (voy.  T.  Ier,  p.  388).  Une  mort 
prématurée  enleva  ce  grand  souverain,  le 
5  octobre  1495,aprèsunrègnede  14  ans. 

Jean  II,  l'un  des  princes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  siècle,  poussait  surtout 
bien  loin  le  zèle  pour  l'administration  de 
la  justice.  Il  dit  un  jour  à  un  juge  avide 
et  indolent  :  «  Prenez  garde  à  vous  !  fe 
sais  que  vous  tenez  les  mains  ouvertes 
et  les  portes  fermées*.  • 

Il  déclara  pour  son  successeur  son 
cousin  Emmanuel,  duc  de  Beja.  Voy. 
Emmanuel  le  Fortuné  ou  le  Grand. 

Jean  III,  fils  de  ce  roi  Emmanuel 
et  de  Marie  de  Castille,  sa  deuxième 
femme,  naquit  le  6  juin  1502,  et  monta 
sur  le  trône  le  19  décembre  1521.  Le 
règne  de  ce  souverain  fut  couronné  de 
victoires  éclatantes  dans  l'Inde.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu'eurent  lieu  la  prise 
de  Mombaça  et  de  Cambaya,  les  éclatan- 
tes victoires  de  D.  J.  de  Castro,  le  célèbre 
voyage  de  Tcnreiro  par  terre,  depuis 
Ormuz  jusqu'en  Portugal.  Ce  prince  fit 
bâtir  la  forteresse  de  Dio,  fit  explorer  et 
reconnaître  toutes  les  côtes  et  lies  de  la 
mer  Rouge,  reconnaissance  dont  il  ré- 
sulta le  premier  itinéraire  avec  des  obser- 
vations astronomiques  des  modernes**. 

(*)  Pour  le*  détails,  on  peut  voir  Garcia  de 
Reneodc,  auteur  contemporain,  Chrom.  d»  D» 
Joao  II,  patttm  ;  Rot  de  Pina,  Chroniq.  i  Goe», 
ChronUa  do  principe  D.  Joao;  Barros,  Dtcaâ.  1 1; 
Fana  e  Souia  ;  Le  Quîeu,  t.  I,  f.  487,  Pulgar  • 
Zorta. 

(")  Voir  notre  Mémoire  sur  17fta*mn'iim  Ma. 
rit  Rubri  (  Dnlletiu  de  U  Société  de  géographie, 
octobre  i838). 
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Ce  fat  sous  son  règne  que  s'établirent  |  d'Angola  dans  l'Afrique ,  et  choisit  avec" 

un  rare  bonheur,  parmi  ses  sujets,  les 
meilleurs  capitaines  et  les  diplomates  les 
plus  habiles.  Toutes  les  cours  de  l'Europe 


les  colonies  du  Brésil4,  où  il  envoya 
même  des  cosmographes  distingués  pour 
faire  des  observations  astronomiques**. 
Ce  fut  aussi  sous  lui  qu'eurent  lieu  les 
célèbres  discussions  géographiques  sur  les 
Moluques  et  la  découverte  des  lies  de 
Banda,  si  importantes  par  leurs  précieuses 
productions.  Jean  III  obtint  enfin  des 
succès  en  Afrique.  La  politique  de  ce 
monarque  à  l'égard  des  puissances  de 
l'Europe  était  à  la  fois  ferme  et  conci- 
s.  Il  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 


voir pour  délivrer  François  I  de  sa  cap- 
tivité à  Madrid,  et  en  même  temps  il  exi- 
gea et  obtint  de  la  France  des  réparations 
pour  la  prise  que  les  corsaires  de  cette 
nation  avaient  faite  de  quelques  vaisseaux 
portugais. 

Jean  III  mourut  à  Lisbonne  le  7  juin 
1 557,  sans  laisser  aucun  enfant  de  Ca- 
therine d'Autriche  sa  femme ,  sœur  de 
Charles-Quint ,  qui  lui  avait  cependant 
donné  six  princes  et  trois  princesses.  Son 
successeur  à  la  couronne  fut  son  petit- 
fils  Sébastien 

Jean  IV,  chef  de  la  dynastie  de  Bra- 
gance  (voy.),  naquit  en  1604.  Il  descen- 
dait de  Jean  Ier,  étant  petit-fils  de  Ca- 
therine, fille  de  l'infant  Édouard,  fils  du 
roi  Emmanuel.  Les  Espagnols,  maîtres  du 
Portugal  depuis  la  mort  du  cardinal 
Henri,  en  1 580  (le  roi  Sébastien,  comme 
on  sait,  avait  péri  en  Afrique),  le  gouver- 
naient tyranniquement  depuis  60  ans; 
mais  enfin  Pinto  Ribeiro  et  40  personna- 
ges de  la  haute  noblesse  du  royaume  dé- 
clarèrent la  patrie  indépendante,  et  chas- 
sèrent les  Espagnols  dans  la  journée  mé- 
morable du  1er  décembre  1640,  en  pro- 
clamant roi  le  duc  de  Bragance.  Jean  IV 
gouverna  avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  af- 
fermit sa  domination ,  battit  les  Espa- 
gnols à  plusieurs  reprises,  regagna  le 
Brésil  sur  les  Hollandais ,  les  fit  chas- 
ser aussi  des  royaumes  de  Benguella  et 

(•)  Voir  notre  Analysa  du  Journal  de  la  na- 
vigation de  la  flotte  qui  allj  an  Brésil  en  i53o> 
l53t  {Noueelle$  Annales  des  vojaget,  mars  1840). 

(**)  Voir  la  note  sur  le  eoeuiograplie  Philippe 
Guillcm,  Bullcti*  de  la  Société  de  Géographie, 
mai  1840. 

(••*)  Ponr  les  détaiU.consultex  b»rrot,Dtcad, 
Faria  e  Souxa,  et  Andrade,  Ckronica  dd  Rejr  D. 
Joao  ///. 

Encyclap.  d,  G.  d.  M.  Tome  XV. 


le  reconnurent,  à  l'exception  de  l'Empe- 
reur et  du  roi  d'Espagne.  Jean  rechercha 
souvent  l'appui  des  cor  tes.  Pour  prou- 
ver sa  haute  sagesse  et  sa  modération, 
il  nous  suffira  de  dire  qu'une  des  pre- 
mières ordonnances  qu'il  promulgua  fut 
celle  qui  sanctionnait  tous  les  actes,  tou- 
tes les  lois  et  donations  faites  pendant  le 
gouvernement  qui  avait  usurpé  les  droits 
de  sa  famille.  Le  6  novembre  1656,  le 
roi,  dont  la  santé  dépérissait  depuis  9  ans, 
mourut  âgé  de  52  ans ,  laissant  de  Dona 
Louise  de  Guzman  (  voy.  ),  deux  princes 
qui  régnèrent  successivement  après  lui , 
Alphonse  VI  et  Pierre  II ,  et  deux  prin- 
cesses ,  Marie  qui  mourut  non  mariée , 
et  Catherine  mariée,  le  31  mai  1662,  à 
Charles  II,  roi  d'Angleterre*. 

J  kaw  V,  fils  de  Pierre  II  et  d'Élisabeth 
de  Bavière,  naquit  le  22  octobre  1689. 
Il  monta  sur  le  trône  de  Portugal  le  9  dé- 
cembre 1 706.  Fidèleaux  engagements  que 
son  père  avait  pris  avec  ses  alliés  contre 
la  France  et  l'Espagne,  il  se  mit  en  état 
de  pousser  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne  avec  vigueur.  En  effet ,  lord 
Galloway  et  le  marquis  das  Minas,  en- 
trèrent en  Castille  et  arrivèrent  presque 
sans  opposition  jusqu'aux  limites  du 
royaume  de  Valence.  Il  en  résulta  pour 
ses  états  que  Duguay-Trouin  (voy.  )  at- 
taqua Bio -Janeiro  et  prit  cette  ville ,  en 
171 1  ;  mais  la  paix  ayant  été  conclue,  h» 
11  avril  1713,  au  congrès  dUtreeht,. 
Jean  V  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre.  En  juillet 
1 7 1 6,  il  envoya,  en  faveur  du  pape  et  des 
Vénitiens,  une  flotte  portugaise  contre  les 
Turcs.  Il  protégea  les  lettres  en  fondant 
l'Académie  royale  d'histoire  (8  décem- 
bre 1 720  ) ,  composée  de  50  membre» 
et  dont  les  transactions  forment  une 
grande  collection.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
ce  monarque  que  le  Portugal  tira  un 
plus  grand  profit  des  mines  du  Brésil. 

(*)  Pour  les  détails,  coosoltez  Yelasco,  Jatta 
Acclamation;  Portugal  Rottaaradoi  l'abhéVrrlot, 
Révolution  de  Portugalt  Colebath's,  Memoirt.pat- 
sim  i  Clarendon;  Basnage,  Annale*  det  Province*. 
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Par  une  seule  flotte,  composée  de  plus  de 
1 00  vaisseaux,  il  reçut  de  cette  impor- 
tante colonie,  en  or  et  en  diamants,  plus 
de  60  millions  de  crusades.  En  1729, 
Jean  V  eut  une  entrevue  avec  le  roi  d'Es- 
pagne au  Caya.  Il  fit  bâtir  le  magnifique 
palais  de  Mafra  (yoy.),  un  des  plus  vastes 
de  l'Europe;  on  sait  qu'il  y  existe  une  bi- 
bliothèque de  50,000  volumes,  que  le 
nombre  des  appartements  s'élève  à  860 , 
que  les  portes  et  les  fenêtres  montent 
à  5,200,  et  que  toute  cette  masse  est 
voûtée. 

Jean  V  fit  bâtir  aussi  le  fameux  aque- 
duc de  Lisbonne,  dont  Murphy  {Voya- 
ge en  Portugal ,  t.  II)  dit  qu'il  est  un 
des  plus  magnifiques  monuments  que  l'ar- 
chitecture moderne  ait  élevés  en  Europe. 
L'élat  d'inaction  où  le  réduisit  une  ma- 
ladie de  langueur  dans  les  huit  dernières 
«innées  de  sa  vie,  c'est-à-dire  jusqu'au  31 
juillet  1750,  époque  de  sa  mort,  ne  lui 
permit  pas  de  réaliser  tout  le  bien  qu'il 
avait  projeté.  Ce  prince  laissa  de  sa  femme, 
fille  de  l'empereur  Léopold  :  Joseph,  qui 
lui  succéda  (voy.)  ;  Pierre,  grand- prieur 
doCrato;  Marie-Madeleine,  mariée,  le  19 
janvier  1 720 ,  à  Ferdinand,  prince  des Às- 
turies  (voy.  Ff-rdinaud  VI).  Jean  V  était 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la  jus- 
tice, amateur  des  lettres  et  des  arts.  Il 
avait  fait  acheter  dans  les  pays  étrangers 
une  infinité  de  choses  rares  et  précieuses, 
tableaux,  statues,  livres  imprimés  et  ma- 
nuscrits; il  fit  venir  d'Italie  un  grand 
nombre  de  statues  pour  la  décoration  de 
Mafra;  mais  l'état  se  trouva,  à  la  fin  de  son 
règne ,  sans  argent  et  chargé  de  près  de 
100  millions  de  dettes 

Jf.aw  VI  (Marie-Josbph-Louis)  était 
le  second  fils  de  Pierre  III,  oncle  et  époux 
de  la  reine  Marie  (Françoise-Élisabeth). 
Il  naquit  à  Lisbonne  le  13  mat  1767, 
épousa,  le  8  mai  1784,  à  Badajoz,  la 
princesse  Charlotte-Joachtm  de  Bourbon, 
fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  et  de- 
vint, en  1788,  héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  Portugal  par  la  mort  de  son 
frère  aîné,  le  prince  Joseph. 

Jean  VI  commença  à  gouverner  au  nom 
de  sa  mire,  le  1 0  mars  1 7  9  3 ,  par  suite  de 
la  maladie  mentale  de  cette  princesse, sans 
rien  changer  à  sa  politique.  Il  conserva 
les  mômes  ministres.  Cependant  il  intro- 


duisit d'importantes  améliorations  dans 
différentes  parties  de  l'administration. 
Il  créa  des  écoles,  fonda  la  biblio- 
thèque publique  de  Lisbonne ,  ouvrit 
des  routes,  réorganisa  l'exploitation  des 
mines ,  encouragea  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce.  Sa  sollicitude  ne  se 
bornait  point  à  ses  étals  d'Europe  :  elle 
s'étendait  encore  aux  colonies  et  surtout 
au  Brésil,  où  il  fonda  treize  villes  nouvel- 
les, avec  de  nombreux  établissements 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  des  scien- 
ces géographiques. 

La  maladie  de  la  reine  Marie  ne  lais- 
sant aucun  espoir  de  guérison,  le  prince 
prit,  en  1799,  le  titre  de  régent  qu'il 
garda  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  malgré 
l'opposition  d'un  de  ses  ministres, Seabra, 
savantpublicistequi  soutenait  que  JeauVI 
devait  convoquer  les  cortès,  afin  d'obte- 
nir leur  consentement;  mais  la  crainte 
inspirée  par  les  événements  qui  avaient 
suivi  la  convocation  des  États-Généraux 
en  France ,  fit  rejeter  cet  avis  :  le  prince 
se  déclara  régent  de  sa  propre  autorité, 
et  fit  passer  tous  les  actes  en  son  nom. 

Sans  prendre  une  part  active  à  la 
guerre  que  les  puissances  coalisées  firent 
à  la  France,  en  1793,  le  régent  se  crut 
cependant  obligé,  par  le  cosux  fœderis 
stipulé  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  de 
mettre  à  la  disposition  de  cette  puissance 
un  corps  de  troupes  qui  ne  devait  servir 
qu'en  qualité  d'auxiliaire.  En  1794,  il 
s'opposa  formellement  à  ce  que  ces  trou- 
pes pénétrassent  sur  le  territoire  fran- 
çais; et  il  les  rappela  en  1795,  lorsque 
l'Espagne  eut  signé  le  traité  de  Bàle. 

Plus  tard,  Bonaparte  ayant  décidé  l'Es- 
pagne à  faire  la  guerre  au  Portugal,  il  y 
envoya  une  armée  de  15,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc.  L'ar- 
mée espagnole,  commandée  par  le  prince 
de  la  Paix  {voy.  Godoî)  ,  commença  les 
hostilités;  l'Angleterre,  qui  inclinait  à  la 
paix  avec  la  France,  ne  fournit  au  Portu- 
gal que  300,000  liv.  sterl.  de  subsides  et 
quatre  régiments  d'infanterie.  Le  régent 
résolut  alors  de  traiter,  et  envoya  Pinto, 
ministre  des  affaires  étrangères,  à  Badajoz 
afin  de  négocier  avec  Lucien  Bonaparte 
et  le  prince  de  la  Paix.  Ils  signèrent  en 
effet  le  traité  du  6  juin  1801,  qui  fut 
bientôt  suivi  de  celui  de  Madrid,  du  23 
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septembre.  Par  ces  traités,  les  marchan- 
dises françaises  furent  placées  sur  le  mê- 
me pied  que  les  marchandises  anglaises 
dans  le  Portugal,  qui  consentait  à  fermer 
ses  ports  aux  vaisseaux  anglais,  et  s'obli- 
geait à  payer  à  la  France  une  somme  de 
25  millions.  En6n  le  Portugal  cédait  à 
l'Espagne  Olivenza  et  son  territoire,  et  à 
la  France  une  étendue  de  60  milles  dans 
la  Guyane  portugaise. 

Ces  conditions  exorbitantes  furent,  il 
est  vrai,  modiGées  à  la  paix  d'Amiens; 
mais  la  rupture  de  ce  traité  exposa  le 
Portugal  à  de  nouveaux  dangers.  Bona- 
parte exigea  du  prince-régent  qu'il  fer- 
mât ses  ports  aux  Anglais,  menaçant  son 
pays  d'une  invasion  immédiate  s'il  n'ob- 
tempérait à  cette  injonction.  De  son  côté, 
le  gouvernement  britannique  offrit  au  ré- 
gent tous  les  secours  en  armes,  flotte  et 
argent  pour  résister  aux  Français,  ou  de 
lui  fournir  tous  les  moyens  de  se  retirer 
au  Brésil ,  déclarant  en  même  temps  que 
si  la  cour  de  Lisbonne  refusait  ces  pro- 
positions ,  les  Anglais  s'empareraient  de 
vive  force  du  port  de  Lisbonne,  et  captu- 
reraient tous  les  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vaient. Le  régent,  ayant  eu  la  fermeté  de 
rejeter  ces  propositions,  obtint  du  gou- 
vernement français  une  promesse  de  neu- 
tralité qui  fut  stipulée  dans  la  conven- 
tion signée  le  6  octobre  1803.  Cette  neu- 
tralité achetée,  il  est  vrai,  par  de  grands 
sacrifices,  tourna  cependant  à  l'avantage 
du  Portugal ,  malgré  la  reprise  des  hos- 
tilités entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Mais  lorsque  Napoléon  eut  porté  les 
derniers  coups  à  l'empire  germanique , 
lorsqu'il  eut  triomphé  de  l'Autriche  et 
de  la  Russie  à  Austerlitz ,  de  la  Prusse  à 
Iéna ,  et  qu'après  avoir  mis  sur  sa  tête 
une  double  couronne,  il  eut  décidé  que 
les  Bourbons  de  Naples  et  d'Espagne 
avaient  cessé  de  régner,  le  Portugal  ne 
put  se  flatter  de  conserver  longtemps  cette 
neutralité.  Le  14  octobre  1807,  Napo- 
léon déclara  qu'il  ne  souffrirait  plus  au- 
cune relation  commerciale  ou  politique 
du  continent  avec  l'Angleterre,  et  que  si, 
dans  deux  mois,  le  prince  régent  de  Por- 
tugal ne  renonçait  pas  entièrement  à  ses 
rapports  avec  elle,  la  maison  de  Bragance 
cesserait  également  de  régner.  Bientôt  il 
lui  enjoignit  de  fermer  aux  Anglais  tous 


les  ports  de  son  royaume,  dans  le  délai  de 
trois  semaines,  d'arrêter  tous  les  sujets 
britanniques  résidant  dans  ses  états,  en- 
fin de  confisquer  toutes  les  propriétés 
anglaises.  Le  régent  céda  sur  le  premier 
point  et  demanda  du  temps  pour  les  deux 
autres,  ce  qui  était  loin  de  satisfaire  Na- 
poléon. 

Jusqu'alors  le  régent  n'avait  pas  songé 
sérieusement  à  se  retirer  au  Brésil;  mais 
placé  entre  une  armée  franco-espagnole 
qui  envahissait  le  Portugal ,  et  la  flotte 
anglaise  qui  tenait  bloqué  le  port  de  sa 
capitale,  Jean  VI  n'eut  plus  d'autre  parti 
à  prendre.  Après  avoir  établi  une  régence 
pour  administrer  les  affaires  de  la  mère- 
patrie  pendant  son  absence,  le  prince-rc- 
gent,  sa  famille  et  leur  suite  s'embarquè- 
rent pour  cette  colonie,  le  27  novembre 
1807,  sur  une  flotte  portugaise.  Un  vent 
contraire  empêcha  la  flotte  d'entrer  dans 
l'Océan  avant  le  29,  et  elle  avait  à  peine 
dépassé  la  barre,  que  l'avant- garde  de 
Junot  (vor.)  arriva  au  bourg  de  Sacavem, 
à  deux  lieues  de  Lisbonne.  La  flotte  por- 
tugaise, assaillie  dans  la  traversée  par  deux 
tempêtes  violentes,  arriva  le  21  janvier 
1808  à  Bahia.  Le  28  du  même  mois,  une 
ordonnance  royale  ouvrit  les  ports  du 
Brésil  à  toutes  les  nations  amies.  Le  7 
mars,  le  roi  vint  s'établir  à  Rio- Janeiro. 
Dès  lors,  uniquement  occupé  d'améliorer 
les  différentes  branches  d'administration 
de  celle  vaste  contrée,  il  y  créa  un  grand 
nombre  d'institutions  utiles.  En  1809, 
il  s'empara  de  la  Guyane  française.  Eu 
1810,  craignant  une  nouvelle  invasion 
du  Portugal ,  le  régent  signa  un  traité 
avec  l'Angleterre,  qui  garantit  de  nou- 
veau la  couronne  de  Portugal  à  la  mai- 
son de  Bragance,  et,  pour  obtenir  cetto 
alliance,  le  négociateur  accepta  le  fameux 
traité  de  commerce  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  controverses  de  la  part  des  éco- 
nomistes nationaux. 

Pendant  ce  temps,  les  provinces  de 
l'ancien  royaume  de  Portugal ,  successi- 
vement envahies  par  les  armées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  furent  livrées 
à  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  sans 
que  leur  souverain  pût  les  secourir  ni 
même  communiquer  avec  elles.  Cepen- 
dant les  Portugais  soulevés  s'étaient  réu- 
nis aux  Anglais  et  aux  Espagnols  pour 
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repousser  les  Français.  Ce  ne  fut  qu'en 
1814,  après  le  triomphe  de  la  coalition, 
que  le  prince  régent  put  se  remettre  en 
communicalionsuivie  avec  Lisbonne.  Son 
autorité  y  fut  alors  pleinement  reconnue, 
et  il  se  hita  d'envoyer  au  congrès  de 
Vienne  trois  ministres  plénipotentiaires 
qui  obtinrent  la  restitution  d'Olivenza 
en  rendant  à  la  France  la  portion  de  la 
Guyane  jusqu'à  l'Oyapock,  qui  lui  avait 
appartenu.  L'Espagne  ne  se  bâtant  pas 
de  rendre  Olivenza,  le  régent  fit  occuper 
Montevideo,  ainsi  qu'une  partie  des  pos- 
sessions espagnoles  situées  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Plata. 

Le  20  mars  1816,  après  la  mort  de  la 
reine ,  sa  mère ,  le  prince-régent  prit  le 
titre  de  roi  du  royaume-uni  de  Portugal, 
du  Brésil  et  des  Algarves,  sous  le  nom  de 
Jean  VI.  Peu  de  temps  après  son  avène- 
ment au  trône,  une  conspiration  dont 
l'objet  était  l'établissement  d'un  gouver- 
nement républicain,  dirigée  par  un  négo- 
ciant nommé  Marti  ns,  éclata  à  Fernani- 
bouc  ;  mais  l'insurrection  fut  étouffée  à  sa 
naissance.  Vers  le  même  temps,  on  dé- 
couvrit à  Lisbonne  une  autre  conspira- 
tion qui  coûta  la  vie  au  général  Gomès 
Freire,  que  la  régence  fit  exécuter,  sans 
attendre  les  ordres  du  roi. 

Le  6  février  1818,  Jean  Vise  fit  cou- 
ronner à  Rio-Jaoeiro.  Ce  prince  avait  re- 
tardé cette  cérémonie  de  près  de  deux  ans, 
par  respect  pour  sa  mère.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  français,  la  cour  de  Saint- 
James  avait  manifesté  plus  d'une  fois  le 
désir  de  voir  Jean  VI  revenir  à  Lisbon  - 
ne;  mais  le  prince  s'y  refusait  toujours. 
On  ne  peut  cependant  pas  douter  que  le 
mécontentement  qu'éprouva  la  nation  de 
se  voir  forcée ,  étant  métropole ,  d'avoir 
recours  à  une  colonie  pour  attendre  plus 
de  six  mois  et  quelquefois  une  année  en- 
tière la  décision  d'une  affaire  pressante , 
n'ait  été  pour  beaucoup  dans  les  causes 
de  bouleversements  qui  éclatèrent  plus 
tard.  Ce  fut  en  présence  des  révolutions 
d'Espagne  et  de  Naples,  en  1820,  que  les 
premiers  désordres  se  manifestèrent  à 
Porto,  le  24  août.  Une  junte  de  gouver- 
nement fut  organisée;  elle  se  composait 
de  seize  membres.  Plusieurs  chefs  mili- 
taires envoyèrent  leur  adhésion  à  la  junte, 
qui  eut  bientôt  22,000  hommes  sous  ses 
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ordres,  dont  une  partie  marcha  sur  la  ca- 
pitale. La  régence  voulut  en  vain  s'oppo- 
ser au  progrès  de  cette  insurrection  :  le 
15  septembre,  un  régiment  s'étant  sou- 
levé à  Lisbonne,  la  révolution  s'effectua 
dans  cette  ville  et  la  régence  (ut  renver- 
sée. La  junte  de  Porto,  réunie  à  celle  de 
la  capitale,  décréta  que  la  constitution 
des  Cortès  espagnoles  serait  immédiate- 
ment proclamée.  Le  roi  sanctionna  la 
convocation  des  cortès  et  accorda  une 
amnistie  générale.  La  révolution  ayant 
ensuite  gagné  le  Brésil ,  il  promit  d'ac- 
cepter la  constitution  telle  qu'elle  serait 
faite  par  les  cortès  en  Portugal,  changea 
son  ministère,  et  résolut  enfin  de  revenir 
en  Europe. 

II  s'embarqua  en  effet  le  26  avril 
1821,  et  le  3  juillet  de  la  même  année , 
la  flotte  mouillait  dans  le  port  de  Lis- 
bonne. Il  débarqua  le  4,  et  vint  à  la  salle 
des  cortès  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion qu'elles  avaient  décrétée  le  9  mars. 
Mais  une  contre- révolution  ne  tarda  pas 
à  renverser  le  gouvernement  constitu- 
tionnel en  Purtugal.  Le  18  mai  1823,  la 
troupe  de  ligne  se  mit  à  la  téte  du  mou- 
vement; le  4  juin  1824,  le  roi  promul- 
gua une  loi  déclarant  que  l'ancienne  con- 
stitution du  royaume  était  la  seule  légale 
et  qu'elle  était  remise  en  vigueur. 

La  séparation  du  Brésil  (  voy.  T.  IV, 
p.  167)  vint  encore  ajouter  à  la  compli- 
cation des  affaires  du  Portugal.  Fatigué 
des  dissentiments  qui  régnaient  au  sein 
de  son  ministère  et  voulant  prouver  qu'il 
ne  cédait  à  aucune  influence ,  Jeau  VI 
congédia  tous  ses  ministres  à  la  fois.  Mais 
la  siguature  du  traité  de  séparation  du 
Brésil  le  plongea  daus  la  plus  profonde 
tristesse.  Sa  vie  était  languissante;  d'au- 
tres chagrins  vinrent  encore  l'abréger  : 
atteint,  le  4  mars  1826,  d'une  maladie 
nerveuse  mêlée  d'attaque  d'apoplexie  et 
d'épilepsie,  il  mourut  le  10,  laissant  le 
gouvernement  à  l'infante  Isabelle- Marie, 
celle  de  ses  filles  qu'il  affectionnait  le 
plus.  Les  enfants  qui  lui  survécurent  fu- 
rent don  Pedro  (voy.)  de  Alcantaru;  Ma- 
rie-Thérèse, mariée  à  un  prince  d'Es- 
pagne; Marie- Françoise  d'Assises,  idem; 
Isabelle  -  Marie  ;  don  Miguel  (  voy.  )  ; 
Marie- Évariste;  Anne- Jésus-Marie,  ma- 
riée au  marquis  de  Loulé. 
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Jean  VI  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse.  Il  parlait  avec  une  grande 
facilité,  et  sa  conversation  était  toujours 
empreinte  de  dignité  et  de  modération. 
Il  accueillait  les  étrangers  avec  beaucoup 
d'affabilité,  encourageait  les  savants  et 
les  artistes.  Il  fonda  d'utiles  institutions 
et  eût  sans  doute  fait  de  plus  grandes 
choses,  si  les  catastrophes  ne  s'étaient 
précipitées  avec  tant  de  fracas  sur  son 

V.  DE  S-T-M. 

JEAN ,  empereurs  romains  d'Orient, 
voy.  Byzance,  Comnene,  Ducas,  Las- 
cams,  Kantaruzene,  Paléologur,  etc. 
JEAN  I-VI,  de  Russie,  voy.  Ivan. 
JEAN  I-III,  rois  de  Pologne,  plus 
connus  sous  les  noms  de  Jean-Albert, 
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Jean- Casimir  et  Jean  Sobieski,  voy. 
Pologne.  Foy.  aussi  aux  mots  Jean-Ca- 
ajmir  et  Sobieski. 

JEAN  IIII,roisdeSuède,vojr.  Suède. 

JEAN  le  Constant,  électeur  de  Saxe, 
voy.  Ernestine  [ligne)  et  Saxe  (royau- 
me de). 

JEAN  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
voy.  Bourgogne. 

JEAN  d'Autriche,  voy.  Juan  (don). 

JEAN,  duc  de  Saxe.  Jean-N^pomu- 
cèite-Marie-Joseph,  duc  de  Saxe,  frère 
du  roi  régnant  Frédéric-Auguste  II  (voy. 
T.  XI,  p.  646),  et  fils  cadet  du  prince 
Maximilien  et  de  sa  première  épouse,  est 
né  a  Dresde  le  12  décembre  1801.  Le 
soin  de  son  éducation  fut  confié  au  gé- 
néral de  Forell  et  au  baron  de  Wessen- 
berg.  Le  général  de  Watzdorff  fut  nom- 
mé plus  tard  son  gouverneur.  Les  leçons 
de  deux  officiers  supérieurs  distingués 
inspirèrent  au  jeune  prince  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques; cependant  il  s'appliqua  avec  plus 
de  zèle  encore  à  l'étude  du  droit,  et  il  y 
joignit  bientôt  celle  de  l'histoire  et  de  la 
politique,  dont  la  nécessité  ne  pouvait 
échapper  à  la  pénétration  de  son  esprit. 
Il  se  délassait  de  ces  études  sérieuses  par 
la  lecture  des  bons  auteurs  allemands  et 
étrangers,  par  la  musique,  par  la  culture 
de  son  domaine  de  Jahnishausen  et  par 
la  conversation  des  personnes  instruites 
qu'il  se  plaisait  à  réunir  le  soir  autour  de 
lui.  Son  goût  pour  les  recherches  archéo- 
logiques décida  le  prince,  lorsqu'il  avait 
déjà  22  ans,  à  apprendre  le  grec.  L'i- 


talien était  sa  langue  de  prédilection  » 
et  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1821, 
l'attacha  plus  fortement  encore  à  la  litté- 
rature de  ce  pays.  En  1 826,  le  duc  Jean  fit 
imprimer,  sous  le  pseudonyme  de  Phi- 
laléthès,  les  dix  premiers  chants  de  VEn- 
jcràxx  Dante  en  vers  libres  de  onze  sylla- 
bes, avec  une  préface  et  quelques  notes;  et 
en  1839,  il  fit  suivre  cet  essai  delà  traduc- 
tion en  vers  de  l'ouvrage  entier  (  Dresde 
et  Leipzig,  in-4°).  Il  fit  réimprimer  en 
même  temps,  pour  les  possesseurs  de  la 
première  édition,  une  esquisse  qu'il  avait 
jointe  à  la  seconde,  sur  l'histoire  si  ob- 
scure de  la  Romagne  de  1274  à  1302  , 
travail  remarquable  qui  annonce  une  cri- 
tique exercée  et  une  étude  approfondie 
des  sources.  Quant  à  la  traduction  elle- 
même,  elle  a  réuni  les  suffrages  des  juges 
les  plus  compétents  :  si  quelques-uns  de 
ces  éloges  s'adressent  au  prince  encore 
plus  qu'à  l'homme  de  lettres,  il  est  juste 
de  dire  cependant  que  le  dernier  en 
rité  une  bonne  part. 

Depuis  182 1 ,  le  duc  de  Saxe 
avec  la  princesse  Amélie  de  Bavière,  qui 
lui  a  donné  sept  enfants,  dont  trois  fils  : 
Albert,  né  le  23  avril  1828,  Ernest,  né 
en  1831,  et  Georges,  né  en  1832.  La 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du 
collège  des  finances,  dont  il  devint  vice- 
président  en  1825;  et  ce  fut  en  partici- 
pant à  ses  travaux  qu'il  acquit  cette  ha- 
bileté pratique  qui  a  fait  plus  d'une  fois 
l'étonnement  de  l'assemblée  des  États. 
Son  activité  devint  encore  plus  grande 
après  les  événements  de  1830.  Son  frère 
ayant  été  nommé  co-régent,  il  fut  appe- 
lé lui-même  à  la  présidence  de  la  com- 
mission instituée  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  et  au  commandement 
général  de  la  garde  nationale.  Il  obtint  en 
même  temps,  et  occupa  jusqu'à  sa  disso- 
lution, un  siège  au  conseil  secret;  puis  on 
lui  donna  la  présidence  du  conseil  d'état. 
Il  fut  nommé  en  outre  premier  président 
du  conseil  des  finances,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'en  1 83 1 .  La  nouvelle  con- 
stitution, à  la  rédaction  de  laquelle  le 
duc  Jean  prit  une  part  active,  l'appela,  en 
sa  qualité  de  prince  du  sang,  à  siéger  dans 
la  première  chambre  des  États.  Il  n'a  cessé 
de  (aire  preuve,  dans  tous  les  débats,  d'un 
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ment  chaleureux  à  la  cause  tic  l'huma- 
nité, et  d'une  connaissance  parfaite  des 
besoins  de  l'époque;  il  ne  s'est  même  ja- 
mais refusé  aux  plus  pénibles  travaux  que 
lui  a  imposés  le  choix  de  ses  collègues. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  code  criminel,  il  vou- 
lut faire  le  rapport  et  il  s'acquitta  avec 
talent  d'une  tâche  aussi  difficile. 

Le  duc  Jean  est  héritier  présomptif  de 
la  couronne  royale  de  Saxe.  Dans  Pété 
de  1838,  il  a  fait  un  voyage  à  Rome,  à 
IVaples  et  en  Sicile,  dont  M.  Klemm, 
l'une  des  personnes  qui  l'ont  accompagné, 
a  publié  la  description.  X. 

JEAN-BAPTISTE  (saiitt),  dit  le 
Précurseur,  était  fils  du  prêtre  Zacharie 
et  d'Élisabeth  sa  femme. 

Depuis  bien  des  siècles  les  Juifs  atten- 
daient l'arrivée  d'un  Messie  (vojr.).  Cette 
idée  d'un  sauveur,  d'un  régénérateur  du 
genre  humain,  issu  d'Abraham,  remonte 
à  L'époque  la  plus  reculée  de  leurs  tradi- 
tions historiques.  Elle  s'est  conservée 
après  l'exil,  et  elle  était  fort  répandue  à 
l'époque  où  Jésus-Christ  vint  au  monde. 
Elle  s'était  alliée  à  une  autre  idée,  puisée 
dans  le  prophète  Malachie  (III,  1), savoir 
que  le  Messie  aurait  un  précurseur,  chargé 
d'annoncer  son  arrivée.  «  Je  vais  faire  par- 
«  tir  mon  envoyé,»  dit  le  prophète  au  nom 
de  Jéhovah  :  «  il  préparera  le  chemin  de- 
«  vant  moi,  et  incontinent  le  Seigneur  que 
«  vous  cherchez,  l'ange  d'alliance  que 
«  vous  désirez,  entrera  dans  son  temple;  le 
«  voici,  il  vient.  «Cette  dernière  idée,  toute 
locale,  se  rattachait  intimement  au  culte 
de  Jéhovah  à  Jérusalem ,  aux  promesses 
du  bonheur  qui  attendait  les  Juifs,  à  con- 
dition qu'ils  s'acquitteraient  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  de  tout  ce  qui 
était  commandé  pour  le  service  du  temple. 
Ce  fut  la  mission  de  Jean  de  remplir  les 
fonctions  de  précurseur  :  il  annonça  donc 
aux  Juifs  que  le  roi  si  longtemps  attendu 
était  enfin  venu. 

Enfant  de  la  vieillesse  de  Zacharie,  at- 
tendu avec  la  plus  vive  impatience  (Luc,I, 
7  et  suiv.),  Jean  fut  consacré,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  à  la  vie  austère  du  Nasi- 
réen  (voy.),  à  la  missiou  difficile  et  toute 
spéciale  d'être  parmi  les  Juifs  un  nouvel 
Elie,  de  les  rappeler  constamment  à  Dieu, 
et  de  préparer  au  Seigneur  (<«  peuple 


bien  disposé  (Luc,  1, 1 7).  Sans  doute  son 
éducation  répondit  à  sa  future  destina- 
tion :  tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est 
que  dès  sa  plus  tendre  enfance  sa  vie  fut 
austère,  retirée,  qu'il  s'abstint  des  plaisirs 
mondains,  s'appliquant  à  développer  son 
esprit,  probablement  sous  la  direction  do 
son  père. 

Ce  fut  (Luc,  III,  1 .  2)  dans  la  quinziè- 
me année  du  règne  de  l'empereur  Tibère 
(l'an  29  de  notre  ère),  lorsqu'il  eut  at- 
teint à  peu  près  sa  trentième  année  (Luc,I, 
31.  36;  III,  2 3)  qu'il  entendit  l'appel  de 
Dieu  et  se  chargea  de  la  mission  de  con- 
vertir son  peuple.  Aussitôt  il  l'avertit  de 
faire  repentance,  s'appliquant  plutôt  à 
porter  la  terreur  dans  l'âme  des  impies, 
en  leur  faisant  sentir  que  par  leur  con- 
duite ils  n'échapperaient  pas  à  la  colère 
à  venir  (III,  7),  qu'à  rappeler  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  reçoit  avec  joie  le 
pécheur  repentant.  Déjà,  disait-il,  la  co- 
gnée est  mise  à  la  racine  des  arbres;  tout 
arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit 
va  être  coupé  et  jeté  au  feu  (III,  9). 
C'était  donc  les  fonctions  d'un  prophète 
del'ancienneAlliancequeremplUsaitsaint 
Jean-Baptiste  :  nous  le  trouvons  à  l'entrée 
de  la  nouvelle  Alliance,  mais  il  n'a  encore 
ni  la  mission ,  ni  la  volonté  d'y  prendre 
part.  Il  se  borne  à  l'annoncer,  à  diriger 
les  esprits  et  les  cœurs  vers  elle,  à  prêcher 
la  repentance  et  l'amendement;  mais  ja- 
mais il  ne  parle  du  pardon  des  péchés, 
ou,  s'il  le  fait,  c'est  toujours  en  termes  ob- 
scurs, énigmatiques,  par  des  expressions 
figurées,  inintelligibles  au  peuple  cor- 
rompu,et  que  les  hommes  intelligents  et  di- 
gnes d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  pou- 
vaient seuls  comprendre  (Jean,  I,  35-37). 
Censeur  intrépide,  il  mit  à  nu  toutes  les 
plaies  qui  dévoraient  les  différentes  classes 
de  la  société»  Les  Juifs  s'imaginaient  qu'il 
suffisait  d'appartenir  à  la  race  d'Abraham 
pour  avoir  droit  au  royaume  des  cieux  : 
«  Ne  vous  faites  point  cette  illusion, teur 
a  dit  saint  Jean-Baptiste;  car  je  vous  dé- 
«  clare  que  deces  pierres  même,  Dieu  peut 
«  susciter  des  enfants  à  Abraham  (Luc, III, 
«  8).  »  L'égoîsme  était  généralement  ré- 
pandu alors  parmi  les  Juifs.  «  Que  celui 
«  qui  a  deux  habits  en  donne  un  à  celu  i  qu  i 
t  n'en  a  point,  et  que  celui  qqi  a  de  quoi 
n  manger  en  fasse  de  même  (III,  1 1).  » 
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1*s  publicains  étaient  connus  par  leurs 
exactions  :  «  N'exigez  rien  au-delà  de  ce 
s  qui  vous  est  ordonné  (13).»  Les  gens  de 
guerre  se  montraient  durs  envers  le  peu- 
ple :  «  Ne  commettez  point  d'extorsion  ; 
«  n'usez  de  tromperie  envers  personne; 
«  contentez- vous  de  votre  paie  (  14  ).  » 
Ilérode  avait  enlevé  la  femme  de  Phi- 
lippe son  frère  et  l'avait  épousée  :  «  Il  ne 
a  vous  est  pas  permis  de  l'avoir!  (Matih., 
«  XIV,  4.)  »  Ceux  qui,  pénétrés  d'une 
terreur  salutaire,  résolurent  de  se  conver- 
tir, reçurent  de  Jean  le  baptême,  action 
symbolique  qui  figurait  la  mort  du  vieil 
homme  et  la  naissance  du  nouveau.  Jé- 
sus-Christ lui-même  se  soumit  à  cette 
action  symbolique  du  baptême,  non  pas 
qu'il  en  eut  besoin  comme  pécheur  (saint 
Jean  proteste  contre  celte  idée),  mais 
pour  prouver  par  son  exemple,  comme  il 
le  dit  lui-même,  qu'il  reconnaissait  l'uti- 
lité de  cette  institution,  et  afin  de  rendre 
un  éclatant  témoignage  en  faveur  de  la 
divine  mission  du  Baptiste. 

Saint  Jean  forma  autour  de  lui  un  petit 
cercle  d'amis,  de  disciples  intimes,  qui 
paraissent  ne  l'avoir  jamais  quitté,  tandis 
que  la  foule  de  ses  auditeurs  se  réunissait 
au  hasard  et  ne  demeurait  jamais  long- 
temps avec  lui.  Jean  l'évangéliste  et  An- 
dré, frère  de  Simon  Pierre,  furent  long- 
temps de  ce  nombre  (Jean,  I,  41);  mais 
ils  quittèrent  Jean  pour  suivre  Jésus, 
auquel  il  les  avait  lui-même  adressés; 
d'autres  lui  restèrent  attachés  jusqu'à  sa 
mort  (  Matth., XI,  2etsuiv.;XIV,  12). Ces 
disciples  imitèrent  la  vie  austère  du  maî- 
tre (Matth.,  IX,  14);  il  leur  prescrivit  ou 
du  moins  leur  enseigna  des  prières  (Luc, 
XI,  1  )  et  leur  fit  connaître,  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  le  but  de  la  mission  du  Sau- 
veur (Jean,  I,  36).  Quant  à  lui-même, 
il  déclara  à  plusieurs  reprises  au  peuple, 
aux  pharisiens  et  à  ses  disciples  qu'il  n'é- 
tait point  le  Messie,  comme  ils  se  l'ima- 
ginaient, et  qu'il  n'était  venu  que  pour 
lui  préparer  la  voie  (Luc,  III,  16  etsuiv.; 
Jean,  I,  19  et  suiv.;  III,  28).  Il  déchira 
même  ne  pas  être  digne  de  délier  la  cour- 
roie de  ses  souliers;  mais  que  néanmoins 
sa  position  à  l'égard  de  Jésus-Christ  le 
comblait  de  bonheur  :  «  L'époux  est  celui 
«  à  qui  est  l'épouse,  dit- il;  mais  l'ami  de 
«  l'époux,  qui  est  présent  et  qui  l'écoute, 
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«  est  ravi  de  joie  d'entendre  la  voix  de 
a  l'époux,  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  par- 
«  faite.  Pour  lui,  il  faut  qu'il  croire;  niais 
«  pour  moi,  il  faut  que  je  diminue.  »  Le 
Messie,  d'après  Jean,  était  venu  du  ciel  : 
lui,  au  contraire,  n'était  que  d'origine 
terrestre  (Jean,  III,  31).  Jean  baptisait 
d'eau  :  Jésus-Christ  devait  baptiser  du 
Saint-Esprit;  ce  dernier  baptême  devait 
être  un  baptême  de  feu.  Un  van  à  la  main, 
le  Messie  devait  nettoyer  son  aire,  amas* 
ser  le  blé  dans  son  grenier,  et  brûler  la 
balle  dans  un  feu  qui  ne  s'éteiudra  point 
(Luc,  III,  16.  17). 

Les  discours  de  Jean  produisaient  une 
profonde  impression;  le  peuple  le  res- 
pectait comme  un  prophète,  et  les  mem- 
bres du  Sanhédrin,  incertains  sur  le  but 
de  ses  discours,  lui  députaient  différentes 
personnes  pour  lui  demander  là- dessus 
des  éclaircissements  (Jean,  I,  19  et  suiv  ). 
Sans  entrer  dans  ses  vues  de  réforme 
morale,  ils  se  félicitaient,  dans  le  prin- 
cipe, de  posséder  parmi  eux  une  lumière 
si  brillante  (Jean,  V,  35);  Hérode  même 
eutégardaux  paroles  de  Jean.  Cependant 
il  le  fit  mettre  en  prison,  irrité  de  la  fran- 
chise de  ses  avertissements  concernant 
Hérodias  ;  et  Jean  y  resta  quelque  temps, 
le  tyran  n'osant  pas  le  faire  mourir,  à 
cause  de  l'attachement  du  peuple  pour 
celui  qu'il  considérait  comme  un  pro- 
phète. Mais  un  jour  que  la  fille  d'Héro- 
dias,  dans  une  de  ses  fêtes,  le  charma, 
ainsi  que  toute  l'assemblée,  par  la  grâce 
avec  laquelle  elle  dansa  devant  lui,  il  pro- 
mit à  cette  princesse,  par  serment,  de  lui 
accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait; 
celle-ci,  à  l'instigation  de  sa  mère  qui  dé- 
sirait se  débarrasser  d'un  censeur  indis- 
cret, demanda  la  tête  de  Jean.  «  Le  roi 
«  en  fut  lâché;  mais  à  cause  du  serment 
«  qu'il  avait  fait  et  à  cause  de  ceux  qui 
«  étaient  à  table  avec  lui,  il  commanda 
«  qu'on  la  lui  donnât.  »  (Matth.,  XIV,  3 
et  suiv.).  C'est  ainsi  que  périt,  après  une 
année  environ  d'exercice  public  de  son 
ministère,  cet  homme  d'une  haute  vertu, 
à  qui  Jésus-Christ  lui-même  avait  donné 
les  plus  grands  éloges. 

En  effet,  ayant  été  interrogé  par  des 
disciples  de  Jean  s'il  était  le  Messie,  Jésus 
parla  au  peuple  de  son  précurseur  après 
que  le»  envoyés  se  furent  retirés,  rendit 
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hommage  au  caractère  ferme  et  austère 
de  Jean,  reconnut  sa  dignité  de  prophète, 
déclara  même  qu'il  était  plus  que  cela, 
disant  qu'entre  tons  les  hommes  de  l'an- 
cienne Alliance  il  n'y  en  avait  point  eu  de 
plus  grand  que  lui  ;  mais  ajoutant  néan- 
moins que  le  plus  petit  de  ceux  qui  avaient 
embrassé  sa  doctrine  à  lui  était  plus  grand 
que  Jean  (Matthieu,  XI,  2  et  suiv.). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  concilier  ou 
d'expliquer  toutes  les  contradictions  que 
les  éxégètes  modernes  ont  cru  remarquer 
dans  les  récits  bibliques  relatifs  à  saint 
Jean  ;  la  plupart  de  ces  difficultés  sont 
faciles  a  lever,  et  leur  examen  d'ailleurs 
nous  entraînerait  au-delà  de  notre  but. 

Les  traditions  apocryphes  qui  se  rap- 
portent à  lui  parlent  de  persécutions 
auxquelles,  dans  son  enfance,  il  aurait  été 
exposé  de  la  part  d'Hérode  ;  il  se  serait 
caché  dans  une  montagne  qui  s'ouvrit 
miraculeusement  devant  lui  et  devant  sa 
mère  pour  les  recevoir  (  voir  Protevan- 
gclium  Jacobin  c.  XXII  et  suiv.  ).  Les 
livres  sacrés  des  Johannites  (voy.)  le  pla- 
cent au-dessus  de  Jésus,  en  font  le  véri- 
table Messie  et  le  fils  de  Dieu.  M.  Strauss 
(r/er/e/.-C.,lreédit.),afaitduChristun 
disciple  de  Jean-Baptiste,  qui,  pendant  la 
vie  de  ce  dernier,  n'aurait  même  rien  fait 
pour  agir  sur  le  peuple,  et  auquel  l'idée 
de  vouloir  se  faire  passer  pour  le  Messie 
ne  serait  venue  qu'après  la  mort  de  son 
maître.  Dans  la  troisième  édition  de  son 
ouvrage ,  M.  Strauss  a  lui-même  aban- 
donné cette  hypothèse. 

La  seule  source  authentique  sur  Jean- 
Baptiste,  outre  le  Nouveau-Testament, 
est  un  passage  des  Antiquités  juives 
(XVIII,  5.  2)  de  Josèphe;  cet  auteur, 
qui  accommoda  l'histoire  de  sa  nation  au 
goût  des  Grecs  et  des  Romains,  ne  parle 
pas  de  Jean  comme  précurseur  du  Messie, 
il  se  contente  de  faire  mention  de  sa  vie 
austère  et  du  baptême  qu'il  administrait. 
{Voir  Neander,  LebenJesuy  3» édit.,  pag. 
58  et  suiv.) 

Parmi  les  ouvrages  qui  s'occupent  plus 
ou  moins  spécialement  de  Jean- Baptiste, 
on  distingue  ceux  de  Léopold  (Hanovre, 
1 8  2  5  ),  et  de  Rohden  (Lubeck,  1 8 3 8)écri  ts 
en  allemand.  Th.  F. 

JEAN  BART,  voy.  Barth. 
JEAN-CASIMIR  ,  roi  de  Pologne, 
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dernier  rejeton  de  la  dynastie  des  J  a  gel- 
ions (voy.),  à  laquelle  il  appartenait  par 
sa  grand'mère,  est  aussi  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  la  maison  des  Wasa.  Né 
en  1 609 ,  de  Sigismond  Wasa ,  roi  de 
Suède  et  de  Pologne,  et  de  Constance 
d'Autriche ,  petite  -  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  Ier,  il  ne  succéda  pas  immé- 
diatement à  son  père,  qui  eut  un  fils  du 
premier  lit.  Constance,  il  est  vrai,  avait 
formé,  encore  du  vivant  de  Sigismond 
(1626),  un  parti  à  Casimir;  mais  celui-ci 
ne  partageait  point  cette  prétention ,  et 
depuis,  il  appuya  même  de  tous  ses  moyens 
l'élection  de  son  frère  atné,  Ladislas 
Wasa  (1632). 

Roi  héréditaire  de  la  Suède,  Sigismond 
ne  laissa  à  ses  fils  que  sa  couronne  élec- 
tive de  Pologne,  ayant  été  dépouillé  de 
celle  de  Suède,  en  qualité  de  catholique, 
par  son  oncle,  Charles  de  Sndermanie, 
qu'il  avait  institué  régent  à  Stockholm. 
Dans  l'espoir  de  recouvrer  l'héritage  pa- 
ternel, avec  le  secours  de  la  maison  d'Au- 
triche, Ladislas  avait  embrassé  la  cause  de 
l'Empire,  dans  la  guerre  de  Trente-Ans. 
Jean-Casimir  accepta  alors  de  l'Empereur 
la  mission  d'aller  conclure  une  alliance 
avec  l'Espagne,  et  de  prendre  le  comman- 
dement d'une  flotte  dans  la  Méditerranée. 
Il  s'embarqua  à  Gênes,  en  1 638  ;  mais, 
jeté  par  l'orage  sur  les  côtes  de  France, 
et  enfermé  au  château  de  Bouc,  en  Pro- 
vence, il  ne  recouvra  la  liberté  que  deux 
ans  après,  lorsque  l'ambassadeur  de  son 
frère  eut  promis  que  jamais  le  jeune  prince 
ne  prendrait  les  armes  contre  la  France. 
Mois  ces  deux  années  d'isolement  laissè- 
rent des  traces  profondes  dans  le  carac- 
tère mélancolique  de  Casimir  :  il  prit  la 
résolution  de  se  consacrer  à  l'Eglise,  fit 
un  voyage  en  Italie,  et  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites, en  1 643.  Trois  ans  plus  tard, 
il  obtint  le  chapeau  de  cardinal, qu'il  ren- 
voya toutefois  aussitôt  qu'il  eut  appris 
la  mort  du  fils  unique  du  roi,  son  frère. 
Ladislas  ne  jurvécut  pas  longtemps  à  son 
fils.  A  sa  place,  Jean-Casimir  fut  élu  roi 
de  Pologne,  en  1 648,  et,  avec  la  dispense 
du  Saint-Siège,  il  épousa  sa  belle-sœur, 
la  reine  douairière,  Louise  de  Gonza- 
gue,  duchesse  de  Mantoue  et  de  Nevers, 
et  fille  adoptive  de  Louis  XIV. 

Outre  sa  prétention  fatale  à  la  cou- 
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de  Suède,  Ladislas  légua  à  son 
frère  une  guerre 

civile  dont  l'origine  n'est 
pas  encore  suffisamment  éctaircie.  L'au- 
torité royale  étant  déjà  bien  affaiblie  en 
Pologne,  dans  l'impuissance  de  former 
une  armée  propre  à  ses  desseins,  Ladislas 
avait  encouragé  les  armements  des  Cosa- 
ques ,  et  Casimir,  arrivé  au  pouvoir, 
trouva  sous  les  armes  60,000  de  ces 
guerriers,  qui,  excités  par  le  tsar  de  Mos- 
cou, leur  co-religionnaire,  appelèrent  à 
leur  aide  une  armée  de  80,000  Ta tars, 
et  arborèrent  le  drapeau  de  l'insurrection. 
Ils  avaient  à  se  venger,  il  faut  en  conve- 
nir ,  des  vexations  des  s  ta  restes  qui  leur 
étaient  préposés,  et  de  celles  des  jésuites, 
qui  cherchaient  à  les  convertir  au  rit  la- 
tin. Le  règne  de  Casimir  commença  ainsi 
par  une  guerre  sanglante,  comme  le  sont 
toutes  les  guerres  civiles.  Apres  six  an- 
nées d'une  lutte,  signalée  d'un  côté  et  de 
l'autre  par  de  grandes  victoires  et  de  ter- 
ribles défaites,  plusieurs  trêves  n'ayant 
amené  aucun  résultat,  le  chef  des  insur- 
gés, Fa  ta  m  an  Khmielniçki,  prêta  foi  et 
hommage  au  tsar,  qui  ne  tarda  pas  d'en- 
voyer plusieurs  armées  à  son  secours. 

A  la  même  époque  (1654) ,  Christine 
de  Suède  venait  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  cousin,  Charles-Gustave,  comte  pa- 
latin du  Rhin.  L'ambassadeur  de  Jean- 
Casimir  ayant  protesté ,  au  nom  de  son 
maître,  contre  la  violation  de  ses  droits 
à  la  couronne  suédoise,  Charles-Gustave 
envahit  la  Pologne,  et  réussit  même  à  en 
soulever  une  partie,  en  faisant  appel  aux 
protestants.  Flatté  par  ses  promesses,  un 
grand  de  Lithuanie,  le  prince  Janus  Rad- 
zivill,  lui  livra  cette  province.  L'électeur 
de  Brandebourg  s'unit  à  la  Suède ,  dans 
l'espoir,  qui  ne  le  trompa  point,  de  ren- 
dre à  cette  occasion  son  fief  de  Prusse  in- 
dépendant de  la  couronne  de  Pologne. 
Ses  troupes  occupèrent  la  Grande-Polo- 
gne, en  même  temps  que  les  Suédois 
s'emparèrent  de  Varsovie,  et  les  Mos- 
covites de  Vilna  ;  Khmielniçki  assiégea 
Léopol  (Lemberg)  et  le  duc  de  Tran- 
sylvanie, Rakotzi,  à  qui  Charles-Gustave 
avait  promis,  comme  aux  autres,  une 
part  du  partage,  s'avança  de  son  côté  à 
la  tête  de  50,000  hommes  sur  Cracovie. 
Toute  la  Pologne  était  ainsi  envahie  ou 
en  révolte;  Jean-Casimir  lui-même  fut 


3  )  JEA. 

forcé  un  moment  à  chercher  un  asile  sur 
le  territoire  de  l'Empire.  Les  seuls  pala- 
tinats  prussiens  résistaient  encore,  lors- 
que leur  exemple  patriotique  éveilla  les 
habitants  des  autres  palatinats.  Ils  signè- 
rent à  Tyszovcé  l'acte  de  confédération 
de  1655 ,  et  aussitôt  toute  la  noblesse  prit 
les  armes.  L'illustre  Étienne  Czarnieçki 
(voy.\  déploya  dans  cette  occasion  un 
vaste  talent  militaire  :  à  la  tête  de  la  pos- 
polite,  appuyé  par  la  persévérance  de  Ca- 
simir, et  surtout  par  la  fermeté  inébran- 
lable de  la  reine,  il  parvint  à  triompher 
de  l'ennemi.  Alors  l'Autriche  et  le  Da- 
nemark s'allièrent  à  la  Pologne,  et  la 
Suède,  trahie  à  son  tour  par  l'électeur  de 
Brandebourg,  consentit  enfin  à  signer  le 
traité  d'Oliva(vor.),enl  (>60..Jean-Casiroir 
s'y  désista  de  ses  droits  à  la  couronne  de 
Suède,  et  céda  une  partie  de  la  Livonie 
à  cette  puissance.  Rakotzi  ayant  été  en 
même  temps  ignominieusement  ebassé 
de  la  Pologne,  le  roi  put  alors  tourner 
ses  forces  contre  le  tsar. 

Une  des  armées  de  ce  dernier  avait  déjà 
été  battue  par  les  Cosaques  eux-mêmes  qui, 
dégoûtés  promptement  de  leur  nouveau 
joug,  étaient  rentrés  sous  la  domination 
polonaise  (1658),  pour  l'échanger  bien- 
tôt après  contre  celle  de  la  Turquie.  Deux 
armées  moscovites  restaient  encore  à  com- 
battre :  elles  furent  toutes  les  deux  tail- 
lées en  pièces. 

Triomphante  de  tant  d'ennemis,  la  Po- 
logne pouvait  espérer  un  bel  avenir.  Mal- 
heureusement une  crise  de  cette  nature , 
crise  commencée  par  une  guerre  civile  et 
achevée  par  une  levée  en  masse,  dut  né- 
cessairement ébranler  l'ordre  dans  ses 
fondements,  et  propager  l'anarchie  qui, 
depuis  un  siècle  déjà,  germait  dans  le  pays. 
C'est  à  cette  époque  (1652),  en  effet,  que, 
pour  la  première  fois,  un  nonce  de  la  diète, 
nommé  Sicinski,  osa  rompre  les  délibéra- 
tions législatives  en  interposant  son  veto 
de  tribun,  et  ce  fatal  exemple  que  n'au- 
torisait aucune  loi,  s'établit  aussitôt  en 
usage  ,  malgré  les  imprécations  des  con- 
temporains. Dès  lors,  la  diète  elle-même, 
seul  pouvoir  qui  gardât  encore  quelque 
autorité,  devint  inerte,  une  seule  voix 
suffisant  pour  rendre  nulles  ses  résolu- 
tions. Ce  principe  anarebique  admis,  il 
n'y  eut  bientôt  ni  armée,  ni  trésor  possi- 
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Me«,  et  le  premier  résultat  do  cet  état  des 
choses  fut  le  traité  d'Andruszow  (voy. 
Axoroussof),  signé  avec  le  tsar,  en  1 667. 
Une  défaite  aurait  pu  difficilement  arra- 
cher plus  de  concessions  à  la  Pologne. 

Jean-Casimir  voyait  le  mal;  mais  il 
n'était  plus  facile  d'y  remédier;  d'ailleurs, 
vaillant  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'a- 
vait pas  autant  d'énergie  dans  le  cabinet. 
Cependant,  poussé  par  la  reine,  plus  en- 
treprenante que  lui,  il  voulut  essayer  de 
rétablir  l'hérédité  du  trône  en  faveur  du 
neveu  de  sa  femme,  le  prince  Henri-Jules 
d'Enghien,  ou  du  grand Condé,  son  père; 
mais  telle  était  déjà  l'inHuence  des  théo- 
ries anarchiques,  qu'il  trouva  à  la  téte  de 
l'Opposition  un  des  plus  purs  patriotes, 
le  grand  -  maréchal  Lubomirski.Une  nou- 
velle guerre  civile  qui  s'ensuivit  (1664), 
dégoûta  complètement  Jean-Casimir  de 
sa  malheureuse  royauté.  Aussi  résolut-il 
de  l'abdiquer,  et  il  exécuta  son  projet 
aussitôt  après  la  mort  de  sa  femme,  qui 
seule  soutenait  encore  son  courage.  Ce 
fut  à  la  diète  de  1668.  Dans  son  dernier 
discours  ( (J tinatn  falsus  sim  vates!),  que 
ses  larmes  l'empêchèrent  d'achever  ,  il 
prédit  à  sa  patrie  tous  les  malheurs  qui 
l'attendaient.  La  république  lui  assu- 
ra 150,000  florins  d'apanage,  auxquels 
Louis XIV,  en  lui  offrant  l'hospitalité  en 
France,  ajouta  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  et  de 
celle  de  Saint-Martin,  à  Nevers.  Jean-Ca- 
simir mourut  dans  cette  dernière  ville, 
en  1672,  atterré,  dit-on,  par  la  nouvelle 
de  la  prise  du  fort  de  KaménieU,  en  Po- 
dolie,  par  les  Turcs.  Son  cœur  fut  déposé 
à  l'ahbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
Paris,  et  son  corps  dans  la  tombe  des  rois 
de  Pologne,  à  Cracovie.  Par  son  testa- 
ment, il  institua  sa  légatricc  universelle 
la  princesse  Anne,  duchesse  de  C lèves  et 
du  Palatinat ,  sœur  de  sa  femme. 

Les  ariens  ou  soçiniens,  secte  établie 
en  Pologne  depuis  1 579 ,  ayant  été  exi- 
lés de  ce  pays  sous  le  règne  de  Jean-Ca- 
simir, ce  roi  obtint  du  Saint-Siège,  à  cette 
occasion,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le 
titre  de  roi  très  orthodoxe.  Quelques  mé- 
moires prétendent  que  Jean-Casimir, 
dans  ses  derniers  jours,  épousa  en  secret 
la  célèbre  Marie  Mignot ,  alors  veuve  du 
chancelier  de  L'Hospital.     Th.  M- ri. 


JEAN  CI1RYSORRHOAS  (saint), 
voy.  Damascexh. 

JEAN  CHRYSOSTÔME  (saint) 
naquit  à  Antioche,  selon  les  uns  l'an  347, 
selon  d'autres  l'an  354,  d'une  famille  no- 
ble. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  Et 
remarquer  par  une  aptitude  extraordi- 
naire pour  l'étude  et  l'attrait  presque  ir- 
résistible qu'avaient  pour  lui  la  solitude  et 
la  pénitence.  Il  étudia  la  rhétorique  sous 
Libanius,  et  la  philosophie  sous  Andra- 
gathe*.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent 
bientôt  rechercher  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  distingué  dans  Antioche  ; 
mais  sa  modestie  l'entraîna  toujours  loin 
du  monde  et  des  applaudissements  des 
hommes.  Il  se  serait  même  entièrement 
consacré  à  la  vie  solitaire,  si  sa  mère  An- 
thuse,  veuve  depuis  longtemps,  ne  l'en 
avait  détourné  par  ses  larmes. 

Ordonné  diacre  par  Mélèce,  il  reçut  la 
prêtrise  des  mains  de  l'évéque  Flavien,  en 
385.  Celui-ci  lui  confia  l'emploi  de  pré- 
dicateur, qui  n'était  réservé  qu'aux  évè- 
qu-s.  Le  jeune  prêtre  s'en  acquitta  si  di- 
gnement et  avec  tant  de  fruit  que ,  d'un 
commun  accord,  on  lui  donna  le  nom 
de  Chrysostôme,  ypvvôvTouoç ,  qui  veut 
dire  bouche  d'or.  Én  397,  Nectaire ,  ar- 
chevêque de  Constantinople,  étant  mort, 
le  saint  docteur  fut  appelé  à  lui  succéder, 
et  le  26  février  de  l'année  suivante  (398), 
il  prit  possession  de  son  nouveau  siège. 

Dès  ce  moment ,  Jean  Chrysostôme 
s'appliqua  sans  relâche  à  tous  les  devoirs 
de  sa  charge.  On  le  vît  défendre,  avec  le 
zèle  et  le  talent  d'un  apôtre ,  les  intérêts 
de  l'Église  contre  les  eunomiens  et  le» 
montanistes;  il  réforma  son  clergé,  re- 
trancha une  grande  partie  des  dépenses 
de  sa  maison  éptscopale  pour  en  enri- 
chir les  pauvres;  il  bâtit  des  hôpitaux  et 
ne  cessa  de  prêcher  et  de  paroles  et  d'exem- 
ple contre  le  luxe ,  l'orgueil  et  l'avarice 
des  grands.  Cette  liberté  avec  laquelle  le 
saint  évéque  annonçait  la  doctrine  de  Pf!- 

(*)  D'après  une  notice  de  M.  Ranke,  ee  furent 
Andocynnthe  on  Andocyalhe  et  Eutëbe  d'E- 
toèsequi  lai  enseignèrent  la  philosophie.  Quoi- 
que rivant  dan»  l'intimité  de  saint  Dasile  (ro/.)  , 
Jean  Chryaostôine  n'aurait  pas  été  chrétien  à 
cette  époqoe-là  :  le  même  autenr  raconte  qu'il 
reçut  le  baptême  de  l'évéque  Mélèce  qui,  pen- 
dant trois  an»,  lui  avait  doopé  l'instruction  re- 
ligieuse. S. 
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vangile  ne  tarda  pas  à  lai  susciter  des  en- 
nemis, et  toutefois  la  persécution  lui  vint, 
comme  du  reste  il  arrive  presque  toujours, 
de  ceux  qui  par  reconnaissance  auraient 
dû  le  protéger  et  le  défendre.  Ce  furent 
Eutrope,  favori  de  l'empereur,  à  qui 
Jean  avait  sauvé  la  vie  dans  sa  disgrâce, 
Gainas,  homme  de  cour,  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  l'impératrice  Eu- 
doxie  et  une  partie  du  clergé.  Arcade, 
alors  empereur,  l'exila  en  Bilbynie,  mais 
il  fut  bientôt  rappelé.  On  rapporte  qu'à 
la  nouvelle  de  son  retour ,  le  peuple 
se  porta  en  foule  au-devant  de  lui  avec 
des  (lambeaux  allumés  et  chantant  des 
hymnes. 

Rendu  à  son  église ,  saint  Jean  Chry- 
sostôme continua  l'œuvre  de  son  minis- 
tère avec  la  même  charité  et  le  même  zèle. 
Mais  son  repos  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée  :  le  génie  du  mal,  un  moment 
assoupi,  se  réveilla  et  chercha  de  nou- 
veaux motifs  pour  le  perdre.  Celte  fois  en- 
core les  motifs  naquireut  du  zèle  de  notre 
saint  docteur.  Pour  fêter  l'impératrice,  on 
lui  éleva  une  statue  sur  une  des  places  de 
Constantinople,  auprès  de  l'église;  pen- 
dant ces  fêtes  il  se  commit  d'énormes 
abus  :  l'archevêque  s'en  plaignit  amère- 
ment ,  et ,  dans  une  cérémonie  publi- 
que, il  en  parla  avec  toute  l'énergie  de 
son  âme.  Pour  la  seconde  fois ,  il  fut 
condamné  à  l'exil.  Relégué  d'abord  à 
Cucuse  en  Arménie,  il  fut  transporté  de 
là  à  Arahisse,  puis  à  Pithionte,  et  en6n  à 
Comane,  où  il  mourut  des  suites  de  la  fa- 
tigue et  des  mauvais  traitements  qu'on  lui 
avait  fait  essuyer  durant  le  voyage. 

Quelques  circonstances  de  sa  mort 
méritent  d'être  rapportées.  Sentant  sa  fin 
arriver,  saint  Jean  Chrysostôme  se  fit  con- 
duire à  l'église  de  Saint-Basilique.  Là , 
il  revêtit  un  habit  blanc,  distribua  aux 
pauvres  ce  qui  lui  restait,  et  ayant 
reçu  l'eucharistie,  il  s'écria  :  «  Dieu  soit 
loué  de  tout!  »  parole  qu'il  avait  habi- 
tude de  dire;  il  fit  le  signe  de  la  croix  , 
et,  en  prononçant  le  mot  amen,  il  expira, 
le  14  septembre  407,  à  60  ans.  Il  avait 
gouverné  l'église  de  Constantinople  neuf 
ans  et  sept  mois. 

Son  corps  fut  déposé  auprès  de  saint 
Basile.  Plus  tard,  en  438,  Procle,  sou 
légitime  successeur,  le  fit  transporter  à 
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Constantinople.  Depuis,  ces  précieux  res- 
tes ont  été  portés  à  Rome  et  déposés  dans 
l'église  du  Vatican. 

Jean  Chrysostôme  fut  canonisé;  l'É- 
glise latine  célèbre  sa  fête  le  27  janvier, 
et  l'Eglise  d'Orient  le  13  novembre. 

Ce  Père  de  l'Eglise  nous  a  laissé  des 
ouvrages  qui  témoignent  d'un  grand  ta- 
lent et  d'une  haute  sainteté.  Les  meilleu- 
res éditions  que  nous  en  ayons  sont  celles 
de  Henri  Savil  (le  texte  grec  seulement', 
Éton,  1613,  8  vol.  in-fol.  ;  celle  de 
Commelin  et  de  Fronton  du  Duc,  en  grec 
et  en  latin,  10  vol.  in-fol.  Mais  celle  qui 
les  surpasse  toutes  est  sans  contredit  l'édi- 
tion de  Bernard  de  Mont  faucon ,  dite 
des  Bénédictins,  Paris,  17 18-38, 13  vol. 
in-fol.  et  récemment  réimprimée  in-8°. 
Les  homélies  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme et  ses  commentaires  sur  l'Écriture 
sont  admirables  de  clarté,  de  facilité  et 
d'éloquence.  Ses  panégyriques,  son  traité 
du  Sacerdoce  et  celui  des  Controverses 
brillent  surtout  par  une  profondeur  de 
pensée,deraisonncmen  tel  une  beauté  d'ex- 
pression qu'on  ne  trouve  en  aucun  autre 
écrivain  ecclésiastique.  En  même  temps 
qu'il  confond  le  vice  et  l'incrédulité ,  ce 
Père  fait  aimer  la  religion. 

M.  l'abbé  Guillon,  évéque  de  Maroc, 
a  écrit  sa  vie  dans  la  Bibliotlièque  choi- 
sie des  Pères  de  l'Église  en  tête  des  œu- 
vres du  saint*.  L'abbé  Auger  a  donné 
une  traduction  française  de  ses  œuvres 
choisies,  Paris,  1785,  4  vol.  in-8°.  P. 
JEAN  DE  BRUGES, voy. Van  Eve*. 
JEAN- DE- DIEU  (saint),  appelé 
proprement  Juan  Ciudad,  né  dans  l'A- 
lentejo  (Portugal) en  lô9â,morten  1650 
à  l'hôpital  fondé  par  lui  à  Grenade,  et 
canonisé  en  1680  par  Urbain  VIII,  voy. 
Charité  (frères  de  la)  et  Hospitauebs 
(ordres),  T.  XIV,  p.  266. 

JEAN  DE  JÉRUSALEM  (ordre  de 
Saint-),  appelé  aussi  ordre  de  l'Hôpital, 
de  Saint- Jean  de  Rhodes,  de  Malte, voy. 
Hospitaliers  et  Malte  (  ordre  de). 

L'ordre  prussien  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem ou  des  Johannites,  a  été  londé 
par  acte  du  23  mai  1812,  en  mémoire  de 
l'ancien  ordre  de  Malte  dont  les  bien» 

(*)  Une  rie  plat  étendue  a  pour  auteur  un 
théologien  protestant,  M.  PteanoVr  :  Johann  es 
Chrytouomus ,  Berlin,  1821 -23,  2  vol.  in-8°.  b. 


Digitized  by  Google 


JE\  (  3 

veuaieot  d'être  confisques  par  l'état,  après 
la  suppression  du  bailliage  de  Brande- 
bourg, en  1810.  C'est  une  distinction  ho- 
norifique réservée  à  la  seule  noblesse.  Il 
n'y  a  qu'une  classe,  mais  le  nombre  des 
membres  de  l'ordre  est  indéfini;  le  roi, 
qui  en  est  protecteur,  nomme  le  grand- 
maître.  La  décoration  est  l'ancienne  croix 
de  l'ordre  de  Malte  anglée  d'aigles  (aigle 
prussienne)  couronnées  et  surmontée  d'u- 
ne couronne  royale.  On  la  porte  sus- 
pendue à  un  ruban  noir  autour  du  cou, 
et  le  costume  de  cérémonie  que  tous  les 
chevaliers  ont  le  droit  de  porter  est  un 
habit  écarlate  à  col  et  parements  bleus 
brodés  d'or  ;  sur  un  habit  bourgeois,  on 
porte  la  petite  décoration,  consistant  en 
une  simple  croix  blanche,  sans  aigles.  S. 

JEAN  DE  LE  Y  DE,  ou,  pour  le  nom- 
mer par  son  vrai  nom ,  Jkan  Bockou>  , 
exerça,  dans  sa  jeunesse,  la  profes- 
sion de  tailleur  à  Leyde ,  sa  ville  natale, 
et  fut  ensuite  un  des  chefs  les  plus  fa- 
meux des  anabaptistes  [voy. ) ,  sinon  par 
son  courage,  au  moins  par  son  fanatisme 
et  ses  fureurs.  Mathias  de  Harlem ,  avec 
qui  il  s'était  rendu  à  Munster,  en  1533,  et 
qu'il  avait  puissamment  aidé  à  s'emparer 
de  cette  ville,  ayant  été  tué  dans  une  sor- 
tie contre  les  troupes  de  l'évêque  Wal- 
deck,  Jean,  que  les  siens  regardaient  de- 
puis longtemps  comme  un  second  ttlie , 
fut  choisi  pour  le  remplacer.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  détruire  l'espèce  de  ré- 
publique établie  par  son  prédécesseur,  et 
de  substituer  aux  consuls  et  au  sénat 
douze  juges ,  à  l'imitation  des  juges  d'Is- 
raël. Quelque  faible  que  fût  la  part  d'au- 
torité qu'il  leur  avait  attribuée,  il  ne 
tarda  pas  à  penser  qu'elle  était  trop  forte 
encore,  et  au  bout  de  neuf  semaines,  le 
24  juin  1534 ,  il  se  fit  proclamer  solen- 
nellement roi  de  Sion  ,  ou  de  la  Nou- 
velle- Jérusalem.  Dès  lors,  il  s'entoura 
de  toute  la  pompe  de  la  royauté.  Il  ne 
parut  plus  en  public  que  la  couronne  sur 
la  tête  et  au  milieu  d'une  garde  de  tra- 
bans.  Il  fit  même  battre  monnaie  à  son 
effigie,  avec  cette  inscription  sur  le  revers, 
en  langue  allemande  :  Le  Verbe  s'est  fait 
chair  et  il  habite  en  nous.  Quiconque 
n'est  pas  né  d'eau  et  d'esprit  ne  petit 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Un 
roi  au-dessus  de  nous,  une  foi,  un  bap- 


16)  JE  A 

terne.  À  Munster,  1534.  Dès  lors  aussi 
le  nouveau  roi  secoua  toute  espèce  de 
frein,  et,  pour  donner  l'exemple  de  ce 
qu'il  appelait  la  liberté  chrétienne,  il 
épousa  seize  femmes  à  la  fois.  Les  ana- 
baptistes imitèrent  leur  chef,  et  Munster 
devint  le  théâtre  de  la  plus  effroyable 
dépravation. 

Cependant  le  siège  continuait;  mais  le 
fanatisme  suppléait  au  nombre,  et  la  vi- 
gilance du  roi-prophète  avait  fait  échouer 
jusque-là  toutes  les  tentatives  de  l'évêque 
pour  se  remettre  en  possession  de  la  ca- 
pitale de  ses  états.  Tant  que  les  table* 
publiques  furent  convenablement  servies, 
les  habitants  de  Munster  supportèrent  pa- 
tiemment le  joug  de  fer  qui  pesait  sur 
eux  ;  mais  quand  la  famine  commença  à 
se  faire  sentir,  il  s'éleva  quelques  mur- 
mures, et  Jean  dut  recourir  à  de  nou- 
veaux artifices  pour  raffermir  la  foi  de 
ses  partisans,  ainsi  qu'à  de  nouvelles  ri- 
gueurs pour  intimider  ses  adversaires. 
Quiconque  osait  parler  de  se  rendre  était 
massacré.  Le  plus  léger  soupçon,  une  pa- 
role imprudente,  était  un  arrêt  de  mort. 

Cependant,  ni  ses  prophéties  ni  ses 
moyens  de  terreur  ne  purent  prévenir 
un  complot  qui  s'ourdit  entre  quelques 
habitants  révoltés  de  ses  cruautés  et  fati- 
gués de  son  intolérable  tyrannie.  Ils  réus- 
sirent à  s'échapper  de  la  ville  et  à  y  in- 
troduire les  troupes  de  l'évêque.  Les  ana- 
baptistes se  défendirent  avec  une  rare 
intrépidité.  Le  carnage  fut  horrible ,  et 
Jean,  après  avoir  combattu  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  devant  l'évêque.  Celui-ci  lui 
ayant  demandé  quelle  rage  l'avait  poussé 
à  plonger  son  peuple  dans  un  tel  ablmc 
de  maux:  «Tu  te  plainsà  tort,  lui  répondit- 
il  fièrement.  Munster  était  une  ville  fai- 
ble, je  te  la  rends  forte.  Et,  quant  à  l'argent 
que  le  siège  t'a  coûté,  enferme-moi  dans 
une  cage  de  fer  et  me  fais  promener  par 
le  pays  en  ne  demandant  aux  curieux 
qu'un  florin  par  tête  pour  voir  le  roi  de 
Sion;  tu  retireras  de  quoi  acquitter  tes  det- 
tes et  augmenter  encore  tes  revenus.  » 
L'évêque  suivit  son  conseil  à  la  lettre  et 
il  le  fit  promener  de  ville  en  ville  jus- 
qu'en 1536,  où  il  fut  contraint  de  le  li- 
vrer à  un  tribunal  criminel.  Ce  fut  le 
13  février  que  Jean  monta  sur  l'écha- 
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fau  J.  Il  avait  été  condamné  à  être  le-  I  Maeius  et  Nicolas  Gacmus  ,  se  firent 
naillé  pendant  une  heure  et  percé  en-  une  grande  réputation ,  et ,  avec  lui ,  ils 
suite  d'une  épée.  Il  dépendait  de  l'évê-    étaient  désignés  sous  le  nom  de  très  fra- 


que  d'adoucir  cette  sentence  ;  mais,  au 
lieu  de  la  modifier ,  il  insista  avec  une 
dureté  indigne  d'un  prêtre  pour  qu'elle 
fût  ponctuellement  exécutée.  Le  cadavre 
sanglant  et  mutilé  fut  remis  par  son  or- 
dre dans  la  cage  de  fer  et  porté  sur  la 
Tour  de  l'église  de  Saint-Lambert  pour 
servir  d'épouvantait  aux  novateurs.  On 
montre  encore  aujourd'hui  cette  cage  au 
voyageur  qui  visite  Munster.  —  Voir 
Kerssenbrock,  Belli  Monasteriensis  con- 
tra Anabapt.  mon  s  Ira  gesti,  dans  Gerde- 
sius,  Script,  antiq.,  II,  377;  Robertson, 
Histoire  de  Charles-  Quint ,  t.  IV;  Lam- 
bert Hortensius,  De  tumultu  anabaptis- 
tarum  ;  Jean  de  Leyde,  histoire  vérita- 
ble du  temps  passé,  Dresde  et  Leipzig , 
1793,  en  allemand.  E.  H-o. 

JEAN- GEORGE  I-1V,  électeurs  de 
Saxe,  de  1611  à  1694,  voy.  Saxe. 

JEAN  S  ÉPOMUCÈNE($Aurr),le  pa- 
tron  de  la  Bohème,  avait  pour  vrai  nom 
Jean  Welfliit.  Il  naquit,  en  1320,  dans 
la  petite  ville  bohème  de  Pomuk,  et  l'on  sai  t 
qu'il  devint  le  confesseur  de  la  reine,  fem- 
me deVenceslas.  Celui-ci,  ayant  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  sa  femme,  voulut 
savoir  le  contenu  de  sa  confession.  Le 
digne  prêtre  refusa  de  la  révéler.  Alors, 
Venceslas,  en  lia  m  mé  de  colère,  le  fit  je- 
ter dans  un  cachot,  et,  le  trouvant  in- 
ébranlable, il  ordonna  de  le  plonger,  les 
mains  et  les  pieds  liés,  dans  la  Moldau , 
qui  traverse  Prague;  ce  qui  eut  lieu  le 
1 6,  ou,  suivant  d'autres,  le  1 3  mars  1383. 
Le  pape  Benoit  XIII  canonisa  Jean  Né- 
pomucène  en  1729,  et  une  confrérie  fut 
instituée  èn  son  honneur.  Nous  parlerons 
à  l'article  Prague  du  riche  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  une  église  de  cette  ville. 

JEAN-PAUL,  voy.  Richteb. 

JEAN  SECOND,  célèbre  poète  latin, 
orateur,  peintre,  sculpteur  et  graveur,  né 
à  La  Haye,  le  14  novembre  1511,  mort 
àTournay,  le  8  octobre  1536,  n'ayant 
pas  encore  atteint  sa  25e  année. 

Sa  famille  offre  une  singularité  remar- 
quable. Son  père,  Nicolas  Éveraeo,  pré- 
sident au  conseil  suprême  de  Hollande, 
est  connu  par  des  ouvrages  de  jurispru- 
dence estimés;  deux  de  ses  frères,  Adrien 


très  belgœ ,  comme  s'élevant  au-dessus 
de  tous  les  poètes  latins  de  leur  temps  ; 
enfin  leur  sœur  Isabelle  cultivait  aussi 
avec  succès  les  muses  latines  dans  les  so- 
litudes d'un  cloître. 

Les  savants  ont  recherché  les  motifs 
du  changement  du  nom  de  Jean  Éverard 
en  celui  de  Jean  Second  (Johannes  Se- 
cundus).  Selon  Pierre  Burmann ,  le  cé- 
lèbre auteur  des  Baisers  voulut  se  faire 
distinguer  d'un  oncle  paternel  qui  avait 
aussi  le  prénom  de  Jean  ;  mais  un  autre 
savant,  Bosscha,  dit  dans  la  préface  de  son 
édition  des  poésies  de  Jean  Second,  qu'il 
n'avait  trouvé  aucune  trace  de  cet  oncle  ; 
et  il  pense  que  le  père  du  poète,  ayant 
perdu  un  fils  appelé  Jean,  donna  lui-mê- 
me le  nom  de  Jean  second  à  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article. 

Destiné  par  son  père,  mais  non  par  sa 
vocation,  à  la  carrière  du  barreau,  il  fut 
envoyé  à  Bourges,  alors  célèbre  par  son 
école  de  droit  où  professait  le  Milanais 
Alciat.  Reçu  docteur  en  1533,  il  revint 
embrasser  son  père  à  Matines,  et  com- 
mença bientôt  après  le  cours  de  ses  voya- 
ges. L'auteur  de  la  Bibliothèque  Belgi- 
que, Foppens,  dit  qu'il  se  rendit  d'a- 
bord en  Italie  où  il  devint  secrétaire  du 
pape  Paul  IV.  D'autres  sa  van  ta  ont  répété 
cette  assertion  ;  mais  Jean  Second,  dans 
le  récit  de  ses  voyages,  publiés  par  Daniel 
Ueinsius,  ne  rapporte  point  qu'il  ait  vi- 
sité Rome  ni  l'Italie  ;  et  comment  sup- 
poser que  cette  terre  classique ,  illustrée 
par  tant  de  grands  souvenirs,  n'eût  rien 
inspiré  à  un  poète,  &  un  artiste,  et  que 
même  il  eût  négligé  d'en  faire  aucune 
mention!  Jean  Second,  qui  écrit  ses  voya- 
ges presque  en  forme  de  journal,  raconte 
qu'il  partit  de  Mali  nés  pour  se  rendre  en 
Espagne,  où  l'archevêque  de  Tolède  le 
prit  pour  secrétaire  intime;  et  dans  la 
touchante  élégie  que  Nicolas  Grudius 
composa  sur  la  mort  de  son  frère,  il  est 
dit  qu'entré  dans  la  faveur  de  Charles- 
Quint,  il  fut  employé  à  la  correspon- 
dance secrète  de  ce  prince  avec  le  sou- 
verain pontife  et  les  grands  de  Rome.  Il 
accompagna  le  monarque  dans  son  ex- 
pédition de  Tunis  (1534).  Une  mission 
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importante  à  la  cour  de  Rome  paraissait 
lui  être  destinée;  mais  le  soleil  africain, 
ses  treilles  et  quelques  désordres  de  sa  vie 
ayant  altéré  sa  santé,  il  retourna  dans 
son  pays  natal.  Il  venait  d'entrer  comme 
secrétaire  auprès  de  l'évêque  d'Utrecht, 
résidant  à  Tournay,  lorsqu'il  mourut', 
après  quatre  jours  de  fièvre,suite  d'une  ma- 
ladie dont  le  germe  n'avait  pu  être  détruit. 

Jean  Second  avait  reproduit  sur  le 
marbre  les  traits  de  la  première  femme 
qu'il  aima  sous  le  nom  de  Julie,  et  pour 
laquelle  il  composa  en  grande  partie  ses 
Baisers.  Les  ouvrages  de  son  pinceau , 
ainsi  que  ceux  de  son  buriu  et  de  son 
ciseau,  sont  rares  et  peu  connus.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  poésies,  qui  ont 
immortalisé  son  nom  :  publiées  pour  la 
première  fois  à  Utrecht,  1541,  in-12, 
elles  ont  été  souvent  réimprimées.  Les 
principales  éditions  sont  celle  de  Scri- 
verius  (Leyde,  1619,  in-12),  et  surtout 
celle  de  Bosscha  (Leyde,  1821,  2  vol. 
in-8°).  Elles  font  aussi  partie  de  la  jolie 
collection  des  classiques  connue  sous  le 
nom  de  Barbou. 

Les  poésies  de  Jean  Second  compren- 
nent trois  livres  d'élégies,  un  de  pièces 
funèbres  (Funerum),  un  d'épigrammea, 
un  de  Baisers  (Basiorum),  deux  d'éphres, 
un  d'odes,  un  de  silves  ou  éclogues  (Syl- 
varum)  ;  on  joint  à  ses  œuvres  quelques 
fragments  et  la  relation  en  prose  de  ses 
voyages. 

Les  Élégies  de  Jean  Second ,  bien 
moins  connues  que  ses  Baisers,  mais  qui 
leur  sont  supérieures  peut-être,  ont  prin- 
cipalement pour  sujet  les  inquiétudes  et 
les  tourments  de  ses  amours.  Un  livre 
tout  entier  est  consacré  à  sa  Julie,  dont  il 
eut  à  se  plaindre,  et  qu'il  regretta  tou- 
jours. Il  déplore,  dans  d'autres  élégies,  les 
infidélités  d'une  Espagnole  qu'il  rendit 
célèbre  sous  le  nom  de  Neicra.  —  Les 
Êpigrammes  n'ont  ni  le  mordant,  ni 
l'àcreté  de  celles  de  Martial;  mais  on  y 
remarque  tantôt  des  pensées  ingénieuses, 
tantôt  d'assez  bonnes  plaisanteries,  sou- 
vent un  tour  fin  et  délicat. — Les  Bai- 
sers, au  nombre  de  dix-neuf,  genre  de 
poésie  dont  Jean  Second  fut  comme  le 
créateur,  et  qui  ont  fait  sa  grande  célé- 
brité, ne  sont  pas  toujours  chastes,  et 
quelquefois  la  recherche  et  la  prétention 


18  )  JEA 

les  rendent  un  peu  froids  ;  mais  souvent 
on  reconnaît  l'imitateur  habile  et  l'heu- 
reux rival  de  Catulle. — Si  un  peu  de  mo-p 
notonie  règne  dans  les  Ê pitre  s  et  si  elles 
ne  sont  pas  toujours  écrites  avec  assez 
d'abandon,  on  y  trouve  toujours  le  poète 
et  l'homme  sensible.  —  Ce  n'est  ni  l'en- 
thousiasme lyrique,  ni  l'élévation  qu'il 
faut  chercher  dans  les  Odes  .  elles  sont 
écrites  dans  le  genre  gracieux  ou  ana- 
créontique.  —  Les  Silves  abondent  en 
images  et  en  sentiments  rendus  avec  l'har- 
monie des  vers  de  Virgile.  Enfin  les  sa- 
vants les  plus  éclaires,  et  à  leur  tête  Hein- 
sius,  Scaliger,  Grolius  ont  regardé  Jean 
Second  comme  le  plus  heureux  émule 
des  classiques  latins. 

Les  Baisers  ont  été  traduits  en  prose 
par  Moulonnct  de  Clairfons,  1771  ;  en 
vers  par  Dorât,  1771;  par  Simon  de 
Troyes,  1788;  par  le  comte  de  Mirabeau, 
1796;  par  P.-J.  Heu,  1806;  par  P.-F. 
Tissot,  1806;  par  Michel  Loraux,  1812; 
et  par  Mme  Rose-Céleste  Vien,  1832. 
Quant  aux  autres  poésies  de  Jean  Second, 
excepté  plusieurs  élégies,  traduites  en 
vers  par  MM.  Tissot  et  Loraux ,  et  le  li- 
vre des  Odes,  traduit  par  ce  dernier,  elles 
sont,  jusqu'à  ce  jour,  restées  en  France 
sans  interprète.  M.  Tissot  a  fait  pré- 
céder ses  heureuses  versions  poétiques 
d'une  assez  longue  préface  où  le  mérite 
littéraire  de  Jean  Second  se  trouve  ap- 
précié avec  une  critique  savante,  éclairée 
par  le  goût.  V-vu. 

J  EANNE  Ire  (de  la  maison  d'Anjou), 
reine  de  Naples,  comtesse  de  Provence 
et  de  Forcalquier,  souveraine  de  la  ville 
d'Avignon;  nous  ne  disons  point  reine  des 
Deux-Siciles,  parce  que  la  portion  d'au- 
delà  du  Phare,  depuis  l'événement  des  Vê- 
pres siciliennes,  avait  passé  sous  la  domi- 
nation de  la  maison  d'Aragon.  Jeanne  était 
née,  l'an  1 326,  de  Charles,  duc  de  Calabre 
et  de  Marie  de  Valois  ;  Robert,  dit  le  Sage 
et  le  Bon,  son  aïeul,  lui  légua  ses  état*,  en 
1 343,  avec  substitution  en  faveur  de  Ma- 
rie sa  sœur.  Une  autre  branche  de  cette 
famille  occupait  à  la  même  époque  le 
trône  de  Hongrie  (voy.  Louis)  et  pré- 
tendait à  y  réunir  celui  de  Naples  que 
lui  disputaient  les  branches  de  Tarentc 
et  de  Durazzo.  Ce  conflit  fit  naître  une 
série  d'intrigues,  de  crimes,  de  guerres  et, 
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de  vengeances,  qui,  comme  un  drame  lu- 
gubre, remplirent  le  règne  de  Jeanne. 

Elle  fit  étrangler  son  premier  mari 
André  (  voy.T .  I",  p . 7  02 )  de  Hongrie  pour 
épouser  Louis  de  Tarente,  son  oncle,  avec 
qui  elle  avait  eu  des  liaisons  adultères.  Le 
pape  Clément  VI,  tout  en  fulminant  une 
bulle  contre  les  meurtriers  d'André,  pro- 
tégea réellement  la  reine  Jeanne  et  les 
princes  de  Naples  contre  la  vengeance  de 
Louis,  roi  de  Hongrie.  Il  ne  put  cepen- 
dant l'empêcher  de  chasser  Jeanne ,  qui 
alla  chercher  un  refuge  dans  son  comté 
de  Provence.  Elle  évita  de  débarquer  à 
Marseille,  où  l'indignation  contre  elle 
était  portée  au  comble  ;  mais,  à  son  pas- 
sage à  Aix,  les  nobles  de  ce  pays ,  non 
moins  indignés,  la  retinrent  prisonnière. 
Ce  fut  encore  le  pape  qui  intercéda  pour 
sa  liberté  :  elle  se  rendit  alors  à  Avignon 
(voy.)qu'ellevenditbientôtauSaint-Siége 
moyen  nant  une  modique  somme  d'argent  : 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  Donation  de  la 
reine  Jeanne. 

Rétablie  dans  ses  états  par  la  paix  avec 
le  rni  de  Hongrie,  elle  perdit  son  second 
mari  et  convola  successivement  à  de  troi- 
sièmes et  de  quatrièmes  noces  avec  Jac- 
ques d'Aragon  et  Othon  de  Brunswic.  Elle 
eut  à  combattre  la  branche  de  Durazzo, 
et  fît  décapiter,  en  prison,  son  oncle 
Louis  de  ce  nom;  enfin,  attaquée  par 
Charles  -  le  -  Petit ,  fils  de  ce  dernier, 
qu'elle  avait  précédemment  adopté  et  en- 
suite désavoué,  elle  dut  se  rendre  à  lui 
et  fut  étranglée  par  son  ordre  suivant  les 
uns,  d'autres  disent  étouffée  entre  deux 
matelas,  le  22  mai  1382.  Ainsi  se  vérifia 
la  menace  de  Louis  de  Hongrie  :  «  Ap- 
r  prends  donc  qu'il  y  a  un  Dieu  iramor- 
«  tel  qui  veille  pour  punir  le  crime!  » 

La  seconde  reine  de  Naples  du  même 
nom  est  Jeakhe  II ,  dite  Jeannelle,  née 
en  1 37 1 ,  et  fille  de  ce  Charles  III,  dit  le 
Petit,  qui,  après  avoir  fait  périr  Jeanne  ln, 
lui  succéda  au  trône  de  Naples.  Jeanne  II 
y  monta  elle-même,  en  1414,  après  le 
roi  Ladislas  son  frère;  mais  le  règne  de 
cette  femme  sensuelle  et  faible  n'offre 
rien  de  remarquable.  C.  L-g-t. 

JEANNE  la-Folle,  en  espagnol  la 
Lora,  fille  de  Ferdinand  V  le  Catholi- 
que et  d'Isabelle,  était  femme  de  Philippe 
d'Autriche  et  mère  de  Charles-Quint. 
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On  sait  que  la  douleur  que  lui  causa  la 
perte  de  son  époux  lui  ûta  l'usage  de  la 
raison.  Elle  resta  dans  cet  état  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  1 555.  Voy.  Cuarles- 
Quiwt.  X. 

JEANNE  d'Albret, reine  de  Navarre, 
mère  de  Henri  IV  [voy.),  née  à  Pau  le 
7  janvier  1528,  était  fille  unique  de 
Jean  U  d'Albret  [voy.),  à  qui  elle  succéda 
à  l'âge  de  27  ans,  et  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  chérie  de  François  F r.  Ce 
dernier,  ne  consultant  que  les  convenan- 
ces de  sa  politique,  l'avait  fiancée,  en- 
core enfant,  au  duc  deClèves;  mais  cette 
union  fut  cassée  par  des  raisons  analo- 
gues à  celles  qui  l'avaient  formée. 

Quand  la  jeune  princesse  fut  présentée 
à  la  cour  de  France,  elle  y  brilla  de  l'é- 
clat le  plus  vif.  Bientôt  l'importance  de 
son  héritage  éventuel,  qui,  outre  le 
royaume  de  Navarre,  comprenait  la  prin- 
cipauté de  Béarn  ,  les  pays  d'Albret,  de 
Foix ,  d'Armagnac  et  plusieurs  autres 
grandes  seigneuries,  la  fit  rechercher, 
mais  inutilement,  par  Charles-Quint, 
pour  son  fils,  depuis  Philippe  II.  Libre- 
ment et  par  choix,  elle  épousa,  en  1548, 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme 
(voy.  T.  IV,  p.  41  et  47 j,  prince  dont 
on  n'a  même  pu  louer  la  bonhomie  ou  la 
piété,  et  que  la  nullité  de  son  esprit  et  la 
faiblesse  de  son  caractère  auraient  dû  su- 
bordonner plus  complètement  à  l'in- 
fluence de  cette  femme  véritablement  su- 
périeure. 

Du  moins,  les  torts  d'Antoine  de  Bour- 
bon, comme  roi,  comme  époux  et  com- 
me père,  ont  servi  à  mettre  d'autant 
mieux  en  relie!  les  éminentes  qualités  de 
Jeanne  d'Albret;  et  cette  princesse,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  au  dire  de  Brantôme, 
aimait  autant  un  bal  qu'un  sermon,  se 
montra  dès  lors,  comme  l'a  jugée  d'Aubi- 
gné,«l'àme  entière  aux  choses  viriles, 
«  l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires  et 
«  le  cœur  invincible  aux  adversités,  » 

L'énergie  de  sa  résistance  triompha  des 
efforts  de  Henri  II  pour  réunir  le  Béarn 
à  la  France.  Elle  sut  de  même,  sans  autre 
appui  que  sa  prudence,  soustraire  ses 
étals  à  l'odieuse  action  des  tribunaux  re- 
ligieux institués,  contre  les  gens  suspects 
d'hérésie,  près  de  chaque  parlement  par 
ledit  de  Blois,cn  1551».  Mais  ce  lut  sur- 
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tout  après  l'avènement  de  Cbarlea  IX  | 
qu'elle  eut  à  se  défendre  contre  les  in- 
trigues combinées  de»  Guises,  de  Rome 
et  de  la  cour  d'Espagne. 

Jouet  facile  de  cette  brigue  puissante, 
Antoine  de  Bourbon  ,d'abord  si  enclin  aux 
nouveautés  en  matière  de  religion  que 
sa  femme  avait  eu  grand'peine  à  l'en  dé- 
tourner, et  qui,  depuis,  par  l'attrait  d'un 
trône  plus  élevé,  venait  de  souscrire  l'an- 
nulation de  son  mariage  avec  Jeanne 
d'Àlbret  devenue  elle-même  protestante, 
mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  Rouen,  où  il  commandait  en 
qualité  de  lieutenant  général  du  royau- 
me. Sa  veuve  alors  vit  s'accroître  l'ardeur 
de  persécution  dont  elle  était  l'objet  de 
la  part  du  pape  ;  menace  lui  fut  faite  d'ê- 
tre, comme  hérétique,  dépouillée  de  sa 
couronne  et  de  ses  biens  si,  dans  un  dé- 
lai de  six  mois,  elle  ne  venait  chercher 
son  absolution  à  Rome.  Mais,  loin  d'être 
émue  par  la  crainte ,  elle  accepta  le  déû 
comme  une  occasion  de  tourner  à  la  plus 
grande  confusion  du  Saint-Siège  cette 
prétention  de  suzeraineté  universelle  que, 
depuis  les  premières  prédications  de  la 
réforme,  l'opinion  éclairée  des  nations, 
autant  que  le  légitime  intérêt  des  trônes, 
avait  frappée  d'une  inévitable  stérilité... 
Elle  eut  d'autant  moins  de  peine  à  met- 
tre en  cette  conjoncture  la  cour  de  France 
dans  ses  intérêts  qu'il  était  plus  évident 
que  la  spoliation  dont  elle  était  menacée 
s'effectuerait  au  profit  de  la  maison  d'Es- 
pagne. 

Rome  répliqua  par  une  série  de  révol- 
tes fomentées  au  cœur  des  états  de  Jean- 
ne d'Albret,  et,  pour  les  comprimer,  la 
reine  se  vit  obligée  d'armer  les  unes  con- 
tre les  autres  ses  provinces  séparées  par 
le  dissentiment  religieux.  L'exaltation  fa- 
natique n'avait  que  trop  bien  préparé  les 
unes  comme  les  autres  à  tenir  la  lutte. 
Toutefois,  en  chargeant  son  fils  de  sou- 
mettre la  Basse- Navarre  insurgée,  elle 
voulut  qu'il  ne  procédât  par  les  voies  de 
la  force  qu'après  avoir  épuisé  celles  de  la 
persuasion.  Henri  fut  assez  heureux  et 
assez  habile  pour  réussir  à  ce  début  sans 
effusion  de  sang. 

Mais  comme,  dans  la  lutte  affreuse  qui 
se  poursuivait,  le  Béarn  et  la  Navarre  ne 
formaient  qu'un  petit  point  de  tout  l'es- 
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pace  en  combustion,  ses  ébranlements  du- 
rent bientôt  y  ramener  l'agitation  et  la 
violence  :  ainsi  se  trouva  marquée  la 
place  de  Jeanne  d'Albret  en  tête  du  parti 
confédéré  qui  se  rassemblait  à  La  Ro- 
chelle (voy.)  pour  y  organiser  ses  forces. 

Après  la  bataille  de  Jarnac  (voy.)  et 
l'assassinat  du  prince  de  Condé  (vqy.)t  la 
reine  de  Navarre,  se  trouvant  le  dernier 
appui  du  protestantisme  en  France,  mul- 
tiplia ses  efforts  pour  rendre  la  vie  à  ce 
parti,  qui,  en  combattant  pour  la  liberté 
religieuse,  disputait  au  despotisme  poli- 
tique l'avenir  de  l'Europe  entière.  Sans 
doute  elle  dut  accepter  le  concours  de 
ces  mauvaises  passions  qui  exaltent  la 
force  des  partis;  mais  faut-il  pour  cela 
que  l'histoire  lui  reproche  des  actes  de 
cruauté  qu'elle  n'avait  pu  ni  commander 
ni  prévenir  ?  Quant  au  concert  qu'elle  dut 
prêter  aux  vues  intéressées  d'Élisabeth 
d'Angleterre,  au  préjudice  de  ses  liens  de 
parenté  avec  la  maison  de  France,  il  faut, 
pour  les  apprécier  avec  justice,  faire  la  part 
des  difficultés  de  sa  position.  Les  hideuses 
alternatives  du  siège  de  Pau  par  l'armée  de 
Charles  IX,  son  envahissement  successif 
de  tout  le  Béarn,  où  coula  à  flots  le  sang 
des  protestants  désarmés ,  expliquent  du 
moins,  s'ils  ne  peuvent  le  justifier,  le 
massacre  auquel  Montgommery  livra  les 
révoltés  d'Orthez  (août  1570).  Mais  les 
représailles  du  parti  catholique  n'en  fu- 
rent que  plus  sanglantes  après  la  bataille 
de  Montcontour  (voy.  Jaekac)  :  elles  dé- 
cidèrent Jeanne  d'Albret  à  rendre  l'or- 
donnance qui  supprima  le  culte  catholi- 
que dans  ses  états  et  en  chassa  les  prêtres 
et  les  moines  qui  refuseraient  d'embras- 
ser le  protestantisme. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  et 
Jeanne  d'Albret  venait  de  contraindre 
l'armée  royale  à  abandonner  le  siège  de 
La  Rochelle,  quand  fut  signée  la  paix  de 
Saint-Germain-en-Laye  (8  août  1570). 
Le  revirement  de  politique  adopté  par 
Catherine  de  Mét'icis  et  son  fils  à  l'égard 
des  protestants  ne  mit  point  en  défaut  la 
sagacité  de  la  reine  de  Navarre  :  les  mé- 
fiances qu'elle  conserva  jusqu'au  bout 
profilèrent  en  ce  sens  aux  religionnaires, 
qu'on  leur  remit  enfin  les  quatre  places 
de  sûreté  stipulées  par  le  traité  de  paci- 
ficatir.i.  L'autorisation  donnée  à  la  le- 
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du  synode  de  La  Rochelle  (voy.  ) 
fut  pareillement  une  amorce  nécessaire 
pour  la  disposer  à  recevoir  favorablement 
les  premières  ouvertures  du  projet  d'u- 
nion entre  son  fils  el  Marguerite  de  Fran- 
ce. Elle  n'y  donna  cependant  les  mains 
qu'avec  contrainte  et  après  avoir  vu  écla- 
ter de  toutes  paris  d'impatientes  manifes- 
tations. 

Jeanne  d'Albret  vint  à  Paris  pour  as- 
sister à  ce  déplorable  hymen  ;  mais  elle 
ne  vécut  point  jusqu'à  sa  célébraliou, 
étant  morte  peu  de  jours  auparavant,  em- 
poisonnée,seton  toute  apparence,quoique 
les  preuves  matérielles  du  crime  n'aient  pu 
être  saisies.  —  M11*  de  Vauvilliers  a  écrit 
Y  Histoire  de  Jeanne  d'Albret ,  reine  de 
Navarre,  Paris,  1 8 1 8,  3  vol.  in-8°. P.C. 

JEANNE  (la  papesse)  fut,  pcndunt 
plusieurs  siècles,  un  personnage  non  dou- 
teux et  un  grand  scandale  accrédité.  De 
vieilles  chroniques,  la  plupart  écrites  dans 
les  cloîtres,  admettaient  dans  la  série  chro- 
nologique un  peu  confuse  des  papes  du 
ixa  siècle,  entre  Léon  IV  et  Benoit  III, 
une  femme  qui,  assise  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  aurait  gouverné  l'Église. 
Cette  table  fut  longtemps  et  généralement 
reçue,  comme  un  fait,  dans  l'histoire  des 
pontifes  romains. 

Un  savant  du  xv*  siècle*,  ami  du  cé- 
lèbre cardinal  Bessarion,  et  dont  Tri  thè- 
me fait  un  grand  éloge,  Bartbélemi  Sac- 
chi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Platine, 
bibliothécaire  du  Vatican  (1475) ,  dans 
son  Histoire  des  Papes,  entreprise  par 
l'ordre  de  Sixte  IV,  auquel  il  la  dédia , 
fait  du  pape  Jean  VIII  une  femme  qui 
déguisa  son  sexe**.  «  C'était,  raconte-t  il, 
uuc  Anglaise  qui,  après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  à  Athènes,  vint  se  fixer  à 
Rome,  où  nul  ne  la  surpassait  dans  la 
science  des  saintes  Écritures,  et  où  son 
talent  dans  les  controverses  théologiques 
lui  acquit  un  tel  renom  qu'après  la  mort 
de  Léon  IV  (855),  elle  fut  nommée  son 

^*)  tl  exi»te  de*  témoignage»  plus  .m  tien  s  do 
trou  »ièrlrt,  ru  m  me  cri  ut  de  l'Et-imai*  Maria- 
bui  du  xi*,  et  «urtout  celui  du  UMinthrcaire 
Anattiir.rooteraporaiD  de  la  préteadue  papes»e; 
mai*  le  partage  qu'où  a  trouvé  dant  un  in  a  au*- 
rrit  de  re  dérider  pourrait  bien  n'être  qu'une 
UlrriHilatioa.  Voir  VUitloir»  d'iimlig  de  Lebret, 
t.  XL  de  riiùtoire  unirertelle  de  lUIlr.  p.  3io  et 
«uiv.  S. 

(")  Utntttut  tnim  ttium,  eu  m  fctmtna  ttnl. 
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successeur  par  un  suffrage  général  {ont* 
nium  consentit).  »  Et  le  grave  historien 
ajoute  qu'étant  devenue  enceinte  [a  servo 
compressa),  et  ayant,  pendant  quelques 
mois,  réussi  à  cacher  sa  grossesse  (cum 
alif/uarndiu  occulte  ventre  m  tulisset), 
elle  accoucha  enfin  [tandem  peperit), 
pendant  qu'elle  se  rendait  processionnel- 
le me  ni  à  la  basilique  de  Saint- Jean- de- 
Latran ,  entre  le  théâtre  du  Cotisée  et 
l'église  de  Saint-Clément;  qu'elle  mourut 
dans  cet  enfantement  sur  la  voie  publi- 
que, après  un  an  un  moi»  el  quatre  jours 
de  pontificat,  et  que  ses  funérailles  n'eu- 
rent aucune  pompe  (sine  ullo  honore  se- 
pelitur). 

Des  historiens,  dit  Platine,  rapportent 
que ,  depuis  cette  époque ,  lorsque  les 
papes  se  rendent  à  la  basilique  de  Lalran, 
ils  prennent,  par  délestation  du  crime  de 
cette  femme,  une  autre  voie  que  celle  du 
Cotisée;  et  que,  pour  éviter  de  voir  se  re- 
nouveler à  l'avenir  un  scandale  aussi  énor- 
me, la  chaire  dans  laquelle  doit  d'abord 
s'asseoir  le  pontife  élu,  fut  perforée  (pe/- 
forata),  afin  que  le  sexe  du  successeur 
de  saint  Pierre  pût  être  vérifié. 

Platine  dit,  en  terminant  son  article  : 
«  Ce  que  je  viens  de  rapporter  est  l'opi- 
nion commune  fondée  néanmoins  sur  le 
témoignage  d'auteurs  incertains  et  ob- 
scurs, et  j'ai  tout  raconté  en  abrégé  et 
nuement  (ùreviter  et  nudè) ,  afin  qu'on 
ne  me  reproche  pas  d'avoir  omis  sciem- 
ment ce  que  presque  tout  le  monde  af- 
firme (qttod  penè  omnes  affirmant).  Er- 
rons donc,  sur  ce  point,  avec  tout  le 
monde  [erremus  etiam  hdc  in  re  cum 
xwlgti) ,  quoique  les  choses  que  j'ai  rap- 
portées soient  de  celles  qu'on  peut  croire 
pouvoir  êtrearri  vées(<jua> Jieri  passe  vre- 
duntur).  »  Tel  est  l'extrait  fidèle  du  récit 
de  Platine. 

Ou  voit,  par  cet  extrait,  combien  était 
accréditée ,  même  dans  le  xv'  siècle,  la 
fable  de  la  papesse,  puisque,  dans  une 
Histoire  des  Papes  écrite  par  ordre  de 
Sixte  IV,  et  qui  lui  est  dédiée  par  son 
bibliothécaire  au  Vatican,  cette  fable  est 
sérieusement  rapportée  et  non  réfutée. 
Eu  effet,  dans  ce  même  siècle,  mais  plus 
de  soixante  ans  avant  que  Platine  écrivit, 
les  Pères  du  concile  général  de  Constance 
(  1 4 1 4),  en  examinant  les  proposition»  du 
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livre  Je  Jean  Hum  qui  devaient  être  con- 
damnées avec  leur  auteur,  n'avaient  trou- 
vé rien  à  redire  aux  divers  passages  dans 
lesquels  ce  novateur,  «'appuyant  de  l'au- 
torité de  Ranulphe,  évéque  de  Chester, 
parle  d'un  pape  Jean  qui  était  une  fem- 
me anglaise,  nommée  Jgnès;  ce  qui  a 
fait  dire  au  fameux  docteur  Launoy  qu'a- 
lors on  regardait  cette  histoire  comme 
un  fait  incontestable.  Cette  croyance  a 
donc  régné  dans  le  monde  chrétien  depuis 
le  ix*  siècle  jusqu'après  la  renaissance. 
Alors  elle  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de 
controverses.  L'Histoire  des  Papes,  par 
Platine ,  si  souvent  réimprimée ,  a  paru 
avec  des  annotations  d'Onu phre  Panvini 
et  autres,  portant  réfutation  du  texte  de 
l'écrivain.  Le  nombre  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  la  papesse  est  consi- 
dérable. Les  auteurs  qui  nient  son  exis- 
tence font  remarquer  que  Platine  s'est 
évidemment  trompé  en  ne  faisant  siéger 
Jean  VUI  qu'un  an  un  mois  et  quatre 
jours ,  puisque  l'histoire  le  montre  gou- 
vernant l'Église  pendant  dix  ans  révolus; 
tenant,  dans  la  troisième  année  de  son 
pontificat,  un  concile  à  Ravenne  (874)  ; 
couronnant  empereur  Charles- le-Chau- 
ve  (876);  couronnant  roi  Louis-le-Bègue, 
à  Troyes  (878);  reconnaissant  Photius 
pour  patriarche  légitime  (879);  et  écrivant 
au  prince  des  Slaves,  établi  en  Moravie  , 
pour  ordonner  l'impression  des  livres 
saints  en  langue  slavonne  (880),  etc. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  placer,  com- 
me le  veulent  quelques  partisans  de  la  pa- 
pesse, son  prétendu  pontificat  entre  Léon 
IV  et  Benoit  III,  puisque  la  vacance  du 
Saint-Siège  ne  fut,  en  855,  que  d'un  mois 
et  quatorze  jours.  C'est  la  chronologie, 
mieux  étudiée,  qui  a  détruit  l'imposture  de 
la  papesse.  Il  n'est  resté  que  des  conjectures 
sur  les  motifs  qui  avaient  donné  lieu  à  sa 
supposition.  Le  cardinal  Baron ius  a  cru 
les  découvrir  dans  la  faiblesse  de  Jean  VUI 
qui  s'était  engagé  à  payer  un  tribut  annuel 
de  25,000  marcs  d'argent  aux  Sarrazins, 
et  qui  avait  reconnu  patriarche  légitime 
Photius,  condamné  par  son  prédécesseur: 
on  imagina  donc,  selon  Baronius,  de  dire 
que  lepontifcétaitunefcmme, et  dans  des 
temps  d'ignorance,  de  corruption  et  de 
tarbaric,  cette  fahlc  traversa  les  siècles, 
avec  la  persistance  des  erreurs  populaires 
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et  leur  déplorable  durée.  Mais  Baronius 
oublie  que  Jean  VUI  avait  sollicité  en 
vain  les  secours  de  Charles-le-Chauve , 
de  Louis-le-Bègue  et  de  l'empereur  Basile 
contre  lesSarrazins  qui  promenaient  alors 
l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage  dans 
les  villes  et  dans  les  monastères  des  états 
pontificaux,  renversant  partout  les  tem- 
ples du  Seigneur,  et  s'avançanl  jusqu'aux 
portes  de  Borne  ;  que  le  pontife  abandon- 
né fut  réduit  à  consentir  le  tribut  impo- 
sé; qu'il  avait  voulu  engager  Basile,  dans 
le  besoin  urgent  de  sa  défense,  en  recon- 
naissant Photius  qui  avait  pour  lui  le  chef 
de  l'Empire  et  les  évêques  d'Orient. 
On  voit  d'ailleurs  dans  l'histoire,  que 
Jean  VIII  excommunia  depuis  ce  même 
Photius  qu'il  avait  appelé  son  jrère  et 
même  votre  sainteté  \  on  voit  qu'il  avait 
résisté  à  Louis-le-Gcrmanique,  à  Carlo- 
man,  et  qu'il  fut  en  général  un  des  pontifes 
qui  prodiguèrent  le  plus  les  excommu- 
nications. Sa  faiblesse  n'était  donc  point 
celle  d'une  femme ,  et  la  supposition  du 
cardinal  Baronius  reste  sans  fonde- 
ment. 

La  fah'e  de  la  papesse,  d'abord  établie 
dans  des  chroniques  monacales,  et  si  long- 
temps reçue  par  les  catholiques,  était, 
pour  les  cultes  dissidents, une  mine  fécon- 
de qu'ils  ont  exploitée.  Mais  si  les  plus 
savants  défenseurs  de  la  femme  pont  ife  on  t 
été  Frédéric  Spanheim*  et  Jacques  Len- 
fani**,celuiquiacomplctemcnlruinécette 
fable  est  un  autre  protestant,  David  Blon- 
del***,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  ré- 
forme. Il  a  prouvé  que  la  papesse  Jeanne 
n'avait  point  existé.  Bayle  ctBasnage  ont 
soutenu  la  même  opinion,  qui  avait  déjà 
étéémise  par  Pierre  Dumouliu  et  Samuel 
Bochart.  Les  philosophes  du  xviii"  siè- 
cle n'ont  osé  faire  revivre  cette  longue 
erreur;  et  Voltaire,  qui  d'ailleurs  traite 
fort  mal  le  pape  Jean  VIII,  qu'il  dit  avoir 
été  tué  à  coups  de  marteau  par  un  mari 
jaloux,  se  moque  du  rôle  de  femme  qui 
lui  est  attribué  parles  chroniqueurs.  Ain- 
si l'intronisation  dans  l'Église  d'une  pa- 

(*)  Disfuisitiahisloriea  de  Papa  /«emi'nà,  efo  , 
LeyuV,  i(M)r,  in-M°.  Le  même  ouvrage  co  fran- 
çai*,  Cologne,  16941  în-ia. 

(**)  But  de  la  p'apetie  Jeanne,  La  Haye,  1730, 
a  vol.  iu-ra. 

(**•)  De  Joanrâpapitià,  etc..  Àmst.,  i65-,  in. 
ia.  Le  mime  livre  va  (mttr.,  Am'  t ,  1047,11»  il, 
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pesse  est  une  des  plus  singulières  et  des 
trop  nombreuses  impostures  de  l'his- 
toire. V-vk. 

JEANNE  D'ARC,  voy.  Pcceixb 
d'Orléans. 
JEANNE  GREY,  voy. Gray  {Jane). 
JEANNE  HACHETTE.  Le  27  juin 
1472,  après  «voir  ravagé  la  Picardie  avec 
une  férocité  qui  lui  valut  le  surnom  de  Ter* 
,Charles,duc  de  Bourgogne, vint  met- 
tre le  siège  devant  Beau  vais  (Oise),  qui  était 
alors  sans  garnison  et  où  la  résistance  pa- 
raissait impossible.  Le  faubourg  de  l'ab- 
baye de  Saint-Quentin  fut  d'abord  em- 
porté, et  les  assaillants,  se  croyant  sûrs 
du  succès,  criaient  déjà  :  F  ille  gagnée! 
lorsque,  arrivés  devant  les  remparts ,  ils 
y  trouvèrent  la  défense  organisée  par  les 
bourgeois  :  ils  furent  reçus  à  coups  de 
couleuvrines  et  tentèrent  inutilement  un 
assaut.  Le  courage  des  habitants  permit 
aux  secours  que  le  roi  Louis  XI  leur  des- 
tinait d'arriver  en  temps  utile,  et  bien- 
tôt le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé  d'à» 
bandonner  le  Beauvaisis. 

Pendant  ce  siège  mémorable,  et  prin- 
cipalement le  jour  de  l'assaut  tenté  par 
les  Bourguignons,  les  femmes  et  les  filles 
de  Beauvais  se  couvrirent  d'une  gloire 
immortelle;  parmi  elles  se  distingua 
d'une  manière  particulière  Jeanne  Laine 
ou  Fouquet,  plus  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Jeanne  Hachette ,  qui  guida  ses 
vaillantes  compagnes  sur  les  remparts  et 
qui,  sur  la  brèche,  arracha  l'étendard 
bourguignon  qu'on  venait  d'y  planter  et 
précipita  le  soldat  qui  le  portait  eu  bas 
de  la  muraille. 

Cette  valeureuse  action  est  le  seul  sou- 
venir que  la  tradition  ait  conservé  de  la 
femme  qu'elle  a  rendue  si  célèbre.  On 
sait  qu'elle  épousa  un  bourgeois  de  la 
ville  nommé  Collin  Pillon,  car  le  fait  est 
établi  par  des  lettres-patentes  du  roi 
Louis  XI,  en  date  du  22  février  1473, 
et  qui  portent  :  «  Qu'en  considération 
«  de  la  bonne  et  vertueuse  résistance  qui 
«  fut  faite,  l'année  dernière,  par  notre 
«  chère  et  bien- aimée  Jeanne  Laine,  fille 
«  de  Mathieu  Lainé,  etc.,  et,  en  faveur 
«  du  mariage  de  Collin  Pillon  et  elle,  etc., 
«  voulons  et  nous  plait,  de  grâce  spéciale, 
«  que  ledit  Collin  Pillon  et  sa  femme 
«  soient,  et  demeurent  toute  leur  vie  du- 


n  rant,  francs,  quittes  et  exempts  de  tou- 
«  tes  tailles,  etc.  » 

Le  roi  voulut  encore  que  chaque  an- 
née, à  la  procession  de  Sainte-  Anga- 
drême,  à  lâchasse  de  laquelle  on  attribuait 
la  levée  du  siège,  les  femmes  et  les  filles 
de  Beauvais  précédassent  les  hommes. 
Cette  cérémonie,  qui  avait  lieu  le  14  oc- 
tobre et  qui  a  été  interrompue  pendant 
la  révolution ,  se  fait  aujourd'hui ,  en 
vertu  d'un  décret  de  1806,  le  dimanche 
le  plus  proche  de  la  fête  de  cette  sainte 
patronne.  Une  antre  procession  avait  été 
instituée  par  ordonnance,  et  du  consen- 
tement des  habitants,  le  jour  de  l'assaut 
à  l'anniversaire  du  27  juin. 

Dans  ces  solennelles  occasions,  on  dé- 
ployait, et  on  déploie  encore  aujourd'hui, 
l'étendard  bourguignon  arrache  de  la  mu- 
raille par  Jeanne  Hachette  et  déposé  dans 
l'église  des  Jacobins. 

Le  trait  de  courage  de  l'héroïne  de 
Beauvais  a  été  plus  d'une  fois  reproduit 
à  la  scène.  On  trouve  dans  l'histoire  du 
Théâtre- Français  deux  tragédies  ayant 
pour  titre  :  Jeanne  Hachette;  et  derniè- 
rement un  drame  en  cinq  actes,  placé  sous 
la  protection  de  ce  souvenir  patriotique, 
a  obtenu  un  grand  succès  au  théâtre  de 
l'Ambigu.  D.  A.  D. 

JEANNE  SEYMOUR,  vojr.  Sey- 

MOUR. 

JEANNIN  (Pierre,  dit  le  président) 
naquit  en  1540,  d'un  père  qui  était  éche- 
vin  de  la  ville  d'Autun,  où  il  exerçait  le 
métier  de  tanneur.  Ce  père  l'envoya  étu- 
dier à  Paris,  où,  s'il  faut  en  croire  Talle- 
mant  des  Réaux,  il  mena  une  vie  fort 
débauchée;  mais  on  sait  que  les  Histo~ 
riettes  de  ce  chroniqueur,  qui  amusent 
comme  une  causerie  médisante,  doivent 
inspirer  la  même  défiance. Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  queJeannin  fit  de  brillantes 
études  sous  Cujas,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon  (1669)  ;  il  fut  nom- 
mé successivement  député  aux  États- Gé- 
néraux [voy.)  tenus  à  Blois,  gouverneur 
de  la  chancellerie  de  Bourgogne,  conseil- 
ler au  parlement  (1595),  dont  il  devint 
premier  président  en  1579.  A  l'époque 
de  la  Saint-Barthélemy,  Jeannin,  simple 
avocat,  appelé  dans  le  conseil  du  gouver- 
neur de  la  Bourgogne,  eut  la  gloire  d'em- 
pè<  lier  le  massacre  des  protestants.  Lea 
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Ordres  (la  roi  étaient  formels;  on  délibé- 
rait sur  l'exécution  :  Jeannin,  comme  le 
plus  jeune  et  le  moinj  qualifié  dans  le 
conseil,  opina  le  premier;  il  représenta 
qu'il  ne  fallait  pas  se  Iiàtcr  d'exécuter  des 
ordres  donnés  par  les  rois  dans  un  mou- 
vement de  colère;  et  il  avait  sauvé  cette 
flétrissure  à  sa  province  lorsqu'un  contre- 
ordre  arriva.  Cependant  à  l'époque  de  la 
formation  de  la  Ligue  (1576),  les  incli- 
nations catholiques  de  Jeannin  l'engagè- 
rent dans  le  parti  des  ligueurs;  le  duc  de 
Mayenne  le  fit  chef  de  son  conseil,  fonc- 
tions qu'il  conserva  même  par  ordre  ex- 
près du  roi  Henri  III,  lequel  lui  écrivait 
de  sa  propre  main  :  «  Je  vous  commande 
«  de  ne  point  abandonner  ledit  duc,  et 
«  de  lui  donner  conseil  de  se  contenir  en 
«  devoir.  •  Jeannin  sentit  toutefois  ce 
qu'une  telle  position  pouvait  avoir  d'é- 
quivoque; et,  plus  sévère  pour  lui-même 
que  n'ont  été  ses  biographes,  il  a  écrit, 
dans  un  Mémoire  apologétique  :  «  Le  sort 
«  et  les  causes  qui  sont  bien  souvent  au- 
«  dessus  de  nous,  plutôt  que  mon  propre 
«  choix  et  jugement,  m'ont  jeté  dans  ce 
a  mouvement.  •>  Le  Mémoire  apologé- 
tique fait  partie  des  Œuvres  tle  Jeannin. 

Envoyé  en  Espagne  par  Mayenne ,  il 
obtint  des  secours  pour  ta  Ligue.  Dans 
cette  négociation,  Jeannin  se  montra  ha- 
bile diplomate;  mais  lorsqu'il  attirait  un 
France  une  armée  espagnole  qui  devait 
être  un  lléau  pour  son  pays,  il  comprit 
sans  doute  combien  il  est  difficile,  dans 
le*  temps  de  révolution,  d'accorder  les  in- 
térêts de  parti  et  les  devoirs  de  conscience. 
11  est  juste  d'ailleurs  de  remarquer  que, 
tandis  que  l'Espagne  achetait  à  prix  d'or 
la  plupart  des  suppôts  de  la  Ligue,  Jean- 
nin presque  seul  resta  pur  de  cette  cor- 
ruption. Et  ce  qui  fait  autaut  d'honneur 
à  la  probité  de  sou  caractère  qu'à  la  sa- 
gacité de  son  esprit,  c'est  qu'il  pénétra  les 
desseins  ambitieux  que ,  dans  le  secret  de 
sa  politique,  Philippe  II  méditait  contre 
la  France;  et  dès  lors  il  s'efforça  de  ra- 
mener Mayenne  au  parti  du  roi.  Lui- 
même,  député  du  tiers-état  aux  nouveaux 
États  de  Blois  (1588),  où  les  droits  de 
Henri  IV  à  la  couronne  furent  discutés, 
il  les  défendit  le  premier,  et  son  avis  con- 
tribua à  faire  adopter  la  décision  par  la- 
quelle les  États  reconnurent  les  droits  de 
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la  maison  de  Bourbon.  Il  faut  aussi  lui 
rendre  cet  te  Justice,  que,  durant  une  mis- 
sion dont  il  fut  chargé  à  Marseille,  il  pré- 
serva cette  ville  delà  domination  espa- 
gnole. Enfin,  Jeannin  quitta  définitive- 
ment la  Ligue  quand  Henri  IV  eut  abjuré 
(  1 59 1  )  ;  et  ce  prince  disait  hautemen  t  qu'il 
avait  fait  en  Jeannin  une  véritable  con- 
quête. C'est  alors  qu'en  le  confirmant  dans 
sa  charge  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijou,  le  roi  voulut  que  Jeannin 
fût  toujours  près  de  lui  pour  le  consulter 
au  besoin.  Henri  IV  était  pour  lui  plein 
de  confiance  et  de  cette  bonté  affable  que 
ce  roi  aimait  à  témoigner  à  ses  amis.  Un 
jour  qu'il  avait  à  se  plaindre  d'une  indis- 
crétion politique,  il  dît  en  plein  conseil  : 
«  Messieurs ,  je  réponds  pour  le  bon- 
«  homme  (c'est  Jeannin  qu'il  désignait 
«  ainsi);  voyez  entre  vous  autres,  quel  est 
«  le  coupable.  » 

Henri  IV  employa  Jeannin  avec  succès 
dans  plusieurs  affaires  et  négociations  de 
haute  importance:  la  paixdeVervins  ne  se 
fil  pas  sans  ses  conseils;  il  prit  une  part 
active  à  la  préparation  de  l'édit  devantes  ; 
ce  fut  lui  qui  signa  le  traité  conclu  avec  le 
duc  de  Savoie,  et  par  lequel  la  Bresse  était 
réunie  à  la  France  (  1 60 1  )  ;  mais  la  prin- 
cipale de  ces  négociations  fut  celle  qui 
occupa  Jeannin  près  de  trois  ans  dans  le* 
Provinces-Unies  de  la  Hollande  (1607- 
1 609).  «  Du  succès  de  cette  négociation, 
«  lui  écrivait  Henri  IV,  doit  dépendre  la 
«  direction  des  affaires  publiques  et  pri- 
«  vées  Uni  de  mon  royaume  que  de  la  ré- 
«  publique  chrétienne.  »  Il  s'agissait,  en 
el  let,  d'empêcher  les  Provinces-Unies  de 
passer  sous  la  domination  espagnole,  et 
de  porter  ainsi  l'empire  des  mers  à  l'Au- 
triche. Or,  Jeannin  conserva  l'intégrité 
de  ces  provinces  et  resserra  leur  alliance 
avec  la  France. 

A  son  retour ,  Jeannin  se  présenta  à 
Fontainebleau  ;  Henri  IV,  informé  deson 
arrivée,  se  leva  et  prenant  la  reine  par  ta 
main ,  alla  recevoir  le  président ,  l'em  • 
brassa  cordialement ,  et  dit  à  la  reine  : 
■  Voyez-vous,  madame,  ce  bonhomme, 
«  c'est  un  des  plus  ho  m  mes  de  bien  de  mou 
«  royaume,  le  plus  affectionné  à  mon  ser- 
ai vice,  et  le  plus  capable  de  servir  l'état. 
«  Et  s*il  arrive  que  Dieu  dispose  de  moi, 
«  je  vous  prie  de  vous  reposer  sur  la  fi- 
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»  délité  et  sur  la  passion  que  je  sais  qu'il 
»  a  pour  le  bien  de  mes  peuples.  » 

Lorsque  le  poignard  de  Ravaillac  eut 
disposé  de  ce  grand  roi,  Marie  de  Médicis 
se  souvint  de  ce  conseil,  et  continua  de 
réclamer  les  services  du  président.  Elle 
lui  cuntia  l'administration  des  finances  et 
la  direction  de  presque  toutes  les  affaires, 
en  lui  conférant  le  titre  de  contrôleur 
général.  Ecarté  un  instant  (ICI 2)  par  les 
intrigues  de  Concini  {voy.)>  il  reprend 
ensuite  le  maniement  des  finances,  il  en  ré- 
pare le  désordre,  il  diminue  de  3,476,000 
livres  les  impôts  ordiuaires,  et  il  suppri- 
me entièrement  les  impôts  extraordinai- 
res ;  puis  il  expose  les  résultats  de  son  ad- 
ministration devant  les  États-Généraux, 
dans  un  discours  remarquable  qui  nous  a 
été  conservé  dans  ses  œuvres,  sous  le  titre 
de  Propos  tenus  en  C assemblée  géné- 
rale tles  États,  etc.  (  1 6 1 4)  ;  il  fut  obligé 
de  se  justifier,  devant  cette  même  assem- 
blée, des  calomnies  dont  Le  chargeait  la 
haine;  et  il  défendit  en  même  temps 
Sully,  également  calomnié.  Quelques  an- 
nées auparavant  (  1 6 1 1  ) ,  il  avait  déjà  em- 
pêché qu'on  ne  fit  le  procès  à  ce  fidèle 
ministre  du  feu  roi,  ainsi  que  le  voulait  le 
duc  de  Bouillon,  ennemi  de  Sully  {voy.). 
Cette  circonstance  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  l'appréciation  du  caractère 
du  président  Jeannin  ;  car,  du  vivant  du 
roi,  Sully  n'avait  pas  vu  sans  quelque  ja- 
lousie l'entière  confiance  dont  l'honorait 
Henri  IV. 

Jeannin  approchait  du  terme  de  sa  car- 
rière, que  sa  grande  expérience  dans  les 
affaires  était  encore  invoquée,  et  l'on  ter- 
mina selon  ses  conseils  la  guerre  de  Bo- 
hême (1620).  Il  mourut  le  31  octobre 
1622,  âgé  de  82  ans.  Il  était  alors  retiré 
à  sa  terre  deMootjeu,  prèsd'Autun.  D'au- 
tres le  font  mourir  à  Paris;  et  l'on  trouve, 
en  effet ,  dans  ses  Œuvres,  une  lettre 
adressée  à  la  reine-mère,  et  datée  de  Paris, 
25  janvier  1623,  date  qui,  si  elle  est 
exacte,  prouverait  que  celle  de  sa  mort 
est  fautive. 

Le  président  Jeannin  occupait  les  loi- 
sirs que  lui  avait  faits  la  vieillesse,  à  écrire 
l'histoire  de  Henri  IV.  Ce  prince  l'avait 
lui-même  chargé  de  cette  tâche  pour  la- 
quelle il  lui  laissait  toute  son  indépen- 
dance, ainsi  qu'il  convenait  au  double 
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ractère  du  grand  roi  et  du  sujet  austère. 
«  J'entends,  lui  disait  Henri  IV,  laisser 
«  la  vérité  en  sa  franchise,  et  a  vous  lali- 
«  berté  entière  d'écrire  cette  histoire  sans 
«  fard  ni  artifice.  •  Jeannin  n'eut  le  temps 
défaire  que  la  préface;  elle  est  comprise 
dans  ses  OEuvres.  C'est  uu  morceau  dont 
la  pensée  élevée  et  le  style  sévère  font  re- 
gretter qu'une  telle  histoire  n'ait  pas  été 
écrite  par  un  tel  homme. 

Nous  n'aurions  pas  fait  comprendre 
toute  l'autorité  de  ce  caractère  de  Jean- 
nin, ni  toute  la  confiance  qu'inspiraient 
ses'qualités,  si  nous  ne  rappelions  qu'il  fut 
plus  d'une  fois  invoqué  comme  une  sorte 
d'arbitre  et  de  conciliateur  dans  les  gra  - 
ves démêles  qui  s'élevèrent  entre  le  roi 
Louis  XIII  et  la  reine  sa  mère. 

Quoique  Jeannin  fût  catholique  zé\éf 
sa  haute  raison,  ses  sentiments  d'humani- 
té le  préservèrent  des  excès  ordinaires 
dans  les  temps  où  le  zèle  devient  fureur. 
Il  avait  été  ligueur,  mais  ligueur  sans  au- 
cune des  mauvaises  passions  qui  animaient 
la  Ligue;  il  était  patriote  avant  tout,  et 
tâchant  toujours  de  concilier  l'intérêt  de 
son  parti  avec  l'amour  du  pays  que  ce 
parti  désolait.  Le  fanatisme  n'a  jamais 
aveuglé  son  sens  politique;  on  le  voit  tons 
Louis  XIII  prouver  victorieusement  qu'il 
est  plus  utile  pour  le  royaume  de  faire  la 
paix  avec  les  protestants,  que  de  conti- 
nuer la  guerre.  On  a  conservé  le  mémoire 
qu'il  composa  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  indiqué  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  importants  recueillis 
dans  les  oeuvres  du  président;  les  pièces 
relatives  à  la  négociation  avec  la  Hollande 
y  occupent  la  plus  grande  place.  Cette  né- 
gociation est  singulièrement  propre  à  faire 
connaître  cet  habile  diplomate.  Il  expose, 
dans  cette  correspondance,  avec  une  rare 
sagacité,  l'état  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  il  évente  leurs  intrigues,  dévoile 
leurs  projets,  calcule  leurs  forces,  avertit 
de  ce  que  l'on  doit  craindre,  conseille  ce 
que  l'on  peut  tenter  et  indique  les  meil- 
leurs moyens  d'obtenir  le  succès.  Joignez 
à  ces  talents  supérieurs  un  extrême  dés- 
intéressement, un  caractère  antique,  un 
esprit  conciliant,  une  humeur  douce  et 
bienveillante,  un  zèle  louable  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  enfin  une  sympathie 
éclairée  pour  les  lettres  ainsi  que  pour  le» 
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hommes  de  science,  et  vous  aurez  l'en- 
semble des  traits  qui  composent  la  phy- 
sionomie de  cet  homme  remarquable  par- 
mi les  hommes  d'état  qui  honorent  la 
France. 

Jeannin,  qui  ne  rougît  jamais  de  son 
obscure  origine,  fit  élever  son  tombeau 
près  de  celui  de  son  père,  dont  l'inscrip- 
tion rappelle  le  métier  de  tanneur;  et  voici 
ce  que  raconte  Tallemant  :  «  Le  président 
Jeanuin,  du  temps  qu'il  était  à  M.  de 
Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans 
la  maison  paternelle,  lui  présenta  son  père 
avec  son  tablier  de  corroyeur,  en  lui  di- 
sant: Monsieur,  voilà  le  tnnttre  de  la 
maison  ;  c'est  lui  qui  vous  traite.  M.  de 
Mayenne  le  reçut  à  bras  ouverts  et  le  fit 
mettre  au  haut  bout  » 

Les  Négociations  du  président  Jean- 
nin, suivies  de  ses  OEuvres  mêlées,  ont 
élé  imprimées  plusieurs  fois:  la  première 
édition  fut  donnée  à  Paris,  en  1G56,  in- 
fol.  ;  la  dernière  en  3  vol.  in-8°,  aussi  don- 
née à  Paris,  est  de  1819.  On  les  trouve 
également  dans  la  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  Des  noti- 
ces placées  en  téte  des  diverses  éditions, 
un  éloge  composé  par  Pierre  Saumaise,  un 
autre  deTbiroux,  un  troisième  de  Guiton 
de  Morveau,  des  Rcelierches  inédites  sur 
le  président  Jeannin,  par  M.  Duval,  sont, 
avec  le  recueil  de  ses  œuvres,  les  sources 
que  l'on  peut  consulter  pour  étudier  cet 
homme  d'état  dans  les  travaux  duquel 
Richelieu  ne  dédaignait  pas  de  chercher 
des  leçons,  et  dout  Louis  XVI  faisait  en- 
core le  sujet  de  ses  réflexions.  (Elles  sont 
enosiguées  dans  le  second  volume  des 
Recherches  sur  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne et  de  Normandie  par  le  bénédictin 
Dom  Lenoir  de  Lanchalle.)       M.  A. 

JKBl  SITES  ou  Jebusbens,  voy.  Je. 
au salem  et  Palestine. 

JEFFERSON  (Thomas),  troisième 
président  des  Étals-Unis  d'Amérique  , 
naquit  le  2  avril  (vieux  style)4  de  l'année 
1743,  à  Shadwell,  comté  d'Albemm  le, 
dans  la  Virginie.  Il  était  l'aîné  de  huit 
enfants.  Son  père,  qui  mourut  lorsque 
aori  fils  n'avait  encore  que  dou/e  ans,  lui 
avait  fourni  tous  les  moyens  possibles  de 
s'instruire,  et  il  lui  laissa  une  fortune 

(*)  Ce»t-»-ilire  l«  tî  avril;  le  caleudricr  gré- 
pouen  ne  fut  adopté  eu  Aogletcrre  »jo'eo 


considérable.  Après  avoir  suivi  un  cours 
d'éludés  préparatoires,  le  jeune  Jeffcrsou 
entra  au  collège  de  Guillaume  et  Marie, 
où  il  resta  deux  ans.  Il  commenta  ensuite 
l'étude  du  droit  sous  la  direction  du  cc- 
lèhre  George  Wythe  qui,  en  1767,  le  fit 
entrer  dans  la  pratique  des  lois  au  bar- 
reau de  la  Cour  générale  de  la  colonie,  où 
Jefferson  exerça  jusqu'à  la  révolution.  En 
1769,  il  fut  nommé  membre  de  l'assem- 
blée législative  de  la  province  par  le  comté 
où  il  résidaii,  et  dans  les  réunions  de  ce 
corps,  il  fit  une  tentative  infructueuse 
pour  amener  l'émancipation  des  esclaves. 

Vers  ce  temps  commençait  à  se  mani- 
fester un  esprit  d'opposition  aux  mesures 
arbitraires  du  gouvernement  britannique; 
et  quand  le  gouverneur  de  la  Virginie  vint 
à  dissoudre  l'assemblée  générale,  en  con- 
séquence de  la  sympathie  montrée  par  la 
majorité  de  ses  membres  pour  les  senti- 
ments qui  s'étaient  manifestés  dans  l'état 
de  Massachusetts,  ceux-ci  s'assemblèrent 
le  lendemain  dans  une  taverne  de  Raleigb, 
se  constituèrent  en  convention,  rédigèrent 
des  articles  d'association  pour  empêcher 
qu'on  fit  usage  d'aucune  marchandise  im- 
portée de  la  Grande-Bretagne,  les  signè- 
rent et  en  recommandèrent  l'adoption  au 
peuple.  Ensuite  ils  se  rendirent  dans  leurs 
comtés  respectifs,  où  ils  furent  tous  réé- 
lus, excepté  ceux  qui  avaient  refusé  leur 
assentiment  à  la  ligne  de  conduite  indi- 
quée. 

En  1773,  Jefferson  se  joignit  à  plu- 
sieurs des  plus  hardis  et  des  plus  actifs  de 
ses  collègues  dans  la  chambre  représen- 
tative, et  organisa  avec  eux  le  système  des 
comités  de  correspondance  ;  système  qui 
fut  adopté  comme  le  meilleur  instrument 
de  communication  entre  les  différentes 
colonies,  pour  se  concerter  et  produire 
une  unité  d'action.  Ce  but  fut  parfaite- 
ment rempli,  ainsi  que  celui  d'exciter  dans 
toutes  les  colonies  le  désir  d'un  congrès 
général.  Une  assemblée  préparatoire  fut 
en  effet  convoquée  dans  la  Virginie  pour 
choisir  les  délégués  qu'on  y  enverrait, 
Jefferson  avait  été  élu  membre  de  cette 
assemblée  préparatoire  ;  mais  étant  tombé 
malade  sur  la  route  de  Williamsbourg  où 
elle  devait  siéger,  il  envoya  au  président 
Peyton  Randolph  un  cahier  d'instructions 
qu'il  avait  préparées  comme  propres  à 
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être  données  aux  délégués  qui  seraient 
envoyés  au  congrès.  Ces  instructions  fu- 
rent déposées  sur  la  table  ;  «  mais,  dit 
Jefferson  lui-même,  des  avis  plus  doux 
furent  préférés,  et,je  le  pense  aujourd'hui, 
préférés  avec  sagesse  ;  V enjambée  que  je 
proposais  était  trop  longue  à  cette  époque 
pour  la  masse  des  citoyens.  »  le  seul  col- 
lègue qui  concourût  entièrement  avec  lui 
dans  ce  sentiment  était  George  Wythe  ; 
les  autres  libéraux  «s'arrêtaient,  dit-il,  à 
la  borne  placée  à  mi-route.  »  Mais  quoi- 
que ce  cahier  d'instructions  ne  fût  pas 
adopté,  l'assemblée  le  fit  imprimer  sous 
forme  de  pamphlet,  avec  le  titre  de  Sum- 
maryvietv  of  therights  of  Briùsh  Ame- 
rica (Aperçu  sommaire  des  droits  de  l'A- 
mérique anglaise).  Cet  écrit  ayant  trouvé 
moyen  de  s'introduire  en  Angleterre, 
servit  de  texte  à  l'Opposition,  et,  avec 
quelques  interpolations  de  Uurke ,  pa^sa 
par  plusieurs  éditions.  Il  valut  à  son  au- 
teur une  grande  réputation,  et  aussi  le 
dangereux  honneur  de  voir  son  nom  pla- 
cé sur  une  liste  de  proscription,  dans  un 
projet  de  loi  entamé  dans  une  des  cham- 
bres du  parlement,  mais  retiré  presque 
aussitôt ,  et  qui  tendait  à  mettre  au  ban 
du  royaume  plusieurs  personnes  dénon- 
cées à  la  vindicte  des  lois. 

Le 21  juin  1775,  Jefferson  siégea  pour 
la  première  fois  dans  le  congrès,  ayant 
été  choisi  pour  remplir  la  place  de  Pey- 
ton  Randolph  qui  résignait  ses  fonctions. 
En  celte  nouvelle  qualité,  il  conserva  l'at- 
titude ferme  qu'il  avait  prise,  soutenant 
toujours  qu'aucun  arrangement  ne  devait 
avoir  lieu  entre  les  deux  pays,  si  ce  n'est 
sur  les  bases  les  plus  larges  et  les  plus  li- 
bérales. Après  avoir  été  employé  dans 
différents  comités,  il  fut  enfin  nommé 
membre  de  celui  dont  le  rapport  a  lié  le 
nom  de  son  auteur  à  l'histoire  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Le  7  juin  1 776, 
le  délégué  de  l'état  de  Virginie,  confor- 
mément aux  instructions  de  l'assemblée 
provinciale,  fit  une  motion  tendant  à  ce 
que  le  congrès  déclarât  les  colonies  unies 
des  États  libres  et  indépendants.  Elle 
donna  naissance  à  des  débats  vifs  et  pro- 
longés; car  à  cette  époque,  beaucoup  de 
membres  se  rattachaient  encore  à  l'espé- 
rance d'une  transaction  sans  rupture. 


Dans  le  cours  de  la 


quclqucs-unesdcs  colonies  ne  parakaien  t 
pas  encore  mûres  pour  utie  séparation, 
il  fut  jugé  sage  de  différer  quelque  peu 
la  décision  finale  de  la  quesliou;  on  nom- 
ma cependant,  pour  préparer  une  décla- 
ration d'indc-pendance,  un  comité  com- 
posé de  John  Adams,  Franklin,  Roger 
Sherman,  Robert  Livingston  et  Jefferson. 
Ce  dernier  fut  chargé  de  la  rédaction,  et 
l'acte,après  avoir  subi  quelques  altérations 
de  la  part  de  Franklin  et  d'Adams,  fut 
l'objet  d'un  rapport  fait  à  la  chambre  du 
congrès.  Le  premier  de  juillet,  jour  choisi 
pour  décider  si  la  motion  primitive  des 
délégués  de  la  Virginie  serait  admise,  une 
grande  majorité,  et,  deux  ou  trois  jours 
après,  l'unanimité,  fut  pour  l'affirmative. 
L'acte  de  la  déclaration  d'indépendance 
fut  alors  soumis  à  la  chambre,  par  laquelle, 
quoique  approuvé  dans  son  ensemble,  il 
fut  modifié  à  quelques  égards.  Les  pas- 
sages surtout  qui  impliquaient  censure 
des  actes  du  peuple  anglais,  furent  ou  très 
adoucis,  ou  entièrement  omis,  à  cause  de 
l'idée  que  les  colonies  avaient  en  Angle- 
terre des  amis  dont  il  était  bon  de  cher- 
cher à  conserver  la  bienveillance  ;  et  une 
clause  qui  réprouvait  la  traite  des  noirs 
fut  mise  de  coté  par  ménagement  pour 
quelques-uns  des  Etats  du  sud  qui  se  li- 
vraient en  grand  à  ce  genre  de  commerce. 
Lesdébatsrelatifsà  la  déclaration  durèrent 
trois  jours,  et  le  dernier  de  ceux-ci,  le  4 
juillet,  elle  fut  signée  par  tous  les  mem- 
bres présents,escepté  par  John  Dickinson 
qui  jugeait  téméraire  et  prématurée  une 
rupture  avec  la  mère-patrie. 

Le  2  septembre  1776,  Jefferson  quitta 
le  congrès,  et,  le  7  octobre,  il  prit  sa 
place  dans  l'assemblée  législative  de  la 
Virginie,  dont  il  avait  été  élu  membre 
par  son  comté.  Dans  ce  poste,  il  s'appli- 
qua avec  une  ardeur  infatigable  à  re- 
médier aux  défauts  de  la  constitution  de 
cet  État,  qui  avait  été  adoptée  récem- 
ment avec  précipitation, avant  qu'un  plan 
rédigé  par  lui  sur  des  bases  de  républi- 
canisme pur,  eût  pu  être  reçu  par  l'assem- 
blée qui  délibérait  alors  à  Richmond.  Il 
se  rendit  surtout  utile  en  qualité  de  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de  réviser 
les  lois  et  qui  prépara  126  projets,  aux- 
quels les  lois  actuelles  de  la  république 
ont  emprunté  ce  qu'elles  ont  de  plus  li- 
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béral.  Jclfcrson  eut,  dans  celle  lâche 
laborieuse,  une  pari  distinguée.  Le  1er 
juin  1779 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'État,  et  il  remplit  ces  fonctions  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  les  résigna, 
«  pensant ,  dit-il  lui-même ,  que ,  dans 
la  crise  de  l'invasion  qui  pesait  alors  sur 
le  pays,  le  public  aurait  plus  de  confiance 
en  un  chef  militaire,  et  que  ce  chef,  étant 
en  même  temps  investi  du  pouvoir  civil, 
pourrait  agir  en  cette  double  qualité  avec 
plus  d'énergie,  de  promptitude  et  d'effet 
pour  la  défense  d«>  l'État.  «  Deox  jours 
«près  celle  résignation,  Jefferson  faillit 
«tre  pris  par  un  escadron  de  cavalerie  en- 
nemie détaché  en  hâte  à  Monticello  (Vir- 
ginie), où  il  résidait,  pour  lâcher  rie  s'em- 
parer de  sa  personne.  Il  était  à  déjeuner, 
lorsqu'un  de  ses  voisins  arriva  à  franc- 
étrier  pour  l'avertir  que  la  troupe  enne- 
mie montait  la  colline  voisine.  Il  fit  par- 
tir d'abord  sa  famille,  et,  après  un  court 
délai  occasionné  par  quelques  disposi- 
tions indispensables ,  il  monta  à  cheval 
et,  se  dirigeant  à  travers  les  bois ,  il  re- 
joignit les  siens  chez  un  de  ses  amis.  Quoi* 
qu'il  soit  difficile  de  trouver  dans  cette 
fuite  aucune  particularité  déshonorante, 
l'esprit  de  parti  en  a  fait  longtemps  contre 
lui  un  sujet  de  sarcasme  et  de  reproche. 

Nommé  ministre  plénipotentiaire, con- 
jointement avec  d'autres  hommes  d'état 
(15  juin  1781),  pour  négocier  une  paix 
qu'on  espérait  de  l'entremise  de  l'impé- 
ratrice de  Russie ,  il  refusa ,  à  cause  de 
l'état  de  sa  famille  et  parce  qu'il  croyait 
que  -  c'était  en  Amérique  même  qu'il  fal- 
<  lait  mettre  la  main  à  la  rame.  »  Mais, 
en  novembre  1782,  le  congrès  ayant  reçu 
l'assurance  qu'une  paix  générale  serait 
conclue  dans  l'hiver  ou  au  printemps 
suivant ,  on  lui  offrit  de  le  nommer  de 
nouveau,  et  cette  fois  il  accepta;  mais 
l'accord  sur  les  préliminaires  ayant  eu 
lieu  avant  qu'il  eut  quitté  le  pays,  il  re- 
tourna à  Monticello,  et  là  (le  6  juin 
1783)  il  fut  élu  membre  du  congres.  Ce 
fut  pendant  la  session  qui  se  tint  à  An- 
itapolis  que,  sur  la  proposition  de  Jeffer- 
son, on  forma  un  comité  exécutif  appelé 
comité  des  États,  composé  d'un  membre 
de  chaque  État.  Auparavant ,  le  congres 
était  chargé  à  la  fois  des  fonctions  exé- 
cutives  et  législatives,  et  ce  fut  pour  ob- 


vier aux  inconvénients  de  cette  confusion 
de  pouvoirs  que  la  proposition  de  Jeffer- 
son fut  adoptée.  Le  succès,  cependant, 
ne  couronna  pas  cette  idée  :  les  membres 
composant  le  comité  eurent  des  alterca- 
tions et  ils  abandonnèrent  leur  pocte  au 
bout  d'un  espace  de  temps  assez  court, 
laissant  le  gouvernement  sans  chef  ap- 
parent durant  l'espace  intermédiaire  des 
sessions  du  congrès. 

Le  7  mai  1784,  le  congres,  ayant  résolu 
d'adjoindre  un  autre  ministre  à  John 
Adams  et  au  docteur  Franklin  pour  né- 
gocier des  traités  de  commerce  avec  les 
nations  étrangères,  choisit  Jefferson,  qui, 
en  conséquence ,  s'embarqua  à  Boston  le 
5  juillet  et  arriva  à  Paris  le  6  août.  Frank- 
lin y  était  déjà ,  et ,  Adams  les  y  ayant 
bientôt  rejoints,  ib  entamèrent  l'objet 
de  leur  mission.  Ils  ne  réussirent  pas  com- 
plètement à  conclure  les  traités  de  com- 
merce désirés  par  leur  pays,  et,  après 
quelques  réflexions  suggérées  par  l'expé- 
rience ,  ils  jugèrent  plus  à  propos  de  ne 
pas  insister  trop  fortement  sur  l'accepta- 
tion catégorique  de  leurs  propositions , 
mais  de  laisser  les  règlements  de  com- 
merce procéder  naturellement  des  dispo- 
sitions amicales  et  des  intérêts  évidents 
des  nations  respectives  que  concernait 
la  question.  En  juin  1785,  Adams,  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  près  le  ca- 
binet de  Saint- James,  se  rendit  à  Lon- 
dres, et,  en  juillet,  Franklin  étant  re- 
tourné en  Amérique,  Jefferson  fut  nom- 
mé son  successeur  à  Paris.  En  février 
1786,  il  reçut  une  lettre  pressante  d'A- 
dams  qui  l'engageait  à  se  rendre  immé- 
diatement à  Londres,  où  le  cabinet  an- 
glais commençait  à  manifester  envers 
l'Amérique  quelques  symptômes  d'une 
disposition  meilleure  qu'il  n'en  avait  en- 
core montrée  depuis  le  traité  de  paix.  F.» 
conséquence,  il  quitta  Paris  dans  le  moii 
suivant  et  dressa,  conjointement  avec 
Adams,  un  plan  sommaire  de  traité  pro- 
posant l'échange  des  avantages  que  con- 
fère le  titre  de  citoyen  pour  les  person- 
nes ,  les  navires,  les  productions  de  toute 
espèce,  en  exceptant  la  faculté  pour  les 
citoyens  d'un  pays  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques  dans  l'autre.  Cependant, 
présentés,  selon  l'étiquette,  au  roi  et  à 
la  reine,  Adams  et  Jefferson  furent  reçus 
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de  la  manière  la  plus  froide  :  aussi ,  après 
quelques  conférences  vagues  et  sans  effet, 
ce  dernier  retourna  à  Paris. 

A  l'exception  d'un  voyage  fait  pour  vi- 
siter la  Hollande ,  le  Piémont  et  le  sud 
de  la  France ,  il  resta  dans  celte  capitale 
jusqu'à  l'automne  de  1 789,  attentif  à  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  à  son  pays.  Le 
26  septembre  de  la  même  année,  il  se 
rendit  au  Havre;  puis,  ayant  traversé  le 
détroit,  il  s'embarqua  à  Cowes  pour  les 
États-Unis.  Le  23  novembre ,  il  débar- 
qua à  Norfolk,  en  Virginie,  et,  comme  il 
se  dirigeait  vers  ses  foyers  domestiques, 
il  recul  du  président  Washington  (îwy.) 
une  lettre  contenant  sa  nomination  au 
poste  de  secrétaire  d'état  dans  l'adminis- 
tration créée  par  la  nouvelle  constitution 
qui  commençait  à  être  mise  en  exercice. 
Quoiqu'il  eût  préféré  de  retourner  en 
France,  il  accepta ,  et,  le  2 1  mars,  il  ar- 
riva à  New-York ,  où  la  sessiou  du  con- 
grès était  ouverte. 

Jefferson  remplit  l'office  de  secrétaire 
d'état  jusqu'au  31  décembre  1793  qu'il 
résigna  ses  fonctions.  De  cette  époque  au 
mois  de  février  1797,  il  véent  dans  la 
retraite.  Dans  le  courant  de  cette  année, 
il  fut  élu  vice-président  des  États-Unis , 
et,  en  1801,  nommé  président  par  une 
majorité  d'une  voix  sur  son  compétiteur 
John  Adam*. 

Dans  cette  suprême  magistrature,  Jef- 
ferson ,  en  qui  avait  triomphé  le  parti 
anti-fédéraliste  ou  démocratique,  pra- 
tiqua ses  vues  avec  modération  et  sans 
détruire  l'œuvre  de  centralisation  de  ses 
prédécesseurs.  Il  soutînt  avec  fermeté  la 
dignité  de, la  jeune  république  contre  les 
prétentions  de  l'Angleterre  ;  il  conçut  un 
projet  de  défense  et  proposa  la  création 
d'une  armée  de  ligne  permanente.  L'ac- 
quisition de  la  Louisiane  (1803),  par 
achat,  est  son  ouvrage,  et,  d'après  ses  in- 
structions, plusieurs  voyageurs  allèrent 
l'explorer.  Il  fiteonnaiire  la  vaccine  dans 
le  pays  et  la  propagea  même  cher  les  In- 
diens, qu'il  s'efforça  de  civiliser,  espérant 
qu'un  jour  ils  se  fondraient  avec  la  popu- 
lation blanche. 

Au  bout  de  huit  ans  d'exercice,  il  ren- 
tra de  nouveau  dans  la  vie  privée  d'où  il 
ne  sortit  plus.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Monticello ,  occupé  à  remplir  les 


devoirs  de  la  plus  affectueuse  et  libérale 
hospitalité.  Les  étrangers,  aussi  bien  que 
les  Américains,  la  mirent  à  contribution 
avec  une  telle  indiscrétion  que  ses  der- 
nières années  furent  empoisonnées  par 
l'amertume  des  embarras  pécuniaires.  Il 
fut  forcé  de  demander  à  l'assemblée  lé- 
gislative de  la  Virginie  la  permission  de 
vendre  son  domaine  par  voie  de  loterie , 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

Peu  après  le  retour  de  Jefferson  à  Mon- 
ticello, la  proposition  d'établir  un  collège 
dans  son  voisinage  ayant  été  émise ,  il 
adressa  aux  curateurs  une  lettre  contenant 
l'esquisse  d'un  système  général  d'éduca- 
tion pour  la  Virginie.  C'est  ce  projet  qui 
parait  avoir  provoqué,  en  1818,  un  acte 
de  l'assemblée  législative ,  par  lequel  des 
commissaires  furent  nommés  avec  l'auto- 
risation dechoisirunesituation  appropriée 
et  de  former  un  plan  pour  l'établissement 
d'une  université  sur  une  grande  échelle. 
Jefferson  fut  choisi,  à  l'unanimité,  prési- 
dent de  cette  commission  ,  et ,  le  4  août 
1818,  il  rédigea  un  rapport  où  étaient 
développés  les  principes  sur  lesquels  on 
proposait  de  baser  celte  institution.  Le 
lieu  que  Ton  choisit  fut  Charlotteville, 
située  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
était  la  résidence  de  Jefferson.  II  vécut 
pour  voir  l'université,  fille  de  sa  vieillesse, 
dans  une  condition  prospère,  et  promet- 
tant des  résultats  de  l'utilité  la  plus  éten- 
due. Il  remplit  les  fonctions  de  recteur 
de  cet  établissement  jusqu'à  une  époque 
peu  distante  de  sa  mort,  qui  arriva  le  4 
juillet  1826,  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  déclaration  d'indépendance  et 
dans  les  limites  mêmes  de  l'heure  où  il 
l'avait  signée. 

De  sa  personne,  Jefferson  était  grand 
et  bien  fait;  son  air  était  bienveillant  et 
expressif;  sa  conversation  aisée,  pleine 
d'imagination,  de  variété  et  d'éloquence. 
Peu  d'hommes  ont  été  ses  égaux  pour  la 
faculté  de  plaire  dans  les  rapports  per- 
sonnels, et  d'acquérir  de  l'ascendant  dans 
les  liaisons  politiques. 

Jefferson  cultiva  avec  zèle  la  littérature 
et  la  science.  Dès  l'an  1781,  il  se  fit  con- 
naître avantageusement  comme  écrivain 
par  ses  Notes  sur  l'État  de  Virginie.  Il 
publia  aussi  différents  essais  sur  des  su- 
jets politiques  et  philosophiques  et  un 
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Manuel  des  règlements  parlementaires 
à  l'usage  des  membres  du  sénat  des  États- 
Unis.  Les  volumes  de  ses  OEuvrcs  pos- 
thumes, mis  au  jourpar  son  pélil-filsTho- 
mas  Jefferson  Randolph ,  joints  à  une  vie 
de  l'auteur  écrite  par  lui-même  et  allant 
jusqu'en  1790,  consistent  principalement 
en  lettres,  depuis  l'année  1775  jusqu'à 
sa  mort,  et  embrassent  une  très  grande 
variété  de  sujets  ;  ils  contiennent  d'abon- 
dants matériaux  pouvant  servir  à  la  cri- 
tique littéraire  et  historique  lorsqu'elle 
recherchera  quels  ont  été  ses  moyens  na- 
turels et  ses  talents  acquis,  ses  sentiments 
et  ses  opinions.  En  1800,  l'Institut  de 
'France  le  nomma  un  de  ses  membres 
correspondants.  Dans  le  tableau  des  noms 
célèbres  de  la  révolution  américaine,  le 
sien  est  un  des  plus  saillants. 

Voici  le  jugement  que  porte  de  lui  un 
de  nos  hommes  d'état  les  plus  distingués, 
M.  Guizot  :  «  Le  parti  démocratique, 
non  de  la  démocratie  turbulente  ou  gros- 
sière de  l'antiquité  ou  du  moyen -âge, 
mats  de  la  grande  démocratie  moderne, 
n'a  point  eu  de  représentant  plus  fidèle 
et  plus  éminent  que  Jefferson.  Ami  chaud 
de  l'humanité,  de  la  liberté,  de  la  science; 
confiant  dans  leur  vertu  comme  dans 
leur  droit;  profondément  touché  des  in- 
justices que  la  masse  des  hommes  a  su- 
bies, des  souffrances  qu'elle  endure,  et  in- 
cessamment préoccupé,  avec  un  désinté- 
ressement admirable,  de  les  réparer  ou 
d'en  empêcher  le  retour;  acceptant  le 
pouvoir  comme  une  nécessité  suspecte, 
presque  comme  un  mal  contre  un  mal,  et 
s'appliquant  non  -  seulement  à  le  conte- 
nir, mais  à  l'abaisser  ;  se  méfiant  de  toute 
grandeur,  de  toute  splendeur  individuel- 
le ,  comme  d'une  usurpation  prochaine  ; 
cœur  ouvert,  bienveillant,  indulgent, 
quoique  prompt  à  se  prévenir  et  à  s'ir- 
riter contre  les  adversaires  de  son  parti; 
esprit  hardi,  vif,  ingénieux,  curieux,  plus 
pénétrant  que  prévoyant,  mais  trop  sensé 
pour  pousser  les  choses  à  l'extrême ,  et 
capable  de  retrouver,  contre  le  mal  et  le 
péril  pressant,  une  prudence,  une  fer- 
meté, qui,  venues  plus  tôt  et  d'une  façon 
plus  générale,  les  auraient  peut-être  pré- 
venus. »  (  Essai  sur  Washington ,  en 
tête  de  la  fie,  Correspondance ,  etc. , 
t.  Ier,  Paris,  1839.)     Enc.  amer.  m. 
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JEFFERYS  ou  J  effrey  s  (sirG  eokce), 
un  des  principaux  suppôts  du  gouverne- 
ment arbitraire  des  rois  Charles  II  et  Jac- 
ques II,  naquit  à  Acton,  dans  le  comté  de 
Denbigh.  Il  fit,  en  1666,  son  début  dans 
la  carrière  du  barreau,  qui  devait  le  con- 
duire aux  plus  hautes  charges  de  la  ma- 
gistrature. Ne  manquant  pas  de  talent, 
et  surtout  joyeux  compagnon  de  table,  il 
fut  bientôt  très  répaudu  dans  la  cité  et  y 
acquit  une  influence  qui  appela  sur  lui 
l'attention  de  la  cour.  Nommé  successi- 
vement juge  dans  son  pays  natal,  cheva- 
lier, chief-justice  de  Chester,  baronnet, 
puis  enGn  chief-justice  de  la  cour  du 
banc  du  roi ,  il  sut  mériter  chacune  de 
ces  faveurs  par  le  zèle  outré  qu'il  déploya 
dans  les  procès  politiques.  Sous  Charles 
II,  présidant  au  jugement  d'Algernon 
Sidncy  (vojr.) ,  son  ennemi  personnel , 
impliqué  dans  le  complot  de  Rye-  House, 
il  osa  étouffer  sa  défense ,  et ,  après  un 
résumé  très  partial  fait  au  jury,  il  eut  la 
cruauté  de  lui  signifier,  avec  un  ton  d'a- 
mère  ironie,  la  sentence  qui  le  condam- 
nait à  être  pendu  et  écartelé. 

A  l'avènement  de  Jacques  II  (w>/.),  son 
ancien  protecteur,  en  1685,  Jefferys  fut 
nommé  chancelier,  et,  à  ce  titre,  il  prit 
une  part  active  à  toutes  les  mesures  tyran- 
niques  de  ce  règne.  Après  la  déconfiture 
du  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de 
Charles  II ,  Jefferys  fut  déchaîné  contre 
les  insurgés,  et  les  vengeances  impitoya- 
bles qui  marquèrent  sa  trace  dans  l'ouest 
de  l'Angleterre  surpassèrent  les  cruautés 
commises  par  les  troupes  royales  victo- 
rieuses. La  brutalité  naturelle  de  cet 
homme  de  sang  était  excitée  par  un  état 
d'ivresse  presque  habituel.  C'est  alors 
que,  le  visage  en  ieu,  la  voix  menaçante, 
il  apostrophait  les  accusés  dans  le  langage 
le  plus  ignoble  et  leur  prodiguait  les  plus 
grossières  injures.  Quelquefois,  avec  une 
hypocrisie  également  indigne  de  la  jus- 
tice ,  il  disait  aux  prisonniers  que,  s'ils 
voulaient,  en  reconnaissant  franchement 
les  faits  qui  étaient  à  leur  charge,  lui 
épargner  la  peine  de  les  juger,  ils  pou- 
vaient s'attendre  à  être  traités  avec  in- 
dulgence; mais  qu'autrement  il  leur  ap- 
pliquerait la  loi  dans  toute  -sa  rigueur. 
Beaucoup  de  malheureux,  pris  à  ce  piè- 
ge ,  se  laissèrent  aller  à  des  aveux  qui  ne 
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firent  que  hâter  leur  perte.  Quatre-vingt 
furent  exécutés  à  Dorchester  ;  et,  à  Exe- 
ter,  Taunton  et  Wells,  251  périrent  par 
la  main  du  bourreau  ;  855  furent  en  ou- 
tre déportés  pour  servir  comme  esclaves 
dans  les  colonies. 

La  révolution  de  1688  ayant  abattu 
la  stupide  tyrannie  de  Jacques  II,  Jeffe- 
rys,  objet  de  la  haine  publique ,  chercha 
à  s'échapper  au  milieu  de  la  confusion 
générale  :  reconnu  sous  un  habit  de  ma- 
telot ,  il  fut  conduit  devant  les  lords  du 
conseil,  qui  renvoyèrent  à  la  Tour.  Il  y 
mourut  en  1 689  ;  on  prétend  que  sa 
mort  fut  hâtée  par  son  intempérance. 
Jefferys  a  laissé  à  l'histoire  un  nom  jus- 
tement exécré.  A.  B. 

jéhovah ,  rrirn,  n°m  que  i«* 


t  : 


Juifs  donnaient,  et  qu'à  leur  exemple  les 
chrétiens,  surtout  en  poésie,  donnent  en- 
core aujourd'hui  à  Dieu.  La  prononcia- 
tion de  ce  mot  est  restée  incertaine,  sans 
doute  parce  que  les  Juifs,  se  fondant  sur 
le  Lévitique (XXIV,  1 6),  se  sont  toujours 
abstenus  de  le  prononcer,  de  peur  de 
commettre  un  crime.  Au  lieu  de  Jéhovah, 
ils  lisent  ordinairement  Adonai  (Sei- 
gneur), ou  bien  Elohim  (Dieu).  La  plu- 
part des  anciens  paraissent  avoir  pronon- 
cé lao  y  nom  que  l'on  trouve  chez  les 
gnosliques,  sur  leurs  abraxas  (yoy.)\  des 
savants  modernes  ont  adopté  cette  pro- 
nonciation. Les  Samaritains  ayant  pro- 
bablement désigné  l'Etre-Suprême  par  le 
nom  de  Jabét  nom  que  l'on  a  comparé  à 
celui  de  Jupiter,  quelques  exégètes  ont 
aussi  admis  cette  autre  prononciation,  ou 
mieux  encore  Iahvéhy  forme  régulière  du 
futur  du  verbe  havah  (mn),  être;  d'autres 


T  t 


enfin  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  jus- 
tifier la  prononciation  IEHûOYA.  Les 
prêtres  égyptiens  passent  pour  avoir  don- 
né à  Dieu  ce  nom,  composé  de  sept 
voyelles.  Mais,  que  l'on  prononce  lao  ou 
Iahvéh ,  on  peut  toujours  assigner  à  ce 
mot  une  origine  hébraïque  et  cette  signi- 
fication Celui  qui  sera  toujours ,  c'est- 
à-dire  l'Étemel  (Exode,  III,  14-16).  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  comparé 
à  ces  mots  la  fameuse  inscription  du  tem- 
ple dlsis ,  à  Sais  :  «  Je  suis  tout  ce  qui 
a  été  ,  qui  est  et  qui  sera  ;  nul  mortel 
n'a  soulevé  mon  voile.  »  (Plut.,  de  Isi- 


1  )  JEH 

de).  A  l'appui  de  cette  comparaison,  on 
peut  citer  le  passage  de  l'Apocalypse  (I , 
4.  8) ,  où  les  mots  :  Celui  qui  est ,  qui 
était  et  qui  sera,  paraissent  correspon- 
dre au  nom  de  Jéhovah. 

Les  Juifs  ont -ils  emprunté  ce  nom 
et  la  notion  d'un  Dieu  éternel  qu'ils  y 
attachent,  à  quelque  nation  étrangère, 
ou  bien  est-ce  chez,  eux  qu'ils  sont  nés? 
L'une  et  l'autre  de  ces  deux  hypothèses 
peut  se  justifier  par  des  passages  des  li- 
vres des  Hébreux.  En  effet,  dans  la  Genè- 
se, Dieu  est  souvent  appelé  Jéhovah  ou 
Jéhovah  Dieu;  ces  noms  se  trouvent  daus 
presque  tous  les  livres  de  l'Ancien-Tes- 
rament.  Cependant,  d'après  le  passage 'de 
Y  Exode  cité  plus  haut,  il  semblerait 
qu'avant  Moïse  le  mot  de  Jéhovah  était 
totalement  inconnu  aux  Israélites,  et  que 
ce  fut  ce  grand  législateur  qui  le  pre- 
mier leur  fit  connaître  Dieu  sous  ce 
nom.  Le  passage  VI,  3,  est  bien  plus  for- 
mel encore.  Il  y  est  dit  :  «  Je  suis  apparu  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  sous  le  nom 
de  El  Chaddaï  (Dieu  tout  -  puissant), 
mais  ils  ne  me  connurent  point  sous  mon 
nom  de  Jéhovah.  »  Plusieurs  critiques  ont 
cru  pouvoir  conclure  de  là  que  le  mot 
de  Jéhovah  et  la  notion  d'un  Dieu  éternel 
étaient  d'origine  égyptienne  ;  ils  ont  été 
même  jusqu'à  dire  que  les  Hébreux 
étaient  originairement  polythéistes,  com- 
me toutes  les  autres  nations;  que  Moïse 
s'était  efforcé  d'introduire  parmi  eux  le 
culte  du  vrai  Dieu,  ce  qui  ne  lui  avait 
réussi  qu'imparfaitement,  à  en  juger  du 
moins  par  le  fréquent  retour  du  peuple 
à  l'idolâtrie.  Ces  raisons  paraissent  spé- 
cieuses; mais  quand  on  veut  en  tirer  des 
conséquences  générales,  on  se  trouve  en 
contradiction  avec  le*  documents  histo- 
riques du  peuple  juif.  Partout  le  culte  du 
vrai  Dieu  y  est  enseigné  comme  le  seul 
vrai ,  le  seul  juste ,  le  seul  raisonnable. 
Les  ancêtres  des  Israélites  sont  représen- 
tés, dans  la  Genèse,  comme  adorant  Jého- 
vah, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  com- 
me combattant  le  polythéisme  dès  qu'il 
se  manifeste  parmi  eux.  Si  Moïse  cher- 
che à  arracher  le  peuple  d'Israël  à  toutes 
ses  relations  avec  les  peuples  polythéistes, 
à  le  ramener  dans  la  patrie  de  ses  pères, 
s'il  lui  défend  si  expressément  de  s'unir 
aux  nations  cananéennes,  c'est  dans  l'in- 
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lent  ion  de  maintenir  dans  son  sein  la  pré- 
cieuse croyance  au  Dieu  d'Abraham,  d'I- 
saac  et  de  Jacob.  Th.  F. 

JÉHU  (en  hébreu  lèhou^  en  grec  ]q5, 
Ihov,  lijo-j?),  fils  de  Josaphat  et  l'un  des 
principaux  officiers  de  Joram ,  fils  d'A- 
chab,  roi  d'Israël.  Le  culte  de  Baal  était 
alors  répandu  par  tout  le  royaume,  et  pro- 
tégé par  la  cour,  surtout  par  Jésabel  (yoy.)9 
mère  du  roi;  les  prophètes  de  Jéhovah 
étaient  méprisés,  haïs,  persécutes.  Élisée 
(voy.),  menacé  de  mort  par  le  roi  d'Is- 
raël ,  crut  sans  doute  trouver  dans  Jchu 
un  homme  capable  de  rétablir  le  culte  de 
Jéhovah,  de  faire  honorer  les  prophètes  et 
renaître  la  vie  religieuse  dans  le  royaume. 
Il  engagea  donc  un  de  ses  disciples  à 
pousser  Jéhu  à  la  révolte  contre  le  roi 
Joram ,  et  le  fit  oindre  en  secret  roi 
d'Israël  (l'an  884  av.  J.-C).  Jchu  ayant 
fait  part  de  cet  événement  aux  autres  of- 
ficiers de  Joram,  ceux-ci,  peu  attachés 
à  leur  ancien  maître,  et  connaissant  pro- 
bablement le  caractère  entreprenant  de 
Jéhu  (2  Rois,X,  20),  le  proclamèrent 
roi.  Cette  manifestation  favorable  l'en- 
couragea à  se  rendre  en  toute  hâte  à  Jiz- 
réhel,  où  Joram  s'était  retiré  pour  se 
faire  guérir  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues au  siège  de  Ramoth-Galaad  j  Ocbo- 
7.ias,roi  de  Juda,  était  venu  le  voir.  Aus- 
sitôt qu'ils  furent  instruits  de  l'arrivée  de 
Jéhu ,  les  deux  rois  montèrent  chacun 
dans  un  chariot  et  allèrent  au-devant  de 
lui.  Jéhu  les  tua  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  Jésabel,  extermina  la  famille  d'Achab, 
et  fit  périr  une  quarantaine  des  parents 
du  roi  de  Juda.  Ayant  fait  rassembler 
tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de 
ce  dieu,  il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'é- 
péc,  fit  détruire  le  temple  et  anéantir 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  en  quelque 
manière  le  culte  de  Baal.  Jéhu  ne  rem- 
plit point  l'attente  d'Élisée  ;  r-ar  non-seu- 
lement il  n'abandonna  point  le  culte  des 
veaux  d'or,  mata  il  ne  fut  guère  attaché 
à  la  loi  de  Jéhovah  et  il  imita  la  conduite 
criminelle  de  ses  pères.  C'est  sous  ce  roi 
que  les  Syriens  enlevèrent  du  royaume 
d'Israël  tout  le  pays  situé  à  l'est  du  Jour- 
dain. Jéhu  régna  à  Samaric  28  ans  sur 
Israël.  —  Son  histoire  est  consignée  dans 
le  2»  (suivant  les  LXX,  le  4')  livre  des 
Rois  (IX,  1  et  suiv.).  Th.  F. 
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JrJIU  (compagnies  de),  vojr.  Com- 
pagnies. 

JEJUNUM,  vny.  Intestins. 

JKMMAPES  (  BATAILLE  DE  )  ,  6  nO  - 
vembre  1 792.  La  campagne  de  l'Argon  ne 
(vny.)y  glorieusement  terminée  par  la  ca- 
nonnade de  Valmy,  venait  d'ouvrir  aux 
Français  la  Belgique ,  où  s'étaient  re- 
pliées, sur  divers  points,  les  troupes  de 
l'armée  autrichienne.  Le  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen  avait  étendu  sa  ligne  de 
défense  depuis  Y  près  et  Tournai  jusqu'à 
la  Sambre,  et, avec  15,000  hommes, at- 
tendait sous  les  murs  de  Mons  (Hainaut) 
le  corps  du  général  Clairfayl  qui  arrivait 
en  toute  hâte  de  la  Champagne.  Profitant 
de  cette  dispersion  des  Impériaux,  Du- 
mouriez  (voy.)  pouvait  aisément  s'oppo- 
ser à  la  jonction  de  Clairfayt  en  portant 
toutes  ses  forces  sur  la  Meuse ,  et  de  là, 
tournant  la  position  du  duc  de  Wurtem- 
berg, couper  ainsi  toute  retraite  à  l'armée 
autrichienne.  Mais,  avant  tout,  Dumou- 
riez  voulait  une  victoire  éclatante,  qui 
imprimât  un  nouvel  élan  au  courage  du 
soldat  français.  Toutefois  il  ordonna  au 
général  Valence,  posté  sur  la  Meuse ,  de 
inarcher  par  Givet  sur  Namur,  pour  em- 
pêcher la  jonction  de  Clairfayt,  et  cou- 
per les  derrières  de  l'armée  impériale.  Le 
général  D'Harville  devait  en  même  temps 
tourner  Mons,  et  intercepter,  de  plus 
près,  la  retraite  des  Autrichiens.  L'aile 
gauche ,  sous  les  ordres  de  Labourdon- 
naye,  était  chargée  d'inquiéter  Tournai 
et  de  s'emparer  des  villes  maritimes  de 
la  Flandre.  Dumouriez,  au  centre,  se  pro- 
posait d'attaquer  de  front  la  position  des 
Autrichiens  à  Mon»,  et,les  ayant  dépostés, 
de  marcher  droit  sur  Bruxelles. 

Une  partie  de  ce  plan  avorta.  Valence, 
faute  de  vivres  et  de  munitions,  ne  put 
empêcher  la  jonction  de  Clairfayt  qui 
amena  au  duc  Albert  un  renfort  de 
12,000  hommes.  Après  une  assez  vive 
attaque  au  moulin  de  Bonfon ,  les  Au- 
trichiens, au  nombre  de  20,000,  se  re- 
plièrent sur  les  hauteurs  de  Mons,  et  se 
retranchèrent  dans  les  trois  villages  de 
Cuesmes,  de  Jemraapcs  et  de  Berthai- 
mont  :  là,  ils  établirent  leur  front  de  ba- 
taille sur  une  ligne  demi -circulaire  et 
que  défendaient  à  la  fois  des  pentes  ra- 
pides, des  taillis,  des  abatis,  une  arlille- 
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rte  terrible,  graduellement  étagée,  et 
20}000  soldats.  Le  général  Beau  lieu  oc- 
cupait les  hauteurs  de  Berthaimont. Clair- 
fayt  défendait  Cuesmes  et  Jernmapes. 
Des  chasseurs  tyroliens  étaient  dispersés 
dans  les  bois  et  les  taillis  des  pentes,  et  la 
cavalerie ,  postée  entre  Jernmapes  et 
Cuesines,  devait  en  couvrir  la  trouée,  et 
de  là,  fondre  sur  nos  colonnes. 

Du  mouriez  disposa  ses  troupes  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  de  l'ennemi,  et  le  G 
novembre  1792  au  matin,  une  vive  ca- 
nonnade a'en^a^ea  des  deux  parts.  Tan- 
dis que  les  généraux  Ferraud  et  Beurnon- 
ville  attaquaient  à  la  fois  les  deux  ailes  de 
l'armée  ennemie,  Dumourie/.  attendait 
au  centre  l'issue  de  ce  double  engage- 
ment, pour  marcher  de  front  sur  Jern- 
mapes ,  et  en  déposter  Clairfayt.  A  onze 
heures,  rien  encore  n'était  décidé  :  mol- 
lement attaqué  par  Ferrand  et  Beurnon- 
ville,  l'ennemi  n'était  point  entamé* et 
faisait  bonne  contenance.  Dumouriez  dé- 
tache son  aide-de-camp  Thouvenot,  qui 
tourne  Jernmapes,  et,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil ,  gravit  intrépidement  la 
hauteur  sous  le  feu  des  redoutes  autri- 
chiennes, et  vient  menacer  leur  flanc 
gauche.  Dumouriez  alors  fait  avancer  les 
colonnes  du  centre  que  commandait  le 
duc  de  Cbartres  (voy.  Louis-Philippe), 
et  les  porte  directement  vers  les  hauteurs 
de  Jernmapes.  Mais,  au  même  instant, 
débouche,  entre  la  trouée  de  Cuesmes  et 
de  Jernmapes ,  la  cavalerie  autrichienne, 
qui  met  le  plus  grand  désordre  dans  les 
rangs  des  troupes  françaises.  Une  brigade 
est  ébranlée,  et  va  découvrir  le  flanc  de 
leurs  colonnes,  quand  un  domestique  de 
Dumouriez ,  le  jeuue  Baptiste  Renard , 
cédatit  aux  inspirations  de  son  courage , 
arrête  le  général  de  cette  brigade,  lui  si- 
gnale le  danger  et  lui  fait  reprendre  sa  po- 
sition. En  même  temps,  le  duc  de  Chartres 
ralliait  autour  de  lui  les  soldats,  qui,  pris 
d'une  subite  terreur,  se  dispersaient  sous 
le  feu  des  batteries,  et,  à  la  tète  d'un  ba- 
taillon, qu'il  appelle  le  bataillon  de 
Jernmapes,  il  attaque  vigoureusement  le 
front  de  l'ennemi.  Clairfayt  cependant 
résistait  encore.  La  victoire  restait  in- 
décise à  l'aile  droite.  Beurnonville  n'a- 
vait pu  s'emparer  de  Cuesmes,  et  il  al- 
lait battre  en  retraite,  quand  Dampierre 


(voy.),  à  la  tête  de  quelques  compagnies, 
s'élance  au  milieu  d'une  redoute.  Cette 
audacieuse  teutative  déconcerte  l'ennemi, 
et  Dumouriez,  arrivant  alors,  rallie  au- 
tour de  lui  quelques  bataillons,  les  main- 
tient contre  les  charges  de  la  cavalerie 
autrichienne;  puis,  entonnant  avec  eux 
la  Marseillaise,  les  lance  contre  les  re- 
tranchements de  l'ennemi  et  enlève  d'as- 
saut le  village  de  Cuesmes.  Ainsi,  attaqué 
de  toutes  parts ,  menacé  de  front  et  sur 
les  flancs,  Clairfayt  ne  pouvait  plus  gar- 
der sa  position.  Il  se  retire  en  bon  or- 
dre, après  avoir  chèrement  fait  payer  à 
nos  soldats  l'honneur  de  la  victoire  ;  car 
les  pertes  furent  à  peu  près  égales  de  part 
et  d'autre,  et  l'armée  autrichienne  ne  fut 
point  inquiétée  dans  sa  retraite.  Le  géné- 
ral D'Harville  avait  reçu  l'ordre  de  tour- 
ner Berthaimont  et  de  couper  les  der- 
rières des  Autrichiens;  mais  cet  ordre 
n'ayant  pas  été  assez  clairement  énoncé , 
D'Harville  s'était  contenté  de  canonner 
les  hauteurs  de  Berthaimont,  et  les  trou- 
pes de  Beaulieu,  qui  n'avaient  point  été 
entamées,  protégèrent  la  retraite  de  Clair- 
fayt. 

Telle  fut  cette  victoire  de  Jernmapes, 
qui  signala  le  premier  pas  de  l'armée  ré- 
publicaine sur  le  territoire  étranger,  et 
fit  tomber  la  Belgique  entre  ses  mains. 
Mais  l'effet  moral  qu'elle  produisit  dé- 
passa encore  ses  résultats  matériels.  En 
France,  on  cessa  de  désespérer  du  salut 
de  la  république,  et  de  nombreuses  fêtes 
accueillirent  cette  heureuse  nouvelle. 
L'Europe  absolutiste ,  au  contraire ,  en 
fut  stupéfaite,  et  la  terreur  succéda  à  sou 
mépris  présomptueux  pour  ces  bandes 
de  va-nus-pieds,  qu'elle  prétendait  dis- 
perser à  la  première  rencontre.   A.  D-ï. 

JÉXA,  voy.  Imia. 

JKNÏSSEI,  voy.  Iénicbi. 

JKMNEIl  ^Edward),  médecin  anglais 
dont  le  nom  est  inséparable  de  l'utile  dé- 
couverte de  la  vaccine  (voy.) ,  naquit  à 
Berkeley  (Gloccstershire)  le  1 7  mai  1749. 
Destine  à  la  carrière  médicale,  il  reçut  à 
Londres  les  leçons  du  célèbre  analomtsie 
Jobn  Hunier ,  qui  voulut  se  l'attacher  ; 
mais  Jenner  revint  dans  son  pays  natal , 
au  sein  de  sa  famille ,  pour  cultiver  les 
sciences  naturelles  et  exercer  les  différen- 
tes branches  de  sa  profession.  Un  nié- 
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moire  de  Jenner,  plein  d'origioalité  et 
d'une  grande  exactitude  d'observation 
sur  Y  Histoire  naturelle  du  coucou,  le  Et 
recevoir  membre  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Londres.  Les  différentes  ob- 
servations qu'il  fit  en  médecine  offrent 
généralement  un  grand  fond  d'intérêt  et 
de  nouveauté  ;  mais  les  plus  belles,  celles 
qui  consacrent  à  jamais  sa  gloire ,  sont 
celles  qui  l'amenèrent  à  découvrir,  dans 
la  vaccine,  l'antidote  assuré  de  la  petite- 
vérole.  Depuis  1776,  son  attention  s'é- 
tait portée  vers  cet  objet ,  et  ce  fut  en 
1798  qu'il  offrit  au  public  sa  grande  dé- 
couverte dans  le  livre  intitulé  :  An  ln- 
quiry  into  the  causes  and  ejjects  oj  the 
variolœ  vaccinœ,  a  Disease  discovered 
in  some  oj the  western  countries  oj Eng- 
land,  particularly  Glocestershire,  and 
known  by  the  name  oj  the  Cow-pox 
(trad.  dans  toutes  les  langues).  Les  années 
suivantes,  il  publia  de  nouvelles  obser- 
vations, et,  en  1801,  il  fit  paraître  l'O- 
rigine  de  l'inoculation  de  la  vaccine. 
Bientôt  on  lui  contesta  le  mérite  de  l'in- 
vention :  on  exhuma  de  vieux  livres,  on 
rappela  des  conversations. Rien  ne  prouve 
que  Jenner  en  ait  eu  connaissance,  et 
d'ailleurs  il  avoue  lui-même  que  depuis 
longtemps  il  avait  entendu  parler  de  la 
propriété  qu'avait  la  communication 
d'une  éruption  survenant  au  pis  des  va- 
ches et  appelée  cow-pox ,  picotte  des  va- 
ches, pour  préserver  de  la  variole  ;  mais 
ce  fait  extraordinaire  avait  été  si  mal  ob- 
servé que  cette  opinion  populaire  était 
regardée  comme  un  préjugé  par  les  hom- 
mes instruits  et  surtout  par  les  médecins. 
Que  ne  doit-on  pas  dès  lors  à  celui  qui  a 
entrepris  les  expériences  nécessaires,  et 
qui,  après  avoir  trouvé  la  vérité,  a  su  ré- 
pandre avec  succès  une  méthode  si  utile 
au  bien  de  l'humanité? 

D'ailleurs,  l'examen  des  titres  des  dif- 
férents concurrents  viendra  naturelle- 
ment au  mot  Vacciwb. 

Jenner  fut  obligé  de  sacrifier  ses  dou- 
ces habitudes  à  l'intérêt  de  sa  découverte. 
Il  se  transporta  à  Londres  pour  en  suivre 
avec  plus  de  facilité  les  nouveaux  essais 
et  répéter  les  expériences  que  rendaient 
nécessaires  des  objections  imprévues.  Il 
eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  tous  les 
pays  adopter  l'inoculation  de  la  vaccine. 
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L'Angleterre  s'empressa  d'honorer  son 
mérite  par  des  distinctions  flatteuses.  La 
Chambre  des  communes  lui  accorda  des 
récompenses  qui  s'élevèrent  à  762,000 
fr.;  toutes  les  Académies  le  recurent  dans 
leur  sein,  des  médailles  furent  frappées  en 
son  honneur,  et  de  tous  côtés  des  socié- 
tés s'organisèrent  pour  l'extinction  de  la 
petite-vérole.  Quand  il  crut  avoir  assuré 
le  succès  de  sa  découverte  en  l'entourant 
de  preuves  évidentes,  il  revint  à  Chel- 
tenham;  mais,  resté  veuf  en  1815,  il  se 
retira  à  Berkeley,  où  il  s'occupait  d'ap- 
pliquer l'inoculation  des  éruptions  cuta- 
nées à  d'autres  maladies,  comme  à  la 
coqueluche,  aux  maladies  mentales,  etc., 
lorsque,  étant  dans  sa  bibliothèque,  il 
fut  soudainement  frappé  d'apoplexie  et 
expira,  le  26  janvier  1823,  à  l'âge  de  74 
ans.  Une  statue  de  marbre  blanc  exécu- 
tée par  Sivier  lui  est  élevée  dans  l'église 
cathédrale  de  Glocester.  Le  docteur  Ba- 
ron, chargé  de  recueillir  et  de  publier  les 
divers  ouvrages  de  Jenner ,  a  écrit  Tlie 
Life  of  Edward  Jenner,  Londres,  1827, 
in-8°.  M.  Valentin,  qu'il  avait  honoré  de 
son  amitié,  a  publié  une  Notice  histori- 
que sur  le  docteur  Jenner }  Nanti,  1824, 
in-8°.  F.  R. 

JE  PII  TÉ  (en  hébreu  Yiphetachy  en 
grec  ItfOit  ou  1e?0w»)  ,  l'un  des  juges 
d'Israël  dont  l'histoire  est  racontée  dans 
le  livre  des  Juges  (XI ,  1  à  XII,  7).  Issu 
d'un  mariage  illégitime,  Jepbté  fut  chassé 
de  la  maison  paternelle  dès  que  ses  frères 
furent  devenus  grands,  et  il  fut  obligé  de 
vivre  de  rapines.  C'est  alors  qu'il  fit  con- 
naître son  caractère  et  ses  talents  mili- 
taires. Ses  compatriotes  étant  opprimés 
par  leurs  ennemis,  les  anciens  de  Galaad 
le  rappelèrent  pour  repousser  les  Ammo- 
nites. D'abord,  Jephtc  fit  des  proposi- 
tions de  paix  au  roi  de  cette  peuplade  ; 
comme  elles  ne  furent  point  acceptées, 
le  guerrier  israélite,  avant  de  marcher  au 
combat ,  fit  vœu  au  Seigneur  de  lui  sa- 
crifier l'être  qui  sortirait  le  premier  de 
sa  maison  et  viendrait  au-devant  de  lui, 
s'il  le  rendait  victorieux  de  ses  ennemis. 
Ayant  attaqué  les  Ammonites,  il  les  dé- 
fit complètement  ;  mais  quelle  ne  fut  pas 
sa  consternation  quand ,  à  son  retour ,  il 
vit  son  seul  enfant ,  sa  fille  chérie,  sor- 
tant de  sa  maison  et  s'avunçaut  vers  lui 
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au  son  des  tambours  et  des  flûtes!  Sa 
douleur  fut  extrême;  mais  il  se  crut  obli- 
gé d'accomplir  son  vœu.  Sa  fille  l'y  en- 
gagea elle-même  avec  une  touchante 
simplicité,  ne  regrettant  la  vie  que  parce 
qu'il  lui  fallait  mourir  sans  être  mariée, 
ce  qu'elle  envisageait  comme  une  espèce 
de  honte,  d'après  une  idée  fort  répandue 
en  Orient.  Elle  se  retira  donc  dans  les 
montagnes ,  et,  après  y  avoir  gémi  pen- 
dant deux  mois  sur  son  triste  sort ,  elle 
revint  auprès  de  son  père,  afin  qu'il  pût 
accomplir  son  vœu  (XI,  39). 

Les  sacriGces  humains  étant  contraires 
à  l'esprit  et  à  la  lettre  du  Pentaleuque , 
on  s'est  demandé  souvent  comment  on 
pouvait  expliquer  un  pareil  fait.  L'expli- 
cation la  plus  simple,  si  elle  s'appuyait 
sur  d'autres  preuves  convaincantes,  se- 
rait celle  qu'en  ont  donnée  la  plupart 
des  critiques  allemands,  savoir  que  le 
Pentaleuque,  à  cette  époque,  n'exis- 
tait pas.  Mais  l'inobservance  d'une  loi 
prouve-t-elle  que  la  loi  n'existe  pas? 
Nous  partageons  bien  moins  encore  l'o- 
pinion de  ceux  qui  pensent,  avec  Gro- 
tius  et  Le  Clerc,  que  ce  passage  dit  seu- 
lement que  la  fille  de  Jephté  fut  vouée 
par  son  père  au  célibat,  chose  totalement 
inconnue  aux  Hébreux,  et  dont  le  texte, 
bien  expliqué ,  n'offre  aucune  trace.  La 
seule  explication  conforme  à  ce  texte  nous 
parait  être  celle  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut.  L'époque  des  juges,  où  nous 
trouvons  par  exemple  un  lévite  israélite 
attaché  au  culte  d'une  idole  [Juges , 
XVII,  7  et  suiv.),  où  la  loi  de  Moïse  était 
presque  entièrement  oubliée,  où  «  chacun 
faisait  ce  qui  lui  semblait  bon  »  [ibid. , 
v.  G),  où  les  Israélites  vivaient  au  mi- 
lieu des  Cananéens,  qui  sacriGaient  leurs 
enfants  à  Moloch;  une  époque  aussi  cor- 
rompue explique  assez  comment  un  tel 
sacrifice  pouvait  être  fait  par  un  Israélite. 

Après  cette  victoire,  Jephté  fut  obligé 
de  tourner  ses  armes  contre  une  tribu 
d'Israël  (XII,  1  et  suiv.)  :  jaloux  de  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sans 
leur  secours,  peut-être  aussi  du  butin 
qu'il  avait  fait,  les  Éphraîmitesloi  décla- 
rèrent la  guerre.  Il  leur  livra  un  combat 
sanglant,  où  42,000  hommes  d'Kphraïm 
périrent  :  tous  ceux  qui,  au  lieu  de  pro- 
noncer Chibbolcth  disaient  S<bbv(elh9 


prononciation  qui  trahissait  leur  origine) 
furent  massacrés  sans  pitié.  De  sembla- 
bles atrocités  nous  confirment  encore 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  malheu- 
reux où  se  trouvait  alors  Israël.  Jephté 
mourut  après  avoir  été  six  ans  juge  d'Is- 
raël; il  avait  promis  aux  anciens  de  Ga- 
laad  qu'en  cas  de  réussite  il  resterait  à 
leur  tête  pendant  toute  sa  vie  (  XI ,  9. 
10).  Th.  F. 

JÉRÉMIE  (en  hébreu 
en  grec  \spipiaç),  l'un  des  grands  pro- 
phètes, dont  les  écrits  font  partie  du  ca- 
non de  l'Ancien -Testament ,  était  origi- 
naire d'Anathoth,  ville  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, habitée  par  des  prêtres.  Son  père? 
était  le  prêtre  Helcias,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre, comme  l'ont  fait  Clément  d'A- 
lexandrie, Eichhorn,  etc.,  avec  un  grand- 
prêtre  de  ce  nom  qui  retrouva ,  la  hui- 
tième année  du  règne  de  Josias,  l'exem- 
plaire de  la  loi  de  Moïse  conservé  dans  le 
temple  (2/to/j,XXII).  Appelé  fort  jeune 
à  remplir  les  fonctions  de  prophète,  Je- 
rémie  les  exerça  vers  l'an  628  av.J.-C.  et 
jusqu'en  57  0.11  était  parconséquent  con- 
temporain deSophonie  et  d'Ézéchiel.  Re- 
poussé, persécuté  par  ses  compatriotes  et 
ses  plu!  proches  parents  qui  attentèrent 
même  à  . ses  jours  (Jér.,  XI,  21;  XII,  G), 
il  alla  s'établir  à  Jérusalem,  où,  d'après  le 
contenu  de  ses  oracles,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  publique,  pro- 
phétisant sur  les  places  publiques,  aux 
portes  de  la  ville,  dans  les  parvis  des  tem- 
ples, dans  le  palais  des  rois. 

L'état  moral  et  religieux  des  Israélites 
présentait  alors  un  bien  triste  spectacle  : 
le  peuple  tout  entier  s'abandonnait  à  l'i- 
dolâtrie, malgré  les  sages  réformes  que 
Josias  s'était  efforcé  d'introduire;  les 
troubles  politiques  qui  survinrent  après 
la  mort  de  ce  roi ,  la  corruption  géné- 
rale, s'étendant  même  aux  prêtres  et  aux 
hommes  qui  se  disaient  prophètes  de  Jé- 
hovah,  tout  devait  contribuer  à  décou- 
rager l'ami  sincère  de  la  patrie ,  le  zélé 
défenseur  des  institutions  de  Moïse.  ÎSé- 
chos,  roi  d'Kgypte,  ayant  placé  Joachim 
sur  le  trône,  et  en  ayant  fait  descendre 
Jonchas  que  le  peuple  avait  choisi,  l'ido- 
lâtrie fut  publiquement  organisée,  le  cri- 
me marcha  téte  levée.  A  plusieurs  repri- 
ses, Jcrcmie  déclara  que  la  ruiuede  l'état 
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serait  la  suite  inévitable  de  cette  dépra- 
vation générale;  mais  le  roi  jeta  au  feu  le 
livre  qui  renfermait  ses  oracles  (XXXVI, 
20  et  suiv.).  Cette  perte  fut  bientôt  ré- 
parée par  le  prophète  (ib. ,  v.  32).  C'est 
sous  Joachin,  successeur  de  Joachim^voy. 
Ht  brf.ix  ,T.XI1I.  p. 57 1  ),queNahucho- 
donosor ,  roi  de  Babylone ,  s'empara  du 
royaumedeJuda.Leroi  fut  emmené  captif 
en  Chaldéc,et  Sédécias  fut  placé  sur  le  trô- 
ne. De  nouveaux  malheurs  attendaient 
Jérémie  mjus  ce  dernier  roi,  qui,  par  fai- 
blesse ,  se  rangea  parmi  les  persécuteurs 
du  prophète,  le  fit  emprisonner,  et  ne 
s'opposa  même  pas  aux  desseins  de  ses  en- 
nemis qui  voulaient  le  mettre  à  mort.  Jé- 
rémie ne  dut  son  salut  qu'aux  prières  d'un 
courtisan  qui  lui  était  favorable. 

Bientôt  après,  Jérusalem,  prise  par  les 
Babyloniens,  fut  réduite  en  cendres.  Pen- 
dant ces  désastres,  le  prophète  ne  cessa  d'a- 
dresser à  ses  malheureux  compatriotes 
des  discours  où  il  les  exhortait  à  la  vertu, 
à  l.i  patience,  et  où  il  leur  faisait  com- 
prendre que  leurs  vices  entraîneraient 
infailliblement  la  perte  de  l'état.  Tiré  de 
prison  par  Nabuchodonosor,  il  obtint  la 
permission  d'opter  entre  un  séjour  en  Ba- 
bylonie  ou  dans  sa  patrie.  Jérémie  préféra 
ce  dernier,espcrant  toujours  qu'il  pourrait 
être  utile  aux  faibles  restes  d'Israël  que 
les  Babyloniens  y  avaient  laissés ,  sous 
Gédalyah  ,  nommé  gouverneur  par  Na- 
buchodonosor. C'est  probablement  à  cette 
époque  que  Jérémie  composa  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  les  cinq  belles  élégies  con- 
nues sous  le  nom  de  Lamentations.  Gé- 
dalyah ayant  été  assassiné  par  quelques 
fanatiques,  beaucoup  de  Juifs,  craignant 
la  vengeance  du  roi  de  Babylone,  se  re- 
tirèrent en  rtgyptc  et  forcèrent  Jérémie 
à  les  y  accompagner.  Dans  cette  nouvelle 
pairie,  il  ne  cessa  de  rappeler  ses  coreli- 
gionnaires au  culte  du  vrai  Dieu  ;  mais  ses 
exhortations  ne  furent  guère  écoutées 
(XUV,  1  et  suiv.).  On  ne  sait  rien  de 
bien  positif  sur  la  dernière  partie  de  la 
vie  de  Jérémie.  S'il  faut  en  croire  la  tra- 
dition, il  mourut  en  Kgyplc,  et  pendant 
bien  longtemps  on  montra  son  tombeau 
au  Caire. 

Les  discours  de  ce  prophète  portent 
tous  le  cachet  d'une  âme  profondément 
émue  et  afflige  des  malheurs  qui  mena- 


çaient ou  accablaient  sa  patrie.  Sans  être 
dépourvus  de  poésie  et  d'élévation .  ces 
discours  sont  généralement  écrits  dans  un 
style  fort  simple,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  la  prose.  Quelquefois  il  est  dif- 
fus et  il  lui  arrive  de  se  répéter.  Le» 
prophéties  qui  s'adressent  aux  nations 
étrangères  sout  beaucoup  plus  animées  et 
vont  quelquefois  jusqu'au  sublime.  C'est 
daus  cette  partie  principalement  qu'il 
parait  avoir  fait  des  emprunts  à  d'autres 
poètes  :  que  l'ou  compare  Jér.,  XLVIII, 
à  Isaie,  XV ,  XVI.  D'autres  morceaux  en- 
core sont  des  imitations  manifestes;  par 
exemple,  les  versets  14  à  18  du  châp. 
XX,  contiennent  une  copie  assez  pâle  du 
beau  pass.ige  de  Job,  IU,  3  et  suiv. 

La  langue  daus  laquelle  Jérémie  a 
écrit  n'est  pas  pure;  elle  renferme  de 
nombreux  araméismes. Toutefois,  les  fau- 
tes de  grammaire  et  de  syntaxe  que  l'on 
trouve  fréquemment  dans  ce  livre  doi- 
vent sans  doute  être  attribuées  aux  co- 
pistes de  l'exemplaire  reçu  dans  le  ca- 
non, plutôt  qu'au  prophète  lui-même, 
quoique  cette  dernière  opinion  ait  trouvé 
un  défenseur,  même  dans  saint  Jérôme. 
Ce  Père  pense  que  la  ville  d'Anathoth 
ne  dut  pas  fournir  à  Jérémie  l'occasion 
et  les  secours  nécessaires  pour  dévelop- 
per son  instruction  littéraire;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  Anathoth  n'était 
habitée  que  par  des  prêtres,  et,  plus  que 
toute  autre,  cette  ville  devait  présenter  à 
ses  habitants  l'occasion  de  cultiver  leur 
esprit,  de  parler  purement  leur  langue. 

Lorsque  Jo.ichim  eut  fait  brûler  le  li- 
vre des  oracles  de  Jérémie,  le  secrétaire 
du  prophète  les  écrivit  de  nouveau  sous 
sa  dictée  (XXXV  1,2  7  et  suiv.);  cl  le  man- 
que d'ordre  ch  ronologiquc  que  l'on  trouve 
daus  le  recueil  qui  nous  en  est  parvenu, 
pourrait  faire  penser  que  le  prophète  les 
dicta  ait  fur  et  k  mesure  que  sa  mémoire 
lui  en  rappelait  les  différentes  parties;  car 
il  n'est  guère  probable  que  Jérémie, 
qui  ordinairement  a  soin  d'indiquer  l'an- 
née du  règne  des  rois  sous  lesquels  il  les 
publiait,  eût  mis  si  peu  d'ordre  dans  l'ar- 
rangement du  livre.  Peut-être  aussi  ori- 
ginairement chaque  discours  ayant  été 
écrit  surune  feuille  détachée, on  les  réunit 
plus  tard  en  un  volume,  sans  avoir  égard 
ni  à  l'ordre  chronologique,  ni  à  un  cer* 
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tain  ordre  de  matières.  Cette  dernière 
hypothèse  est  confirmée  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  l'ancienne  version  grec- 
que qui  intervertit  complètement  Tordre 
des  vingt-cinq  derniers  chapitres  du  li- 
vre. Cette  version  présente  encore  plu- 
sieurs autres  particularités  remarquables: 
beaucoup  de  moto,  de  versets,  et  même 
dea  passages  entiers  qui  se  trouvent  dans 
le  texte  hébreu  manquent  dans  les  LXX, 
où  l'on  trouve  au  contraire  dea  additions 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  le  texte 
hébreu.  Ces  variantes  sont  très  anciennes  : 
Origène  et  saint  Jérôme  en  parlent  déjà; 
elles  prouvent  que  l'auteur  de  la  version 
s'est  servi  d'un  exemplaire  assez  différent 
de  celui  qui  a  été  reçu  dans  le  canon  de 
l' Ancien-Testament. 

L'authenticité  des  prophéties  de  Jéré- 
mie  en  général ,  de  même  que  celle  des 
Lamentations  a  été  admise  par  tous  les 
critiques;  M.  de  Wette  et  d'autres  ont 
émis  des  doutes  sur  l'authenticité  du  cha- 
pitre L  etsuiv.  On  les  retrancherait  sans 
inconvénient;  car  ils  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  répétition  de  choses  que 
l'auteur  a  dites  précédemment. 

Les  principaux  commentaires  moder- 
nes sur  Jérémie  sont  celui  de  Rosenmûl- 
ler  (Leipzig,  1826, 2  vol. ,  en  latin);  Agier 
(  Les  prophètes  nouvellement  traduits 
sur  l'hébreu,  etc. ,  Jérémie,  Paris,  1821); 
Dahler  [Jérémie  traduit  sur  le  texte  ori- 
ginal, etc.,  2  vol.,  Strasbourg»  1825). 

U  existait  anciennement  un  ouvrage 
apocryphe  attribué  à  Jérémie;  saint  Jé- 
rôme en  fait  mention  dans  son  commen- 
taire sur  saint  Matthieu,  à  l'occasion  du 
chap.  XXVH.  Th.  F. 

JÉRICHO,  ville  de  la  Palestine,  si- 
tuée dans  la  tribu  de  Benjamin ,  à  peu 
près  à  2  lieues  de  la  rive  droite  du  Jour- 
dain, à  6  ou  8  de  Jérusalem,  dont  elle 
était  séparée  par  un  immense  désert  ap- 
pelé le  désert  de  Jéricho  ou  de  Quaran- 
tania ,  renommé  par  de  nombreuses  ca- 
vernes et  par  des  gorges  qui  servaient,  et 
qui  servent  encore  souvent,  d'asile  aux 
brigands,  en  sort«  que  les  voyageurs  ne 
parcourent  la  plaine  qu'à  la  faveur  d'une 
forte  escorte.  Autour  de  la  plaine  où 
était  située  Jéricho  régnent  de  hautes 
montagnes  stériles  qui  la  rendent  très 
chaude.  Les  environs  de  la  ville  étaient 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIV. 


(        )  JËR 

très  riches;  le  pays,  bien  arrosé,  pro- 
duisait de  beaux  palmiers  formant  près 
de  la  ville  une  forêt  de  6  lieues  d'é- 
tendue, qui  valut  à  Jéricho  le  nom  de  la 
ville  aux  palmiers  (Deut. ,  XXXIV,  3  ; 
Juges,  I,  16;  III,  13);  les  roses  de  Jéri- 
cho, son  baume,  son  miel  et  ses  autrea 
productions  n'étaient  pas  moins  renom- 
més. Aujourd'hui,  les  terres  mal  cultivées 
ne  produisent  guère  que  du  fenouil ,  le 
zaqqoùn  (espèce  de  prunier  dont  l'aman- 
de fournit  une  huile  très  estimée)  et  d'au- 
tres plantes  peu  importantes  :  aussi  Jéri- 
cho n'est -elle  plus  aujourd'hui  qu'un 
pauvre  village  portant  le  nom  de  Rie  ha , 
ou  Râha  (d'après  Volney),  ayant  de  2  à 
300  habitants;  on  ne  sait  même  plus  po- 
sitivement si  Richa  se  trouve  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Jéricho. 

Cette  ville  existait  déjà  du  temps  de 
Josué,  et  ce  fut  la  première  des  villes  de 
la  Palestine  dont  le  successeur  de  Moïse 
s'empara.  Les  habitants  de  Jéricho  s'é- 
taient retranches  derrière  leurs  murailles: 
au  lieu  de  l'attaquer  directement,  Josné 
tourna  autour  de  la  ville  pendant  une 
semaine  avec  les  prêtres,  l'arche  d'alliance 
et  toute  son  armée.  Les  six  premiers  jours, 
ils  ne  firent  le  tour  qu'une  fois  en  vingt- 
quatre  heures;  le  septième,  au  contraire, 
ils  tournèrent  sept  fois;  et  Joraé  avertit  le 
peuple  de  prendre  garde  au  son  des  trom- 
pettes que  les  prêtres  feraient  entendre  et 
de  pousser  alors  de  grands  cris,  lui  pro- 
mettant qu'aussitôt  les  murs  de  Jéricho 
s'écrouleraient  et  que  les  Israélites  pour- 
raient y  pénétrer  sans  résistance.  L'Écri- 
ture rapporte  que  cela  arriva  en  effet. 

Cette  prise  miraculeuse  de  Jéricho  a 
provoqué  bien  des  doutes  et  bien  des  ex- 
plications. Quelques-uns  ont  rejeté  toute 
l'histoire  comme  une  fable  ;  d'autres  n'ont 
vu  là  qu'une  ville  prise  d'assaut  :  suivant 
eux,  Josué  aurait  fait  pratiquer  des  mines 
sous  les  murs,  en  attirant  l'attention  des 
habitants  de  la  ville  sur  la  procession 
qui  passait,  pour  la  détourner  des  travail- 
leurs; ou  bien,  un  tremblement  de  terre 
serait  arrivé  fort  à  propos  pour  ac- 
complir la  prédiction  de  Josué.  Aucune 
de  ces  explications  ne  résout  toutes  les 
difficultés. 

Jéricho  doit  avoirété  reconstruite  bien- 
tôt après,  malgré  la  malédiction  que  Josué 
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prononça  contre  celui  qui  oserait  en  re- 
lever les  mura;  car  elle  existait  du  temps 
des  juges  (Juges,  III,  18).  Sont  les  rois, 
elle  parait  avoir  été  le  siège  d'une  école 
de  prophète*  (3  Rois, II,  5).  Du  temps  de 
Jésus-Christ,  elle  fut  embellie  par  Hérode 
Le  Sauveur  y  guérit  deux  aveugles 
(Matth.,  XX,  30  elauiv.)  ;  U  y  fut  reçu 
par  Zachée,  chef  des  publicains  (Luc, 
XIX,  1  et  suiv.).  Durant  des  siècles,  on 
montrait  aux  pèlerin*  un  sycomore  que 
Ton  disait  être  celui  sur  lequel  Zachée 
était  monté  pour  voir  passer  le  Seigneur. 
Jéricho  fut  complétementdéUruite  lors  des 
croisades.  Th.  F. 

JÉROBOAM  (en  hébreu  Yarob'am, 
en  grec  lcffoap).  Deux  rois  de  ce  nom 
ont  régné  sur  le  royaume  d'Israël.  Voy. 
Hébreux,  T.  XHI,  p.  669-70. 

Jexoboam  Ier,  fil»  de  Nabath,  de  la 
tribu  d'Éphraîm,  avait  été  établi  par  Sa- 
lomon  pour  percevoir  les  impôts  qui  pe- 
saient sur  la  maison  de  JosepL .  Cet  em- 
ploi l'ayant  mis  en  rapport  avec  une 
grande  partie  de  la  population,  U  put  ap- 
prendre à  connaître  les  nombreuses  plain- 
tes qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre 
le  roi ,  dont  les  dépenses  extraordinaires 
l'obligeaient  d'accabler  le  peuple  d'im- 
pôts. L'affabilité  de  Jéroboam,  la  bien- 
veillance avec  laquelle  il  écoutait  les  plain- 
tes des  malheureux,  lui  attirèrent  l'affec- 
tion du  peuple.  Un  prophète,  Ahias,  lui 
annonça  qu'à  U  mort  de  Salomon  dix 
tribus  se  détacheraient  du  royaume  pour 
former  un  éUt  à  part  et  que  lui  Jéro- 
boam en  serait  le  roi.  Il  est  assez  proba- 
ble que  depuis  lors  Jéroboam  montra  par 
sa  conduite  et  par  ses  actions  quelles 
étaient  ses  espérances;  car  Salomon  ré- 
solut de  le  faire  mourir.  Jéroboam  s'en- 
fuit en  Égypte,  pays  qui  était  l'asile  de  beau- 
coup d'autres  réfugiés  politiques.  Après 
la  mort  de  Salomon  ,  on  l'avertit  de  re- 
venir en  toute  hâte ,  et  c'est  lui  qui  fut 
mis  à  la  téte  de  la  députation  chargée  de 
porter  lej  plaintes  de  la  nation  aux  pieds 
du  trônç  de  Roboam,  fils  et  successeur  de 
Salomon.  Guidé  par  de*  conseillers  im- 
prudents ,  Roboam  s'aliéna  l'esprit  de 
toute  la  nation  en  annonçant  que  non- 
seulement  les  charges  dont  elle  se  plai- 
gnait ne  seraient  point  diminuées,  mais 
que  son  in 


Dès  lors,  la  scission  était  accomplie  :  dix 
tribus  se  détachèrent  et  formèrent  le 
royaume  d'Israël,  en  proclamant  Jéro- 
boam roi,  ver»  l'an  976  av.  J.-C.  Ses 
premiers  soin»  furent  de  fortifier  plu- 
sieurs des  villes  du  royaume  pour  avoir 
un  refuge  en  cas  de  guerre,  et  de  déta- 
cher Israël  de  Juda  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir.  Les  pèlerinages,  qui  se  fai- 
saient annuellement  à  Jérusalem  de  tous 
les  points  du  royaume,  servaient  en  quel- 
que sorte  de  lien  entre  les  deux  royau- 
mes :  il  s'agissait  de  rompre  cette  union. 
La  chose  était  facile  :  le  peuple  n'étant 
que  trop  porté  à  se  livrer  à  l'idolâtrie, 
Jéroboam  établit  le  culte  d'Apis  à  Béthel 
et  à  Dan;  mais  en  outre,  il  fit  construire  un 
temple  destiné  au  culte  de  Jéhovah,  où  il 
établit  des  sacrificateurs  pris  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple,  qui  n'étaient  pas 
lévites,  et  où  il  célébra  des  fêtes  en  imi- 
tation de  celles  qui  avaient  lieu  à  Jéru- 
salem. Alors  une  partie  de  la  population, 
attachée  au  culte  de  ses  pères,  quitta 
le  pays  et  augmenta  par  là,  pour  quelque 
temps,  le  parti  de  Roboam  ;  mais  le  reste 
du  peuple  entra  dans  les  vues  de  Jéro- 
boam, qui,  pendant  les  dix- huit  ans  que 
dura  le  règne  de  Roboam ,  fut  toujours 
en  guerre  ouverte  avec  ce  roi.  D'après  le 
livre  des  Chroniques  ou  Paralipomè- 
nés*,  il  aurait  aussi  combattu  contre 
Abia ,  successeur  de  Roboam ,  et  lui  au- 
rait opposé  une  armée  de  800,000  hom- 
mes d'élite,  nombre  qui  parait  évidem- 
ment exagéré  ;  d'après  la  même  relation, 
les  Israélites  auraient  perdu,  dans  cette 
bataille,  600,000  hommes I  Béthel  et 
d'autres  villes  furent  de  nouveau  réunies 
à  Israël.  La  durée  du  règne  de  Jéroboam 
Itr  fut  de  22  ans. 

J ÉaoBOAM  II  régna  en  Israël  de  825  à 
784  av.  J.-C;  il  était  fils  du  roi  Joas, 
qui  avait  combattu  avec  succès  les  Sy- 
riens. Ces  ennemis  des  Israélites  leur 
avaient  enlevé  une  partie  de  leur  ter- 
ritoire :  Jéroboam  rétablit  le  royaume 
dans  ses  anciennes  limites  et  conquit  mé- 
me  quelques  villes  de  Syrie,  telles  que 
Damas  et  Hamath.  Par  là ,  le  royaume 
d'Israël  devint  florissant. 

(*)  Son  histoire  e*t  d'ailleur*  renfermée  dans 

le  i«  livre  (3»  de»  LXX)  dr*  Rois,  ch*p.  XI  et 
•uiv. 
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C'est  sous  ce  roi 
Osée  et  Amos  (vuy.  ces  noms),  dont  les 
Unes  nous  montrent  que  le  luxe  et  la 
démoralisation  avaient  fait  de  si  grands 
progrès  qu'il  était  impossible  que  l'état 
pût  subsister  encore  longtemps.  T«.  F. 

JÉRÔME  (Hieronjrmus),  voy.  Hii- 

mONTMK. 

JÉRÔME  (sAiirr) ,  un  des  plus  sa- 
vants Pères  de  l'Église,  naquit  l'an  831  à 
Stridon,  sur  les  confins  de  la  Dalmatie  et 
de  la  Pannonie.  Eusèbe  ,  son  père,  était 
chrétien  et  tenait  un  rang  distingué  dans 
cette  ville.  Après  avoir  fait  doooer  à  ton 
fils  une  excellente  éducation,  il  l'envoya 
à  Rome  étudier  les  belles-lettres  et  l'élo- 
quence y  mais  la  lecture  des  poètes,  des 
philosophes  et  des  orateurs  de  l'antiquité 
dont  il  s'était  formé  une  belle  bîblioibè- 
l'absorba  pas  tellement  le  jeune 
qu'il  ne  trouvât  pas  plus  d'une 
occasion  de  se  livrer  aux  passions  mondai- 
nes. Cependant  le  remords  ne  tarda  pas  à 
se  faire  sentir,  et  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  dans  les  Gaules,  Jérôme  résolut  d'é- 
tudier la  théologie  et  de  racheter  les  torts 
de  sa  première  jeunesse  par  des  exercices 
de  piété.  De  retour  à  Rome,  il  en  partit 
de  nouveau  pour  se  rendre  à  Aquilée, 
auprès  de  son  ami  Rufin.  C'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  sa  Lettre  à  In» 
noeentj  qui  n'est  remarquable  que  parce 
qu'elle  a  peut-être  été  la  cause  pour  la- 
quelle il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville 
et  de  se  retirer  à  Antioche,  ou  il  arriva , 
l'an  37  3,  après  avoir  parcouru  la  T  h  race, 
le  Pont,  la  Bilhynie,  la  Galatie  et  la  Cap- 
padoce.  Attaqué  d'une  maladie  grave  et 
tourmenté  par  le  souvenir  des  égarements 
de  son  adolescence,  il  essaya,  mais  en 
vain,  de  chercher  quelque  distraction 
dans  les  poètes  et  les  philosophes  du  pa- 
ganisme. Son  imagination  s'exalta,  et  il 
rêva  une  nuit  qu'il  se  trouvait  devant  le 
tribunal  de  Dieu  qui  lui  reprochait  d'être 
un  disciple  deCicéron,  et  non  du  Christ, 
et  qui  ne  voulait  lui  pardonner  qu'à  la 
condition  que  de  sa  vie  il  n'ouvrirait  un 
livre  profane. 

Dès  lors  il  s'occupa  exclusivement  de 
la  littérature  sacrée ,  et  aussitôt  qu'il  fut 
rétabli,  il  s'enfonça  dans  les  déserts  de 
la  Chalcidice,  entre  Antioche  et  PEu- 
phrale ,  pour  y  mener  une  vie  ascétique 
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des  moines  qui  les  habitaient. 
Cependant  ce  fut  inutilement  qu'il  es- 
saya de  chasser  les  voluptueuses  images 
de  son  séjour  à  Rome,  par  les  austé- 
rités les  plus  incroyables.  Il  y  réussit 
mieux  en  se  livrant  tout  entier  à  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  en  l'occupant 
de  quelques  travaux  littéraires,  com- 
me de  la  Fie  de  saint  Paul  l'Ermite. 
Détail  même  résolu  à  passer  ses  jours  dans 
cette  affreuse  solitude,  lorsque  les  querel- 
les soulevées  à  Antioche, au  sujet  des  trois 
hjrpostases&*m\%  Trinité, vinrent  l'obli- 
ger à  quitter  sa  retraite.  Il  retourna  donc, 
l'an  379,  à  Antioche  où  il  reçut  l'ordina- 
tion, mais  à  la  condition  qu'il  n'exerce- 
rait jamais  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
où  il  composa  son  Altercation  d'un  luci- 
Jérien  et  d'un  orthodoxe  qui  ne  mérite 
une  mention  spéciale  que  par  le  con- 
traste qu'offre  cet  écrit  avec  tous  ses  au- 
tres ouvrages.  On  y  trouve  d'ailleurs  de 
précieux  documents  historiques  sur  Pa- 
rianisme.  Il  passa  de  là  à  Constantinople 
pour  voir  Grégoire  de  Nazianze  et  profi- 
ter de  ses  leçons.  Il  parait  que  ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  se  mit  à  l'étude  du  grec, 
puisqae  sa  traduction  de  la  Chronique 
(T Eusèbe  se  rapporte  à  l'an  380.  Dans 
cet  ouvrage,  Jérôme  n'a  suivi  Eusèbe  que 
jusqu'à  la  destruction  de  Troie.  C'est  d'a- 
près les  historiens  latins  et  la  tradition 
qu'il  raconte  les  événements  postérieurs 
jusqu'à  l'an  378.  Il  traduisit  aussi  quatorze 
homélies  d'Origine  qu'il  plaçait  alors 
immédiatement  après  les  apôtres,  quoi- 
que du  reste  il  n'adoptât  pas  aveuglément 
toutes  ses  opinions. 

Il  alla  ensuite  à  Rome  où  le  pape  Da- 
mase,  dont  il  avait  gagné  l'affection  par 
la  déférence  qu'il  lui  avait  témoignée  en 
renvoyant  à  sa  décision  la  question  des 
hypostases ,  le  chargea  de  divers  travaux 
relatifs  au  synode  de  383,  et  l'engagea  à 
entreprendre  une  traduction  du  Nou- 
veau- Testament. 

A  cette  époque,  en  effet ,  il  n'y  avait 
point,  dans  les  églises  d'Occident,  de  tra- 
duction publiquement  autorisée.  On  se 
servait  de  différentes  venions  toutes  aussi 
peu  fidèles  au  sens  qu'à  la  lettre ,  et  fort 
altérées  en  outre  par  les  copistes.  Jérôme 
en  fit  la  révision  en  les  comparant  avec 
le  texte  grec  ;  et  de  peur  de  scandaliser 
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les  églises  par  des  modifications  tropcon-  I 
sidérables,  il  s'attacha  à  conserver  autant  | 
que  possible  ce  qui  existait  et  ne  se  permit 
d'y  toucher  que  lorsque  l'original  donnait 
un  autre  sens;  encore  se  servit-il  de  l'o- 
riginal vulgaire  et  non  du  texte  corrigé 
par  Lucien  et  Hesychius.  Ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  le  traitât  de 
faussaire  et  de  sacrilège;  mais  il  s'en  in- 
quiéta  peu ,  et  il  entreprit  la  révision  de 
l'ancienne  traduction  latine  des  Psau- 
mes t  ainsi  que  la  collation  de  la  version 
d'Aquilée  avec  le  texte  hébreu,  dans 
le  but  de  découvrir  les  altérations  que 
les  Juifs,  par  haine  du  christianisme, 
auraient  pu  faire  dans  leurs  livres  saints. 

Au  milieu  de  ces  importants  travaux, 
Jérôme  continuait  à  se  livrer  à  toutes  les 
pratiques  d'une  dévotion  ardente;  et  tous 
ses  efforts  tendaient  à  introduire  parmi 
le  clergé  de  Rome  les  institutions  monas- 
tiques. Il  réunit  autour  de  lui  quelques 
dames  romaines,  qui  s'assemblaient  pour 
écouter  ses  instructions,  pour  prier,  chan- 
ter des  cantiques,  et  qui  faisaient  vœu  de 
célibat.  Les  prêtres,  qui  ne  l'aimaient 
point,  cherchèrent  à  rendre  ces  liaisons 
suspectes.  Tant  que  Damase  vécut,  Jérô- 
me put  se  contenter  de  repousser  leurs 
accusations;  mais,  lorsque  son  protec- 
teur fut  mort,  il  dut  quitter  Rome  et  se 
retirer  en  Palestine,  l'an  885.  Il  fut  re- 
joint en  route  par  Paule,  une  de  ces  Ro- 
maines à  la  fois  pieuses  et  lettrées,  avec  la- 
quelle il  visita  successivement  la  Palestine 
et  l'Égypte,  voyage  qu'ilsut  mettre  à  profit 
pour  ses  travaux  littéraires,  comme  nous 
le  prouvent  son  Traité  sur  les  noms  pro- 
pres des  Hébreux  et  celui  Sur  la  situa- 
tion et  les  noms  des  lieux  cités  dans  l'É- 
criture-Sainte. Paule  se  fixa  définitive- 
ment  à  Bethléem,  où  elle  fonda  un  monas- 
tères d'hommes  et  un  autre  de  femmes  j 
Jérôme,  qu'elle  plaça  à  la  tête  du  pre- 
mier, se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  l'étude  de  l'hébreu  et  même  de  la  litté- 
rature classique,  malgré  la  résolution 
qu'il  avait  prise  après  ce  terrible  songe 
qui  avait  si  vivement  agi  sur  son  imagi- 
nation. Il  continua  également  ses  Com- 
mentaires sur  les  épttres  de  saint  Paul 
commencés  à  Rome,  et  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  amis  qu'il 
avait  laissés  dans  celte  ville. 


C'est  à  cette  époque  que  se  rapportent 

son  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste ,  ses 
traductions  de  plusieurs  ouvrages  des  Pè- 
res de  l'Église  grecque,  ses  Vies  de  moi- 
nes célèbres,  ses  Commentaires  sur  cinq 
des  petits  prophètes,  et  vraisemblable- 
ment sa  traduction  nouvelle  de  V An- 
cien-Testament. 

Jérôme  parle,  en  effet,  de  cette  traduc- 
tion dans  son  Traité  de  la  vie  et  des 
écrits  des  auteurs  ecclésiastiques ,  ou- 
vrage qu'il  commença  à  la  demande  du 
préfet  du  prétoire  Dexter  et  qu'il  publia 
l'an  392  et  393.  Aux  notices  littéraires 
données  par  Eusèbe  dans  son  histoire,  et 
qu'il  reproduisit  presque  textuellement,  il 
en  ajouta  un  grand  nombre  d'autres,  prin- 
cipalement sur  les  Pères  latins, ce  qui  rend 
son  travail,  sans  doute  encore  incom- 
plet, très  précieux  pour  les  études  bibli- 
ques. 

Jérôme,  ardent  champion  de  l'or- 
thodoxie ,  bien  qu'il  ne  s'y  montre  pas 
toujours  fidèle  lui-même  dans  ses  écrits,, 
eut  de  vives  discussions  avec  Jovinie» 
au  sujet  du  célibat;  avec  son  ancien 
ami  Ru  fin,  au  sujet  d'Origène  et  de  ses- 
ouvrages;  et  avec  Pélage,  des  sentiments, 
duquel ,  sur  plusieurs  points  de  doctri- 
ne, il  n'était  au  fond  pas  très  éloigné» 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  traité  qu'il 
écrivit,  en  415,  contre  le  pélagianisme,. 
traité  où  il  s'explique  sur  le  libre  arbi- 
tre et  la  grâce  comme  l'aurait  fait  Pé- 
lage lui-même,  et  où  l'on  chercherait 
en  vain  la  doctrine  de  la  prédestination 
et  du  péché  originel  dans  le  sens  de 
saint  Augustin.  .Mais  Pélage  avait  osé: 
critiquer  sa  traduction  de  l'Ancien-Tes- 
tament, et  Jérôme  ne  le  lui  pardonna 
point 


Huns  en  Syrie ,  une  maladie  qui  l'avait 
retenu  au  lit  pendant  un  an,  la  douleur 
qu'il  avait  éprouvée  de  la  mort  de  Paule 
et  différentes  autres  circonstances  l'a- 
vaient forcé  d'interrompre  plusieurs  fois» 
avait  été  terminée  enfin  l'an  404.  Il  avait 
repris  ses  Commentaires  sur  tes  pro- 
phètes t  et  il  les  continuait  lentement  au 
milieu  des  chagrins  et  des  tribulations 
que  lui  causaient  l'affaiblissement  de  sa 
vue,  la  désolation  de  Rome  prise  par 
Alaric  et  les  violences  auxquelles  il  se  vit 
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exposé  de  la  part  des  pélagiens 
par  Jean ,  évéque  de  Jérusalem ,  lorsque 
la  mort  l'enleva,  en  4  20,  à  l'âge  de  89  ans. 

La  -vanité  tient  sans  doute  une  grande 
place  dans  le  caractère  de  saint  Jérôme  : 
s'attaquer  à  ses  ouvrages  était  à  ses  yeux 
un  tort  irrémissible ,  et  l'amitié  la  plus 
intime  même  ne  mettait  pas  à  l'abri  de 
«on  ressentiment  celui  qui  l'avait  blessé 
par  ce  coté- là.  Mais  ce  défaut  et  la  vio- 
lence de  ses  passions  ne  doivent  pas 
e Placer  à  nos  yeux  le  grand  mérite  de  ce 
Père  certainement  le  plus  éloquent  de 
r Église  latine.  Son  style  est  pur,  bril- 
lant, animé,  saisissant,  plein  de  sel  et 
«l'énergie.  On  voit  qu'il  s'est  nourri  de  la 
ietture  des  meilleurs  écrivains  de  Rome, 
<fans  lesquels  il  puise  à  pleines  mains; 
mais  malheureusement  il  ne  sait  pas  s'ap- 
proprier ce  qu'il  leur  emprunte  ni  le  fon- 
dre dans  son  récit.  Ses  lettres  sont  spiri- 
tuelles, éloquentes;  ses  écrits  polémiques 
sont  plus  ardents,  plus  passionnés.  Il 
«voue  lui-même  que  la  hite  avec  laquelle 
il  a  composé  ses  ouvrages  d'exégèse  et  de 
critique  ne  lui  a  pas  permis  d'en  soigner 
le  style.  Ses  traductions  des  livres  de  la 
Bible  sont  pen  coulantes,  quelquefois  in- 
intelligibles; on  voit  qu'il  s'est  trop  préoc- 
cupé du  soin  de  rester  fidèle  à  l'original  ; 
elles  n'annoncent  pas  non  plus  des  con- 
naissances philologiques  très  profondes, 
ce  que  confirment  encore  ses  traductions 
des  Pères ,  où  il  tombe  souvent  dans  de 
grossières  erreurs.  Ses  commentaires  et 
ses  préfaces  sur  les  livres  de  la  Bible  four- 
nissent de  précieuses  données  à  l'histoire 
critique  de  l'Écriture-Sainte.  Quoique, 
dans  ses  interprétations,  il  s'attache  en 
général  au  sens  littéral,  il  n'est  pas  rare 
cependant  qu'il  s'égare  dans  le  champ 
sans  bornes  de  l'allégorie  et  du  mysticis- 
me. Néanmoins,  on  doit  reconnaitre  qu'il 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  inter- 
prètes de  l'ancienne  Église,  tant  pour  la 
méthode  et  la  critique  que  ponr  les  con- 


On  a  publié  de  nombreuses  éditions 
des  œuvres  de  saint  Jérôme  :  nous  cite- 
rons celles  d'Érasme,  Bile,  1 516,  9  vol. 
in-fol.;  de  Marianus  Victor ius,  Rome, 
1565-1572,  10  vol.  in-fol;  Cum  notis 
H.  Grœvii,  Paris,  1608,  4  vol.  in-fol., 
1624,  3  vol.  in-fol.,  et  1643,  9  vol.  in- 
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fol.;  d'Adam  Tribbechovius, Francfort- 
sur- le- Mein  et  Leipzig,  1684,  12  vol. 
in-fol.;  de  dom  Martianay,  Paris,  1693- 
1706,  5  vol.  in-fol.;  de  Dominique  Val- 
larsi,  Vérone,  1734-42,  11  vol.  in-fol., 
édit.  revue,  Venise,  1762-72, 11  vol.— 
On  peut  consulter,  sur  ce  Père,  Martia- 
nay, Fie  de  saint  Jérôme,  Paris,  1706, 
in-4°  ;  Sébastien  Dolci ,  Maxim  us  Hie- 
ronymus  vitœ  suar  scriptor,  Ancône, 
1750,  in-4°;  L.  Engelstoft,  Hieronymus 
Strùion.f  interpres,  criticust  exegeta, 
apotogeta,  historicus%  doctor,  monachust 
Hanovre,  1797,  in-8°.  E.  H-o. 

JÉRÔME  de  Prague  ,  voy.  Huss  et 
Constance  {concile  de). 

JÉRÔME-NAPOLÉON,  connu  a  a- 
bord  sous  le  nom  de  Jérôme  Bonaparte, 
frère  cadet  de  l'empereur  Napoléon,  ex- 
roi  de  Westphalie,  prince  de  Montfort, 
est  né  à  Ajacrio,  le  15  décembre  1784. 
A  neuf  ans,  il  passa  en  France  avec  toute 
sa  famille,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Juilly,  qu'il  quitta  après  les  événements 
du  18  brumaire  (9  novembre  1795)  pour 
entrer  dans  la  marine.  Son  beau-frère, 
le  général  Leclerc,  l'emmena  à  Saint-Do- 
mingue; mais  bientôt  Jérôme  revint  avec 
des  dépêches,  et  il  échappa  ainsi  à  la  ter- 
rible maladie  qui  se  répandit  dans  les 
rangs  de  l'armée  expéditionnaire.  Le  pre- 
mier consul  renvoya  son  jeune  frère  à  la 
Martinique.  Vers  la  fin  de  1 802,  à  la  suite 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angle- 
terre, Jérôme  établit  une  croisière  devant 
la  rade  de  Saint-Pierre  et  l'île  de  Tabago. 
Quelques  mois  après,  les  forces  ennemies 
l'ayant  obligé  de  cesser  sa  surveillance  , 
il  se  retira  aux  États-Unis,  à  New- York, 
où  il  épousa  (1803)  miss  Élisabeth  Pat- 
terson,  la  fille  d'un  riche  négociant  de 
Baltimore.  Ce  mariage  bourgeois  contra- 
riait les  idées  de  grandeur  que  nourris- 
sait l'esprit  ambitieux  de  Napoléon  :  aussi 
le  fit-il  casser  {voy.  Bon  aparté,  T.  III, 
p.  670).  Jérôme  revint  en  France,  en 
1 805,  au  risque  de  se  faire  enlever  par  les 
Anglais  pendant  la  traversée.  Chargé  par 
Napoléon  de  se  rendre  à  Alger  pour  y 
réclamer  250  Génois  que  le  dey  retenait 
en  esclavage ,  il  remplit  sa  mission  épi- 
neuse avec  succès,  et  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau,  puis  commandant  d'une  es- 
cadre de  huit  vaisseaux  de  ligne,  qu'il 
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conduisit,  en  1806,  à  laMartinique.  Ren- 
tré en  France,  il  fut  fait  contre-amiral, 
et  bientôt  déclaré  prince  français. 

En  1807,  à  la  tête  d'un  corps  de  Ba- 
varois et  de  Wurtembergeois,  il  s'empara 
de  la  Silésie.  Il  était  depuis  trois  mois  gé- 
néral de  division,  lorsque  la  paix  de  Til- 
sitt  fut  conclue.  Elle  créa  en  sa  faveur  le 
royaume  de  Westpbalie  que  Napoléon  lui 
conféra  le  1 8  août  1 807;et  le  22,  il  épousa 
la  princesse  Catherine-Frédérique,  fille 
du  roi  de  Wurtemberg. 

Ce  royaume  éphémère  venait  d'être 
formé  avec  la  liesse  électorale,  une  par- 
tie de  l'électoral  de  Hanovre,  le  duché  de 
Brunswic,  de  Magdebourg,  la  principauté 
d'Halberstadt,  quelques  portions  de  la 
Saxe  et  de  l'ancien  cercle  de  Westpbalie. 
L'arrière-pensée  de  Napoléon,  en  fondant 
ce  nouvel  état,  était  d'y  introduire  peu  à 
peu  la  législation  française,  l'administra- 
tion française,  pour  en  préparer  la  fusion 
éventuelle  avec  son  vaste  empire.  En  at- 
tendant l'arrivée  du  jeune  roi,  MM.  Si- 
îuéon,  Beugnot,  Jollivet  remplirent  les 
fonctions  de  régents  et  celles  de  minis- 
tres de  la  justice  et  de  l'intérieur,  des  fi- 
nances et  du  trésor;  le  département  de  la 
guerre  était  confié  au  général  Morio,  les 
affaires  étrangères  au  comte  de  Fûrsten- 
stein,  la  direction  de  l'instruction  publi- 
que à  l'historien  Jean  de  Mûller. 

Jérôme  était  un  homme  d'esprit,  aima- 
ble, séduisant,  rempli  d'intentions  bien- 
veillantes; mais  il  était  écrasé  lui-même 
par  les  exigences  de  son  frère,  qui  lui  de- 
mandait constamment  des  hommes  et  de 
l'argent.  A  peine  âgé  de  25  ans,  il  était 
d'ailleurs  dominé  par  ses  passions;  et  les 
Mémoires  du  temps,  tout  en  lui  accor- 
dant des  qualités  distinguées,  parlent  avec 
assez  peu  de  retenue  de  la  légèreté  et  de  la 
fougue  du  jeune  roi. 

Napoléon  se  servait  de  lui  comme  d'un 
instrument  pour  imposer  un  joug  assez 
rude,  mais  qu'on  s'efforçait  d'adoucir  par 
des  réformes  de  détail.  Ainsi  la  servitude 
fut  abolie  sous  son  règne,  l'industrie  fut 
délivrée  de  plus  d'une  entrave;  des  amé- 
liorations furent  introduites  dans  la  lé- 
gislation civile  et  criminelle,  dans  le  sys- 
tème des  impôts;  le  sort  des  Juifs  ne 
demeura  pas  livré  plus  longtemps  à  l'arbi- 
traire. A  tout  prendre,  l'administration  | 


française  laissa  quelques  bonnes  traces 
dans  le  nouveau  royaume. 

Dans  la  campagne  de  1809,  Schill,  le 
fameux  partisan,  fit  une  invasion  dans 
quelques  départements  westphaliens;  et 
Dœrnberg  { vity.  )  excita  des  séditions 
dans  ceux  de  la  Fulda  et  de  la  Werra, 
pendant  que  Jérôme,  avec  une  partie 
de  l'armée,  était  posté  à  Dresde  et  à  Leip- 
zig. Bientôt  après,  le  duc  de  Brunswic- 
OEls,  sortant  de  la  Bobême,  se  frayait 
un  passage  à  travers  la  Saxe  et  la  West- 
pbalie jusque  sur  les  côtes  de  la  Baltique 
(voy.  T.  IV,  p.  298).  Indépendamment 
de  ces  mal  heurs  inséparables  de  la  guerre, 
de  l'interruption  du  commerce,  des  mé- 
prises de  l'administration  nouvelle,  les 
finances  de  Westpbalie  eurent  à  souffrir 
des  prodigalités  de  la  cour.  On  s'attendait 
à  quelque  bon  résultat  de  la  convocation 
d'une  diète  à  la  fin  de  l'année  1809;  mais 
Napoléon  empêcha  toute  libre  manifes- 
tation de  l'esprit  public  et  national. 

En  1812,  le  roi  Jérôme  commandait 
un  corps  allemand.  A  Varsovie,  il  étalait 
un  luxe  inouï,  et  une  fois  entré  en  cam- 
pagne, il  commit  des  fautes  stratégiques 
assez  graves;  ce  fut  par  sa  faute  que  Ba- 
grathion  et  Barclay  de  Tolly  (voy.)  opé- 
rèrent leur  jonction  près  de  Smolensk, 
le  6  août  1812,  et  l'empereur  Napoléon, 
justement  irrité,  renvoya  son  frère  àCassel . 

Il  commençait  à  s'habituer  au  métier 
de  roi  et  à  faire  preuve  d'un  esprit  péné- 
trant ,  d'un  jugement  «ain  ,  lorsqu'il  fut 
renversé  de  son  trône.  Le  général  russe 
Tchernitchef  entra  à  Cassel  le  30  sep- 
tembre 1813.  Quinze  jours  plus  tard, 
Jérôme  revit  encore  pour  quelques  in- 
stants sa  capitale  ;  mais  II  ne  profita  de  ce 
délai  que  pour  réunir  ses  effets  les  plus 
précieux  avant  de  se  réfugier  à  Paris.  Pen- 
dant son  règne  éphémère,  la  reine,  son 
épouse,  avait  été  l'objet  du  respect  général. 

Au  moment  de  la  chute  de  l'empereur, 
en  avril  1814,  Jérôme  allait  rejoindre 
Marie-Louise  à  Blois,  tandis  que  la  prin- 
cesse Catherine  t'acheminait  vers  le  Wur- 
temberg. Eo  quittant  Paris,  près  de  Fon- 
tainebleau ,  elle  fut  arrêtée  et  dévalisée 
par  un  ancien  chouan,  le  marquis  de 
Maubreuil,  qui  avait  fait  partie  de  sa 
maison  à  Cassel. 

Au  commencement  de  1815,  Jérôme 
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résidait  à  Trieste  avec  sa  famille,  lorsqu'il 
apprit  que  le  prisonnier  de  l'Ile  d'Elbe 
«▼ait  rompu  son  ban.  Il  s'embarqua  en 
secret  sur  une  frégate  napolitaine,  et  se 
trouva  de  retour  à  Paris  au  mois  d'avril. 
Au  combat  du  bois  de  Hougoumont,  il 
culbuta  deux  fou  l'élite  des  troupes  an- 
glaises et  se  fit  blesser  au  bras,  A  Water- 
loo, il  se  battit  en  brave,  et  paya  noble- 
ment sa  dette  à  son  frère. 

Le  27  juin,  il  quitta  Paris  en  secret, 
et  après  avoir  erré  longtemps  en  Suisse, 
il  s'établit  au  château  d'EHwangen,  dans 
le  Wurtemberg;  au  mois  de  juillet  1816, 
il  fut  créé  prince  de  Montfort  par  le  roi 
de  ce  pays.  Depuis,  il  a  résidé  alternati- 
vement dans  une  terre  près  de  Vienne, 
à  Trieste,  dans  la  Marche  d'Ancône  et  a 


Le  prince  Jérôme  a  un  fils,  du  même 
nom  que  lui ,  né  à  Trieste  le  24  août 
1814,  et  une  fille  (Mathilde)  née  en  juin 
1 820.  Cette  dernière  a  récemment  (  1 840) 
épousé  M.  Anatole  Demidof  (voy!) ,  qui 
venait  de  se  faire  conférer  le  titre  de  prince 
italien,  et  auquel  ce  mariage,  célébré  à 
Home  et  béni  par  un  prêtre  romain ,  sus- 
cita une  grave  responsabilité  envers  les 
lois  de  son  pays;  cette  bénédiction  n'étant 
jamais  accordée  par  l'Église  qu'en  vertu 
de  stipulations  positives  sur  la  religion  des 
enfants  qui  naîtront  d'un  mariage.  Aussi 
M.  Demidof  a- 1- il  immédiatement  été  ap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg.  L.  S. 

JERSEY  et  GUERXESEY.  Ces 
deux  Iles,  les  plus  importantes  du  groupe 
que  l'on  désigne  en  anglais  sous  le  nom 
de  Channel  Islands  (Iles  du  Canal  ou  de 
la  Manche) ,  et  chez  nous  sous  celui  d'/- 
les  Anglo-Normandes ,  sont  situées  à  28 
lieues  sud  du  point  le  plus  proche  de 
l'Angleterre  (Portland),  et  à  5  lieues  et 
demie  seulement  (Jersey)  des  c6tes  ouest 
de  la  Normandie,  dont  on  croit,  d'après 
des  rapports  géologiques  frappants,  qu'el- 
les faisaient  autrefois  partie  et  qu'elles  ont 
été  séparées  par  quelque  grand  boulever- 
sement naturel. 

Jersey ,  en  latin  Cœsarea ,  a  4  lieues 
de  long  et  2  de  large.  On  y  compte  2 
villes,  Saint- Helier  et  Saint- Aubin,  et 
12  paroisses,  divisées  elles-mêmes  en 
vingtaines;  sa  population  est  de  84,000 
âmes.  Le  sol,  très  morcelé,  y  est  d'une 


fertilité  remarquable.  Les  principaux  pro< 
duits  de  l'Ile  sont  le  beurre,  le  cidre,  les 
pommes  de  terre,  les  nommes  et  les  poire*, 
dont  elle  exporte  une  partie.  Elle  emploie 
à  son  commerce  environ  180  navires.  Le 
langage  officiel  est  le  français,  tel  à  peu 
près  qu'on  le  parlait  en  Normandie  au 
xiv*  siècle.  Cependant  l'anglais  est  aussi 
en  usage,  surtout  à  Guernesey ,  et  géné- 
ralement compris.  La  religion  dominante 
est  l'anglicane;  mais  on  y  retrouve,  outre 
deux  chapelles  catholiques,  toutes  les 
sectes  protestantes  possibles  :  calvinistes, 
presbytériens,  méthodistes,  baptistes, 
bryanites,  etc.  Les  Iles  anglo-normandes 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  coutumes  et 
une  indépendance  presque  complète,  ne 
reconnaissant  que  les  ordonnances  du  roi 
en  conseil,  et  ces  ordonnances  même  n'y 
étant  obligatoires  qu'après  que  la  cour 
royale  de  chacun  des  grands  bailliages  les 
a  enregistrées.  A  ce  léger  protectorat 
près,  chacun  des  deux  bailliages  est  un 
véritable  gouvernement  municipal  et  ré- 
publicain. Le  pouvoir  civil  réside  dans 
un  conseil  suprême  de  38  personnes, 
dont  24  élues  par  le  peuple,  savoir:  le 
gouverneur  de  l'Ile  nommé  par  le  roi, 
qui  a  le  commandement  du  château  et 
de  la  garnison;  12  jurés  élus,  les  11 
recteurs  et  le  doyen,  correspondant  aux 
12  paroisses;  12  connétables  (officiers 
de  police)  choisis  dans  chaque  paroisse, 
et  un  bailli  ou  président  désigné  par  la 
couronne.  Ce  corps  ainsi  constitué  s'ap- 
pelle l'assemblée  des  Étals;  il  remplit 
toutes  les  fonctions  d'une  législature.  Le 
droit  électoral  s'exerçait  autrefois  de  la 
manière  la  plus  large.  Tous  les  habitants, 
sans  exception,  jusqu'aux  soldats  de  la 
garnison  ,  pouvaient  concourir  à  l'élec- 
tion des  magistrats.  Charles  II  restreignit 
la  capacité  à  ceux  qui  contribuent  d'une 
manière  quelconque  à  l'impôt,  du  reste 
excessivement  modique,  que  l'Ile  s'im- 
pose à  elle- même;  car  elle  ne  paie  pas  un 
sou  à  l'Angleterre.  Quant  au  pouvoir  ju- 
diciaire, il  est  exercé  par  uue  cour  royale 
composée  de  17  jurés  et  du  bailli.  Les 
lois  en  vigueur  sont  l'ancienne  coutume 
de  Normandie,  les  constitutions  des  ducs, 
sauf  les  modifications  apportées  dans  les 
pénalités  barbares  du  moyen-âge.  On  y 
retrouve  la  clameur  de  haro  (voj.),  le  ju- 
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ry  en  matière  criminelle,  des  sénéchaux, 
des  vicomtes,  toute  la  nomenclature  féo- 
dale des  anciens  temps,  sans  parler  de 
ton  tûmes  curieuses  qui  semblent  remon- 
ter à  Père  patriarcale  des  peuples. 

Guernesey  (Sarnia)  a  S  lieues  de  long 
sur  2  de  large,  10  paroisses  et  une  ville, 
Port-Saint-Pierre.  La  population  est  de 
25,000  habitants.  On  y  remarque  un  châ- 
teau et  un  collège,  tous  deux  créations 
de  la  reine  Élisabeth.  Cette  lie  est  plus  an- 
glaise  que  Jersey  ;  le  gouvernement  y  est 
moins  démocratique,  et  il  n'y  a  point  de 
jury.  En  revanche,  la  division  de  la  pro- 
priété y  est  poussée  si  loin  que ,  tandis 
qu'en  Angleterre  on  compte  3  acres  de 
terre  pour  une  personne,  à  Guernesey  on 
compte  3  personnes  pour  un  acre  de  terre. 

L'histoire  obscure  et  négligée  de  ces 
îles  a  conservé  les  traces  du  culte  drui- 
dique attesté  par  des  monuments  qu'on 
nomme  dans  le  pays  Poquelays ,  celles 
du  conquérant  des  Gaules  empreintes 
dans  plusieurs  noms  de  localité  [la  petite 
Césarée ,  etc.),  et  le  souvenir  des  incur- 
sions des  pirates  du  Nord.  Le  christia- 
nisme y  fut  prêché  par  saint  Magloire, 
mort  à  Jersey  Tan  575.  Elles  formaient , 
au  civil ,  une  dépendance  du  duché  de 
Normandie,  et  ressortissaient,  au  spiri- 
tuel ,  de  révéché  de  Coûtantes.  Lorsque, 
en  1199,  Philippe- Auguste  confisqua  la 
Normandie,  sur  Jean-sans-Terre,  1 2™ 
duc  et  6me  roi  d'Angleterre  de  la  race 
normande,  les  Iles  de  Jersey,  Guernesey, 
etc. ,  restèrent  fidèles  à  ce  prince.  Chose 
curieuse,  quoique  tous  les  historiens  aient 
dédaigné  d'en  parler  !  attaquées  par  la 
France ,  elles  lui  opposèrent 


tance  énergique,  et  l'indolent  monarque 
qui  s'était  laissé  dépouiller  de  ses  plus 
belles  provinces  sans  s'émouvoir,  fut  si 
touché  du  dévouement  que  ce  coin  de 
terre  montrait  en  sa  faveur,  qu'il  s'y 
transporta  avec  les  débris  de  ses  forces  , 
en  chassa  l'ennemi ,  et  accorda  à  ces  pe- 
tites lies,  qui  désormais  représentaient 
à  elles  seules  le  territoire  anglo-  nor- 
mand, berceau  de  ses  pères,  des  privi- 
lèges importants  dont  elles  out  joui  jus- 
qu'à ce  jour.  Pendant  la  guerre  civile , 
elles  restèrent  fidèles  à  la  cause  royale. 
Charles  II,  exclu  du  reste  de  son  royau- 
me, y  trouva  deux  fois  un  asile,  et  le  châ- 


teau d'Elisabeth  (Gucruesey)  ne  se  rendit 
aux  troupes  parlementaires  qu'après  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Dans  la  nuit 
du  5  au  6  janvier  1781,  un  officier  fran- 
çais, le  baron  de  Rullecourt,  à  la  tète  de 
300  hommes  seulement,  tenta  un  coup 
de  main  sur  l'Ile  de  Jersey.  Déjà  il  s'était 
emparé  de  Saint-Helier,  lorsqu'accablé 
par  le  nombre,  il  périt  avec  la  poignée 
de  braves  qui  l'accompagnaient. 

De  tout  temps,  la  position  de  ces  îles 
en  a  fait  le  refuge  des  émigrés  des  deux 
pays.  Des  familles  entières  d'industriels 
français  y  cherchèrent  un  asile  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  A  l'époque 
de  notre  première  révolution,  les  nobles 
et  les  prêtres  y  affluèrent. 

Jersey  est  la  patrie  de  Robert  Wace  , 
auteur  du  roman  de  Rou.  Dans  la  liste 
de  ses  gouverneurs,  on  remarque  les 
noms  de  sir  Walter  Raleigh ,  et  de  Jean 
Cavalier,  chef  des  protestants  des  Cé- 
vennes  (voy.  Càmisaros). 

Nous  n'avons  en  français  qu'un  seul 
ouvrage  sur  les  îles  anglo-normandes  : 
c'est  celui  de  Lerouge ,  Histoire  des  tles 
de  Jersey  et  de  Guernesey ;  Paris,  1 757, 
in- 12.  Il  en  existe  un  bien  plus  grand 
nombre  en  anglais  :  Histoire  de  Jer- 
sey, par  Falle,  1694,  in-8°;  Histoire  de 
Guernesey,  parW.  Rerry,  1815,  in- 4°  j 
—des  Iles  de  la  Manche,  par  le  docteur 
Inglis,  1834,  2  vol.  in -8°;  Carsarea, 
Londres,  1840,  etc.,  etc.  R-t. 

JERSEY  (New-),  voy.  États-Unis. 

JÉIIUSAI  jEM  ,  ancienne  capitale  de 
la  Palestine  (voy.)  et  la  ville  sainte  non- 
seulement  des  Juifs,  mais  aussi  des  chré- 
tiens, et  même  des  Musulmans ,  comme 
l'attestent  son  nom  arabe,  El-Kods,  et 
son  nom  turc,  Kudsi-Cherif,  qui  signi- 
fient tous  deux  la  sainte.  Après  avoir 
longtemps  porté  le  nom  de  Jébus,  ou 
ville  des  Jébusi tes,  et  celui  de  Salem, 
elle  fut  appelée  Jérusalem  (léroucha- 
laïm)  de  deux  mots  hébreux  signifiant 
possession  de  la  paix.  Les  Grecs  et  les 
Latins  en  on  fait  Hierosolyma ,  ou,  par 
abréviation,  Solyma.  L'importance  de 
cette  villedans  l'histoire  sainte  nous  oblige 
à  la  décrire  avec  quelques  détails.  S. 

Entre  le  mont  Liban  et  l'isthme  de 
Suez,  le  Jourdain  et  la  Méditerranée,  s'é- 
tend un  plateau  élevé  de  2,200  pieds 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  cou- 
ronné de  collines  rocailleuses.  C'est  entre 
trois  de  ces  collines  :  Sion  ou  Tsion  * 
(212  pieds  d'élévation) ,  Akra  (hauteur 
depuis  nivelée)  et  Morinh  (141  pieds  de 
hauO,  sous  le  31°  47'  de  latitude  N. 
et  le  53°  2 1'  de  longitude  orientale  (d'a- 
près Seelzen)  que  reposait  jadis,  comme 
sur  un  lit  de  pierres,  et  que  repose  encore 
aujourd'hui  la  sainte  ville.  La  position  de 
la  Jérusalem  de  Salomon  et  des  Hérodes 
est  encore  facile  à  reconnaître;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  de  la  rebâtir 
en  quelque  sorte ,  comme  vient  de  l'es- 
sayer encore  M.  l'abbé  Dupuis**,  de  la 
tirer  de  la  poudre  qui  la  couvre  depuis 
des  siècles  ,  avec  son  temple,  sea  palais, 
ses  piscines,  ses  aqueducs,  ses  places  pu- 
bliques et  ses  rues.  Malheureusement  nous 
manquons  de  renseignements  clairs,  pré- 
cis, suffisants,  sur  la  topographie  de  cette 
ville.  Ce  que  les  historiens  grecs  et  latins 
nous  apprennent,  se  réduit  à  si  peu  de 
chose  qu'il  est  permis  de  n'en  tenir 
aucun  compte.  Quant  aux  écrivains  sacrés, 
ils  ne  s'adressaient  guère  qu'à  leurs  com- 
patriotes, et  par  conséquent  ils  n'ont  pas 
jugé  nécessaire  de  décrire  des  lieux  par- 
faitement connus  de  leurs  lecteurs.  Si  Jo- 
sèphe,  dans  son  histoire  de  la  Guerre  des 
Juifs  (surtout  V ,  4)  et  dans  ses  Antiquités 
judaïques ,  nous  a  laissé  des  indications 
précieuses,  on  ne  doit  pourtant  pas  ou- 
blier qu'il  écrivait  dans  la  seconde  moitié 
du  r*r  siècle  de  notre  ère,  qu'il  ne  pouvait 
parler,  comme  témoin  oculaire,  que  de 
l'état  de  la  Jérusalem  des  Hérodes,  et  que, 
dans  la  description  qu'il  donne  de  la  Jé- 

(*)  La  colline  Je  Sion  ,  très  abrupte  du  côté 
du  midi  .mais  s'aplatissant  vers  le  nord,  renfer- 
mait dans  m  citadelle  le  palais  de  David.  Elle 
avait  au  nord  le  mont  Akra,  ainsi  nommé  du 
<  hAteau-fort  qu'Antiotbut  Épiphane  y  avait 
construit  et  que  Simon  Maccb 


_  Macchabée  avait  fait 
raser;  et  au  nord-e»t,  le  mont  Moriab,  ou  la  col- 
lioe  du  Temple.  Soua  le  nom  de  Siou,  le  sanc- 
tua  ire  était  fréquemment  compris;  c'est  que  la 
*e  trouvait  d'ahord  le  saint  tabernacle,  avint 
que  Salomon  battt  le  temple  sur  le  raonl  Mo- 
i  iah.  Au  dehors,  vers  l'orient,  s'élevait  la  mon- 
tagne des  Oliviers ,  et  les  collines  environnantes 
étaient  ^cncralemeut  plus  haute*  que  celles  de 
la  ville.  S. 

(")  Plan  de  Jérusalem,  et  de  tei  faubourgs ,  telle 
que  eetu  ville  célèbre  existait  du  temps  de  Jétus- 
t  'hrut,  avec  un  vol.  d'Introduction,  Paris  et  Nan- 
tes «84  t.  te  plan  est  fictif  «n  très  grande  par- 
t.e.  S. 


rusalem  de  Salomon,  il  devait  •'•pptijer 
soit  sur  la  tradition,  soit  sur  les  annales 
juives.  Or,  il  contredit  en  plus  d'un  en- 
I  droit  les  livres  de  l'Aneieii-Tcslainent,  et 
il  se  contredit  lui-même  si  souvent  qu'on 
ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  avec  lui. 

Le  seul  monument  de  la  Jérusalem  de 
Salomon  dont  nous  possédions  une  des- 
cription un  peu  détaillée  (1  Rois  ,  VI , 
2;  Paralip.,  III),  c'est  le  Temple;  en- 
core est- il  difficile  de  s'en  former  une 
idée  nette,  même  avec  le  secours  de  Jo- 
sèphe  (De  Bcllo  Judaic,  V,  5;  Ar- 
chœoL,  XV,  11). 

Ce  temple  si  célèbre,  situé  sur  le  mont 
Moriah,  n'avait  point  les  dimensions  co- 
lossales qu'on  est  porté  à  se  figurer.  Sa 
longueur  était  de  60  coudées  (72  pieds); 
sa  largeur  de  20  ,  cl  sa  hauteur  de  30. 
Sur  cet  édifice  en  pierres  de  taille  si  bien 
polies  et  si  bien  jointes  qu'il  semblait  ne 
former  qu'un  seul  bloc  de  marbre,  ou 
plutôt  de  pierre  calcaire,  s'en  élevait  un 
autre  de  même  grandeur.  Tout  autour  se 
trouvaient  trente  chambres  en  forme  de 
galeries  communiquant  les  unes  avec  les 
autres,  et  portant  deux  étages  de  piè- 
ces absolument  semblables.  L'intérieur 
de  l'édifice  était  lambrissé  de  bois  de  cè- 
dre depuis  le  haut  jusqu'en  bas;  et  ces 
lambris  étaient  si  bien  travaillés,  si  bien 
dorés,  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  sans  être 
ébloui.  Le  pavé ,  en  marbre  précieux  , 
était  recouvert  d'un  parquet  de  sapin  tout 
revêtu  d'or.  Le  temple  était  divisé  en  deux 
parties  :  l'une,  le  Saint  des  saints,  était 
consacrée  à  Dieu  et  renfermait  l'arche 
d'alliance  {voy.)\  l'autre,  le  Saint,  était 
destinée  aux  sacrificateurs.  On  entrait  de 
l'une  dans  l'autre  par  de  grandes  portes 
de  bois  d'olivier  couvertes  de  plaques  d'or 
et  de  voiles  de  lin  brodés  de  palmes,  de 
festons  et  de  Heurs  de  diverses  couleurs. 
Le  portique,  long  de  20  coudées  et  large 
de  10,  regardait  l'Orient  et  donnait  en- 
trée sur  le  vestibule  du  temple.  De  cha- 
que côté  s'élevait  une  colonne  en  bronze, 
surmontée  d'une  corniche  de  fonte  en 
forme  de  lis,  ornée  de  feuillages  d'or,  et  à 
laquelle  pendait  une  quantité  de  grenades 
de  fonte.  Tout  autour  de  l'édifice  régnait 
une  cour  au  milieu  de  laquelle  fumait  Tau- 
le! d'airain  ou  l'autel  des  holocaustes. 
(•)  Nous  citons  d'après  le  tcitc  hébreu. 
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Si  l'on  ajoute  à  ce  temple  la  maison 
royale  (palais  de  David},  celle  du  bois 
du  Liban,  le  palais  de  la  fille  de  Plia- 
raonf  trois  constructions  de  Salomon,  et 
la  forteresse  de  Milio*,  bâtie  par  David, 
au  nord  ou  au  nord-ouest  du  mont  Sion, 
on  aura  tous  les  édifices  un  peu  remar- 
quables dont  il  soit  question  dans  l'An- 
cien-Testament  avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  les  Chaldéens. 

Lorsque  les  Juifs  obtinrent  de  Cyrus 
la  permission  de  relever  les  murs  de  leur 
ville,  on  devait  vraisemblablement  recon- 
naître encore  les  traces  de  l'ancienne  en- 
ceinte, et  il  est  probable  qu'on  donna  à  la 
nouvelle  la  même  étendue.  Dans  ce  cas, 
la  population  aurait  été  à  l'aise  entre  ses 
murailles,  puisqu'en  doublant  même  le 
nombre  de  ceux  que  le  sort  désigna  pour 
habiter  Jérusalem,  on  ne  trouve  pas  9,000 
âmes  (Néhémie,  111  et  XI). 

Les  seuls  édifices  cités  dans  les  livres 
apocryphes,  sont,  outre  le  temple  rebâti 
sur  le  modèle  de  celui  de  Salomon,  un 
palais  sur  le  mont  Sion  et  la  forteresse 
dans  la  ville  basse  (Akra).  Hérode  acheva 
ces  bâtiments  ou  les  agrandit. 

A  cette  époque,  Jérusalem  se  divisait 
en  deux  parties  :  la  vieille  ville  et  la 
ville  neuve  ou  Bézétha.  La  vieille  ville 
renfermait  les  quartiers  de  la  ville  haute, 
cité  de  David  ou  Sion,  ceinte  d'un  mur 
flanqué  de  60  tours  et  séparée  par  un 
profond  ravin,  le  Tyropœon  (faiseur  de 
froœ  âges;  de  Josèphe,  de  VAkra  qui ,  mal- 
gré son  nom,  était  la  ville  basse,  et  qui, 
éga I  emen t  en tourée  d'un  mura vec  1 4  tours, 
était  séparée  par  un  autre  ravin  du  quar- 
tier du  Temple  ou  mont  Moriah**.  Ces 
trois  quart  iers  avec  leurs  fortifications  par- 
ticulières formaient  comme  une  immense 
citadelle,  dont  les  pointsdominantsétaient 
le  palais  royal  et  V Antonio,  et  proté- 
geaient, avec  la  colline  fortifiée  d'Obéi; 
la  source  de  Siloah,  qui  avait  une  impor- 
tance extrême  pour  la  défense  d'une  ville 
bâtie  sur  un  terrain  aride  et  éloignée  de 
tout  cours  d'eau  un  peu  considérable. 

Le  palais  royal,  élevé  sur  l'emplace- 
ment de  la  forteresse  de  Millo,  était  un 
bâtiment  qui  contenait,  selon  Josèphe, 
d'immenses  salles,  des  jardins,  des  cours, 

(*)  Ce  nom  signifie  en  hébreu  rempart.  S. 
(••)  rojr.  U  if  note  de  fa  page  précédente.  S. 
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des  bassins  et  des  citernes  alimentés  par 
des  conduits  souterrains.  Il  était  séparé 
du  reste  de  la  ville  par  un  mur  de  80  cou- 
dées de  haut  (36  pieds)  et  défendu  par 
trois  fortes  tours:  celle  d'Hippicus,  de 
forme  carrée  et  construite  en  énormes 
blocs  de  pierre;  celle  de  Phasaêl,  U  plus 
haute  de  toutes,  et  celle  de  Marianne,  sur- 
montée ,  ainsi  que  les  deux  autres  de 
belles  constructions  en  bois. 

V  Antonio-  (appelée  d'abord  Bans*), 
tour  fortifiée,  bâtie  par  les  princes  asroo- 
néens  (Jean  Hyrcan)  et  agrandie  par  Hé- 
rode-le-Grand,  formait  un  carré  de  300 
pieds  environ  sur  chaque  face,  et  flanqué 
aux  quatre  angles  de  hautes  tours  dont 
l'une  dominait  le  Temple  où  conduisait 
encore  un  passage  souterrain  et  qui  le 
joignait  au  sud-est. 

Ce  Temple  présentait  alors  des  pro- 
portions colossales,  grâce  aux  immenses 
travaux  ordonnés  par  Hérode  pour  élar- 
gir dans  tous  les  sens  et  aplanir  le  som- 
met du  mont  Moriah,  qui  formait  une 
plate-forme  de  600  pieds  carrés,  enceinte 
d'une  épaisse  muraille,  première  ligne  de 
défense.  Ce  premier  carré  en  renfermait 
un  autre,  où  l'on  parvenait  en  montant 
plusieurs  degrés  et  qui  était  entouré  d'un 
mur  de  trois  pieds  de  haut,  infranchissa- 
ble pour  les  Gentils.  Sur  la  plate-  forme 
de  ce  carré  s'en  élevait  un  troisième  dont 
les  épaisses  murailles  formaient  la  se- 
conde ligne  de  défense,  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  on  en  avait  construit  un 
quatrième,  également  élevé  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  la  seconde  plate- for- 
me. Il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  et  aux 
lévites  { voy.  )  de  pénétrer  dans  ce  dernier 
carré,  à  l'angle  occidental  duquel  était 
le  Temple  proprement  dit.  Ce  Temple, 
de  120  pieds  de  long  et  de  haut  sur 
72  de  large,  regardait  l'orient,  et  avait 
deux  ailes  de  84  pieds  chacune.  On  y  en- 
trait par  la  porte  de  Nicanor,  porte  de 
bronze  si  massive  et  si  lourde  qu'il  fallait 
vingt  hommes  pour  l'ouvrir.  La  première 
enceinte,  fermée  de  trois  cotés,  était  per- 
cée ,  &  l'occident ,  de  quatre  portes  dont 
l'une  conduisait  au  palais  au  moyen  d'un 

(*)  Rosenmtillrr,  dm*  %onArchèologiê  bibli- 
qu»,  t.  If,  a«  partie,  p.  aa?,  et  t.  m  partie  , 
|>ag.  3ir,  dérive  ce  nom  de  Mirmkt  que  le  texte 
hébreu  emploie  aaui  par  rapport  au  château  de 
Saie.  S. 
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pont  jeté  sur  le  ravin  Tyropœon,  prolon-  j  re  quia 
gement  des  deux  autres,  qui  séparait  le    pies  et  des  dômes  de  la  ville*.  »  Au  milieu 
mont  Moriah  du  mont  Sion  ;  deux  me-  |  de  cette  mosquée  se  trouve  la  pierre  sur 


naient  à  des  degrés  par  lesquels  on  des* 
cendait  dans  la  partie  de  la  ville  appelée 
le  Faubourg  et  située  au  midi,  entre  ces 
deux  collines  ;  la  quatrième  eu  (in  don- 
nait sur  un  double  escalier  qui  condoi- 
sait  au  quartier  d'Akra.  La  première  et  la 
seconde  muraille  étaient  ornées  intérieu- 
rement de  péristyles  dont  les  toits  en  ter- 
rasse pouvaient  servir  à  la  défense.  La 
seconde  était  percée  de  neuf  portes  dont 
quatre  au  nord,  quatre  au  sud  et  une  à 
l'orienl'.Cette  dernière  conduisait  au  par- 
vis des  femmes  qui  communiquait  avec  la 
cour  intérieure.  Outre  ces  enceintes,  ces 
péristyles,  ces  cours,  le  Temple  compre- 
nait encore  plusieurs  bâtiments  destinés 
aux  usages  du  culte.  A  l'intérieur,  il  était, 
à  ce  que  nous  apprend  Josèpbe,  d'une 
extrême  magnificence.  L'or  et  l'argent  y 
resplendissaient  partout. 

A  la  place  qu'il  occupait,  s'élèvent  au- 
jourd'hui deux  mosquées  :  l'une,  El-Sa- 
khnrahf  au  centre  de  la  plate-forme;  et 
l'autre,  El-Aksahy  à  l'extrémité  sud-est 
de  la  terrasse. 

«  La  première,  dit  un  poète  célèbre 
qui  l'a  visitée  il  y  a  peu  de  temps,  appe- 
lée aussi  la  mosquée  d'Omar,  édifice  ad- 
mirable d'architecture  arabe,  est  un  bloc 


sions  à  huit  pans;  chaque  pan  orné  de 
sept  arcades  terminées  en  ogive;  au-dessus 
d'un  premier  ordre  d'architecture,  un 
toit  en  terrasse  d'où  part  tout  autour  un 
autre  ordre  d'arcades  plus  rétrécies,  ter- 
minées par  un  dôme  gracieux  couvert  en 
cuivre,  autrefois  doré.  Les  murs  de  la 
mosquée  sont  revêtus  d'émail  bleu;  à 
droite  et  à  gauche  s'étendent  de  larges 
parois  terminées  par  de  légères  colonna- 
des moresques,  correspondant  aux  huit 
portes  de  la  mosquée.  De  hauts  cyprès 
disséminés  comme  au  hasard,  quelques 
oliviers  et  des  arbustes  verts  et  gracieux, 
croissent  çà  et  là  entre  les  mosquées,  re- 
lèvent leur  élégante  architecture  et  la 
couleur  éclatante  de  leurs  murailles  par 
la  forme  pyramidale  et  la  sombre  verdu- 

(*)  Voir  le  détail  de  ce*  portas  daoi  YÀrtkiol. 
btbliqnt  de  Roaeamùller,  t.  U,  a*  partie,  p.  a36 
et  tair.  S. 


laquelle  Jacob  doit  avoir  reposé  sa  tête. 
Les  Musulmans  prétendent  y  reconnaître 
l'empreinte  qu'y  laissa  le  pied  de  Maho- 
met lorsqu'il  monta  au  ciel. 

Parmi  les  monuments  chrétiens,  on 
doit  placer  en  première  ligne  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  bâtie,  selon  la  tradition 
vulgaire,  sur  le  Calvaire  (voy.),  petite  col- 
line rocailleuse  telle  qu'on  en  rencontre 
parloutaux  environs  de  Jérusalem.  «C'est, 
dit  le  voyageur  que  nous  prenons  pour 
guide ,  un  vaste  et  beau  monument  de 
l'époque  byzantine.  L'architecture  en  est 
grave,  solennelle,  grandiose  et  riche.  Elle 
est  chargée  de  décorations  grecques,  go- 
thiques et  arabesques.  Le  centre  de  la 
coupole  est  occupé  par  un  petit  monu- 
ment en  forme  de  carré  long,  orné  de 
quelques  pilastres,  d'une  corniche  et 
d'une  coupole  de  marbre;  le  tout  d'un 
mauvais  goût  et  d'un  dessin  tourmenté  et 
bizarre.  Il  est  divisé  en  deux  petits  sanc- 
tuaires: dans  lepremicr,se trouve  la  pierre 
où  les  anges  étaient  assis  quand  ils  répon- 
dirent aux  saintes  femmes  :  //  n'est  plus 
là,  il  est  ressuscité;  le  second  renferme 
le  sépulcre,  recouvert  encore  d'une  espè- 
ce de  sarcophage  de  marbre  blanc  qui 
entoure  et  cache  entièrement  à  l'œil  la 
substance  du  même  rocher  primitif  dans 


d'or  et  d'argent,  alimentéeséternellement, 
éclairent  cette  chapelle ,  et  des  parfums  y 
brûlent  nuit  et  jour.  » 

On  cite  encore,  parmi  les 
remarquables  de  Jérusalem,  le 
des  Arméniens  dont  l'église  est  fort  riche 
et  fort  élégante  ;  le  couvent  latin  des  Fran- 
ciscains, vaste  construction  irrégulière  et 
de  différentes  époques ,  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  une  forteresse,  et  qui  doit 
occuper  l'emplacement  de  la  maison  de 
Joseph  ;  la  tour  des  Pisans,  château  gothi- 
que comme  on  en  voit  partout,  mais  dont 
les  fondements 


doute  à  la  plus  haute  antiquité  (  château 
de  David);  le  tombeau  de  David,  petite 
salle  voûtée  avec  trois  sépulcres  de  pierre 
noirâtre  ;  la  porte  judiciaire  par  où  sor- 
taient, dit-on,  les  criminels  qu'on  exécu- 
(•)  M.  de  Latnaruoe ,  Sowtmrs  d  Oritnt. 
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tait  sur  le  Golgotha  (vny.);  l'arc  déla- 
ce Homo*  où  commence  la  voie  doulou- 
reuse, c'est-à-dire  le  chemin  que  la  tra- 
dition vulgaire  fait  parcourir  au  Sauveur 
lorsqu'il  fut  conduit  au  Calvaire ,  situé 


Cette  voie  douloureuse  est  comptée 
comme  une  des  trois  grandes  rues  de  Jé- 
rusalem. Les  deux  autres,  la  rue  de  la 
Porte  de  la  Colonne  et  celle  du  Grand 
Bazar,  coupent  la  ville  du  nord  au  midi 
et  du  couchant  au  levant.  Outre  ces  trois 
rues,  M.  de  Chateaubriand**  donne  les 
noms  de  sept  petites ,  toutes  si  sales,  si 
étroites  et  si  obscures,  que  les  ruelles  les 
plus  négligées  de  nos  villes  offrent  plus 
de  propreté  et  d'élégance.  «  Entrez  dans 
la  ville,  dit  ce  voyageur  célèbre  :  vous 
vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pa- 
vées ,  qui  montent  et  descendent  sur  un 
sol  inégal,  et  vous  marchez  dans  des  flots 
de  poussière  ou  parmi  des  cailloux  rou- 
lants. Des  toiles  jetées  d'une  maison  à 
l'antre  augmentent  l'obscurité  de  ce  la- 
byrinthe ;  des  bazars  voûtés  et  infects 
achèvent  d'ôttsr  la  lumière  à  la  ville  dé- 
solée; quelques  chélives  boutiques  n'éta- 
lent aux  yeux  que  la  misère.  Personne 
dans  les  rues,  personne  aux  portes  de  la 
ville  I» 

Les  environs  ne  sont  pas  propres  à 
consoler  de  la  tristesse  intérieure  de  Jé- 
rusalem. «  L'aspect  général  des  environs 
de  Jérusalem,  dit  M.  de  Lamartine,  peut 
se  peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes 
sans  ombre,  vallées  sans  eau,  terre  sans 
verdure,  rochers  sans  terreur  et  sans 
grandiose  ;  quelques  blocs  de  pierre  grise 
perçant  la  terre  friable  et  crevassée;  de 
temps  en  temps  un  figuier  auprès ,  une 
gazelle  ou  un  chacal  se  glissant  furtive- 
ment entre  les  brisures  de  la  roche  ;  quel- 
ques plants  de  vigne  rampant  sur  la  cen- 
dre grise  ou  rougeitre  du  sol  ;  de  loin 
en  loin  un  bouquet  de  pâles  oliviers  je- 
tant une  petite  tache  d'ombre  sur  les 
flancs  escarpés  d'une  colline  ;  à  l'horizon, 
un  térébinthe  ou  un  noir  caroubier  se 

(*)  Sur  le  plan  de  M.  l'abbé  Dopais,  cet  arc 
•aateoant  nue  galerie  appelée  Xvttut,  qui  part 
d'an  coté  du  prétoire,  «'appuie  de  l'antre  con- 
tre la  citadelle  Antooia  ;  inait  ou  ue  peut  dire 
avec  certitude  ai  le  prétoire  n'était  pat  com- 
prit dam  cette  dernière.  S. 

(•*)  ffiaeVsir»  de  Parit  à  Jénamltm,  t.  III. 


détachant  triste  et  seul  du  bleu  du  etel  ; 
les  murs  et  les  tours  grises  des  fortifica- 
tions de  la  ville  apparaissant  de  loin  sur 
la  crête  deSion  :  voilà  la  terre.  Un  ciel 
élevé,  pur,  net,  profond,  où  jamais  le 
moindre  nuage  ne  flotte  et  ne  se  colore 
de  la  pourpre  du  soir  et  du  matin.  Dis 
côté  de  l'Arabie,  un  large  gouffre  des-» 
cendant  entre  les  montagnes  noires  et 
conduisant  les  regards  jusqu'aux  flots 
éblouissants  de  la  mer  Morte,  et  à  l'hori- 
zon violet  des  cimes  des  montagnes  de 
Moab.  Pas  un  souffle  de  vent  murmu- 
rant dans  les  créneaux  ou  entre  les  bran- 


ches sèches  des 


pas  un 


chantant  ni  un  grillon  criant  dans  le  sil- 
lon sans  herbe;  un  silence  complet,  éter- 
nel, dans  la  ville,  sur  les  chemina,  dans 
la  campagne.  » 

La  Jérusalem  actuelle  occupe  encore  m 
peu  près  le  même  emplacement  que  l'an- 
cienne; seulement,  elle  semble  avoir  glissé 
sur  le  flanc  du  mont  Sion  qu'elle  a  laissé 
couvert  de  ruines.  Son  enceinte  actuelle 
est  l'ouvrage  de  Soliman (1543);  elle  est 
construite  en  pierres  de  taille  unies  par  du 
ciment,  flanquée  de  40  tours  et  de  26  de- 
mi-tours de  force  et  à  distance  inégales. 
La  hauteur  du  mur  est  de  56  pieds  ;  il  est 
percé  de  sept  portes,  parmi  lesquelles  on 
cite  celle  de  Bethléem,  avec  deux  tours  à 
créneaux  gothiques;  celle  de  Damas, 
charmant  monument  dans  le  goût  arabe; 
la  Porte  Dorée,  avec  deux  arcades  d'or- 
dre corinthien,  murée  par  les  Musulmans; 
celle  de  Saint-Étienne  ou  de  Marie  aux 
quatre  lions  sculptés  dans  la  pierre.  Se- 
lon M.  Prokesch  [Voyage  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  allem.),  cette  muraille  a  5,478 
pas  ou  à  peu  près  deux  lieues  de  cir- 
conférence. On  évalue  la  population 
de  Jérusalem  a  20  ou  30,000  habitants , 
chrétiens ,  mahométans  et  juifs.  La  prin- 
cipale industrie  consiste  à  fabriquer  des 
rosaires,  des  reliques  et  des  amulettes, 
dont  le  débit  diminue  avec  le  nombre 
des  pèlerins. 

Histoire.  S'il  faut  en  croire  Josè- 
phe  [Archœol.,  I, 1 9),  Jérusalem  fut  fon- 
dée par  le  grand-prétre  Melcbisédek,  qui 
la  nomma  Salem.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la 
terre  promise,  1500  ans  avant  notre  ère, 
elle  appartenait  aux  descendants  de  Jé- 


Digitized  by  Google 


JEU 

but.  Dana  le  partage  du  pays  âmqnis, 
Josué  la  donna  à  la  tribu  de  Benjamin. 
Cependant,  il  paraît  que  les  Jéb usités  ou 
restèrent  les  maîtres  d'une  partie  de  la 
ville  ou  s'en  emparèrent  de  nouveau.  Au 
reste,  depuis  Josué  jusqu'à  David,  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  quatre  siècles, 
l'histoire  de  Jérusalem  est  fort  obscure , 
et  il  est  difficile  de  dire  à  qui  cette  ville 
appartint  réellement  pendant  cette  pé- 
riode, des  Hébreux  ou  des  Jébusites,  de 
la  tribu  de  Juda  ou  de  celle  de  Benjamin. 

David  en  fit  la  conquête  définitive  (2 
Sam.*,V,l-3;l/W.,  XII,  1-3). 
C'était  déjà  une  place  très  forte  pour  le 
temps;  mais  David,  qui  voulait  en  faire 
la  capitale  de  ses  états,  y  ajouta  de 
nouvelles  fortifications.  Salomon  songea 
moins  à  la  défense  qu'à  l'embellisse  ruent 
de  Jérusalem;  car,  placée  au  centre  d'un 
royaume  considérable,  elle  avait  peu  à 
craindre  de  se  voir  assiégée.  Il  n'en  fut 
plus  de  même  lorsqu'elle  devint  presque 
une  place  frontière,  sous  Roboam.  On 
augmenta  donc  ses  fortifications,  sans 
réussir  toutefois  à  empêcher  l'ennemi  d'y 
pénétrer  à  plusieurs  reprises. 

Pillée  par  le  roi  d'Égypte  et  par  Joas, 
roi  d'Israël,  elle  repoussa  victorieusement 
les  attaques  de  Retsin  (Rasin),  roi  de  Sy- 
rie, et  de  Pékakh  ou  Phacée,  roi  d'Is- 
raël (  voj.  HiBaxux,  T.  XIII ,  p.  570), 
ainsi  que  celles  des  lieutenants  de  Sen- 
nachérib.  Moins  heureuse  plus  tard,  elle 
succomba  sous  les  coups  d' Assarhaddon , 
rot  d'Assyrie,  de  Nécbao,  roi  d'Égypte, 
et  enfin  de  Nabuchodonosor ,  qui  la  dé- 
truisit environ  586  ans  avant  notre  ère. 
Elle  l'avait  arrêté  près  de  deux  ans  sous 
ses  murailles. 

Après  70  ans  de  captivité,  Cyrua  per- 
mit aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pa- 
irie; 42,000  environ  revinrent.  Ils  re- 
bâtirent la  ville  et  le  temple.  Cet  ouvra- 
ge, interrompu  pendant  quelque  temps, 
ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  20  à  24  an*. 
F rty.  Juifs. 

A  la  chute  de  l'empire  des  Perses,  Jé- 
rusalem passa  sous  la  domination  macé- 
donienne. Qu'Alexandre  l'ait  visitée  et 
qu'il  ait  offert  des  sacrifices  dans  le  tem- 
ple, comme  le  prétend  la  tradition  juive, 
r 'est  ce  qui  n'est  nullement  prouvé.  Après 
(')  Suif«ot  les  LXX,  a  Jtoù. 
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la  mort  du  conquérant,  elle  fut  réunie  à 
l'Égypte;  mais  Antiochus-le-Grand  s'en 
empara,  et  ses  successeurs  y  établirent  une 
garnison  qui  s'abandonna  aux  plus  coupa- 
bles excès.  La  valeur  des  Macchabées 
(voy.)  la  délivra,  et,  redevenue  dès  lors 
le  centre  de  la  nationalité  juive,  Jérusa- 
lem acquit  bientôt  de  l'importance  et  vit 
augmenter  successivement  sa  population. 
L'an  132  av.  J.-C. ,  Hyrcan  la  défendit 
longtemps  contre  Antiochus  Sidète.  L'an 
63 ,  la  division  s'élant  mise  entre  Aris- 
tobule  et  Hyrcan  II,  celui-ci  appela  à  son 
secours  Pompée,  l'introduisit  dans  la  ville, 
et  l'aida  à  s'emparer  du  Temple  après  un 
siège  de  trois  mois.  De  son  coté,  Anli- 
gone,  fils  d'Aristobule ,  implora  la  pro- 
tection des  Parthes,  qui  fondirent  sur  la 
Judée,  entrèrent  dans  Jérusalem  et  em- 
menèrent Hyrcan  prisonnier.  Mais  An- 
ligonc  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Les  Romains  reconnurent  pour 
roi  l'Iduméen  Hérode  (vo/.),  qui  marcha 
contre  Jérusalem  à  la  tête  d'une  armée 
et  s'en  empara.  Pour  s'assurer  de  sa  sou- 
mission ,  il  commença  par  en  fortifier  les 
points  principaux  ;  puis  il  songea  à  son 
embellissement  et  la  couvrit  de  superbes 
monuments.  Ses  successeurs  l'imitèrent , 
et  la  ville  s'étant  agrandie  au  sein  de  la 
paix  dont  elle  jouissait,  Agrippa  entoura 
d'une  enceinte  le  nouveau  quartier  qui 
s'était  formé  au  nord.  Cependant,  les 
exactions  des  gouverneurs  romains  deve- 
nant de  plus  en  plus  intolérables,  lea 
habitants  se  soulevèrent,  s'emparèrent  de 
la  ville  basse  et  du  Temple,  et  forcèrent 
les  soldats  romains ,  les  principaux  de  la 
ville  et  le  roi  Agrippa  lui-même,  à  se 
retirer  dans  la  ville  haute ,  d'où  ils  fini- 
rent par  les  chasser  aussi.  Maîtres  de  la 
ville,  les  révoltés  se  divisèrent  en  deux 
partis  :  celui  des  zélateurs ,  commandé 
par  Jean,  et  celui  du  grand-prêtre  Ana- 
nus,  qui  mit  à  sa  tôle  Simon,  fils  de  Gio- 
ras;  mais,  tout  ennemis  qu'ils  étaient, 
ils  n'en  combattirent  pas  moins  vaillam- 
ment, chacun  de  son  côté,  Titus,  que 
Vespasien,  appelé  à  l'empire,  avait  chargé 
de  les  réduire  (l'an  70  de  J.-C).  Après 
de  longues  fatigues  et  de  sanglants  com- 
bats, les  Romains  pénétrèrent  dans  la 
ville  neuve ,  qu'ils  incendièrent  et  dont 
ils  détruisirent  les  murailles.  Cinq  jours 
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enceinte:  mais  il  leur  fallut  quatre  jours 
d'assauts  continuels  pour  s'emparer  du 
mont  Akra.  Le  château  Anton ia  fut  em- 
porté ensuite,  et  les  Juifs,  réfugiés  dans 
le  Temple  et  dans  la  ville  haute,  se  virent 
chassés  de  position  en  position  à  la  lueur 
de  rinceudie  qui  dévorait  la  ville  sainte. 
Alors  Jérusalem  fut  rasée.  Titus  ne  laissa 
debout  que  les  trois  tours  du  palais  royal 
et  le  mur  occidental  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  garnison  qu'il  y  établit.  E.  H-o. 

Royaume  chrétien  de  Jérusalem. 
Le  lecteur  a  vu,  à  l'article  Croisades 
(T.  VU,  p.  271),  comment,  à  la  fin  du  xr> 
siècle ,  s'éleva  tout  à  .coup,  au  milieu  de 
la  Palestine,  qui  gémissait  sous  l'empire 
des  Turcs  Ortocides,  un  royaume  chré- 
tien ;  notre  tache  se  bornera  donc  ici  à 
suivre  les  progrès,  les  phases  et  la  déca- 
dence d'un  état  dont  l'eaistence  dura 
moins  de  deux  siècles ,  et  dont  la  chute 
remit  la  Terre-Sainte  sous  le  joug  des 
Musulmans  et  amena  la  ruine  entière  des 
colonies  chrétiennes  en  Orient. 

L'enthousiasme  religieux  fouda  le  royau- 


de  Jérusalem;  il  le  soutint  et  l'éten- 
Mais  quand  cet  enthousiasme  se  fut 
refroidi,  quand  la  piété  qui  l'avait  fait 
naître  fut  diminuée,  le  trône  chrétien  s'é- 
croula facilement  sous  la  politique  et  les 
armes  victorieuses  de  Saladin. 

Après  l'élection  (23  juillet  1099), 
de  Godefroy  duc  de  Bouillon  (voy.),  les 
seigneurs  croisés,  qui  ne  voulaient  point 
abandonner  au  nouveau  roi  tout  le  fruit 
de  leurs  travaux,  partagèrent  le  royaume 
en  quatre  parties  qui  devinrent  autant 
de  fiefs  relevant  de  sa  couronne  :  la  sei- 
gneurie de  Jérusalem, la  principauté  d'An- 
tioche ,  le  comté  de  Tripoli  et  le  comté 
d'Édesse  (voy.  ces  noms).  Les  possesseurs 
de  ces  fiefs  avaient  chacun  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  d'avoir  un  connétable  et  un 
maréchal,  et  de  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  leurs  pairs.  Plus  tard,  on  ajouta  à  ces 
pairs  le  connétable  et  le  maréchal  du 
royaume.  La  seigneurie  de  Jérusalem  tut 
laissée  au  roi;  elle  commençait  à  un  petit 
ruisseau  qui  est  entre  Giblet  et  Bafrouth 
(Berytns) ,  villes  maritimes  de  Phénicie, 
et  finissait  au  désert  qui  est  au-delà  de 
Daroum,  du  côté  de  l'Egypte.  Jérusalem, 
Ptaplouse,  Acre ,  Tyr  et  quelques  autres 


formaient  son  domaine.  Dans  celle  éleu- 
due  de  pays,  la  principauté  de  Jaffa  ou 
Joppé  et  d'Ascalon  (voy.  ces  noms),  celle 
de  Galilée ,  et  les  seigneuries  de  Crac 
(Karac)  et  de  Montréal,  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne.  Le  comte  de 
Jaffa  devait  au  ro  7  6  chevaliers;  le  prin- 
ce de  Galilée  en  devait  185;  les  seigneurs 
de  Crac  et  de  Montréal,  40  ;  l'évéque  de 
Lydda  (Diospolis),  10;  l'archevêque  de 
Nazareth,  6;  la  ville  de  Naplouse,  25; 
celle  d'Acre,  72  ;  celle  de  Sur  (Tyr),  28  ; 
les  églises  et  les  bourgeois  des  villes  de- 
vaient aussi  un  certain  nombre  de  ser- 
gents et  de  gens  de  pied.  On  voit  par  là 
que  les  seigneurs  français  ne  pensèrent 
pas  qu'il  y  eût  de  meilleure  forme  de 
gouvernement  à  donner  à  leur  nouveau 
royaume  que  le  régime  de  la  féodalité  ; 
et  Godefroy  le  dit  lui-même  dans  le  code 
des  lois  qu'il  fit  publier ,  sous  le  nom 
à' Assises  de  Jérusalem  {voy.  l'article). 

Mais  les  chrétiens  n'entrèrent  en  pos- 
session de  plusieurs  de  ces  principautés 
ou  baronnies  que  longtemps  après  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Peu  de  semaines  après 
ce  grand  événement,  le  12  août  1099, 
le  roi  battit ,  près  d'Ascalon ,  le  khalife 
d'Égypte ,  qui  était  venu  avec  toutes  ses 
forces  essayer  de  reprendre  la  ville  sainte. 
Cent  mille  mahométans  périrent,  dit-on, 
dans  cette  journée.  Malgré  cette  victoire, 
Godefroy  échoua  au  siège  d'Ascalon.  Mais 
la  conquête  qu'il  fit  de  la  Galilée  le  dé- 
dommagea de  cet  échec.  Il  soumit  en- 
suite toutes  les  places  qui  environnaient 
Jérusalem,  et  se  procura  à  Jaffa  un  port 
qu'il  fit  fortifier.  Ce  prince  eût  sans  dou- 
te étendu  sa  domination  sur  toute  la 
Palestine ,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps  ; 
mais  la  mort  le  surprit,  le  18  juillet 
1100  :  il  avait  à  peine  régné  un  an.  Non- 
seulement  les  Francs,  mais  aussi  les  Grecs 
et  les  Syriens  dont  il  avait  gagné  l'estime, 
regrettèrent  Godefroy  pour  sa  générosité, 
sa  valeur  et  sa  modération. 

Baudouin  Ier ,  frère  de  Godefroy ,  et 
comte  d'Édesse  qu'il  avait  conquise ,  fut 
alors  reconnu  roi  et  couronné  le  jour  de 
Noël  1 100,  dans  l'église  de  Bethléem.  La 
destinée  des  princes  de  ce  nouveau  royau- 
me élait  d'avoir  toujours  les  armes  à  la 
main ,  pour  le  défendre  contre  les  Infi-> 
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ueles  qui  devaient  sans  cesse  l'attaquer. 
Le  comte  de  Saint-Gilles,  aidé  des  débris 
d'une  nouvelle  armée  de  croisés,  partie 
en  Tannée  1101,  sous  la  conduite  de  plu- 


prit  sur  les  Sarrasins  la  ville  de  Tortose 
dont  ils  s'étaient  emparés  ;  puis  il  aban- 
donna ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  or- 
dres. Baudouin  les  recueillit  et  les  mena, 
le  27  mai  1102,  au  combat  de  Ramlah. 
Presque  tons  y  périrent  ou  furent  faits 
prisonniers.  Baudouin  lui-même  courut 
risque  d'être  prit;  il  se  sauva  dans  Ram- 
lah, d'où,  quelques  jours  après,  il  se  jeta 
dans  Joppé.  Les  Infidèles  ne  tardèrent  pas 
à  venir  l'y  assiéger;  mais  il  fit  sur  eux  une 
sortie  si  à  propos  qu'il  les  obligea  de  fuir 
en  désordre,  abandonnant  leurs  bagages 
et  leurs  machines  de  guerre.  Ce  succès  re- 
leva les  espérances  des  croises.  Une  flotte 
génoise  de  70  vaisseaux  vint,  en  1104, 
aider  Baudouin  à  s'emparer  de  Plolémaîs 
[voy.  Acix.),  au  mois  de  mai,  après  20 
jours  desiége.  En  1 1 09 ,  le  roi  prit  Béryte 
(Baîrouth)  qu'il  tenait  assiégée  depuis  75 
jours.  Au  mois  de  décembre  1110,  il  se 
rendit  maître  de  Sidon  (Saîda)  ;  en  1 1 15, 
il  bâtit  le  château  de  Montréal.  En  1 1 17, 
il  assiégea  Farama,  en  Egypte;  pendant 
ce  siège,  il  tomba  malade,  et  il  mourut, 
au  mois  de  mars  1118,  sur  son  retour  en 
Palestine,  à  El-Alrich.  Baudouin  1er  ne 


laissait  point  d'enfant  des  trois  femmes 
qu'il  avait  eues  et  dont  il  avait  répudié  la 
seconde,  en  1 105,  pour  des  raisons  qu'on 
ignore. 

Baudouin  II  du  Bourg,  fils  aîné  de  Hu- 
gues, comte  de  Rhétel  et  parent  de  Bau- 
douin Ie  j auquel  il  trait  succédé  dans  le 
comté  d'Édesse,  fut  élu  roi  par  les  intri- 
gues de  Josaelin  ,  comte  de  Tibériade 
(Galilée),  et  couronné  le  jour  de  Piques. 
Dans  l'année  1120,  il  marcha  avec  le 
comte  de  Tripoli  contre  le  gouverneur 
d'Alep  qui  avait  défait  et  tué,  en  1119, 
Roger,  prince-régent  d'Antioche,  et  tailla 
en  pièces  4,000  hommes  de  ses  troupes. 
Au  mois  de  février  1124,  il  voulut  déli- 
vrer Galeran,  son  parent,  et  Josselîn  qu'il 
avait  fait  comte  d'Edesse ,  tous  deux  en- 
fermés dans  le  château  de  Khortobret 
(Kort-Birt?);  mais  il  fut  fait  prisonnier 
lui-même  par  l'Ortocide  Balak-Gazi. 
Pendantsa captivité,  la  régence  du  royau- 
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me  fut  confiée  à  Eustache  Garnier ,  sei- 
gneur de  Césarée  et  de  Sidon.  Eustache 
soutint  dans  ce  poste  la  réputation  de 
valeur  et  de  sagesse  qu'il  s'était  acquise; 
ce  fut  sous  lui  que,  le  7  juillet  1 124,  la 
ville  de  Tyr  tomba  au  pouvoir  des  croisés 
après  un  siège  de  cinq  mois.  Baudouin, 
racheté  le  29  août  suivant,  avec  le  comte 
Josselin,  tenta  inutilement  le  siège  d'Alep. 
En  1 125,  il  chassa  du  territoire  d'Antio- 
che le  prince  de  Mosoul ,  et  il  fit  ensuite 
différentes  expéditions  dont  le  succès  ne 
repondit  pas  toujours  à  sa  valeur.  Cepen- 
dant Baudouin  laissa  le  royaume  de  Jé- 
rusalem fort  agrandi  par  ses  armes.  Toute 
la  Syrie,  à  l'exception  d'Alep,  de  Damas, 
d'Émesse  et  de  leurs  territoires,  en  faisait 
partie.  Le  roi  n'avait  point  d'héritier  ;  il 
songea  à  se  donner  un  gendre  et  un  suc- 
cesseur :  de  l'avis  du  patriarche  et  des 
barons ,  il  jeta  les  yeux  sur  Foulques  le 
jeune,  comte  d'Anjou.  Ce  prince  était 
venu  à  la  Terre-Sainte,  l'an  1 120,  et  s'y 
était  fait  connaître  d'une  manière  avan- 
tageuse. Guillaume  de  Bures,  chevalier 
français,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  lui  :  le  comte  l'accueillit  favorable- 
ment; il  arriva,  en  1 129,  en  grand  cor- 
tège à  Jérusalem ,  et  épousa  la  princesse 
qui  lui  était  destinée.  Baudouin  mourut 
le  21  août  1131. 

Foulques,  qui  avait  été  créé  comte  de 
Ptolémaïs  et  de  Tyr,  succéda  à  son  beau- 
père  et  fut  couronné  le  14  septembre 
suivant.  Pendant  un  règne  de  11  ans,  il 
eut  toujours,  comme  ses  prédécesseurs, 
les  armes  à  la  main  contre  les  Infidèles; 
il  eut  aussi  à  défendre  la  principauté 
d'Antioche  contre  les  prétentions  de 
l'empereur  grec  ,  Jean  Comnène,  qui 
revendiquait  cette  principauté,  en  vertu 
du  traité  fait  par  Alexis  son  père  avec  les 
croisés.  Foulques  mourut  le  1 3  novembre 
1142,  des  suites  d'une  chute  de  che\al 
qu'il  fit  en  chassant  dans  la  plaine  de 
Ptolémaïs;  il  laissait  de  Mélisende,  fille 
de  Baudouin ,  deux  fils  en  bas  âge ,  Bau- 
douin III  et  Amaury. 

Baudouin  fut  couronné  avec  sa  mère, 
le  jour  de  Noël  1142.  Les  historiens  font 
un  grand  éloge  de  la  sagesse  avec  laquelle 
Mélisende  gouverna  le  royaume  pendant 
la  minorité  de  sou  fils.  Un  auteur  con- 
temporain dit  que  le  roi,  parvenu  à  l'âge 
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viril,  effaçait  tout  les  princes  de  son  temps 
par  sa  bonne  mine,  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  la  noblesae  de  son  éduca- 
tion. Ces  qualités  ne  contribuèrent  pas 
beaucoup  à  la  prospérité  du  royaume. 
En  1148,  Baudouin  III  joignit,  avec  ses 
troupes,  l'empereur  Conrad  et  le  roi 
Louis  VII,  pour  aller  faire  le  siège  de  l'im- 
portante ville  de  Damas.  Mais  cette  entre- 

 •  4— U«.»«_    no-    1  —    !»ls\iiaî«    a»  l'avarirp 


Amaury  se  mit  en  marche  pour  le  re- 
pousser. Il  rencontra  Dargam,  qui  venait 
de  supplanter  Chaver  dans  le  visirat, 
mais  qui  suivait  ses  desseins  contre  les 
Francs.  Il  tomba  sur  lui ,  le  mit  en  fuite 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Belbéis,  dont  il  fit 
le  siège.  Dargam,  lâchant  les  écluses  du 
Nil,  obligea  les  assiégeants  à  se  retirer. 
Mais,  en  1 164,  Chaver  rentra  en  Égypte 


prise  échoua  par  la  jalousie  et  l'avarice  avec  une  armée  syrienne  que  l'atabek 
des  Francs  de  Syrie.  L'année  suivante,  il  (voy.)  Nour-ed-Dyn  lui  avait  fournie, 
fit  relever  et  fortifier  l'ancienne  ville  de  Cette  armée  avait  pour  chefs  Chir-Kouh, 
Gaza,  afin  de  contenir  la  garnison  musul-  visir  de  l'alabek ,  et  Saladin ,  neveu  de 
mane  d'Ascalon  qui  faisait  des  incursions  I  Chir-Kouh.  Dargam  fit  aussitôt  la  paix 
fréquentes  sur  les  terres  du  royaume.  I  avec  Amaury  et  s'engagea  à  lui  payer  le 
Baudouin  eut  ensuite  une  guerre  dômes-  I  tribut  qu'il  avait  refusé.  Il  livra  ensuite 
tique  à  soutenir  :  en  1152,  Mélisende,  bataille  à  son  compétiteur  et  perdit  la 
sa  mère,  se  brouilla,  pour  la  seconde  fois,  vie  dans  le  combat.  Chaver,  rétabli  dans 
avec  lui,  à  l'occasion  des  intelligences  sa  charge  de  visir,  congédia  les  troupes 
qu'elle  entretenait  avec  les  princes  mu-  I  syriennes;  mais  elles  revinrent,  l'année 
sulmans.  Elle  lui  fit  fermer  les  portes  de    suivante,  sous  le  commandement  des  mê- 


Jérusalem  et  voulut  s'emparer  de  toute    mes  chefs  et  remportèrent  une  victoire 
l'autorité.  Baudouin  rentra  de  force  dans    qui  leur  ouvrit  les  portes  de  Belbéis  et 
la  ville,  assiégea  sa  mère  dans  la  citadelle,    d'Alexandrie.  Chaver  négocia  alors  avec 
fit  ensuite  la  paix  avec  elle,  lui  aban-    Amaury;  il  lui  promit  un  nouveau  bi- 
donna la  ville  de  Naplouse  et  resta  maître    but,  dont  il  paya  un  terme  d'avance.  Le 
du  royaume.  L'année  suivante,  il  assié-    roi  de  Jérusalem  rentra  en  Égypte  et  re- 
gea  Ascalon  ,  qu'il  prit  le  19  août  ;  il  la    prit,  non  sans  peine,  les  deux  places  con- 
donna  à  son  frère  Amaury.  En  1 159,  il    quises  par  les  Syriens.  D'un  autre  côté , 
prit  encore  Césarée,  qu'il  céda  à  Renaud,    Nour-ed-Dyn  opérait  une  diversion  en 
prince  d'Antioche,  et  mourut,  le  10  fé-    Palestine,  et,  le  10  août  1165,  il  gagna 
vrier  1162,  sans  laisser  d'enfant.  Sous    une  bataille  où  il  fit  plusieurs  prisonniers 
son  règne,  le  royaume  de  Jérusalem  per-    de  distinction.  Il  se  rendit  maître  ensuite 
dit  la  ville  et  la  principauté  d'Édesse    du  château  d'Harem  et  de  Panéas  ou 
( voy.) ,  perte  qui  donna  lieu  à  la  seconde    Césarée  de  Philippe.  Amaury,  instruit  de 
croisade  (voy.  ce  mot,  T.  VII,  p.  277),    ces  échecs,  se  hâta  de  retourner  dans  ses 
peu  glorieuse  pour  les  princes  qui  l'entre-    états.  Mais  Chir-Kouh  l'y  suivit,  avec  son 
prirent'et  la  dirigèrent,  et  pour  les  Francs  I  neveu  Saladin ,  pour  continuer  l'expédi- 
de  Syrie  qui  la  rendirent  infructueuse,    tion  de  Nour-ed-Dyn ,  en  Palestine.  En 
Aussi ,  malgré  la  conquête  d'Ascalon  et    peu  de  jours,  ils  se  rendirent  maîtres  de 
celle  de  Césarée,  les  affaires  des  chrétiens    l'importante  place  de  Montréal ,  dont  la 
de  la  Palestine  étaient-elles  dans  un  état  I  garde  était  confiée  aux  Templiers.  Le  roi 
déplorable  quand  Amaury  Ier  (voy.)    fit  pendre  les  chefs  de  la  garnison  pour 
succéda,  à  l'âge  de  27  ans,  à  son  frère.  I  les  punir  de  leur  lâcheté.  Chaver,  instruit 
Après  avoir  rétabli  Gaza,  Baudouin  avait  I  que  Cbir-Kouh  préparait  une  nouvelle 
obligé  le  khalife  d'Égypte,  Elfeis,  à  lui    descente  en  Égypte,  renouvela,  en  1166, 
paver  un  tribut  pour  empêcher  les  cour-  I  son  traité  d'alliance  avec  Amaury.  Mais 
ses*  que  la  garnison  de  cette  ville  et  celle  I  Chir-Kouh,  trompant  la  vigilance  de  ce 
d'Ascalon ,  quand  il  s'en  fut  rendu  mal-    prince ,  qui  était  allé  l'attendre  sur  la 
tre ,  faisaient  sur  les  terres  qui  lui    route,  rentra  en  Égypte  sans  l'avoir 


restaient  en  Palestine.  Chaver,  visir  du  contré.  Amaury  le  suivit  de  près  et  se 
khalife  Adhed  (voy.  Égyptb,  T.  IX,  p.  I  rendit  aux  environs  du  Caire,  où  Cha- 
283),  successeur  d'Elfeis,  refusa  le  tribut  I  ver  lui  fit  payer  200,000  besanls  d'or 
et  vint  insulta»  les  terres  des  Francs.       |  (500,000  liv.),  moitié  du  nouveau  tribut 
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auquel  il  s'était  engagé.  Le  18  mars  1 1G7, 
une  bataille  fut  livrée  entre  les  Francs  et 
les  Syriens  :  les  premiers  la  perdirent; 
mais,  ayant  reçu  des  renforts,  ils  allèrent 
investir  par  mer  et  par  terre  la  ville 
d'Alexandrie  que  Saladin  leur  remit; 
après  trois  mois  de  défense,  Amaury  ren- 
dit cette  place  à  Chaver  et  revint  à  Asca- 
lon,  le  8  août.  Dans  le  même  temps,  les 
Syriens  évacuèrent  l'Egypte  et  la  paix  fut 
rendue  à  ce  pays. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  roi 
de  Jérusalem,qui  n'avait  point  à  se  plain- 
dre de  Chaver,  fidèle  observateur  du  traité 
fait  avec  lui,  méditait  la  conquête  de  l'E- 
gypte pour  son  propre  compte.  Ce  pro- 
jet était  sans  doute  politique  en  lui-mê- 
me; mais  il  était  injuste  alors.  Le  roi  y 
fit  entrer  l'empereur  Manuel,  qui  lui  pro- 
mit une  marine,  et  le  maître  des  Hospita- 
liers qui  s'engagea  à  le  suivre  avec  ses 
chevaliers.  Le  maître  du  Temple  rejeta  le 
projet  comme  une  perûdie.  Amaury,  parti 
au  mois  d'octobre  1 168, emporta  d'assaut, 
le  3  novembre,  la  ville  de  Belbéis,  dont 
les  habitants  furent  horriblement  massa- 
crés, et  la  donna,  comme  récompense,  aux 
Hospitaliers.  Le  Caire  était  menacé  du 
même  sort.  Mais  C  ha  ver  amusa  le  roi  par 
des  offres  séduisantes,  tandis  que  le  kha- 
life implorait  le  secours  de  Nour-ed-Dyn. 
Chir-Rouh  revint  en  diligence  en  Egypte 
avec  les  troupes  syriennes.  Amaury  vou- 
lait les  attaquer  en  détail  avant  qu'elles 
se  réunissent;  mais  elles  évitèrent  adroi- 
tement le  combat.  Dans  le  même  temps, 
la  flotte  grecque  entra  dans  un  des  bras 
du  Nil  et  fut  brûlée  par  le  feu  grégeois 
qu'on  fit  pleuvoir  sur  elle.  Les  vaisseaux 
qui  purent  regagner  la  mer  furent  dé- 
truits paruue  tempête.  Amaury  décon- 
certé, partit  de  Belbéis,  le  2  janvier  1 1 69, 
pour  retourner  en  Palestine.  Mais  une 

encore  cette  année 


révolution  le 
î  Égypte. 


Saladin  (voy.)  était  devenu  le  maître 
de  ce  pays ,  après  avoir  tué  Chaver  ;  et 
après  la  mort  de  son  oncle Chir-Kouh,  il 
se  disposait  à  réunir  sous  sa  domination 
la  Syrie  et  l'Egypte.  Cette  réunion,  sous 
un  même  maître,  soit  chrétien,  soit  mu- 
sulman, devenait  dès  lors  presque  inévi- 
table. Amaury  craignant,  avec  raison, 
que  cette  puissance  nouvelle  n'écrasât  le  j  sèrent. 
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royaume  de  Jérusalem,  prit  des  mesures 
pour  l'arrêter  .L'empereur  Manuel,  qu'elle 
menaçait  également,  loi  fournit  une  nou- 
velle flotte.  Les  deux  armées  de  terr^et 
île  mer,  réunies  au  port  d'Ascalon,  par- 
tirent le  1 0  octobre  et  allèrent  faire  le 
siège  de  Damiette,  qui  commença  le  27. 
Ce  siège  dura  60  jours  et  fut  marqué 
<  haque  jour  par  quelques  revers  pour 
1  es  assiégeants.  Amaury  demanda  la  paix  : 
il  n'obtint  qu'une  trêve  dont  il  profita 
pour  retourner  à  Ascalon.  Au  mois  de 
juin  1 170,  1a  Syrie  et  la  Palestine  furent 
affligées  d'horribles  tremblements  déterre 
qui  y  renversèrent  plusieurs  villes.  Au 
mois  de  décembre  suivant,  Saladin  enleva 
aux  chrétiens  les  deux  clefs  du  royaume 
de  Jérusalem,  du  côté  de  l'Egypte,  Gaza 
et  Daroum;  le  10  mars  1171  ,  Amaury 
alla  à  Constantinople  pour  y  conférer 
avec  l'empereur  Manuel  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  Saladin.  Il  fut 
honorablement  accueilli,  mais  il  ne  rem- 
porta aucune  promesse  desGrecs,  dégoû- 
tés ,  sans  doute ,  par  les  deux  dernières 
entreprises.  En  1173,  apprenant  la  mort 
de  Nour-ed-Dyn,  Amaury  se  hâta  d'aller 
taire  le  siège  de  Panéas.  La  veuve  de  l'a- 
labek,  qui  s'y  était  renfermée,  défendit  la 
place  avec  courage.  Toutefois ,  appelée 
ailleurs,  elle  fit  offrir  au  roi,  dont  elle 

obtenir  la  paix  ou  une  trêve.  Amaury 
l'accepta,  leva  le  siège  et  se  retira.  Du 
ambassadeur  du  Vieux  de  la  Montagne 
{voy.  Assassins)  vint  lui  annoncer  que 
son  maître  et  ses  sujets  étaient  disposés 
à  embrasser  le  christianisme,  si  Ton  vou- 
lait les  décharger  d'un  tribut  qu'ils 
payaient  aux  Templiers.  Le  roi  et  son 
conseil  acceptèrent  la  proposition  avec 
joie;  mais  les  Templiers  dont  elle  blessait 
les  intérêts  s'y  opposèrent.  Un  d'eux  , 
nommé  Gauthier  Dumenil,  assassina  l'am- 
bassadeur, lorsqu'il  s'en  retournait.  Le 
roi ,  justement  irrité ,  fit  arrêter  le  cou- 
pable. Tout  l'ordre  des  Templiers  prit  sa 
défense.  Dans  le  cours  du  procès,  Amaury 
mourut  d'une  dyssenterie,  le  11  juillet 
1173,  à  l'âge  de  38  ans.  Il  laissait,  de 
deux  mariages,  un  fils  qui  lui  succéda,  et 
deux  filles  qui  donnèrent  le  titre  de  rot 
de. 
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Baudouin  IV  ,  né  en  1 1 60,  succéda  à 
son  pri  e  Amant  y,  et  fut  couronné  le  13 
juillet  1173.  Sa  tutelle  et  la  régence  du 
royaume  furent  confiée*  à  Milon  de  Plan- 
ci.  Le25  novembre  1 177,  le  roi,  secondé 
du  prince  d'Antioche,  du  comte  de  Flan- 
dre, des  chevaliers  des  deux  ordres  mili- 
taires et  d'autres  grands  du  royaume,  dé- 
fil  Saladin  dans  la  plaine  de  Ramlah.  Mais 
les  affaires  du  royaume  n'en  devinrent 
pas  meilleures.  L'accroissement  de  la  puis- 
sance de  Saladin  le»  affaiblissait  de  jour 
en  jour.  Maître  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et 
de  presque  toute  la  succession  deNour-ed- 
Dyn  ,  le  sulthan  surprit  Baudouin  ,  dans 
les  rochers  de  Sidon,  en  1178,  le  défit  et 
fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier.  Il 
battit  encore  les  chrétiens  le  10  avril 
1 1 79,  et  s'empara  de  la  forteresse  du  Gué 
de  Jacob,  construite  peu  de  temps  aupa- 
ravant sur  les  bords  du  Jourdain.  Au 
commencement  de  l'été  1 182,  Baudouin 
remporta  une  victoire  signalée  sur  Sala- 
din près  de  Tibériade;  mais  l'année  sui- 
vante, ce  jeune  prince,  constamment  ma- 
lade, fut  attaque  de  la  lèpre  et  devint  in- 
capable d'agir.  Voulant  donner  un  régent 
au  royaume  et  un  tuteur  à  son  neveu 
Baudouin  ,  fils  de  sa  sœur  Sibylle,  veuve 
alors  de  Guillaume  de  Montferrat,  il  ma- 
ria, contrairement  au  vœu  général,  cette 
princesse  à  Guy  de  Lusignan ,  fils  de 
îiugues-le-Brun,  à  qui  elle  apporta  en 
dot  le  comté  d'Ascalon  et  de  Joppé. 
Mais  Guy  ne  garda  longtemps  ni  la  ré- 
gence, ni  la  tutelle  :  les  barons  l'en  jugeant 
incapable,  firent  donner  l'une  au  comte 
de  Tripoli,  et  l'autre  au  comte  d'Édcssc. 
Guy,  sensible  àcet  affront,  quitta  la  cour 
et  se  retira  avec  sa  femme  à  Ascalon. 
J-e  roi  le  fit  citer  au  tribunal  des  pré- 
lats et  des  barons  :  Guy  prétexta  une  ma- 
ladie, et  les  barons  refusèrent  de  le  juger 
sans  l'entendre.  Baudouin ,  maigre  son 
infirmité,  marcha  vers  Ascalon  dont  il 
trouva  les  portes  fermées.  Il  les  frappa 
plusieurs  fois  de  sa  main,  pendant  qu'on 
lui  criait  du  haut  des  murs  de  se  retirer. 
Il  prit  ce  parti  et  revint  à  Jérusalem  avec 
la  honte  d'avoir  compromis  son  autorité. 

Pendant  ce  temps,  Saladin  poursui- 
vait le  cours  de  ses  conquêtes.  Baudouin, 
qu'elles  effrayaient,  envoya  en  Occident, 
dans  l'année  1 1 84,  le  patriarche  de  Jé- 


rusalem et  les  deux  grands-maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple,  pour  implorer 
le  secours  des  princes  chrétiens.  Mais  il 
mourut  avant  leur  retour,  le  16  mars 
1 185,  dans  la  25*  année  de  son  âge,  sans 
laisser  d'enfants  et  sans  avoir  été  marié. 

Baudouin  V ,  fils  de  Guillaume  de 
Mont  ferrât  et  de  Sibylle,  sœur  de  Bau- 
douin IV,  succéda,  en  1185,  au  roi  son 
oncle.  Il  avait  été  déjà  couronné  à  l'âge 
de  5  ans.  Le  comte  de  Tripoli  continua 
l'exercice  de  la  régence,  et  Josselin,  tu- 
teur du  jeune  prince,  l'emmena  à  Acre 
pour  faire  son  éducation.  L'année  sui- 
vante, une  grande  sécheresse  causa  une 
extrême  stérilité.  Le  régent,  de  l'avis  des 
barons,  conclut  une  trêve  de  quatre  ans 
avec  Saladin  ;  ce  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  faire  venir  des  vivres  du  dehors  et  de 
sauver  la  Palestine  du  fléau  de  la  famine 
qu'elle  appréhendait.  Mais  au  commen- 
cement de  septembre  de  la  même  année, 
le  jeune  roi  mourut  à  Acre,  non  sans 
soupçon  de  poison. 

Guy  de  Lusignan,  par  1c  crédit  de  sa 
femme  Sibylle,  mère  du  roi  défunt,  et  par 
les  intrigues  des  chevalière  du  Temple, 
se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem  le  1 5 
septembre  1 1 86.  Ce  couronnement  irrita 
la  jalousie  de  Raimond ,  comte  de  Tri- 
poli, qui  prétendait  avoir  des  droits  sur 
un  trône  qu'il  soutenait  depuis  trois  ans. 
Plusieurs  barons  épousèrent  sa  querelle; 
r  i  ces  divisions  hâtèrent  la  ruinedu  royau- 
me. Un  autre  événement  la  précipita.  Re- 
naud de  Châtillon,  prince  de  Crac,  enleva 
une  caravane  de  Musulmans  qui  allait  à 
la  Mecque,  et  refusa  de  rendre  les  prison- 
niers dont  Saladin  demandait  la  liberté. 
Le  sulthan  irrité  entra  sur  les  terres  des 
chrétiens,  à  la  léte  de  plus  de  50,000 
hommes.  Son  fils  Afdhal  défit,  le  1er  mai 
1 187,  les  deux  grands-maîtres  de  l'Hô- 
pital et  du  Temple;  Saladin  emporta  d'as- 
saut la  ville  de  Tibériade,  mais  il  fut  ar- 
rêté par  la  résistance  de  la  citadelle.  Guy 
et  tous  les  princes  chrétiens  accoururent 
au  secours  de  la  place.  Il  se  donna,  le  5 
juillet,  à  Hittim,  dans  le  voisinage  de  Ti- 
l>ériade,  un  combat  qui  dura  trois  jours 
et  où  les  chrétiens,  accablés  par  le  nom- 
bre, abattus  par  la  faim,  la  fatigue  et  la 
soif,  furent  entièrement  défaits.  Le  roi, 
le  prince  d'Antioche,  le  grand- maître  du 
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Temple  et  Renaud  de  Chàtillon  forent 
au  nombre  des  prisonniers.  Cette  mal- 
heureuse journée  {vojr.  Croisades  ,  T. 
VII,  p.  279)  prira  la  Palestine  de  ses 
plus  braves  défenseurs;  et  Saladin  sou- 
mit un  grand  nombre  de  places ,  dont  la 
principale  fut  Ptolémals.  Il  conduisit  en- 
suite son  armée  victorieuse  devant  Tyr 
qui  osa  soutenir  un  siège ,  et  qui ,  ré- 
duite aux  abois,  songeait  à  capituler, 
lorsque  Conrad  de  Mont  ferrât  vint  la 
secourir  et  obligea  les  Musulmans  à  lever 
le  siège.  Saladin  alla  prendre  Ascalon, 
qui  se  rendit  le  4  septembre ,  après  une 
brave  mais  courte  résistance ,  et  moyen- 
nant la  délivrance  du  roi.  Il  se  pré- 
senta ensuite  devant  Jérusalem,  qui  capi- 
tula le  2  octobre  1187,  après  14  jours  de 
défense.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
que  trois  places  considérables  en  Orient, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Lusignan  avait 
perdu  le  royaume  de  Jérusalem  :  il  perdit 
encore  le  titre  de  roi  par  la  mort  de  sa 
femme  Sibylle  et  celle  de  ses  quatre  en- 
fants. Il  se  lit  absoudre  du  serment  qu'il 
avait  fait  à  Saladin  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  lui,  et,  se  croyant  ainsi  dé- 
gagé de  sa  parole,  il  rassembla  une  petite 
armée,  ravagea  la  Syrie  et  forma  le  siège 
d'Acre,  au  mou  d'août  1 189. 

Cependant  de  nouveaux  croisés  accou- 
rurent de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
sous  la  conduite  de  Philippe-Auguste  et 
de  Richard-Cœur-de-Lion ,  au  secours 
de  ce  prince.  Au  bout  de  deux  ans  de 
siège,  Acre  se  rendit  par  capitulation,  U 
12  juillet  1191.  Le  7  septembre  suivant, 
après  le  départ  du  roi  de  France,  les  croi- 
sés gagnèrent,  sous  la  conduite  de  Ri- 
chard, une  grande  bataille  sur  les  Infi- 
dèles,dans  la  plaine d'Arsouf, et  une  autre, 
près  de  Ramlah,  qui  les  rendit  maîtres  de 
Césarée  et  déconcerta  les  projets  de  Sa- 
ladin. Les  vainqueurs  pouvaient  marcher 
droit  à  Jérusalem;  tout  semblait  les  y 
inviter,  la  consternation  des  vaincus, 
leur  double  défaite  et  la  perte  de  leurs 
meilleures  troupes.  Mais  le  sultban  avait 
parmi  les  chrétiens  de  puissants  auxiliai- 
res :  les  divisions  des  Francs,  leurs  mœurs 
corrompues  et  la  jalousie  des  partisans  du 
roi  de  France  contre  Richard.  Celui-ci, 
ne  pouvant  profiter  de  ses  avantages,  con- 
clut une  trêve  de  trois  ans  avec  Saladin. 


Ainsi  la  troisième  croisade  (voy.  T.  Vît, 
p.  280  et  suiv.)  qui  aurait  pu  faire  chan- 
ger la  face  des  af  faires  en  Orient ,  par  la 
réunion  des  forces  combinées  des  trois 
monarques  les  plus  puissants  de  l'Occi- 
dent, Frédéric  Tr,  empereur  d'Allema- 
gne, Philippe- Auguste,  roi  de  France, 
et  Richard ,  roi  d'Angleterre,  n'eut  que 
de  tristes  résultats.  Frédéric,  avec  la 
plus  brillante  armée ,  périt  en  chemin , 
dans  l'Asie  -  Mineure ,  en  se  baignant 
dans  le  fleuve  Seleph  (voy.  T.  XI ,  p. 
625).  Son  brave  6b,  le  duc  de  Soua- 
be,  alla  mourir  devant  Acre  avec  les  mal- 
heureux débris  de  cette  armée,  victo- 
rieuse de  ses  ennemis,  mais  détruite  par 
les  fatigues,  par  la  faim  et  par  le  climat. 
Philippe  tomba  malade  après  la  capitu- 
lation d'Acre,  et  s'en  retourna  en  France. 
Richard,  après  s'être  battu  avec  un  cou- 
rage qui  lui  mérita  le  surnom  de  Cœur- 
de-Lion,  et  tout  couvert  de  lauriers,  ne 
put  conclure  qu'une  simple  trêve; et,  sur 
son  retour  en  Occident ,  tomba  dans  les 
mains  d'autres  ennemis  qui  lui  firent  ex- 
pier ses  victoires  par  une  longue  prison. 
Mais  avant  de  quitter  la  Palestine,  Ri- 
chard donna  le  titre  de  roi  de  Jérusalem 
à  Conrad  de  Montferrat,  devenu  marquis 
de  Tyr,  et  marié  à  Isabelle,  sœur  de  Si- 
bylle et  seconde  fille  d'Amaury.  Il  aban- 
donnante de  Chypre  à  Guy  de  Lusignan, 
qui  échangea  ainsi  une  ombre  de  royauté 
pour  une  royauté  plus  réelle. 

Mais  le  marquis  de  Tyr  n'eut  pas  le 
temps  de  jouir  de  sa  nouvelle  dignité.  Des 
assassins  le  tuèrent,  au  mois  de  mai  1 1 1)2, 
le  jour  même  où  Richard  lui  mandait  de 
venir  recevoir  le  sceptre  et  les  ornements 
royaux.  Henri ,  petit- fils  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  fut  choisi  par  Ri- 
chard et  les  seigneurs  pour  gouverner 
ce  qui  restait  de  chrétiens  en  Palestine  ; 
il  épousa  Isabelle,  mais  ne  voulut  ni  re- 
cevoir la  couronne,  ni  prendre  le  titre  de 
roi.  En  1196,  les  princes  d'Allemagne, 
excités  par  le  pape  Cèles  tin  m,  amenè- 
rent successivement  de  nouvelles  troupes 
en  Palestine.  Les  Francs  crurent  qu'avec 
ce  renfort  ils  étaient  en  droit  de  rompre 
la  trêve  conclue  par  Richard  avec  Sala- 
din. Les  hostilités  recommencèrent  donc 
de  part  et  d'autre;  mais  en  1197,  Malek- 
Adel,  frère  du  sulthan,  réduisit  JafTa  t 
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après  une  longue  et  vigoureuse  défense; 
et  Henri  mourut  à  Acre,  en  tombant 
d'une  fenêtre  de  son  palais. 

Amaury  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
épousa  sa  veuve  et  fut  couronné  à  Tyr, 
roi  de  Jérusalem  ;  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain, il  fut  attaqué  par  deux  cava- 
liers qui  le  blessèrent  dangereusement. 
Guéri  de  sa  blessure,  il  marcha  contre 
Malek-Adel  qu'il  battit,  avec  le  secours 
des  Allemands,  entre  Tyr  et  Sidon;  puis 
il  lui  enleva  Baïrouth  elGiblet  et  alla  as- 
siéger Thoron.  Les  Allemands,  apprenant 
la  mort  de  l'empereur  Henri  VI  et  l'ar- 
rivée d'une  armée  d'Égypte,  abandonnè- 
rent le  siège  et  retournèrent  dans  leur 
pays. 

En  1 1 99,  la  publication  d'une  nouvelle 
croisade  (voy.  T.  VU,  p.  282)  releva  le 
courage  du  roi  de  Jérusalem.  Riais  au  lieu 
d'aller  secourir  la  Palestine,  les  nouveaux 
croisés  employèrent  leurs  forces  à  la  con- 
quête de  Constantinople ,  et  Amaury  H 
mourut  à  Acre,  le  1er  avril  1205. 

Les  barons  de  la  Palestine  envoyèrent 
demander  à  Philippe- Auguste  Jean  de 
Brienne  (voy.),  second  fils  d'Érard,  comte 
de  Brienne,  dont  la  réputation  de  bra- 
voure était  parvenue  jusqu'à  eux.  Jean 
arriva  en  grand  cortège  à  Acre,  le  13 
septembre  1210.  Il  épousa  Marie,  fille  de 
Conrad  et  de  la  reine  Isabelle,  qui  lui 
avait  laissé ,  par  sa  mort ,  ses  droits  au 
royaume  de  Jérusalem;  et  il  fut  couronné 
roi  le  dimanche  après  la  Saint-Michel. 
Avec  300  chevaliers  et  un  petit  nombre 
de  croisés  qu'il  avait  amenés  de  France, 
il  fit  quelques  tentatives  qui  lui  réussi- 
rent ;  puis  fortifié  par  une  nouvelle  croi- 
sade ,  publiée  au  concile  de  Latran  en 
1215  (voy.  T.  VU,  p.  283),  il  porta  la 
guerreen  Égypte.  La  prise  de  Daraiette,  en 
1219,  fut  le  fruit  de  cette  expédition; 
mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  fallut  la  ren- 
dre. Jean  de  Brienne  passa  en  France,  eu 
1223,  pour  solliciter  de  nouveaux  se- 
cours ,  et  ne  retourna  plus  en  Palestine. 
L'empereur  Frédéric  II(voj\),ayantépou- 
sé  Iolande ,  fille  de  Jean  de  Brienne  et  de 
Marie,  prit  le  litre  de  roi  de  Jérusalem,  i 
passa  en  Palestine  en  1229,  entra  dans 
la  ville  sainie^et  s'y  couronna  lui-même 
le  1 7  mars,  en  vertu  d'un  traité  fait  avec 
Malek-el-Ivamel,  sulthan  d'Égypte  (voy. 
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T.  VII,  p.  284)  .Au  mois  de  mai  suivant, 
il  retourna  en  Europe ,  laissant  Richard 
Fehlinger,  son  maréchal,  pour  gouver- 
ner le  pays.  Suivant  Sanuti,  cet  officier 
sema  la  discorde  parmi  les  barons  et  con- 
somma le  mal  que  son  maître  avait  com- 
mencé dans  la  Terre-Sainte.  En  1239, 
Raoul,  seigneur  de  Cœuvres,  frère  de  Jean 
U,  comte  de  So Usons,  ayant  épousé  la 
reine  Alix,  veuve  de  Hugues,  roi  de  Chy- 
pre, demanda  le  royaume  de  Jérusalem 
au  nom  de  sa  femme ,  petite-fille  du  roi 
Amaury  Ier. La  noblesse  du  pays  se  conten- 
ta de  lui  en  accorder  la  garde,  sans  préju- 
dice des  droits  de  Conrad,  fils  de  l'em- 
pereur  Frédéric  II.  Raoul,  se  voyant  mé- 
prisé ,  abandonna  la  Palestine  et  sa  fem- 
me ,  et  repassa  en  France.  Le  pays  resta 
alors  dans  l'anarchie,  et  Jérusalem  retom- 
ba au  pouvoir  des  Musulmans,  qui  ruinè- 
rent les  nouvelles  fortifications  que  les 
Francs  y  avaient  faites. 

En  1241,  Saleh  Ismaîl,  sulthan  de 
Damas,  enleva  Ascalon  aux  Hospitaliers; 
l'année  suivante,  il  remit  cette  place  aux 
Francs  avec  Jérusalem  et  Tibériade ,  afin 
de  les  avoir  pour  alliés  dans  la  guerre 
qu'il  méditait  contre  le  sulthan  d'Egypte. 

En  1244,  les  Kharizmiens,  chassés  de 
leur  patrie  par  les  Tatars  et  appelés  par 
le  sulthan  d'Egypte,  se  jetèrent  sur  la 
Palestine,  prirent  Jérusalem,  au  mois 
d'octobre,  et  y  exercèrent  les  plus  gran- 
des cruautés.  Depuis  ce  temps,  aucun 
prince  chrétien  ne  posséda  cette  ville, 
bien  que  quelques-uns  aient  porté  jus- 
qu'à nos  jours  le  titre  de  roi  de  Jérusa- 
lem {voy.  Sabjkugwx).  Les  chrétiens  de 
la  Palestine  s'affaiblissaient  de  jour  en 
jour.  Malgré  les  tentatives  faites  en  leur 
faveur  par  des  seigneurs  français,  et  par- 
ticulièrement par  Louis  IX  (voy.  Louis 
et  CaoïSAOKs,  T.  VU,  p.  285),  roi  de 
France,  ils  perdaient  d'une  année  à  l'au- 
tre les  places  qu'ils  avaient  dans  ce  pays. 
Bibars,  sulthan  d'Egypte,  leur  enleva  An- 
tioche,  le  19  mai  1268.  Quoiqu'il  laissât 
encore  son  titre  de  prince  à  Bohémond 
V,  il  emmena,  dit-on,  100,000  captifs 
de  cette  ville  et  fit  massacrer  sur  la  place 
17,000  habitants.  Tripoli  fut  prise  et 
brûlée  le  27  avril  1289,  et  la  ville  d'A- 
cre (voy.),  qui  était  redevenue,  depuis 
un  siècle,  la  cap  iule  des  colonies  chré- 
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tiennes,uD  riche  marché,  uneville  de  luxe 
et  de  magnificence,  fut  emportée  d'assaut, 
pillée  et  rasée  par  le  sullhan  iMalek-el- 
Aschraf,le  18  mai  1291. 

Ainsi  finit  le  royaume  des  Francs  dans 
la  Palestine,  d'où  les  chrétiens  furent  en- 
tièrement chassés.  Th.  D. 

JERUSALEM  (Jeau-Fiièdéric- 
Guillaume)  ,  philosophe  et  savant  aussi 
distingué  par  son  caractère  que  par  ses 
talents,  naquit,  le  22  novembre  1709,  à 
Osnabrûck  ,  où  son  père  était  surinten- 
dant ecclésiastique  protestant.  11  montra 
de  bonne  heure  de  si  heureuses  disposi- 
tions, qu'à  Tige  de  15  ans  on  le  jugea  en 
état  de  fréquenter  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Leipzig,  où  il  étudia  la  théologie; 
il  passa  ensuite  quelques  années  aux  uni- 
versités de  Leyde  et  de  G œt lingue.  Puis 
il  fit  un  voyage  à  Londres,  et  à  son 
retour,  en  1740,  il  fut  nommé  par  le 
duc  de  Brunswic  prédicateur  de  la  cour. 
En  1742,  il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
prince  héréditaire  Charles  -  Guillaume- 
Ferdinand  ,  et  ce  fut  lui  qui  proposa  le 
plan  du  célèbre  Collegium  Carolinum 
de  Brunswic,  école  destinée  à  combler  la 
lacune  qui  existait  entre  les  écoles  ordi- 
naires et  les  académies,  et  oO  les  jeunes 
gens  qui  ne  se  destinaient  pas  à  suivre 
«ne  carrière  scientifique  pussent  rece- 
voir l'instruction  intellectuelle  et  morale 
nécessaire  à  l'état  qu'ils  se  proposaient 
d'embrasser. 

Jérusalem  fut  successivement  nommé 
préposé  des  monastères  de  Sainte-Croix  et 
de  Saint-Gilles,  abbé  de  Marienthal  en 
1749,  et  enfin,  en  1752,  abbé  du  mo- 
nastère de  Riddagshausen,  près  de  Bruns- 
wic. C'étaient  des  bénéfices  sans  fonc- 
tions ecclésiastiques*.  La  reconnaissance 
ne  lui  permit  pas  d'accepter  la  place  de 
chancelier  de  l'université  de  Gœttingue, 
que  lui  offrait  l'électeur  du  Hanovre,  et 
il  en  fut  récompensé  par  le  duc  qui  le 
,en  1771,  vice-président  du  con- 
de  Wolfenbûttel.  Bientôt  après, 
son  courage  et  sa  résignation  furent  mis 
à  une  rude  épreuve  :  on  sait  que  son  fils 
se  suicida,  en  1773,  à  Wetzlar  où  il  étu- 
diait la  procédure  de  la  Chambre  impé- 

(*)  Oo  dit  AU  Jtnualim,  AU  Htmktt  mai*  c«a 
abbti  protestants  portaient  simplement  le  titre 
d'anciennes  fondations  ecclésiastiques.  S. 


riale,  et  que  ce  triste  événement 
Goethe  à  publier  ses  Souffrances  du Jeune 
Werther.  Il  éprouva  d'autres  malheurs 
encore,  mais  sa  fermeté  n'en  fut  point 
ébranlée,  et  il  continua  jusqu'à  un  âge 
avancé  à  s'acquitter  de  ses  nombreux  de- 
voirs. Il  mourut  le  2  septembre  1789. 

Parmi  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  alle- 
mand, on  doit  citer  spécialement  son  Re- 
cueil de  quelques  sermons  (Brunswic, 
1788-89,  2  vol.  in-8°),  et  ses  célèbres 
Betrachtungen  ou  Considérations  sur 
les  principales  vérités  de  la  religion 
(6«  édit.,  Brunswic,  1785,  2  vol.),  livre 
d'édification  où  règne  une  piété  douce  et 
vraie,  et  qui  a  longtemps  joui  d'une  grande 
autorité.  C.  L. 

JERUSALEM  (assises de),  voy.  As- 


JÉRCSALEM  CÉLESTE  ou  Noc- 
velle-Jebusalsm,  voy.  Ciel  (religion). 

JÉSABEL  ou  Izebel  ,  fille  d'Ethba- 
hal ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon ,  devint  l'é- 
pouse d'Achab  (voy.) ,  roi  d'Israël,  vers 
l'an  907  av.  J.-C.  Étrangère  au  peuple  is- 
raélite  comme  au  culte  de  son  dieu,  dont 
elle  persécutait  les  serviteurs  et  extermi- 
nait les  prophètes,  en  protégeant  les 
prêtres  de  Baal ,  dieu  de  Sidon ,  l'É- 
criture a  maudi  l'impie  Jésabel.  Lors- 
que Élie  (voy.)  fit  périr  tous  les  prêtres 
de  Baal ,  elle  voulut  eu  tirer  vengeance  ; 
mais  le  prophète  s'échappa.  Puis,  elle 
fit  injustement  lapider,  en  subornant  de 
faux  témoins  ,  Naboth  ,  qui  avait  refusé 
de  vendre  sa  vigne  à  Achab.  Elle  eut  moins 
de  pouvoir  sous  ses  deux  fils,  Ochosias  et 
Joram,  qui  régnèrent  après  Achab  (voy. 
Hébreux,  T.  XIII,  p.  570),  et  qui  sem- 
blaient se  rapprocher  des  rois  de  Juda  et 
du  vrai  Dieu,  tandis  que  leur  sœur 
Athalie  (voy.)  cherchait  à  introduire  le 
culte  de  sa  mère  dans  le  royaume  de 
Juda.  Une  conspiration  mit  fin  à  la 
vie  de  Jésabel ,  sans  doute  sexagénaire , 
et  à  sa  dynastie.  Jéhu  (voy.),  fils  de  Josa- 
phat,  déclaré  l'oint  du  Seigneur,  aban- 
donnant le  siège  de  Bamoth-Galaad , 
qu'on  lui  avait  confié,  lève  l'étendard  de 
la  révolte,  extermine  tout  ce  qui  tient  à 
la  maison  d'Achab ,  enfants ,  serviteurs , 
officiers,  ainsi  que  tous  les  prêtres  de 
Baal,  et  s'empare  du  sceptre  d'Israël. 
Athalie,  ayant  appris  tous  ces  massacres, 
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s'eu  vengea  sur  les  enfants  d'Ochosias,  ses 
petits-fils,  qu'elle  fit  mettre  à  mort. 

Voici  les  détails  que  l'Écriture  nous 
a  transmis  sur  la  mort  de  Jésabel.  «  Et 
Jéhu  vint  à  Jizrehel;  et  Jésabel ,  l'ayant 
entendu,  farda  son  visage  et  orna  aa  tête*, 
et  elle  regardait  par  la  fenêtre;  et,  comme 
Jéhu  entrait  dans  la  porte,  elle  dit  ;  «  En 
a-t-il  bien  pris  à  Zimri,  qui  tua  son  sei- 
gneur ?  -  Et  il  leva  la  tète  vers  la  fenêtre 
et  dit  :  «  Qui  y  a-t-il  ici  de  met  gens? 
qui  ?  »  Alors  deux  ou  trois  officiers  le  re- 
gardèrent; et  il  leur  dit  :  «  Jetez- la  en 
bas  !  »  Et  ils  la  jetèrent,  de  aorte  qu'il  re- 
jaillit de  son  sang  contre  la  muraille  et 
contre  les  chevaux,  et  il  la  foula  aux 
pieds.  Et  étant  entré  il  maagea  et  but; 
puis  il  dit  :  ■  Allés  voir  maintenant  celte 
maudite  femme  et  ensevelissez- la;  car 
elle  est  fille  de  roi.  »  Ils  s'en  allèrent  donc 
pour  l'ensevelir  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
rien  que  le  crâne,  les  pieds  et  les  paumes 
des  mains.  »  L'Écriture  ajoute  qu'ainsi  se 
réalisa  la  prophétie  d'Élie,  qui  avait  dit 
que  les  chiens  mangeraient  la  chair  de 
Jésabel.  Voir  les  livres  1  et  2  (d'après  la 
version  desLXX,  liv.  3  et  4  )  des Rois.Lu  L. 

JKSSO  (ii.R  de)  ,  voy.  Japow. 

JÉSUITES  ou  Compaor ix  nx  Jxsns, 
ordre  monastique  qui,  par  sa  puissante 
constitution,  par  les  talents  et  les  travaux 
de  ses  membres,  est  devenu,  sous  le  rapport 
de  l'influence,  le  premier  corps  de  l'É- 
glise, et  a  exercé  sur  les  affaires  reli- 
gieuses et  politiques  du  monde  moderne, 
pendant  ses  crises  les  plus  profondes,  une 
action  telle  qu'à  travers  les  exagérations 
égales  de  ses  partisans  et  de  ses  adversai- 
res, l'histoire  a  quelque  peine  à  l'appré- 
cier exactement.  Ce  qui  est  hors  de  toute 
contestation,  c'est  la  grandeur  de  son  œu- 
vre; ce  qui  donne  lieu  aux  débats,  c'est 
la  légitimité  de  son  but  et  de  ses  moyens. 
Cela  se  conçoit  :  son  œuvre  fut,  en  reli- 
gion, une  œuvre  de  réaction;  en  politique, 
de  résistance;  en  philosophie,  d'autorité  : 
c'est  assez  dire  qu'elle  se  trouva  constam- 
ment en  opposition  avec  l'esprit  des  trois 
derniers  siècles.  Elle  eût  été  mieux  com- 
prise si  on  l'avait  toujours  considérée  sous 
ce  point  de  vue  :  aujourd'hui,  on  ne  sau- 

C) 
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rait  plus  s'en  écarter,  ni 
que  cet  Ordre  ait  toujours  combattu  ce 
qu'il  était  de  sa  mission  de  combattre. 
Que  son  antagonisme  avec  le  temps  fût 
légitime,  on  ne  saurait  le  soutenir;  maia 
qu'il  ait  été  dans  le  cours  nat  ureldes  choses, 
cela  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  à  remarquer  que  le  fonda- 
teur des  jésuites,  contrairement  àses  vues 
primitives,  fut  conduit  à  sa  mission  spé- 
ciale par  la  nature  des  événements  qui 
éclatèrent  sous  ses  yeux. 

En  effet,  le  jeune  et  coquet  page  de 
Ferdinand -le -Catholique,  Ignace  de 
Loyola,  qui  se  voua  à  la  religion  parce 
qu'il  ne  se  consolait  pas  de  se  voir  estro- 
pié à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  siège  de  Pampelune,  ne  se  pro- 
posait d'abord  que  de  mener  désormais 
une  vie  d'austérités  et  de  dévotion,  sem- 
blable à  celle  des  saints  personnages  dont 
il  lisait  l'histoire  pendant  sa  convales- 
cence. Un  dévouement  à  la  V  ierge,  moi- 
tié religieux,  moitié  chevaleresque,  et  une 
vie  ascétique,  voilà  quelle  fut  toute  son 
ambition  au  début.  Mais  ce  jeune  page 
(né  à  Gnipuxcoa,  en  1491)  était  le  con- 
temporain de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Son 
enfance  avait  vu  la  fin  de  cette  longue 
lutte  entre  le  mabomètisme  et  le  catho- 
licisme qui,  depuis  huit  siècles,  faisait  la 
vie  de  sa  nation.  Puis,  au  moment  même  où 
l'enthousiasme  espagnol  exaltait  avec  le 
plus  d'ivresse  les  glorieux  triomphes  de 
sa  foi  et  songeait  à  expulser  de  l'antique 
royaume  de  Rodrigue  les  doctrines  du 
judaïsme,  comme  il  en  avait  chassé  celles 
du  mahométisme,  la  réforme  venait  atta- 
quer le  catholicisme  lui-même,  sans  qu'il 
fût  au  pouvoir  du  plus  puissant  monar- 
que du  monde  d'imposer  silence  au  pro- 
fesseur de  Wittenberg.  Ce  grand  Fait  chan- 
gea les  desseins  du  jeune  converti.  Le  re- 
gard fixé  sur  l'Orient,  d'où  était  venu  le 
mahométisme,  et  sur  le  Nord,  d'où  venait 
le  protestantisme,  il  se  dévoua  à  la  con- 
version des  Turcs  ou  des  païens  et  à  la 
défense  de  la  foi  catholique.  C'était  cer- 
tes la  plus  grande  œuvre  à  laquelle  pût 
se  vouer  un  homme  de  sa  naissance  : 
aussi  eut-il  hite  d'y  mettre  la  main.  Il  fit 
bientôt  une  retraitée  Manrésa  pour  se  con- 
sacrer à  la  Vierge,  et,  cet  acte  accompli, 
il  se  dirigea  sur  Barcelone,  afin  de  s'y 
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embarquer  pour  la  Terre-Sainte.  Dans 
ce  pèlerinage,  il  voulait  à  la  fois  expier  ses 
fautes  et  convertir  des  Mahotnétans.  La 
peste  qui  régnait  à  Barcelone  ajourna  son 
départ,  et  les  austérités  auxquelles  il  se 
livra  lui  attirèrent  une  maladie  qui  lui 
ouvrit  les  yeux  sur  les  défauts  du  plan  de 
vie  qu'il  t'était  tracé.  Il  vit  que  moins 
d'exercices  et  plus  d'études,  en  un  mot 
des  travaux  qui  le  missent  à  même  de  prê- 
cher et  d'enseigner,  le  conduiraient  mieux 
à  son  but,  et  il  échangea  aussitôt  contre 
un  costume  plus  convenable  celui  qu'il 
avait  pris  dans  une  première  erreur.  S'en- 
courageant  de  quelques  succès,  il  alla 
essayer  ses  talents  à  Jérusalem ,  où  il 
arriva  le  4  septembre  1523.  Le  contraste 
de  son  ignorance  avec  la  grandeur  de  ses 
vues  le  fit  mal  accueillir  des  franciscains 
auxquels  il  s'adressa  ;  mais  cet  échec  ne 
fut  pour  lui  qu'une  leçon  utile.  Il  revint 
à  Barcelone,  et  quoiqu'il  eût  32  ans,  il 
n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  les  bancs  d'une 
école  latine  (1524).  Quand  il  eut  acquis 
la  clé  des  sciences,  il  se  rendit  à  la  fameuse 
université  d'Alcala  pour  y  étudier  la 
philosophie  (1526).  Il  l'étudiait  en  li- 
sant sans  cesse  Y  Imitation,  et  en  recher- 
chant toutes  les  occasions  d'enseigner.  Il 
ne  pouvait  catéchiser  que  le  peuple,  et 
il  était  naturel  qu'on  n'aimât  pas  en  Es- 
pagne qu'un  vieil  étudiant  en  philoso- 
phie le  catéchisât.  Il  fut  donc  persécuté, 
et  vint  à  Paris.  C'était  en  1527,  au  mo- 
ment où  Calvin  et  Michel  Cop,  le  rec- 
teur, venaient  d'agiter  la  capitale  au 
nom  de  la  religion,  comme  bientôt  Pierre 
La  Ramée  et  Montaigne  devaient  agi- 
ter la  France  au  nom  de  la  philosophie. 
Loyola  entra  dans  ce  même  collège  de 
Montaigu  d'où  sortait  Calvin;  mats  pré- 
occupé de  ses  hauts  desseins,  au  lieu  de 
se  livrer  tout  entier  à  la  vieille  scolasti- 
que,  Pex-page  de  Ferdinand  tâcha  de 
faire  goûter  à  ses  condisciples  le  projet 
d'association  religieuse  qu'il  méditait,  et 
il  fallut  des  menaces  de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs pour  le  ramener  à  la  philosophie, 
dans  des  temps  où  l'on  rédigeait  la  con- 
fession d'Augsbourg  et  où  l'on  agitait,  en 
France  comme  en  Allemagne,  toutes  les 
questions  fondamentales  de  la  religion. 

Il  revint  donc  à  la  scolas tique,  et  fut 
reçu  mail  re- es -arts  l'an  1534. 


Il  se  servit  de  ce  grade  pour  exercer 
plus  d'ascendant  sur  ceux  qu'il  espérait 
associer  à  son  œuvre.  Cette  affaire  n'é- 
tait pas  sans  difficultés.  L'esprit  du  siè- 
cle était  opposé  à  l'association  religieuse. 
Toutefois,  après  une  longue  résistance, 
Pierre  Fabrc,  de  Savoie,  se  laissa  gagner. 
François-Xavier  (voy.),  qui  était  léger  et 
qui  aimait  le  plaisir,  se  rendit  aussi  à  ses 
instances.  Le  grave  Lainez,  l'habile  Sal- 
meron,  Bobadilla  et  Rodriguez,  étudîauts 
distingués  comme  eux,  écoutèrent  égale- 
ment ses  propositions.  Ils  se  laissèrent 
entraîner,  l'an  1534,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  à  prononcer  en  commun  avec  lui , 
au  couvent  des  religieuses  de  Montmar- 
tre ,  ces  trois  vœux ,  de  se  contenter  du 
nécessaire,  de  se  vouer  à  la  conversion  des 
infidèles  et  d'aller  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. 

Dans  le  cas,  toutefois,  où  ce  dernier 
vœu  ne  pût  pas  se  réaliser,  on  devait  of- 
frir au  pape  les  services  de  la  petite  asso- 
ciation, et  pour  la  première  fois  se  révéla 


ici 


qui 


bientôt  devint  domi- 


nante, et  qui  répandit  un  grand  éclat  sur  la 
jeune  congrégation.  Ignace  puisa  de  la 
force  dans  cet  acte  sacré  qui  devait  se 
renouveler  tous  les  ans  au  même  jour,  et 
dans  cette  idée  qui  assurait  encore  un 
rôle  aux  associés  quand  même  le  premier 
qu'ils  se  destinaient  viendrait  à  leur  man- 
quer. 

A  la  confiance  qu'ils  prenaient  tous 
dans  cet  engagement  mutuel  et  à  l'exal- 
tation qui  résulte  toujours  de  ces  résolu- 
tions qui  nous  livrent  tout  entiers  à  une 
grande  œuvre,  se  joignit  le  sentiment 
que  désormais  ils  pouvaient  se  rendre  sur 
le  principal  théâtre  de  leur  mission  ,  en 
Palestine ,  ou  se  produire  sur  celui  de  la 
principale  action  de  l'Église,  en  Italie  ;  et 
Ignace,  qui  allait  en  Espagne  régler  les 
affaires  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ,  leur  donna  rendez-vous  à  tous  à 
Venise.  Il  les  y  joignit,  Tan  1537,  avec 
quelques  recrues  qu'il  avait  faites  dans  sa 
patrie ,  où  l'avait  précédé  sa  renommée  ; 
mais  la  guerre  avec  les  Turcs  les  empêcha 
de  s'embarquer,  et  quand  ils  voulurent 
prêcher  ou  enseigner  en  Italie,  ils  ren- 
contrèrent de  grands  obstacles.  Ils  ve- 
naient de  France  :  ib  furent  accusés  d'er- 
reurs. L'archevêque  de  Théate,  Paul 
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Caraffa,  le  fondateur  de»  Théatins,  les 
protégea  avec  l'espoir  d'attacher  à  sa  con- 
grégation des  gens  aussi  pleins  de  talents 
que  de  ferveur;  mais  cette  absorption  ne 
pouvait  convenir  à  leur  chet  :  ils  refusè- 
rent un  maître,  su  risque  de  perdre  un 
protecteur.  IU  cherchèrent,  au  contraire, 
à  se  recruter  de  leur  côté,  et  ils  réussirent 
mieux  dans  cette  tâche  que  dans  celle  de 
se  faire  jour.  Ce  dernier  point  était  diffi- 
cile. La  scolastique  de  Paris,  si  arriérée 
qu'elle  fût  au  gré  de  LaRamce,  était,  aux 
yeux  des  prêtres  italiens  alarmés  par  les 
leçons  de  Poniponace  (vor'.),  plus  philo- 
sophique que  religieuse,  et  surtout  plus 
gallicane  qu'ultraraontaine.  Il  fallait  là 
aux  élèves  de  Montaigu  nu  nouveau  bap- 
tême. Ignace,  qui  n'était  plus  l'ignorant 
page  de  Ferdinand  ni  le  naïf  chevalier  de 
la  Vierge,  Ignace  qui  avait  grandi  à  cha- 
que pas,  comprit  leur  situation.  Il  dépe- 
chaFabreetXavierà  Rome,  pour  gagner 
la  bienveillance  de  Paul  III,  et  il  réussit 
dans  ses  desseins.  Mais  quoique  plusieurs 
de  ses  compagnons  fussent  prêtres,  et 
qu'il  eût  obtenu,  pour  d'autres,  l'autori- 
sation de  se  faire  donner  les  ordres  partout 
où  ils  le  désireraient,  il  lesenvoya  étudier, 
les  uns  à  Bologne  et  à  Ferrare,  les  autres 
à  Padoue  et  à  Sienne.  Seulement,  avant  de 
se  séparer  d'eux,  il  leur  fi  l  accepter,  corn  me 
base  de  leur  association,  les  règles  suivan- 
tes :  Qu'ils  vivraient  d'aumône  et  demeu- 
reraient dans  les  hôpitaux;  que  parmi 
ceux  qui  se  trouveraient  réunis  ,  chacun 
aurait  le  gouvernement  à  son  tour;  que 
partout  où  ils  se  rendraient,  ils  prêche- 
raient sur  les  places  publiques;  qu'ils 
enseigneraient  le  catéchisme  aux  enfants, 
et  qu'ils  n'accepteraient  pour  ces  travaux 
aucune  rétribution  en  argent. 

Ces  mesures  prises,  Ignace  se  rendit 
lui-même  à  Rome,  où  il  s'efforça  de  pré- 
parer l'approbation  de  sa  communauté 
par  d'utiles  prédications.  Les  leçons  de 
Fabre  et  de  Lai  nez,  qu'on  avait  admis  au 
collège  de  la  Sapieoce,  concouraient  au 
même  dessein.  D'abord,  les  querelles  ani- 
mées que  leur  enseignement  et  leurs  suc- 
cès leur  attirèrent  avec  les  Augustin*, 
suspendirent  ses  espérances  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elles  furent  vidées  à  sa  satisfaction, 
il  se  bâta  de  réunir  ses  compagnons  et 
de  leur  soumettre  les  principes  d'une 
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association  définitive.  Le  15  avril  1539, 
ils  prononcèrent  tous,  outre  les  vœux 
ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  celui  d'une  soumission  ab- 
solue au  chef  de  l'Ordre  et  au  chef  de 
l'Église. 

Ce  n'étaient  là  encore  que  des  senti- 
ments plus  ou  moins  pieux  ;  ce  n'étaient 
pas  des  principes  d'organisation.  Bientôt 
Ignace  fit  présenter  au  pape,  par  le  car- 
dinal Contarinij'un  projet  de  statuts  qui 
expliquait  plus  complètement  le  but  de 
l'association  qu'il  voulait  fonder  et  les 
principes  auxquels  il  se  proposait  de  la 
soumettre.  Son  but  n'avait  rien  de  spécial, 
car,  servir  Dieu  et  son  vicaire  sous  ta 
bannière  Je  ta  croix;  travailler  au  per- 
fectionnement des  âmes  par  ta  prédi- 
cation et  la  confession;  instruire  la 
jeunesse  et  propager  lajoi,  c'était  aussi 
l'œuvred'autres  communautés  religieuses. 
Mais  ses  principes  d'association  dessi- 
nèrent mieux  la  pensée  qui  distinguait 
le  nouvel  Ordre.  En  effet,  au  chef  devait 
appartenir  le  droit  d'employer,  comme  il 
l'entendrait,  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété ;  de  faire,  d'après  les  conseils  de  ses 
compagnons  qui  n'ôteraient  rien  à  son 
autorité  la  plus  absolue,  tels  règlements 
qu'il  jugeraitavantageux;enfin  d'accepter, 
malgré  le  vœu-  de  pauvreté  strictement 
obligatoire  pour  les  membres  de  l'Ordre, 
toutes  les  donations  en  rentes  ou  biens- 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  des  collèges 
qu'il  établirait  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Ce  projet  ne  pouvait  que  plaire  au 
chef  de  l'Eglise;  mais  il  devait  rencontrer 
bientôt  une  vive  opposition  au  collège 
des  cardinaux.  Néanmoins  Paul  III confia 
dès  lors  aux  futurs  religieux  des  missions 
dans  diverses  villes  de  l'Italie  ;  et  quand 
ce  pontife  se  fut  assuré  qu'ils  les  rem- 
plissaient parfaitement,  quand  d'un  autre 
côté  le  roi  de  Portugal  eut  demandé  six 
de  ces  ouvriers  pour  les  employer  dans 
les  Iodes  à  la  con  version  des  infidèles,  il 
n'y  eut  plus  de  résistance  possible.  La  so- 
ciété de  Jésus  (car  elle  avait  pris  ce  nom 
en  1539)  fut  approuvée,  le  27  septembre 
1 540 ,  avec  faculté  d'avoir  dans  les  uni- 
versités des  collèges  suffisamment  dotés. 

Quelques  mois  après,  l'an  1541,  Ignace 
fut  élu  général  de  l'Ordre  pour  trois  ans, 
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et  cette  dignité  qu'il  exerçait  depuis  long- 
temps soit  sons  le  titre  de  prépose  géné- 
ral ,  soit  sans  titre,  n'apporta  aucun  chan- 
gement à  ses  habitudes;  mais  elle  lui 
permit  de  déployer  une  nouvelle  activité. 
Quoique  les  Jésuites  fussent  limités  par 
la  bulle  d'autorisation  au  nombre  de  60, 
ils  se  donnèrent  aussitôt  pour  tâche  ces 
quatre  choses  :  instruire  les  enfants,  re- 
cueillir des  aumônes,  prêcher  les  Juifs  et 
convertir  les  femmes  publiques. 

Bientôt  ils  abandonnèrent  les  Juifs  qui 
leur  offraient  peu  de  chances  de  succès, 
et  les  courtisanes  qui  donnèrent  lieu  con- 
tre eux  à  des  accusations  injustes;  en  effet, 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  empê- 
cher déjeunes  filles  de  se  perdre,  étaient 
devenus  des  griefs  plus  faciles  à  élever 
qu'à  combattre,  et  il  avait  fallu  un  té- 
moignage public  du  Saint-Siège  pour 
ramener  à  l'Ordre  l'opinion  un  instant 
égarée  par  ses  ennemis. 

Jean  III  avait  offert  à  leur  zèle  un  théâ- 
tre plus  glorieux,  en  les  appelant  à  la  con- 
version des  Indiens;  et  tandis  que  l'un 
des  meilleurs  esprits  de  la  société,  Lainez, 
le  génie  de  l'organisation,  leur  rendait 
sous  ce  rapport  les  pins  grands  services , 
Xavier,  le  plus  entreprenant  des  ouvriers 
apostoliques,  s'illustra  par  ses  conquêtes 
parmi  les  païens. 

La  conversion  des  infidèles  était  la 
première  mission  des  Jésuites.  Cependant 
Jean  III  qui  les  avait  aidés  à  y  débuter, 
leur  montra  une  carrière  encore  plus  sé- 
duisante en  laissant  partir  Xavier  pour 
l'Inde*  Ce  prince  avait  retenu  près  de  lui 
son  compagnon  Rodrigue*  :  il  l'associa  à  la 
direction  morale  de  son  royaume,  et  quoi- 
que la  manière  énergique  dont  le  jeune 
religieux  intervint  dans  les  affaires  de 
l'état  comme  dans  celles  de  l'Église  irritât 
le  peuple  et  la  noblesse,  il  fit  construire 
pour  lui  le  superbe  collège  de  Coîmbre, 
où  Rodriguezcutde  nombreux  disciples. 

Cet  exemple  prouva  au  chef  que  l'œu- 
vre qu'il  avait  conçue  était  possible,  et  il 
dépêcha  ailleurs  d'autres  ouvriers.  Brouet 
et  Salmeron  allèrent  en  Irlande,  pour 
maintenir  cette  île  contre  les  attaques 
lliéologiques  de  Henri  VIII.  Leur  vio- 
lence les  en  fit  expulser.  D'autres,  Fabre, 
Le  Jay  et  Bobadilla  furent  plus  prudent* 
et  plus  heureux  en  Allemagne.  Le  pre- 
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la  réforme  à  Cologne  ;  le 
second  eut  une  chaire  à  Ingolstadt  ;  le 
troisième  obtint  à  Vienne  la  confiance  du 
chef  de  l'Empire. 

Seize  compagnons  d'Ignace  s'étaient 
rendus  à  Paris  pour  y  suivre  des  cours. 
Huit  étaient  Espagnols,  et  les  guerres 
de  François  Ier  avec  Charles-Quint  les 
forcèrent  à  se  retirer.  Les  uns  allèrent  en 
Belgique,  où  Louvain  fut  pour  eux  un 
autre  Ingolstadt.  Les  autres  ne  suffirent 
pas  aux  nombreuses  missions  qu'il  y  avait 
à  remplir  en  Espagne  et  ailleurs,  car  déjà 
des  villes  d'Italie  pétitionnaient  pour 
avoirdes  membres  du  nouvel  Ordre.  Leur 
nombre ,  fixé  comme  nous  l'avons  dit , 
ne  répondait  plus  à  l'importance  de  leur 
tâche.  Le  14  mars  1543,  ils  obtinrent 
qu'il  serait  désormais  illimité  et  qu'ils 
pourraient  changer  ou  compléter  leurs 
statuts  sans  avoir  besoin  de  l'approbation 
du  chef  de  l'Église. 

Cette  concession  obtenue,  ils  déployè- 
rent une  nouvelle  activité.  Xavier,  qui 
avait  fondé,  à  Goa,  sa  principale  station 
dans  l'Inde,  pour  la  propagation  de  la  re- 
ligion, un  collège  qui  devait  être  un  jour 
un  des  plus  riches  de  l'Ordre ,  songeait 
à  soumettre  les  peuples  de  régions  plus 
éloignées,  de  Cochin,  de  Ceylan,  de  Ma- 
lacca  :  on  lui  envoya  des  compagnons,  et 
bientôt  l'Europe  retentit  des  succès  qu'ils 
obtenaient,  non-seulement  aux  Indes- 
Orientales,  mais  encore  au  Japon,  en  Chi- 
ne, en  Abyssinie,  au  Brésil,  au  Para- 
guay*. 

Mais  ce  qui  i  m  portai  t  da  van  t  âge  aux  yeux 
de  la  compagnie,  c'était  de  s'assurer  un 
rôle  complet  en  Europe.  Il  lui  fallait  pour 
cela  l'influence  que  donne  le  sacerdoce. 
Il  obtint,  l'an  1645,  la  faculté  d'exercer 
les  fonctions  du  ministère  sacré  en  tous 
lieux  et  dans  toutes  les  églises;  de  don- 
ner l'absolution,  même  pour  des  cas  réser- 
vés au  Saint-Siège,  à  la  seule  exception 
de  ceux  de  la  bulle  In  Cœnd  Domini. 

Celte  immense  faveur  étai  t  la  récompen- 
se d'immenses  services.  Elle  en  imposait  de 
nouveaux.  L'Égliseen  demandait.  Le  con- 
cile de  Trente  (voy.)  allait  s'ouvrir,  et  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'y  repousser  le 

(•)  L.  de  Guxmaa ,  Hittoria  it  lat  Mhtioiw , 
r. ,  Al  cal»  ,  i6ot ,  a  vol.  io-fol.  ;  Uttrtt  #A« 
Paru,  1717-18,  a8  vol.  in-ia. 
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protestantisme  dont  la  séparation  avec 
l'Église  était  faite,  mais  il  était  encore 
question  d'y  combattre  cet  esprit  d'inno- 
vation qui  était  l'esprit  du  siècle,  et  qui, 
depuis  la  formule  imprudemment  avan- 
cée par  un  pontife  et  énergiqueraent  ré- 
pétée par  deux  conciles,  s'obstinait  à  vou- 
loir réformer  t  Église  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Soutenir  l'ancien  édi- 
fice contre  les  plaintes  des  princes  les  plus 
puissants  et  contre  quelques-uns  des  pré- 
lats les  plus  éclairés,  c'était  une  tâche 
difficile.  Lainez,  Salmeron  et  Le  Jay,  qui 
furent  désignés  pour  aller  la  remplir  à 
Trente,  se  montrèrent  constamment  à  la 
hauteur  de  leur  mission  pendant  cette 
longue  et  solennelle  révision  des  doctrines 
et  des  institutions  de  l'Église,  qui  fut  ou- 
verte en  1545,  souvent  interrompue  et 
reprise,  et  close  enfin  l'an  1 562. 

D'immenses  progrès  dans  l'esprit  pu- 
blic et  dans  les  établissements  de  l'Ordre 
furent  le  résultat  de  ces  travaux,  accomplis 
partout  avec  le  même  dévouement  et  la 
même  habileté  qu'à  Trente.  En  Portugal, 
Rodriguez  comptait  au  collège  de  Coîm- 
bre  jusqu'à  60  membres  de  l'Ordre  ap- 
partenants la  plus  haute  noblesse  du  pays. 
En  Espagne,  Fabre  et  Araoz  élevaient 
des  collèges  ou  des  maisons  de  proies  dans 
les  villes  principales.  Il  en  était  de  même 
en  Italie,  où  Venise  etPadoue  seules  op- 
posaient quelque  résistance.  En  Allema- 
gne, Ingolstadt,  Munich,  Vienne,  Prague, 
Augsbourg,  Trêves,  Mayence  et  Aschat- 
f en  bourg  étaient  pour  les  Jésuites  autant 
de  centres  importants.  Dans  les  Pays-Bas, 
Charles-Quint  et  sa  soeur,  la  reine  de  Hon- 
grie, leur  avaient  refusé  toute  faveur;  mais 
Philippe  II  et  Marguerite  d'Autriche,  sui- 
vant d'autres  principes,  les  avaient  attirés 
sur  plusieurs  points.  La  France  persistait 
à  repousser  les  Jésuites,  et  quoique  l'évè- 
que  de  Clermont  leur  eût  donné  une 
maison  dans  Paris,  et  Henri  II  l'autorisa- 
tion d'y  avoir  un  collège,  le  parlement 
avait  refusé  d'enregistrer  l'édit  du  prince, 
et  la  Sorbonne,  d'accord  avec  l'évêque  de 
la  capitale,  les  avait  repoussés  :  ils  étaient 
réduits  au  seul  collège  de  Billom. 

Déjà  ils  possédaient  doute  provinces  en 
Europe,  trois  en  Amérique,  une  en  Afri- 
que et  une  en  Asie,  quand  ils  perdirent , 
Pan  1556,  leur  premier  chef;  et  ils  se 
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consolaient  aisément  de  quelques  refus", 
qu'ils  se  flattaient  d'ailleurs  de  vaincre 
par  leur  persévérance,  leurs  services  et 
leurs  talents.  Ils  devaient  les  vaincre  sur- 
tout par  plus  d'habileté  encore. 

En  effet,  sous  le  gouvernement  de  Lai- 
nez  qui  était  depuis  longtemps  le  génie 
organisateur  de  l'Ordre ,  qui  connaissait 
mieux  qu'aucun  homme  de  son  temps  les 
personnes  et  les  choses,  et  qui  sut  se  faire 
porter  au  généralat  malgré  tous  ses  ad- 
versaires, la  compagnie  de  Jésus  prit  un 
nouvel  essor.  Lainez,  qui  avait  eu  besoin 
d'augmenter  le  nombre  des  proies  de 
Rome,  c'est-à-dire  des  électeurs,  afin  de 
se  faire  nommer  pour  trois  ans,  n'eut 
besoin  que  de  peu  de  temps  pour  se  faire 
nommer  à  vie.  Ce  changement  aux  sta- 
tuts de  l'Ordre  fut  fait  en  1556,  et 
des  que  l'empire  du  général  fut  assuré, 
il  résolut  d'assurer  celui  de  l'Ordre  sur  le 
monde.  Il  le  fit,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
s'accomplit  rien  de  majeur  en  Europe  , 
sous  son  gouvernement,  sans  qu'il  ne 
s'efforçét  d'y  intervenir  par  lui-même  ou 
par  les  siens. 

A  la  vérité,  les  Jésuites  étaient  exclus 
de  l'Angleterre  et  du  Nord;  la  paix  de  1 552 
les  paralysait  en  Allemagne,  et  François  I*r 
les  avait  expulsés  de  France.  Mais  leur 
action  fut  d'autant  plus  complète  en  Por- 
tugal, en  Espagne,  en  Italie  et  surtout 
en  Savoie,  où  l'un  d'eux,  Possevîn,  diri- 
gea, comme  il  le  voulut,  les  rigueurs  du 
prince  contre  les  Vaudois.  Leur  action 
n'avait  jamais  cessé  d'être  grande  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  en  Baviè- 
re, en  Autriche.  Bientôt  elle  le  Rit  aussi 
en  France. 

Là,  les  principes  de  la  réforme  étaient 
secondés  par  ceux  de  la  philosophie  ;  et 
Catherine  de  Médicis,  qui  portait  dans 
son  cœur  cet  amour  de  la  science  et  de 
l'investigation  que  Machiavel,  le  conseil- 
ler des  princes  de  sa  maison,  mariait  si 
bien  avec  le  despotisme,  semblait  livrer 
le  système  que  soutenait  l'Ordre  aux 
chances  d'une  discussion  publique.  En 
effet,  l'an  1561 ,  elle  permit  à  la  Réfor- 
me de  se  produire  au  colloque  de  Poissy. 
On  le  sentait,  un  coup  décisif  allait  être 
porté.  Il  importait  donc  que  Théodore  de 
Bèze  et  VermigH,  lesorganes  du  calvinis- 
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faire  triompher  la  doctrine  sanctionnée 
par  le  concile  de  Trente.  Lainez  se  rendit 
lui-même  au  colloque,  et  s  y  employa  si 
activement  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  principal  orateur  de  la  réunion ,  que 
Franco»  II  lui  accorda  la  faculté  d'éta- 
blir ses  compagnons  dans  le  royaume. 

Cette  faculté  n'était  donnée  qu'avec  de 
nombreuses  restrictions  ;  mais  une  fois 
installés,  les  Jésuites  trouvèrent  moyen 
de  les  éluder  toutes.  En  embrassant  avec 
ardeur  les  principes  de  la  Ligue  (voy.)  qui 
se  forma  l'an  1562  et  dont  la  cause  était 
presque  la  leur,  ils  eurent  pour  eux  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  France  de  fanatisme 
religieux  et  politique.  Toutefois  rien  ne 
fut  plus  funeste  pour  l'Ordre  que  cette 
union  qui  lui  assura  quelque  temps  une 
immense  popularité.  En  effet,  pour  res- 
ter à  la  téte  des  ligueurs  emportés  si  loin 
eux-mêmes  par  leurs  passions  et  par  le 
flot  du  mouvement  populaire,  ils  furent 
obligés  souvent  de  professer  des  princi- 
pes aussi  contraires  à  la  morale  religieuse, 
leur  règle  suprême,  qu'à  la  morale  poli- 
tique, la  règle  de  tous  les  citoyens.  Alors 
il  arriva  que  de*  religieux  formés  dans 
l'Ordre  pour  la  résistance  et  la  réaction  , 
allèrent,  dans  leurs  théories  sociales,  no- 
tamment sur  la  question  de  la  tyrannie  et 
du  régicide,  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
avait  dit  de  plus  audacieux  ;  au-delà  de 
ce  qu'imprimèrent  depuis,  dans  les  ré- 
volutions d'Angleterre  ou  dans  celles  de 
France,  les  écrivains  les  plus  fanatiques. 
Ces  égarements  étaient  d'autant  plus  com- 
promettants pour  l'Ordre  qu'en  France  il 
avait  plus  d'adversaires;  que  la  Sorbon- 
ne,  l'épiscopat,  (Université  le  voyaient 
avec  plus  d'antipathie,  et  qu'il  excitait 
ailleurs  aussi  de  plus  vives  réclamations, 
par  exemple,  dans  la  Vakeline  pour  une 
affaire  desuccession,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie  pour  des  questions  de  mœurs. 

Heureusement  pour  l'Ordre  ,  le  génie 
de  Lainez  sut  le  faire  triompher  partout  de 
toutes  les  difficultés.  Tels  furent,  en  effet, 
pendant  les  neuf  années  de  son  empire, 
les  progrès  de  l'association,  qu'à  sa  mort, 
l'an  1565,  il  laissa  4,000  membres,  au 
lieu  de  1 ,000  qu'il  avait  reçus  de  son  pré- 

A  cette  période  si  éclatante  de  l'Or- 
dre succéda  le  faible  règne  do  François 
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Borgia,  duc  de  Gandie  et  ancien  vice-rot 
de  Catalogne,  qui  paraissait  avoir  été  élu 
pour  être  dominé  plutôt  que  pour  gou- 
verner, et  dont  les  mains  débiles  laissèrent 
aux  Jésuites  une  liberté  dont  plusieurs 
abusèrent.  Ce  gouvernement  si  faible,  si 
nul,  eut  toutefois  ce  remarquable  résul- 
tat ,  que  désormais  l'association  eut  le 
sentiment  d'elle-même  et  apprit  à  se  pas- 
ser des  inspirations  de  son  général.  Mais 
aussi  elle  se  lança  plus  hardiment  dans 
les  affaires,  et  presque  partout  son  début 
fut  malheureux.  Il  le  fut  surtout  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Portugal. 

Dans  les  Pays-Bas,  il  entreprit,  dans 
l'intérêt  de  l'Espagne  et  de  la  cause  catho- 
lique, de  résister  ouvertement  à  la  grande 
révolution  qu'avaient  fait  éclater,  d'un 
côté,  le  despotisme  étranger,  et  de  l'autre, 
les  principes  de  la  réforme.  Un  instant  les 
plus  forts ,  grâce  aux  troupes  espagnoles , 
les  Jésuites  turent  bientôt  expulsés  par  le 
peuple,  non-seulement  d'Anvers,  où  l'on 
assurait  qu'ils  avaient  amassé  des  maté- 
riaux de  guerre,  mais  de  Mali  nés,  de  Tour- 
nai, de  Bruges,  de  Douai ,  de  Maèstricht, 
de  Groêningue,  de  Nimègue,  de  Bois-le- 
Duc,  de  Breda  et  d'Utrecht,  où  ils  prépa- 
raient d'autres  moyens  de  résistance.  Il 
est  vrai  que,  plus  tard,  ils  rentrèrent  dans 
toutes  les  provinces  reconquises  par  l'Es- 
pagne ;  mais  ce  retour  associait  leur  cause 
à  celle  d'un  despotisme  qui,  pour  triom- 
pher, avait  répandu  le  sang  du  peuple  et 
celui  des  plus  nobles  seigneurs,  et  ils  de- 
meurèrent exclus  à  jamais  des  provinces 
affranchies. 

Leur  destinée  fut  semblable  en  Portu- 
gal. Ils  y  étaient  investis  du  privilège 
d'élever  le  jeune  roi  Sébastien  ;  mais  non 
contents  de  conseiller  la  couronne,  ils 
écartèrent, pour  la  diriger  seuls, la  régente, 
et  gouvernèrent  d'abord  sous  le  nom  du 
cardinal-infant  Henri,  puis,  après  avoir 
rejeté  encore  cet  instrument,  sous  celui 
de  Sébastien  lui-même.  Or  par  cette  série 
de  violences,  suivies  de  la  désastreuse 
expédition  d'Afrique  conseillée  par  eux, 
ils  soulevèrent  dans  le  royaume  des  hai- 
nes qui  ne  devaient  plus  s'éteindre.  S'ils 
triomphèrent  encore  à  la  mort  de  Sébas- 
tien et  conservèrent  le  pouvoir  sous  le 
cardinal-infant  qu'ils  avaient  éloigné , 
qu'ils  rappelèrent  et  qui  ne  se  souvint  que 
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de  leur  retour  à  sa  personne,  il*  ne  fireot 
qu'irriter  davantage  une  opinion  qui, 
désormais,  ne  devait  plus  se  renfermer 
dans  l'étroite  enceinte  du  Portugal.  Ils 
firent  une  faute  plus  grave  en  préparant 
l'incorporation  du  Portugal  à  l'Espagne; 
car,  par  cette  intrigue ,  ils  ne  s'aliénèrent 
pas  seulement  l'esprit  des  Portugais,  ils 
mirent  à  nu  un  amour  du  pouvoir  qui 
excita  la  défiance  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe. 

Claude  Acquaviva,  des  ducs  d'Atri, 
remplaça  le  faible  chef  des  jésuites,  l'an 
1581.  Plus  libre,  il  eût  peut-être  res- 
saisi le  gouvernement  et  ramené  l'Ordre 
à  d'autres  tendances;  mais  déjà  l'asso- 
ciation était  trop  forte  pour  être  domptée 
par  un  chef,  par  l'esprit  d'un  seul.  Homme 
de  piété  et  de  génie,  Acquaviva  put  régler 
tout  ce  que  règle  la  puissance  humaine; 
mais  il  ne  sut  contenir  ni  la  pensée ,  ni 
les  doctrines,  ni  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  destinées  dune  association.  D'a- 
bord il  l'essaya  :  il  resserra  tous  les  liens 
sociaux  qu'il  pouvait  resserrer;  il  arma 
les  provinciaux,  les  supérieurs  de  chaque 
maison  de  pouvoirs  plus  étendus.  Mais 
bientôt  les  religieux  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal portèrent  plainte  contre  la  rigueur 
de  leurs  chefs,  et  Philippe  H,  à  qui  ils 
avaient  rendu  un  service  si  éminent  en 
lui  livrant  le  Portugal,  demanda  au  pape 
la  réforme  de  l'Ordre.  Le  général  interdit 
sévèrement  aux  religieux  toute  réclama- 
tion de  cette  nature,  et  le  pape,  loin  de 
faire  aucune  concession  au  roi,  fortifia 
le  général  du  droit  de  châtier  arbitraire- 
ment quiconque  oserait  porter  plainte. 
Cependant,  si  l'autorité  du  chef  de  l'Ordre, 
déjà  si  forte,  était  désormais  légalement 
sans  bornes,  elle  était  loin  de  l'être  réel- 
lement ;  et  quand  il  traça,  l'au  1 586,  une 
instruction  pour  réformer  les  membres 
de  sa  compagnie,  l'Inquisition  qui  ne 
voyait  pas  sans  jalousie  un  pouvoir  illi- 
mité, supprima  ce  document,  qui  reparut 
à  la  vérité  en  1591,  mais  qui  était  alors 
singulièrement  modifié. 

Aussi, malgré  tous  ses  succès  sous  le  go  u- 
vernementdeClaudeAcquaviva,l'Ordre  es- 
suya-t-il  de  graves  échecs,  par  suite  de  ces 
ardeurs  d'expansion  qu'on  avait  d'abord 
inspirées  à  ses  membres  avec  des 
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assidus,  et  que  maintenant  ses  maîtres 
étaient  impuissants  a  contenir.  Voici 
d'abord  quels  furen  t  ses  succès. 

Il  fit  de  nouvelles  conquêtes,  même  eu 
Espagne,  où  François  Borgia  lui  avait 
donné  une  si  grande  extension.  Dans  le 
Portugal,  qu'il  venait  de  soumettre  à  Phi- 
lippe II,  les  jésuites  eurent  une  action 
plus  grande  encore,  puisque  ce  prince 
leur  permit,  non  -  seulement  d'acquérir 
des  biens  considérables,  mais  de  porter  au 
tribunal  de  Rome,  qui  les  favorisait,  une 
simple  question  de  propriété  territoriale; 
et  que  Philippe  II,  allant  plus  loin  en- 
core, nomma  un  des  leurs  inquisiteur 
général  de  tous  les  territoires  de  la  cou- 
ronne. En  France,  ils  triomphèrent  com- 
plètement des  vieilles  résistances.  L'Al- 
lemagne méridionale  continua  de  se  sou- 
mettre à  leur  direction.  L'an  1610,  l'Or- 
dre comptait  jusqu'à460  membres  dans  les 
seuls  domaines  héréditaires  de  la  famille 
impériale.  Il  eut  vingt  établissements  en 
Pologne.  Il  s'introduisit  en  Lithuanie,  en 
Suède,  en  Hongrie,  en  Transylvanie.  Il 
s'établit  en  Chine  et  au  Japon  grâce  aux 
connaissances  éminentes  que  plusieurs  de 
ses  membres  possédaient  dans  les  scien- 
ces*. Dans  l'Iode,  les  établissements  rat- 
tachés à  Goa  prirent  un  nouvel  accroisse- 
ment**. En  Amérique  fleurirent  ceux  du 
Brésil,  du  Pérou,  des  bords  du  Maragoon, 
et  surtout  ceux  du  Paraguay,  d'où  les  jé- 
suites écartèrent  les  dominicains,  et  où 
ils  fondèrent,  avec  les  moyens  les  plus  ab- 
solus, sans  doute,  mais  peut-être  aussi  les 
plus  rapides  et  les  plus  humains,  une  ré- 
publique religieuse  dont  les  institutions 
et  les  mœurs  mériteront  toujours  l'admi- 
ration. 

Malheureusement  la  plupart  de  ces 
succès  étaient  obtenus  avec  une  sorte 
d'impétuosité  et  même  de  violence.  Ils 
l'étaient  surtout  avec  un  esprit  de  domi- 
nation qui  en  compromit  plutôt  qu'il  n'en 
consolida  la  durée.  C'est  la  grande  erreur 
des  membres  de  toutes  les  jeunes  asso- 
ciations, de  se  croire  d'autant  plus  puis- 
sants qu'ils  montrent  plus  d'ardeur  ;  et 
leur  grand  tort  est  d'en  montrer  d'autant 

(*)  C.  de  Toonioo,  Anecdûtts  sur  l'état  H*  U 
r*ligi0n  dans  /•  Chint ,  Pari»,  i 733-1 74»i  7  vol. 
Jn-ia. 

(•*)  Iniim  f««ra,  Madrid,  1666,  itt-4°. 
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plus  que  le  corps  auquel  ils  appartien- 

ùent  couvre  mieux  leur  responsabilité 
individuelle.  La  même  chose  arriva  aux 
jésuites.  Allant  partout  trop  loin,  ils  pro- 
voquèrent de  vives  résistances  et  essuyè- 
rent de  nombreuses  défaites.  On  peut 
dire  que  l'Espagne  et  la  Bavière  seules  les 
acceptèrent  tels  qu'ils  voulurent  bien  se 
présenter.  L'Autriche  elle-même  réprima 
quelquefois  leur  esprit  d'envahissement 
avec  une  énergie  que  l'histoire  n'a  pas 
n-biv  appm  icc.  La  mollir  tic  l'Allemagne 
demeura  fermée  pour  l'Ordre.  La  Suède 
où  il  s'était  introduit,  grâce  a.  une  prin- 
cesse polonaise,  le  bannit  l'an  1593,  et 
dépouilla  de  la  couronne  le  roi  Sigismond 
qui  persistait  à  le  proléger  (1607).  L'Or- 
dre eut  le  même  sort  en  Russie,  où  l'on 
repoussa  tous  ses  efforts.  L'Angleterre  , 
pays  où  il  avait  fait  de  grands  pas,  où  il 
suivait  de  près  toutes  les  aflaireset  toutes 
les  intrigues  religieuses  et  politiques,  le 
bannit  le  15  novembre  1602,  et  l'inter- 
vention plus  ou  moins  prouvée  de  deux 
jésuites  dans  le  complot  de  1604,  fut  un 
des  plus  grands  excès  de  cette  ardeur  in- 
disciplinée dont  nous  venons  de  parler. 

En  France,  il  fut  populaire  pendant  la 
Ligue;  mais  lorsque,  pour  conserver  cette 
popularité  assise  sur  une  exaltation  poli- 
tique et  religieuse  qui  ne  pouvait  durer, 
il  fil  contre  Henri  IV,  qui  fut  le  plus  pur 
symbole  des  principes  du  temps,  uue  op- 
position qui  manquait  même  de  prétextes, 
il  ne  fallut  plus  qu'un  crime  commis  par 
un  de  ses  élèves  dans  le  sens  de  ses  doc- 
ti  ines  trop  longtemps  et  trop  audacieu- 
sement  professées,  pour  faire  proscrire 
toute  l'institution.  Les  jésuites  furent  ban- 
nis, le  27  décembre  1594,  par  le  Parle- 
ment ,  à  la  demande  de  la  Sorbonne  , 
de  l'Université,  de  l'épiscopat. 

Ils  eurent  alors  des  affaires  fâcheuses 
jusqu'en  Italie.  Ils  furent  bannis  de  Ve- 
nise pour  avoir  désobéi  au  sénat  (1606). 

La  Hongrie  elle-même  restreignit  plus 
d'une  lois  leur  action. 

L'Asie  et  l'Amérique  semblaient  par- 
tager les  résistances  de  l'Europe  à  cet  em- 
pire qu'a(Teclait  l'Ordre  sur  toutes  choses, 
religion,  politique,  finances,  études  ;  à 
ce  gouvernement  uniforme  de  toutes  les 
pensées  et  de  toutes  les  affections,  qui 


devenait  sur  tous  les  points  une  accablante 

réalité.  Grâce  à  l'Ordre,  l'an  1585,  trois 
princes  du  Japon  professaient  le  christia- 
nisme avec  une  multitude  de  leurs  sujets: 
l'an  1649,  il  ne  restait  pas  trace  de  ces 
conversions.  L'Ordre  avait  obtenu,  en 
Chine,  des  succès  plus  brillants  puisqu'ils 
étaient  plus  difficiles  :  l'an  1615,  au  mo- 
ment même  où  il  perdait  son  troisième 
général,  il  fut  expulsé  du  Céleste  empire. 
Il  s'y  était  fait  des  ennemis,  non  pas  seu- 
lement des  mandarins  et  des  prêtres  du 
pays  :  il  avait  eu  des  querelles  plus  fâ- 
cheuses, même  avec  des  religieux  et  des 
prêtres  chrétiens,  blessés  d'une  prépon- 
dérance qu'on  accusait  de  ne  reculer 
devant  aucune  considération,  et  de  ne  se 
poser  aucune  limite.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'en  Chine,  les  jésuites  ne  s'inter- 
disaient aucune  espèce  d'affaires  ,  pas 
même  celles  du  commerce. 

Pour  réparer  tant  d'échecs,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  le  génie  d'Acquaviva.  Ce 
général  en  répara  plusieurs.  11  fit  surtout 
rappeler  l'Ordre  en  France,  où  il  rentra 
en  1603,  et  reprit  aussitôt  un  grand  déve- 
loppement, malgré  toutes  les  restrictions 
qu'on  lui  opposait.  C'est  qu'il  sut  se  faire 
une  arme  puissante  de  la  résidence  obligée 
d'un  de  ses  membres  auprès  d'un  prince 
facile  à  subjuguer.  Mais  un  crime,  si 
étranger  qu'il  fût  à  l'Ordre,  commis  néan- 
moins par  un  de  ses  élèves,  ce  crime  de 
Ravaillac  dont  les  conséquences  furent 
si  graves  pour  la  politique  générale  de 
l'Europe,  jeta  beaucoup  d'odieux  sur  les 
jésuites,  et  d'audacieuses  doctrines  vinrent 
détruire  encore  une  fois  tout  le  fruit  de 
la  sagesse  d'un  chef  pur  et  pieux.  Quand 
Acquaviva  sut  que  la  rumeur  publique 
rattachait  le  crime  de  Ravaillacà  la  théo- 
rie du  régicide  professée  par  des  jésuites, 
il  condamna  cette  théorie.  Cependant 
deux  jésuites  la  reproduisirent  dans  leurs 
publications.  La  régente  empêcha,  il  est 
vrai,  le  Parlemcul  qui  demandait  la  sup- 
pression de  leurs  livres,  et  la  Sorbonne 
qui  les  interdisait,  de  déployer  leur  action. 
Elle  refusa  même  de  sanctionner  ce  prin- 
cipe que  lui  soumettaient,  en  1614,  les 
États-Généraux  ,  que  le  roi  de  France 
tenait  sa  couronne  de  Dieu,  et  que  nulle 
autorité  au  monde  ne  pouvait  délier  ses 


n'était  plus  un  but  seulement,  mais  qui  i  sujets  du  serment  de  fidélité.  Acquaviva 
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n'en  Ait  pas  moins  affligé  de  tant  d'excès, 
et  depuis  longtemps  il  pensait  qu'il  fallait 
contenir,  par  de  nouvelles  barrières,  des 
éléments  qui  partout  franchissaient  les 
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Ce  chef  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
Il  employa  la  septième  et  la  huitième 
congrégation  générale  de  l'Ordre  à  mo- 
difier fortement  sa  constitution,  et  voici 
quelle  fut  désormais  l'organisation  de  ce 
grand  corps4. 

Le  général  résidait  à  Rome,  avec  pou- 
TOlr  absolu  sur  chaque  membre,  assisté 
pour  les  affaires  générales,  de  cinq  con- 
seillers (généraux,  aidesou  assistants)  diri- 
geantlesctaq  nations  principales(Itallens, 
Allemands,  Français,  Espagnols,  Portu- 
gais), et,  pour  les  affaires  majeures,  d'as- 
semblées ex  traordinaires  appelées  congré- 
gations générales;  surveillé  par  un  ad- 
moniteur  placé  près  de  lui,  mais  en  de- 
hors de  son  autorité.  La  chrétientéétait  di- 
visée pour  l'Ordre  en  82,  puis  35  et  plus 
tard  37  provinces,  ayant  chacune  à  sa 
téte  un  provincial,  auquel  étaient  subor- 
donnés les  supérieurs  des  maisons  de  pro- 
ies, les  recteurs  de  collèges,  les  chefs  des 
résidences  ,  des  missions,  des  noviciats, 
des  maisons  d'épreuves.  Au  chef  de  cha- 
que établissement  obéissaient  les  préfets, 
les  maîtres  de  novices,  les  adjoints  et  au- 
tres employés  qui  les  secondaient.  Les  sim- 
ples membres  de  l'Ordre  étaient  rangés 
en  deux  classes  :  la  grande  et  la  petite 
observance.  Les  profès  seuls  étaient  de  la 
grande  ;  ils  faisaient  les  quatre  vœux.  Les 
novices ,  les  sco  las  tiques  et  les  coadju- 
teurs  formaient  la  petite.  La  classe  des 
novices  se  composait  d'aspirants,  qui  fai- 
saient deux  années  d'épreuves  dans  les 
maisons  de  l'Ordre ,  et  de  personnes  qui 
promettaient  obéissance,  mais  qui  de- 
meuraient dans  le  monde,  en  gardaient 
le  costume  et  se  mariaient,  ou  du  moins 
ne  renonçaient  qu'à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  habitudes.  Les  scolastiquesou  les  éco- 
liers se  formaient  au  service  de  l'Église, 
de  l'enseignement,  des  affaires  économi- 
ques; les  coadjuteurs,  qui  se  distinguaient 
en  temporels  et  en  spirituels,  en  formés 
et  non  formés ,  aidaient  les  profès  dans  les 
fonctions  du  culte  et  de  l'instruction. 

(*)  Corpus  intliiutorui*  totittatU  Jtsui ,  An- 
vers, a  vu!. 


Les  profès,  tous  âgés  de  plus  de  33  ans, 
éprouvés  sous  le  rapport  de  la  capacité  et 
du  dévouement,  tous  prêtres,  étaient  ex- 
clusivement investis  du  droit  de  siéger 
aux  congrégations  générales  et  occupaient 
seuls  les  emplois  supérieurs.  Nul  n'était 
admis  dans  aucune  des  quatre  classes 
sans  motifs  suffisamment  examinés,  et  l'on 
exigeait  de  chacun  les  services  qu'il  était 
apte  à  rendre  dans  une  compagnie  qui 
embrassait  la  totalité  de  la  société  hu- 
maine et  la  totalité  de  ses  intérêts. 

Des  commissaires  ou  des  visiteurs 
extraordinaires  envoyés  par  les  supérieurs 
contrôlaient  sans  cesse  toutes  les  parties 
du  service. 

U  faut  l'avouer,  cette  organisation  de 
la  société  était  savante  et  complète.  L'es- 
prit de  subordination  militaire  que  lui 
avait  imprimé  son  fondateur  y  dominait 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie;  et 
désormais  ce  n'était  plus  une  monarchie 
débordée  par  la  démocratie,  ni  une  aris- 
tocratie ingouvernable,  c'était  une  véri- 
table oligarchie  qui  disposait  de  toutes 
les  forces  de  l'association.  Que  le  général 
fût  un  Borgia  ou  un  Lainez,  l'Ordre  était 
suffisamment  réglé  et  suffisamment  gou- 
verné pour  marcher  à  son  but. 

Il  s'éleva  rapidement  à  son  apogée. 
Acquaviva  mourut  l'an  1615.  Avant  la  fin 
du  xvir*  siècle,  l'Ordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d'où  il  avait  été  expulsé; 
partout  son  influence  était  accrue,  et  son 
chef,  qui  aurait  pu  marcher  de  pair  avec 
les  princes  les  plus  puissants,  qui  exerçait 
une  action  plus  profonde  qu'aucun  d'eux, 
se  trouvait  à  la  téte  de  24  maisons  de 
profès,  de  180  collèges,  de  90  séminaires, 
de  160  résidences,  de  48  noviciats,  de 
1 60  missions,  en  un  mot  des  2 1 ,000  per- 
sonnes les  plus  actives  et  les  plus  intelli- 
gentes du  monde  civilisé. Et,  dans  ce  nom- 
bre, il  y  avait  8,000  prêtres. 

On  le  voit,  nulle  action  morale  ne  pou- 
vait se  comparer  à  celle  du  général  des 
jésuites,  et  partout  cette  société,  si  for- 
tement unie,  joua  dans  l'Église,  dans  l'é- 
tat, dans  l'enseignement,  un  rôle  a  tel 
point  considérable,  qu'on  la  crut  géné- 
ralement à  la  tête  de  toutes  les  plus  gran- 
des affaires. 

De  1615  à  1715,  son  influence  alla 
toujours  croissant.  Ce  fut  son  siècle  dei 
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triomphe,  principalement  en  France. 

L'an  1618,  Marie  de  Médicis,  qui  fa- 
vorisait POrdre,  lui  permit  d'enseigner  pu- 
bliquement toutes  les  sciences.  Le  duc  de 
Luynes  continua,  sous  ce  rapport,  auprès 
de  Louis  XIII  le  système  du  maréchal 
d'Ancre,  et  lui  donna  des  jésuites  pour 
confesseurs.  Richelieu  les  contint,  comme 
il  contenait  tout.  Il  obligea  les  jésuites  de 
France  à  désapprouver  la  doctrine  de 
Santarelli  sur  la  suprématie  temporelle  du 
pape  *,  et  le  général  de  la  société  à  décla- 
rer, le  13  août  1626,  qu'aucun  membre 
de  l'Ordre  ne  traiterait  plus  à  l'avenir 
cette  question.  Cette  théorie,  qu'il  est 
loisible  au  souverain  pontife  de  déposer 
les  rois,  reparut,  il  est  vrai,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  dans  les  ouvrages 
du  Père  Héreau,  mais  à  celle  époque  elle 
n'alarma  que  l'Université  et  le  Parlement. 
La  cour  avait  trop  besoin  des  jésuites,  et 
était  trop  disposée  à  reconnaître  les  servi- 
ces qu'ils  rendaient  comme  confesseursdu 
prince,  comme  professeurs  de  la  jeunesse, 
comme  gardiens  de  la  foi,  pour  ne  pas  se 
borner  à  mettre  aux  arrêts  le  P.  Héreau 
et  à  fermer  les  yeux  sur  quelques  pages 
de  théories  politiques  arriérées,  vieillies 
avec  la  Ligue.  En  effet ,  si  la  cour  avaft 
voulu  chercher  querelle  aux  jésuites,  ce 
n'est  pas  à  leurs  théories  de  politique , 
c'est  à  leurs  théories  de  morale  qu'elle  se 
serait  attachée.  Un  écrivain  éminent,  un 
homme  de  génie,  Pascal  (voy.)y  voyant 
tout  le  moude  s'émouvoir  de  la  grandeur 
de  l'Ordre,  avait  étudié  leurs  casuistes  et 
résumé  leurs  principes  de  manière  à  les 
faire  rejeter  de  toutes  les  âmes  honnêtes. 
Les  lettres provinciales  avaient  fait,  dans 
le  monde,  dans  l'Église,  dans  l'Université, 
uoesensation  qu'il  serait  impossible  de  dé- 
crire,etle  pape  lui-même,  Alexandre  VII, 
avait  condamné  V Apologie  publiée  par 
les  jésuites  en  faveur  de  leurs  casuistes. 
La  cour,  sans  s'en  émouvoir,  laissa  la  na- 
tion et  les  curés  applaudir  Pascal,  les  jé- 
suites brûler  les  Lettres  provinciales. 
Elle  avait  besoin  pour  ses  desteins  des 
services  de  la  compagnie.  Louis  XIV  ne 
cessa  de  les  combler  de  faveurs.  Si  nous 
en  croyons  certains  Mémoires ,  ce  pi 
aurait  chéri  l'Ordre  au  poîut  de  s'y 
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affilier  et  d'en  prononcer  les  vœux  sur 
son  lit  de  mort.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'immense  influence  que  ses  confesseurs, 
les  PP.  de  La  Chaise  et  Le  Tellier ,  aidés 
de  Mme  de  Maintenon,  exercèrent  sur  les 
affaires  de  l'état  et  sur  celles  de  la  reli- 
gion, en  particulier  dans  les  questions  du 
calvinisme  et  du  molinisme  (voy.)}  l'une 
si  grande,  l'autre  si  petite,  nées  de  l'É- 
vangile l'une  et  l'autre,  l'une  de  discus- 
sion ,  l'autre  de  méditation  (voy.  Qtir.s- 
wel),  toutes  deux  vidées  avec  violence. 

Le  grand  nom  de  Louis  XIV  protégea 
les  jésuites  même  au-delà  de  son  règne, 
et  jusque  sous  la  régence,  qui  sollicita,  sur 
leurs  demandes ,  la  bulle  C/nigcnltus,  la 
seconde  condamnation  des  jansénistes. 
Voy.  ce  mot. 

Louis  XIV,  considérant  l'Ordre  com- 
me le  meilleur  agent  de  sa  politique  in- 
térieure, l'avait  fréquemment  employé 
dans  ses  relations  avec  l'étranger,  surtout 
avec  l'Angleterre,  qu'il  s'efforçait  de  ra- 
mener entièrement  sous  le  pouvoir  des 
Sluarts,  sous  celui  de  l'ancienne  religion 
et  à  toutes  les  institutions  anciennes.  Les 
jésuites,  qui  avaient  trouvé  peu  d'accès 
à  la  cour  de  Jacques  Ier,  s'étaient  in  - 
troduits  à  celle  de  Charles  1er ,  grâce  i\ 
la  protection  de  Henriette  de  France.  Ils 
furent  plus  heureux  encore  dans  la  suite. 
Aidés  de  Louis  XIV  qui  accordait  des 
subsides  à  Charles  II,  ils  convertirent  ce 
prince,  sans  toutefois  lui  conseiller  ou  en 
obtenir  une  profession  publique.  Jac- 
ques II  (voy.)  fut  plus  hardi;  mais  la  ré- 
volution de  1688,  fruit  de  sa  hardiesse, 
détruisit  tout  le  travail  de  l'Ordre  el  lui 
ferma  l'Angleterre  pour  tout  un  siècle. 

Il  n'obtint  en  Suède  que  le  même  genre 
de  succès.  La  reine  Christine  (voy.)y  qu'il 
avait  gagnée,  se  vit  obligée  d'abdiquer 
avant  même  de  pouvoir  professer  sa 
nouvelle  foi. 

Mais  en  Pologne,  en  Bavière,  en  Au- 
triche, en  Italie,  en  Portugal,  en  Espa- 


gne, en  Asie  et  en  Amérique,  les  jésuites 
firent,  dans  cette  période  ,  les  plus  écla- 
tantes conquêtes. 

Investis,  en  Portugal,  de  ta  censure  do 
toutes  les  publications,  ils  y  avaient  plus 
complètement  qu'ailleurs  la  direction  de 
l'esprit  public.  Comme  rien  n'était  plus 
populaire  dans  ce  pays  que  sa  nationalité; 
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opprimée  par  l'Espagne,  ils  embrassèrent 
cette  belle  cause  avec  un  tel  enthousiasme 
qu'ils  amenèrent  la  révolution  de  1640, 
qui  établit  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  indépendant  du  Portugal.  Dans  sa 
reconnaissance,  la  nouvelle  dynastie  choi- 
sit plusieurs  de  ses  ministres  dans  leurs 
rangs.  Ils  abusèrent  quelquefois  de  cette 
faveur.  Ils  se  compromirent  surtout  dans 
l'affaire  du  roi  Alphonse,  qu'ils  éloignè- 
rent du  trône  pour  y  placer  son  frère 
Don  Pédro.  Ils  se  compromirent  encore 
davantage,  soit  par  les  querelles  où  ils  je- 
tèrent ce  prince  avec  l'Inquisition  et  avec 
le  clergé  du  pays ,  soit  par  des  acquisitions 
trop  propres  à  exciter  les  jalousies  de  la 
noblesse.  Mais  s'ils  furent  mal  vus  dans 
la  métropole,  ils  triomphèrent  du  moins 
dans  les  colonies.  Dans  les  seules  provin- 
ces du  Brésil ,  la  Société  eut  7  collèges , 
20  missions,  6  séminaires,  20  résidences. 
Klle  eut  31  résidences,  17  missions  et  2 
collèges  dans  la  vice-province  de  Mara- 
gnon. 

En  Espagne  aussi  l'Ordre  eut,  dans  le 
m.  me  temps,  de  grands  avantages.  Si  la 
cour,pour  se  venger  de  la  part  qu'il  avait 
priM  à  la  révolution  du  Portugal,  le  tint 
éloigné  des  affaires,  elle  favorisa  ses  tra- 
vaux, son  enseignement,  ses  missions. 

Sauf  quelques  échecs  éprouvés  dans  le 
Nord,  où  le  succès  était  difficile  ,  les  jé- 
suites ne  célébraient  ainsi  dans  toute  cette 
période  que  des  victoires.  Si  vaste  qu'eut 
été  la  saiute  ambition  du  fondateur,  elle 
eût  pu  éprouver  une  sorte  de  vertige  en 
contemplant  la  situation  de  l'Ordre  dans 
les  premières  années  du  xviii*  siècle. 

Cette  situation  éblouit  l'Ordre  lui- 
même  ;  elle  le  jeta  de  nouveau  dans  ces 
excès  qu'on  ne  croyait  plus  possibles  de- 
puis les  réformes  d'Acquaviva.  Mais  dès 
lors  une  série  de  catastrophes  vint  tomber 
sur  les  jésuites  et  en  amener  enfin  une  qui 
paraissait  devoir  être  la  dernière  ,  leur 
suppression. 

Le  Portugal,  qui  avait  fait  les  premiers 
pas  pour  assurer  la  grandeur  de  l'Ordre, 
fit  aussi  les  premiers  pour  amenersa  ruine. 
Il  est  vrai  que,  dès  l'an  1719,  la  Russie 
l'avait  banni  de  son  territoire  ;  mais  cette 
mesure,  prise  par  un  pays  attaché  au  culte 
grec ,  avait  eu  peu  d'importance.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  celles  qu'adopta,  vingt 


ans  après,  le  gouvernement  du  Portugal. 
Ces  mesures  étaient-elles  plus  méritées? 

Nous  avons  cité  avec  éloge  les  tra- 
vaux et  les  institutions  desjésuites  au  Para- 
guay. Ils  avaient  altéré  leurs  succès  non- 
seulement  par  le  commerce ,  auquel  ils 
se  livraient  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'ils  avaient  à  gouverner  une  population 
plus  considérable,  mais  par  une  sorte  d'es- 
clavage qu'ils  avaient  établi  dans  cette 
population.  En  effet,  les  indigènes,  con- 
vertis par  eux  ,  étaient  nourris  comme 
leurs  ouvriers  et  leurs  sujets;  mais  ils  ne 
pouvaient  pas  posséder  la  terre.  De  l'escla- 
vage véritable,  il  n'y  avait,  dans  cet  état, 
ni  le  mot  ni  la  chose;  mais  ily  en  avait  toute 
l'apparence.  Or,  les  lois  de  la  métropole 
défendaient  l'esclavage.  On  fut  bien  aise 
de  les  appliquer  à  la  situation  du  Para- 
guay, et  l'Ordre  eut  le  tort  très  grave  de 
se  croire  en  état  de  résister.  Alors,  sur  la 
demande  du  roi,  une  bulle  pontificale  in- 
terdit le  commerce  au  clergé. Une  seconde 
bulle  défendit  à  l'Ordre  d'avoir  des  es- 
claves (2.*  février  et  20  décembre  1741). 
Jean  les  fit  publier  l'une  et  l'autre  au 
Paraguay.  Cependant,  l'échange  de  la  co- 
lonie portugaise  du  Saint-Sacrement, 
cpntre  quelques  réductions  ou  paroisses 
espagnoles,  amena  de  plus  fâcheux  con- 
flits. Après  avoir  vainement  essayé,  près 
des  deux  cours,  de  rompre  le  projet  d'é- 
change ,  les  jésuites  résistèrent  ouverte- 
ment, et  leurs  paroissiens,  formes  au  ma- 
niement des  armes,  repoussèrent  les  trou» 
pet  du  roi.  Or,  Joseph  Ier  était  gouverné 
par  le  marquis  de  Pombal  (voy.),  qui 
professait  les  doctrines  les  plus  libérales 
du  dernier  siècle  et  qui  était  résolu  de 
soulager  le  peuple  en  transportant  sur 
la  noblesse  et  sur  le  clergé  une  partie 
des  charges  de  l'état.  Les  jésuites  avaient 
déjà  fixé  son  attention  ;  déjà  il  leur 
avait  retiré  le  commerce  du  Maragnon; 
en  Portugal,  il  avait  opposé  quelques  éco- 
les aux  leurs.  La  lutte  entre  eux  et  lui 
était  même  engagée  à  ce  point  que  plu- 
sieurs fois  ils  avaient  cherché  à  le  renver- 
ser. Lorsqu'ils  renouvelèrent  leurs  efforts, 
à  l'occasion  du  fameux  tremblement  de 
terre  de  1755,  il  les  fit  renvoyer  de  la 
cour,  les  accusa  publiquement  et  auprès 
du  pape  d'avoir ,  au  Paraguay ,  résisté  à 
la  fois  aux  ordres  pontificaux  et  royaux, 
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et  demanda  la  réforme  de  leur  Ordre.  Un 
légat  envoyé  en  Portugal  essaya  de  con- 
cilier le  différend  :  il  défendit  aux  jésuites 

affaires.  Gela  ne  satisfit  personne,  et  la 
cour  leur  fit  interdire  la  chaire  et  le  con- 
fessionnal par  le  patriarche  de  Lisbonne. 
Leur  général,.  Laurent  Ricci,  les  soutint 
dans  un  mémoire  écrit  avec  plus  de  cha- 
leur que  de  prudence.  Il  y  qualifia  ses 
adversaires  de  calomniateurs,  et  en  appela 
à  Clément  XIII.  Ce  pontife  était  plus  fa- 
vorable à  l'Ordre  que  son  prédécesseur  ; 
il  déclina  toutefois  l'appel,  et  le  ministère 
de  Portugal  réfuta  le  mémoire  de  l'ap- 
pelant avec  une  énergie  qui  annonçait  à 
l'Europe  une  résolution  extréme.Une  ten- 
tative d'assassinat  dirigée  contre  le  roi  Jo- 
seph 1er,  précipita  la  catastrophe.  Pombal 
fit  accuser  de  complicité  et  mettre  en  pri- 
son onze  jésuites,  dont  plusieurs  avaient 
été  confesseurs  de  la  famille  royale  et  liés 
avec  les  auteurs  du  complot,  les  grands 
du  royaume.  Sur  les  clameurs  que  jeta 
l'Ordre  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
le  roi  en  confisqua  les  biens,  le  19  janvier 
1759,  lui  retira  l'enseignement  et  défen- 
dit à  tous  ses  sujets  d'avoir  des  rapports 
quelconques  avec  les  jésuites.  Le  haut 
clergé  qu'avaient  blessé  leurs  prérogatives 
appuya  les  mesures  du  gouvernement; 
mais  le  peuple  et  le  bas  clergé  les  blâmè- 
rent. Le  pape  refusa  de  les  sanctionner. 
Alors  le  Portugal  frappa  le  coup  déci- 
sif. Un  décret  royal  du  3  septembre,  même 
année,  bannit  l'Ordre  du  royaume  et  de  ses 
colonies.  On  embarqua  sur  sept  vaisseaux 
et  on  déposa  en  Italie,  ceux  des  jésuites 
qui  n'étaient  pas  emprisonnés.  De  ces 
derniers,  qui  étaient  au  nombre  de  124, 
un  seul,  Malagrida,  subit  le  dernier  sup- 
plice; l'Inquisition  le  fit  brûler  comme 
hérétique;  37  moururent  en  prison,  36 
autres  furent  transportés  en  Italie  à  la 
mort  du  roi  (1777),  les  45  autres  furent 
simplement  renvoyés. 

L'Espagne  avait  contre  l'Ordre  des 
griefs  analogues  :  il  était  trop  riche,  se 
mêlait  de  trop  d'affaires,  faisait  un  coin 
roerce  immense,  agitait  le  Mexique  par 
son  intervention  dans  les  diocèses  et  sa 
lutte  contre  le  vénérable  Palafox;  enfin 
il  résistait  à  l'échange  de  sept  districts  du 
Paraguay.  Deux  reines  régentes,  Barbe  et 
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Elisabeth,  adoucirent  longtemps  les  coups 
qu'on  voulait  lui  porter.  Mais  à  peine 
Charles  Ul  eut-il  saisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, que  l'orage  éclata.  Charles 
choisit  pour  son  confesseur  un  dominicain, 
décida  contre  les  jésuites  les  affaires  du 
Mexique,  et  prit  occasion  d'une  émeute 
excitée  à  Madrid  par  trois  d'en  Ire  eux  pour 
bannir  l'Ordre  de  ses  états,  28  fé^ier 
1767.  Avant  do  procéder  à  cet  acte,  il 
avai  t  consul  té  les  uni  versi  tés  et  l'épiscopa  t. 
Il  imita  le  Portugal  dans  l'exécution  de 
la  mesure.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  avril, 
son  ministre,  le  comte  Aranda  (voy.j, 
fit  arrêter  tous  les  jésuites,  et  peu  de  temps 
après,  on  les  transporta  dans  l'Etat  de 
l'Église.  Ils  étaient  au  nombre  de  5,000. 
On  leur  avait  laissé  leurs  papiers;  on  s'était 
contenté  de  confisquer  leurs  biens.  On 
fit  une  pension  et  l'on  offrit  des  paroisses 
à  ceux  des  Indes. 

Clément  XIII,  qui  avait  tout  fait  pour 
parer  ces  coups,  refusa  d'abord,  sur  le 
conseil  du  général  Bicci,  d'admettre  les 
exilés,  et  si  la  Corse  n'en  avait  eu  com- 
passion, ils  n'eussent  trouvé,  en  attendant 
que  le  pape  changeât  d'avis ,  d'autre  asile 
que  les  vaisseaux  qui  les  amenaient. 

En  effet ,  partout  on  les  repoussait. 
Gênes  n'en  voulait  pas.  Le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  IV,  fils  de  Charles  III,  loin 
de  les  admettre ,  fit  exécuter  à  son  tour , 
le  21  novembre  1767,  le  transport  des 
jésuites  de  son  royaume  dans  l'Etat  de 
l'hgiise.  Le  grand-mal tre  de  Malte  et  le 
duc  de  Parme  suivirent  ces  exemples 
sans  bruit. 

La  France  les  avait  précédés  avec  éclat. 
Déjà  une  lutte  animée  était  engagée  entre 
l'Ordre  et  le  premier  ministre ,  le  duc 
de  Choiseul  (voy.) ,  lorsque  l'attentat  de 
Damiens  (voy.)y  du  5  janvier  1757,  four- 
nit au  duc  l'occasion  de  prendre  contre 
eux  quelques-unes  de  ces  mesures  que 
devrait  dicter  le  seul  amour  de  la  jus- 
tice. D'abord  il  ordonna,  avec  des  motifs 
divers,  de  faire,  de  leurs  livres  sur  la 
doctrine  du  régicide ,  des  extraits  qu'il 
fit  mettre  sous  les  yeux  du  roi  par  la  mar- 
quise dePompadour.  Ensuite,  il  paya  des 
pamphlets  dirigés  contre  eux  par  des  avo- 
cats et  des  jansénistes.  Enfin  ,  il  fit  com- 
prendre aux  parlements,  ces  anciens  ad- 
versaires de  l'Ordre,  et  aux  écrivains  phi- 
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losophcs  du  siècle,  cette  confrérie  du 
progrès,  le  rôle  qu'ils  avaient  à  jouer  dans 
une  cause  aussi  importante  pour  la  reli- 
gion et  la  politique.  Grâce  à  ces  mesu- 
res, l'opinion  était  toute  préparée  dans  le 
pays,  lorsque  vinrent  le  refus  du  pro- 
cureur des  proies  de  la  Martinique  de 
payer  une  dette  de  commerce  pour  la- 
quelle il  avait  donné  des  effets,  le  refus 
plus  imprudent  encore  du  provincial  de 
Paris  de  faire  honneur  aux  engagements 
de  son  subordonné,  et  son  appel  au  par- 
lement du  jugement  prononcé  dans  l'af- 
faire par  la  chambre  consulaire  de  Paris. 
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C'était  saisir  de  l'affaire  la  plus  haute 
gistrature  du  royaume. 

Cette  magistrature  était  aussi  la  plus 
hostile  pour  l'Ordre,  et  la  saisir  du  dé- 
bat c'était  la  faire  juge  de  la  question  de 
sa  constitution,  ce  qui ,  dans  les  circon- 
stances, était  celle  même  de  son  existence. 

En  effet ,  le  parlement  demanda  aus- 
sitôt un  exemplaire  authentique  des  sta- 
tuts de  l'Ordre.  On  en  livra  un  ;  et  quoi- 
que les  protecteurs  de  ce  dernier ,  le 
Dauphin  et  l'archevêque  de  Paris,  qui 
virent  la  portée  de  la  faute,  fissent  com- 
mander par  le  roi  au  parlement  une 
prompte  restitution  de  cet  exemplaire, 
il  le  garda  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  pro- 
curé un  second.  Il  examina  ensuite  la 
constitution  de  l'Ordre  dans  toutes  ses 
ramifications  avec  une  égale  sévérité,  et 
rendit  deux  arrêts  dont  l'un,  déclarant 
l'Ordre  dangereux  pour  la  religion  et  pour 
l'état,  défendait  à  tout  sujet  du  roi  d'y 
entrer,  et  dont  l'autre  portait,  que  les 
ouvrages  des  jésuites,  contraires  à  la  mo- 
rale, seraient  brûlés  par  la  main  du  bour- 
reau (1762). 

Le  roi  suspendit  pendant  plusieurs 
mois  l'exécution  de  ces  mesures,  et  invita 
les  jésuites  à  justifier  leur  établissement  en 
France.II  pria  leur  général  et  le  pape  de 
modifier  le  gouvernement  des  jésuites  du 
royaume,  en  mettant  à  leur  tête  un  vi- 
caire général  né  Français;  mais  ses  efforts, 
combat  lus  par  ses  ministres, ayant  échoué, 
il  livra  cette  affaire  au  parlement.  Alors 
«'data  dans  le  pays,  entre  les  premiers 
corps  de  la  magistrature  et  la  plus  puis- 
sante compagnie  du  monde ,  un  débat 
auquel  s'associa  la  nation  tout  entière, 
loi,  ministres,  pr&res,  écrivains  et  peu- 


ple; un  débat  dont  nos  discussions  moder- 
nes peuvent  d'autant  moins  donner  uné 
idée  complète  que  nos sentimen ts,  émous- 
sés  par  tant  de  révolutions,  sont  plus 
étrangers  aujourd'hui,  soit  au  fond  de  la 
question,  soit  même  aux  formes  du  lan- 
gage employé  par  les  combattants.  Nos 
mœurs  sont  plus  étrangères  encore  aux 
passions  qui,  s'il  fallait  en  croire  les  bio- 
graphes de  La  Chalotais  (roy-.),  se  se- 
raient portées  alors  jusqu'aux  moyens  les 
plus  criminels. 

Ce  débat,  qu'on  doit  lire  dans  les  an- 
nales des  parlements  (voy.)  et  dans  une 
foule  de  mémoires  spéciaux,  ne  cessa  pas 
même  quand  toutes  les  positions  furent 
enlevées  aux  jésuites.  En  effet ,  il  fallut 
pourvoir  à  l'administration  des  biens  con- 
fisqués, et  assigner  des  pensions  ou  des 
emplois  à  ceux  de  l'Ordre  qui  voulaient 
en  accepter  au  simple  titre  de  prêtres. 
Les  Jésuites  défendirent  le  terrain  pied 
à  pied,  et  sur  chaque  question  ils  publiè- 
rent des  mémoires  auxquels  on  dut  ré- 
pondre par  d'autres  mémoires.  Sur  4,000 
membres  de  l'Ordre,  il  ne  s'en  trouva  que 
5  qui  voulussent  accepter  la  position  que 
leur  offrait  l'état.  En  vain  croyait-on 
en  avoir  fini,  lorsque,  l'an  1764,  on  eut 
aboli  l'Ordre  en  France  :  Clément  XIII, 
loin  de  prononcer  la  suppression  qu'on 
demandait ,  autorisa  les  jésuites  de  France 
à  se  dépouiller  de  leur 
rester  fidèles  à  leur 
de  l'excommunication  ceux  qui  les  persé- 
cuteraient, soit  dans  ce  royaume,  soit 
ailleurs.  Le  pontife  ne  se  laissa  fléchir 
ni  par  les  plus  énergiques  réclamations 
des  puissances,  ni  par  la  perte  d'Avignon 
et  du  comtat  Venaissin,  dont  se  saisit 
la  France,  ni  par  celle  de  Bénévent,  que 
prit  le  roi  de  Naples  (1768). 

Clément  XIV,  irrité  par  la  conduite 
incroyable  de  l'Ordre  qui  fit  réimprimer, 
au  milieu  de  la  crise  la  plus  violente  qu'il 
eût  encore  subie,  le  fameux  ouvrage  de 
Bellarmin  sur  la  Puissance  temporelle*, 
et  qui,  par  la  bouche  de  son  chef,  l'inflexi- 
ble Ricci ,  rejeta  toutes  ses  propositions 
de  reforme  [Si ni  utsttnt  mit  non  sint), ac- 
corda enfin  à  l'opinion  du  temps  la  satis- 
faction qu'elle  réclamait  :  il  supprima  l'Or- 
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Jre,  le  21  juillet  1773,  pour  cause  d'a- 
bus et  tle  désobéissance  au  Saint-Siège. 

Quelques  mesures  de  rigueur  avaient 
précédé  cette  bulle:  d'autres  la  suivirent. 
Le  général  et  ses  cinq  assistants  furent 
emprisonnés.  On  espérait  qu'ils  feraient 
connaître  leurs  secrets  et  leurs  trésors. 
Ricci  mourut,  en  1 774,  sans  avoir  rien  ré- 
vélé ;  et  Clément  XIV  était  mort  lui-mê- 
me, sans  avoir  va  la  suppression  réelle  de 
l'Ordre. 

En  effet,  en  attendant  qu'un  antre 
pape  le  rétablit,  au  bout  de  40  ans,  il  ne 
fut  guère  supprimé  que  là  où  il  l'était 
déjà.  L'Allemagne  catholique,  qui  l'avait 
suffisamment  restreint  pour  n'avoir  pas  à 
le  redouter,  en  conserva  les  membres  dans 
des  positions  honorables.  Le  roi  de  Prusse 
le  maintint  en  Silésie,  sauf  quelques  mo- 
difications. Catherine  II  le  protégea  dans 
les  provinces  de  Pologne  qui  lui  étaient 
échues  au  partage  de  1772.  Dix  ans  après, 
le  prince  Potemkin,  protecteur  des  jé- 
suites polonais,  leur  procura  la  permis- 
sion d'élire  un  vicaire  général,  qui  bien- 
tôt devint  le  véritable  chef  de  tous  les 
jésuites  du  monde. 

L'Ordre  ne  cessa  pas  de  subsister  plus 
ou  moins  publiquement.  Dès  l'an  1801, 
Pie  VII  reconnut  son  vicaire  général 
en  Russie.  L'an  1 804,  il  rétablit  l'Ordre 
pour  la  Sicile;  l'an  1814  (14  août),  pour 
toute  la  chrétienté,  et  avec  ses  droits, 
ses  statuts.  L'Ordre  reparut  solennelle- 
ment dans  le  duché  de  Modène,  l'an  1815; 
en  Piémont,  en  Espagne  et  en  Suisse,  l'an 
Il  8 1 8.  L'Allemagne  et  le  Portugal  lui  op- 
posèrent ,  ici  quelque  indifférence  ,  ail- 
leurs une  vive  antipathie.  En  France,  ses 
membres  ne  prirent  que  le  titre  de  Pères 
de  la  foi.  Mais  partout  ils  fondèrent  d'im- 
portantes maisons.  Tout  le  monde  sait  le 
rôle  qu'ils  jouèrent  sous  la  Restauration, 
les  nombreux  élèves  qu'ils  réunirent  ; 
l'activité  qu'ils  déployèrent ,  les  missions 
qu'ils  établirent,  les  sympathies  et  les  an- 
tipathies qu'ils  provoquèrent  dans  la  na- 
tion, les  Chambres  et  les  tribunaux,  dans 
la  presse,  à  la  cour*.  Ils  perdirent  l'appui 

(*)  Voir  Lesur,  Annuaire  ponr  iftafi,  p.  116  et 
»oi».;  comte  de  Montlosirr,  Mimoir--  à  consulter 
sur  un  tjtlcmt  religieux  et  politique  tendant  à  rtn- 
vtrttr  la  religion  ,  la  toeiètè  et  le  trône  ,  Ririi , 
iM-»6.  in-8*;  plnsi'cnr*  réfutation!  de  ce  Mé- 
jiro,  et  de  Pradt,  Ou  jtutiiiimt  ancien  c»  mo- 


de la  couronne  de  France  en  1830. 

En  Espagne,  expulsés  dès  l'an  1820,  ils 
furent  rappelés  incomplètement  en  1 82  3 . 

La  Russie,  qui  les  avait  maintenus 
quand  tout  le  monde  les  rejetait,  les  ban- 
nit pour  cause  de  prosélytisme  en  1817. 
Ailleurs,  leur  position  est  incertaine,  et 
ni  leurs  chefs  ni  leurs  statuts  ne  sont 
suffisamment  connus.  Les  révolutions  de 
nos  jours  leur  ont  rendu  beaucoup  de 
partisans;  mais  l'esprit  du  siècle  doune 
aux  célèbres  paroles  de  Ricci  un  démenti 
réel.  Une  métamorphose  profonde  peut 
seule  autoriser  sa  résurrection,  et  si  le 
monde  moderne  offre  à  son  ardeur  ré- 
générée une  carrière  nouvelle,  rien  ne 
peut  lui  rendre  celle  qu'il  a  perdue. 

Ce  qui  a  fait  la  mauvaise  réputation 
de  l'Ordre  auprès  de  toutes  les  classes  de 
la  société ,  c'est  sa  morale  si  pleine  de 
restrictions  mentales  et  de  distinctions 
subtiles,  enseignée  dans  une  foule  d'ou- 
vrages latins ,  exposée  surtout  par  Pascal 
d'une  manière  si  spirituelle  que  personne 
ne  put  demeurer  étranger  à  cette  casuisti- 
que. Alors,danslelangage  vulgaire,  le  nom 
de  jésuite  devint  une  sorte  d'outrage,  un 
synonyme  de  corruption,  d'intrigue,  de 
rouerie,  de  déloyauté.  Il  faut  dire,  pour 
être  juste,  que  ce  qu'on  appelle  jésuitis- 
me ou  esprit  jésuitique^  soit  en  morale, 
soit  en  politique,  est  aussi  ancien  que  l<; 
cœur  de  l'homme. 

Ce  qui  a  réellement  perdu  l'Ordre 
dans  les  régions  du  pouvoir,  c'est  sa  po- 
litique. Elle  est  absolutiste,  à  la  vérité, 
dans  ses  théories  générales  sur  les  droits 
des  souverains;  mais  elle  est  avant  tout 
théocratique  dans  toutes  ses  théories  sur 
les  rapports  des  puissances  temporelles 
avec  la  puissance  spirituelle.  Puis  elle  est 
fanatique  jusqu'au  principe  du  régicide, 
dans  toutes  les  querelles  qui  peuvent  écla- 
ter entre  les  rois  et  les  pontifes.  A  cet 
égard,  il  ne  saurait  y  avoir  doute;  car  si 
l'on  a  accusé,  sur  ces  théories,  les  mem- 
bres de  l'Ordre  nés  en  France,  en  Italie 
ou  en  Espagne  plutôt  que  d'autres,  il  est 
certain  que  ceux  d'Angleterre,  d'Irlande 
et  d'Allemagne  ont  partagé  les  mêmes 
doctrines.  En  effet,  le  Bavarois  Relier  les 
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a  exposées  avec  une  gravité  qui  atteste 
qu'elles  n'étaient  chez  lui  ni  le  résultat 
d'une  passion  passagère,  ni  celui  d'une 
déférence  empressée*. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  demeure  incon- 
testable, ce  sont  les  immenses  services  ren- 
dus par  les  jésuites  dans  l'éducation,  qu'ils 
entendaient  d'une  manière  complète,  y 
compris  même  la  gymnastique  ;  dans  l'en- 
seignement, où  ils  ne  laissaient  à  désirer 
que  sous  le  rapport  des  études  grecques  ; 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  dont 
ils  cultivèrent  toutes  les  branches  et  qu'ils 
enrichirent  de  quelques-unes  des  plus 
importantes  publications  des  trois  der- 
niers siècles;  dans  le  ministère  sacré  et 
surtout  dans  la  prédication,  où  se  distin- 
guèrent un  grand  nombre  d'entre  eux  ; 
enfin  dans  les  missions,  qui  leur  ont  fourni 
l'occasion  de  répandre  parmi  les  peuples 
la  civilisation  de  l'Europe,  et  en  Europe, 
des  lumières  nouvelles  sur  la  géographie, 
l'ethnologie ,  la  linguistique  et  toutes  lus 
sciences  qui  s'y  rattachaient.       M -a. 

.TÉSUS-CHRIST**.Lesdoctrinesfon- 
damentales  de  la  religion  chrétienne  ont 
déjà  été  exposées  dans  un  article  étendu 
(voy.  Christianisme),  où  l'on  a  fait  voir 
aussi  quelle  révolution  complète  elles 
produisirent  dans  l'état  du  monde,  à  une 
époque  où  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées  et  où  l'incrédulité  avait  amené 
à  sa  suite  une  excessive  démoralisation. 
Pour  faire  envisager  ces  doctrines  dans 
leur  vérité  et  dans  leur  sublime  ensem- 
ble, on  a  fait  abstraction  alors  de  toutes 
questions  personnelles.  Maintenant  c'est 
le  divin  fondateur  du  christianisme  que 
nous  voulons  mettre  dans  tout  son  jour, 
c'est  sa  vie ,  son  caractère  et  la  manière 

(*)  Jac.  KtlUri  Tyrannie  idium,  Munich,  i6ia, 

('*)  Le  nom  hébreu  Je  Jètus,  qui  se  confond 
quelquefois  avec  celui  deJosué,  lignifie  Satwtur. 
«  Ta  loi  donneras  le  ou  m  de  Jésus,  dît  à  Joseph 
l'ange  qni  lui  apparut  en  songe;  car  c'est  lui  qui 
saurtra  sou  peuple  de  leurs  péchés  (Matth.,  I , 
ai).  •>  Christ,  surnom  qui  marque  la  dignité ,  In 
vocation  de  Jésus,  et  qu'on  loi  donnait  habituel- 
lement (Matth.,  I,  16),  «ient  du  grec  X319TÔ;,  et 
signifie  l'oint  (de  y.pttt,  ungo).  C'est,  en  grec,  l'é- 
quivalent du  mot  hébreu  Mtttit  (vof  .) ,  dérivé 
d'un  verbe  qui,  dans  cette  langue,  signifie  oindre. 
L'un  et  l'antre  mot  sont  pri»  comme  synooymes 
de  rot  (Luc,  XXIII,  a);  ils  s'appliquaient  à 
Phomme  destiné  à  s'asseoir  sur  le  trAue  de  Da- 
vid. J  H.  S. 


dont  il  remplit  sa  mission  que  nous  avons* 
à  étudier.  L'Evangile  (voy.)  sera  notre 
guide  et  notre  unique  autorité.  Mais,  tout 
en  exposant  les  faits  consignés  dans  le 
Nouveau-Testament,  nous  signalerons  les 
principales  controverses  auxquelles  les  ré- 
cita des  évangélistes  ont  donné  lieu ,  et 
nous  terminerons  notre  travail  en  indi- 
quant les  principaux  ouvrages  modernes 
qui  ont  paru  sur  la  vie  du  Seigneur. 

I.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  Juife  at- 
tendaient impatiemment  la  venue  d'un 
Messie  (voy.)  :  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  nation  l'appelaient  de  leurs 
vœux  (Matth.,  XIII,  17),  espéraient  en 
lui,  persuadés  qu'il  ramènerait  Israël  au 
culte  du  vrai  Dieu,  et  par  là  dans  la  voie 
du  bonheur.  D'avance,  on  se  le  représen- 
tait tel  que  les  prophètes  l'avaient  dé- 
peint (Isaîe,  XI);  il  devait  être  le  descen- 
dant de  David  (Jérémie,  XXIII,  5),  et 
naître  d'une  Vierge  (Ésaîe,  VII,  14; 
Matth.,  I,  22.  23). 

Ces  vœux ,  ces  espérances,  furent  ac- 
complis^ l'époque  fixée  par  la  Providence 
(Gai. ,  IV,  4),  par  la  naissance  de  Jésus- 
CbristjWf  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Ma- 
rie (Matth.,  I,  18.  20;  Marc,  I,  1  ;  Luc, 
I,  30.  35;  Jean,  I,  1.  14);  événement  qui 
avait  été  annoncé  à  Marie  avant  la  nais- 
sance, et  à  quelques  hommes  pieux  peu  de 
temps  après  (Luc,  I,  26  et  suiv.;  II,  8 
et  suiv.  ;  Matth.,  II,  1  et  suiv.).  Néan- 
moins, malgré  ce  qu'il  y  avait  de  miracu- 
leux dans  les  circonstances  qui  précédè- 
rent et  suivirent  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Joseph,  qui  s'était  fiancé  à  Marie 
avant  cette  naissance  et  qui  l'avait  en- 
suite épousée,  passait  parmi  le  peuple 
pour  le  père  du  Seigneur  (Luc,  H,  41  ; 
III,  23):  il  parait  avoir  mérité  ce  titre 
par  sa  bienveillance  pour  l'enfant,  et  par 
les  soins  affectueux  qu'il  lui  prodigua. 
Aussi  Marie  elle-même  le  lui  donnait- 
elle  (Luc,  II,  48);  bien  plus,  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc  font  remonter  la  gé- 
néalogie du  Sauveur  à  David,  du  côté  de 
Joseph.  Pourtant  cette  généalogie  était 
d'une  importance  fort  secondaire,  et  nous 
n'en  parlerions  pas,  si  les  divergences 
qu'on  a  remarquées  dans  la  manière  dont 
elle  est  retracée  par  les  deux  évangélistes 
n'avaient  donné  lieu  à  d'ardentes  contro- 
verses. Il  serait  absurde  de  nier  ces  cliffe- 
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rcuces,  qai  même  ne  paraissent  pas  faci- 
les à  concilier ,  au  moins  à  en  juger  par 
tous  les  essais  que  l'on  a  tentés  dans  ce 
but,  et  qui  tous  sont  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Ces  deux  généalogies  ont  sans 
doute  été  dressées  d'après  des  documents 
fort  différents.  En  les  comparant  aux  gé- 
néalogies correspondantes  de  l'Ancien- 
Testaraent,  on  est  porté  à  croire  que 
saint  Matthieu  y  aura  fait  des  change- 
ments, dans  le  but  d'aider  la  mémoire 
(voir  Matth.,I,  17). 

Né  à  Bethléem*,  patrie  de  David,  Jé- 
sus eut  à  souffrir  de  la  haine  des  hommes 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Hérode,  in- 
formé de  la  naissance  du  Messie,  et  com- 
prenant cette  dignité  comme  constituant 
un  roi  terrestre  qui  renverserait  son  trône, 
voulut  attenter  à  sa  vie.  Mais  la  Provi- 
dence veillait  sur  l'enfant;  ses  parents, 
avertis  en  sonje  des  projets  du  tyran,  se 
retirèrent  en  Egypte,  et  y  restèrent  jus- 
qu'après la  mort  d' Hérode.  De  retour  dans 
leur  patrie,  ils  se  fixèrent  de  nouveau  à 
Nazareth,  petite  ville  que  Joseph  avait 
originairement  habitée  et  où  il  exerçait 
le  métier  d'ouvrier  en  bois  (ti'xtojv),  qu'il 
enseigna  peut-être  à  Jésus,  comme  le  sup- 
posent les  évangiles  apocryphes  et  comme 
parait  l'indiquer  le  nom  de  charpentier 
donné  par  le  peuple  à  Jésus-Christ  lui- 
même  (Marc,  VI,  3).  Situé  en  Galilée, 
non  loin  du  mont  Thabor,  sur  une  hau- 
teur qui  dominait  des  vallées  et  des  co- 
teaux riants,  éloigné  du  bruit  de  la  ca- 
pitale, de  sa  corruption,  de  ses  disputes 
théologiques,  Nazareth  était  un  asile  digne 
de  celui  qui  se  préparait  à  remplir  parmi 
les  hommes  la  plus  haute  de»  missions. 
Il  ne  le  quitta  guère  que  pour  accompa- 
gner de  loin  en  loin  ses  parents  aux  gran- 
des fêles  des  Juifs  qu'on  célébrait  annuel- 
lement à  Jérusalem,  et  auxquelles  ils  as- 
sistaient régulièrement  (Luc,  II,  4 1  ,etc). 
C'est  à  l'une  de  ces  fêtes,  qu'à  l'âge  de 
douze  ans,  Jésus  excita  l'admiration  des 
docteurs  de  la  loi,  par  les  réponses  qu'il 

(*)  L'époque  précise  de  la  naisunce  de  Jésus- 
Christ  est  incertaine.  On  est  assez  généralement 
d'accord  qu'il  y  a  erreor  dans  le  fixation  de  cet 
événement  d'après  l'ère  vulgaire ,  et  que  Jésns 
naquit  an  moins  quatre  ans  avant  le  commence- 
ment de  ceUe  ère  (vo/.  T.  IX,  p.  7i3).  Le  moi* 
et  le  jour  toot  encore  moins  tûrt.  Clément  d'A* 
icxsndrie  se  décide  pour  le  mois  de  mai,  d'au- 


faisait  à  leurs  questions ,  et  qui  jetaient 
dans  l'étonnement  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient. De  retour  à  Nazareth,  son  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  fut  rapi- 
de, et  il  était  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
mes (Luc,  II,  52). 

Mais  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
trentième  année,  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  positif  sur  la  vie  de  Jésus. 
On  a  tâché  de  combler  cette  lacune  par 
des  conjectures4,  en  supposant  que  Jésus 
se  forma  dans  quelque  école,  ou  des  Pha- 
risiens, ou  des  Saducéens,  ou  enfin  des 
Esséniens  (yoy.  ces  noms),  et  qu'il  y 
puisa  les  connaissances  que  plus  tard  il 
communiqua  aux  hommes.  Pour  ce  qui 
est  des  Pharisiens  et  des  Saducéens,  il 
suffit  de  jeter  un  regard  sur  leurs  prin- 
cipes tels  qu'ils  sont  rapportés  dans  l'É- 
vangile, et  qu'on  les  trouve  développés 
dans  Josèphe,  pour  se  convaincre  que 
Jésus-Christ  ne  devait  rien  à  ces  deux 
sectes.  La  troisième  hypothèse,  que  Jésus- 
Christ  aurait  été  à  l'école  des  Esséniens, 
parait  beaucoup  plus  probable  au  premier 
abord  :  aussi  a-t-clleété  fort  souvent  re- 
produite depuis  Wachter  (1717),  jusqu'à 
M.  Salvador.  En  effet,  de  toutes  les  sectes 
juives,  celle  des  Esséniens  se  distinguait 
le  plus  par  sa  piété,  par  des  mœurs  pures 
et  sévères,  par  les  soins  qu'elle  consacrait 
à  la  guérison  des  malades  et  à  l'éducation 
des  enfants.  Mais  examinées  de  près,  ces 
analogies  disparaissent  et  font  place  à  des 
divergences  bien  autrement  frappantes. 
Tandis  que  le  principal  caractère  du  chris- 
tianisme est  l'universalité,  celui  de  toutes 
les  religions,  de  toutes  les  sectes  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  était,  au  contraire,  un 
particularisme  exclusif  qui  ne  saurait  ap- 
partenir à  la  véritable  religion.  Conten- 
tons-nous donc  de  dire  que  les  princi- 
pes religieux  et  moraux  du  christianisme 
sont,  pour  ainsi  parler,  la  quintessence 
de  tout  ce  que  les  autres  cultes  et  les  au- 
tres doctrines  ont  de  grand  et  de  vrai; 
mais  par  là  même  ils  font  voir  qu'ils  ont 
leur  source  ailleurs. 

Jésus  avait  atteint  sa 


(*)  Nous  reproduisons  ce  passage  de  notre 
Hùioirt  dê  V éducation  où  nous  sommes  entré 
dans  quelques  détails  sur  ces  hypothèses  :  Et- 
quisse  d  un  tjttemt  complet  d  initruciion  it  d  édu- 
cation ef  de  Uur  hittoirt  (Strasb.  et  Paris,  i84')i 
t.  III. 
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née,  lorsque  le  dernier  prophète  de  l'an- 
cienne Alliance  (voy.  Jean-  Baptiste  ) 
fit  retentir  les  bords  du  Jourdain  de 
sa  voix  éloquente.  Appelant  à  lui  tous 
ceux  qui  sentaient  la  nécessité  d'une  ré- 
génération morale  et  d'un  Sauveur  qui 
l'apportât  aux  hommes  :  «  Je  vous  baptise 
«t'eau,  disait-il  au  peuple  ;  celui  qui  vient 
après  moi,  vous  baptisera  (vous  péné- 
trera )  du  Saint  -  Esprit.  Il  a  son  van 
dans  ses  mains;  il  nettoiera  son  aire  et 
amassera  son  blé  dans  le  grenier;  mais 
il  brûlera  la  balle  au  feu  qui  ne  s'éteint 
point.  Convertissez-vous  donc,  car  le 
royaume  des  deux  est  proche  (Matth.,  III, 
1.  11.  12;  Luc,  III,  3  etsuiv.,  16.  17; 
Jean,  I,  26.  27.  29)  » .  Jésus  se  fit  bapti- 
ser par  lui,  se  soumettant  volontiers  à 
une  formalité  qu'il  reconnaissait  utile  aux 
hommes  sous  le  rapport  moral  et  religieux 
(Matth.,  111,15).  Des  choses  extraordinai- 
res se  passèrent  en  ce  moment:  Jean- Bap- 
tiste déclare  avoir  vu  l'Esprit  descendre 
du  ciel  comme  une  colombe  et  s'arrêter 
sur  Jésus  (Matth.,  III,  16.  17;  Marc,  I, 
10  ;  Luc,  III,  22  et  suiv.).  «  C'est  ce  que 
j'ai  vu  mot-même,  ajouta-t-il,  et  j'ai  ren- 
du témoignage  que  celui-ci  est  le  Fils  de 
Dieu  (Jean,  I,  32.  34).  » 

Après  avoir  reçu  le  baptême,  Jésus  se 
relira  dans  la  solitude  pour  méditer  en- 
core une  fois  sur  la  grande  œuvre  que 
Dieu  lui  avait  confiée,  pour  réfléchir  aux 
obstacles  que  son  entreprise  rencontre- 
rait, et  aux  moyens  qui  se  présentaient  à 
lui  pour  l'accomplir  néanmoins.  Au  dé- 
but de  sa  carrière ,  il  eut  à  lutter  contre 
des  tentations  qui  l'attiraient  vers  les 
jouissances  terrestres,  vers  des  actions  d'é- 
clat, vers  les  honneurs  et  la  gloire  de  ce 
monde.  Car,  de  même  que  nous,  il  a  été 
tenté  en  toutes  choses  (Hébr.,  IV,  15); 
mais  il  résista,  et  sortit  victorieux  d'une 
lutte  dans  laquelle  notre  faiblesse  nous 
l'ait  si  facilement  succomber  (Matth., 
IV,  1 . 1 1  ;  Marc,  I,  13).  Ce  n'est  qu'après 
avoir  subi  ces  épreuves  qu'il  se  présenta 
en  public,  pour  travailler  à  la  régénéra- 
tion de  l'humanité. 

Avant  de  présenter  un  exposé  rapide  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
reprendrons  plus  tard  les  principaux  dé- 
tailspour  les  envisager  de  plus  près,  nous 
ferons  observer  que  la  suite  chronologique 
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des  événements  est  assez  incertaine.  Sans 
répéter  ici  ce  que  le  lecteur  trouvera  aux 
articles  des  quatre  évangélistes,  nous  di- 
rons que  saint  Matthieu  groupe  ces  évé- 
nements d'après  l'analogie  des  faits  plutôt 
que  d'après  leur  ordre  chronologique; 
saint  Marc  ne  parait  pas  s'être  astreint  à 
un  ordre  suivi  ;  saint  Luc  est  un  bon  guide 
seulement  pour  la  fixation  de  l'époque 
de  la  naissance  et  du  commencement  des 
prédications  de  Jésus-Christ;  saint  Jean, 
en  citant  les  fêtes  auxquelles  Jésus-Christ 
assista ,  pose  des  jalons  qui  peuvent  ser- 
vir à  nous  orienter;  malheureusement 
on  n'est  pas  toujours  sûr  de  quelle  fête 
il  parle  ,  et  les  événements  qu'il  rap- 
porte sont  pour  la  plupart  ceux  que  les 
autres  évangélistes  ont  omis.  Il  n'y  a  de 
certain  que  les  trois  piques.  D'après  les 
données  qu'elles  fournissent,  la  vie  pu- 
blique de  Jésus-Christ  a  duré  trois  ans , 
ou  trois  ans  et  demi*. 

Après  avoir  quitté  le  désert  et  réuni 
autour  de  lui  quelques  anciens  disciples 
de  Jean-Baptiste;  après  avoir  assisté  avec 
eux  aux  noces  de  Cana,  où  il  fit  son  pre- 
mier miracle,  et  avoir  passé  quelque 
temps  à  Capernaûm,  Jésus  prêcha  sa  doc- 
trine parmi  ses  compatriotes  de  Naza- 
reth. Mais  ceux-ci,  insensibles  à  cette 
marque  d'attachement  et  loin  de  recon- 
naître dans  ses  enseignements  le  caractère 
divin  dont  ils  étaient  empreints,  le  re- 
poussèrent et  attentèrent  même  à  sa  vie 
(Luc,IV,  1  G, et  suiv.).  Se  souvenant  «  qu'un 
prophète  n'est  point  honoré  en  son  pays  » 
(Jean,  IV,  44),  Jésus  quitta  la  Galilée  pour 
aller  assister  a  Jérusalem  à  la  célébration 
de  la  Pique.  Il  y  trouva  le  temple  pro- 
fané par  un  marché  public  que  la  cu- 
pidité avait  établi  dans  son  parvis  (Jean, 
II,  14  et  suiv.).  L'entretien  que  Ni  co- 
dé me  eut  à  cette  époque  avec  le  Seigneur 
témoigne  de  l'impression  que  son  appa- 
rition avait  faite  à  Jérusalem,  dans  les 
cercles  élevés  de  la  société  aussi  bien  que 
parmi  le  peuple.  Mais  les  personnes  de 
distinction  et  en  général  les  habitants  de 
la  capitale,  retenus  par  l'influence  des 
scribes  (docteurs  de  la  loi)  et  des  phari- 

(*)  Nom  a  root  itrfri  en  grande  partie  Hase 
(  VU  d*Jét»*-Cknu,  3«  éd.,  allemand),  en  tâchant 
uëatinioiof  «l'éviter  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans 
ta  manière  dn  grouper  le*  fait». 
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Bien»,  n'osèrent  se  déclarer  ouvertement 
en  sa  faveur  ;  au  lieu  qu'en  dehors  de  la 
ville,  le  peuple  de  la  Judée  s'attacha  à  ses 
pas.  «  Tous  vont  à  lui,  »  rapportait-on  à 
saint  Jean-Baptiste  (Jean,  III,  26).  C'est 
en  retournant  de  là,  pour  se  rendre  en 
Galilée ,  qu'il  eut  son  entretien  avec  la 
Samaritaine,  et  qu'il  jeta  les  premières  ■ 
semences  de  la  foi  parmi  cette  nation .  Re-  [ 
venu  en  Galilée,  il  parait  s'être  fixé  pour  j 
quelque  temps  à  Capernaûm  (Marc,  I, 
21),  dont  il  visitait  tous  les  environs 
(Marc,  II,  1),  prêchant  l'Évangile  et  gué- 
rissant les  malades.  Les  instructions  réu- 
nies par  saint  Matthieu  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sermon  de  la  montagne  (Mat th., 
V,  VI,  VII),  paraissent  en  grande  partie 
ae  rapporter  à  cette  époque.  Peu  de  temps 
après,  il  choisit  ses  disciples  et  les  envoya, 
comme  par  forme  d'essai,  prêcher  l'Évan- 
gile (Matth.,  X).  Cette  séparation  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car,  peu  de  temps 
après,  nous  retrouvons  les  douze  apôtres 
réunis  autour  de  leur  maître  (Matth., 
XII);  ils  l'entouraient  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Jean-Baptiste,  événement  qui 
le  força  lui-même  à  se  retirer  dans  un 
désert  (Matth.,  XIV,  13),  des  menées 
sourdes  étant  dès  lors  tramées  contre  lui 
(XII,  14  et  suiv.).Les  douze  apotressont 
encore  près  de  lui  lorsqu'il  nourrit  d'une 
manière  miraculeuse  le  peuple  qui  l'avait 
suivi  au  désert  (XIV,  15  et  suiv.}. 

Ce  dernier  événement  eut  lieu  peu  de 
temps  avant  la  deuxième  Pàque  (Jean,  VI, 
4).  Jésus -Christ  ne  parait  pas  a  voir  célébré 
cette  fête  à  Jérusalem  (  16.,  v.  59  ) ,  par 
la  raison  que  les  Juifs  de  la  Judée  avaient 
aussi  cherché  à  le  faire  mourir  (VII,  1). 
Il  s'était  donc  retiré  dans  le  nord  de  la 
Galilée,  sur  les  confins  de  la  Phénicie , 
pour  s'y  soustraire  pendant  quelque  temps 
aux  recherches  (Marc,  VII,  24);  mais  les 
instances  d'une  femme  cananéenne  qui 
lui  demandait  de  venir  guérir  sa  fille,  le 
firent  sortir  de  cette  retraite,  et  il  revint 
alors  auprès  du  lac  de  Génézareth  (v.  3 1  ). 
La  fête  des  tabernacles  étant  proche,  ses 
frères  l'engagèrent  à  la  passeràJérusalem. 
Jésus  avait  des  raisons  pour  différer  en- 
core :  «  Allez- y  vous-mêmes,  dit-il  à  ses 
frères.  Le  monde  ne  peut  vous  haïr  ;  mais 
il  me  hait,  parce  que  je  rends  ce  témoi- 
gnage contre  lui  que  ses  œuvres  sont  mau- 


vaises »  (Jean,  VII,  3-5).  Néanmoins  il 
s'y  rendit;  mais  les  précautions  qu'il  Tut 
obligé  de  prendre  (v.  9.  10)  prouvent  que 
les  menées  de  ses  ennemis  avaient  porté 
leur  fruit.  Dans  ses  discours  au  peuple  de 
Jérusalem  et  aux  pharisiens,  il  fait  souvent 
allusion  à  ce  désir  de  ses  ennemis  de  le 
perdre,  et  qu'ils  ne  se  donnaient  pas  le 
soin  de  cacher  (/&.,  v.  25.  32.  43).  Il 
n'en  continua  pas  moins  ses  instructions 
même  dans  le  temple  (VIII,  2 . 20),  et  saint 
Jean  entre  dans  de  grands  détails  au  sujet 
de  la  guérison  d'un  aveugle-né  qu'il  opéra 
à  cette  époque  (IX,  1  et  suiv.).  Au  bout 
d'un  certain  temps,  Jésus  retourna  en  Ga- 
lilée, et  c'est  probablement  à  ce  voyage 
que  se  rapporte  sa  transfiguration  dont 
furent  témoins  Pierre,  Jacques  et  Jean, 
qu'il  avait  menés  avec  lui  sur  une  haute 
montagne  (Matth.,  XVII,  1  et  suiv.). 

Malgré  tout  ce  qu'il  avait  fait,  il  se  vit 
méconnu,  repoussé  par  la  majorité  de  la 
nation;  mais  il  n'en  continuait  pas  moins 
à  travailler  avec  le  plus  grand  zèle  à  ré- 
pandre le  royaume  des  cieux.  A  cette 
époque  appartiennent  ses  instructions  sur 
l'importance  d'une  humilité  parfaite  et 
semblable  à  celle  d'un  enfant;  sur  le  be- 
soin de  pardonner  à  un  frère  qui  nous  au- 
rait offensés,  non  pas  sept  fois  seulement, 
mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois; 
sur  le  royaume  du  ciel  promis  à  ce- 
lui qui  ressemble  à  l'enfant,  et  une  foule 
d'autres  encore,  ainsi  que  le  refus  des 
habitants  d'un  bourg  samaritain  de  re- 
cevoir Jésus,  événement  à  l'occasion  du- 
quel Jacques  et  Jean  auraient  voulu  faire 
descendre  sur  ces  hommes  le  feu  du  ciel 
(Luc,  IX,  51  et  suiv.);  l'ordre  donné  à 
soixante-et-dix  disciples  de  parcourir  le 
pays  pour  répandre  la  doctrine  du  salut 
(Luc,  X);  enfin,  la  petite  scène,  si  riche 
en  hautes  instructions,  qui  eut  lieu  entre 
Jésus-Christ,  Marthe  et  Marie  [ibid.y 
v.  38  et  suiv.).  Nous  ne  saurions  dire 
combien  de  temps  s'écoula  entre  cette 
scène  et  la  maladie  qui  amena  la  mort 
de  Lazare ,  frère  de  ces  deux  femmes 
(Jean ,  XI).  Appelé  par  elles,  Jésus  re- 
vint à  Béthanie,  malgré  les  instances  que 
firent  ses  disciples  pour  qu'il  ne  retournât 
pas  en  Judée ,  à  cause  de  l'acharnement 
de  ses  ennemis' contre  lui  (v.  8-16).  Ef- 
fectivement, ce  voyage,  et  surtout  la  ré- 
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surrcction  de  Lazare,  qui  le  signala, 
nèrent  la  fin  tragique  du  Seigneur  :  ses 
miracles  ayant  augmenté  le  nombre  de 
ses  disciples,  les  pharisiens  résolurent  de 
le  faire  périr  pour  sauver  leur  propre  au- 
torité (▼.  47  et  suiv.). 

Ils  donneront  ordre  que  f>i  quelqu'un 
savait  où  était  Jésus,  il  le  déclarât,  afin  de 
le  faire  prendre  (v.  57)  ;  ils  délibérèrent 
même  de  faire  mourir  aussi  Lazare,  parce 
qu'il  avait  été  l'occasion,  disaient-ils,  d'un 
scandale  et  de  la  défection  de  tant  de 
juifs  qui  les  abandonnaient  pour  ad- 


hérer à  Jésus  (XII,  10.  1  ij.  Reconnais 
sant  que  son  temps  était  arrivé,  le  Christ 
se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  d'hommes  qui,  venus 
pour  la  fête,  prirent  des  branches  de  pal- 
miers et  allèrent  au-devant  de  lui  en 
criant  :  «  Hosanna  !  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  c'est  le  roi 
d'Israël!  »  Mais  les  hommes  influents  n'o- 
sant pas  se  déclarer  ouvertement  pour 
Jésus,  et  le  peuple  étaut  excité  contre  lui 
par  les  pharisiens,  l'enthousiasme  popu- 
laire ne  se  soutint  pas  :  le  même  jour, 
cette  foule  qui  le  matin  avait  chanté  ses 
louanges,  se  laissa  exciter  contre  lui  au 
point  que  Jésus  dut  se  dérober  aux  dan- 
gers dont  le  menaçait  cette  déplorable 
inconstance.  Il  ne  trouvait  de  véritable 
attachement  que  parmi  le  peu  d'amis 
qui  avaient  tout  quitté  pour  le  suivre; 
et  parmi  ceux-là  même,  il  y  en  eut  un 
qui  le  trahit.  Après  avoir  donné  en- 
core à  ses  disciples  un  bel  exemple  d'hu- 
milité, en  leur  lavant  les  pieds;  après 
avoir  institué  la  sainte  Cène  pour  témoi- 
gner de  l'attachement  inaltérable  qu'il 
leur  consacrait ,  le  Christ  se  livra  à  ses 
ennemis.  Traîné  de  tribunal  en  tribunal, 
comme  le  dernier  des  malfaiteurs,  il  vit 
accumuler  contre  lui  les  accusations;  mais 
il  n'y  opposa  que  des  paroles  d'une  di- 
gnité sublime,  ou  le  silence  de  l'inno- 
cence outragée.  Il  fut  condamné,  ou  plutôt 
il  l'était  avant  de  paraître  devant  ceux 
qui  se  disaient  ses  juges;  il  subit  les  tour- 
ments de  la  flagellation,  mourut  sur  la 
croix ,  ressuscita ,  et  après  avoir  passé 
encore  quarante  jours  avec  ses  amis, 


fuyant  le  commerce  du  reste  des  hommes, 
il  quitta  la  terre,  annonçant  à  ses  disciples 
le  secours  qui  leur  viendrait  d'en  haut; 
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il  fut  élevé  au  ciel  à  la  vue  des  apôtres  et 
une  nuée  le  déroba  à  leurs  veux  (Actes, 
1,9). 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  la  vie 
la  plus  pure,  la  plus  sainte  que  (a  terre 
ait  vue.  Pour  mieux  la  juger,  entrons 
maintenant  dans  un  peu  plus  de  détails 
sur  quelques-unes  de  ses  particularités  les 
plus  dignes  d'attention. 

II.  Le  premier  appel  que  Jésus-Christ 
fit  au  peuple  d'Israël  ne  différait  pas  de 
celui  que  Jean-Baptiste  lui  avait  adressé. 
Comme  celui-ci,  Jésus  commença  par  lui 
dire  :  Convertissez-vous,  car  le  règne  de 
Dieu  est  pi  oche  (Matth.,IV,  17);  le  temps 
est  arrivé  où  tous  ceux  qui  désirent  faire 
leur  salut  vont  se  réunir  autour  d'une 
seule  bannière  qui  les  conduira  à  la  vertu 
et  à  la  félicité  éternelle.  Mais  sa  mission 
différait  de  celle  de  son  prédécesseur  en 
ce  que  Jean  se  bornait,  pour  ainsi  dire,  à 
appeler  l'attention  sur  la  nécessité  de  la 
conversion,  tandis  que  Jésus  se  plaça  à  la 
tête  du  mouvement  régénérateur  qu'il  ex- 
citait et  qu'en  présentant  aux  hommes 
les  moyens  propres  à  les  conduire  au 
salut,  il  leur  facilita  l'accomplissement 
de  cette  tâche.  L'on  de  ses  premiers  et 
principaux  soins  fut  de  signaler  aux  Juifs 
les  nombreuses  erreurs  que  le  cours  des 
siècles  avait  mêlées  à  la  religion  de  Moïse; 
le  sermon  de  la  montagne  est  consacré 
en  grande  partie  à  présenter  ces  erreurs 
dans  tout  leur  jour,  à  en  faire  voir  tous 
les  funestes  effets.  Sa  lutte  incessante  con- 
tre les  pharisiens,  les  saduceena,  le  peu- 
ple de  Jérusalem  qui  s'était  rangé  sous 
leur  bannière,  qu'était-ce  en  grande 
partie,  sinon  une  lutte  pour  la  vérité, 
contre  le  mensonge,  contre  une  doctrine 
qui  se  paie  de  vaines  paroles,  oubliant 
qu'elle  doit  être  vie  et  action,  et  pénétrer 
l'homme  toutenticr?SuivantJésus,cen'est 
qu'en  revenant  de  ces  erreurs  que  l'hu- 
manité déchue  peut  être  ramenée  à  Dieu. 
Elle  le  peut  en  s'attachant  au  roi  de  la 
vérité,  au  chef  spirituel  de  tous  ceux  qui 
la  recherchent  avec  fidélité  (Jean,  XV III, 
37),  en  se  ralliant  par  la  foi  la  plus  vive 
à  celui  qui  nous  a  dit  :  «  Venez  à  moi , 
vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et 
je  voua  soulagerai  ;  soumettez- vous  à  mon 
joug  et  devenez  mes  disciples,  parce  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
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trouvera  le  repos  de  vos  âme»; 
joug  est  doux  et  mon  fardeau 
(Matin.,  XI,  28-30.) 

La  mission  de  Jésus-Christ  était  donc 
essentiellement  une  mission  de  paix,  d'a- 


leur  créateur.  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  parvien- 
nent à  la  connaissance  de  la  vérité (ITi m. 
H,  4  );  -  tant  il  a  aimé  le  inonde  qu'il  a 
donné  son  fils  unique,  afin  que  quicon- 
que croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu'il  ait  la  vie  éternelle.  >  Dieu  n'a  point 
envoyé  son  fila  unique  dans  le  monde  pour 
condamner  le  monde,  mais  afin  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui  (Jean,  III,  16. 
17);  Jésus  est  venu  pour  donner  le  pri- 
vilège d'être  enfants  de  Dieu  à  tous  ceux 
qui  le  reçoivent  et  croient  en  lui  (I,  12); 
il  ranime  l'espérance  du  pécheur  en  lui 
annonçant  que ,  si  un  repentir  bien  sin- 
cère le  ramène  vers  Dieu,  la  rémission 
des  péchés  lui  est  assurée  (Luc,  XV,  1 1  et 
suiv.).  Mais  allant  au-devant  de  cette  ob- 
jection :  «  Demeurerions-nous  dans  le  pé- 
ché, afin  que  la  grâce  soit  plus  abon- 
dante? »  A  Dieu  ne  plaise!  répond  pour 
lui  saint  Paul  :  «  nous  qui  devons  être 
morts  au  péché,  comment  vivrions-nous 
encore  dans  le  péché?  »  (Rom.,  VI,  1. 
2.)  Ce  serait  la  foi  sans  les  oeuvres;  or, 
ajoute  saint  Jacques  (II,  14.  17):  «  Si 
quelqu'un  dit  qu'il  a  la  foi  et  qu'il  n'ait 
pas  les  œuvres,  de  quoi  cela  lui  servira-t- 
it?  Cette  foi  pourra-t-elle  le  sauver?  La 
foi,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  des 
œuvres, est  entièrement  morte.  »  Et  à  ce- 
lui qui  croirait  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  la  foi  en  elle  suffisent  à  procu- 
rer la  rémission  des  péchés,  sans  lui  im- 
poser le  devoir  sacré  d'un  repentir  sin- 
cère et  des  bonnes  œuvres,  Jésus  déclare 
qu'au  jour  du  jugement  il  lui  dira  :  «  Je 
ne  vous  ai  jamais  connu;  éloignez- vous  de 
moi,  vous  qui  faites  des  œuvres  d'iniqui- 
té! »  (Matth.,  VII,  21-23).  La  véritable 
régénération  n'existe  pas  sans  les  bonnes 
œuvres, et  le  royaume  des  cieux  n'est  ache- 
té qu'à  ce  prix  (Maltb.,  XXV,  31-46.). 

On  a  prétendu  que  Jésus-Christ  avait 
d'abord  songé  à  établir  un  règne  tempo- 
rel; que  c'est  en  ce  sens  qu'il  avait  voulu 
se  mettre  à  la  tète  d'une  régénération  de 
la  nation  juive  ;  que  sa  première  appari- 
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tion  dans  la  temple  avait  été  celle  d'un 
Messie  terrestre;  que  ses  disciples  étaient 
tellement  persuadés  de  ce  but  qu'ils  se 
disputèrent  d'avance  les  places  d'honneur 
dans  son  royaume;  que  l'entrée  triom- 
phale dans  Jérusalem,  le  jour  des  Ra- 
,  était  un  dernier  effort  tenté  pour 


s'élever  sur  le  trône  de  David.  Mais  est- 
il  permis  de  prêter  sincèrement  cette  idée 
à  Jésus,  qui  ordonna  aux  Juifs  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartenait  à  César  (Matth . , 
XXII,  21),  et  qui  ne  voulait  être  juge 
terrestre  entre  qui  que  ce  fût  (Luc,  XII, 
13. 14);  à  Jésus,  qui  n'avait  point  où  re- 
poser sa  téte,  qui  dit  au  jeune  homme  de 
vendre  tout  ce  qu'il  possédait  et  de  le 
donnerauxpa  uvres  pour  lesui  vre(  Matth . , 
XIX,  21);  à  Jésus,  nui  combattit  l'am- 
bition de  ses  disciples  en  leur  défendant 
de  rechercher  aucune  distinction  hono- 
rifique (Matth.,  XXIII,  8  et  suiv.);  qui 
enfin  se  retira  dans  la  solitude  pour 
échapper  au  peuple  disposé  à  le  procla- 
mer roi  (Jean,  VI,  15)  ! 

C'est,  en  effet,  une  tout  autre  mission 
que  le  Sauveur  avait  à  remplir  ici-bas,  et, 
pour  atteindre  son  but,  il  devait  se  con- 
sacrer tout  entier  à  l'instruction  morale 
et  religieuse  de  ses  contemporains.  Il  serait 
très  intéressant  de  connaître  le  plan  qu'il 
suivait  sous  ce  rapport;  de  pouvoir  in- 
diquer la  marche  progressive  de  ses  en- 
seignements, et  le  développement  qu'il 
leur  donna  graduellement.  Reinhard  a 
cru  pouvoir  le  faire  (  Essai  sur  le  plan 
que  le  fondateur  du  Christianisme  s'é- 
tait tracé  pour  le  bien  de  C humanité  ; 
ouvrage  allemand ,  5"  éd.,  Wittenberg , 
1830);  mais  pas  plus  que  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  traiter  ce  sujet  difficile, 
Reinhard  n'a  pu  échapper  au  reproche  , 
décisif  dans  cette  matière ,  d'avoir  arbi- 
trairement groupé  les  faits  et  les  paroles. 
Le  manque  d'ordre  chronologique  dans 
les  récits  évangéliques  ne  permet  pas 
d'arriver  à  un  résultat  certain.  Bornons- 
nous  donc  à  quelques  observations  sur  le 
caractère  de  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ. 

III.  Ce  qui  le  caractérisait  avant  tout, 
c'est  ri-propos.  Une  question  que  ses  dis- 
ciples, les  pharisiens,  les  saducéens  lui 
adressaient ,  amenait  toujours  une  ré- 
ponse beaucoup  plus  profonde, 
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fermant  beaucoup  plus  d'idées,  de  vé- 
rités importante*,  que  ne  l'avait  prévu 
son  interlocuteur  en  posant  la  question 
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éminemment  populaire,  Jésus  joignait) 
dans  son  enseignement,  une  foule  d'allé- 
gories, de  gnomes  ou  sentences  qu'on  re- 


Généralement ,  il  rattachait  ses  ensei-  tient  sans  peine  et  auxquelles  reste  atta- 
chée dans  notre  mémoire  la  série  d'idées 
et  d'instructions  morales  et  religieuses 
qui  viennent  à  leur  suite.  Pour  faire  com- 
prendre l'intime  liaison  qui  doit  exister 
entre  le  maître  et  ses  disciples  dignes  de 
ce  nom,  il  se  nomme  le  cep  de  vigne  dont 
ils  ne  sont  eux  que  les  sarments;  ceux  -  ci 
n'existeraientpas  sans  le  cep  (Jean,  XVII, 
1.4);  il  se  nomme  le  bon  pasteur  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  (Jean,  X, 
11);  il  exhorte  ses  disciples  à  se  garder 
du  levain  des  pharisiens  et  des  saducéens 
(Mat th. , XVI,  6)  ;  il  compare  les  hommes 
que  ni  la  conduite  de  Jean,  ni  la  sienne 
propre  ne  satisfaisaient,  à  des  enfants  qui 
se  tiennent  assis  dans  la  place  publique  et 
qui  crient  les  uns  aux  autres  :  «  Nous 
avons  joué  delà  flûte  devant  vous  et  vous 
n'avez  point  dansé  ;  nous  avons  chanté 
des  airs  lugubres,  et  vous  n'avez  point 
pleuré  »  (Luc,  VII,  81  et  suiv.).  Enfin 
veut -on  des  exemples  de  ses  senten- 
ces? qu'on  lise  entre  autres  le  sermon 
de  la  montagne  :  saint  Matthieu  y  en  a 
réuni  un  grand  nombre, toutes  distinguées 
par  leur  forme  non  moins  que  par  la  pro- 
fondeur des  vues  qu'elles  renferment; 
sentences  applicables  à  mille  occasions 
diverses  et  dont  plusieurs  sont  effective- 
ment employées  par  Jésus-Christ  dans 
différentes  circonstances.  Quelquefois  il 
procède  aussi  par  interrogations,  surtout 
lorsque,  par  une  question  captieuse,  les 
scribes,  les  pharisiens,  les  saducéens  cher- 
chent, pour  lui  enlever  sa  popularité,  à 
l'embarrasser,  à  le  mettre  en  contradic- 
tion avec  lui  même,  à  l'obliger  peut-être 
à  une  rétractation.  Alors  sa  réponse  con- 
siste ordinairement  dans  une  autre  ques- 


pnemeuts  à  un  fait  qui  se  passait  sous 
ses  yeux  ou  à  un  événement  qu'on  était 
venu  lui  rapporter;  et  d'un  fait  matériel 
il  prenait  toujours  occasion  pour  s'élever 
à  un  ordre  d'idées  plus  grand;  les  choses 
terrestres  lui  servaient  de  symboles  pour 
faire  comprendre  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  ce  raonde.G'estdans  cette  vue  qu'il 
aimait  à  fixer  l'attention  de  ses  auditeurs 
sur  la  nature,sur  les  lis  des  champs  et  leur 
brillante  parure  ;  surlesoiseaux  de  l'airet 
la  sécurité  où  ils  vivent  quant  à  leur 
nourriture.  Les  expressions  symboliques 
lui  étaient  familières;  mais  les  actions 
symboliques,  qu'employaient  les  prophè- 
tes hébreux ,  étaient  moins  dans  ses  ha- 
bitudes ;  surtout  en  présence  du  peuple , 
il  montrait  à  cet  égard  une  grande  ré- 
serve. A  vrai  dire,  il  n'y  a  guère  à  citer 
que  le  baptême,  déjà  connu  par  l'exemple 
de  saint  Jean;  encore  Jésus  ne  baptisait-il 
pas  lui-même  (Jean,  IV,  2).  S'il  lava  les 
pieds  à  ses  disciples,  pour  leur  prêcher 
ainsi  l'humilité,  il  ne  le  fit  pas  en  public, 
et  n'étendit  pas  cet  acte  symbolique  au- 
delà  du  cercle  étroit  de  ses  amis;  il  en  fut 
de  même  de  la  sainte  Cène,  symbole  de 
sa  mort  expiatoire.  En  revanche,  ceux  de 
ses  discours  qui  sont  devenus  les  plus  po- 
pulaires, les  paraboles,  ont  presque  tous 
un  caractère  symbolique  :  la  brebis  éga- 
rée que  le  berger  recherche  avec  un  soin 
plein  de  tendresse  ;  le  trésor  caché  dans 
un  champ  et  qu'un  homme  se  procure,  en 
sacrifiant  pour  l'avoir  tout  ce  qu'il  pos- 
sède; le  grain  de  sénevé  qui  donne  nais- 
sance à  une  plante  assez  grande  pour  abri- 
ter les  oiseaux  du  ciel,  ne  sont-ce  pas 
a u  tan  t  d e  symboles  du  royaume  des  cieux  ? 
Il  en  est  de  même  de  l'histoire  de  l'enfant 
prodigue,  de  celle  du  pharisien  et  du 
publicain ,  de  celle  du  saducéen  et  de 
Lazare  le  pauvre.  Simples  et  claires  , 
les  paraboles  de  Jésus  sont  ordinaire- 
ment peu  étendues  et  très  faciles  à  re- 
tenir ;  et  quelque  profonde  que  soit 
souvent  la  vérité  qu'elles  mettent  en  lu- 
mière, elles  sont  d'une  intelligence  facile 
pour  celui  qui  veut  se  donner  la  peine 
de  les  lire  attentivement.  A  cette  forme 


tion,  qui  replace  tout  sur  son  vrai  ter- 


rain, confondant  ses  ennemis  par  deux 
mots,  et  réduisant  au  silence  ceux  qui 
avaient  cru  lui  imposer  (p.  ex.,  Matth., 
XXI,  23  et  suiv.;  XXII,  1 3  etsuiv.,etc.). 
De  discours  proprement  dits,  dévelop- 
pant une  idée  fondamentale,  en  l'envisa- 
geant sous  ses  divers  points  de  vue, 
en  la  décomposant  dans  ses  parties,  en  la 
traitant  systématiquement,  nous  n'en 
trouvons  aucun  exemple  dans  les  évan- 


Digitized  by  Google 


JES 


(  379  ) 


.TES 


giles.  En  général ,  l'enseignement  de  Jé- 
sus s'accommodait  peu  de  la  forme  systé- 
matique, bien  qu'il  formât  un  système 
accompli  ;  tout  en  ne  paraissant  voir  les 
choses  que  de  leur  côté  pratique,  chacun 
de  ses  enseignements  est  empreint  du  ca- 
chet de  la  théorie  la  mieux  développée. 
De  là  cette  clarté  unie  à  la  profondeur; 
de  là  ces  paroles  que  l'enfant  parait  com- 
prendre, et  que  l'homme  mûr  ne  saurait 
assez  méditer:  «  Où  est  votre  trésor,  là 
sera  aussi  votre  cœur  ;  nul  ne  peut  servir 
deux  maîtres.  —  Soyez  parfaits,  comme 
votre  père,  qui  est  dans  le  ciel,  est  parfait. 
—  Heureux  ceux  qui  ont  l'esprit  doux, 
car  ils  posséderont  la  terre  !  —  Heureux 
les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront 
miséricorde!  » 

Si  les  enseignements  de  Jésus-Christ 
nous  paraissent  quelquefois  obscurs  et 
difficiles  à  saisir  (ils  l'étaient  assez  souvent 
même  pour  ses  disciples,  Jean,  XVI,  29  ; 
Mat  th.,  XIII,  18  et  suiv.),  n'oublions  pas 
que  c'était  une  semence  jetée  dans  la  terre, 
et  qu'il  comptait ,  pour  la  faire  germer, 
sur  les  effets  du  temps  et  plus  encore  sur 
les  soins  de  la  Providence,  qui  fait  fruc- 
tifier le  germe,  quelque  faible  qu'il  puisse 
paraître  dans  le  principe  (Jean,  XVI,  12. 
13).  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
les  évangélistes  ne  rapportent  que  la  prin- 
cipale substance  des  discours  de  Jésus , 
passant  sous  silence  la  plupart  des  idées 
intermédiaires  et  quelquefois  même  des 
idées  essentielles,  en  sorte  qu'il  devient 
souvent  impossible  de  ressaisir  le  fil 
du  discours.  Fréquemment,les  paroles  de 
Jésus-Christ  s'adressent  au  sens  commun 
de  ses  auditeurs;  il  en  appelle  à  ce  que 
chacun  trouve  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur.  «  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui 


tez-vous ?  Les  publicains  n'en  font-ils  pas 
autant?  Si  vous  ne  faites  accueil  qu'à  vos 
frères,  que  faites-vous  d'extraordinaire? 
Les  publicains  n'en  font-ils  pas  autant? 
(Matth.,V,  46. 47.)  «.Mais,  quand  il  trou- 
vait des  auditeurs  avides  de  s'instruire  et 
auxquels  cependant  le  sens  de  ses  discours 
avait  échappé,  il  entrait  avec  eux  dans 
tous  les  détails  nécessaires  (Marc,  IV, 
10)  ;  et,  lorsque  la  timidité  empêchait  se9 
disciples  de  lui  faire  des  questions,  il  al- 
lait au-devant  de  leur  désir  et  leur  of- 


frait de  lui-même  desexplications(Matth.y 
XVI ,  6  et  suiv.),  ajoutant  cependant 
qu'il  aurait  encore  bien  des  choses  à  leur 
dire,  mais  qu'elles  étaient  encore  au- 
dessus  de  leur  portée ,  et  que  l'esprit  de 
vérité  viendrait  les  conduire  dans  toute 
la  vérité  (Jean,  XVI,  10.  13.). 

IV.  Ces  instructions,  Jésus-Christ  ne  les 
renfermait  pas  dans  les  murs  étroits  d'une 
école,d'une  synagogue  ou  de  quelque  mai- 
son particulière  :  partout  où  il  trouvait 
des  hommes  disposés  à  écouter  sa  doc- 
trine, il  la  faisait  entendre.  Pendant  tou- 
te sa  vie  publique,  il  parcourut  dans  tous 
les  sens  son  pays  natal ,  enseignant  dans 
les  synagogues,  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  en  route ,  près  des  bords  du  Jour- 
dain ou  du  lac  de  Génézareth,  sur  les 
montagnes,  dans  les  champs,  dans  le  désert 
même.  Il  envoyait  ses  apôtres  préparer 
les  esprits  et  appeler  l'attention  sur  sa 
personne  ;  et  il  envoyait  encore  d'autres 
disciples  (Luc,  X,  1  et  suiv.)  pour  exciter, 
pour  entretenir  la  vie  religieuse. 

A  l'article  Af>ÔTKB,on  a  donné  les  noms 
de  ces  disciples  de  Jésus-Christ  ;  mais  à 
ce  mot,  comme  à  celui  d'AposTOLAT ,  ou 
a  effleuré  seulement  ce  qui  est  relatif  à 
leur  mission  et  à  l'intention  que  le  maître 
avait  en  les  réunissant  autour  de  sa  per- 
sonne. Peu  de  temps  après  s'être  montré 
au  peuple,  il  appela  auprès  de  lui  (Jean, 
I,  35  et  suiv.;  Matth.,  IV,  18  et  suiv.), 
pour  s'attacher  à  ses  pas,  pour  profiter  de 
ses  instructions  de  tous  les  moments ,  des 
hommes  désireux  de  travailler  à  leur  pro- 
pre salut  et  à  celui  des  autres.  Aucun 
d'eux  n'était  riche;  mais  aucun  n'appar- 
tenait à  la  classe  des  pauvres  proprement 
dits.  Pierre ,  André ,  Jean  ,  avaient  leur 
maison  à  eux  ;  le  père  de  Jacques  et  de 
Jean,  malgré  le  secours  qu'il  recevait  de 
ses  fils,  avait  des  gens  à  son  service  (Marc, 
1, 20);  ils  étaient  eux-mêmes  associés  avec 
Simon  dans  l'exploitation  de  la  pêche  du 
lac  de  Génézareth  (Luc,V,  10).  Le  métier 
de  péager,  que  Matthieu  avait  exercé, 
était  généralement  lucratif.  En  un  mot, 
tout  nous  fait  voir  les  apôtres  dans  la  po- 
sition d'une  heureuse  médiocrité ,  où 
l'homme  est  à  l'abri  du  besoin,  mais  qui 
le  place  cependant  plus  près  de  la  pau- 
vreté que  de  la  richesse  et  de  l'opulence. 
Tous  ou  presque  tous  étaient  Galiléens, 
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et  par  conséquent  originaires  de  la  pro- 
vince la  moins  cultivée  de  la  Palestine'; 
mais  aussi  exempts  par  là  de  la  corruption 
qui  régnait  dans  la  capitale,  et  soustraits 
à  l'influence  démoralisante  des  chefs  de 
la  nation.  La  plupart,  et  parmi  eux  les 
disciples  les  plus  distingués  et  les  plus 
chéris  du  Sauveur,  avaient  originairement 
exercé  le  métier  de  pêcheurs  sur  le  lac  de 
Génézareth  ou  Tibériade,  renommé  par 
sa  beauté,  présentant  les  sites  les  plus 
pittoresques  de  toute  la  Palestine;  dans 
cette  belle  nature,  leur  esprit  s'était  déve- 
loppé, leur  cœur  s'était  ouvert  aux  ac- 
cents de  la  vérité.  Balancé  sur  les  vagues 
limpides  du  lac,  traversé  du  nord  au 
sud  par  le  Jourdain  et  entouré  de  fertiles 
coteaux  à  Test  et  à  l'ouest,  on  voyait  du 
temps  de  Jésus  toute  la  contrée  animée 
par  de  nombreux  bourgs  ou  villages  et 
par  quelques  villes  industrieuses  qui  ne 
présentent  aujourd'hui  que  des  ruines 
ou  qui  même  ont  complètement  dis- 
paru. Ce  beau  spectacle  était  celui  que 
la  plupart  des  disciples  du  Christ  avaient 
habituellement  sous  les  yeux  :  aussi  une 
grande  vivacité,  un  esprit  extrêmement 
impressionnable,  distinguaient-ils  surtout 
les  trois  principaux  d'entre  eux.  Le  mé- 
tier de  saint  Matthieu  lui  avait  fourni  l'oc- 
casion d'apprendre  à  connaître  les  hom- 
mes, à  juger  par  quelques  paroles  de  l'en- 
semble de  leur  caractère  :  de  là  peut-être 
la  tendance  prononcée,  qui  se  manifeste 
dans  son  évangile,  à  généraliser,  à  réunir 
les  discours ,  les  faits  qui  présentent  le 
même  point  de  vue.  Nathanacl*  parait 
s'être  distingué  par  une  simplicité  naïve , 
par  un  caractère  loyal ,  franc  et  surtout 
sensible  à  toutes  les  impressions;  Thomas 
par  une  réflexion  calme,  positive ,  diffi- 
cile à  enthousiasmer. 

C'est  par  saint  Jean -Baptiste,  dont  ils 
avaient  été  les  élèves,  que  les  premiers  des 
disciples  du  Christ  paraissent  avoir  été 
rendus  attentifs  à  sa  venue;  mais  tel  fut 
l'effet  que  fit  sur  eux  le  premier  entre- 
tien qu'ils  eurent  eux-mêmes  avec  lui , 
qu'ils  appelèrent  aussitôt  leurs  amis  pour 
venir  participer  au  bonheur  qu'ils  trou- 
vaient dans  leur  position  nouvelle.  Ainsi 
André  amena  à  Jésus-Christ  son  frère 
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Simon  qui  fut  surnommé  Pierre,  et 
Philippe  ce  même  Nathauael  que  nous 
venons  de  caractériser.  De  Bélhabara,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  du  Jourdain,  où 
Jean  baptisait  (Jean,  I,  28),  la  plupart 
de  ces  jeunes  hommes  retournèrent  avec 
Jésus  dans  la  Galilée;  ils  allèrent  avec  lui 
à  Cana,  le  suivirent  à  Capernaûm  (Jean, 
II,  1-12)»  et,  peu  de  temps  après,  une  pa- 
role de  Jésus  suffit  pour  les  déterminer  à 
quitter  tout  ce  qu'ils  avaient  et  à  l'ac- 
compagner dans  tous  ses  voyages  (Matth., 
IV,  1 8  et  suiv.).  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples alla  toujours  croissant,  et  quoiqu'il 
n'admit  que  les  douze  apôtres  à  une  in- 
timité parfaite,  après  les  avoir  choisis 
parmi  ceux  qui  l'accompagnaient  (Matth., 
X;  Jean,  XV,  16),  il  avait  ordinairement 
autour  de  lui  un  cercle  considérable 
d'hommes  qui  le  quittèrent  rarement  de- 
puis le  commencement  de  sa  carrière  pu- 
blique jusqu'à  son  retour  auprès  de  son 
Père  (Actes,l,  2 1 .  22);  en  sorte  que,  vers 
la  fin  de  sa  vie ,  il  put  même  confier  à 
soixante-et-dix  d'entre  eux  une  mission 
spéciale,  mais  analogue  à  celle  que,  peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  donné  aux 
douze  apôtres . 

En  faisant  participer  ces  disciples  et 
principalement  les  apôtres  à  toutes  les 
instructions  qu'il  donnait  au  peuple  ;  en 
leur  expliquant  ce  qu'ils  ne  compre- 
naient pas;  en  les  rendant  attentifs  à  ce 
qui  pouvait  échapper  à  leur  inattention 
(Matth.,  XXD1,  3  et  suiv.);  en  leur  don- 
nant l'éveil  par  des  questions  (Marc,  VIII, 
27),  il  les  élevait  à  sa  hauteur,  les  déta- 
chait des  impressions  matérielles,  et  repor- 
tait leurs  idées  vers  la  chose  unique  qui 
importe y  vers  ce  qui  n'est  pas  de  ce  monde 
et  ce  que  le  monde  connaît  à  peine.  Il  y 
mettait  d'autant  plus  de  soin,  qu'ils  étaient 
imbus  de  préjugés,  d'idées  grossières  sur 
le  but  de  la  mission  du  Christ  et  sur  le 
royaume  des  cieux,  idées  dont  ils  ne  pu- 
rent se  déf  aire  pendant toutesa  vie(Matth., 
XX,  20  et  suiv.)  et  qu'ils  conservèrent 
jusqu'au  moment  où  Jésus  se  sépara  d'eux 
pour  toujours  (Actes,  I,  6),  malgré  tous 
les  efforts  qu'il  faisait,  de  leur  propre 
aveu,  pour  rectifier  leur  erreur  (Matth., 
XX,  25  et  suiv.),  malgré  les  principes 


(*)  Oq  croit  qu'il  et  k  mime  que  Darthc.  tout  *P'r«tuels  qu'il  professait  (Jean, 
UmL  *  I  XVIII,  33  et  suiv.).  Ces  idées  erronées 


Digitized  by  Google 


JKS 


(331) 


JES 


des  apôtres  relativement  à  la  mission  de 
leur  maître  provenaient  sans  doute  des 
doctrines  toutes  matérielles  des  Juifs  à  ce 
sujet,  et  de  quelques  paroles  figurées  du 
Sauveur,  mal  comprises  par  eux  (par 
exemple:  Matth.,  XIX,  28  et  suiv.; Luc, 
XXII,  28*30);  paroles  que,  même  de  nos 
jours,  on  a  voulu  prendre  à  la  lettre,  pour 
en  faire  un  reproche  à  Jésus-Christ,  mais 
dont  le  sens  n'a  pas  échappé  à  saint  Marc 
qui  fait  voir,  par  la  manière  dont  il  en 
rapporte  une  partie  (Marc,  X,  28  et  suiv.), 
qu'il  a  bien  compris  que  Jésus  promit 
alors  à  ses  disciples,  pour  cette  vie,  l'es- 
time, l'amour  d'une  grande  partie  de  leurs 
compatriotes,  et,  pour  la  vie  à  venir,  des 
récompenses  bien  méritées,  mais  spiri- 
tuelles, et  non  pas  temporelles,  comme  ils 
les  supposaient. 

Simples  et  sous  l'empire  des  préjugés, 
ces  hommes  étaient ,  en  revanche ,  libres 
de  la  corruption  qui  rongeait  les  riches 
et  la  plupart  des  lettrés.  Leur  cœur  ai- 
mant s'était  donné  au  Seigneur,  ils  lui 
étaient  dévoués  ;  décidés  à  le  suivre  par- 
tout, ils  se  croyaient  le  courage  de  mou- 
rir avec  lui  (Jean,  XI,  16).  Ils  se  fai- 
saient illusion  sans  doute;  mais  Jésus- 
Christ  ne  leur  a-t-il  pas  donné  ce  témoi- 
gnage nue  leur  esprit  était  ferme  et  que 
c'était  seulement  parla  chair  qu'ils  faiblis- 
saient (Matth.,  XXVI,  41)?  Les  renards 
ont  des  tanières,  dit  Jésus  au  scribe,  et 
les  oiseaux  de  l'air  des  abris,  mais  le  Fils 
de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  ;  et 
là-dessus  le  pharisien  renonça  a  son  pro- 
jet de  l'accompagner  (Matth.,  XIX  ,21; 
Luc,  IX,  59.  61).  Nicodème  (Jean,  III), 
entraîné  vers  Jésus,  ne  pouvait  cepen- 
dant pas  comprendre  ce  que  c'était  que 
celte  régénération  qu'il  lui  demandait; 
il  ne  croyait  ni  à  la  nécessité  ni  même  à 
la  possibilité  d'un  pareil  changement  ;  il 
n'osait  se  montrer  à  Jésus  qu'en  cachette. 
D'autres  Juifs,  de  la  classe  des  magistrats, 
n'osèrent  pas  non  plus  se  déclarer  pour 
lui ,  de  peur  d'être  chassés  de  la  synago- 
gue, et  parce  que,  comme  l'apôtre  l'a  ob- 
servé, ils  aimaient  mieux  la  gloire  qui 
vient  des  hommes  que  celte  qui  vient  de 
Dieu  (Jean,  XH,  42.  43;  IX,  34.  35). 
Les  apôtres,  au  contraire,  sacrifièrent  à 
la  vérité  leurs  biens ,  leur  temps  et  leur 
existence. 


Le  choix  que  Jésus- Christ  fit  des  apô- 
tres élaiten  parfaite  barmonieavec ses  vues 
relativement  au  royaume  des  cieux  qu'il 
était  venu  fonder.  Bien  que  personne  ne 
dût  en  être  exclu,  il  prévoyait  néanmoins 
que  les  grands  de  la  terre  s'en  tiendraient 
éloignés,  qu'ils  y  mettraient  obstacle  plu- 
tôt que  de  le  favoriser.  Il  s'adressa  donc 
d'abord  aux  classes  inférieures,  a  des 
hommes  méprisés ,  rejetés  par  les  autres 
classes,  et  même,  ce  dont  on  ne  man- 
qua pas  de  lui  faire  un  reproche,  aux  gens 
de  mauvaise  vie.  On  connaît  la  réponse 
qu'il  fit  lui-même  aux  pharisiens  à  ce  su- 
jet :  «i  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  en  san- 
té, dit-il,  qui  ont  besoin  de  médecin, 
mais  ceux  qui  se  portent  mal;...  ce  ne 
sont  pas  les  justes  que  je  suis  venu  appe- 
ler à  la  repentance,  mais  ce  sont  les  pé- 
cheurs »  (Matth.,  IX,  12. 13).  Des  classes 
inférieures  et  moyennes,  la  religion  du 
Sauveur  devait  pénétrer  dans  les.  régions 
les  plus  élevées  de  la  société. 

V.  Le  résumé  de  ladoctrineduSeigneur 
ayant  été  donné  à  l'article  Christianisme, 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir  :  nous  nous 
bornerons  à  mettre  en  lumière  la  par- 
tie que  le  plan  de  cet  article  ne  permettait 
pas  encore  d'éclaircir,  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  personne  de  Jésus- Christ  en 
particulier,  renvoyant  du  reste,  pour  l'exa- 
men philosophique  et  pour  l'histoire  des 
idées  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  aux 
articles  Verbe  et  Incarnation. 

Souvent,  et  dans  les  occasions  les  plus 
diverses,  Jésus  a  déclaré  positivement  être 
de  nature  divine.  Combien  de  fois  ne  s'est- 
il  pas  nommé  Fils  de  Dieu  dans  un  sens 
tout  particulier  !  H  est  vrai  qu'il  n'insiste 
pas  moins  souvent  sur  cette  vérité  conso- 
lante que  tous  les  hommes  sont  enfants 
de  Dieu,  qui  les  aime  tous,  qui  veut  le 
salut  de  tous;  mais  en  se  désignant  comme 
le  Fils  du  Très-Haut,  méritant  comme  tel 
d'être  cru;  en  disant  que  celui  qui  croit 
en  ses  paroles  n'est  pas  condamné,  mais 
que  celui  qui  n'y  croit  pas  Test  déjà  par 
ce  seul  fait  qu'il  n'a  pas  foi  au  Fils  uni- 
que de  Dieu  (Jean,  III,  18),  il  s'attribue 
uue  dignité  au-dessus  du  commun  des 
hommes.  En  disant  encore  que,  de  même 
que  nul  ne  connaît  bien  le  Fils  que  le 
Père,  nul  auisi  ne  connaît  bien  le  Père 
que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu 


Digitized  by  Google 


JEî> 


(  382) 


JES 


le  faire  connaître  (Matth.,  XI,  27);  que 
personne  n'a  vu,  connu  complètement  le 
Père,  si  ce  n'est  lui  qui  vient  de  Dieu, 
lui  qui  a  vu  le  Père  (Jean,  VI,  46;  III, 
1 1- 1 3);  en  déclarant,  dans  une  autre  oc- 
casion, avoir  été  avant  qu'Abraham  fût 
(Jean,  VIII,  58),  ne  se  présente-t-il  pas 
comme  étant  d'une  nature  fort  supérieure 
à  la  nature  humaine  ?  C'était  sa  conviction 
la  plus  intime,  et  ce  qui  achève  de  le 
prouver,  c'est  qu'il  fut  condamné  à  mort 
pour  avoir  déclaré  par  serment  qu'il  était 
le  Fils  du  Très-Haut  (Matth.,  XXVI,  63 
et  suiv.). 

Or,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  dans  ce 
mondecommeun  envoyé  spécial  du  Père; 
tout  ce  qu'il  enseigne,  tout  ce  qu'il  fait, 
ce  n'est  donc  pas  lui  qui  l'enseigne,  qui 
le  fait ,  mais  celui  qui  l'a  envoyé.  «  Ma 
doctrine  n'est  pas  de  moi,  dit  Jésus,  mais 
c'est  la  doctrine  de  celui  qui  m'a  envoyé 
(Jean,  VII,  1 6)  ;  qui  croit  en  moi  ne  croit 
pas  en  moi,  mais  en  celui  qui  m'a  envoyé; 
je  n'ai  point  parlé  de  mon  chef,  mais  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  m'a  prescrit  lui- 
même  ce  que  j'ai  à  dire  et  ce  dont  je  dois 
parler  «(Jean,  XII,  44.49). Tout  pouvoir 
m'a  été  donné  (par  le  Père)  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre(Matth.,  XXVIII,  18).  Voilà 
pourquoi  il  peut  dire  qu'il  est  un  avec 
Dieu  (Jean,  X,  30);  que  son  Père  est  en 
lui  et  que  lui  est  dans  son  Père  (XIV, 
11);  qu'il  est  le  représentant  visible  de 
Dieu  (XII,  45;  XIV,  9);  qu'il  doit  être 
honoré  comme  le  Père,  puisque  celui  qui 
n'honore  point  le  Fils  n'honore  point  le 
Père  qui  l'a  envoyé  (V,  23). 

Mais  tout  en  s'attribuant  de  cette  ma- 
nière une  nature  supérieure  à  la  na- 
ture humaine,  Jésus-Christ  déclara  for- 
mellement en  mainteoccasion  qu'il  n'était 
pas  Dieu.  «  Tu  e  t  le  seul  vrai  Dieu ,  dit- 
il  en  s'adressant  à  son  Père,  dans  une 
prière  sublime,  peu  de  temps  avant  de  se 
livrer  à  ses  ennemis  (Jean,XVH,3).»>  Mon 
Père  est  plus  grand  que  moi  (Jean,  XIV, 
28).  «  Pourquoi  m'appelez- vous  bon?  il 
n'y  a  qu'un  seul  bon ,  c'est  Dieu  »  (Luc, 
XVUI,  19).  S'il  se  dit  un  avec  Dieu, 
c'est  de  l'unité  de  vues,  de  l'unité  de  vo- 
lontés qu'il  parle;  car  en  priant  pour  les 
apôtres  et  pour  tous  ceux  qui  croiront  en 
lui,  il  s'éc  rie  :  J  i"  prie  pour  eux,  afin  que 
loua  ne  s  jienl  qu'a//,  connue  toi,  ô  mon 


Père,  tu  es  en  moi  et  que  je  suis  en  toi  ; 
que  de  même  ils  ne  soient  qu'un  en  nous, 
comme  nous  ne  sommes  qu'on.  Je  suis  en 
eux,  ajoute-t-il,  en  parlant  des  apôtres, 
et  tu  es  en  moi,  afin  que  leur  union  soit 
parfaite,  que  le  monde  connaisse  que  tu 
m'as  envoyé  et  que  tu  les  as  aimés  comme 
tu  m'as  aimé  »  (Jean, XVI 1,2 0.2 1 . 23).  La 
même  vérité  résulte  de  ce  que,  tout  en 
déclarant  sa  religion  divine,  il  reconnaît 
qu'elle  n'est  pas  de  lui,  mais  de  celui  qui 
l'a  envoyé;  de  ce  que,  au  moment  où  il 
va  ressusciter  Lazare,  il  remercie  Dieu  de 
l'avoir  exaucé  (Jean,  XI,  41.  42)  ;  de  ce 
qu'il  le  prie  de  faire,  s'il  est  possible,  que 
la  coupe  de  la  mort  sur  la  croix  s'éloigne 
de  lui,  et  de  ce  qu'en  même  temps  il  sou- 
met sa  propre  volonté  à  celle  de  Dieu  : 
«  Ta  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  » 
(Matth.,  XXVI,  39);  enfin  de  ce  qu'il  dé- 
clare positivement  que  le  Fils  ne  sait  pas, 
non  plus  que  les  anges,  tout  ce  que  sait  le 
Père  (Marc,  XIII,  32). 

Les  déclarations  des  apôtres  sont  con- 
formes à  celles  de  leur  maître  sur  sa  per- 
sonne et  sa  nature.  Parmi  les  nombreux 
passages  où  ils  reconnaissent  en  lui  un 
être  divin,  il  suffira  de  citer  les  suivants  : 
Rom.,  I,  3.  4;  VIH,  3.  32;  2  Cor.,  IV, 
4;  Phil.,  II,  6;  Col.,  I,  15  et  suiv.  Mais 
saint  Paul ,  à  qui  appartiennent  tous  ces 
passages,  déclare  non  moins  positivement 
que  Dieu  est  au-dessus  de  Jésus-Christ, 
le  chef  de  Christ,  comme  Christ  est  le  chef 
de  tout  homme  (1  Cor.,  XI,  3),  et  que 
Jésus,  auquel  Dieu  a  tout  soumis  pour  un 
certain  temps,  devra  remettre  cette  puis- 
sance entre  les  mains  de  son  Père,  qu'il 
devra  lui  être  assujetti ,  afin  que  Dieu 
soit  tout  en  tous  (1  Cor.,  XV,  28).  Ces 
paroles  si  positives  et  si  multipliées  du 
Seigneur  et  des  apôtres  doivent  nous  gui- 
der dans  l'interprétation  de  passages  moins 
clairs  et  qui,  au  premier  abord,  semble- 
raient contenir  des  doctrines  différentes. 

VI.  Quant  au  caractère  du  Sauveur,  les 
auteurs  du  Nouveau-Testament  n'en  ont 
point  réuni  les  traits  en  un  seul  tableau  ; 
mais  ils  nous  ont  montré  Jésus  dans  les 
positions  de  la  vie  les  plus  variées,  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  divers, 
agissant,  enseignaut,  et  ne  cachant  à  ses 
amis  aucune  de  ses  pensées,  aucun  de  ses 
sentiments  (Jean,  XV,  15).  Ses  disciples, 
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qui  ont  passé  avec  lui  des  années  entières 
et  ne  l'ont  presque  pas  quitté,  qui  l'ont  ob- 
servé continuellement  en  présence  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis,  déclarent  qu'il 
est  le  saint  et  le  juste  (Actes,  III,  1 4),  en 
qui  il  D'y  a  point  de  péché  (  1  Jean,  III,  5), 
qui  est  sans  défaut  et  sans  tache  (Pierre, 
I,  19),  dans  la  bouche  duquel  il  ne  s'est 
trouvé  aucune  parole  trompeuse  (Jb.t  II, 
22).  Le  malheureux  même  qui  le  trahit, 
saisi  de  repentir,  déclare  à  ceux  qui  l'ont 
condamné  :  J'ai  péché  parce  que  j'ai  trahi 
le  sang  innocent  (Matth., XXVII,  4)!  D'un 
autre  col  é,  les  scribes  elles  pharisiens,  lors- 
qu'ils l'ont  amené  au  pied  du  tribunal, 
loin  de  le  convaincre  de  crime,  ne  trou- 
vent contre  lui  aucun  reproche  fondé, 
et  sont  obligés  de  recourir  à  de  faux 
témoins  (Matth.,  XXVI,  69  et  suiv.).  Pi- 
late  proclame  à  plusieurs  reprises  l'inno- 
cence de  l'accusé,  s'efforcent  de  l'arra- 
cher par  toutes  sortes  de  moyens  aux 
mains  de  ceux  qui  s'acharnaient  à  le  per- 
dre (Matth.,  XXVII,  11  et  suiv.;  Jean, 

XV III,  28  et  suiv.}.  La  femme  du  gouver- 
neur intervient  en  faveur  de  celte  victime 
que  la  renommée  désignait  sous  le  nom 
du  Juste  (Matth.,  XXVII,  lir  ,  Hérode, 
le  juge  naturel  de  Jésus,  et  qui  le  con- 
naissait par  la  rumeur  publique  (Luc, 
XXIII,  8), ne  trouve  aucune  faute  en  lui; 
deNicodèmeenfin,lelimideNicodème,qui 
ne  s'apprOche  de  Jésus  qu'à  la  dérobée 
(Jean,  III ,  2) ,  qui ,  siégeant  au  conseil , 
n'ose  élever  la  voix  en  sa  faveur,  et  dont  le 
zèle  se  borne  à  cette  observation  que  la  loi 
juive  ne  condamnait  personne  sans  l'avoir 
entendu  (VII,  SO.  51),  Ni  code  me  ne  peut 
s'empêcher  de  se  déclarer  l'ami  et  l'ad- 
mirateur de  celui  qui  venait  de  périr  de 
la  mort  ignominieuse  des  criminels  (Jean, 

XIX,  39).  Saint  Pierre  pouvait  ainsi  dire 
avec  justice  aux  Juifs:  «Vous  avez  renié  le 
saint  et  le  juste»  (Actes,  III,  1 4);  de  même 
que  Jésus  lui-même  avait  pu  leur  décla- 
rer que  personne  ne  saurait  le  convaincre 
de  péché  (Jean,  VIII,  46). 

Jésus  enfant  est  déjà  pénétré  du  bon- 
heur de  parler  et  d'entendre  parler  de 
son  Père  (Luc,  II,  49);  et,  pendant  toute 
sa  vie  publique,  l'idée  du  Père  céleste  ne 
le  quitte  jamais;  c'est  à  cette  idée  qu'il 
ramène  tout ,  les  événements  les  plus 
simples  de  la  vie  aussi  bien  que  ceux  qui 


pouvaient  changer  la  face  du  monde;  vi- 
vre pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
voilà  sa  tâche,  voilà  sa  jouissance  (Jean, 
IV,  32.  34);  lui  consacrer  toutes  les  for- 
ces de  son  être,  c'est  là  le  but  de  tous  ses 
efforts  (V,  17;  IX,  4).  Aussi  travaille- t- 
il  sans  relâche  à  fonder,  à  étendre  le 
royaume  des  cieux,  à  nous  enseigner  à 
prier  que  le  nom  du  Très-Haut  soit  sanc- 
tifié, que  son  règne  vienne,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel.  Il  aime  à  passer  des  nuits  en  prie  • 
res  ;  il  se  retire  quelquefois  dans  la  soli- 
tude pour  se  vouer  exclusivement  à  Dieu 
(Matth.,  XIV,  23;  Luc,  V,  16,  etc.);  la 
prière  est  un  besoin  de  son  cœur,  et  il 
veut  que  nous  aussi  nous  priions  et  que 
nous  ne  nous  relâchions  point  (  Luc , 
XVIII,  1  et  suiv.), à  la  condition  toute- 
fois que  notre  prière  parte  d'un  cœur 
sincère,  qu'elle  soit  éloignée  de  toute  hy- 
pocrisie, sans  redites  inutiles,  simple, 
pleine  de  confiance  et  d'abandon  (Matth., 
VI,  5  et  suiv.).  C'est  par  respect  pour 
Dieu  qu'il  nous  recommande  de  nous  ab- 
stenir de  tout  serment  légèrement  pro- 
noncé (Matth. ,V, 33  et  suiv  ), et  qu'il  s'in- 
terdit à  lui-même  tout  miracle  superflu 
(Matth.,  IV,  1  et  suiv.); le  même  respect 
lui  défend  plus  sévèrement  encore  de  son  - 
ger  à  opérer  un  miracle  contraire  à  ce 
que  Dieu  veut  atteindre  par  sa  mission 
(Matth.,  XXVI,  53.  54)  ;  c'est  lui  qui  lui 
dicte  le  blâme  si  sévère  et  tant  de  fois  ré- 
pété contre  les  hypocrites  et  l'hypocrisie 
(Math.,  XXIII,  etc.)  ;  et  il  est  le  principe 
de  la  résignation  avec  laquelle,  se  vouant 
à  sa  haute  mission  (Hébr.,  XII,  2),  il  va 
se  sacrifier  pour  les  hommes;  car,  dit-il, 
je  suis  descendu  du  ciel  pour  jaire,  non 
ma  volonté^  mais  la  volonté  de  celui  au i 
m'a  envoyé  (Jean,  VI,  38). 

Apres  tous  ces  exemples  d'une  vie  con- 
sacrée à  Dieu  et  pleine  d'une  confiance 
illimitée  dans  les  décrets  de  son  Père,  se- 
rait-il besoin  d'ajouter  que  les  paroles 
que  Jésus  prononça  sur  la  croix  (Matth., 
XXVII,  46)  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'as-tu  abandonné?  ne  sau- 
raient être  prises  dans  ce  sens  comme  s'il 
avait  douté  un  moment  du  l'assistance  de 
Dieu?  Eu  effet,  ces  parole*  ne  sont  que  le 
commencement  du  Psaume  XXll;  elles 
CNcilcreut  les  moqueries  de  la  populace 
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qui  entourait  la  croix,  et  l'évangéliaten'en 
parle  que  pour  cette  raison.  Ma/s  si  on 
veut  relire  le  psaume  cité,  on  verra  que 
Jésus-Christ  l'appliquait  dans  son  ensem- 
ble à  sa  position,  avec  laquelle  il  présente 
tant  d'analogies,  et  ce  psaume  finit  par  des 
actions  de  grâces  et  par  l'assurance  d'une 
confiance  sans  bornes  dans  les  voies  du 
Très-Haut. 

Aux  traits  déjà  signalés  du  caractère 
de  Jésus,  il  faut  ajouter  une  profonde 
humilité,  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
se  trouve  jointe  à  la  conscience  de  sa  na- 
ture surhumaine;  non  de  celte  humilité 
qui  est  la  suite  du  péché,  mais  de  celle 
qui  ne  s'enorgueillit  point  de  ses  propres 
mérites.  Si  le  peuple  admire  la  sublimité 
de  ses  enseignements  (Marc,  VI,  2  ;  Jean, 
VII,  15,  etc.),  ce  n'esj  pas  pour  lui  qu'il 
en  revendique  l'honneur,  mais  il  l'attri- 
bue à  celui  qui  l'a  envoyé.  Il  reconnaît 
que  tout  ce  qu'il  fait  serait  nul  sans  la  bé- 
nédiction de  Dieu  (Jean,  VI,  44).  Quel 
trait  d'humilité  encore  que  cette  scène  où 
le  Seigneur  lave  les  pieds  de  ses  apôtres 
(Jean,  XIII,  1  et  suiv.),  rattachant  à  cet 
acte  les  instructions  les  plus  touchantes  ! 
La  bienveillance  extrême  qu'il  témoigne 
aux  hommes  en  général,ct  principalement 
aux  pécheurs,  découle  de  la  même  source. 
Les  pharisiens  s'étonnent,  ils  murmurent 
d'un  pareil  contact:  ils  se  croyaient,eux, 
trop  au-dessus  de  ces  hommes  méprisés; 
le  Seigneur,  au  contraire,  descend  jus- 
qu'au pécheur;  loin  de  le  repousser,  il 
l'appelle  à  lui,  persuadé  qu'il  est  d'être 
venu  pour  appeler  à  la  repentance,  non 
les  justes,  mais  les  injustes.  Quelle  humi- 
lilé  enfin  dans  les  paroles  du  Fils  de  Dieu 
quand  il  vient  déclarer  que  le  bien  que 
nous  aurons  fait  ou  que  nous  aurons  re- 
fusé au  plus  petit  d'entre  les  hommes ,  il 
l'envisagera  comme  ayant  été  fait  ou  re- 
fusé à  lui-même  (Mattb.,  XXV,  35  et 
suiv.;  X,  40.  42;  XVIII,  5.  6);  quand 
il  rappelle  et  bénit  les  enfants  que  ses 
disciples  avaient  repoussés  (  Malt  h. , 
XIX,  13-15)! 

Méconnu,  rejeté,  persécuté  par  ceux 
qu'il  a  comblés  de  bienfaits,  le  voit-on  ja- 
mais infidèle  à  sa  mission  de  travailler  au 
bonheur  des  hommes?  Sans  cesse,  il  par- 
court le  pays,  pour  enseigner,  consoler, 
guérir  !  S'il  refuse  en  apparence  ses  se- 


court à  la  Cananéenne  (Matth.,  XV,  21  et 
suiv.),  il  est  évident  que  c'est  pour  éprou- 
ver cette  femme  et  pour  montrer  à  ses 
disciples  qu'une  pareille  foi  mérite  d'être 
exaucée.  Aussi  pouvait-il ,  avec  une  par- 
faite autorité,  faireen  tendre  cette  exhorta- 
tion, et  revenir  sans  cesse  sur  elle,  de  faire 
le  bien  sans  atteudre  de  récompense,  sans 
que  la  main  gauche  sache  ce  que  lait  la 
main  droite  (Matth. ,  VI,  3)  ;  d'avouer, 
lorsque  nous  aurons  fait  tout  ce  qui  nous 
est  commandé  :  ■  <  Nous  sommes  des  servi- 
teurs inutiles ,  nous  n'avons  fait  que  ce 
que  nous  étions  obligés  de  faire  »  (Luc, 

xvn,  io). 

Mais  ce  renoncement  à  lui-même,  cette 
inépuisable  charité,  cet  amour  embras- 
sant jusqu'à  ceux  qui  s'en  rendent  indi- 
gnes, n'excluait  pas  chez  lui  la  fermeté, 
l'horreur  du  vice  et  le  courage  à  l'atta- 
quer. Il  ne  le  ménage  jamais,  il  le  pour- 
suit jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. Quelle  puissance  de  paroles  ne 
trouve- t-il  pas  surtout  lorsqu'il  répri- 
mande ceux  qui  auraient  dû  guider  les 
autres  dans  la  bonne  voie,  et  qui,  au  lieu 
de  cela,  les  lai.csaicnt  s'abandonner  au  pé- 
ché, aux  habitudes  vicieuses!  (Matth., 
XVI,  1-4;XX11I,  etc.) 

Une  certaine  é prêté  de  caractère  dis- 
tingue le  plus  souvent  celui  qui  prend  à 
tâche  la  censure  des  moeurs  de  ses  contem- 
porains; il  fuit  les  plaisirs,  il  les  défend 
à  ceux  qui  l'entourent  :  tel  était  saint 
Jean-Baptiste,  mais  tel  n'était  pas  Jésus. 
Très  éloigné  d'un  ascétisme  rigoureux  et 
monacal,  il  aime  à  prendre  part  à  la  joie 
des  heureux  ,  aux  innocents  plaisirs  du 
monde.  Son  premier  miracle  n'a  pas  d'au- 
tre but.  Il  prend  part  aux  repas  qu'on 
lui  offre,  et  les  pharisiens  hypocrites,  qui 
avaient  désapprouvé  le  rigorisme  de  Jean, 
ne  manquent  pas  de  blâmer  la  conduite 
opposée  du  Christ  (Luc,  VII,  31  et  suiv.; 
V,  27  et  suiv.;  XIV,  1  ).  Mais  jamais 
les  plaisirs  des  sens  ne  le  dominent  ; 
jamais  il  ne  fait  aux  choses  de  ce  monde 
la  moindre  concession  :  témoin  l'histoire 
de  la  tentation,  quelle  que  soit  l'explica- 
tion qu'on  en  admette;  témoin  les  paro- 
les qu'il  adresse  à  la  sœur  de  Lazare  : 
«  Marthe,  Marthe,  vous  vous  embarrassez 
de  bien  des  choses,  cependant  une  seule 
chose  est  nécessaire  ;  Marie  a  choisi  la 
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bonne  part  qui  ne  lui  sera  point  enlevée  » 
(Luc,  X,  41.  42).  Lui-même  déuché  de 
la  terre,  il  prescrit  aux  autres  ce  détache- 
ment; il  leur  recommande  de  ne  pass'atta- 
cher  aux  richesses,  à  ce  qui  est  périssa- 
ble (Matth.,  VI,  24  et  suiv.,  etc.)  ;  de  re- 
jeter loin  d'eux  tout  bien  terrestre  qui 
pourrait  être  nuisible  à  leur  salut  (V,  29. 
30);  de  porter  sans  murmurer  la  croix 
que  la  Providence  nous  impose  (Luc,  IX, 
23);  de  mourir  même  pour  sauver  les 
autres  (Jean,  XV,  13). 

La  véracité  est  essentiellement  inhé- 
rente à  un  pareil  caractère,  la  droiture  en 
est  inséparable.  Aussi  Jésus-Christ  ma- 
nifeste-1- il  ces  qualités  dans  les  occasions 
les  plus  diverses.  Voyez  sa  conduite  en- 
vers ses  disciples  :  il  leur  annonce  dès  le 
principe  qu'on  les  accablera  d'injures, 
qu'on  les  persécutera,  qu'on  dira  d'eux 
toute  sorte  de  mal  (Matth.,  V,  1 1).  Il  ne 
flatte  ni  leur  ambition  ni  leurs  sens. 
«  On  vous  livrera  aux  tribunaux,  on  vous 
fera  fouetter  dans  les  synagogues;  le  frère 
livrera  son  frère  pour  le  faire  mourir,  et 
le  père  son  fils;  les  enfants  même  se  sou- 
lèveront contre  leur  père  et  contre  leur 
mère,  et  les  feront  mourir;  vous  serez 
hais  de  tout  le  monde  à  cause  de  mon  ! 
nom  (Matth.,  X,  17.  21.  22):  »  voilà  ce  | 
qu'il  annonce  aux  apôtres  au  moment  de 
les  envoyer  au  loin  prêcher  sa  doctrine. 
«  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  se  charge 
de  sa  croix  et  qu'il  me  suive  (Marc,  VIII, 
84)  :  »  voilà  ce  qu'il  dit  encore  à  ses  dis- 
ciples et  au  peuple  qui  les  entourait.  Ja- 

dehors  trompeurs,  soit  qu'il  s'adresse  aux 
grands  de  la  terre,  aux  princes,  aux  grands- 
prêtres,  aux  pharisiens  (Luc,  XIII,  32; 
Matth.,  XXIH  ;  Jean,  XVIII,  1 9  et  sui- 
vants, etc.),  au  gouverneur,  au  roi  (Jean, 
XIX,  10.  11;  Luc,  XIII,  31  et  suiv.), 
soit  qu'il  se  trouve  en  présence  des  pau- 
vres, de  ceux  que  le  monde  méprise  (Luc, 
XXI,  1  et  suiv.).  Sa  mission  était  d'en- 
seigner la  vérité  ;  il  lui  resta  fidèle  :  la  vé- 
rité est  venue  par  lui  (Jean,  I,  1 7),  aucu- 
ne parole  trompeuse  ne  s'est  trouvée  dans 
sa  bouche  (1  Pierre,  II,  22).  Il  combat 
l'erreur,  tantôt  en  public,  tantôt  en  se- 
cret; il  n'astreint  ses  disciples  ni  au  jeû- 
ne, ni  aux  lustrations,  ni  au  repos  forcé 
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dusabbat;  il  enfreint  ou  vertement  età  plu- 
sieurs reprises  les  lois  absurdes  des  pha- 
risiens sur  le  septième  jour  ;  il  montre 
combien  il  serait  barbare  de  ne  pas  vou- 
loir faire  le  jour  du  sabbat  une  bonne 
œuvre  en  faveur  d'un  homme,  tandis 
qu'on  n'a  pas  de  scrupule  lorsqu'il  s'agit 
d'animaux  (Luc,  XIV,  1-6). 

VII.  L'extérieur  de  l'homme,  la  con- 
naissance de  ses  coutumes ,  de  ses  habi- 
tudes ,  répandent  une  vive  lumière  sur 
son  caractère,  et  nous  voudrions  pouvoir 
peindre  le  Seigneur  aussi  sous  ce  rap- 
port. Malheureusement  les  données  du 
Nouveau -Testament  sur  ce  point  sont 
presque  toutes  vagues  et  incertaines. 
Une  épttre  apocryphe,  attribuée  à  un 
certain  Lentulus,  qui  aurait  précédé  Pi- 
late  dans  l'administration  de  la  province 
de  Judée  [voir  Fabricius,  Codex  apocr. 
N.-T.,  1. 1,  p.  302),  de  même  que  d'an- 
ciennes peintures ,  attribuées  par  la  tra- 
dition fabuleuse  à  saint  Luc  (vojr.  l'art. 
te  te  de  Christ),  et  quelques  sculptures 
donnent  à  la  physionomie  de  Jésus  une 
expression  mâle,  sévère,  noble;  mais  noua 
n'avons  dans  tous  ces  portraits  que  les 
idées  de  ceux  qui  voulaient,  pour  ainsi 
dire,  voir  de  leurs  yeux  le  Sauveur  du 
monde  et  le  toucher  de  leurs  mains. Quel- 
ques anciens,  se  fondant  sur  un  passage  des 
Psaumes  (XLV,  3),  ont  pensé  que  Jésus- 
Christ  devait  être*  le  plus  beau  des  hom- 


mes, 


que  les  grâces  étaient 


sur  ses  lèvres  »  ;  d'autres,  en  s'appuya nt 
sur  un  passage  d'Isaîe  (LUI,  2.  3),  où 
le  Messie  est  peint  comme  «  n'ayant  ni 
beauté  ni  éclat,  semblable  à  ceux  dont 
on  détourne  les  yeux,  objet  de  dédain  et 
dont  on  ne  fait  aucun  cas  »,  ont  cru  de- 
voir se  représenter  Jésus- Christ  d'après 
ce  dernier  portrait.  Très  certainement , 
s'il  avait  eu  cet  extérieur  défavorable,  le 
peuple  ne  l'aurait  pas  écouté  comme  Mes- 
sie; car  chez  les  Juifs,  les  prêtres  mêmes 
devaient  être  exempts  de  tout  défaut 
extérieur.  Faisons  observer  encore  que 
les  évangiles  ne  mentionnent  pas  que 
Jésus  ait  jamais  ri;  mais  dans  plus  d'une 
occasion,  ils  rapportent  qu'il  pleura,  que 
ses  larmes  coulèrent  en  signe  de  compas- 
sion pour  une  famille  chérie  (Jean,  XI, 
35),  et  aussi  en  signe  de  deuil  sur  la 
perversité  du  peuple  qui  se  pressait  en 
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foule  autour  de  lui,  pour  voir  s'il  rap- 
pellerait Lazare  à  la  vie,  doutant  de  sa 
puissance,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  déjà 
fait  (/&.,  v.  37.  38);  qu'il  pleura  encore 
sur  Jérusalem  et  sur  le  monde  qui  ne 
l'avait  point  reçu  (  Luc,  XIX,  41  ;  Jean 
I,  1 1).  En  général ,  cette  douleur  subli- 
me de  la  vertu  en  conflit  avec  le  vice  se 
montre  dans  toute  la  vie  du  Seigneur;  et 
n'est-ce  pas  aussi  l'un  des  traits  caracté- 
ristiques de  tout  véritable  disciple  du 
Christ,  qui  songe  combien  sont  rares 
ceux  qui  reçoivent  le  Seigneur  avec  une 
foi  pure  et  sincère  et  qui  le  révèrent  en 
esprit  et  en  vérité? 

VIII.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  d'après 
nos  livres  sacrés,  en  renvoyant,  pour  l'ap- 
préciation philosophique  de  ces  faits,  à 
l'article  spécial  qui  leur  est  réservé. 

C'étaient  soit  des  guérisons  de  mala- 
dies incurables  ou  réputées  telles,  com- 
me la  lèpre,  la  cécité,  la  surdité,  la  para- 
lysie, soit  la  résurrection  des  morts  opérée 
par  lui.soilennn  d'autres  transformations 
instantanées  qui  n'ont  pas  lieu  de  cette 
manière  dans  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, mais  qui,  si  elle  les  produit,  se  dé- 
veloppent lentement  et  par  degrés.  Sans 
prétendre  que  les  miracles  opérés  par 
Jésus  fussent  des  actes  contraires  aux  lob 
de  la  nature,  on  doit  convenir  qu'ils  ne 
se  faisaient  pas  en  vertu  de  ces  lois,  telles 
qu'elles  nous  sont  connues;  la  plupart 
des  guériaons,  par  exemple,  eurent  lieu, 
de  la  part  de  Jésus,  sans  l'emploi  des 
moyens  physiques,  souvent  même  sans 
qu'il  eût  vu  les  malades.  Les  phénomènes 
du  magnétisme  animal,  qu'on  leur  a  com- 
paré, ont  sans  doute  de  l'analogie  avec 
eux,  mais  sans  qu'on  paisse  pour  cela  les 
regarder  comme  identiques.  La  plupart 
des  miracles  du  Seigneur  avaient  un  but 
essentiellement  philanthropique;  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
ranger  dans  cette  catégorie,  nous  cite- 
rons la  malédiction  prononcée  sur  le  fi- 
guier (Marc,  XI,  12-14)  qui  parait  avoir 
eu  un  caractère  symbolique,  cet  arbre 
devant  probablement  figurer  le  peuple 
juif  dont  Jésus  était  en  droit  d'attendre 
des  fruits,  et  que  sa  stérilité  condamnait 
à  périr  (Isaïe,  V,  1  et  suiv.,  surtout  v.  7; 
Luc,  XIII,  6  et  suiv.). 


Ces  miracles,  juifs  et  païens  les  atten- 
daient du  Messie,  et  plus  encore  du  Fila 
de  Dieu;  sans  eux,  la  religion  chrétienne, 
comme  religion  révélée, aurait  paru  man- 
quer de  base  aux  uns  comme  aux  autres. 
En  en  rejetant  la  réalité  historique,  ou  en 
les  expliquant  d'une  manière  naturelle, 
comme  on  a  voulu  le  faire,  on  enlève  au 
christianisme  son  fond  historique  et  Ton 
fait  de  Jésus  et  des  apôtres  soit  des  hom- 
mes qui  se  sont  trompés  eux-mêmes,  ce 
qu'il  parait  impossible  d'admettre,  soit 
des  imposteurs  spéculant  sur  la  crédulité 
publique/  Nous  disons  des  apôtres  aussi 
bien  que  de  Jésus ,  car  l'une  des  princi- 
pales bases  de  la  prédication  des  premiers 
est  un  miracle ,  auquel  ils  en  appellent  à 
chaque  occasion ,  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ mort  sur  la  croix.  Bien  plus, ils 
en  appellent  aux  miracles  qu'ils  ont  faits 
eux  -  mêmes  et  à  ceux  de  personnes  aux- 
quelles ils  avaient  donné  le  pouvoir  d'en 
opérer  :  les  assertions  de  saint  Paul  à  ce 
sujet  (Rom.,  XV,  18.  19;  2  Cor.,  XII, 
12.  13;  Actes,  XIV,  3,  etc.)  sont  tel- 
lement formelles  qu'il  est  impossible  d'y 
trouver  autre  chose. 

Par  cette  parole  rapportée  dansl'histoire 
évangélique  (Jean,  VII,  81)  :  a  Quand  le 
Christ  viendra,  fera-t-il  de  plus  grands 
miracles  que  ceux  qu'a  faits  cet  homme?  » 
par  cette  parole,  le  peuple  montra  clai- 
rement ce  qu'il  attendait  du  Messie,  et 
aujourd'hui  encore  les  masses  partage- 
raient probablement  cette  conviction. 
Mais  Jésus  comprit  tout  autrement  les 
miracles;  il  ne  voulut  point  qu'ils  fussent 
seulement  destinés  à  rendre  indubitable 
au  peuple  sa  dignité  messianique ,  mais 
il  les  croyait  aussi  destinés  à  mettre  cette 
dignité  en  évidence  aux  yeux  des  hommes 
cultivés ,  de  tous  ceux  qui  espéraient  en 
un  Sauveur,  annoncé  depuis  des  siècles  au 
peuple  d'Israël.  Jean-Baptiste  ayant  ouï 
parler,  dans  sa  prison,  des  œuvres  que 
Jésus-Christ  faisait ,  envoya  deux  de  ses 
disciples  pour  lui  faire  cette  question:  «Es- 
tu  (le  Messie)  celui  qui  doit  venir,  ou  de- 
vons-nous en  attendre  un  autre?  «  Jésus 

(•)  Peut  «être  cette  conctuiion  ne  pnrnîtra-t- 
elle  pas  rigooreiiMî  à  tons  no»  lecteors.  En  l'im- 
primant »aas  y  rien  changer,  nous  réservons  d» 
tre  opinion  à  nou»-mcme»  <jne  non»  trouverons 
l'occasion  de  développer  aillcurt.  S. 
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répondît  :  «  Allez  et  rapportez  à  Jean  ce 
que  vous  entendez  et  ce  que  vous  voyez  : 
les  aveugles  recouvrent  la  vue ,  les  boi- 
teux marchent,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressus- 
citent, l'Évangile  est  annoncé  aux  pau- 
vres. Heureux,  ajouta-t-il,  heureux  ce- 
lui à  qui  je  ne  serai  pas  une  occasion  de 
chute,  *  c'est-à-dire  celui  qui,  après  avoir 
appris  tout  ce  que  je  fais  et  ce  que  je 
dis,  ne  doutera  pas  de  mon  caractère 
messianique  (Matth.,  XI,  2-6;  Luc,  VII, 
18  et  suiv.).  Nous  savons  qu'on  a  voulu 
expliquer  ce  passage  d'une  manière  fi- 
gurée, qu'on  a  voulu  y  trouver  des  hom- 
mes moralement  aveugles,  boiteux,  lé- 
preux, sourds  ou  morts;  mais  il  n'y  a  que 
l'esprit  de  système  qui  ait  pu  conduire  i 
une  explication  si  contraire  au  sens  clair 
du  passage  (  votr  surtout  Luc,  VII,  21.22). 
Ce  qui  prouve  que ,  pour  k's  apôtres,  ces 
miracles  avaient  le  même  résultat,  savoir 
de  les  convaincre  de  la  dignité  messiani- 
que de  Jésus-Christ,  c'est  entre  autres  le 
récit  que  Jean  donne  du  premier  mira- 
cle du  Seigneur  (  Jean,  II  ).  Ne  voyons- 
nous  pas,  dans  l'observation  ajoutée  par 
l'apôtre ,  le  fait  que  de  pareilles  convic- 
tions devaient  être  pour  les  disciples  mê- 
mes une  conséquence  de  ces  actions  : 
«  Ce  fut  à  Cana  en  Galilée,  dit-il,  que 
Jésus  fit  le  premier  miracle  et  qu'il  fit 
paraître  sa  gloire;  et  ses  disciples  crurent 
en  lui.  »  Cette  gloire,  c'est  bien  celle  du 
Messie,  dont  l'auteur  a  parlé  quelques  li- 
gnes plus  haut  (I,  42).  Et  saint  Pierre  ne 
fait-il  pas  bien  voir  aussi  qu'il  était  dans 
les  mêmes  idées,  quand,  à  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, il  dit  aux  habitants  de  Jérusalem, 
que  Dieu  a  rendu  à  Jésus  parmi  eux  un 
témoignage  authentique  (de  sa  mission 
comme  Messie)  par  les  merveilles,  les  pro- 
diges et  les  miracles  qu'il  a  faits  par  lui  au 
milieu  d'eux  {Actes,  II,  22)? 

Mais  Jésus  et  les  apôtres  n'auraient- 
ils  pas  eu  autre  chose  en  vue  en  accom- 
plissant ces  actes?  Écoutons  le  disciple 
chéri  du  Seigneur  :  «  Jésus,  dit-il,  a  fait 
en  présence  de  ses  disciples  beaucoup 
d'autres  miracles  qui  ne  sont  point  écrits 
dans  ce  livre;  mais  ces  choses  ont  été 
écrites,  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus 
est  le  Christ ,  le  Fils  de  Dieu  ,  et  qu'en 
croyant  vous  ayez  la  vie  en  son  nom 
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(Jean,  XX,  30.  31).  ,  Ils  deva  ient  donc 
être  une  preuve  de  sa  nature  divine;  idée 
exprimée  déjà  dans  l'histoire  de  la  ten- 
tation du  Seigneur  :  Si  tu  es  le  Fils  fie 
Dieu ,  ordonne  que  ces  pierres  devien- 
nent des  pains;  si  tu  es  te  Fi/s  fie  Dieu, 
jette-  toi  en  bas,  car  il  est  écrit  qu'il  don- 
nera ordre  à  ses  anges  d'avoir  soin  de  toi 
(Matth.,  IV,  8.  6).  Et  celte  idée  est  bien 
celle  de  Jésus-Christ  lui-même;  il  l'ex- 
prime avec  la  plus  grande  énergie  en  fai- 
sant aux  pharisiens,  témoins  de  ses  mira- 
cles et  qui  les  attribuent  à  Belzébut ,  les 
reproches  les  plus  graves  sur  leur  mau- 
vaise foi,  et  en  leur  déclarant  qu'ils  blas- 
phémaient le  Saint-Esprit,  qui  seul  pou- 
vait lui  donner  la  force  de  faire  des  mi- 
racles. «  Celui  qui  aura  dit  quelque  chose 
contre  le  Fils  de  l'homme  (c'est-à-dire 
contre  Jésus-Christ  comme  Messie)  en 
obtiendra  le  pardon;  mais  celui  qui  aura 
parlé  contre  le  Saint-Esprit  (agissant 
en  Jésus-Christ  d'après  sa  nature  surhu- 
maine) n'en  obtiendra  le  pardon  ni  dans 
ce  siècle  ni  dans  celui  qui  est  à  venir» 
(Matth.,  XII,  22-82). 

C'est  donc  pour  éveiller,  pour  entre- 
tenir la  foi  de  ceux  qui  l'entouraient, 
que  Jésus-Christ  accomplit  des  miracles 
(Jean,  XI,  15.  42),  et  plus  d'une  fois 
il  se  plaignit  d'avoir  manqué  ce  but 
(Matth.,  XI,  20  et  suiv.  ;  XII,  22  et 
suiv.;  Luc,  XVII,  15  et  suiv.).  Mais  ne 
se  met- il  point  en  contradiction  avec 


lui-même,  lorsque,  dans  d'autres  occa- 
sions, il  blâme  les  scribes  et  les  pharisiens 
de  toujours  lui  demander  des  mirac  les 
(Matth.,  XII,  38  et  suiv.;  XVI,  1-4); 
lorsqu'il  reproche  à  un  jeune  cour- 
tisan de  ne  croire  qu'à  la  condition  do 
voir  des  miracles  (Jean,  IV,  48)  ;  lorsqu'il 
fait  le  même  reproche  au  peuple  qui  ne 
le  recherche  qu'à  cause  de  ses  miracles 
(Jean,  M,  26);  enfin  lorsqu'il  défend  de 
les  publier  à  ceux  au  profit  desquels  il 
vient  de  les  consommer  (Matth.,  IX,  30; 
Marc,  I,  44;  Luc,  VIII,  56,  etc.)?  Nulle- 
ment, et  les  circonstances  de  chacun  de 
ces  faits  expliquent  suffisamment  les  mo- 
tifs de  Jésus.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
lui  avaient  fait  cette  demande  après  la 
guérison  d'un  homme  aveugle  et  muet 
opérée  en  leur  présence  (Matth.,  XII,  22, 
et  suiv.  ),  et  elle  avait  en  outre  un  but 
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desse;  mais  il  suffit  d'une  lecture  rapide 
de  cette  pièce  pour  se  convaincre  qu'elle 
n'est  autre  chose  qu'une  compilation  de 
quelques  passages  du  Nouveau  -  Testa- 
ment, sans  aucune  donnée  nouvelle.  José- 
phe,  historien  juif,  contemporain  de  Jé- 
sus-Christ, devait  faire  mention  du  Sei- 
gneur :  aussi  trouve-t-on  dans  ses  Anti- 
quités juives  (XVIII,  3,  3)  un  passage 
qui  s'y  rapporte;  l'authenticité  de  ce  pas- 
sage a  été  attaquée  par  les  uns,  défendue 
parlesautres.Les  premiers  prétendentque 
si  Josèphe  avait  écrit  ces  lignes,  il  aurait 
cessé,ou  du  moins  il  aurait  dû  cesser,d'être 
juif,  car  Jésus  y  est  qualifié  de  Christ; 
mais  il  s'agit  ici  d'un  pharisien  qui,  com- 
me le  font  voir  tous  ses  écrits,  aimait 
mieux  la  gloire  qui  vient  des  hommes  que 
celle  qui  vient  de  Dieu,  et  en  générai,  les 
inconséquences  sont-elles  donc  choses  si 
rares  parmi  les  hommes?  Un  argument 
qui  parait  plus  important,  c'est  qu'Eu- 
sèbe  déjà  connaissait  le  passage  en  ques- 
tion ;  toutefois  cet  argument  nous  parait 
aussi  loin  d'être  décisif.  Les  auteurs  ro- 
mains contemporains  de  Jésus  ne  pou- 
vaient dire  de  lui  que  fort  peu  de  chose, 
les  événements  religieux  qui  se  passaient 
dans  une  province  éloignée  de  la  capitale 
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hostile  et  impie;  mais  il  leur  annonce  en 
même  temps  l'un  des  miracles  les  plus 
grands  et  les  plus  importants  qui  devait 
s'opérer  sur  lui-même,  sa  résurrection 
(i"6.,v.  39,  40). Le  courtisan,  comme  le 
font  voir  les  paroles  pressantes  qu'il 
adresse  a  Jésus,  n'avait  pas  foi  en  lui, 
malgré  les  miracles  que  Jésus-Christ  avait 
faits ,  antérieurement  à  Cana ,  où  il  se 
trouvait  alors  (Jean,  IV,  46),  malgré 
tout  ce  qui  avait  été  rapporté  dans  ce 
bourg  de  ses  actes  à  Jérusalem  (ib. ,  v. 
45  ).  Jésus  blâme  le  peuple  de  ne  le 
rechercher  qu'à  cause  de  ses  miracles, 
parce  que  le  but  de  ses  actions  n'était 
pas  un  but  matériel.  Une  multitude  qui 
ne  s'attachait  à  ses  pas  que  parce  qu'il 
avait  multiplié  miraculeusement  le  peu 
de  nourriture  qu'il  avait  entre  les  mains 
(Jean,  VI,  ô  etsuiv.,  26),  n'était  point  ce 
qui  répondait  à  son  attente;  le  Fils  de 
l'homme  était  venu  offrir  à  ses  vrais  dis- 
ciples un  aliment  qui  se  conserve  jusque 
dans  la  vie  éternelle ,  et  cet  aliment  c'é- 
tait la  foi  en  lui  (v.  27,  29).  Enfin ,  s'il 
défendit  dans  certaines  occasions  de  pu- 
blier ses  miracles ,  nous  ne  connaissons 
pas  toujours  les  motifs  de  cette  défense  : 
ils  n'étaient  sans  doute  pas  les  mêmes  pour 

tous  les  cas;  mais  si,  par  exemple,  il  re-  I  et  méprisée  n'ayant  pour  eux-mêmes  et 
commande  le  silence  à  ceux  qu'il  vient  de  |  pour  leurs  lecteurs  qu'un  intérêt  fort  se- 
condaire. Les  Pères  de  l'Église  n'ont  con- 
servé que  peu  de  sentences  attribuées  au 
Seigneur,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
Nouveau-Testament,  et  qui  peuvent  pas- 
ser pour  authentiques.  Le  Roran  ne  ren- 
ferme rien  d'important  sur  le  fondateur 
de  la  religion  chrétienne;  dans  les  pre- 
miers temps,  Mahomet  parla  de  Jésus- 
Christ  avec  de  grands  éloges,  mais  il  s'en 
abstint  quand  il  s'aperçut  que  ces  éloges 
ne  faisaient  que  peu  d'impression  sur  les 
chrétiens.  Ce  qu'il  dit  de  lui  parait  puisé 
en  partie  dans  le  Nouveau-Testament , 
mais  surtout  dans  la  tradition  apocryphe. 

Les  essais  biographiques  de  l'ancienne 
Église  chrétienne  se  réduisent  à  des  har- 
monies (uoy.),  plus  ou  moins  bien  faites, 
des  évangiles,  à  des  paraphrases  poétiques 
ou  autres  ;  et  presque  jusqu'à  nos  jours, 
on  ne  s'est  pas  beaucoup  écarté  de  cette 
méthode.  Cependant ,  vers  le  milieu  du 


guérir  de  la  lèpre,c'est  probablement  parce 
que  les  prêtres  qui ,  d'après  les  lois  de 
Moïse,  devaient  les  déclarer  purs  (Marc,  I, 
44),  auraient  repoussé  des  hommes  ainsi 
guéris.  Des  raisons  analogues  n'ont-elles 
pu  exister  dans  les  autres  cas?  Les  calom- 
nies, les  persécutions  incessantes  des  pha- 
risiens rendent  la  chose  plus  que  pro- 
bable. 

IX. Les  seules  sources  authentiques  de 
l'histoire  de  Jésus- Christ  sont  les  livres  du 
Nouveau-Testament  (vojr.  Év  ahgu.es  et 
les  articles  Mattmieo  ,  Marc,  Luc  ,  Jeah 
évangéliste).  Les  évangiles  apocryphes 
(voy.  Apocryphks)  ne  contiennent  que 
des  légendes,  presque  toutes  absurdes,  et 
contrastent  singulièrement  avec  la  noble 
simplicité  des  récits  du  Nouveau-Testa- 
ment. Eusèbe  (Hist.  EccL,  13)  nous  a 
conservé  un  ancien  monument,  lequel, 
s'il  était  authentique,  serait  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  une  lettre  que 
Jésus  doit  avoir  écrite  à  Abgar,  roi  d'É- 


dernier  siècle  (1768),  parut  la  premiè- 
re biographie  de  Jésus  qui  méritât  ce 
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nom  :  c'est  un  ouvrage  allemand  de  Hess  i  qualités  attribuées  à  Jésus-Christ;  enfin 
(voy.)^  qui  a  paru  sous  différents  titres;  que  les  variant  es  dans  les  récits  des  mêmes 
édition  (Zurich,  1623,  8  |  événements  et  les  contradictions  apparen- 


celui  de  la  8 

vol.  in-8°)  est  Histoire  de  la  vie  de  Jésus 
L'auteur  suit  en  général  les  évangiles, 
mais  en  y  ajoutant  les  résultats  de  ses 
propres  combinaisons  et  en  entrant  dans 
toutes  sortes  de  détails  archéologiques 
(lesquels  ont  aussi  été  imprimés  séparé- 
ment en  2  vol.,  Zurich,  1806).  Ce 
livre,  dont  le  principal  caractère  est  un 
vif  amour  de  Jésus-Christ,  a  été  criti- 
qué tantôt  comme  trop  orthodoxe,  tan- 
tôt comme  Tétant  trop  peu.  Parmi  ceux 
qui  l'ont  suivi ,  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  on  ne  peut  guère  citer  que 
Y  Histoire  du  christianisme  à  son  ori- 
gine,  de  Planck  (Geschichte  des  Chris- 
tenthums  in  der  Période  seiner  Einfiih- 
rung  in  die  rVelt,  t.  Ier,  Gœtt.,  1818), 
comme  renfermant  des  recherches  histo- 
riques, des  observations  psychologiques 
judicieuses  et  d'une  haute  portée.  Le  doc- 
teur Paulus  a  publié  une  Vie  de  Jésus , 
considérée  comme  base  dune  histoire 
purifiée  {reine  Geschichte)  du  christia- 
nisme primitifs  Heidelb.,  1828,  2  vol. 
in-8°,  ouvrage  sur  lequel  nous  revien- 
drons aux  articles  Paclus  et  Rationa- 
lisme. Mais  un  livre  plus  récent,  pu- 
blié en  1835,  et  qui  est  déjà  à  sa  4*  édi- 
tion (1840),  a  presque  fait  oublier  cet 
essai,  remarquable  cependant,  d'une  ex- 
plication naturelle  sans  doute  insuffisante: 
nous  voulons  parler  de  la  fameuse  Vie  de 
Jésus  du  docteur  David  Strauss,  Tùbin- 
gue,  1835, 2  vol.  in-8°  ;  traduite  en  fran- 
çais sur  la  3*  édition  par  M.  Littré,  Paris, 
1840, 4  vol.  in-89.  Ce  n'est  pas  toutefois 
la  biographie  de  Jésus  que  M.  Strauss  a 
voulu  donner,  mais  plutôt  la  preuve  qu'il 
est  impossible  de  l'écrire,  la  plupart  des 
faits  rapportés  par  les  évangiles  n'étant 
que  des  fictions  inventées  par  l'Église 
primitive ,  groupées  autour  de  l'histoire 
d'un  homme  obscur  et  de  beaucoup  infé- 
rieur àJean  Baptiste.  Pour  accomplir  cette 
œuvre  de  destruction,  M. Strauss  suppose 
d'abord  l'impossibilité  des  miracles,  et  en 
conclut  qu'une  grande  partie  de  la  vie  de 
Jésus  ne  saurait  être  telle  que  le  Nouveau- 
Testament  la  présente;  il  suppose  en  ou- 
tre qu'il  est  impossible  que  dans  une  seule 
et  même  personne  se  réunissent  toutes  les 


tes  ou  réelles  qu'on  trouve  dans  les  évan- 
giles ,  font  encore  voir  qu'on  doit  regar- 
der le  contenu  de  ces  récits  comme  étant 
de  pure  invention. Ce  qui  étonne  dans  tout 
cela,  ce  n'est  pas  seulement  le  reproche , 
fait  par  M.  Strauss  à  tous  ceux  qui  ne 
partagent  pas  son  opinion,  de  s'appuyer 
sur  des  suppositions  gratuites,  tandis  qu'il 
prétend  n'en  admettre  aucune  dans  son 
système;  mais  c'est  encore,  et  plus  parti- 
culièrement, qu'il  n'ait  pas  vu  dans  l'exis- 
tence du  christianisme  un  effet  auquel  il 
faut  bien  trouver  une  cause.  Effective- 
ment, conçoit-on  cette  communauté  reli- 
gieuse fondée  par  un  homme  sans  talent, 
■ans  influence,  sans  supériorité,  exerçant 
malgré  cela  sur  une  Église  qui  s'est  formée 
on  ne  sait  comment  une  influence  telle 
qu'elle  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair? Conçoit-on  que,  peu  d'années  après 
sa  mort  ignominieuse  sur  la  croix ,  cet 
homme  ait  eu  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  des  milliers  d'adorateurs, 
tous  frappés  d'une  même  idée  fixe,  tous 
voyant  en  lui  l'idéal  et  le  sauveur  de  l'hu- 
manité? que  ces  adorateurs  aient  inventé 
en  son  honneur,  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, une  foule  de  mythes  basés,  il  est  vrai, 


tament,  mais  néanmoins  très  différents 
de  leurs  modèles,  et  d'une  telle  nature 
que  l'auteur  du  système  ne  peut  assez  se 
récrier  sur  leur  extravagance?  Ce  qui 
n'éveille  pas  moins  de  doutes  sur  la 
justesse  des  idées  de  M.  Strauss,  c'est 
qu'en  appliquant  son  système  à  quel- 
que fait  historique  que  ce  soit,  on  arrive 
partout  et  nécessairement  à  ce  résultat 
que  le  fait  le  plus  avéré,  le  plus  positif, 
s'évapore  en  fumée,  et  qu'il  n'en  reste  ab- 
solument que  ce  qu'on  veut  bien  en  lais- 
ser subsister,  mais  ce  qu'on  n'aurait  pas 
plus  de  peine  à  démolir.  L'ouvrage  de 
M.  Strauss  a  fait  une  sensation  profonde, 
surtout  en  Allemagne,  où,  dans  peu  d'an- 
nées, plusieurs  centaines  d'écrits  ont  été 
publiés,  la  plupart  pour  le  combattre, 
quelques-uns  aussi  pour  défendre  ses  opi- 
nions; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  don- 
ner l'énumération ,  et  moins  encore  la  cri- 
tique de  ces  écrits,  ni  d'examiner  en  dé- 
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tail  un  livre  dont  l'influence  sera  très 
grande  sur  la  science  théologique  chré- 
tienne. Nous  en  reparlerons  à  l'article 

Strauss. 

Parmi  les  biographies  de  Jésus-Christ 
que  cet  ouvrage  a  provoquées,  on  distin- 
gue surtout  celles  deNeander(4*  édition, 
Hambourg,  1839),  de  Krabbe  (Ham- 
bourg, 1839),  de  Kuhn  (U  1",  Mayence, 
1838).  Ce  premier  volume  embrasse  la 
période  de  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  baptême. 

La  France  ne  possède  aucune  biogra- 
phie de  Jésus-Christ  qui  satisfasse  à  la  fois 
la  science  et  le  cœur  du  chrétien;  car 
l'ouvrage  de  M.  Salvador  [Jésus-Christ 
et  sa  doctrine*  Paris,  1838, 2  vol.  in-8°), 
quelque  mérite  qu'on  puisse  lui  accorder 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  d'un  au- 
teur iaraélite ,  et  abstraction  faite  des 
nombreuses  inexactitudes  qu'il  renferme, 
ne  saurait,  à  cause  de  ce  point  de  vue 
même,  répondre  aux  besoins  d'un  chré- 
tien tant  soit  peu  attaché  à  la  religion 
qu'il  professe,  surtout  s'il  n'est  pas  resté 
étranger  aux  travaux  si  remarquables  que 
la  critique  biblique  a  multipliés  en  Alle- 
magne ,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Th.  F. 

JÉSUS  SIR  ACIDE,  ou  fils  de  Si- 
rach,  auteur  de  V Ecclésiastique  {voy.). 
On  ne  connaît  aucune  particularité  sur 
sa  vie;  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  est 
même  incertaine.  En  combinant  les  pas- 
sages du  chapitre  L,  ou  l'auteur  parle  du 
grand-prêtre  Simon,  qui  était  peut-être 
son  contemporain  ,  avec  le  prologue,  où 
le  traducteur  dit  avoir  fait  sa  traduction 
sous  Ptolémée  Evergète,  il  paraîtrait  as- 
sez facile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  no- 
tre auteur  a  vécu;  mais  l'histoire  fait  men- 
tion de  deux  Plolémées  du  surnom  d'É- 
vergète,  dont  l'un  régna  Tan  '24  7  av.  J.-C. 
et  l'autre  l'an  169.  Il  en  est  de  même 
pour  Simon  :  les  Juifs  avaient  deux 
grands-prêtres  de  ce  nom,  l'un  Simon-le- 
Juste,  contemporain  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  l'autre  Simon  II,  contemporain 
de  Ptolémée  Philopator.  Eutin ,  ce  qui 
complique  encore  davantage  la  question, 
c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  Simon  ait  vécu  du  temps 
de  l'auteur:  les  éloges  que  celui-ci  lui 
prodigue  peuvent  fort  bien  avoir  été  don- 


nés à  Shnon-le-Juste  par  un  auteur  qui 
vivait  longtemps  après  lui,  ce  grand-prê- 
tre étant  devenu  fort  célèbre  après  sa 
mort.  L'époque  de  131,  indiquée,  à  l'ar- 
ticle Ecclésiastique,  pour  la  rédaction 
de  la  traduction  est  assez  généralement 
reçue;  on  se  fonde,  pour  l'admettre,  sur 
l'observation  que  le  canon  de  l'Ancien- 
Testament,  tel  que,  dans  son  prologue,  le 
traducteur  parait  le  supposer,  ne  pouvait 
guère  avoir  été  arrêté  dès  l'an  250  av. 
J.-C;  mais  il  a  pu  l'être  sous  Évergète  II, 
époque  à  laquelle  la  version  des  Septante 
existait. 

L'auteur  de  {'Ecclésiastique  a  puisé 
ses  apoplithegmcs,  partie  dans  l' Ancien- 
Testament,  surtout  dans  les  Proverbes , 
dont  on  retrouve  dans  son  livre  de  nom- 
breuses réminiscences,  partie,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  d'autres  recueils  de  sentences 
ou  gnomes  qui  n'existent  plus  ;  en  outre , 
il  a  donné  le  fruit  de  ses  propres  médita- 
tions, provoquées  par  la  lecture  de  Y  An- 
cien-Testament. 

U Ecclésiastique  est  mis  par  les  pro- 
testants au  nombre  des  apocryphes.  M. 
Bretschneider  a  donné  une  bonne  édition 
de  ce  livre,  accompagnée  d'une  traduc- 
tion et  d'un  commentaire  développé  (Ra- 
tisbonne,  1806).  Le  texte  varie  dans  les 
différents  manuscrits  et  dans  les  ancien- 
nes versions,  tant  pour  l'arrangement  des 
chapitres  que  pour  des  passages  qui  man- 
quent dans  quelques  manuscrits.  Le  texte 
grec  de  l'exemplaire  du  \  atiran  est  préfé- 
rable à  celui  de  l'édition  Complute.  Th.  F. 

JET  D'EAU,  filet  d'eau  jaillissant 
d'un  tuyau  par  un  ajutage  (voy.)  ou  ori- 
fice qui  en  détermine  la  grosseur.  Il  s'é» 
lèverait  en  l'air  jusqu'au  niveau  de  la 
source  qui  le  produit  si  plusieurs  obsta- 
cles ne  s'y  opposaient.  C'est  d'abord 
le  frottement  de  l'eau  contre  les  parois 
intérieures  du  tuyau  qui,  ralentissant  la 
vitesse  de  la  chute,  diminue  la  force 
d'ascension;  ensuite,  c'est  te  poids  des 
particules  de  l'eau  qui,  retombant  après 
s'être  élevées  aussi  haut  que  possible, 
rencontrent  celles  qui  les  suivent  en  mon- 
tant, quand  le  jet  est  bien  vertical,  et  leur 
donnent  une  impulsion  en  sens  inverse  : 
aussi  Torricelli  a-t-il  remarqué  qu'en 
l'inclinant  un  peu  il  monte  plus  haut; 
enfin,  c'est  la  résistance  de  l'air  que  le 
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jet  d'eau  est  obligé  de  traverser.  Cette  ré- 
sistance est  si  considérable,  qu'elle  fait 
élargir  le  diamètre  du  jet  à  mesure  qu'il 
s'élève,  jusqu'à  quintupler  celui  de  l'ou- 
verture de  l'orifice;  ce  qui  augmente  en- 
core la  résistance  de  l'air  par  l'accrois- 
sement de  surface  que  l'eau  divisée  lui 
présente.  Quand  le  tuyau  de  conduite 
fournit  les  eaux  avec  une  abondance  suf- 
fisante, les  gros  jets  montent  proportion- 
nellement plus  haut  que  les  petits,  parce 
que  le  frottement  est  comparativement 
moindre  :  au  contraire ,  avec  des  tuyaux 
étroits,  les  petits  jets  s'élèvent  davantage. 

Les  jeta  d'eau  servent  à  l'ornement 
des  jardins  (voy.)  auxquels  ils  contri- 
buent à  donner  de  la  fraîcheur.  Leurs 
ajutages  peuvent  faire  varier  très  agréa- 
blement leurs  effets.  Tantôt  nous  les 
voyons  s'élancer  tout  simplement  d'un 
bassin  en  un  jet  isolé  ou  par  des  jets 
s'entrelacant  avec  élégance  ;  tantôt  nous 
les  voyons  jaillir  en  gerbes  vaporeuses  sur 
lesquelles  le  soleil  aime  à  faire  étinceler 
les  couleurs  variées  de  l'arc-en-ciel  ;  ou 
bien,  unis  à  l'art  du  statuaire,  ils  pro- 
duisent des  scènes  qu'ils  semblent  ani- 
mer, en  formant  des  fontaines  et  des  piè- 
ces d'eau.  Tout  le  monde  connaît  les 
eaux  de  Versailles;  celles  de  Peterhof 
(voy.  ces  noms) ,  non  loin  de  Saint-Pé- 
tersbourg, viennent  après  ;  on  aime  à  voir 
aussi  le  grand  jet  de  Saint-Cloud  (voy.) , 
qui  s'élance  si  fortement  au-dessus  des 
beaux  arbres  qui  l'entourent  et  qu'il  do- 
mine si  majestueusement.  Paris  peut  ci- 
ter les  jets  d'eau  des  Tuileries ,  la  belle 
gerbe  du  Palais-Royal ,  etc.,  et  des  fon- 
taines dont  les  eaux  jaillissantes  sont  un 
des  plus  beaux  ornements.  Voy.  Bassin, 
Fowtaiwk,  etc.,  etc.  L.  L. 

JETÉE ,  voy.  Po*t. 

JEU,  voy.  au  mot  Jtvx. 

JEU  DE  BAGUE,  voy.  Bague. 

JEU  DE  MOTS.  Sans  doute  ce  genre 
d'esprit  a  été  frappé  d'un  terrible  arrêt 
par  le  poète  de  la  raison  et  du  goût,  quand 
ce  dernier  a  dit  dans  le  Misanthrope: 

Ce  n'eit  que  jeux  de  mott,  qu'affectation  pure, 
Et  ce  n'est  poiut  ainsi  que  parle  la  nature. 

Toutefois  nous  ne  pensons  pas  que  le 
jeu  de  mots  doive  encourir  une  proscrip- 
tion absolue,  comme  l'ignoble  rébus  et 


1  )  JEU 

le  niais  calembour^  (voy.  ces  mots).  Bol* 
leau  lui-même  a  dit  : 

Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu 
fine. 

Sur  un  mot  en  passant  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ;  , 
Mais  fuyez,  sur  ce  point,  un  ridicule  excès! 

Il  serait  facile  de  citer  chez  les  auteurs 
de  l'antiquité,  et  même  dans  les  écrits  lea 
plus  vénérés,  des  exemples  qui  prouve- 
raient que  les  plumes  et  les  enseignements 
les  plus  graves,  ne  se  sont  pas  toujours 
interdit  le  jeu  de  mots.  Dans  la  haute 
latinité,  Cicéron  surtout  pourrait  être 
appelé  en  garantie  de  cette  assertion. 
On  sait  que  le  nom  de  son  plus  fameux 
adversaire,  V errès  (  en  français,  porc  ), 
lui  parut  une  bonne  fortune  à  exploiter; 
comme  plus  tard,  le  nom  de  l'avocat 
Malbéte  au  malin  Beaumarchais,  dans 
ses  mémoires  judiciaires. 

Les  jeux  de  mots  sont  aisés  à  trouver 
dans  la  langue  française,  et  c'est  ce  qui 
doit  nous  rendre  plus  sévères  sur  leur 
qualité.  La  pins  grande  partie  sont,  il 
est  vrai,  de  très  mauvais  goût,  et  tout  au 
plus  dignes  de  figurer  dans  la  catégorie 
des  calembourgs.  Mais  il  en  est  aussi 
pour  lesquels  peut  obtenir  grâce  une 
pensée  énergique  ou  plaisante.  Cette  ré- 
plique, si  souvent  citée,  d'un  de  nos 
généraux  à  l'officier  qui  s'excusait  en 
disant  •  «t  Ce  poste  était  indéfendable. 
—  Monsieur,  ce  mot  n'est  pas  français!  » 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  jeu  de  mots 
de  la  première  espèce  ? 

Voici  un  exemple  de  la  seconde.  Un 
ami  de  l'auteur  d'une  mauvaise  pièce 
faisait,  dans  un  entr'acte,  l'éloge  de  cet 
ouvrage  au  milieu  d'un  parterre  presque 
vide  :  —  «  Voua  en  parlez  bien  à  votre 
aise,  »  lui  dit  un  railleur. 

On  a  souvent  répété  ce  jeu  de  mots  si 
fin,  si  spirituel,  de  Molière  répondant  au 
public  qui  demandait  Tartufe  défendu 
par  le  parlement  :  «  M.  le  premier  pré- 
sident ne  veut  pas  qu'on  le  joue  !  » 

On  peut,  ce  nous  semble,  adopter 
comme  conclusion ,  que  la  littérature 
sérieuse  doit  sinon  s'abstenir  entièrement, 
du  moins  être  très  avare  du  jeu  de  mots, 
mais  qu'il  peut  de  temps  en  temps  tenir 
sa  place  dans  la  conversation  d'un  homme 
d'esprit,  ou  même  dans  des  œuvres  légères, 
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et  obtenir  parfois  les  modestes  honneurs 
de  YAna.  M.  0. 

JEU  DE  PAUME,  voy.  Paumb. 

JEUNE  (hygiène),  du  \iX\njejunium, 
voy.  Abstiitehcx. 

JEUNE  (religion).  Le  jeûne  est  un 
acte  de  dévotion  qui  consiste  à  s'abstenir 
d'aliments  par  esprit  de  pénitence  et  de 
mortification.  Comme  il  a  son  principe 
dans  les  antiques  doctrines  de  l'expiation 
(voy.)t  l'institution  et  la  pratique  en  re- 
montent aux  époques  primitives  de  la  so- 
ciété. Chez  les  anciens,  et  particulière- 
ment chez  les  Juifs,  le  jeûne  était  un  signe 
de  deuil  :  on  jeûnait  dans  les  calamités 
publiques,  comme  fut  la  stérilité  dont 
parle  le  prophète  Joël  (I,  14),  et  dans 
les  afflictions  particulières,  comme  fit 
David  dans  la  maladie  de  l'enfant  qui 
était  né  de  son  crime  (2  Sam.,  XII,  16), 
et  pour  la  mort  d'Abner  (ibid.t  III,  36*). 
Le  dixième  jour  du  septième  mois  de 
l'année  des  Hébreux  étant  consacré  au 
repentir  et  à  la  pénitence,  il  était  enjoint, 
sous  peine  de  mort,  de  le  sanctifier  par  le 
jeûne  le  plus  rigoureux  (Lévit. ,  XXIII, 
29).  C'est  par  le  jeûne  aussi  qu'on  se  pré- 
parait aux  actes  les  plus  importants  de 
la  vie  :  Estber  jeûna  trois  jours  avant  de 
se  présenter  devant  Assuérus  et  d'intercé- 
der pour  les  Juifs  (Esther,  IV,  16).  Plus 
généralement,  on  jeûnait  dans  l'espoir 
d'apaiser  la  colère  du  ciel  :  quand  Ninive 
fut  menacée  d'une  destruction  prochaine, 
le  roi  ordonna  un  jeûne  public  et  géné- 
ral, et  Ninive  fut  sauvée  (  Jonas,  III,  7). 
De  même,  sons  le  consulat  d'Acilius  et 
de  Cornélius  (193  ans  av.  J.-C.),  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  des  maisons  du  Forum 
ayant  été  frappés  de  la  foudre,  les  dé- 
cemvirs ,  effrayés  ,  consultèrent  les  livres 
sibyllins  et  déclarèrent  qu'il  fallait  éta- 
blir, en  l'honneur  de  Cérès,  un  jeûne  so- 
lennel qui  serait  observé  tous  les  cinq  ans 
(Tite-Live,  XXXVI,  37).  Enfin,  le 
jeûne  était  un  symbole  d'une  autre  vie, 
d'une  vie  toute  spirituelle,  comme  celui 
de  Moïse  sur  le  mont  Sinaî,  comme  le 
jeûne  desThesmopbories  (voy.),  qui  était 
pour  les  initiés  d'Eleusis,  moins  une  pré- 
paration aux  mystères  qu'une  glorieuse 
révélation  de  l'avenir. 


(*)  a  JUù  ,  «te. ,  «oivaDt  la 
de*  LXX. 


Chez  les  Juifs,  le  jeûne  ne  consistait 
pas  seulement  à  manger  plus  tard  que 
de  coutume  :  on  ne  prenait  de  nourriture 
qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  et  c'est  en- 
core ce  qui  se  pratique  dans  les  familles 
juives  et  même  cher,  les  mahométans  pen- 
dant leur  carême,  leramazan  (voy.).  Dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,,  la 
manière  de  jeûner  était  à  peu  près  con- 
forme aux  usages  mosaïques  :  on  ne  man- 
geait qu'une  fois  par  jour,  vers  le  soir,  et, 
à  ce  repas ,  on  s'abstenait  de  vin  et  de 
viandes  ;  les  fidèles  passaient  la  journée 
dans  la  retraite  et  la  prière,  ne  prenant 
que  du  pain  et  de  l'eau,  et  donnant  aux 
pauvres  ce  qu'ils  auraient  dépensé  de  plus 
pour  leur  nourriture;  car  on  joignait 
toujours  l'aumône  au  jeûne ,  et  le  jeûne 
même  fournissait  de  quoi  la  faire.  Il  n'y 
avait  alors  de  jeûnes  obligatoires  que  ceux 
qui  précédaient  la  pàque;  les  autres  jeû- 
nes n'étaient  que  de  dévotion,  comme  le 
mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine, sans  compter  les  jeûnes  qu'on 
s'imposait  volontairement  :  ceux-ci  ne 
duraient  que  jusqu'à  none,  en  sorte  que 
l'on  mangeait  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ;  on  les  nommait  demi-jeûnes.  Le 
jeûne  du  carême  durait  jusqu'à  vêpres, 
environ  six  heures  du  soir.  Il  y  avait  en- 
fin le  jeûne  double  ou  renforce,  dans  le- 
quel on  passait  le  jour  entier  ou  vingt- 
quatre  heures  sans  manger.  On  jeûnait 
ainsi  le  samedi  saint.  Des  chrétiens  plus 
fervents  y  joignaient  le  vendredi;  d'autres 
passaient  trois,  d'autres  quatre  jours, 
d'autres  toute  la  semaine  sainte  sans  pren- 
dre de  nourriture.  Les  degrés  d'abstinence 
différaient  également  :  les  uns  observaient 
rbomophagie,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  man- 
geaient rien  de  cuit;  les  autres,  la  xéro- 
phagie  ou  nourriture  sèche,  qui  se  com- 
posait de  pain,  de  noix  ou  d'amandes. 

Le  jeûne  n'est  point  d'institution  apos- 
tolique. Jésus- Christ,  qui  en  a  donné 
l'exemple  (Matth.,IV,2),n'y  obligea  point 
ses  disciples;  seulement,  il  leur  fit  cette 
sublime  recommandation  :  «  Lorsque  vous 
jeûnerez,  ne  soyez  pas  tristes  comme  les 
hypocrites  qui  affectent  de  se  montrer 
avec  un  visage  pâle  et  défait,  afin  qae  les 

vous ,  parfumez  votre  tête  et  lavez  votre 
visage  (Mat th.,  VI,  16).  »  C'est  l'Église 
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qui,  pour  honorer  le  jeûne  de  son  divin 
maître,  pour  s'associer  à  ses  souffrances 
et  à  ses  humiliations,  pour  réhabiliter  la 
chair  par  la  mortification  et  la  pénitence, 
a  fait  du  jeûne  une  obligation  canonique. 
Son  cinquième  commandement  qui,  très 
probablement  date  d'une  époque  posté- 
rieure à  la  ferveur  et  à  la  foi 
fidèles,  prescrit,  en  effet,  le  jeûne  du 
credi,  du  vendredi  et  du  samedi,  au  com- 
mencement de  chacune  des  saisons  de 
l'année  (voy.  Quatee-Temps),  celui  des 
veilles  de  certaines  fêtes  (voy.  Vigiles), 
et  enfin  le  jeûne  quadragésimal  (voy.  Ca- 
rême). 

L'austère  discipline  du  jeûne  s'est 
en  Orient;  mais,  depuis  les 
et  les  guerres  de  religion ,  il  a 
perdu  en  Occident  presque  toutes  ses  ri- 
gueurs, et  chaque  jour  nous  nous  relâ- 
chons de  plus  en  plus  des  usages  des  an- 
ciens temps.  Aujourd'hui,  suivant  la  règle 
la  plus  générale  de  l'Église  catholique, 
jeûner,  c'est  s'abstenir  de  viande  en  ne 
faisant  qn'nn  repas  dans  toute  la  journée, 
soit  a  dîner  avec  une  légère  collation  à 
souper,  soit  à  souper  avec  une  légère  col- 
lation à  dîner,  en  différant  jusqu'à  midi 
ce  repas  ou  cette  collation.  Le  jeûne,  ré- 
duit à  ces  faciles  prescriptions,  a  le  mérite 
encore  d'être  une  sainte  tradition  de  l'an- 
cienne discipline;  surtout  il  nous  rap- 
pelle cette  doctrine  antique  et  sacrée  qui 
considère  la  peine  comme  un  bienfait  pour 
celui  qu'elle  atteint,  parce  qu'elle  le  ré- 
habilite par  l'expiation;  et  c'est  à  tous  ces 
titres,  principalement  si  on  y  joint  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  et  de  la  prière, 
que  le  jeûne  offre  aux  âmes  tendres  et 
méditatives  de  mystérieuses  consolations 
et  d'ineffables  espérances.  F.  D. 

JEUNE  EUROPE.  Chacun  sait  le 
retentissement  que  la  révolution  de  Juillet 
(voy.)  a  eu  en  Europe  :  on  vit  successive- 
ment la  Belgique,  l'Italie,  l'Allemagne  en 
partie  et  la  Pologne,  suivre  l'exemple  de 
la  France;  mais  presque  partout  l'insurrec- 
tion fut  comprimée,  et  ceux  qui  y  avaient 
pris  part  furent  proscrits.  Battus,  lors- 
qu'ils avaient  voulu  recourir  à  la  force 
ouverte,  les  patriotes  se  rejetèrent  dans 
de  ténébreuses  conspirations,  et  la  char- 
bonnerie  (voy.  Carbonarisme)  compta 
peut-être  plus  d'adeptes  que  jamais.  Ce- 
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pendant ,  le  despotisme  de  son  comité- 
directeur  ne  pouvait  convenir  aux  esprits 
fiers  et  indépendants,  et  la  lenteur  de  sa 
marche  déplaisait  à  de  certaines  impa- 
tiences. Giuseppe  Mazzini,  Italien  réfu- 
gié en  Suisse ,  qui  avait  acquis  sur  ses 
compagnons  d'infortune  une  influence 
qu'expliquait  son  mérite  supérieur,  ima- 
gina donc  de  fonder  une  société  nouvelle 
sous  le  nom  de  Jeune  Italie.  Le  but  de 
cette  société  devait  être  la  délivrance  de 
l'Italie.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître par  ses  oeuvres.  Au  mois  de  mai 

1833,  on  découvrit  dans  le  Piémont  une 
conspiration  redoutable,  et,  presque  en 
même  temps,  la  police  de  Naples  fut  mise 
sur  les  traces  d'un  autre  complot.  Mais 
l'insuccès  de  ses  premières  tentatives  ne 
rebuta  pas  la  Jeune  Italie;  et,  à  la  fin  de 

1834,  aidée  par  quelques  centaines  de 
Polonais  et  d'Allemands,  elle  entreprit 
cette  expédition  de  Savoie  (vov-.Gaspaein) 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  l'expulsion 
de  la  Suisse  d'un  certain  nombre  de  ré- 
fugiés. 

Quelque  temps  auparavant,  Mazzini 
avait  conçu  le  plan  d'une  société  secrète 
formée  par  les  républicains  de  tons  les 
pays,  sous  le  nom  de  Jeune  Europe ,  et 
dirigée  par  un  comité  central  composé 
des  députés  de  toutes  les  nations.  Dès  les 
premiers  mois  de  1834,  deux  autres  so- 
ciétés, la  Jeune  Pologne  et  la  Jeune  Al» 
temagne,  s'étaient  unies  à  la  Jeune  Italie, 
sous  le  drapeau  de  la  liberté,  de  l'égalité, 
de  l'humanité,  et  dans  le  but  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  le  développement 
libre  et  harmonique  des  peuples,  et  d'é- 
tablir partout  la  forme  de  gouvernement 
républicaine.  Chacune  de  ces  trois  socié- 
tés était  parfaitement  indépendante  des 
deux  autres;  elle  devait  obéir  seulement 
eus  ordres  du  comité  central.  Quant  à 
leur  organisation  intérieure,  c'était  celle 
de  toutes  les  sociétés  secrètes  républicai- 
nés  :  comité  directeur,  division  en  clubs 
(iwy.),  vote  à  la  majorité  des  voix,  obliga- 
tion de  prendre  les  armes  à  la  première 
réquisition,  peine  de  mort  contre  les  traî- 
tres, etc.  Cette  organisation  n'ayant  d'ail- 
leurs jamais  existé  que  sur  le  "papier,  il 
est  assez  inutile  de  s'y  arrêter. 

Le  premier  soin  de  la  Jeune  Europe 
fut  de  chercher  à  justifier  son  titre  en 
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des  sociétés  semblables  chez  les 
autres  nations.  Elle  s'adressa  d'abord  aux 
patriotes  suisses.  Mais  la  Jeune  Suisse, 
qui  se  constitua  au  commencement  de 

1835,  ne  prit  aucun  développement  et  ne 
donna  presque  aucun  signe  de  vie.  Le  10 
avril  de  la  même  année,  les  députés  des 
républicains  français,  la  plupart  enfermés 
alors  à  Sainte-Pélagie ,  signèrent  à  Lau- 
sanne un  traité  de  fraternité  avec  la  Jeune 
Europe.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que 
la  Jeune  France  ait  jamais  été  organisée 
formellement.  Ce  qui  prouve,  dans  tous 
les  cas,  que,  si  elle  le  fut,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre,  c'est  que,  le  24  janvier 

1836,  elle  n'avait  pas  de  représentant  à 
la  signature  du  traité  de  fraternité  entra 
les  patriotes  corses  et  la  Jeune  Europe. 
Il  se  forma  enfin  à  Barcelone,  vraisembla- 
blement à  l'instigation  de  quelque  réfu- 
gié italien,  une  société  secrète  qui  prit  le 
nom  de  Jeune  Espagne  et  qui  devint 
très  nombreuse.  Elle  comptait  parmi  ses 
membres  des  personnages  des  plus  émi- 
nents,  et  l'on  préteud  que  ce  fut  elle  qui 
prépara  l'événement  de  la  Granja  [voy. 
ce  mot). 

Si  la  Jeune  Espagne  exerça  sur  les  af- 
faires de  sa  patrie  une  influence  considé- 
rable, favorisée  qu'elle  était  par  les  cir- 
constances, il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  Jeune  Italie,  qui  vit  échouer  toutes  ses 
entreprises.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya 
de  gagner  l'armée,  de  fomenter  des  con- 
spirations, et  qu'elle  répandit  à  profusion 
des  écrits  révolutionnaires.  Elle  gagna 
quelques  partisans  à  Milan,  à  Gènes,  à 
Modène;  mais  presque  tous  périrent  mi- 
sérablement ou  furent  jetés  dans  les  pri- 
sons. Voy.  Italie  (histoire). 

Quant  à  la  Jeune  Allemagne,  elle  per- 
dit son  temps  à  dresser  des  protocoles,  à 
modifier  ses  statuts,  et  n'entreprit  jamais 
rien  de  sérieux. 

I<a  Jeune  Pologne  avait  disparu  de  la 
scène  depuis  l'expulsion  des  réfugiés  po- 
lonais de  la  Suisse. 

Tel  était  l'état  de  la  Jeune  Europe, 
lorsque  la  diète  helvétique,  poussée  à  des 
mesures  de  rigueur  par  l'intervention  des 
cabinets  allemands  et  du  Nord,  lui  porta 
le  dernier  coup.  Le  1 1  août  1836,  la  ma- 
jorité des  Étals  décréta  la  mise  en  accu- 
et  l'expulsion  du  territoire  suisse 


de  tous  les  réfugiés  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  quelque  crime,ou  qui  avaient 
pris  part  à  une  entreprise  contre  les  étata 
alliés  de  la  Confédération.  Quarante-trois 
avaient  déjà  été  transportés  au-delà  des 
frontières,  lorsque  Pa flaire  Conseil  opéra 
une  espèce  de  réaction  dans  l'opinion, 
réaction  qui  n'alla  pas  cependant  jusqu'à 
empêcher  l'exécution  des  mesures  prises 
contre  la  Jeune  Europe.  Le  nombre  des 
individus  expulsés  ne  s'éleva  pas  au-delà 
de  136,  dont  13  Italiens,  6  Polonais  et 
117  Allemands.  Depuis  cette  époque,  la 
Jeune  Europe  n'a  plus  donné  signe  de 
vie  ;  même  en  Espagne,  elle  semble  avoir 
disparu  depuis  quelque  temps.  Elle  a  péri 
sans  doute  comme  périssent  presque  tou- 
tes les  sociétés  secrètes  (voy.)  :  elles  por- 
tent en  elles  un  principe  de  mort,  la 
trahison. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  parti  poli- 
tique dont  nous  venons  de  parler  avec 
ce  parti  social  et  littéraire,  connu  sous  la 
nom  de  Jeune  France  et  de  Jeune  Jlle- 
magnetqai  veut  reconstituer, sur  de  nou- 
velles bases,  la  société,  la  littérature,  tout 
en  un  mot,  jusqu'à  la  religion.  Ce  parti- 
là  ne  conspire  pas  dans  l'ombre  :  il  agit 
au  grand  jour;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
redouté ,  surtout  en  Allemagne ,  où  M. 
Charles  Gutzkow  (né  à  Berlin  en  1811) 
en  est  le  principal  chef  (voy.  aussi  Boernk, 
Heine,  etc.).  Il  est  vraisemblable  que  le 
journal  intitulé  La  Jeune  Belgique  n'é- 
tait que  l'organe  d'un  parti  semblable. 
Rien  ne  prouve  au  moins  que  la  société 
secrète  de  la  Jeune  Europe  ait  eu  des  ra- 
mifications en  Belgique.  E.  H-o. 

JEUNESSE,  période  de  la  rie  qui  se 
caractérise  par  une  vigueur  et  un  déve- 
loppement continus,  et  dont  la  durée  na 
saurait  être  précisément  fixée.  Elle  com- 
mence après  l'adolescence,c'est-à-dire  vers 
la  vingtième  année,  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  trentième,  où  commence  l'âge  adulte 
ou  de  virilité  (voy.  ces  mots).  L'ac- 
croissement en  hsuteur  est  terminé,  le 
sujet  se  complète  et  se  polit ,  pour 
dire,  et  les  fscultés  génératrices  < 
cent  slors  seulement  à  se  manifester,  lors- 
qu'une éducation  fâcheuse  ne  les  a  pas 
éveillées  avant  le  temps.  Si  les  change- 
ments physiques  de  la  jeunesse  sont  moins 
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tes,  les  phénomènes  vitaux  s'exécutent 
néanmoins  avec  une  activité  remarquable, 
qui  devient  souvent  cause  de  maladie , 
sans  parler  des  désordres  auxquels  peut 
donner  naissance  l'exagération  des  actes 
intellectuels  et  moraux  qui  se  montrent 
fréquemment  alors. 

Chez  les  sujets  sains  et  bien  constitués, 
les  caractères  de  la  jeunesse,  sauf  les  dif- 
férences de  tempérament,  sont  :  une 
grande  expansion  du  système  sanguin, 
d'où  résultent  la  rondeur  des  formes,  la 
vivacité  du  coloris,  la  résistance  au  froid; 
une  activité  et  une  énergie  notables  des 
organes  digestifs ,  qui  rendent  la  répara- 
tion rapide  et  les  Guides  circulants  abon- 
dants et  riches  ;  enfin  les  poumons  aussi 
jouent  avec  aisance  et  puisent  dans  l'air 
atmosphérique  des  flots  d'élément  vital. 

Mais,  par  compensation,  il  est  fréquent 
de  voir  alors  des  congestions  actives  vers 
la  téte  ou  la  poitrine ,  et  souvent  aussi 
une  pléthore  générale  suscite  des  fièvres  in- 
flammatoires d'autant  plus  graves,  qu'aux 
conditions  précédemment  indiquées  vien- 
nent se  joindre  des  stimulations  extérieu- 
res plus  ou  moins  imprudentes. 

L'intelligence  de  la  jeunesse  est  vive  et 
productive,  surtout  lorsqu'elle  a  été  cul- 
tivée à  temps  et  que  l'esprit  a  été  pourvu 
de  connaissances  solides;  le  jugement, 
formé  déjà  par  l'expérience ,  modère  les 
écarts  de  l'imagination  sans  cependant 
l'éteindre;  et  les  sentiments  de  tout  genre, 
qui  trouvent  alors  à  chaque  instant  l'oc- 
casion de  s'exercer,  en  font  assurément  la 
plus  belle  période  de  l'existence. 

Que  n 'est-elle  pourtant  ce  qu'elle  sem- 
ble devoir  être  en  théorie  !  Que  ne  peut- 
on  surtout  en  prolonger  le  cours!  Mais, 
dans  notre  état  de  corruption ,  où  l'hom- 
me anticipe  sans  cesse  et  devient  vi<  •illard 
en  sortant  de  l'enfance,  la  jeunesse  sem- 
ble ne  signaler  son  rapide  passage  que 
par  les  maux  qui  lui  sont  propres.  C'est 
à  une  éducation  mieux  entendue  qu'il 
appartient  de  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses, et  c'est  de  longue  main  qu'il  faut  s'y 
prendre  si  l'on  veut  réussir.  Voy.  Homme, 
Éducation,  Hygixnk,  etc.         F.  R. 

JEUX.  Sous  ce  nom,  dérivé  du  latin 
jocus ,  plaisir,  sont  compris  les  exercices  de 
tous  genres  à  l'aide  desquels  l'homme 
cherche  à  se  distraire  de  ses  peines  ou  de 


de  ses  fatigues  et 
de  ses  travaux.  On  voit  par  cette  défini- 
tion que  jouer,  dans  l'acception  générale 
du  mot,  est  un  besoin  de  notre  nature: 
L'enfant  joue  dès  que  la  force  et  l'intel- 
ligence se  manifestent  en  lui  ;  les  tradi- 
tions historiques  les  plus  reculées  nous 
montrent  les  peuples  primitifs  cherchant 
dans  les  jeux  divers  de  simples  et  utiles 
récréations.  Suivant  les  âges,  les  temps, 
les  pays  et  les  degrés  de  civilisation,  les 
jeux  ont  nécessairement  dû ,  et  doivent 
encore,  varier.  Les  amusements  sans  but 
auxquels,  au  sortir  du  berceau,  nous  es- 
sayons des  facultés  naissantes,  ont  été 
vraisemblablement  les  jeux  de  nos  pre- 
miers pères.  Tels  sont  ces  jeux  d'enfants 
consistant  a  remuer  un  membre,  à  pro- 
duire un  bruit  quelconque,  exercice  nia- 

nous  ne  sau- 
rions nous  expliquer  le  charme  que  par 
le  plaisir  attaché  à  l'emploi  de  nos  or- 
ganes. A  ces  jeux  où  l'homme  n'a  pas  ri- 
goureusement besoin  d'un  compagnon, 
ont  dû  succéder  les  jeux  plus  animés, 
déjà  plus  sociaux,  où  la  victoire  se  dis- 
pute, et,  en  téte  de  ceux-ci,  ceux  où  le 
lia>ard  prononce  et  dont  la  nature  four» 
nit  les  instruments.  A  mesure  que  l'esprit 
humain  se  développait,  des  mouvements 
sans  objet,  des  luttes  sans  difficultés,  ne 
pouvaient  plus  suffire  à  le  distraire;  on 
songea  à  faire  briller  dans  ces  exercices 
la  force  du  corps,  puis  la  supériorité  de 
l'intelligence  :  de  là  naquirent  ces  jeux 
où  la  vigueur,  l'adresse  ou  le  calcul  dé- 
cident de  la  victoire.  Un  jour  vint  où 
les  chances  diverses  de  tous  ces  amuse- 
ments ne  parurent  plus  assez  pleines  d'é- 
motions :  l'attrait  du  gain  fut  appelé  à  leur 
rendre  l'intérêt  qu'elles  avaient  perdu. 
Ainsi  cachée  sous  le  couvert  du  plaisir,  l'a- 
varice enfanta  l'une  des  plus  détestables 
passions,  la  passion  du  jeu. 

Trois  espèces  de  jeux  principales  se 
partagent  ceux  qui  recherchent  ce  dan- 
gereux plaisir  :  les  jeux  de  hasard  pur, 
ceux  de  pure  combinaison,  et  ceux  où  le 
hasard  et  l'habileté  mélangés  décident  de 
la  perte  ou  du  gain.  Pair  ou  non,  les  os- 
selets, les  dés,  passent  pour  les  plus  an- 
ciens jeux  de  hasard;  les  échecs,  pour 
le  premier  des  jeux  de  combinaison  ;  le 
trictrac,  pour  le  premier  des/eux  mixtes. 
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Tons  ces  jeux  remontent  à 
antiquité  :  les  Indiens  disputent  l'inven- 
tion des  échecs  (voy.)  aux  Grecs  qui 
y  jouaient  sous  les  murs  de  Troie,  près 
de  20  siècles  avant  J.-C.  Le  trictrac 
(voy.)  est  décrit  dans  le  Voyage  d'Ana- 
charsis  comme  familier  aux  Athéniens. 
Les  Corinthiens  étaient  passionnés  pour 
le  jeu  en  général  ;  les  Lacédémoniens  le 
bannirent  absolument  de  leur  républi- 
que. Les  jeux  de  hasard  étaient  prohibés 
et  les  joueurs  d'habitude  réputés  infâmes 
chez  les  Romains,  qui  ne  s'en  livraient 
pas  moins  avec  fureur  à  celte  passion.  Au- 
guste aimait  à  jouer  ;  Néron  risquait  sur 
un  coup  de  dé  400,000  sesterces  ;  Claude 
jouait  même  en  voiture,  et  nous  voyons 
Juvénal  s'élever  avec  une  noble  indigna- 
tion contre  ces  joueurs  qui  faisaient  por- 
ter leurs  coffre-forts  dans  le  lieu  des 
séances.  Tacite  nous  représente  les  Ger- 
mains comme  très  adonnés  au  jeu  et 
jouant  jusqu'à  leur  liberté.  Dans  le  Cé- 
leste empire,  le  jeu  est  défendu,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  hommes  de  toutes  con- 
ditions de  hasarder  sur  une  carte  leur 
maison  et  même  leur  femme  et  leurs  en- 
fants. Le  jeu  d'échecs  est  le  seul  que  les 
imams  n'interdisent  point  aux  sectateurs 
de  Mahomet. 

Dans  notre  pays,la  passion  du  jeu  attira 
de  bonne  heure  et  à  plusieurs  reprises 
l'attention  des  législateurs.  Les  lois  ro- 
maines durent  être  souvent  rappelées  ou 
imitées.  D'abord,  elles  avaient  défendu 
de  jouer  de  l'argent ,  et  refusé  toute  ac- 
tion pour  les  bénéfices  faits  au  jeu,  obli- 
geant en  outre  le  gagnant  à  restituer  les 
sommes  reçues.  Devenues  moins  sévères, 
elles  avaient  fixé  à  un  écu  d'or  les  en- 
jeus  permis,  et  ordonné  la  répétition  au 
profit  du  trésor  public  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne,  en  défendant  les 
jeux  de  hasard ,  ajouta  l'exclusion  de 
la  communion  des  fidèles.  Charles  IV, 
Charles  V,  Charles  VIII,  Charles  IX, 
Louis  XIII  et  Louis  XVI,  essayèrent  en 
vain  d'opposer  une  digue  au  torrent.  Au 
sein  des  palais  mêmes  où  se  signaient  les 
règlements,  lois  ou  ordonnances  contre 
le  jeu,  Jacquemin  Gringonneur  inventait 
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une  haute    Henri  IV  et  Louis  XIV  encouragea  ent 
dans  leur  cour  d'épouvantables  prodiga- 
lités qui  s'abaissaient  jusqu'à  l'escroque- 
rie. Plus  conséquent,  Louis  XVI  prêchait 
d'exemple  en  ne  voulant  jamais  s'exposer 
à  gagner  plus  d'un  petit  écu.  Hormis 
sous  le  Directoire,  où  il  se  joua  d'extrava- 
gantes parties,  les  âmes  avides  d'émotions 
violentes  trouvèrent,  pendant  les  diffé- 
rentes périodes  de  la  révolution  et  de 
l'empire,  de  plus  terribles  ou  de  plus 
nobles  moyens  de  distraction.  Sous  Ja 
Restauration,  le  jeu,  esilé,  par  les  cir- 
constances, des  hôtels  et  des  maisons  par- 
ticulières, s'était  réfugié  dans  des  tripots 
clandestins.  Dès  1789,  un  sieur  Azon, 
inventeur  du  trente  et  un ,  attirait  dans 
de  prétendus  salons  les  coureurs  de 
chances  aléatoires  (voy.  ce  mot).  Sous  le 
Directoire,  plusieurs  maisons  du  Palais- 
Royal,  reconnaissablcs  à  leurs  numéros 
de  feu,  furent  publiquement  ouvertes  et 
exploitèrent  de  concert  la  cupidité  des 
joueurs.  Les  frères  Perrtn,  de  Lyon,  fu- 
rent les  premiers  entrepreneurs  en  titre. 
A  eux  est  due  l'organisation  fixe  et  régu- 
lière des  jeux  autorisés.  Sous  leur  ad- 
ministration ,  on  créa  des  roulettes,  des 
passe-dix,  dans  des  bals  publics  et  jusque 
dans  le  foyer  du  théâtre  de  la  Porte-  Saint- 
Martin. Outre  les  maisons  du  Palais-Royal, 
il  s'établit  des  succursales  dans  différentes 
rues  de  Paris.  Les  frères  Perrin  se  reti- 
rèrent avec  une  fortune  colossale,  et  à 
l'expiration  du  bail  de  leur  successeur, 
en  1816  ou  1817,  la  ferme  des  jeux  fut 
publiquement  mise  en  adjudication.  En 
retour  du  privilège  exclusivement  concé- 
dé, une  somme  de  6  millions  fut  assurée 
à  la  ville  de  Paris,  plus  les  deux  tiers  des 
bénéfices  de  l'entrepreneur.  Mais,  le  18 
juillet  1836,  cédant  au  vœu  de  l'opinion, 
la  Chambre  des  députés,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  de  La  Rochefoucauld,  décida 
la  suppression  des  jeux  publics  à  dater  du 
1er  janvier  1838.  Elle  avait  déjà  aboli  la 
Loterie  (voy*)»  autre  jeu  d'une  influence 
pernicieuse  sur  la  moralité  publique. 

Ce  n'est  donc  plus  en  France,  heureu- 
sement, si  ce  n'est  dans  d'ignobles  re- 
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à  jouer  étaient  plus  anciennement  connues,  aiuai 
que  nom  l'avons  dit  à  l'artiVle  qui  le»  concerne. 
Aux  preuves  qu'on  y  donne  de  ce  fait,  il  faut 
encore  ajouter  celle  que  fournit  l'art.  Gbavu» 
a*,T.XH,P.  736.  J- H.  S. 
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paires  où  jamais  aucun  de  nos  lecteurs  ne 
mettra  les  pieds,  qu'ils  pourraient  s'ini- 
tier aux  mœurs  et  aux  scènes  intérieures 
des  maisons  de  jeu  ;  voir  jouer  le  lans- 
quenet) le  passe-dix,  le  biribi,  le  pha- 
raon, le  baccara  ;  se  rendre  compte  des 
règles  et  des  chances  de  la  roulette ,  du 
trente  et  un,  du  creps,  et  d'autres  jeux 
dont  on  rougit  presque  de  savoir  les  noms. 
Mais  ib  n'auraient  pas  à  s'éloigner  bien  loin 
de  nos  frontières  pour  trouver,  dans  des 
endroits  célèbres  par  leurs  eaux,  où  tant 
de  malades  vont  tous  les  ans  chercher  la 
sauté  du  corps ,  celte  peste  morale  bien 
pins  redoutable  que  les  maux  physiques 
et  qui  a  conduit  plus  sûrement  qu'eux  à 
la  mort,  à  une  mort  violente  et  honteuse, 
ceux  qui  s'en  étaient  laissés  infecter.  LÀ 
ils  pourraient  voir  encore,  autour  du 
tapis  vert,  l'impassible  banquier,  joueur 
émérite,  lançant  dédaigneusement  l'or 
aux  gagnants,  et  plus  souvent  attirant  à  lui 
avec  son  râteau  en  bois  la  dépouille  des 
victimes;  et  les  pontes  ou  joueurs,  vieux 
et  jeunes,  négligés  ou  élégants,  suivant 
d'un  œil  avide  la  bille  d'ivoire  d'où  dé- 
pend, pour  ceux-ci  le  reste  d'une  for- 
tune, pour  ceux-là  l'espoir  d'un  dîner; 
et  le  cylindre  de  cuivre  brillant  avec  ses 
cases  rouges  et  noires  qui  tourne,  qui 
tourne  et  fascine  le  regard. 

Longtemps  d'excellents  esprits  avaient 
pensé  que  le  gouvernement  était  dans  la 
nécessité  de  tolérer  les  maisons  de  jeu  ; 
qu'il  valait  mieux  ouvrir  aux  joueurs 
obstinés  un  lieu  où  la  police  pût  veiller 
sur  eux  et  pour  eux,  que  de  les  forcer  à 
aller  dans  des  tripots  clandestins  perdre 
infailliblement  leur  fortune,  leur  santé , 
leur  honneur;  qu'enfin  il  était  d'une 
sage  administration,  en  affermant  les  jeux 
publics,  de  faire  tourner  au  profit  de  tous 
les  passions  désastreuses  de  quelques-uns. 
En  France,  cette  question  est  aujourd'hui 
tranchée.  La  suppression  des  jeux  pu- 
blics s'y  est  opérée  sans  amener  aucun 
des  dangers  qu'on  redoutait.  Le  budget  a 
trouvé  des  sources  plus  pures  d'impôt  ; 
les  caisses  d'épargnes  (voy.)  ont  vu,  d'une 
manière  sensible,  grossir  lesversemen  ts;  et 
si  quelques  brelans  (uoy-.Jhonteux,  vigou- 
reusement poursuivis  par  la  justice,  attes- 
tent que  la  lèpre  du  jeu  n'est  pas  encore 
entièrement  guérie  chez  nous,  du  moins 
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est-ce  une  consolation  de  ne  plus  voir 
des  gouffres  infâmes,  empruntant  un  as- 
pect légal  à  la  protection  de  l'autorité , 
tenter  publiquement  la  jeunesse  ,  l'in- 
expérience, la  probité  chancelante,  et 
faire  appel  à  toutes  les  plus  mauvaises 

S'il  est  vrai  de  dire  que  risquer  de  plein 
gré,  honnêtement,  à  chances  égales,  sa  pro- 
priété, que  jouer  enfin  n'ait  rigoureuse- 
ment rien  de  contraire  au  droit  naturel,  il 
faut  ajouter  que  le  goût  du  jeu  est  plein 
de  dangers,  que  l'habitude  et  la  passion 
du  j  eu  son  t  éminemment  funestes  à  la  san  té, 
à  la  fortune,  à  la  morale  privéeet  publique. 
Sans  repos  le  jour,  sans  sommeil  la  nuit, 
passant  sa  vie  au  milieu  d'une  atmosphère 
impure,  plongé  dans  l'oisiveté  physique, 
en  proie  aux  plus  violentes  excitations 
morales,  le  joueur  perd  à  la  fois  son  temps, 
les  ressources  de  son  patrimoine,  les  for- 
ces de  son  corps,  les  facultés  de  son  es- 
prit. Bientôt  l'amour  du  gain, rendu  plus 
vif  par  les  caprices  du  sort,  le  pousse  à 
vouloir  eu  corriger  les  chances  :  il  triche. 
Il  n'était  que  dupe,  il  devient  fripon  *. 
Une  fois  dans  cette  voie,  plus  rien  de  sa- 
cré pour  lui  !  Lorsqu'il  a  épuisé  ce  qu'il 
possède,  il  met  sans  façon  la  main  sur  le 
bien  des  autres  :  sa  femme,  ses  enfants 
sont  ses  premières  victimes;  il  les  dé- 
pouille pour  jouer;  son  père,  son  maî- 
tre, il  les  vole  ;  il  les  tuera,  s'il  le  faut, 
pour  jouer.  Car  la  passion  du  jeu  est  la 
plus  tyrannique,  la  plus  atroce  peut-être 
de  toutes  les  passions.  Les  registres  des 
cours  d'assises  en  font  foi,  et  chaque  jour 
nous  voyons  le  bagne  et  l'échafaud  se 
recruter  parmi  les  joueur»  de  profession, 
trop  heureux  quand  ils  n'aboutissent 
qu'au  suicide**. 

La  passion  du  jeu  n'est  pas  la  même 
chez  tous  les  hommes  :  ceux-ci  sont  en- 
traînés par  l'appât  du  gain,  ceux-là  par 
un  besoin  maladif  d'émotions.  Ainsi  le 
célèbre  Fox  disait  que  «  le  premier  bon- 

(*)  Oo  connaît  ce»  joli»  Te«  de  M«nt  D^hon- 

licrcs  : 

l*  de.ir  d«  gago«r  qui  nuit  ec  jour  occupe, 

E»t  un  dmgtreui  aiguillon  : 
Soufent  quoique  l'rtprit.  quoiqut  l«  tour  Mit  boa 

On  commence  par  fire  dupe, 

On  finit  p«  être  fripon. 

(")  Qui  ne  se  rappelle  la  pièce  terrible  de 
Victor  Ducaoge,  iutitulce  :  TrenUant,  ou  la  vit 
d"unjoufur,  et  qui  a  fait  le  tour  de  l'Europe  f 
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de  la  vie  était  de  jouer  et  de  ga- 
gner, et  le  second  déjouer  et  de  perdre.  » 
Maîss'il  est  quelques  homme*  d'exception 
chez  lesquels  le  jeu  n'étouffe  pas  tous  les 
sentiments  honnêtes,  il  dégrade  jusqu'aux 
hommes  les  plus  haut  placés  :  témoins  le 
mot  de  Charles  II  et  la  réponse  de  Ro- 
chester.  «  Qui  veut  jouer,  s'écriait  un  jour 
le  roi  au  milieu  de  ses  compagnons  de 
débauche,  mon  âme  contre  une  orange? 
—  La  partie  n'est  pas  égale,  sire,  reprit 
le  pair,  mais  je  la  tiens.  » 

Aux  jeux  publics  ont  rependant  sur- 
vécu parmi  nous  des  jeux  non  moins  fu- 
nestes, déjà  flétris  dans  un  précédent 
article,  nous  voulons  parler  des  jeux  de 
bourse  (vojr.  Bourse  et  Agiotage).  Les 
jeux  admis  dans  les  cercles  et  dans  les  sa- 
lons, quoiqu'ils  soient  encore  trop  sou- 
vent des  occasions  de  scandale  et  le  pré- 
texte de  basses  spéculations,  ont  droit 
pourtant  à  moins  de  sévérité.  Renfermés 
dans  les  bornes  d'un  amusement  hon- 
nête, ils  peuvent  à  la  fois  distraire  l'esprit, 
exercer  l'intelligence  et  suppléer  à  la 
conversation. 

Nous  ne  distinguerons  pas  ici  entre  les 
jeux  de  combinaison  pure  et  les  jeux 
mixtes ,  car  il  nous  semble  que  le  hasard 
y  entre  toujours  pour  quelque  chose. 
ISous  citerons  seulement  les  échecs,  les 
dames  y  le  trictrac ,  les  dominos  et  les 
principaux  jeux  de  cartes,  tels  que  la 
bouillotte,  le  reversés,  le  boston,  le  whist, 
le  piquet,  Vécarté  :  tous  ces  jeux  sont 
d'ailleurs  traités  dans  cet  ouvrage  à  leur 
ordre  alphabétique  (voy.  aussi  Cartes  a 
joiter). 

La  balle,  les  billes,  les  boules,  le  mail, 
le  jeu  de  Siam ,  les  quilles,  le  galet,  le 
billard,  la  paume  {voy.  ces  mots),  sont  des 
jeux  d'adresse  en  possession  d'amuser  des 
individus  différents  d'âge  et  de  condition. 

Tout  le  monde  connaît  les  jeux  qu'on 
appelle  particulièrement/V«4:</'r7ï/iwi£ff  • 
nous  ne  ferons  donc  qu'indiquer  ces 
rondes  joyeuses  que  nous  avons  tous 
dans  la  mémoire.  Le  sabot,  la  toupie,  le 
cerf-volant,  la  marelle,  les  glissades,  le 
saut  de  mouton,  le  cheval  fondu  sont  le 
partage  des  petits  garçons  ;  la  poupée,  les 
épingles,  celui  des  petites  filles;  les  tau- 
tons,  les  honchets,  les  bulles  de  savon, 
le  cerceau,  la  rortl",  les  osselets  sont 


communs  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  ainsi  que 
le  loto,  le  jeu  de  l'oie  métamorphosé  en 
jeu  d'histoire,  et  les  jeux  de  cartes  les  plus 
élémentaires ,  nommément  le  jeu  classi- 
que de  la  bataille.  Tous  ces  jeux  sans 
dangers  développent  et  exercent  tour  à 
tour  la  force,  l'adresse  et  l'intelligence 
des  petits  partners. 

Sous  le  nom  de  petits  jeux,  jeux  in- 
nocents, jeux  de  société,  on  comprend 
une  foule  de  jeux  que  les  enfants  pour- 
raient réclamer,  que  les  jeunes  gens  re- 
cherchent, que  les  grandes  personnes  ne 
dédaignent  pas  toujours.  Ils  sont  pour  la 
plupart  trop  connus  pour  avoir  besoin 
d'être  décrits.  A  qui  faut-il  expliquer  ce 
que  c'est  que  le  furet,  le  colin-maillard, 
cache-cache ,  les  quatre  coins  ou  les 
barres  auxquelles  cependant  un  petit  ar- 
ticle a  été  consacré  dans  cette  Encyclopé- 
die? Qui  n'a  joué  au  volant,  au  bilbo- 
quet, mu  diable,  à  Vémigrant?he  ballon, 
la  bascule,  Y  escarpolette,  le  jeu  de  ba- 
gues ne  sont  pas  moins  connus,  et  ont 
d'ailleurs  également  reçu  les  honneurs 
d'un  article.  Qui  ne  s'est  fait,  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  ramasser  sur  les 
Montagnes  russes,  suisses,  égyptiennes 
ou  françaises?  La  plupart  de  ces  jeux 
exigent  un  jardin;  d'autres  sont  réservés 
au  salon  ;  et  d'abord  les  jeux  de  gages, 
c'est-à-dire  ceux  où  une  infraction  à  la 
règle  du  jeu  oblige  au  dépôt  d'un  gage, 
tel  qu'un  gant,  un  mouchoir,  etc. ,  que 
le  contrevenant  ne  peut  retirer  qu'en  se 
soumettant  à  une  pénitence.  Pigeon  vole, 
le  corbillon ,  la  boite  d'amourette ,  petit 
bonhomme  vit  encore,  le  pied  de  bœuf,  la 
sellette,  la  mainchaude  sont  desjeux si  fa- 
miliers qu'on  rirait  d'en  trouver  ici  la  des- 
cription. Toutes  les  personnes  qui  se  rap- 


pellent 


temps, 


dans  M.  le  curé  n'aime  pas  les  os  le 
type  des  jeux  d'attrape;  dans  la  mer  est 
agitée,  celui  des  jeux  d'action,  et  celui 
des  jeux  de  mémoire  dans  */  /étais  pe- 
tite pomme  d'api.  Dirons-nous  les  péni- 
tences, celles  où  le  coupable  est  mystifié, 
celles  où  il  ne  tient  qu'à  lui  de  ne  pas 
l'être,  celles  qui  sont  plutôt  une  récom- 
pense qu'une  punition  ?  A  qui  appren- 
drions-nous ce  que  c'est  que  le  portier 
du  couvent,  le  chevalier  de  la  triste  fi- 
gure? Nous  ne  voudrions  ni  faire  bouder 
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nos  jeunes  lectrices,  ni  faire  soupirer  nos 
lecteurs. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  jeu z 

d'esprit y  qui  ne  méritent  pas  toujours  ce 
nom.  S'il  était  réservé  à  certaines  débau- 
ches de  la  pensée,  telles  que  P  Éloge  de 
la  jolie ,  par  Érasme ,  ou  celui  du  Pou , 
par  Heinsius,  nous  nous  garderions  d'être 
sévères  ;  mais  il  est  plus  particulièrement 
appliqué  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
difficiles  bagatelles.  Chez  les  Grecs  et 
les  Latins ,  nous  trouvons  Vanadiplo- 
sis  en  grand  honneur  :  c'était  une  pièce 
où  chaque  vers  commençait  par  la  syl- 
labe finale  du  vers  précédent.  La  basse 
latinité  fourmille  de  ces  tours  de  force. 
Les  vers  macaroniques  (voy.)  sont  d'o- 
rigine plus  moderne.  La  gravité  scol as- 
tique se  déridait  à  ces  innocentes  plaisan- 
teries ;  elle  avait  encore  les  vers  numé- 
raux, servant  à  rappeler  la  date  de  quelque 
grand  événement  par  l'arrangement  des 
lettres  qui  tenaient  lieu  de  chiffres  aux 
Romains  ;  les  vers  entrelardés,  français 
et  latins  alternativement,  et  enfin  les  tau- 
togrammes .  Dans  ces  derniers,  véritables 
prodiges  de  difficulté  vaincue,  tous  les 
mots,  d'un  bout  à  l'autre  du  poème,  de- 
vaient commencer  par  la  même  lettre. 

Mais  les  Latins,  poètes  de  la  décadence 
ou  régents  de  collège ,  sont  de  pauvres 
écoliers  auprès  des  maîtres  du  genre,  qui, 
presque  tous,  hélas  !  sont  Français  et  ont 
écrit  en  français.  Nulle  langue  peut-être, 
pour  les  jeux  d'esprit,  n'approche  de  la 
nôtre.  Nos  difficiles  nugce  sont  innom- 
brables ;  il  faudrait  des  colonnes  entiè- 
res pour  en  faire  seulement  la 


mots).  Véeho  répète  la  dernière  syllabe 
d'un  vers  en  continuant  le  sens  : 

Le  cor  enfin,  Dieu  me  pardonne,  donne  ; 
Voici  l'étang.  Cerf  aux  aboi»,  bois! 
Chasseur,  an  son  qui  tous  invite,  vile 
Répondes  I  Et  toi  tonne  < 


ture. 

Toujours  prête  à  se  dérider,  notre  En- 
cyclopédie a  consacré  des  articles  au  ca- 
lembourg,  qui  vit  de  mots  à  double  en- 
tente ;  à  V énigme  y  déjà  en  faveur  chez  les 
Grecs,  témoins  le  sphyox ,  les  oracles  et 
les  livres  sibyllins  ;  au  logogriphe ,  qui 
donne  à  deviner  un  mot  par  la  décompo- 
sition des  autres  mots  qu'il  renferme;  à  la 
charade,  qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre 
des  deux  précédents;  au  rébus,  remis  en 
honneur  depuis  quelque  temps;  à  l'a- 
crostiche, à  Vanagramrne ,  aux  bouts- 
rimés,  et  à  beaucoup  d'autres  semblables. 

Nous  citerons  seulement  pour  mémoire 
le  symbole,  la  devise,  Xemblème  (voy.  ces 


N'est-ce  pas  encore  un  jeu  d'esprit  que 
toutes  ces  règles  qui  jettent  dans  un 
moule  donné  le  sonnet,  le  rondeau,  le 
rondeau  redoublé,  la  ballade  (  voy.  ces 
noms),  etc. 

Enfin,  comme  l'Encyclopédie  de  Di- 
derot, nous  consacrerions  quelques  pages 
à  ces  amusements  littéraires,  où  la  parole 
écrite, se  proposant  un  but  nouveau,  cher- 
che à  peindre  aux  yeux  en  même  temps 
qu'elle  éclaire  l'esprit  ou  impressionne  le 
coeur;  où  les  mots  et  les  périodes,  en  s'i- 
solant  ou  se  groupant  avec  ou  sans  rimes, 
se  façonnent  en  croix ,  se  retirent  en 
losanges,  ou  sont  coulés,  pour  ainsi  dire, 
en  verres  à  boire  et  en  bouteilles.  Voy. 

aussi  RÉC RÉATION S  PHYSIQUES,  CHIMI- 
QUES, MATHEMATIQUES.  Y.  R. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des 
jeux  servant  à  l'amusement  des  particu- 
liers ,  grands  et  petits,  hommes  ou  fem- 
mes :  il  reste  à  parler  des  jeux  publics  in- 
stitués pour  le  plaisir  d'une  ville  entière 
ou  d'une  classe  nombreuse  de  la  société. 
On  sait  combien  les  anciens  en  étaient 
avides  :  pour  supporter  la  vie,  le  prolétai- 
re romain  exigeait  deux  choses,  Panem  et 
circenses!  Déjà  nous  avons  fait  connaître 
ces  passe- temps  si  essentiels  dans  la  vie  des 
peuples  ancienaaux  mots&RQUE,  Amphi- 
théâtre, Course,  AthiIte,  Gladia- 
teurs ,  etc. ,  etc. ,  et  nous  consacrerons 
aux  jeux  publics  des  Grecs  le  premier 
article  de  la  seconde  partie  de  ce  tome. 
Les  tournois,  les  carrousels,  les  joutes  de 
toute  espèce  (voy.  ces  mots)  n'eurent  pas 
moins  d'importance  au  moyen-âge,  au- 
quel appartiennent  aussi  les  Cours  d'a- 
mour, les  Jeux  floraux,  les  Fêles  des 
Fous  [voy.  ces  mots),  etc. ,  etc.  Chez  les 
modernes,  les  joutes,  ainsi  que  les  tirs, 
sout  encore  en  honneur  :  les  histrions, 
les  saltimbanques,  les  funambules,  les 
joueurs  de  gobelets,  les  dompteurs  de 
bêtes  féroces,  les  ventriloques,  les  mâts 
de  cocagne  (  voy.  ces  noms  ) ,  sont  tou- 
jours populaires;  la  foule  se  presse  sur 
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les  gradins  qui  entourent  les  cirques; 
l'importation  anglaise  du  steaple  chose  a 
donné  plus  de  piquant  aux  courses  aux 
chevaux;  mais  les  jeux  scéniques  (voy. 
Thbatrr),  moins  varies  dans  leurs  genres 
et  moins  pompeux  dans  leurs  décors  chez 
les  anciens ,  sont  devenus  pour  nous  le 
premier  des  amusements  publics,  auquel 
le  peuple  n'associe  guère  dans  sa  faveur 


que  le  spectacle  à  la  fois  lumineux  et 
bruyant  des  feux  d'artifice  (voy.).  Pour 
les  hommes  formés  au  goût  des  arts ,  le 
théâtre  s'est  enrichi  d'une  branche  toute 
nouvelle,  l'opéra,  où  se  multiplient  sous 
les  pas  des  chanteurs,  des  danseurs  et 
des  figurants,  des  enchantements  dont 
tous  les  sens  sont  enivrés  à  la  fois.  Voy. 
Opéra  et  Ballet.  J.  H.  S. 


riW  OB  LA  PREMIERS  PARTIR  DO  TOUR  QOTHZ1RMR. 
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JEUX  antiq.).  Les  jeux  des  anciens 
(vor.  p.  899)  étaient  une  partie  essen- 
tielle de  leur  religion;  ils  entraient  dans 
presque  toutes  leurs  fêtes.  De  noble.*  exer- 
cices convenaient  bien,  en  effet,  aux  guer- 
riers et  même  aux  demi-dieux.  Aussi  voit- 
on  figurer  à  la  tête  des  fondateurs  dm 
jeux  grecs  Hercule,  Thésée,  Castor  et  Pol- 
lux.  Les  plus  grands  poètes  de  l'antiquité 
consacraient  leurs  vers  à  la  célébration  de 
ces  solennités.  Tertullien  prétend  que  les 
Lydiens  en  furent  les  premiers  inventeurs, 
et  que  Tyrrhénus  en  apporta  l'usage  à 
l'Italie,  lors  de  sa  migration. 

Il  y  avait ,  en  Grèce ,  quatre  jeux  so- 
lennels régulièrement  constitués  :  les  jeux 
olympiques  célébrés  près  de  Pise,  ville  de 
l'Élide  (voy.)\  les  jeux  pythiques,  con- 
sacrés à  Apollon  (voy.) ,  surnommé  Py- 
thten,  à  cause  du  serpent  Python,  qu'il 
avait  tué  :  on  les  célébrait  à  Delphes  (  voy.) 
de  quatre  ans  en  quatre  ans;  les  jeux  né- 
méens,  qui  tiraient  leur  nom  de  Némée, 
ville  et  forêt  du  Péloponnèse,  et  qui  furent 
établis  ou  renouvelés  par  Hercule  après 
qu'il  eut  tué  le  lion  de  Némée  ;  enfin  les 
jeux  isthmiques  qui  se  célébraient  sur 
l'isthme  de  Corinthe  (voy.)»  en  l'honneur 
de  Neptune,  et  dont  Thésée  fut  le  restau- 
rateur. A  tous  ces  jeux,  il  y  avait  des  prix 
pour  les  vainqueurs ,  mais  simples  et  sans 
valeur  :  aux  jeux  olympiques  c'était  une 
couronne  de  laurier  sauvage ,  de  laurier 
aux  jeux  pythiques,  d'ache  verte  aux  jeux 
néméens,  d'ache  verte  aux  jeux  isthmi- 
ques. Voy.  Piwdabf. 

Les  jeux  olympiques  étaient  les  plus 
célèbres  et  attiraient  le  plus  grand  nom- 
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bre  de  spectateurs  ;  ils  réglaient  toute  la 
chronologie  grecque  (voy.  ce  mot  et  Ère). 
On  rendait  de  grands  honneurs  aux  vain- 
queurs qui  s'y  préparaient  avec  beaucoup 
d'ardeur  ;  on  allait  jusqu'à  dater  l'année 
de  leur  nom.  Pausanias  nous  a  laissé  une 
description  fort  détaillée  des  jeux  olym- 
piques. Selon  lui,  les  femmes  n'y  étaient 
pas  admises,  et  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  celles  qui  auraient  osé  s'y  présen- 
ter; il  leur  était  même  défendu  d'appro- 
cher du  lieu  où  ces  jeux  se  célébraient,  et 
de  passer  au-delà  du  fleuve  Alphée.  Une 
seule  entreprit  de  se  glisser,  sous  un  dé- 
guisement, parmi  ceux  qui  exerçaient  les 
athlètes  :  elle  fut  citée  en  justice;  mais  on 
lui  pardonna ,  parce  que  ses  frères ,  son 
père  et  son  fils  avaient  tous  remporté  la 
victoire  aux  jeux  olympiques.  Cependant 
le  même  Pausanias  dit  ailleurs  qu'une  fem- 
me, prêtresse  de  Cérès,  avait  une  place  ho- 
norable à  ces  jeux,  et  que  le  spectacle  n'en 
était  pas  interdit  aux  vierges.  Plutarque 
rapporte  qu'Agésilas  engagea  sa  sœur  Cy- 
nisca  à  disputer  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques, pour  montrer  aux  Grecs  que  la  vic- 
toire dont  on  faisait  tant  de  cas  était  non 
le  prix  de  la  valeur,  mais  celui  de  la  ri- 
chesse. L'institution  était  donc  dégéné- 
rée. Cette  femme  fut  la  première  des  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  eurent  part  à  cet 
honneur.  Les  jeux  olympiques  duraient 
cinq  jours;  les  exercices  étaient  le  pugi- 
lat, la  lutte,  le  pancrace,  le  disque  et  la 
course.  On  y  faisait  encore  d'autres  exer- 
cices, mais  de  moindre  importance.  Voy. 
Athlète,  Disqce,  etc. 

On  peut  lire  dans  Hygin,  Fab.  273,  un 
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chapitre  tout  mythologique  sur  les  insti- 
tutions de  jeux. Outre  ceux  qui  revenaient 
périodiquement,  on  en  célébraitaussi  dans 
certaines  solennités,  et  pour  accomplir 
des  vœux  ou  comme  pour  rendre  des  de- 
voirs à  d'illustres  morts.  Alceste  en  dédia 
à  son  frère  Pélias  ;  les  Grecs,  à  Achille  ; 
Énée,  à  l'anniversaire  de  la  mort  d'An- 
chise,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper, 
dans  cet  article,  des  luttea  de  l'intelligence 
entre  orateurs,  poêle» ,  historiens.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  rappeler  l'anec- 
dote d'Hérodote  (voy.)  lisant  son  histoire 
aux  jeux  olympiques;  nous  négligerons 
également  les  représentations  théâtrales , 
sur  lesquelles  nous  aurons  plusieurs  fois 
l'occasion  de  revenir. 

A  Rome,  où  les  jeux  furent  portés,  dans 
les  derniers  temps,  à  un  point  incroyable 
de  grandeur  et  de  magnificence,  Romu- 
lus  en  célébrait  déjà  en  l'honneur  de 
Neptune  équestre,  appelé  aussi  Consus,  et 
ces  lèles  devinrent  l'occasion  de  l'eulève- 
ment  des  Sabines  [voy,).  Les  grands  jeux 
furent  donc  institués  très  anciennement 
chez,  les  Romains.  Tite-Live  voit  l'origine 
de  l'édililé  (voy.)  patricienne  dans  l'offre 
que  firent  les  jeunes  patriciens  de  célé- 
brer à  leurs  frais  les  grands  jeux  dont  les 
édiles  ne  pouvaient  supporter  la  dépense. 
Niebuhr  rejette  cette  assertion  :  il  s'arme 
du  témoignage  de  Fabius,  et  rappelant 
que  la  république  assignait  annuellement 
500,000  as  à  cet  usage,  il  affirme  que, 
jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle,  le  soin  des  jeux 
était  dévolu  aux  consuls,  les  affaires  de 
religion  ne  concernant  que  les  patriciens. 
Enfin  Niebuhr  soutient  que  l'addition  d'un 
jour  aux  grands  jeux  n'était  pas  une  sim- 
ple prolongation  de  fêtes,  mais  une  inno* 
vation  permanente  destinée  à  marquer  les 
honneurs  et  l'égalité  accordés  aux  plé- 
béiens, parce  que  les  premiers  jours  ap- 
partiennent chacun  à  l'une  des  trois  tri- 
bus patriciennes.  Ces  grands  jeux  étaient 
aussi  a ppelèscirccnscs, ludi  romani ,  ludi 
ma  gui  :  ce  sont  les  mêmes  que  les  co/i- 
sunliti  institués  par  Romulus. 

Outre  les  jeux  qui  revenaient  périodi- 
quement, il  y  en  avait  aussi  de  votifs,  qui 
sont  ceux  dont  il  est  parlé  le  plus  souvent 
dans  l'histoire.  Comme  vœu,  c'était  un 
moyen  d'obtenir  la  victoire,  et,  dans  les 
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calamités,  on  promettait  des  jeux  pour 
apaiser  le*  dieux.  Ils  étaient  toujours 
précédés  d'une  procession  solennelle  où 
l'on  portait  en  pompe  les  images  et  les 
statues  des  dieux  ;  les  rues  et  les  places 
étaient  magnifiquement  décorées  par  les 
soins  des  édiles. 

Les  jeux  capitolins  (voy.)  furent  in- 
stitués par  Camille  après  la  délivrance  de 
Rome.  Les  jeux  floraux  (voy.  Floxk) 
étaient  scéniques;  ils  avaient  pour  but 
d'obtenir  des  dieux  l'abondance  des  pro- 
duits de  la  terre.  Les  jeux  séculaires  ont 
une  grande  importance  chronologique  : 
il  parait  qu'ils  furent  célébrés  en  l'an  de 
Rome  516,  pour  la  troisième  fois.  La 
durée  du  siècle  dont  l'expiration  amenait 
leur  retour  n'est  pas  bien  déterminée  (voir 
le  chap.de Niebuhr  intitulé  £)r/<;  solaire). 
Horace  a  fait  sur  ces  jeux  une  admirable 
composition.  On  croit  qu'ils  furent  ima- 
ginés par  Valérius  Publicola  après  l'ex- 
pulsion des  rois  :  on  envoyait  des  hérauts 
à  tous  les  peuples  d'Italie  pour  les  engager 
à  assister  à  des  feus  qu'ils  n'avaient 
jamais  vues  et  ne  reverraient  jamais. 
Les  quindécemvirs  ou  prêtres  sibyllins, 
assis  sur  leur  siège  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  ,  distribuaient  au  peuple 
des  objets  propres  à  le  purifier,  tels  que 
des  flambeaux  de  bitume  et  du  soufre. 
Chacun  y  portait  du  froment ,  de  l'orge 
et  des  fèves.  Quand  le  temps  de  la  fête 
était  arrivé,  on  en  faisait  l'ouverture  par 
une  procession  solennelle  où  se  trouvaient 
les  magistrats,  le  peuple  vêtu  de  blanc, 
couronné  de  fleurs  et  portant  des  palmes 
à  la  main.  Ils  allaient  du  Capilole  au 
Champ-de-Mars.  Les  dieux  étaient  pla- 
cés sur  des  coussins,  et  on  leur  servait  un 
repas.  On  peut  voir  par  une  dissertation 
insérée  dans  l'Histoire  romaine  de  Rollin 
une  description  de  ces  fêtes  qui  duraient 
trois  jours  et  pendant  lesquelles  on  don- 
nait au  peuple  des  spect  acles  de  toute  sorte. 
Les  jeux  apollinaires  furent  institués  pen- 
dant la  2e  guerre  punique  sous  la  protec- 
tion du  devin  Marcius;  ils  furent  rendus 
annuets  et  fixés  au  5  juillet,  en  l'an  de 
Rome  544,  à  l'occasion  d'une  peste.  Au- 
guste donna  une  nouvelle  spleudeur  aux 
jeux  actiaqueSy  que  l'on  célébrait  tous  les 
trois  ans  sur  le  promontoire  d'Actium 
(vo/.);  mais  il  en  prolongea  le  terme  et 
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ordonna  qu'ils  n'auraient  lien  que  de  5 
en  5  ans. 

Le  luxe  était  poussé  à  toute  outrance 
dans  les  jeux  donnés  par  des  chefs  ambi- 
tieux qui  briguaient  la  faveur  du  peuple: 
on  y  vit  jusqu'à  cent  lions  déchaînés.  Le» 
Romains  les  plus  célèbres  par  leur  ma- 
gnificence dans  ces  jeux,  furent  Lentulus 
Spintber,  Scaurus,  Curion,  Pompée  (voy.    du  baccalauréat  et  du  doctorat  étaient 


autre  composition  de  peu  d'étendue.  Dans 
certains  cas  même,  ce  prix  fut  réservé  au 
talent  de  la  déclamation.  Le  premier  prix, 
celui  de  la  violette,  donnait  droit  au  bac- 
calauréat; le  grade  de  docteur  ou  de 
maître  était  conféré  à  celui  qui  rempor- 
tait le  prix  des  trois  fleurs  et  qui  acqué- 
rait par  là  le  droit  de  suffrage  :  les  degrés 


Fêtes).  Les  Romains  profitèrent  souvent 
des  jeux  de  la  Grèce  pour  leur  politique. 
La  liberté  fut  proclamée  aux  jeux  isthmi- 
qufs,  Quintius  présida  les  jeux  néméens. 

Outre  les  travaux  cités  dans  le  cours 
de  cet  article,  on  pourra  consulter  avec 
fruit  un  ouvrage  tout-à-fait  récent  :  J.- 
H.  Krause,  E^vc/a,  oder  /nstitutc,  Sii- 
ten  und  Brœucke  des  alten  Hellasy  mit 
besonderer  Rùcksicht  auf Kunstarchceo- 
logie,  t.  II,  2*  partie,  Die  Pythien, 
Jiemecn  und  lsthmien  ans  den  Schrift- 
und  Bildwerken  des  Allerthums  dar- 
gfstelit,  Leipzig,  1841,  in-8°,  avec  fi- 
gures. P.  G-y. 

JEUX  FLORAUX.  En  1323,  sept 
gentilshommes  toulousains  qui  étaient  à 
la  téte  du  collège  de  gaie  science  ou  du 
gai  savoir ',  adressèrent  à  tous  les  trouba- 
dours de  la  province  de  Languedoc  une 
lettre  par  laquelle  ils  les  conviaient  à  un 
tournoi  poétique  qui ,  le  lrr  mai  de  l'an- 
née suivante ,  devait  s'ouvrir  en  la  ville 
de  Toulouse.  Le  prix  du  vainqueur,  sa- 
voir une  violette  d'or  fin ,  fut  remporté 
par  Arnauld  Vidal  de  Castelnaudary,  au- 
teur d'un  poème  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Dès  cette  même  année  de  1 324 ,  les  ca- 
pitouls  (voy.)  érigèrent  ce  concours  en 
fé:e  municipale  annuelle,  aux  frais  de  la 
ville  de  Toulouse.  L'année  d'après ,  un 
chancelier  fut  placé  à  la  téte  du  collège 
de  la  gaie  science,  dont  les  sept  premiers 
membres  reçurent  le  titre  de  rnainte- 
neurs;  un  secrétaire  perpétuel  tint  la 
plume  dans  leurs  assemblées.  Mais  à  une 
époque  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord, 
on  ajouta  deux  autres  prix  au  premier  : 
ce  furent  une  égiantine  et  un  souci  d'ar- 
gent, prix  d'une  ode  et  d'une  idylle  ou 
élégie.  Plus  tard ,  la  violette  réservée  au 
poème  ne  fut  plus  qu'en  argent.  A  ces 
prix  de  premier  ordre,  on  ajouta  un  pe- 
tit œillet,  aussi  en  argent,  qui  devait  cire  I  enfin  de  la  France  entière.  Il  est  à  croire» 
adjugé  au  meilleur  sonnet ,  ou  à  quelque  |  cependant,  que  cette  institution,  soute- 


conférés  par  lettres  en  vers  et  sur  deman- 
des en  la  même  forme. 

Ces  règles  et  ces  détails  d'organisation 
se  trouvent  consignés  dans  un  registre 
portant  pour  titre,  en  téte  de  la  table,  Las 
flors  del  gay  saber  (les  fleurs  du  gai  sa- 
voir) ,  et ,  en  tête  du  texte ,  Commençait 
las  leys  ttamors  (cl  commencent  les  lois 
d'amours).  Cette  poétique  fut  rédigée,  en 
1 856 ,  par  Guillaume  Molinier, alors  chan- 
celier, et  qui  était  déjà  roainteneur  en 
1 323.  Un  autre  registre,  de  la  même  épo- 
que, renfermait  des  traités  de  philosophie, 
de  grammaire  et  de  versification  :  le  der- 
nier était  en  rimes.  Ces  deux  registres,  à 
couverture  de  velours  vert,  avec  fermoirs 
en  vermeil,  étaient  honorablement  dépo- 
sés sur  une  table  dans  la  salle  où  se  te- 
naient les  jeux.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'on  se  méprenne  sur  le  sens  réel  de  ces 
mots  lois  d'amours.  Ils  n'exprimaient  ici 
rien  d'érotique,  mais  l'amour  le  plus  épuré, 
et  même  un  amour  tout  divin.  En  effet , 
presque  toutes  les  pièces  de  vers  présen- 
tées au  concours  étaient  consacrées  à  la 
louange  de  Dieu ,  de  la  Vierge  ou  des 
saints.  C'est  ce  que  démontre  le  passage 
suivant  traduit  du  règlement  des  jeux , 
lequel  était  écrit  en  langue  vulgaire  an  - 
ciennè  :  «  On  n'adjuge  aussi,  ni  on  ne 
«  donne  aucuns  joyaux  à  un  homme  qui 
«  fait  des  vers  pour  décevoir  une  femme, 
«  ou  pour  quelque  autre  péché.  C'est 
«  pourquoi  celui  qui  fait  des  vers  d'a- 
rt mours  qui  ne  se  peuvent  appliquer  à 
«  l'amour  de  Dieu  ou  de  sa  mère  ,  doit 
«  être  interrogé  sur  ce  sujet,  et  avec  ser- 
«  ment,  selon  la  condition  de  la  person- 
<t  ne,  et  comme  les  seigneurs  luainleneurs 
«  le  trouveront  bon.  » 

Le  concours,  où  n'étaient  d'abord  ad- 
mis que  les  poètes  de  la  province,  fut 
bientôt  ouvert  à  tous  ceux  du  Midi,  et 
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à  regret  par  les  capitouls,  qui  n'y 
exerçaient  aucune  influence,  était  mena* 
cée  de  prendre  fin  par  l'insuffisance  des 
ressources  pécuniaires,  lorsqu'au  com- 
mencement du  xv Ie  siècle,  la  munificence 
d'une  dame  de  Toulouse,  Clémence 
Isaure  (voy.)t  vint  en  assurer  la  durée  en 
lui  rendant  tout  son  ancien  éclat.  Clé- 
mence, qu'une  opinion  erronée  regarde 
comme  la  fondatrice  des  jeux  floraux, 
n'en  fut,  en  réalité,  que  la  bienfaitrice  et 
la  patronne.  C'est  d'elle  aussi  que  les  fêtes 
du  gai  savoir  reçurent  ce  nom  plus  mo- 
derne qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 
Grâce  aux  largesses  de  Clémence,  les 
fleurs  données  en  prix  ,  et  qui  n'étaient 
plus  que  d'argent,  durent  être  en  vermeil 
et  montées  sur  un  pied  de  même  matière, 
où  étaient  gravées  les  armoiries  de  la 
ville  ;  le  tout  devait  avoir  une  coudée  de 
hauteur. 

Une  juste  reconnaissance  admit  Clé- 
mence Isaure  dans  le  collège  de  la  gaie 
science,  et,  sous  le  titre  de  maîtresse,  elle 
y  jouit  d'une  haute  influence,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  Depuis  1 527 ,  son  éloge 
fut,  chaque  année,  prononcé,  lors  de  la 
célébration  des  jeux,  au  pied  de  sa  statue 
en  marbre  érigée  dans  le  grand  consis- 
toire du  Capilole,  où  la  fête  avait  lieu. 
Après  sa  mort,  on  devait,  aux  termes  de 
la  l'un  ila  lion,  aller  annuellement  jeter  dei 
fleurs  sur  son  tombeau;  mais,  depuis  as- 
sez longtemps,  au  lieu  de  celte  démonstra- 
tion tant  soit  peu  profane,  on  allait  cher- 
cher avec  pompe  les  fleurs  déposées  sur  le 
maître -au  tel  de  l'église  de  la  Daurade, 
où  était  célébrée  une  messe  solennelle. 
Le  corps  de  ville  y  assistait,  ainsi  que  le 
collège  des  jeux  ;  mais  pendant  toute  la 
durée  de  la  cérémonie,  les  mainteneurs 
avaient  le  pas  sur  les  capitouls,  au  grand 
déplaisir  de  ceux-ci.  C'était  par  celte 
messe  que  se  faisait,  chaque  année,  l'in- 
auguration des  jeux.  Au  retour,  on  don- 
nait lecture,  dans  la  salle  du  consistoire, 
des  pièces  présentées  au  concours,  et  le 
3  mai,  les  prix  étaient  proclamés.  La  dis- 
tribution se  faisait  au  bruit  des  fanfares; 
un  grand  banquet  réunissait  les  juges  et 
les  lauréats,  cl  ceux-ci  étaient  ensuite  re- 
conduits chez  eux  en  grand  cortège  et  au 
son  des  instruments. 

Ce  cérémonial,  à  quelques  détails  près, 
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aujourd'hui; mais  l'in- 
stitution même  des  jeux  floraux  fut  puis- 
samment modifiée  à  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle. Par  lettres-patentes  du  26  septembre 
1 694,  Louis  XIV  érigea  le  collège  du  gai 
savoir  en  Académie  des  jeux floraux.  A 
sa  tête  fut  placé  un  chancelier.  De  sept,, 
le  nombre  des  mainteneurs  fut  porté  à 
trente-cinq,  auxquels  furent  adjoints  vingt 
maîtres,  tous  nommés  par  le  roi.  Dans 
ses  séances  intérieures,  il  fut  prescrit  à 
l'Académie  de  s'occuper  de  divers  tra- 
vaux d'érudition  et  d'analyse  littéraire. 
L'ouverture  du  concours,  pour  les  prix, 
fut  fixée  au  mois  de  janvier,  et  une  nou- 
velle fleur,  Y  amarante  d'or,  d'une  valeur 
de  400  livres,  devint  le  prix  de  l'ode;  les 
autres  fleurs  en  argent,  violette  et  souci, 
conservèrent  leur  destination  ;  mais  l'é- 
glantine  fut  désormais  assignée  au  meil- 
leur discours  en  prose  sur  un  sujet  mo- 
ral. Onze  cent  livres  devaient  être  pré- 
levés sur  les  revenus  de  la  ville  pour 
payer  l'achat  de  ces  fleurs,  et  300  livres 
étaient  réservés  pour  les  frais  du  banquet. 
Les  académiciens  seuls  ne  pouvaient  pren- 
dre part  au  concours,  ouvert  aux  per- 
sonnes de  tout  pays  et  de  tout  sexe:  les. 
femmes  pouvaient  ainsi  acquérir  le  grade 
de  maîtresses  ;  «  mais,  »  disait  l'article  S 
des  statuts,  «elles  ne  seront  point  admises 
«  en  cette  qualité  dans  les  assemblées  des. 
«  jeux,  et  n'y  auront  ni  rang,  ni  séance, 
«  à  cause  de  la  pudeur  de  leur  sexe.  » 

Un  éditde  1773,  ayant  supprimé  l'of- 
fice de  chancelier,  les  sceaux  furent  con- 
fiés au  secrétaire  perpétuel,  et  la  prési- 
dence attribuée  à  un  modérateur  désigné 
tous  les  trois  mois  par  le  sort.  Telle  est  en- 
core aujourd'hui  l'organisation  des  jeux 
floraux,  rétablis  en  1806,  après  une 
suspension  qui  datait  de  1 790,  et  qu'avait 
occasionnée  la  rivalité,  devenue  plus  hos- 
tile, entre  l'autorité  municipale  et  les 
mainteneurs.  Les  conditions  du  concours 
et  la  solennité  de  la  distribution  des  prix, 
n'ont  pas  non  plus  subi  de  changement , 
mais  l'égtantine,prix  du  discoursen  prose, 
et  qui,  autrefois,  était  en  argent,  est  en  or 
aujourd'hui,  comme  l'amarante.  A  l'œil- 
let on  a  substitué  un  Us  d'argent,  en 
l'honneur  d'un  hymne  à  la  Vierge.  Ce 
dernier  prix  parait  avoir  été  établi,  comme 
tradition  du  sujet  traité  par  Arnauld  de 
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Vidal,  premier  lauréat  ès  jeux  du  gai  sa- 
voir. 

Les  circonstances  mémorables  et  pi- 
quantes qui  se  rattachent  à  l'origine  des 
jeux  floraux,  l'apparat  théâtral  qui  en  ac- 
compagnait la  célébration  annuelle,  ont 
donné  à  cette  institution  une  renommée 
et  une  importance,  au  niveau  desquelles 
le  mérite  des  pièces  couronnées  ne  s'est 
que  bien  rarement  élevé. 

On  peut  consulter,  sur  le  sujet  de  celte 
notice  :  Traité  de  l'origine  des  jeux  flo- 
raux, Lettres-patentes  du  roi,  Statuts 
pour  les  jeux  floraux  (par  Laloubère), 
Toulouse,  1715, 1  vol.  in- 12  ;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  jeux  flo- 
raux, par  Poitevin  Peitavi,  secrétaire 
perpétuel,  Toulouse,  1815.  P.  A.  V. 
voy.  JÉSABEL. 

JOAB,  neveu  et  général  du  roi  David 
{voy.),  aussi  brave  soldat  qu'habile  ca- 
pitaine, combattit  contre  Abner  [voy.), 
qu'il  tua  après  sa  soumission  au  roi.  A  la 
prise  de  Jérusalem,  il  monta  le  premier 
à  l'assaut,  et  cet  exploit  lui  valut  le  com- 
mandement en  chef  des  armées  israélites. 
Absalon  (voy.)  révolté  périt  de  la  main 
de  Joab,  qui  tomba  en  disgrâce  ;  mais  il 
tua  Amasa,  son  parent,  qui  Pavait  rem- 
placé dans  le  commandement  et  dont  il 
continua  la  mission  contre  Sebah.  De  re- 
tour à  Jérusalem,  il  conseilla  au  roi  le 
«iénombrement  militaire  de  ses  sujets, 
dont  David  le  chargea.  Joab  prit  parti 
pour  Adonias,  frère  consanguin  de  Salo- 
mon {voy.),  et  cette  conjuration  lui  coûta 
la  vie.  Réfugié  à  Gabaon  au  pied  de  l'au- 
tel, il  y  fut  égorgé  en  le  tenant  encore 
embrassé,  l'an  1014  av.  J.-C.  hoiries 
livres  de  Samuel  ou  des  Rois  et  des  Pa- 
rulipomènes  ou  Chroniques.      L.  L. 

JOACHAS,  fils  de  Jéhu,  roi  d'Israël, 
voy.  Hébreux,  T.  XIII,  p.  570,  et  sur 
Joachas,  fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  voy. 
Hkbreux,  T.  XIII,  p.  571. 

JOACHIM  ou  Éliaxim,  fils  atnéde  Jo- 
sias, roi  de  Juda,  et  sur  son  fils,  Joachin 
ou  Jechohias,  voy.  Hébreux,  T.  XIII, 
p.  571. 

JOACHIM,  surnommé  le  prophète, 
naquit  à  Celico,  près  de  Cosenza,  en  1 1 30. 
Après  avoir  été  page  de  Roger,  roi  de  Si- 
cile, il  entreprit  un  pèlerinage  en  Terre - 
Sainte  et  revint  s'établir  en  Calabre,  à 


l'abbaye  de  Samhuccino,  où  on  le  reçut 
seulement  comme  portier.  Il  courut  les 
campagnes  voisines,  préchant  en  public 
sur  les  places  et  sur  les  chemins;  puis  il 
entra  au  couvent  de  Corazzo  dont  il  de- 
vint l'abbé  (1 176).  Sa  réputation  de  sa- 
gesse se  répandit  bientôt;  de  grands  sei- 
gneurs, des  princes  même,  vinrent  le  con- 
sulter et  s'en  retournaient  tout  surpris 
des  connaissances  politiques  qu'il  mon- 
trait. Leurs  largesses  enrichirent  l'ab- 
baye; mais  Joachim  voulut  se  retirer  dans 
la  solitude  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'élude  et  aux  exercices  de  piété.  S'étant 
démis  de  l'abbaye  de  Corazzo,  il  se  fixa 
enfin  4  Flora,  où  quelques-uns  de  ses 
disciples  formèrent  un  monastère,  auquel 
il  donna  une  règle  calquée  sur  celle  de 
Clteaux,  maisplussévère.  Une  bulle  ayant 
exempté  son  institut  de  la  juridiction  de 
Clteaux,  sa  réforme  se  répandit  rapide- 
ment, ce  qui  le  fit  attaquer  vigoureuse- 
ment par  les  Cisterciens.  Joachim  mourut 
le  30  mars  1202. 

Les  moines  de  Clteaux  poursuivirent 
sa  mémoire  avec  acharnement,  et  les  Joa- 
chimites  rentrèrent  enfin  sous  leur  obé- 
dience, au  xvie  siècle.  Le  concile  de  La- 
tran  condamna  une  proposition  du  Traité 
de  la  Trinité  de  Joachim,  en  12 15,  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  religieux  de  Flora 
de  demander  la  canonisation  de  leur  fon- 
dateur. Clément  VI  ordonna,  en  1350, 
les  informations  nécessaires;  mais  elles  fu- 
rent interrompues,  et  rien  n'a  été  statué 
à  cet  égard;  cependant  on  honore  sa  mé- 
moire en  Calabre,  le  29  mai,  date  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Flora. 

Ses  ouvrages  se  rapportent  aux  sain- 
tes Écritures,  dont  ils  sont  souvent  des 
commentaires.  M.  Weiss  attribue  à  un 
moine  franciscain  de  la  fin  du  xv*  siècle, 
le  Livre  de  prophéties  sur  les  papes,  pu- 
blié sous  le  nom  de  Joachim,  à  Cologne, 
en  1570,  et  à  Venise,  en  1580,  in-4°. 
Un  abbé  de  son  ordre,  Grégoire  Laude, 
a  entrepris  d'écrire  sa  vie,  d'éclaircir  ses 
prophéties  et  de  le  justifier  des  hérésies 
dont  on  l'accusait,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié à  Paris  (1660,  in- fol.).  Dom  Ger- 
vaise  a  écrit  Y  Histoire  de  Joachim  (Paris, 
1745,  in-12),  qui  ne  saurait  plaire  qu'aux 
amis  du  merveilleux.  Le  P.  Papebroch 
a  réuni  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
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sur  ce  personnage  dans  les  Acta  Sancto- 

II  ne  faut  pas  confondre  cet  abbé  Joa- 
chim  avec  Joachim  se  Poblet,  abbé 
de  Citeaux  du  xii*  siècle,  qui  fonda 
l'abbaye  de  Poblet  (Aragon) ,  et  auquel 
la  tradition  du  paya  attribue  une  prédic- 
tion sur  les  rois  d'Espagne,  de  Castille  et 
d'Aragon.  L.  L. 

JOACHIM,  roi  de  Naples  et  beau- 
frère  de  Napoléon.  Son  nom  de  famille 
était  Mueat.  Il  naquit  le  25  mars  1767 
ou  1768,  à  la  Bastide,  près  Gabon,  dans 
l'arrondissement  de  Gourdon  (Lot).  Quel- 
ques efforts  que  Ton  ait  faits,  au  temps 
de  sa  puissance,  pour  lui  trouver  Une  ori- 
gine illustre,  et  pour  le  faire  descendre 
des  Plantagenets,  par  les  dauphins  d'Au- 
vergne et  par  les  anciens  vicomtes  de 
Mural,  leurs  agnats,  il  parait  prouvé  que 
ses  parents  n'étaient  que  de  simples  au* 
bergistes,  appartenant  à  une  famille  plé- 
béienne. Le  jeune  Murât,  à  la  faveur  de 
quelques  protections,  obtint  d'abord  une 
bourse  au  collège  de  Gabors,  et  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Toulouse,  entra 


dans  les  ordres,  et  porta  même,  dit-on, 
le  titre  d'abbé.  Maïs  une  perte  de  jeu  dé- 
cida tout  à  coup  de  sa  destinée,  et  le  jeune 
lévite,  jetant  le  froc  aux  orties,  prit  le  parti 
des  armes  pour  marcher  à  la  conquête 
d'un  trône.  Engagé  volontaire  dans  un 
régiment  de  chasseurs,  son  insubordina- 
tion faillit  encore  couper  court  à  sa  car- 
rière. Par  bonheur,  le  premier  flot  de  la 
révolution  vint  le  saisir  et  le  pousser  com- 
me tant  d'autres.  Il  entra  dans  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  Louis  XVI,  où 
il  eut  pour  camarade  le  futur  maréchal 
Bessières,  son  compatriote.  Il  passa  en- 
suite avec  une  so us-lieu tenance  dans  les 
chasseurs,  et  s'y  fit  remarquer  par  son 
ardeur  républicaine,  qui  le  porta  même 
a  changer  une  lettre  de  son  nom,  pour  se 
donner  un  air  de  parenté  avec  Marat.  Un 
tel  enthousiasme  lui  valut  les  honneurs 
de  la  persécution,  à  l'époque  de  la  réac- 
tion thermidorienne.  Mais  il  réussit  à  se 
faire  conserver  dans  les  rangs  de  l'armée, 
par  la  protection  du  conventionnel  Ca- 
vaignac.  Depuis,  rien  ne  vint  plus  arrê- 
ter son  avancement;  Bonaparte,  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  le  remar- 
quait en  fit  son  aide-de-carop.  Murât  se 


distinguait  alors,  non  moins  par  sa  bra- 
voure, que  par  sa  galanterie:  sa  devise, 
qu'il  avait  fait  graver  sur  son  sabre,  était  : 
L'honneur  et  les  dames.  Chargé  au  mois 
de  floréal  de  l'an  IV  (mai  1796)  d'appor- 
ter au  Directoire  les  drapeaux  autrichiens 
pris  dans  la  campagne,  il  retourna  à  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  contribua 
au  succès  des  journées  de  Roveredo,  de 
Bassano,  de  Rivoli,  de  U  Favorite  et  du 
passage  du  Tagliaraento. 

Bonaparte,  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte,  n'eut  garde  d'oublier 
Murât  dans  cette  célèbre  campagne.  Em- 
porté par  son  bouillant  courage,  il  fut 
blessé  en  débarquant,  dans  une  charge 
qu'il  exécuta  presque  seul  sur  un  groupe 
de  mamelouks.  Bientôt  remis  de  cette 
première  épreuve,  il  partagea  tous  les 
dangers  et  toutes  les  gloires  de  ses  com- 
pagnons. Gaza,  Saint -Jean -d'Acre,  le 
mont  Thabor  et  surtout  Aboukir  le  vi- 
rent tour  à  tour  payer  de  sa  personne,  et 
cette  dernière  victoire,  à  la  suite  de  la- 
quelle Bonaparte  écrivait  de  lui  dans  son 
rapport  :  lia  fait  V impossible,  loi  valut 
le  grade  de  général  de  division. 

Devenu  le  bras  droit  de  son  chef,  il  le 
suivit  en  France.  En  récompense  de  sa 
coopération  au  18  brumaire  (voy.)t  le 
premier  consul  donna  à  son  lieutenant  la 
main  de  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  (voy. 
Cahounk  Bonapartk,  ï.  III,  p.  670), 
et  lui  confia  le  commandement  de  sagarde. 

Murât  prit  part  à  la  seconde  campagne 
d'Italie;  il  commandait  la  cavalerie  à  Ma- 
rengo,  et  reçut,  pour  sa  belle  conduite, 
un  sabre  d'honneur.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'observation,  qu'on  chargea 
de  rétablir  le  pape  dans  ses  étals  ponti- 
ficaux, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  si- 
gna l'armistice  conclu  entre  la  France  et 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  le  29  plu- 
viôse de  l'an  IX. 

De  retour  en  France,  et  condamne 
malgré  lui  au  repos,  les  honneurs  vinrent 
littéralement  fondre  sur  sa  tête.  En 
1803,  investi  de  la  députation  au  Corps 
législatif,  par  le  collège  électoral  du  Lot, 
dont  il  avait  été  élu  président,  il  fut  fait 


réchal  de  l'empire,  prince,  grand-amiral, 
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«t  grand-aigle  de  la  Légion -d' Honneur. 
En  1805,  le  roi  de  Prusse  lui  envoya 
Tordre  de  l'Aigle-Noir,  et  le  roi  de  Ba- 
vière celui  de  Saint-Hubert. 

Cette  même  année,  la  guerre  éclata  en- 
tre la  France  et  l'Autriche,  et,  dans  la 
campagne  qui  vint  aboutir  à  la  grande 
victoire  d'Austerlitx,  Murât  reçut  de  l'em- 
pereur le  commandement  en  chef  de  la 
cavalerie.  Pour  prix  de  ses  services,  Na- 
poléon, en  1 806 ,  le  fit  grand  -  duc  de 
Berg  (voy.),  et  ne  lui  en  laissa  pas  moins 
son  commandement,  dans  lequel  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  à  la  journée  d'iéna 
(voy.).  Charge  de  poursuivre  les  débris  des 
armées  prussiennes,  Murât  força  le  prince 
d'Hohenlohe  (voy.  T.  XIV,  p.  124)  à 
siguer  une  capitulation.  Dans  la  campa- 
gne de  1806  à  1807,  il  exécuta  d'impor- 
tantes manœuvres  qui  décidèrent  de  la 
victoire  d'Eylau ,  et  qui  préparèrent  celle 
de  Friedland  (voy.  ces  noms). 

A  la  suite  de  l'entrevue  des  empereurs 
à  filsitt,  Murât  accompagna  Napnléou  à 
Paris,  mais  n'y  fit  qu'un  court  séjour;  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Es- 
pagne lui  fut  confié,  el  le  23  mars  1808, 
il  entrait  en  vainqueur  à  Madrid.  Ce 
nouveau  trône ,  conquis  par  les  armes 
françaises,  échut  en  partage  au  frère  al  né 
de  Napoléon,  Joseph  (voy.),  qui,  en 
échange,  céda  sa  couronne  de  Naples  au 
grand-duc  de  Berg. 

Parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  Mu- 
rat,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  fit  son  entrée  solennelle  à  Naples, 
prenant  alors  le  nom  de  roi  Joachim- 
Napolénn.  Beau- frère  du  plus  puissant 
monarque  du  monde,  le  frout  ceint  lui- 
même  d'une  brillante  auréole  militaire, 
et  déjà  revêtu  d'un  pouvoir  souverain,  il 
arrivait  à  Naples,  non-seulement  escorté 
par  de  glorieux  souvenirs,  mais  précédé 
par  les  regrets  du  peuple  qu'il  avait  doté, 
dans  ton  grand-duché  de  Berg,  des  bien- 
faits d'une  administration  sage  et  pater- 
nelle. Le  même  succès  l'attendait  sur  le 
trône  de  Naples.  En  France,  on  a  pu 
jeter  du  ridicule  sur  la  vanité  du  nou- 
veau roi  et  sur  sa  manie  de  représenta- 
tion puérile;  mais  en  Italie  ce  défaut 
même  le  servait  puissamment  auprès  de 
ses  peuples,  dont  l'imagination  ardente 
se  laissait  dominer  par  ce  mélange  de 


puissance  et  d'ostentation  bizarre  et  mer» 
veilleuse.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  leur 
faire  adopter  toutes  ses  nouvelles  institu- 
tions, d'ailleurs  sage*  et  modérées,  mata 
calquées  sur  celles  de  l'empire  français. 
Sous  son  règne,  la  conscription  fut  éta- 
blie, les  gardes  nationales  organisées  en 
légions  provinciales;  l'armée  napolitaine 
fut  portée  à  70,000  hommes,  et  la  ma- 
rine prit  un  nouvel  et  puissant  essor.  Par 
malheur,  ses  développements  n'avaient 
pas  encore  acquis  un  bien  haut  degré  de 
perfection,  lorsqu'une  flotte  anglo-sici- 
lienne apparut  dans  la  Méditerranée.  La 
contre  -  expédition  que  le  roi  Joachim 
tenta  sur  la  Sicile  ne  fut  couronnée  d'au- 
cun succès. 

C'est  de  cette  époque  que  date,  à  ce 
qu'on  croit,  la  mésintelligence  entre  les 
deux  beaux-frères,  et  qui  éclata  quel- 
ques années  plus  tard  d'nne  manière  si 
funeste.  On  suppose  que  le  lieutenant  de 
Napoléon,  devenu  roi  de  Naples,  sup- 
portait avec  peine,  dans  l'intérêt  de  son 
peuple,  le  joug  de  la  France.  Une  fois 
l'ordre  établi  dans  ses  états,  il  demanda 
l'éloignement  des  troupes  impériales,  et 
n'essuya  qu'un  brusque  refus.  Bien  plus, 
un  décret  de  Napoléon  vint,  en  opposi- 
tion avec  ses  ordonnances  royales,  dou- 
ner  à  tous  les  Français  le  droit  de  cité 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciies.  Joa- 
chim ne  put  supporter  ces  ordres  impé- 
ratifs :  il  alla  se  cacher  au  fond  de  son 
palais  de  Capo  di  Monte,  et  on  dit  même 
qu'il  y  fil  une  grave  maladie. 

Cependant  Napoléon  allait  porter  la 
guerre  jusqu'au  fond  de  la  Russie.  Il  fit 
un  appel  à  son  ancien  lieutenant»  qui, 
après  quelques  hésitations,  ne  put  résis- 
ter à  la  voix  de  celui  qui  l'avait  élevé.  Il 
parut  au  rendez-vous  de  la  grande  ar- 
mée avec  10,000  hommes  de  troupes 
italiennes,  au  mois  d'avril  1812.  Napo- 
léon lui  confia  encore  le 
menten  chef  de  la  cavalerie,  avec  I 
il  fit  des  prodiges  à  Ostrovno,  et  surtout 
à  la  M  os  leva.  Au  milieu  de  sa  désas- 
treuse retraite,  l'empereur  lui  remit,  à 
Vilna,  le  commandement  des  débris  de 
la  grande  armée;  mats  le  roi  de  Naples 
transmit  lui-même  son  commandement 
au  prince  Eugène  (voy.),  et  reprit  la 
route  de  ses  états.  Après  les  malheureux 
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événements  de  1813,  et  lorsque  la  for- 
tune abandonnait  déjà  les  armes  fran- 
çaises, Joacliitn  porta  le  dernier  coup  à 
l'empereuren  formant,  le  1 1  janvier  1 8 1 4, 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
la  cour  de  Vienne ,  et  en  marchant  en 
personne  contre  Tannée  d'Italie.  En  ré- 
compense  d'un  tel  service,  les  alliés  loi 
conservèrent  son  trône.  Mais  les  récla- 
mations du  roi  des  Deux-Siciles  ne  res- 
tèrent pas  sans  influence  sur  le  congres 
de  Vienne;  ils  donnèrent  au  roi  Joachim 
de  vives  inquiétudes,  et,  l'année  suivante, 
le  refour  de  l'ile  d'Elbe  lui  inspira  un  si 
grand  enthousiasme,  qu'il  offrit  son  bras 
à  l'empereur,  et  jura  de  mériter  son  par- 
don. «  Par  malheur,  écrivait  plus  tard 
Napoléon  dans  son  exil,  il  était  dans  la 
destinée  de  Mural  de  nous  faire  du  mal. 
Il  nous  avait  perdus  en  nous  abandon- 
nant, et  nous  perdit  en  prenant  trop 
chaudement  notre  parti.  Il  ne  garda  plus 
aucune  mesure;  il  attaqua  lui-même  les 
Autrichiens  sans  plan  raisonnable,  saris 
moyens  suffisants;  il  succomba  sans  coup 
férir.  » 

Cette  fois,  il  perdit  sa  couronne  (vy. 
Itame,  p.  155),  et  vint  chercher  un  re- 
fuge en  France  ;  mais  tourmenté  du  dé- 
sir insensé  de  reconquérir  son  royaume 
après  la  chute  de  Napoléon ,  il  essayait 
d'y  rentrer  avec  quelques  serviteurs,  lors- 
qu'il tomba,  sur  la  plage  de  Pizzo,  en 
Calabre,  entre  les  mains  des  partisans  du 
roi  Ferdinand  1er  (vqy.).  Son  procès  ne 
fut  pas  long  :  débarqué  le  8  octobre,  il 
fut  immédiatement  livré  à  une  commis- 
sion militaire,  et,  le  1 8,  il  fut  fusillé  sur 
la  plage  où  il  avait  tenté  de  descendre. 

Ainsi  finit  l'une  des  plus  grandes  il- 
lustrations de  l'empire,  un  héros  que 
Napoléon  avait  jugé  digne  de  devenir 
son  beau- frère  et  d'occuper  un  trône. 
La  postérité,  toujours  juste,  ne  lui  ac- 
cordera peut-être  pas  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  remplir  dignement  ce 
dernier  rôle;  mais,  d'accord  avec  Napo- 
léon, elle  dira  de  Murât  que  ce  fut  un 
grand  capitaine,  et  que  «  jamais  à  ta  téte 
d'une  cavalerie  on  ne  vit  quelqu'un  de 
plus  déterminé,  de  plus  brave,  d'aussi 
brillant.  »  —  M.  Léonard  Gallois  a  pu- 
blié V Histoire  de  Jouchim  Murât,  Paris, 
1828,  in-8°.  D.  A.  D. 
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JOACBIMSTHA  LER,  voj.  Éctr, 
T.  IX,  p.  162,  et  Dollae. 

JOAD  ou  Joîada,  wy.  Athu.ie  et 
Hkheeux,  T.  XIII,  p.  570.  Il  mourut, 
dit  l'Ecriture,  à  l'âge  de  130  ans,  après 
avoir  sagement  gouverné  l'état  durant  la 
minorité  de  Joas,  et  laissant  le  pontificat 
aux  mains  de  son  fils  Zacbarie.  Il  fut  en- 
terré dans  le  tombeau  des  rois,  en  souvenir 
du  bien  qu'il  avait  fait  à  Israël.    L.  L. 

JOAILLIER,  vojr.  Bijoutier,  Bi- 
joux. 

JOANÈS  (Vincent,  dit  Juan  de), 
peintre  espagnol,  né  à  Fuente  de  la  Ht- 
guera,  près  de  Valence,  en  1523,  voy. 
Espagnole  (école),  T.  X,  p.  22, 23. 

JOANNY  (Jean  Beauard  Beissebae) 
est  né  à  Dijon,  le  2  juillet  1775,  d'un 
vérificateur  des  domaines.  A  l'âge  de  huit 
ans,  il  entra  dans  les  papes  de  la  musique 
du  roi  ;  mais  l'expérience  lui  prouva  qu'il 
n'était  point  destiné  à  être  musicien,  et 
au  bout  de  deux  ou  trois  années  d'é- 
preuves, il  quitta  les  pages  pour  suivre 
les  leçons  du  peintre  d'histoire  Vincent. 
Brissebar  se  faisait  remarquer  par  de  ra- 
pides progrès,  lorsqu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  les  événements  politiques  vinrent 
l'enlever  à  la  peinture,  pour  le  placer 
sons  les  drapeaux.  Après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes,  deux  blessures  qu'il 
reçut  et  dont  l'une  nécessita  l'amputation 
de  deux  doigts  de  la  main  gauche,  loi  fi- 
rent quitter  le  service.  C'est  alors  qu'il 
résolut  d'embrasser  la  carrière  du  théâtre 
vers  laquelle  un  penchant  secret  l'entraî- 
nait. Après  quelques  apparitions  sur  di- 
vers théâtres  de  société ,  il  parcourut  la 
province  où  de  nombreux  succès  l'accueil- 
lirent. Plus  tard,  jaloux  de  les  voir  sanc- 
tionner par  le  public  de  la  capitale,  il 
demanda  et  obtint,  en  1807,uï»>ordre  de 
début  pour  le  Théâtre-Français,  où  il  pa- 
rut successivement  dans  les  principaux 
rôles  du  répertoire  tragique.  Un  concur- 
rent lui  ayant  été  préféré,  Joanny  repar- 
tit pour  les  départements  où  sa  réputa- 
tion prit  alors  un  accroissement  considé- 
rable. Lorsqu'en  1818  une  ordonnance 
royale  érigea  TOdéon  en  second  Théâtre- 
Français,  Joanny  fut  appelé  pour  y  venir 
remplir  les  grands  rôles  tragiques.  Il  fit 
preuve  d'un  talent  distingué  dansProcida 
des  Vêpres  siciliennes ,  dans  Chilpéric 
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de  Frédégonde  et  Bmnehaut,  dira  Saûl  i  Dieu 
de  l'ouvrage  de  ce  nom,  et  dans  d'autres 
rôle»  qu'il  créa. 

En  1 825,  l'opéra  ayant  envahi  rOdéon 
en  reléguant  la  tragédie  dans  un  rang  se- 
condaire, Joannv,  sur  la  proposition  de 
Talma,  entra  comme  sociétaire  à  la  Comé- 
die-Française, où  il  a  depuis  prouvé,  dans 
Virginius,  dans  Walstein,  dans  Ruy-Go- 
mez,  dans  Chatterton,  et  dans  un  grand 
nombre  de  rôles  de  l'ancien  répertoire, 
tels  que  Augustede  Cinna,  le  vieil  Horace, 
Burrhus,  le  Père  de  famille,  etc.,  que 
l'âge  n'avait  point  affaibli  chez  lui  le  feu 
sacré,  et  qu'il  pouvait  encore  rendre  à 
l'art  d'honorables  services.  X. 

JOAS,  roi  de  Juda,  voy.  Athaxie  et 
Hébreux  ,  T.  XIII,  p.  570.  Après  la 
mort  de  Joad  {voy.),  il  résolut  de  s'af- 
franchir de  la  puissance  des  souverains 
sacrificateurs,  et  il  fit  mourir  Zacharie, 
son  frère  d'adoption,  le  fils  de  son  bien- 
faiteur et  de  sa  tante  Josabeth,  qui  avait 
succédé  à  son  père  dans  la  direction  du 
temple,  et  qui  sans  doute  prétendait  aussi 
lui  succéder  dans  l'eierdce  du  pouvoir. 
Malheureux  dans  la  guerre  que  lui  firent 
les  Syriens  sous  Hazaêl,  il  tomba  malade 
après  avoir  acheté  chèrement  la  retraite 
de  ses  ennemis,  et  mourut  étranglé  par  la 
main  d'un  serviteur. 

Un  autre  Joas  régna  sur  le  royaume 
d'Israël.  Il  était  fila  de  Joachas;  c'est  de 
lui  que  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
mière colonne  de  la  page  670,  T.  XIII, 
article  Hébreux. 


au  père  de  Gédéon.  Voy.  ce  nom.  L.  L. 

JOATHAN  ou  Jotham,  fils  d'Osias 
ou  Azarias,  roi  de  Juda  (av.  J.-C.  759- 
743),  voy.  Hébbxux,  T.  XIII,  p.  670 
et  672. 

JOB  (Hiob).  C'est  le  nom  du  héros 
d'un  poème  hébreu  de  l'Ancien-Testa- 
ment. D'une  simplicité  sublime,  d'une 
morale  élevée,  d'un  style  brillant,  ce 
poème  forme  un  livre  à  part  dans  la  Bi- 
ble. Job  est  un  homme  intègre  et  puis- 
sant, vivant  heureux  dans  un  petit  coin 
de  l'Arabie.  Dieu  l'ayant  nommé  à  Sa- 
tan (l'Adversaire),  ange  de  sa  cour,  com- 
me un  serviteur  fidèle,  celui-ci  lui  ré- 
pond qu'un  homme  comblé  de  biens  n'a 
pas  grand  mérite  à  pratiquer  la  vertu. 


JOB 

lui  permet  donc  d'éprouver  Job, 
Satan  le  frappe  dans  sa  famille  et  dans 
ses  biens,  et  Job,  modèle  de  patience  et 
de  résignation ,  en  rend  grâce  à  Dieu  : 
«  L'Éternel  m'avait  tout  donné,  dit-il,  il 
m'a  tout  ôté,  que  son  nom  soit  béni  !  » 
Satan  le  frappe  encore  dans  sa  personne. 
Une  lèpre  horrible  ne  fait  plus  qu'une 
plaie  de  tout  son  corps,  et  Job  abandon- 
né même  de  la  mère  de  ses  enfants,  est 
réduit  à  coucher  sur  un  fumier  infect  et 
à  gratter  ses  plaies  avec  un  morceau  de 
pot  cassé.  Trois  de  ses  amis,  Éliphas,  Bil- 
dad  et  Tsophar,  touchés  de  ses  maux, 
tentent  de  lui  apporter  quelques  conso- 
lations; mais  le  voyant  si  malheureux,  ils 
n'osent  lui  adresser  la  parole.  Job  rompt 
enfin  le  silence,  et  une  plainte  amère 
s'exhale  de  sa  bouche.  Ses  amis  l'enga- 
gent à  prier  et  à  s'humilier  en  demandant 
pardon  à  Dieu;  car  ses  crimes  ont  pu  seuls 
lui  attirer  de  si  grands  châtiments.  Job 
proteste  de  son  innocence  et  se  défend  de 
toute  iniquité.  Un  jeune  homme,  Élihu, 
prend  alors  la  parole,  et  justifie  le  Tout- 
Puissant  des  épreuves  auxquelles  il  sou- 
met le  juste.  Enfin  la  voix  de  Dieu  se  fait 
entendre.  Dieu  reproche  à  l'homme  d'o- 
ser interroger  ses  desseins,  lui  dont  l'in- 
telligence ne  sait  pas  seulement  expliquer 
la  création  visible.  Puis  comme  Job  est 
juste,  il  le  récompense  en  lui  rendant 
la  santé  et  deux  fois  plus  de  biens  et  de 
puissance  qu'il  n'en  avait,  avec  des  en- 
fants d'une  grande  beauté,  dont  il  voit  la 
progéniture  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, vivant  encore  140  ans  après  cet 
événement. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  livre  plein  d'en- 
seignements. On  a  beaucoup  disserté  sur 
la  réalité  de  cette  histoire  :  l'Église,  à 
l'exemple  des  Juifs,  admet  le  livre  de  Job 
dans  le  canon  des  livres  authentiques  et 
inspirés  (voy.  Bible,  T.  III,  p.  455). 
L'intérêt  qui  s'y  rattache  ne  perdra  rien 
à  croire  que  si  un  homme  a  supporté  les 
afflictions  qui  sont  peintes  dansce  livre,  un 
poète  a  du  moins  su  en  tirer  un  grand  parti 
en  l'ornant  de  riches  fictions,  d'allégories 
ingénieuses,  de  sévères  instructions  qui 
découlent  avec  profusion  d'un  style  fi- 
guré et  d'une  imagination  tout  orient 


Quel  est  l'auteur  de  ce  livre?  Rien  ne 
l'indique.  Des  critiques  l'ont  attribué  à 
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Moïse,  mais  sans  donner  de  raisons  plau- 
sibles à  l'appui  de  cette  opinion.  D'au- 
tres ont  pensé  que  Job  a  écrit  lui-même 
son  histoire;  ils  en  ont  fait  un  patriarche 
descendant  d'Esaû,  le  cinquième  depuis 
Abraham,  et  vivant  dans  un  petit  pays 
nommé  Ilutz  ou  Uu  dans  l'Écriture,  que, 
dans  l'incertitude,  ils  font  toucher  à  I  I- 
dumée.  Juif  de  cœur  et  de  nation,  Job  au* 
rait  cependant  épousé  une  femme  arabe, 
et  il  aurait  régné  sur  les  Iduroéens  sous  le 
nom  de  Jolab.  Mail  ce  nom  de  Job,  qui, 
en  arabe, signiûe  le  convertit  pourrailbien 
n'avoir  été  d'abord  qu'un  nom  commun 
donné  par  le  poète  au  héros  dont  il  raconte 
les  souffrances  et  que  plus  tard  on  aura 
regardé  comme  un  nom  propre.  Voy.  sur 
l'époque  de  ce  livre  ce  qui  en  est  dit  à  l'art. 
1 1 hit iv ai o l' ks  (lang.  etlitt.),  T.  XIII,  pag. 
552, 553  et  558.  Voir  aussi  les  Introduc- 
tions d'Eichhorn,  de  Rosenmûller  et  de 
Iahn.  F.  Spanheim  a  publié  une  histoire 
de  Job,  Ralisbonne,  1710,  in -8",  et  il 
existe  des  traductions  du  poème  dans 
toutes  les  langues.  L.  L. 

JOCKEY,  l'homme  chargé  du  soin  des 
chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraîne,  les 
conduit  à  la  voiture  en  postillon,  les 
monte  à  la  course.  F oy.  Coueses  de  Che- 
vaux. X. 

JOCASTE,  voy.  OEdifs. 

JOCRISSE.  Dans  le  langage  et  sur 
les  théâtres  populaires,  c'est  le  synonyme 
de  benêt;  c'est  le  type  de  la  bétise  naïve 
et  sans  prétention,  même  à  la  sou  ise.  C 'est , 
suivant  l'expression  vulgaire,  la  béte  du 
bon  Dieu,  sans  malice  et  sans  rancune, 
crédule,  tatillon,  maladroit;  Jocrisse  se 
laisse  mener  par  sa  femme,  et  Ton  sait  où 
il  mène  les  poules  d'après  un  vieux  dicton. 

Ce  personnage  a  longtemps  brillé  sur 
la  scène  des  Variétés,  où  l'acteur  Bru  net 
(voy.)  lui  prêta  la  physionomie  la  plus 
naturelle  et  la  plus  plaisante.  On  se  sou- 
vient du  fameux  Désespoir  de  Jocrisse 
et  autres  pièces  où  cet  acteur  joue  encore 
ce  rôle  avec  succès.  Mais  Jocrisse  n'a 
pas  d'autre  représentant  au  théâtre.  Le 
niais  prétentieux,  le  niais  qui  fait  de  l'es- 
prit l'y  a  remplacé,  non  sans  faire  re- 
gretter plus  d'une  fois  la  franche  bêtise 
de  Jocrisse.  M.  O. 

JODELLE  (Étienue),  sieur  nu  Lv- 
Moutn,  l'une  des  sept  étoiles  de 


poétique  dont  Ronsard  (voy.  ce  nom,  et 
littérature  Française,  T.  XI,  p.  470)  fut 
l'astre  principal,  naquit  à  Paris,  en  1532. 
Jodelle  imagina  le  premier,  en  France, 
d'écrire  des  tragédies  à  l'imitation  de  celle» 
des  Grecs,  c'est-à-dire  avec  des  prologues 
et  des  chœurs.  Il  joua  avec  ses  amis  Cléo- 
pdtre  captive  devant  le  roi  Henri  II,  qui 
le  gratifia  d'une  somme  de  500  écus.  Il 
fit  encore  Didon  se  sacrifiant,  tragédie, 
et  l'on  a  aussi  une  comédie  licencieuse  de 
Jodelle  intitulée  Eugène.  Une  fête  à  li- 
mitation de  celles  de  Bacchus  chez  les 
anciens,  où  la  comédie  prit  naissance,  fêle 
que  ses  amis  lui  donnèrent  à  Arcueil,  les 
fit  accuser  d'idolâtrie  et  aurait  pu  leur 
devenir  funeste  sans  la  protection  royale. 
Trop  ami  des  plaisirs  et  prodigue  de  son 
argent ,  Jodelle  mourut  à  Paris  daos  la 
misère,  en  juillet  1573.  On  lui  attribue 
aussi  des  connaissances  en  architecture, 
peinture  et  sculpture.  Ses  OEuvres  et 
Mélanges  poétiques  ont  été  imprimés  a 
Paris,  en  1574,  in-4°,  et  en  1583,in-12. 
Il  en  a  paru  une  édition  plus  complète  â 
Lyon,  J 597,  in- 12.  M.  O. 

JOËL,  le  second  des  petits  prophètes 
de  l'Ancien-Testament.  Son  histoire  est 
complètement  ignorée  :  on  ne  coûtait  ni 
sa  famille,  ni  sa  patrie,  ni  l'époque  de  sa 
l'Écriture  nous  apprend  seulement 


vie 


qu'il  était  fils  de  Péthuel.  Son  livre  est  une 
espèce  de  chant  guerrier,  contre  une  nation 


son  pays  et  qui  a  tout  détruit  ;  en 
sorte  qu'une  famine  horrible  s'en  est  sui- 
vie :  «  La  sauterelle  a  brouté  le  reste  du 
hanneton,  et  le  grillon  a  brouté  le  reste  de 
la  sauterelle,  et  le  vermisseau  a  brouté  le 
reste  du  grillon.  »  A  ce  sombre  tableau, 
le  prophète  rattache  l'espérance  d'un 
meilleur  avenir  ;  il  appelle  Israël  à  la 
pénitence  ;  car  Dieu  est  miséricordieux, 
il  donnera  l'abondance  et  la  victoire.  L'a- 
mour de  la  patrie  enflamme  Joël,  il  voit 
son  pays  désolé,  ruiné,  dévasté,  rede- 
venir florissant,  puissant,  redouté,  lors- 
qu'il aura  secoué  le  joug  de  la  servitude, 
brisé  les  chaînes  de  l'esclavage. — D'après 
son  contenu,  il  semble  impossible  de  rap- 
porter ce  livre  au  temps  de  Joram,  d'Osée 
ou  deManassé.  Saint Pierre(^cler,  H,  16) 
a  appliqué  un  des  tableaux  prophétiques 
de  Joël  au  commencement  du  chrislianis- 
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me,  et  d'antres  ont  Tait  de  la  vallée  de  | 
Josapbat  (voy.)  une  image  du  Jugement 
dernier.  L.  L. 

JOHANMSBER.G,  voy.  Rhik  (vins 
du)  et  Nassau  {duché  de). 

JOHANN1TES,  disciples  de  saint 
Jean-Baptiste,  voy.  Chxétïeiïs  de  Saint- 
Jean. 

JOHANN I TES  (oedbe  des),  ou  db 
Sautt-Jeau  de  Jérusalem,  voy.  Malts 
[ordre  de). 

JOHN  BULL  (Jean  Taureau).  Ce 
nom,  qu'on  donne  par  plaisanterie  au  peu- 
ple anglais  considéré  comme  un  être  col- 
lectif, fut  employé  pour  la  première  fois 
par  Swift.  Le  nom  de  Jonathan  ou  de 
frère  Jonathan,  s'applique  de  la  même 
manière  au  peuple  des  Étals-Unis.  John 
Bull  est  employé  par  les  Anglais  eux- 
mêmes  pour  donner  l'idée  d'un  homme 
honnête,  bourru,  mais,  en  somme,  ayant 
un  bon  fond  de  caractère.  Dans  la  bouche 
des  étrangers,  John  Bull  sert  à  exprimer 
les  singularités  des  insulaires  anglais,  leurs 
préventions,  et  leur  peu  de  flexibilité  pour 
s'accommoder  aux  usages  des  autres  na- 
tions. 

On  attribue  à  un  musicien  du  nom  de 
John  Bull  le  fameux  air  du  God  saue 
the  king  (voy.  l'article).  X. 

JOHNSON  (Berjajiih),  voy.  Jonsow 
(Ben). 

JOHNSON  (Samuel),  l'un  des  plus 
grands  érudits  du  xvtii6  siècle,  naquit  à 
Litchfield  (Staffordshire),  le  1 8  septembre 
1 709.  Son  éducation,  commencée  à  l'école 
de  cette  ville,  se  termina  au  collège  de 
Pembroke  à  Oxford.  A  la  mort  de  son  père, 
qui  avait  successivement  exercé  les  profes- 
sions de  tanneur  et  de  libraire,  le  jeune 
homme  fut  contraint  de  quitter  l'univer- 
sité. Il  en  sortit  avec  une  instruction  solide 
et  variée;  mais  sa  constitution  physique  et 
morale  devait  surtout  se  ressentir  des  pre- 
mières influences  de  famille.  Il  tenait  de 
ses  parents,  outre  une  affection  scrofu- 
le use,  dont  les  traces  défiguraient  son  vi- 
sage et  affectèrent  plus  ou  moins  grave- 
ment les  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue, 
une  prédisposition  à  l'hypocondrie  qui 
jetait  par  moments  un  voile  sombre  sur 
ses  brillantes  facultés. 

Resté,  à  22  ans,  orphelin,  sons  for- 
tune et  sans  appui,  Johnson  essaya  d'a- 
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bord  de  gagner  sa  vie  comme  répétiteur 
dans  une  école  ;  puis,  renonçant  à  cette 
tâche  ingrate,  il  suivit  un  de  ses  amis  à 
Birmingham,  où  il  traduisit  du  français 
le  Voyage  en  Abyssinie,  du  Père  Lobo, 
circonstance  qui  probablement  l'engagea 
plus  tard  à  placer  dans  ce  pays  la  scène 
de  son  roman  philosophique.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  épousa  une  femme  beaucoup 
plus  âgée  que  lui  et  entreprit  d'établir 
une  pension  dans  les  environs  de  Litch- 
field. Il  ne  put  jamais  réunir  plus  de  trois 
ou  quatre  élèves,  du  nombre  desquels 
était  le  célèbre  Garrick  (voy.).  Ce  projet 
n'ayant  pas  réussi,  le  maitre  et  le  disci- 
ple allèrent  tous  deux  chercher  fortune 
à  Londres,  en  1737.  Johnson  emportait 
avec  lui  le  manuscrit  de  sa  tragédie  d'I- 
rène, et  il  avait  l'intention  d'écrire  pour 
le  théâtre:  Garrick  se  destinait  au  bar- 
reau. Ln  autre  avenir  était  destiné  à  ces 


Dans  les  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Londres,  Johnson  éprouva  toutes 
les  difficultés  auxquelles  est  exposé  un 
jeune  homme  sans  protecteurs,  sans  autre 
ressource  que  sa  plume,  et  dont  les  talents 
sont  encore  inconnus.  Traductions,  com- 
pilations, articles  de  revues  et  de  journaux, 
il  essaya  de  tout,  et  l'un  de  ses  biographes 
a  donné  la  liste  de  trente- neuf  projets 
littéraires  dont  aucun  ne  fut  mis  à  fin. 
John  Cave,  éditeur  du  Gentleman' s  Ma- 
gazine, fut  le  premier  qui  sut  tirer  parti 
des  talents  de  Johnson.  Il  l'employa  à 
écrire  différents  articles  dans  ce  recueil,  à 
partir  de  mars  1738;  mais  la  partie  la 
plus  remarquable  de  sa  collaboration  fut 
le  compte- rendu  des  débats  parlementai- 

sion  de  1740  jusqu'à  la  fin  de  janvier 
1743  ,  période  importante  qui  corres- 
pond à  la  fin  du  ministère  de  sir  Ro- 
bert Walpole.  L'entrée  de  la  chambre 
des  Communes  était  alors  interdite  au  pu- 
blic, et  les  débats  étaient  rédigés  sur  de 
simples  notes  fournies  par  les  huissiers. 
Ainsi,  ces  discours  où  l'éloquence  desPitt, 
des  Carteret,  des  Wyndham  brillait  d'un 
si  vif  éclat,  qui  popularisaient  dans  toute 
l'Europe  la  tribune polirique,étaientcom- 
posés  dans  un  grenier  d'Exeter  -  Street 
par  un  jeune  homme  obscur  et  faméli- 
que !  Quelques  satires  dans  le  genre  de 
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Juvénal ,  parmi  lesquelles  on  remarque 

Londres et  La  vanité  des  détirs  humains, 
admirées  de  Pope  et  de  Byron,  commen- 
cèrent la  réputation  littéraire  de  Johnson, 
mais  sans  le  tirer  de  la  pêne  contre  la- 
quelle il  se  débattait  toujours.  En  1744, 
il  publia  la  Fie  de  Richard  Savage , 
qu'une  mort  prématurée  venait  de  ravir 
aux  lettres  et  à  son  amitié.  Ces  souvenirs  de 
poésie  et  de  misère,  ces  images  du  génie 
aux  prises  avec  la  pauvreté,  inspirèrent 
heureusement  l'auteur  auquel  elles  étaient 
familières,  et  prirent,  sous  sa  plume,  un 
intérêt  d'émotion  vraie  qui  manque  quel- 
quefois à  ses  autres  productions. 

Cependant  les  libraires,  qui  commen- 
çaient à  sentir  ce  que  valait  Johnson 
comme  auteur  laborieux,  l'employèrent  à 
l'entreprise  colossale  du  Dictionary  oj 
the  engiish  iangunge  ,  qui  porte  son 
nom.  En  1 747,  il  s'établit  avec  six  copia- 
tes  dans  une  maison  louée  exprès.  Il  tra- 
vailla pendant  sept  ans  à  ce  grand  ouvrage, 
qui  parut  en  1755,  2  vol.  in-fol.,  et  dont 
Todd  a  donné  de  nos  jours,  en  3  vol. 
in-4°,  une  édition  considérablement  aug- 
mentée. La  justesse  grammaticale  et  phi- 
losophique des  définitions  (en  exceptant 
toutefois  celles  où  il  consignait  l'expres- 
sion de  ses  rancunes  personnelles),  l'heu- 
reux choix  des  exemples  pris  exclusive- 
ment dans  les  auteurs  les  plus  estimés  de 
la  langue,  assureront  toujours  à  ce  die-  j 
tionnaire  un  rang  distiogué  parmi  les  ou- 
vrages du  même  genre.  Depuis  ce  temps, 
les  découvertes  de  H  orne  Tooke  sur  la 
métaphysique  du  langage  ,  le  goût  de 
l'ancienne  littérature  antérieure  à  Elisa- 
beth, et  surtout  l'étude  des  langues  ger- 
maniques à  laquelle  Johnson  était  mal- 
heureusement étranger,  ont  fait  sentir  ce 
qui  manquait  à  l'ouvrage,  sans  diminuer 
notre  admiration  pour  l'auteur  qui ,  seul 
et  dans  des  circonstances  difficiles,  a  conçu 
et  exécuté  en  aussi  peu  de  temps  cette 
oeuvre  immense  à  laquelle,  dans  d'autres 
pays,  les  efforts  réunis  des  sociétés  savan- 
tes et  de  plusieurs  générations  ont  à  peine 
pu  suffire.  Vers  la  même  époque,  le  Rô- 
deur (Rambler),  le  Paresseux  (ldler), 
ouvrages  périodiques  dans  le  genre  de 
celui  dont  Addison  (voy.)  avait  donné  le 
premier  exemple,  et  surtout  Rasselas , 
roman  philosophique  qui  offre,  dans  son 
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idée-mère  et  dans  l'époque  de  sa  publi- 
cation, une  singulière  coïncidence  avec 
le  Candide  deVoltaire,  donnèrent  a  John- 
son une  place  éminente  parmi  les  mora- 
listes. 

Les  épreuves  de  la  vie  littéraire  avaient 
cessé  pour  lui  :  il  ne  devait  plus  désor- 
mais en  connaître  que  les  douceurs.  Les 
honneurs  académiques  vinrent  le  cher- 
cher; le  roi  George  III  lui  fit  une  pen- 
sion de  300  liv.  sterl.,  et  sa  liaison  avec 
Thrale,  riche  brasseur  de  Londres,  dont 
il  devint  le  commensal ,  ajoutèrent  à  sa 
position  tous  les  agréments  de  l'opulence. 
Du  reste,  ni  les  années,  ni  les  douceurs  de 
l'aisance  ne  portèrent  atteinte  à  cette  vi- 
goureuse intelligence.  Son  édition  de  Sha- 
kespeare (1762),  la  relation  piquante  du 
voyage  qu'il  fit  aux  Hébrides  en  1773y 
et  surtout  ses  Fies  des  poètes  anglais  9 
1779-1781 ,  le  dernier  et  peut-être  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  soutinrent  di- 
gnement na  haute  réputation. 

Ce  fut  le  1 3  décembre  1784  que  John- 
son termina  sa  longue  et  brillante  car- 
rière. Il  était  devenu  le  patriarche,  l'ar- 
bitre, quelques-uns  disaient  le  tyran  de 
la  littérature.  Bienveillant  envers  les  per- 
sonnes (Goldsmith  et  plusieurs  autres  au- 
teurs reçurent  de  lui  des  encouragements 
et  des  secours) ,  il  était  âpre  et  rude  aux 
opinions  contraires  en  littérature,  eu  po- 
litique et  en  religion.  «  J'aime  un  bon 
haïs seur  (a  good  hâter) ,  »  disait- il,  et, 
dans  son  amour  de  la  polémique  où  il 
excellait,  il  se  proclamait  lui-même  «  un 
gladiateur  intellectuel.  »  Souvent  pédan- 
tesque  et  rhéteur,  comme  Diderot,  dans 
ses  compositions  écrites,  il  avait,  comme 
lui ,  une  conversation  pleine  de  verve  et 
d'originalité.  Ses  saillies  et  ses  opinions 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  répétées 
pendant  sa  vie,  ont  été  recueillies  dans  les 
nombreux  ouvrages  biographiques,  anec- 
dotiques ,  etc. ,  dont  il  a  été  l'objet.  Le 
plus  célèbre  de  tous  est  celui  de  Uoswell, 
Fie  de  Samuel  Johnson ,  dont  M.  Cro- 
ker  a  donné,  en  1831,  une  édition  où  il  a 
réuni  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans 
les  publications  antérieures  de  Hawkins, 
Murphy,  Towers,  miss  Reynolds,  mistress 
Piozzi^elc.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins 
de  5  vol.  in-8°,  a  eu  un  immense  succès 
an  Angleterre,  et  passe  pour  le  modèle  de 
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biographies  causeuses  qui  ont  tant  de 
pour  nos  voisins.  Les  Œuvres 
complètes  de  Johnson,  réunies  en  1787, 
12  vol.  in-8° ,  ont  eu  depuis  un  assez 
grand  nombre  d'éditions.  L'une  des  meil- 
leures et  des  plus  récentes  est  celle  d'Ox- 
ford, 1825-26, 15  vol.  grand  in-8°. — La 
plupart  de  ses  œuvres  ont  été  traduites 
en  français.  Rasselas  l'a  été  plusieurs  fois, 
et  en  dernier  lieu  par  Mm*  ***,  texte  en 
regard,  1 832,  in-8°.  Nous  citerons  ensuite 
les  traductions  du  Paresseux,  par  Var- 
aey,  1790,  2  vol.  iu-8°;  du  Rôdeur \ 
par  Lambert  de  Chamerolles,  1826  ,  4 
vol.  in-8°;  du  Voyage  aux  Hébrides , 
par  Colnet ,  an  XII ,  in  -  8°;  des  Fies  de 
Savage  et  de  Thompson ,  par  Le  tourneur, 
1 7  7 1 ,  in- 1 2  ;  de  celles  de  Nttllon  et  d'Âd- 
dison,  par  Boulard,  Paris,  1805,  2  vol. 
in- 18,  etc.,  etc.  R-t. 
JOIE,  voy.  Gaitk. 
JOIGNY  (vins  de),  voy.  Bou&gogite 
{vins  de)  et  Yorhk. 

JOINTtRU,  l'endroit  ou  deux  corps 
rapproc  hés  se  touchent  et  se  lient.  Dans 
l'analotuie,  on  donne  ce  nom  aux  endroits 
du  corps  humain  où  les  os  sont  joints 
ensemble  pour  l'exécution  de  plusieurs 
sortes  de  mouvements.  Voy.  Articula- 
tion. X. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de)  naquit 
en  1223  ou  1224.  Sa  famille  était  une 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de 
la  Champagne;  quelques  auteurs  la  font 
descendre  de  Geoffroi,  neveu  du  célèbre 
Godefroi  de  Bouillon,  auquel  échut  en 
partage  la  seigneurie  de  Joinville,  petite 
ville  située  sur  la  Marne  entre  Chaumout 
etSaint-Dizier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
origine  un  peu  douteuse,  il  est  certain  que 
sa  famille  figurait  au  premier  rang  à  la 
cour  des  comtes  de  Champagne,  la  plus 
polie  de  son  temps  (voy.  T.  V,  p.  361). 
Joinville  fut  attaché  de  bonne  heure  au 
comte  Thibaut  IV,  qui  l'éleva  aux  fonc- 
tions de  sénéchal  et  de  grand -maître 
de  sa  maison.  En  1239,  il  épousa  Alix 
de  Grand-Pré.  Sa  vie  ne  nous  offre 
ensuite  rien  de  remarquable  jusqu'en 
1248,  année  où  il  se  croisa  avec  le  roi 
saint  Louis  (voy.),  et  où,  nous  apprend- 
il  lui-même,  il  lui  naquit,  la  veille  de 
IViques,  un  fils  qui  fut  depuis  sire  d'A- 
cerville.  Ce  fut  dans  la  semaine  même  qui 


suivit  cette  nais 
vassaux,  il  leur  annonça  son  intention 
d'aller  en  Terre -Sainte.  C'était  alors 
l'usage  de  se  préparer  à  ce  périlleux 
voyage  comme  on  eût  pu  se  préparer 
à  mourir,  en  réglant  ses  dernières  vo- 
lontés, réparant  les  torts  qu'on  pouvait 
avoir  commis,  restituant  ce  qu'on  avait 
usurpé.  Joinville  s'y  conforma  par  déli- 
catesse de  conscience,  mais  aucune  récla- 
mation ne  s'éleva  contre  lui. 

Peu  de  temps  après,  il  quitta  son 
château  de  Joinville,  «  n'osant,  dit-il  dans 
son  style  naïf,  oneques  retourner  mes  yex 
vers  lui,  pource  que  le  cuer  ne  me  alten- 
drisist  du  biau  chastel  que  je  lessoie  et  de 
mes  deux  en  fans,  »  et  alla  s'embarquer  à 
Marseille  sur  une  nef  qu'il  avait  louée 
avec  le  sire  d'Apremont.  Ils  arrivèrent  en 
Chypre  quand  le  roi  y  était  déjà.  L'argent 
manquant  à  Joinville,  il  se  voyait  au  mo- 
ment d'être  abandonné  de  sa  petite  troupe, 
lorsque  le  roi  le  prit  à  son  service.  Au 
débarquement  devant  Damiette,  sa  galère 
fut  à  l'avant-garde  et  il  descendit  à  terre 
un  des  premiers.  Il  assista  à  la  prise  de 
Damiette,  puis  à  toute  cette  expédition 
malheureuse,  qui  se  termina  par  la  ba- 
taille de  Mansourah,  la  retraite  et  la  cap- 
turc  du  roi  et  de  l'armée.  Joinville,  fait 
prisonnier  comme  le  reste,  courut  danger 
de  mort  au  moment  terrible  où  les  émirs 
révoltés,  qui  venaient  d'assassiner  le  sou- 
dan,  firent  irruption  dans  les  galères. 
Lorsque  le  roi  eut  signé  un  traité  avec 
les  émirs,  comme  il  s'agissait  de  payer  la 
rançon  convenue,  il  lui  manqua  trente 
mille  livres.  Joinville  lui  conseilla  de  les 
demander  au  commandeur  du  Temple 
(le  grand-maltre  était  mort),  et  celui-ci 
s'étant  refusé  a  les  donner,  Joinville,  du 
consentement  du  roi,  alla  pour  ouvrir  de 
force  le  trésor  des  Templiers,  qui, effrayes 
de  sa  résotution,  donnèrent  alors  leurs 
clefs  en  protestant  contre  la  violence 
qu'on  leur  faisait. 

Dans  le  conseil  que  le  roi  assembla  en- 
suite pour  savoirs'il  devait  retourner  dans 
son  royaume  ou  prolonger  son  séjour  en 
Terre-Sainte,  sur  quatorze,  Joinville  fut 
le  seul,  avec  le  comie  de  Jaffa,  qui  insista 
pour  ce  dernier  parti.  Tous  les  autres  s'é- 
tant vivement  élevés  contre  lui  en  Irai— 
j  tant  son  avis  d'insensé,  et  le  roi  ayaut 
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gardé  le  silence,  Join  ville  sortit  tout  triste 
du  conseil.  Au  repas  qui  suivit,  le  roi  ne 
lui  parla  pas  davantage,  si  bien  qu'après 
il  alla  s'appuyer  à  une  fenêtre,  songeant 
à  se  retirer  et  à  demander  du  service 
au  prince  d'Antioche ,  son  cousin  ; 
quand  tout  à  coup  il  sentit  quelqu'un  qui 
lui  posa  les  deux  mains  sur  sa  tête,  et 
reconnut  que  c'était  le  roi,  à  une  éme- 
raude  que  celui-ci  portait  au  doigt.  Le 
roi  lui  dit  qu'il  approuvait  son  conseil  et 
le  suivrait.  Joinville  l'accompagna  ensuite 
dans  tousses  voyages  et  ses  expéditions  de 
Palestine  ;  et  lorsque  Louis  se  décida  à  re- 
venir en  France,  après  avoir  conduit  de 
Si  don  à  Tyr  la  reine  et  ses  enfants ,  Join- 
ville s'embarqua  sur  son  vaisseau  et  fit  le 
voyage  avec  lui.  Après  une  absence  de 
six  ans,  il  revit  son  château  bien -aimé; 
mais  il  le  quitta  souvent  pour  être  au- 
près du  roi  Louis  IX,  dont  il  chérissait  les 
vertus  et  qui  répondait  à  son  dévouement 
par  une  affection  qui  ne  s'altéra  jamais. 
Souvent  il  partageait  avec  le  sire  de  Nesle 
et  Jean,  comte  de  Soissons,  le  soin  d'aller 
recevoir  les  requêtes  présentées  aux  por- 
tes du  palais,  et  s'asseyait  aux  côtés  du 
roi  quand  celui-ci  rendait  la  justice.  Ce- 
pendant quand  Louis  entreprit  la  croi- 
sade contre  Tunis,  Joinville  refusa  d'y 
prendre  part,  alléguant  que  ses  vassaux 
avaient  trop  souffert  pendant  sa  première 
abseuce.  «  Et  je  entendis,  ajoute-t-il, 
que  tous  ceulz  firent  péché  mortel  qui 
loèrent  au  roi  l'alée,  etc.  » 

Joinville  ne  mourut  que  sous  Louis-le- 
Hutin.  Il  eut  le  bonheur,  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe- le-Bel,  de 
voir  canoniser  celui  dont  il  avait  admiré 
de  près  la  sainte  vie,  if  sainct  roi,  comme 
il  se  platt  tant  à  l'appeler;  il  fut  entendu 
comme  témoin  dans  l'enquête  préalable; 
et,  la  canonisation  prononcée,  il  s'em- 
pressa de  faire  bâtir,  dans  sa  chapelle, 
un  autel  sous  l'invocation  de  son  ancien 
maître  et  ami.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de 
Jeanne  deîîavarre,  femme  de  Philippe-le- 
Bcl,  qu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
saint  Louis  ;  mais  il  ne  la  termina  que 
longtemps  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, sous  son  fils  Louis-le-Hutin.  Il 
s'était,  au  début  de  ce  règne,  ligué  avec 
les  seigneurs  assez  justement  mécontents 
de  l'administration;  mais  nous  le  voyons 


ensuite  réconcilié  avec  le  roi  et  condui- 
sant ses  vassaux  pour  l'aider  dans  une 
expédition  contre  les  Flamands.  Il  avait 
alors  plus  de  80  ans;  on  croit  qu'il  mou- 
rut environ  deux  ans  après,  en  1317.  On 
l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Laurent 
de  Joinville.  Il  avait  été  marié  deux  fois: 
la  première  à  Alix  de  Grand-Pré,  dont 
les  enfants  mâles  s'éteignirent  sans  pos- 
térité; la  seconde  à  Alix,  héritière  de 
la  baron  nie  de  Resnel,  qu'il  épousa  peu 
après  son  retour  de  la  première  croisade. 
Cette  union  produisit  deux  branches  :  la 
première,  éteinte  dans  les  mâles,  se  con- 
fondit dans  la  maison  de  Guise  (vny.),  en 
faveur  de  laquelle  Henri  II  érigea  la  ba- 
ronnie  de  Joinville  en  une  principauté 
(1552),  qui  devint  plus  tard  la  propriété 
de  la  famille  d'Orléans  (voy.  l'art,  suiv.)  ; 
la  seconde  s'établit  dans  le  royaume  de 
Naples. 

On  admire,  dans  la  vie  de  cet  historien 
de  saint  Louis,  le  lien  touchant  d'affec- 
tion qui  l'a  unie  à  celle  qu'il  a  entrepris 
d'écrire,  et  les  harmonies,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot,  qui  se  répondent 
entre  ces  deux  existences,  l'une  si  bien 
faite  pour  comprendre  et  pour  appré- 
cier l'autre  ;  le  sujet  loyal  et  dévoué  près 
du  roi  héroïque  et  sublime;  l'homme  ex- 
cellent près  du  saint.  Il  faut  lire  ces  pas- 
sages où  Joinville,  entrant  dans  les  détails 
biographiques,  nous  raconte  les  habitu- 
des de  la  vie  privée  du  roi  et  ses  actions 
les  plus  simples  qui  sont  peut-être  les 
plus  admirables.  Il  faut  le  voir  saisi  lui- 
même,  devant  une  telle  perfection,  d'une 
admiration  qu'une  intimité  de  tous  les 
jours  n'a  pu  émousser  dans  son  âme  faite 
pour  sentir  et  aimer  la  vertu.  11  s'avoue 
un  homme  ordinaire  avec  bien  des  fai- 
blesses, mais  les  vertus  de  son  héros  ne 
lui  en  paraissent  que  plus  belles;  et  l'on 
dirait  que,  dans  son  enthousiasme,  il  est 
heureux  d'insister  sur  son  infériorité  pour 
les  faire  encore  mieux  ressortir.  Son  style 
est  étonnant  pour  l'époque  où  il  écrivait  : 
il  faut  le  comparer  à  celui  de  Ville-Har- 
douin  (voy.),  pour  comprendre  les  pro- 
grès que  Joinville  a  fait  faire  à  notre  lan- 
gue. C'est  à  peine  si,  200  ans  après,  le 
plus  agréable  des  chroniqueurs  du  xiv" 
siècle,  Froissard  (voy.),  égale  Joinville  par 
la  naïveté,  la  grâce,  la  propriété  dans  le 
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choix  des  termes,  cet  accord  logique  en- 
tre l'expression  et  la  pensée  qui  forme  la 
justesse  et  la  clarté  ;  et  quant  à  cette  élo- 
quence du  cœur,  qui  émeut,  mais  qui  tient 
peut-être  à  son  sujet,  Froissard  n'y  attein- 
dra jamais.  V oy.  Frahçajsx  {littérature^ 
T.  XI,  p.  463,465. 

La  première  édition  de  Joinville  fut 
donnée  en  1647,  par  Pierre  de  Rieux, 
d'après  un  manuscrit  qui  avait  appartenu 
au  roi  René,  et  dont  l'éditeur  voulut  ra- 
jeunir le  style  et  compléter  quelques  par- 
ties qu'il  ne  trouvait  pas  assez  dévelop- 
pées. En  1617,  Claude  Maynard  décou- 
vrit à  Laval  un  autre  manuscrit  qu'il 
publia;  Ducaoge  en  donna,  en  1608, 
une  nouvelle  édition  dans  laquelle  il  suit, 
tantôt  Pierre  de  Rieux,  et  Un  tôt  Maynard, 
entre  lesquels  se  trouvent  de  très  fortes 
variantes.  On  regarde  comme  supérieure 
à  toutes  ces  éditions,  celle  que  Melot,  Sal- 
lier  et  Caperonnier  publièrent  en  1761, 
in-fol.,  d'après  un  manuscrit  récemment 
acquis  par  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les 
mémoires  de  Joinville  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis,  soit  séparément, 


res relatifs  à  l'Histoire  de  France.  L.L.O. 

JOINVILLE  (FmAVçois-FKamifAjfD- 
Puiupfk  -  Louis  -  Marie  d'Orléans  , 
prince  os),  le  troisième  des  fils  de  Louis- 
Philippe,  rot  des  Français,  est  né  à 
Neuilly-sur*Seine,  le  14  août  1818.  Nous 
eussions  hésité  sans  doute  à  placer  ici  la 
biographie  d'un  prince  de  23  ans,  si  ce 
prince,  distingué  déjà  dans  la  carrière 
qu'il  a  embrassée,  n'avait  joué  un  rôle 
important  dan*  plusieurs  circonstances 
remarquables  qui  sont  du  domaine  de 
l'histoire. 

Ainsi  que  ses  frères  aînés,  M.  le  prince 
de  Joinville  a  fait  ses  études  au  collège 
Henri  IV.  De  1827  a  1832,  il  s'y  fit 
remarquer  par  son  intelligence  et  par 
une  aptitude  particulière  aux  sciences 
qui  ont  l'art  militaire  pour  but  princi- 
pal d'application.  En  1834,  11  subit  à 
Brest,  à  bord  du  vaisseau-école  rOrion, 
un  examen  public,  et  fut  admis,  en  qua- 
lité d'élève  de  seconde  classe,  dans  le 
corps  de  la  marine.  Déjà,  l'année  précé- 
dente, il  avait  fait  l'apprentissage  de  la 
mer  dans  une  promenade  sur  les  côtes 
de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  l'Algérie. 
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Sa  première  campagne  eut  lieu  dans 
les  eaux  de  Madère  et  des  Açores;  il  était 
alors  élève  de  1™  classe.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1835,  le  prince  s'embarqua,  en 
qualité  de  lieutenant  de  frégate,  sur  la 
Didon.  Dans  une  courte  campagne  d'in- 
struction sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  il  y  remplit,  avec  un  zèle  et 
une  exactitude  exemplaires  dans  sa  po- 
sition, les  fonctions  de  son  grade,  et  vi- 
sita les  grands  établissements  de  la  mariue 
anglaise,  à  Portsmoutb,  à  Plyrooulb,  etc. 
A  un  an  de  là  (7  août  1836),  devenu 
lieutenant  de  vaisseau,  il  montait  à  bord 
de  la  frégate  ï lpfngéniet  parcourait  les 
côtes  de  la  Grèce,  de  la  Caramanie  et  de 
la  Syrie,  et,  après  une  visite  aux  lieux  où 
mourut  le  Sauveur  des  hommes,  rentrait 
dans  le  port  de  Toulon,  qu'il  avait  quitté 
trois  mois  avant  et  qui  devait  le  voir  re- 
partir bientôt*  En  effet,  au  mois  d'août 
1837,  le  vaisseau  l'Hercule  recevait  à 
son  bord  le  royal  lieutenant,  faisant 
voile  pour  le  Brésil.  Déjà  le  prince,  ayant 
touché  Gibraltar  et  Tanger,  s'était  arrêté 
à  Ténérilfe  et  avait  entrepris  l'ascension 
du  pic;  il  n'était  plus  qu'à  2  heures  du 
sommet  lorsqu'un  courrier  l'atteignit  et 
lut  remit  des  lettres  de  France.  C'était 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  dans 
la  Méditerranée.  Avant  sou  départ,  il 
avait  reçu  la  promesse  d'être  rappelé,  si 
l'expédition  de  Constantine  avait  lieu  et 
si  l'on  devait  se  battre  dans  cette  mer, 
pour  prendre  sa  part  des  chances  de 
combat  et  de  gloire.  Le  prince  lut  m  dé- 
pêche et  donna  le  signal  de  la  retraite. 
Les  o  flic  le  rs  q  u  i  l'entouraient  se  récriaient, 
disant  que  deux  heures  de  plus  ou  de 
moins  ne  feraient  rien  aux  événements. 
«  On  peut  tirer  le  canon,  s'écria  le  prince; 
et  je  ne  me  pardonnerais  pas  si,  par  ma 
faute,  nous  n'y  étions  pas  !  »  Le  soir  même 
il  arrive  à  son  bord  et  fait  voile  pourBone; 
il  entre  en  rade  le  6  octobre,  débarque,  et 
ne  trouvant  pas  les  ordres  qu'il  attendait, 
s'élance  dans  les  terres  à  la  poursuite 
d'une  occasion  de  gloire  qui  lui  échap- 
pait sur  son  véritable  élément.  Malgré 
toutes  les  diligences  qu'il  put  faire,  il  ar- 
riva trop  tard.  Constantine  venait  d'être 
emportée. 

Cependant  l'ordre  lui  fut  expédié  de 
dans  l'Océan.  Parti  d'Alger  le 
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14  novembre  1837,  le  prince  arriva  à 
Rio-Janeiro  le  2  janvier  1888.  Chemin 
faisant,  il  avait  visité  nos  établissements 
du  Sénégal ,  relâché  à  Praya,  l'une  des 
lies  du  Cap-Vert,  et  reçu,  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce  ,  au  passage  de  la  ligne , 
le  baptême  (voy.)  du  Bonhomme  tropi- 
que, cette  vieille  et  populaire  consécra- 
tion du  marin.  Apres  une  incursion  dans 
les  terres  poussée  jusqu'aux  Mines,  le 
prince  qniUa  les  Brésiliens,  surpris  de 
son  infatigable  activité,  et  visita  successi- 
vement la  Havane,  les  Antilles  et  l'Améri- 
que du  Nord,  dont  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités.  Un  an  s'était  écoulé,  lors- 
qu'il revint  en  France. 

Un  mois  à  peine  après  son  retour ,  le 
prince ,  à  la  nouvelle  de  l'expédition  du 
Mexique,  sollicita  ardemment  un  ordre  de 
départ.  Il  l'oblint  et  partit,  en  qualité  de 
capitaine,  à  bord  de  la  frégate  la  Créole. 
M.  l'amiral  Baudin  était  envoyé  sur  les 
cotes  du  Mexique  (vojr.),  porteur  de  Y  ul- 
timatum de  la  France.  A  son  arrivée,  en 
octobre  1838,  il  ne  voulut  avoir  recours 
aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité  ; 
mais  n'ayant  pu,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  à  Jalapa  avec  les  envoyés  mexicains, 
obtenir  qu'une  partie  de  ce  qu'il  deman- 
dait, il  leur  laissa  quatre  jours  pour  réflé- 
chir. Ce  terme  expiré,  le  27  novembre, 
l'attaque  commença.  Après  quatre  heures 
de  bombardement,  le  château  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa  se  rendit,  et  le  38,  à  huit 
heures  du  matin ,  le  commandant  de  la 
Vera-Ouz  signait  la  capitulation. 

Le  prince  de  Joinville  avait  été  précé- 
demment envoyé  à  la  Havane,  par  le  con- 
tre-amiral commandant  supérieur  de  l'es- 
cadre, avec  la  mission  délicate  de  de- 
mander au  gouverneur  de  la  colonie 
espagnole,  l'amiral  Tropez,  le  plan  de  la 
forteresse  de  Saint-Jean-d'Ulloa.  L'ami- 
ral, vainement  entrepris  par  la  diploma- 
tie du  jeune  prince,  avait  finalement  re- 
fusé ces  plans.  ■  Hé  bien  !  c'est  bon,  avait 
dit  le  prince  de  Joinville,  je  les  lut  rap- 
porterai, moi,  les  plans  de  Saint-Jean- 
d'Ulloa,  mais  pris  sur  les  lieux.  »  Pen- 
dant l'attaque  du  fort ,  la  Créole 
pas  sur  la  ligne  d'embossage  ;  elle  faisait 
partie  de  la  (loi te  de  réserve  ;  mais  le  dés- 
espoir et  les  prières  du  prince  fié  ' 
eutiu  son  chef,  qui  lui  permit  d'à 
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Il  n'y  avait  plus  de  place  sur  ls  ligne.  Ixi 
Créole  dut  se  borner  à  louvoyer  en  ti- 
railleur; elle  remplit  pourtant  dignement 
sa  tâche.  Une  batterie  fut  démontée  par 
elle;  un  boulet  pénétra  dans  la  chambre 
du  prince  et  brisa  toute  sa  porcelaine:  il 
se  mit  à  rire  et  salua  les  Mexicains  d'un 
coup  de  chapeau.  Il  y  a  du  Béarnais  dans 
cette  action.  Son  navire  fut  le  seul  sur 
lequel  tirèrent  les  batteries  de  la  ville , 
dont  nos  frégates  étaient  trop  séparées 
par  le  fort.  Forcé  de  combattre  ainsi  sous 
voiles,  le  prince  manœuvra  avec  une  pré- 
cision digne  d'un  vieux  marin,  louvoyant 
au  milieu  des  récifs  dans  un  espace  de 
400  toises,  et  sachant  toujours  se  tenir  à 
la  distance  et  dans  la  direction  les  plus 
favorables  à  sa  faible  artillerie. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
les  faits  suivants.  Au  coup  de  main  sur 
la  Vera-Cruz  ,  le  prince  entra  le  pre- 
mier dans  la  maison  de  Santa-Anna,  et 
prit  de  sa  personne  un  général  ennemi. 
Quelque  temps  auparavant,  ayant  poussé 
une  reconnaissance  nocturne  jusqu'aux 
glacis  de  la  forteresse,  il  fut  poursuivi,  lui 
sixième,  dans  l'eau,  par  50  Mexicains  qui 
l'abandonnèrent  seulement  lorsqu'il  eut 
rejoint  son  embarcation.  Le  prince  avait 
sondé  partout  avec  le  plus  grand  soin, 
et  reconnu,  contre  la  croyance  générale, 
qu'une  descente  était  possible  sous  le  châ- 
teau même  de  Saint-Jean-d'Ulloa. 

Le  10  février  1839,  pour  prix  de  sa 
belle  conduite,  une  ordonnance  du  roi  le 
nommait  capitaine  de  vaisseau  el  cheva- 
lier de  la  Légion -d'Honneur.  Mais  son 
bonheur  devait  être  bientôt  empoisonné. 
Le  29,  entrant  dans  le  port  de  Brest,  il 
apprenait  la  perte  à  jamais  regrettable 
de  sa  sœur  bien-aimée,  la  princesse  Ma- 
rie (voy.),  cette  jeune  femme  si  pleine 
de  talents  et  de  vertus. 

Son  séjour  à  terre  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Au  mois  de  juin  1839,  il  par- 
tit de  Toulon,  à  bord  du  vaisseau  le  Ju- 
piter, patit  rejoindre  dans  le  Levant  l'es- 
cadre de  l'amiral  Lalande,  dont  il  venait 
d'être  nommé  chef  d'état- major.  Pendant 
qu'il  était  dans  le  mouillage  de  Smyrne, 
il  eut  la  bonne  chance  de  se  trouver  à  un 
de  ces  incendies  si  fréquents  dans  les  vil- 
les d'Orient.  Personne  n'ignore  la  bril- 
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sous  ses  ordres  lors  du  désastre  de 
Péra.  Capitaine,  officiers  et  matelots  ri- 
valisèrent de  zèle,  d'audace  et  d'intelli- 
gence. Ce  fut  surtout  grâce  aux  conseils 
et  à  l'habile  coopération  du  prince  que 
le  feu,  trop  longtemps  abandonné  à  lui- 
même  par  l'impassibilité  des  fonction- 
naires turcs,  put  être  enfin  arrêté. 

Vers  la  fin  de  Pété  de  1839,  la  frégate 
la  Belle  Poule,  envoyée  exprès  en  Orient, 
le  reçut  à  son  bord  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  son  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Le  prince  fit  à  diverses  reprises 
irsions  instructives.  Dans 
de  ses  descentes  à  terre,  il  fut  reçu 
à  Constantinople  par  le  jeune  sulthan  Ab- 
doul-Medjid,  et  assista  auprès  de  lui  à  la 
lecture  du  batti-chérif  de  Gulhané. 

Nous  arrivons  à  la  campagne  à  jamais 
mémorable  qui  mêla  le  nom  du  prince  de 
Joinville  à  l'histoire  de  celui  auquel  il  a 
concouru  à  payer  la  dette  de  la  patrie  qui 
jusque-là  n'avait  pu  lui  accorder  un  tom- 
beau. Le  1 2  mai  1 840 ,  le  ministre  de  l'in- 
térieur annonça  aux  Chambres  que  le  roi 
avait  ordonné  au  prince  de  Joinville  de 
se  rendre  à  Sainte-Hélène  pour  y  recueil- 
lir les  restes  mortels  de  l'empereur  Na- 
poléon. Le  jour  dudépart  (7  juillet  1840), 
le  prince  commanda  lui-même  l'appareil- 
lage, et  les  deux  frégates  la  Belle  Poule 
et  la  Favorite  quittèrent  Toulon.  L'ex- 
prit  sa  route  par  Cadix,  Madère 
ores.  Le  29  juillet,  le  prince  réa- 
lisa l'ascension  du  pic  de  Ténériffe  dans 
laquelle  il  avait  été  interrompu  deux  ans 
avant.  Enfin,  après  avoir  relâché  à  Bahia, 
l'expédition  arriva,  le  7  octobre,  en  vue  de 
Sain  te- Hélène,  et,  malgré  les  obstacles  si- 
gnalés au  jeune  capitaine  par  les  officiers 
anglais,  il  prit  son  mouillage  en  face  de 
la  ville,  après  une  manœuvre  digne  d'un 
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les  dépouilles  de  l'empereur;  le  1 8,  il  quit- 
tait Sainte-Hélène  avec  son  précieux  dé- 
pôt. Le  2  novembre,  nn  navire  hollandais 
se  trouva  en  vue;  il  possédait  des  jour- 
naux de  Paris  du  5  octobre.  Le  prince 
apprit  le  bombardement  de  Beyrouth  et 
le  blocus  des  côtes  de  Syrie  par  les  An- 
glais. Aussitôt  il  prit  son  parti.  Selon 
toutes  les  probabilités  Pétat  de  guerre 
existait.  Donnant  donc  liberté  de  ma- 


Avant  d'exécuter  la  mission  solennelle 
dont  il  était  chargé,  le  prince  de  Joinville 
voulut  faire  une  visite  à  Longwood  et  au 
tombeau  de  Napoléon.  Ce  fut  avec  une 
émotion  puissante  qu'il  vit  cette  prison 
homicide,  où  le  héros  des  temps  moder- 
nes avait  mis  cinq  ans  et  demi  à  mourir.  Sur 
le  tombeau, il  médita  longtemps  et  cueillit 
quelques  branches  de  saule,  reliques  sain- 
tes et  souvenirs  d'un  grand  devoir  accom- 
pli.  Le  1  5,  il  recevai  t  au  nom  de  la  France 

Enrycfop.  d.G.d.  M.  Tome  XV. 


nœuvres  à  la  Favorite,  dont  la  marche 
inférieure  le  retardait,  le  prince  se  sépara 
d'elle  et  se  tint  prêt  à  tout  événement.  On 
lui  attribue  à  cette  occasion  des  paroles 
qui  ont  dû  trouver  un  écho  dans  tout 
cœur  vraiment  français.  «  Avec  le  cer- 

» 

cueil  de  Napoléon  à  notre  bord,  dit-il  en 
s'adressant  à  l'équipage,  nous  pouvons 
mourir;  mais  être  pris,  jamais!  » 

Cependant  la  frégate  approchait  rapi- 
dement des  côtes  de  France.  Bien  que 
l'absence  de  bâtiments  dans  ces  parages, 
d'ordinaire  si  fréquentés,  accréditât  les 
idées  de  guerre,  le  prince  jeta  l'ancre 
heureusement  dans  la  rade  de  Cherbourg. 
Le  cercueil,  transbordé  de  la  frégate  la 
Belle  Poule  sur  le  paquebot  à  vapeur  la 
Normandie,  dut  être  placé  à  Rouen  sur 
un  bateau  plus  petit  que  ceux  de  la  basse 
Seine.  Le  prince  commanda  cette  seconde 
flottille  comme  il  avait  commandé  la  pre- 
mière, et  sut,  pendant  toute  la  route,  faire 
régner  l'ordre  le  plus  parfait.  Le  1 S  dé- 
cembre, le  convoi  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Le  prince,  à  la  téte  de  son 
équipage,  tenait  la  place  d'honneur  près 
du  char  funèbre.  Enfin  le  cortège  arriva 
aux  Invalides.  Le  roi  pressa  la  main  de 
son  fils  :  «  Sire,  dit  le  prince,  je  vous  re- 
mets le  corps  de  l'empereur  Napoléon.  — 
Je  le  reçois  au  nom  de  la  France,  *  ré- 
pondit le  roi. 

Passionné  pour  le  métier  de  la  mer, 
le  prince  de  Joinville  a  préludé  au  com- 
mandement par  l'obéissance.  Les  marins 
s'accordent  à  lui  reconnaître  de  l'aplomb 
et  de  la  fermeté  dans  le 
Maintes  fois  il  a  fait  preuve 
de  circonspection  et  d'audace  au-dessus 
de  son  âge,  qu'on  ne  s'explique  qu'en 
songeant  qu'il  fait  en  ce  moment  sa  hui- 
tième campagne  et  qu'il  tient  la  mer  de- 
puis neuf  ans.  Bon,  franc,  généreux,  af- 
fable avec  tout  le  monde,  ayant  de  ces 
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mots  heureux  et  frappants  qui  impres- 
sionnent si  vivement  le  soldat  français, 
il  est  adoré  de  ses  marina,  dont  le  soin  le 
préoccupe  sans  cesse;  et  tandis  que  sa  fer- 
meté fait  régner  le  bon  ordre  à  bord,  sa 
gai  té  communicative  y  entretient  cette 
heureuse  disposition  d'esprit  si  nécessaire 
à  un  équipage. 

Après  la  mission  de  Sain  te- Hélène,  le 
jeune  capitaine  a  pris  le  plus  long  repos 
dont  il  ait  encore  joui  depuis  qu'il  est 
dans  la  narine.  Cette  inaction  n'est  ni 
dans  son  goût,  ni  daos  ses  habitudes.  Sur 
sa  demande  d'être  remis  à  la  mer,  le  roi 
l'a  chargé  de  commander  la  station  de 
Terre-Neuve.  En  se  rendant  à  son  poste, 
le  prince  a  visité  les  côtes  de  la  Hollande, 
monté  sur  la  Belle  Poule  dont  il  a  re- 
pris le  commandement.  Sans  doute  il  ne 
se  déciderait  que  difficilement  à  quitter 
ce  navire,  désormais  illustre  parmi  tous 
ceux  de  la  mariue  française.       V.  R. 

JOLIBA,  voy.  Niger. 

JOS1ARD  (Edm*-Frawçois),  mem- 
bre de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres),  conserva- 
teur ù  la  Bibliothèque  royale  (section  des 
cartes  et  estampe*),  officier  de  la  Légion- 
d'Ilonneur,  etc.,  etc.,  est  né  à  Versailles, 
le  21  novembre  1777.  En  1795,  il  fut 
admis  l'un  des  premiers  à  l'École  poly- 
technique; et,  fois  ans  après,  il  fut  dési- 
gné, avec  le  titre  d'ingénieur-géographe, 
pour  faire  partie  de  l'expédition  scientifi- 
que qui  devait  accompagner  l'armée  fran- 
çaise en  Égypte.  Pour  se  préparer  à  cette 
mission  qui  devait  avoir  une  si  grande  in- 
fluence sur  sa  vie,  M..  Jomard  fit  de  pro- 
fondes recherches  dans  les  livres,  et  son 
activité  fut  telle,  qu'en  arrivant  en  Égypte, 
il  semblait  déjà  connaître  cette  terre  où 
les  savants  allaient  s'illustrer  autant  que 
les  armées  françaises. 

M.  Jomard  a  raconté  lui-même  dans 
cet  ouvrage  les  travaux,  les  fatigues  et  les 
succès  de  cette  expédition  (voy.  expédi- 
tion d'É.G\m  et  Ihstitut  d'Éotptk); 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  pages 
d'un  intérêt  si  neuf  et  si  piquant ,  où 
l'auteur  s'est  modestement  effacé,  mais 
dont  l'animation  laisse  bien  deviner  le 
rôle  important  que  le  narrateur  a  dû 
jouer.  Nous  y  voyons  aussi  (T.  XIV, 
p.  7G0)  quelle  part  eut  M.  Jomard  à  l'im- 
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mortel  ouvrage  qui  contient  les  résultats 
de  cette  savante  expédition. 

C'était  en  1803  que  M.  Jomard  avait 
revu  la  France.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  le  Dépôt  de  la  guerre  l'enveva  sur 
les  frontières  de  la  Bohème  pour  présider 
aux  opérations  topographiques  que  Ton 
exécutait  dans  le  Haut-Palatinat.  Rap- 
pelé à  Paris  l'année  suivante,  ce  fut  bien- 
tôt après  qu'il  mit  la  main  au  grand  œu- 
vre de  la  Description  de  t' 'Égypte,  dont  il 
devint  dans  la  suite  l'un  des  principaux 
rédacteurs. 

M.  Jomard  profita  du  séjonrqu'il  fit  en 
Angleterre,  en  1814,  dans  le  but  de  se 
procurer  les  empreintes  de  quelques  mo- 
numents qui  lui  manquaient,  pour  étudier 
le  mode  d'enseignement  des  nouvelles 
écoles  de  Bell  et  de  Laneaster  (voy.  ces 
noms).  Après  son  retour  en  France  {mai 
1815),  il  fut  l'un  des  promoteurs,  dans 
sa  patrie,  de  l'enseignement  mutuel  (voy.). 
Désigné,  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
avec  MM.  de  Gerando,  de  Laborde,  de 
Lasteyrie  et  l'abbé  Gauthier,  pour  com- 
poser la  commission  chargée  d'appliquer 
cette  nouvelle  méthode  d'enseignement, 
ce  fut  lui  qui,  aidé  de  Gauthier  et  de 
Choron ,  rédigea  les  tableaux  de  lecture 
et  de  calcul  dont  on  fit  usage.  Dès  le  mois 
de  juin,  une  école-modèle  s'ouvrit  à  350 
élèves  dans  l'ancienne  église  Saint-Jean- 
de-Beauvais. 

En  1815,  M.  Jomard  publia  un  ex- 
posé de  l'état  des  écoles  de  Londres ,  les 
résultats  des  mesures  prises  pour  l'ouver- 
ture de  l'école-modèle,  et  1 \  Abrégé  de  la 
méthode  des  écoles  élémentaires,  Paris, 
1816,  in-8"  (anonyme).  Il  fut,  dès  la 
première  séance,  nommé  secrétaire  de  la 
nouvelle  société  d'éducation  nationale , 
dont  il  était  l'un  des  fondateurs.  Il  de- 
vint égalemeot  secrétaire-adjoint  de  la 
société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  à  laquelle  il  avait  fait  part  des 
observations  recueillies  par  lui  pendant 
son  séjour  en  Angleterre. 

Parmi  les  mémoires  de  M.  Jomard , 
publiés  dans  la  î*  livraison  de  l'ouvrage 
sur  F  Égypte  (1813),  la  Description  des 
hypogées  de  la  ville  de  Thèbes,  remar- 
quable surtout  par  des  recherches  et  des 
apen  ns  nouveaux  sur  les  écritures  égyp- 
tiennes ,  et  son  mémoire  Sur  le  système 
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métrique  des  Égyptiens,  avaient  fait  sen- 
sation dans  le  monde  savant  :  en  1818,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  et  de  nom- 
breuses sociétés  savantes  étrangères  lai 
envoyèrent  aussi  leurs  diplômes. 

M.  Jomard  profita  de  sa  haute  position 
pour  obtenir  des  encouragements  à  plu- 
sieurs intrépides  vovageurs  qu'il  accueillit 
avec  la  plus  chaleureuse  bienveillance.  Il 
rédigea  le  premier  Voyage  à  toasts  de 
Thèbes,  de  M.  Frédéric  Cailliaudfvor.), 
de  Nantes,  Paris,  1820,  in-fol.  ;  il  enri- 
chit l' Histoire  de  V  Egypte,  publiée  par 
M.  Mangin,  Paris,  1823,  in-8ft,  de  notes 
historiques,  d'une  Notice  géographique 
sur  le  pays  de  Nedjd,  et  d'une  carte  de 
l'Arabie  centrale;  il  joignit  une  introduc- 
tion et  des  études  géographiques  et  his- 
toriques sur  l'Arabie  à  la  continuation 
de  cet  ouvrage,  par  le  même  auteur,  in- 
titulée :  Histoire  sommaire  de  CÉgypte 
sous  le  gouvernement  de  Mohammed- 
Ali,  depuis  Van  1823  jusqu'à  1838, 
Paris,  1839,  in-8°;  il  rerit  le  Diction- 
naire wolof  de  M.  Dard,  Paris,  1825, 
in-8°,  auquel  il  ajouta  une  introduction; 
il  fit  paraître ,  d'après  les  matériaux  du 
chevalier  DrovetU  et  d'autres  voyageurs , 
le  Voyage  à  l'oasis  de  Syouah,  Paris, 
1822,  in-fol.  avec  plans  et  cartes;  enfin, 
il  publia  le  Voyage  de  René  Caillé  {voy.)y 
qu'il  annota. 

Depuis  le  retour  de  la  paix,  M.  Jo- 
mard, qui  était  entré  en  relations  régu- 
lières avec  l'Égypte,  engageait  le  gouver- 
nement de  ce  pays  à  envoyer  en  France 
quelques-uns  de  ses  enfants  pour  se  former 
aux  arts  et  aux  sciences  de  l'Europe.  Cette 
affaire,  conclue,  en  1820,  après  l'arrivée 
d'un  envoyé  de  Mohammed- Ali  à  Paris, 
fut  retardée  par  les  événements  de  la 
Morée;  et  les  jeunes  Égyptiens  ne  virent 
la  France  qu'en  1826.  M.  Jomard,  à  qui 
ils  étaient  recommandés,  se  chargea  avec 
un  soin  tout  paternel  de  la  direction  de 
leurs  études.  Le  succès  a  couronné  son 
zèle,  d'autant  plus  honorable  qu'il  s'est 
trouvé  uni  à  un  rare  désintéressement, 
car  M.  Jomard  a  constamment  refusé  les 
offres  brillantes  par  lesquelles  le  pacha 
d'Égyple  voulut  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  Ultérai- 
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res  ou  philanthropiques  de  Paris,  M.  Jo- 
mard donne  ses  soins  et  son  temps  à  di- 
verses fonctions  gratuites.  Il  a  affecté  h 
produit  de  l'un  de  ses  ouvrage*  aux  frais 
d'établissement  d'une  école  d'enseigne- 
ment mutuel  dans  sa  ville  natale.  Il  a 
beaucoup  écrit  :  indépendamment  des 
travaux  que  nous  avons  déjà  mentionnés, 
on  lui  doit  encore  plusieurs  ouvrages 
presque  tous  relatifs  à  des  contrées  afri- 
caines, et  dont  quelques-uns  ne  sont  que 
des  extraits  d'ouvrages  plus  considérables 
que  M.  Jomard  n'a  pu  compléter,  en 
raison  des  soins  qu'il  donnait  à  la  Des- 
cription de  FÉgypte. 

Dans  celte  grande  et  belle  publication, 
M.  Jomard  a  donné  des  mémoires  du  plus 
haut  intérêt;  il  a  de  plus  prêté  sa  colla- 
boration au  Journal  d'Education,  au 
Bulletin  de  la  Société  d'Encourage- 
ment, à  la  Revue  Encyclopédique,  au 
Bulletin  universel  des  Science  x,  aux 
Annales  des  Voyages,  au  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie,  etc.,  etc.  Nous 
avons  déjà  dit  que  V Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde  lui  doit  également  des 
articles.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  répan- 
dre l'enseignement  mutuel  qu'il  a  doté  de 
tableaux  et  de  livres  élémentaires;  on  lui 
est  redevable  des  éloges  de  Berthollet,  de 
Monge,  de  Conté  et  de  Lancret,  du  voya- 
geur de  Beaufort,  etc.;  enfin  il  a  dressé 
des  cartes  importantes  dont  il  a  enrichi 
différents  ouvrages.  E.  P-ot. 

JOM1M  (Haïrai,  baron),  lieutenant 
général  au  service  de  Russie,  ancien  aide- 
de-camp  ou  adjudant  général  de  l'empe- 
reur, et  l'un  des  écrivains  militaires  les 
plus  distingués,  est  né,  le  6  mars  1779,  à 
Payerne,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  entra 
d'abord  dans  un  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  la  France,  et,  après  le  10  août 
1 792 ,  il  se  mit  dans  le  commerce.  La 
révolution  suisse  le  ramena  dans  son 
pays,  où  il  devint  chef  de  bataillon  et 
secrétaire  général  au  département  de  la 
guerre,  avant  l'âge  de  ving!  ans.  Dansées 
fonctions,  il  fut  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices à  l'armée  française  ;  puis  il  perdit 
son  emploi,  revint  à  Paris,  et  rentra  dans 
le  commerce ,  mais  sans  négliger  l'étude 
de  la  tactique  militaire.  En  1804,  il  pu- 
blia son  Traité  des  grandes  oitérationt 
militaire*,  et  il  fut  reçu  au  service  de  la 
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France  avec  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Le  maréchal  Ney  le  choisit  pour 
aide-de-camp.  En  1805,  à  Vienne,  Jo- 
raini  présenta  à  Napoléon  le*  deux  pre- 
miers volumes  de  son  ouvrage  auquel 
l'empereur  donna  des  éloges;  l'auteur  fut 
nommé  colonel  et  chef  d'état -major  du 
maréchal  Ney.  En  1806,  son  mémoire 
sur  les  probabilités  de  la  guerre  de 
Prusse  fixa  l'attention  de  Napoléon,  qui 
appela  l'auteur  près  de  lui;  mais  un  autre 
mémoire  sur  la  restauration  du  royaume 
de  Pologne  déplut  au  conquérant,  à  la 
cour  duquel  Jomini  se  fit  d'ailleurs  des 
ennemis  par  ses  manières  indépendantes 
et  rudes.  Chef  d'état-major  du  6«  corps 
cantonné  en  Silésie,  il  passa  avec  ce  corps 
en  Espagne  (1808).  Le  maréchal  Ney,  à 
qui  l'on  avait  fait  entendre  que  son  chef 
d'état-major  s'attribuait  tous  les  succès 
du  corps  d'armée  placé  sous  son  comman- 
dement, le  mil  à  la  disposition  du  major 
général,  qui  le  laissa  sans  emploi.  C'est 
alors  (1810)  que  Jomini  donna  sa  dé- 
mission, et  demanda  du  service  à  la  Russie. 
L'empereur  Alexandre  lui  offrit  le  grade 
de  général-major  dans  ses  armées;  mais, 
en  même  temps,  Napoléon  l'éleva  au 
grade  de  général  de  brigade,  le  nomma 
son  historiographe,  et  l'emmena  en  Russie 
dans  la  campagne  de  1812,  en  le  char- 
geant d'écrire  l'histoire  de  la  Grande-Ar- 
mée. La  guerre  lui  donnad'autresoccupa- 
tions.  D'abord  gouverneur  de  Viloa,  puis 
de  Smolensk,  il  se  rendit  utile  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie.  Après  la 
bataille  de  Lut /.en,  il  reprit  ses  fonctions 
près  du  maréchal  Ney,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  de  Baut/.en.  Le  ma- 
réchal demanda  pour  lui  le  grade  de  gé- 
néral de  division  :  l'empereur  lui  montra, 
au  conlraire,  du  mécontentement;  il  le 
mit  aux  arrêts  et  à  l'ordre  de  l'armée, 
comme  négligeant  ses  devoirs,  à  cause  de 
retards  que  le  général  avait  apportés  dans 
Tenvoi  d'étals  de  situation.  Enfin,  après 
la  déclaration  de  l'armistice  de  Plasswitz, 
Jomini,  accusant  Napoléon  d'injustice 
à  son  égard,  abandonna  le  drapeau  fran- 
çais, et  se  mit  au  service  de  l'empereur 
Alexandre.  Ce  fait  lui  a  été  vivement  re- 
proché, et,  tout  récemment  encore,  le 
général  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  ré- 
pondre à  des  inculpations  qu'il  lui  avait 


attirées  {Lettre  du  général  Jomini  à  M. 
Capefigue,  Paris,  1 84 1  ) .Dès  1 8 1 5, le  gé- 
néral Sarraxin  lui  avait  reproché  cet  aban- 
don, et  il  s'ensuivit  la  Correspondance 
de  ces  deux  généraux  sur  la  campagne 
de  1813,  qui  a  été  publiée  en  1815. 
Nommé  lieutenant  général  au  service  de 
Russie,  Jomini  ne  prit  pas  cependant  une 
part  bien  active  à  la  guerre  contre  la 
France,  et  observa  une  réserve  discrète 
à  l'égard  des  plans  d'opérations  dont  il 
avait  eu  connaissance.  En  1815,  il  suivit 
l'empereur  de  Russie  à  Paris,  et  obtint 
du  roi  la  croix  de  Saint-Louis. 

Le  général  Jomini  a  le  plus  fait  pour 
sa  gloire  par  les  travaux  stratégiques  qu'il 
a  publiés.  On  lui  doit  une  excellente  His- 
toire critique  et  militaire  des  campagnes 
de  la  révolution ,  Paris,  1806,  5  vol. 
in -8°,  et  atlas,  refondue  dans  une  nou- 
velle édition  (3«,  Paris,  1 81 9-24)  qui  fut 
portée  à  15  volume:,  et  où  le  général  eut 
pour  collaborateur  M.  le  colonel  Koch  ; 
et  le  Traité  des  grandes  opérations  mi- 
litaires, Paris,  1803,  nouvelle  édition, 
1809,  3  vol.  in-8a,  avec  atlas  militaire. 
Par  un  élan  généreux,  rendant  hommage 
aux  grandes  qualités  de  l'homme  qu'il 
avait  servi  et  abandonné,  il  a  publié,  d'a- 
bord sous  l'anonyme,  la  Fie  politique  et 
militaire  de  Napoléon,  racontée  par  lui- 
même  au  tribunal  de  César,  d'Alexan- 
dre et  de  Frédéric,  Paris,  1827,  4  vol. 
in- 8°.  Après  avoir  concouru  de  tous  ses 
efforts  à  la  fondation  d'une  Académie  mi- 
litaire à  Saint-Pétersbourg  (1830),  le  gé- 
néral publia,  dans  cette  ville,  un  Tableau 
analytique des principales combinaisons 
de  la  guerre  et  de  leurs  rapports  avec 
la  politique  des  états  (3e  édition,  Paris, 
1830).  Tous  ces  ouvrages  font  autorité 
pour  ce  qui  concerne  les  opérations  mi- 
litaires des  temps  modernes,        L.  L. 

JONAS ,  le  cinquième  des  petits  pro- 
phètes de  l'Ancien-Testament,  était  fils 
d'Amithaî  ou  Amathi.  Il  était  né  à  Ga- 
ihépher  (ancienne  tribu  de  Zabulon),  et 
parait  avoir  vécu  sous  Jéroboam  II  (vers 
825  av.  J.-C),  d'après  H  Rois*,  XIV, 
25.  Le  livre  qui  nous  reste  sous  son 
nom  est  sans  doute  postérieur  à  cette  épo- 
que. Les  mots  :  «  Ninive  était  une.  très 

(•)  Dan*  !a  version  de»  LXX,  eYst  le  litre  IV 
dn  Roit. 
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grande  ville  (Jouas,  UJ,  3),  »  ont  fait  pen- 
ser que  lorsqu'il  fut  écrit  cette  cité  était 
détruite;  d'ailleurs  l'invraisemblance  de 
son  contenu  permet  de  douter  du  carac- 
tère historique  de  ce  livre,  et  le  fait  envi- 
sager plutôt  comme  une  tradition  popu- 
laire reproduite  dans  un  but  moral  à  cause 
des  hautes  leçons  qui  en  découlent. 

L'Éternel  ordonne  à  Jouas  d'aller  à 
JNinive  prédire  à  cette  ville  sa  destruction. 
Jonas,  effrayé  de  cette  mission,  s'enfuit  à 
Japlio  (Joppé),  où  il  s'embarque  pour 
Tarais  (Tarles«e);  mais  une  tempête  s'élève 
aussitôt.  En  danger  de  périr,  les  marins 
adressent  une  prière,  chacun  à  son  Dieu, 
et  ils  jettent  dans  la  mer  la  charge  du 
navire.  Jonas  dormait  profondément  au 
fond  du  vaisseau  :  on  vint  le  réveiller  pour 
l'aire  à  son  Dieu  la  même  prière.  Ce  fut 
eu  vain;  rien  ne  pouvait  apaiser  la  colère 
du  Seigneur.  Alors  on  tira  le  sort  pour 
connaître  celui  qui  était  cause  du  mal- 
heur de  tous  :  il  tomba  sur  Jonas,  qui 
confessa  les  raisons  de  sa  fuite,  et  engagea 
les  matelots  à  le  jeter  à  la  mer  pour  se 
garantir  de  la  vengeance  de  l'Éternel. 
Après  bien  des  efforts  inutiles,  ils  invo- 
quent le  Seigneur,  lancent  Jonas  dans  la 
mer,  et  la  tempête  se  calme  aussitôt.  Mais 
Dieu  veillait  sur  son  prophète  :  un  pois- 
son l'avala,  et  Jonas  resta  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  son  ventre,  où  il  composa 
un  cantique  qui  forme  le  chapitre  II  de 
son  livre;  enfin  l'Éternel  commanda  au 
poisson  de  vomir  Jonas  sur  la  terre.  Alors 
l'Éternel  ordonna  de  nouveau  à  Jonas 
d'aller  à  Ninive,  et  le  prophète  vint  dans 
cette  ville,  s'écriant  :  «  Encore  quarante 
jours  et  Ninive  sera  détruite!  »  Mais  le  roi 
et  le  peuple  firent  pénitence,  jeûnèrent 
et  se  couchèrent  sur  la  cendre  :  Ninive 
fut  sauvée;  Dieu  lui  pardonna.  Cependant 
Jonas  s'affligeait  de  passer  pour  un  faux 
prophète.  L'Éternel  lit  pousser  un  arbre 
qui  lui  servait  d'ombrage  et  se  dessécha 
des  le  lendemain,  rongé  par  uu  ver  des- 
tructeur. Jonas  demanda  de  nouveau  à 
mourir,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Tu  vou- 
drais qu'on  eût  épargné  le  kikajon  pour 
lequel  Lu  n'as  point  travaillé  et  que  tu 
n'as  point  lait  croître  ;  car  il  est  venu  en 
une  nuit,  et  en  une  nuit  il  a  péri.  Et 
moi,  n'épargnerais- je  pas  Ninive,  cette 
grande  ville,  dans  laquelle  il  y  a  plus  de 


cent  vingt  mille  créatures  humaines,  qui 
ne  savent  pas  discerner  leur  main  droite 
de  leur  main  gauche,  et  outre  cela  plu- 
sieurs bêtes?  » 

Le  Christ  a  cité,  en  se  l'appliquant, 
l'histoire  de  Jonaa  (  Matth.,  XII,  40  et 
suiv.;  XVI,  4;  Luc,  XI,  29  et  suiv.). 
Cette  histoire  est  aussi  connue  des  Ma- 
hométans,  qui  admettent  que  Jonas,  em- 
barqué après  sa  prophétie  à  Ninive,  fut 
retenu  quarante  jours  dans  le  ventre  du 
poisson.  La  prière  du  prophète  dans  cette 
situation  est  considérée  comme  une  des 
plus  efficaces  par  le  Koran.         L.  L. 

JONATHAS  ou  Jonathan,  fils  du  roi 
Saùl  (vojr.),  l'un  des  plus  beaux  caractères 
de  guerriers  de  l'Histoire  Sainte,  tant  par 
la  valeur  qui  lui  fit  remporter  plusieurs 
victoires  sur  les  Philistins,  que  par  le 
désintéressement  dont  il  fit  preuve  en 
cherchant  à  servir  d'intermédiaire  pour 
lu  paix  entre  son  père  Saùl  et  David,  son 
ami  et  son  frère  d'armes.  L'Écriture  rap- 
porte qu'il  avait  manqué  de  perdre  la  vie 
pour  avoir  mangé  du  miel  sauvage  en 
poursuivant  les  ennemis  à  Micmas,  lors- 
que Saùl  avait  juré  la  mort  de  quiconque 
prendrait  de  la  nourriture  avaut  la  nuit; 
mais  le  peuple  le  sauva.  Ce  prince  ac- 
compli mourut  en  héros,  en  combattant 
les  ennemis  de  son  pays.  Voir  les  livres 
de  Samuel  (1  et  2  des  Rois)  et  des  Chro- 
niqurs.  L.  L. 

JONATHAS,  voy.  Machabees. 

JONC,  genre  considéré  comme  type 
de  la  familles  des joncées,  et  qui  offre  les 
caractères  suivants  :  périanthe  coriace , 
régulier,  persistant,  partagé  jusqu'à  sa 
base  en  6  segments,  dont  3  extérieurs  et 
pliés  en  carène;  3  ou  6  étamines  attachées 
à  la  base  des  segments  du  périanlhe;  ovaire 
à  3  loges,  surmonté  d'un  style  très  court, 
à  3  stigmates  filiformes  ;  fruit  capsulaire, 
trivalve,  à  1  ou  à  3  loges  contenant  uu 
nombre  indéfini  de  graines  en  général 
très  petites.  Les  joncs  sont  des  herbes 
qui  se  plaisent  dans  les  localités  maréca- 
geuses ou  humides;  ils  produisent  des 
fleurs  très  petites,  disposées  en  panicules 
ou  en  glomérules  ;  les  feuilles,  quelque- 
fois toutes  radicales,  sont  ou  cyl in d racées 
et  très  grêles,  ou  comprimées,  ou  pliées 
en  carène. 

Dans  son  acception  habituelle,  le 
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de  Jonc,  sans  désignation  plus  spéciale, 
s'applique  à  2  espèces  de  ce  genre,  savoir  : 
le  Jonc  commun  (Juncus  conglomeratus 
et  juncus  ejjusus,  L.),  et  le  jonc  glauque 
(juncus  glaucus,  Ehrh.,  juncus  tenax, 
Poir.).Ces  plantes  ont  des  feuilles  souples, 
très  tenaces,  grêles,  cyliodracécs,  dressées, 
toutes  radicales,  formant  des  touffes  hau- 
tes de  1  à  2  pieds  ;  ces  feuilles,  ainsi  que 
les  hampes  florifères  (lesquelles  ressem- 
blent absolument  aux  feuilles) ,  sont , 
comme  Ton  sait,  très  utiles  en  guise  de 
liens,  pour  toutes  sortes  d'opérations  de 
jardinage  ;  elles  servent  en  outre  à  faire 
des  nattes,  des  paniers,  des  corbeilles,  etc. 

Parmi  plusieurs  plantes  d'autres  genres 
qu'on  désigne  improprement  sous  le  nom 
de  joncs,  nous  devons  citer  le  jonc  odo- 
rant, qui  est  une  graminée  de  l'Iode  (a/* - 
dropogon  schœnanthus,  L.);  le  butomus 
umbellatus,  nommé  vulgairement  jonc 
fleuri^  plante  aquatique  très  élégante, 
qui  est  le  type  de  la  famille  des  butomées  ; 
le  jonc  marin  ou  jonc  épineux,  qui  est 
Vajonc  (voy.),  de  la  famille  des  légumi- 
neuses; la  cypé racée  connue  des  bota- 
nistes sous  le  nom  de  scirpus  lacustris, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  jonc  d'é- 
tang ou  jonc  des  chaisiers  ;  le  genêt 
joncijorme  ou  jonc  fleuri  ;  enfin  les 
cannes  connues  sous  le  nom  de  joncs  des 
Indes,  qui  proviennent  des  palmiers  dits 
rotins  ou  rotangs.  En.  Sp. 

JONES  (sir  William),  célèbre  orien- 
taliste anglais,  naquit  à  Londres,  le  28  sep- 
tembre 1 746.  Privé,  dès  l'âge  de  trois  ans, 
de  l'appui  de  son  père,  qui  était  profes- 
seur de  mathématiques,  son  éducation  fut 
dirigée  par  sa  mère.  A  l'âge  de  15  ans,  il 
était  déjà  si  versé  dans  la  langue  grecque, 
qu'il  composa  des  pièces  de  vers  qui  pa- 
rurent sous  le  titre  de  Limon,  seu  Mis- 
cellaneorum  liber,  et  qui  furent  suivies 
d'un  autre  volume  de  poésies  anglaises 
publié  sous  le  titre  à'Arradia.  A  17  ans, 
Jones  se  rendit  à  l'université  d'Oxford. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  il 
prit  des  leçons  d'arabe  d'un  Syrien  d'A- 
lep  qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  et  cette 
circonstance  développa  en  lui  la  passion 
pour  les  études  orientales  qu'il  conserva 
toute  sa  vie,malheureusement  trop  courte. 
Ces  études  de  prédilection  ne  l'empêchè- 
rent pas  cependant  d'apprendre  la  plu- 


part des  langues  de  l'Europe;  il  y  fit  de 
rapides  progrès,  surtout  dans  la  langue 
française,  et  traduisit  du  persan  dans 
cette  dernière  langue,  à  l'âge  de  23  ans, 
la  He  de  Nadir-Chah,  publiée  en  1770, 
avec  un  traité  également  en  français  sur 
la  poésie  orientale,  dans  lequel  on  est 
surpris  de  trouver  des  odes  de  ffttflz,  tra- 
duites  en  vers  français.  Il  est  vrai  que  les 
vers  français  du  jeune  Anglais  ne  sont  ni 
très  élégants  ni  très  harmonieux.  La  tra- 
duction en  français  de  la  vie  de  Nadir- 
Chah,  écrite  en  persan  par  Mirza  Mahady, 
fut  le  début  de  William  Jones  dans  les' 
langues  orientales.  Deux  ans  après  (1772), 
il  publia  à  Londres  une  traduction  fran- 
çaise de  son  élégante  et  facile  Grammaire 
persane  (Londres,  1 772,  in-8°),  qui  avait 
paru  en  anglais  l'année  précédente.  Cette 
grammaire,  que  les  critiques  de  nos  jours 
trouveraient  sans  doute  trop  superficielle, 
est  encore  la  plus  usuelle  et  la  plus  facile 
pour  apprendre  l'italien  de  l'Orient  ;  c'est 
la  production  de  la  plus  poétique  intel- 
ligence qui  ait  jamais  abordé  le  domaine  de 
la  philologie. Il  est  surprenant  que  l'onn'ait 
pas  accordé,  en  France,  l'honneur  d'une 
réimpression  à  cette  grammaire  devenue 
très  rare  dans  la  traduction,  tandis  que 
l'édition  anglaise  en  a  eu  neuf  en  Angle- 
terre. 

William  Jones,  comme  tous  les  grands 
esprits,  avait  la  passion  du  savoir  univer- 
sel. Après  avoir  quitté  l'université  d'Ox- 
ford et  avoir  fait  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, comme  précepteur  du  jeune  lord 
Althorp,  depuis  comte  Spencer,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  Londres;  et  en  1774, 
il  publia  son  délicieux  traité  sur  la  poésie 
arabe  et  persane,  intitulé  Poeseos  asia- 
ticœ  comme ntariorum  libri  VI.  dans  le- 
quel l'auteur  traduit,  comme  en  jouant, 
les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  per- 
sane eu  vers  grecs  ou  latins*  II  n'y  a  ja- 
mais eu  d'orientalistes  qui  aient  possédé 
une  connaissance  aussi  variée  de  diffé- 
rentes langues  et  une  culture  intellec- 
tuelle aussi  étendue  que  W.  Jones.  Ajou- 
tons à  cet  éloge,  que  son  esprit  était  aussi 
libéral  que  cultivé.  Il  désira  devenir 
membre  de  la  chambre  des  Communes, 
où  il  aurait  figuré  à  côté  de  Burke  et  de 
Fox;  mais  sa  destinée  l'appelait  sur  un 
autre  théâtre.  Toutefois,  la  guerre  que 
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l'Angleterre  faisait  alors  à  ses  colonies 
d'Amérique  qui  voulaient  conquérir  leur 
indépendance,  inspira  à  W.  Jones  une 
ode  latine  dans  laquelle  il  défend  avec 
chaleur  la  cause  de  la  liberté  ;  il  publia 
aussi,  à  la  même  époque  (1778-1780), 
divers  écrits  dans  lesquels  il  plaide  avec 
énergie  la  cause  de  l'humanité,  eu  s'éle- 
vant  contre  l'esclavage  et  la  traite  des 
noirs.  Pendant  lesannéessui  van  tes(  1780- 
1781),  il  fit  deux  voyages  en  France,  s'y 
lia  avec  Franklin,  et  forma  le  projet  de 
visiter  les  États-Unis,  projet  qu'il  ne 
put  réaliser.  De  retour  en  Angleterre,  en 
1782,  il  y  publia  le  texte  et  une  traduc- 
tion anglaise  des  sept  Moallakdt,  anciens 
poèmes  arabes  antérieurs  à  l'islamisme, 
nommés  ainsi,  parce  qu'ils  avaient  été 
suspendus  au  temple  de  la  Mecque, 
comme  les  plus  beaux  morceaux  de  poé- 
sie de  la  langue  arabe. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  W.  Jones 
sollicita  et  obtint  la  charge  de  juge  à  la 
cour  suprême  du  fort  William,  à  Cal- 
cutta. Alors  commença  pour  l'illustre 
orientaliste  uno  nouvelle  vie  dans  la- 
quelle il  put  donner  carricre  à  l'infat 
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ble activité  de  son  esprit  supérieur.  Arrivé 
dans  l'Inde  (1783),  sous  l'administration 
du  fameux  Warren  Hastings  (voy.),  sir 
W.  Jones  sembla  donner  le  mouvement 
et  la  vie  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  créa 
la  Société  de  Calcutta  {voy.  sociétés 
Asiatiques),  dont  il  fut  le  premier  pré- 
sident, honneur  qui  lui  était  bien  dû, 
cl  qu'il  sut  mériter  de  nouveau  par  les 
beaux  discours  anniversaires  qu'il  pro- 
nonça pendant  sept  aunecs  consécu- 
tives. C'est  dans  cette  seconde  et  brillante 
période  de  sa  vie,  que  \V.  Jones  se  livra 
à  l'étude  du  sanscrit,  étude  alors  à  peine 
naissante,  et  dans  laquelle  il  n'avait  été 
devancé  que  par  Ch.  Wilkins.  Son  esprit 
libéral  et  conciliant,  le  fit  aimer  des  in- 
digènes, qui  lui  facilitèrent  de  tous  leurs 
moyens  l'étude  de  leur  langue  savante 
et  de  leurs  écrits  alors  presque  entièrement 
inconnus.  Les  cours  de  justice,  dans  les 
possessions  britanniques  de  l'Inde,  ayant 
été  obligées,  par  un  acte  de  la  législature 
anglaise,  déjuger  les  procès  entre  les  par- 
ties hindoues  et  mahométanes  selon  leurs 
lois  respectives  des  contrats  et  des  succes- 
sions, sir  W.  Jones,  pour  mettre  les  ju- 


ges a  même  de  pouvoir  décider  en  con- 
naissance de  cause,  entreprit  de  former 
un  recueil  de  ces  lois,  tirées  des  originaux 
sanscrits  et  arabes,  et  il  exécuta  son  entre- 
prise à  l'aide  d'un  pandit  indien  et  d'un 
savant  musulman.  Le  recueil  de  lois  hin- 
doues fut  traduit  plus  lard,  eu  anglais, 
par  le  savant  et  profond  Colebrouke 
(i»qr.),  sous  le  titre  de  Diçist  oj  Hindou 
/au-s,  etc.  •Calcutta,  1800,  3  vol.  in-4°). 
Ces  travaux  sérieux,  les  devoirs  de  sa 
charge,  n'empêchèrent  pas  W.  Jones  de 
pousser  ses  investigations  dans  presque 
toutes  les  branches  des  sciences  qui  pou- 
vaient retirer  quelque  avantage  des  dé- 
couvertes faites  dans  tes  voies  diverses  des 
études  orientales;  les  premiers  volumes 
des  Asiatic  Researches  ou  Mémoires  de 
la  société  qu'il  avait  fondée,  en  offrent 
des  preuves  presque  à  chaque  page. 

W.  Jones  publia,  en  1789,  une  tra- 
duction du  drame  de  Sakountald,  du 
pcête  Kalidàsa  (voy.).  Il  publia  aussi, 
mais  sans  traduction,  un  petit  poème  du 
même  poète  indien,  sur  les  saisons,  inti- 
tulé Ritou-Sanlidroy  imprimé  de  nou- 
veau en  1840,  à  Leipzig,  avec  deux  tra- 
ductions, Tune  latine  et  l'autre  allemande, 
parM.dcBohlen.Maisle  plus  beau  travail, 
peut-être,  de  W.  Jones,  c'est  la  traduc- 
tion des  Lois  de  Manou  {voy.')  qu'il  (it 
au  Bengale,  mais  qu'il  ne  publia  qu'à  son 
retour  dans  sa  patrie,  en  1794,  et  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  que  son  séjour 
de  dix  ans  dans  l'Inde,  et  plus  encore 
l'activité  extraordinaire  de  son  esprit, 
avaient,  par  malheur,  rendue  prématurée. 
Il  mourut  à  Londres,  le  27  avril  1794. 

Les  œuvres  de  ce  célèbre  orientaliste 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  sa  veuve 
(Londres,  1799,  6  vol.  in-4°  ou  13  vol. 
in-8°).  Lord  Teigninouth  a  écrit,  en 
1804,  des  Mémoires  très  intéressants  sur 
sa  vie.  On  y  voit  une  note  écrite  de  la 
main  de  W.  Jones  et  trouvée  dans  ses 
papiers,  dans  laquelle  vingt- huit  langues 
sont  mentionnées  comme  ayant  été  étu- 
diées par  lui,  d'une  manière  plus  ou 
moins  approfondie.  G.  P. 

JONES.  JoHif  Paul,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Paul  Joues,  qu'il  prit  vers 
1773,  naquit,  le  6  juillet  l747,àArbig- 
land,  en  Ecosse,  près  du  golfe  de  Sol- 
vv  ay.  Dès  l'âge  de  1 2  ans,  il  entra  en  ap- 
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prentissage  chez  un  négociant  de  White- 
îiavcn,  qui  commerçait  avec  l'Amérique, 
et  Gt  son  premier  voyage  aux  États-Unis, 
où  son  frère  aîné  était  déjà  établi,  et  qui 
devaient  être  un  jour  sa  patrie  adoplive. 
En  1775,  lorsque  la  guêtre  de  l'Indé- 
pendance éclata  et  que  le  congrès  amé- 
ricain songea  à  organiser  une  marine, 
Paul  Jones,  qui  avait  déjà  commandé 
plusieurs  bâtiments  marchands  et  qui  se 
trouvait  alors  en  Virginie  dans  une  situa- 
tion assez  précaire ,  accepta  le  grade  de 
premier  lieutenant  à  bord  de  l'Àljred; 
bientôt  il  fut  nommé  capitaine  de  la 
Providence  et  prit  une  part  active  à  ces 
premières  luttes  obscures,  mais  héroï- 
que», de  cinq  ou  six  bâtiments  contre  les 
mille  vaisseaux  de  l'Angleterre.  En  mai 
1777,  on  l'envoya  vers  les  commissaires 
américains  en  France ,  avec  promesse 
d'un  commandement  plus  important; 
mais  la  cour  de  Versailles  ne  s'était  pas 
encore  déclarée  officiellement  pour  l'A- 
mérique ,  et  tout  ce  qu'on  put  faire ,  fut 
de  l'envoyer  avec  sa  petite  frégate,  le 
Ranger,  de  18  canons,  croiser  où  il  vou- 
drait ,  et  sans  autres  instructions  que  de 
faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'Angle- 
terre. En  conséquence,  il  partit  de  Brest, 
le  1 0  avril  1 778,  pour  cette  fameuse  croi- 
sière, qui,  dit  un  de  ses  biographes  amé- 
ricains, montra  le  côté  vulnérable  de  cette 
puissance  et  indiqua  pour  l'avenir  le 
moyen  de  Pat  laquer  dans  ses  propres 
foyers.  Mettant  à  profitla  connaissance  in- 
time qu'i  I  ava i  t  de  ses  cô I es  septen  t  riona  1  es , 
il  fit  une  descente  à  Whilehaveu,  incen- 
dia le  port,  attaqua  l'île  Sainte-Marie  et 
surprit  le  château  de  lord  Selkirk,  dont 
son  père  avait  été  jardinier.  La  comtesse, 
qui  s'y  trouvait  seule ,  fut  ohligée  de  li- 
vrer son  argenterie  aux  corsaires;  mais 
Paul  Jones  la  lui  renvoya  quelque  temps 
après  avec  une  lettre  sentimentale  à  la 
manière  des  héros  de  roman.  Cette  pre- 
mière expédition ,  terminée  par  la  prise 
du  sloop  le  Drake,  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande, fut  bientôt  suivie  d'une  seconde, 
non  moins  brillante  (août  1779);  mais 
cette  fois,  le  commodore  Jones  (tel  était 
son  nouveau  grade)  partit  à  la  téte  d'une 
petite  escadre,  composée  de  navires  et 
d'équipages  français  et  américains.  Il 
montait  un  bâtiment  de  40  canons,  équipé 
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par  la  France ,  et  auquel  il  avait  donné 

le  nom  populaire  du  lionhomme  Ri- 
chard. Ces  forces  étaient  destinées  à  une 
expédition  contre  Ltverpool,  dans  la- 
quelle le  marquis  de  La  Fayette ,  de  re- 
tour d'Amérique,  devait  commander  un 
corps  de  700  hommes.  Ce  projet  fut 
ébruité,  et  l'on  y  renonça;  mais,  pour 
illustrer  cette  croisière,  il  suffit  du  fa- 
meux combat  du  22  septembre  avec  le 
Sérapis ,  vaisseau  anglais  de  force  supé- 
rieure ,  que  Paul  Jones  prit  à  l'abordage 
après  un  engagement  de  quatre  heures, 
l'un  des  plus  acharnés  dont  on  eût  alors 
gardé  le  souvenir.  Au  retour  de  ces  deux 
courses ,  qui  avaient  mis  entre  ses  mains 
plus  de  800  prisonniers  et  répandu  la 
terreur  sur  toutes  les  côtes  de  l'Angle- 
terre ,  le  hardi  marin  se  rendit  à  la  cour 
de  Versailles  et  devint  le  héros  du  jour. 
Le  roi  lui  conféra  l'ordre  du  Mérite  mi- 
litaire et  lui  donna  une  épée  d'or  avec 
cette  inscription  :  Vindicati  maris  Lu- 
dovicus  XVI  remunerator  slrenuo  vin- 
dici.  D'autres  honneurs  l'attendaient  à 
Philadelphie,  où  il  revînt  le  18,février 
1  781  ;  il  y  reçut  le*  félicitations  du  con- 
grès, une  médaille  d'or  et  une  lettre  flat- 
teuse de  Washington. 

Le  reste  de  sa  carrière  offre  peu  d'é- 
vénements remarquables.  Quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à  bord  de  la  flotte  du 
comte  de  Vaudreuil  pour  joindre  le  comte 
d'Eslaing  (voy.),  qui  projetait  une  expé- 
dition contre  la  Jamaïque;  mais  la  paix 
l'empêcha  de  rien  entreprendre.  En 
1783,  il  fit  encore  un  voyage  en  France, 
comme  chargé  de  la  liquidation  des  som- 
mes provenant  des  prises  faites  en  com- 
mun avec  cette  puissance,  et  négocia  cette 
affaire  à  la  satisfaction  du  congrès.  L'an- 
née suivante,  il  passa  au  service  de  la 
Russie  et  fut  employé  comme  contre- 
amiral  dans  la  guerre  contre  les  Turcs; 
mais  des  intrigues  de  cour  et  des  querelles 
avec  Potemkine  et  le  prince  de  Nassau,  ses 
supérieurs,  le  lui  firent  quitter  vers  1 789. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'obtenir 
de  la  cour  de  Vienne  un  commandement 
tel  qu'il  le  souhaitait,  il  revint  à  Paris, 
où  il  vécut  jusqu'en  1792,  obscur,  ou- 
blié et  mécontent  de  tous  les  gouverne- 
ments, auxquels  il  offrait  en  vain  ses  ser- 
vices; il  y  mourut  le  18  juillet  de  ceUe 
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année.  L'Assemblée  législative  décida 
qu'une  députatiou  assisterait  à  ses  funé- 
railles. 

La  vie  aventureuse  de-Paul  Jones  a  in- 
spiré les  romanciers.  Allan  Cunningham 
(wv.)  en  Angleterre,  et  chez  nous  M.  Al. 
Dumas,  en  ont  fait  le  héros  d'un  roman  ; 
le  Pilote  de  Cooper  (voy .)  repose  sur  la 
même  donnée.  Longtemps  sa  biographie 
ne  fut  elle-même  qu'un  roman.  On  a  pu- 
blié à  Paris,  1 798,  in-12,  des  Mémoires 
de  Paul  Jones,  soi-disant  écrits  par  lui- 
même  et  traduits  sous  ses  yeux  par  le  ci- 
toyen André.  D'autres  Mémoires ,  don- 
nés à  Edimbourg,  en  1830,  2  vol.  in-8°, 
comme  tirés  de  ses  journaux  et  de  sa  cor- 
respondance ,  paraissent  avoir  plus  d'au- 
thenticité, bien  qu'une  miss  Taylor  ait 
annoncé  alors  dans  les  journaux  améri- 
cains qu'elle  seule  représentait  la  famille 
de  Paul  Jones  et  possédait  les  matériaux 
qui  devaient  servir  à  sa  biographie  au- 
thentique. R-Y. 

JONGLEUR.  Ce  mot  est  une  corrup- 
tion du  latin  joculator,  joueur,  farceur. 
Les  jongleurs  étaient,  au  moyen-âge,  des 
joueurs  d'instruments  qui  accompa- 
gna ien  t  les  trou  badours  ou  poètes  proven- 
çaux et  couraient  avec  eux  les  provinces. 
Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  il  y  avait  deux 
espèces  de  jongleurs  :  les  uns  joignirent 
le  chant  au  jeu  des  instruments  et  ré- 
citèrent des  vers  (voy.  langue  Feançaise, 


T.  XI,  p.  444, 


et  chansons 


?  Gestes); 


les  autres,  saltimbanques  du  plus  bas 
étage,  laisaient  toutes  sortes  de  tours  de 
passe-passe  et  d'escamotage  :  ce  qui  fit 
donner  le  nom  de  jonglerie  aux  fausses 
apparences  par  lesquelles  on  cherche  à 
en  imposer.  Ils  montraient  aussi  des  sin- 
ges, et  saint  Louis,  réglant  les  droits  dus 
à  l'entrée  de  Paris  sous  le  Petit- Châtelet, 
accordait  le  passage  libre  aux  jongleurs 
moyennant  le  récit  d'un  couplet  de  chan- 
son devant  le  péager,  ou  moyennant  une 
gambade  de  leur  singe;  d'où  est  venu  ce 
vieux  proverbe,  payer  en  monnaie  de 
singe,  se  moquer  de  celui  à  qui  l'on  doit, 
au  lieu  de  le  satisfaire.  Les  jongleurs  se 
réunissaient  à  Paris  dans  une  rue  qui 
avait  pris  leur  nom  (elle  s'appela  ensuite 
rue  Sainl-Julien-des-Ménétriers),  et  où 
on  allait  les  louer.  On  les  désigna  bientôt 
par  les  noms  de  ménétriers  et  de  bate- 


leurs',  suivant  qu'ils  jouaient  des  instru- 
ments ou  qu'ils  continuaient  leurs  tours. 

Du  nom  de  jongleurs  est  dérivé  le 
\erbc  jongler  qu'on  applique  à  un  certain 
jeu  d'adresse,  consistant  à  faire  sauter 
plusieurs  boules,  bouteilles,  poignards, 
épees,  etc.,  qui  s'enlre-croUent,  en  passant 
en  même  temps  d'une  main  dans  l'autre. 

Chez  tes  Indiens,  on  donne  le  nom  de 
jongleurs  à  des  espèces  de  magiciens  qui 
font  surtout  profession  de  guérir;  ils  ex- 
pliquent les  présages  et  les  songes.  Parmi 
leurs  prestiges,  on  les  voit  jouer  avec  des 
serpents  qui  ne  leur  font  aucun  mal.  Ils 
attribuent^  leurs  divinations  à  des  révéla- 
tions des  bons  génies.  L.  L. 

JONQUILLES,  espèce  du  genre  nar- 
cisse. Voy.  ce  mot. 

JOXSON  (Benjamin  Johnson,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-),  poète  dra- 
matique anglais,  était  fils  d'un  pasteur 
anglican  et  naquit  à  Westminster,  le  1 1 
juin  1574,  dix  ans  après  Shakspeare.  Il 
perdit  de  bonne  heure  son  père.  Sa  mère 
ayant  épousé  en  secondes  noces  un  sim- 
ple maçon,  Ben-Jonson  fut  obligé,  au 
dire  de  quelques  biographes,  de  quitter 
l'école  et  de  mettre  la  main  à  la  pelle  et 
au  mortier.  Il  se  sauva  d'Angleterre  et  prit 
du  service  militaire  dans  les  Pays-Bas; 
mais  bientôt  dégoûté  de  son  nouveau  mé- 
tier, il  revint  en  Angleterre,  où  quelques 
protecteurs  le  mirent  à  même  de  pour- 
suivre ses  études  à  Cambridge.  Soit  besoin 
réel,  soit  inquiétude  d'esprit,  il  devint  in- 
fidèle à  l'état  d'étudiant,  &e  fit  acteur,  se 
battit  en  duel  avec  un  de  ses  camarades, 
le  tua; — et  le  voilà  en  prison,  obsédé  par 
un  prêtre  catholique,  qui  l'entraîne  à  faire 
abjuration.  Il  parait,  toutefois,  que  plus 
tard  il  retourna  dans  le  sein  de  l'église 
anglicane.  Sorti  de  son  cachot ,  il  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre  sous  la  protection 
de  Sliakspeare,  qu'il  récompensa  bien 
mal  de  ce  patronage  officieux,  en  se  lais- 
sant mettre  à  la  téte  d'un  parti  qui  cher- 
chait à  dénigrer  le  mérite  du  plus  grand 
des  poètes  anglais.  Ben-Jonson,  il  est  vrai, 
avait  une  grande  érudition,  dont  il  faisait 
parade  dans  ses  ouvrages  dramatiques. 
Supérieur  du  reste  en  cela  seul  à  son  an- 
tagoniste, qui  le  dépassait  de  toute  sa 
hauteur  gigantesque,  il  avait  l'air  de  dé- 
daigner les  applaudissements  vulgaires  et 
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de  se  contenter  de*>louangesde  m  coterie 
savante.  Une  tirade  contre  la  nation 
saise ,  que  le  roi  Jacques  Ier  ne 
pas  insulter  impunément,  valut  un  se- 
cond emprisonnement  à  Jonson.  Ses  col- 
laborateurs Cbapman  et  Marston  subirent 
la  même  peine,  et  ne  durent  la  liberté 
qu'au  gracieux  pardon  du  roi.  Bientôt 
après,  Jonson  reçut  l'ordre  de  composer 
pour  la  cour  les  divertissements  appelés 
alors  masques  :  il  s'en  acquitta  fort  bien, 
reçut  le  titre  et  les  revenus  de  poète  lau- 
réat, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  lutter 
toute  sa  vie  avec  la  misère;  et  il  continua 
d'écrireforcecomédieset  tragédies,  mêlées 
de  lambeaux  classiques:  aussi  la  docte 
université  de  Cambridge  le  décora-t-elle 
du  diplôme  de  magister.  Les  poètes  dra- 
matiques Beaumont  et  Fletcher  (voy.) 
avaient  recours  à-  lui  pour  la  correction 
de  leurs  ouvrages.  II  mourut  le  1 6  août 
1637,  sous  le  règne  de  Charles  I".  On 
pleura  sa  perte  dans  un  gros  volume  d'é- 
légies, et  l'exclamation  naïve  O  rare  Ben- 
Jonson!  inscrite  sur  sa  pierre  sépulcrale 
à  Westminster,  témoigne  qu'au  moins  of- 
ficiellement on  lui  accordait  de  grands 
mérites. 

Ben -Jonson  était  poète-critique,  c'est- 
à-dire  qu'il  possédait  toutes  les  qualités 
négatives,  mais  peu  de  ce  qui  constitue  le 
génie  créateur.  Il  a  eu  le  mérite  d'avoir 
tenté,  sur  le  théâtre  anglais,  l'introduc- 
tion de  règles  plus  sévères,  à  défaut  des- 
quelles Shakspeare  lui-même  tombait 
dans  de  si  étranges  erreurs.  Son  talent 
inné  pour  la  satire  est  incontestable;  il 
trace,  avec  une  finesse  très  piquante,  des 
caractères  empruntés  à  la  vie;  mais  ja- 
mais il  n'arrive  à  les  individualiser  ccAsme 
Shakspeare  ;  jamais  il  ne  saisit  comme  son 
rival  le  joint  intime  des  événements;  il  ne 
les  domine  pas;  et  certes  ce  n'est  pas  en 
évitant  quelques  inadvertances  géogra- 
phiques ou  historiques  qu'on  se  rend 
digne  de  la  suprématie. 

Parmi  ses  comédies,  on  remarque  :  Le 
renard  ou  Volpone^  dans  laquelle  il  baf- 
foue  les  parasites;  La  foire  de  la  Saint- 
Barthélemyy  Le  marnais  poète  (the  Poe- 
tas ter) ,  et  Le  diable  est  un  âne  (The 
tlevil  et  an  ass).  Malgré  ses  prétentions  à 
un  goût  plus  raffiné,  Jonson  ne  s'est  point 
préservé  de  la  trivialité  dans  le  dialogue. 


JÔf» 

Ses  tragédies  de  Stj/an  et  de  Caillina* 
sont  trop  savantes;  l'action  cependant  a 
de  l'intérêt,  les  caractères  sont  vigoureu- 
sement tracés ,  4«  style  ne  manque  ni  de 
précision  ni  de  dignité.  Jonson  ne  s'en 
tient  pas  aux  unités  d'Aristote;  il  semble 
flotter  indécis  entre  l'art  tragique  des  an- 
ciens et  le  romantisme  de  Shakspeare. 
Ses  Masques  (masks),  écrits  pour  la  cour, 
sont  toujours  allégoriques.  Malgré  leur 
destination  secondaire  (car  de  fait,  ce  ne 
sont  que  des  Ubretti  pour  le  décorateur), 
on  y  découvre  souvent  la  sève  poétique  : 
telle  est  la  scène,  où  il  imite  les  sorcières 
de  Macbeth;  la  copie  est  digne  de  l'ori- 
ginal. 

Il  a  réuni  ses  poésies  fugitives  sous  le 
titre  de  Forest  et  Vnderwoods.  Quel- 
ques-uns de  ces  morceaux  sont  faits  de 
main  de  maître  :  c'est  là  surtout  qu'on 
reconnaît  la  bonne  influence  que' l'étude 
des  anciens  aeue  sur  son  talent.  Il  a  du  mé- 
rite aussi  comme  philologue, par  sa  Gram- 
maire anglaise.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  paru  en  7  vol.  in-8°,  Londres,  1 756, 
et  de  nouveau  en  1616,  précédées  d'une 
très  bonne  biographie  du  poète.    L.  S. 

JOPPE ,  nom  grec  de  la  ville  qui  est 
appelée  Japho  (beauté)  dans  la  Bible, 
voy.  Jaffa. 

JORAM,  neuvième  roi  d'Israël,  fils 
d'Achab  et  de  Jésahel,  voy.  Hébreux, 
T.  XIII,  p.  570,  première  colonne,  et 
Jénv. — ;Pour  JOKAM,  cinquième  roi 
de  Juda,  filsdeJosaphat,  voy.  la  deuxiè- 
me colonne  de  la  même  page". 

JORDAENS  (Jacques),  ami  et  émule 
de  Rubens,  naquit  à  Anvers,  en  mai  1 594, 
et  mourut,  dans  la  même  ville,  en  1678, 
sans  avoir  quitté  sa  patrie,  malgré  son 
désir  de  visiter  l'Italie.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  Adam  Van  Oort,  dont,  fort 
jeune,  il  épousa  la  fille.  Il  se  perfectionna 
dans  la  suile  par  l'étude  des  ouvrages  du 
Titien ,  de  P.  Véronèse,  du  Bassan,  du 

(*)  M.  Dalban  o  public  en  1827.  a  Pari»,  tn- 
8*.  Catilina,  tragédie  en  5  acte*,  imitée  de  l'an- 
glais. On  a  encore  en  français  deux  traduction» 
littérales  de  celte  pièce,  l'une  par  La  Place,  l'au- 
tre pnr  la  baronne  deVasse.  Cette  dernières  tra- 
duit de  meme  la  Dit  grâce  dt  Srjan,  tragédie  en 
5  arte«,el  Chaqu*  kommt  dont  ion  tantuiro  {Eve ry 
man  oui  of  his  humour,  de  i5og)>  comédie  tra- 
duite de  nouveau  par  M.  Menuecbrt  pour  la 
collection  des  Cbcfj-d  œuvre  des  théâtres  étran- 
gers. 
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Caravage  que  possédait  la  Flandre,  et  par 
les  conseils  de  Rubens  qui  le  prit  en  af- 
fection. Ce  grand  maître  qui,  comme  lui, 
avait  étudié  chez  Van  Oort,  lui  donna  un 
témoignage  flatteur  d'estime  pour  son  ta- 
lent en  le  chargeant  de  l'exécution  en 
grand,  d'après  ses  esquisses  peintes  de  pe- 
tite proportion,  de  plusieurs  ouvrages 
capitaux  qui  portent  ton  nom,  entre  au- 
tres, du  Saint  Bavon  de  la  cathédrale 
de  G  and,  tableau  admirable,  tout  entier 
du  pinceau  de  Jordaens ,  sauf  quelques 
corrections  de  contours,  où  l'on  recon- 
naît la  main  du  maître.  Rubens  lui  fit  co- 
lorier à  la  détrempe  une  suite  de  cartons 
de  tapisseries  que  lui  avait  demandées  le  roi 
d'Espagne.  Sandrart  a  dit,  et  on  a  répété 
après  lui,  que  Rubens,  en  le  chargeant 
de  ce  travail,  avait  voulu  détourner  Jor- 
daens de  la  peinture  à  l'huile,  ou  tout  au 
moins  nuire  à  son  beau  coloris,  et  que  te 
but  de  Rubens  avait  été  en  partie  atteint  ; 
maïs  la  vie  et  le  caractère  de  Rubens  et 
les  derniers  ouvrages  de  Jordaens  démen- 
tent cette  assertion. 

Dans  les  grandes  compositions,  Jor- 
daens est  peut-être,  après  Rubens,  le  plus 
célèbre  des  peintres  de  sa  nation.  C'est 
une  même  abondance  d'idées,  même  en- 
tente du  clair-obscur,  même  prestesse 
d'exécution,  même  chaleur  de  coloris, 
même  vérité  de  nature ,  même  énergie 
d'expression.  Mais  Jordaens  est  loin  d'é- 
galer le  maître  dans  la  dignité  des  pen- 
sées, dans  le  choix  des  formes,  et  des  ca- 
ractères de  tête,  et  dans  la  correction  du 
dessin. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux qui  peuvent  servir  à  apprécier  le 
talent  de  Jordaens  dans  les  deux  genres 
qui  lui  ont  acquis  sa  célébrité  :  les  Ven- 
deurs chassés  du  temple  et  Le  roi  boit. 
On  ne  saurait  trop  vanter  la  force  de  co- 
loris du  premier,  la  vérité  d'effet  et  sur- 
tout le  mouvement  pittoresque  que  pré- 
sente ce  péle-méle  d'hommes  et  d'ani- 
maux poursuivis  par  le  Christ;  mais  la 
figure  de  ce  dernier  prouve  que  le  peintre 
sentait  peu  ce  qui  constitue  la  noblesse 
des  formes  et  de  l'expression.  On  connaît 
plusieurs  répétitions  variées  du  second , 
toutes  admirables;  c'est  une  richesse  de 
couleur,  de  détails  bien  rendu*,  un  délire 
de  joie,  une  béatitude  d'ivresse,  qui  ravit 
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le  spectateur  et  l'oblige  à  prendre  part  au 
bonheur  dont  il  voit  la  plus  parfaite  ima- 
ge. Jordaens  était  organisé  de  manière  à 
sentir,  par  conséquent  à  exprimer,  de 
semblables  sujets  :  d'un  esprit  enjoué, 
d'une  santé  robuste,  aimant  la  société  in- 
time et  ayant  dans  son  beau- père  le  type 
du  débauché  toujours  en  scène,  il  n'eut 
qu'à  suivre  son  penchant  et  à  imiter  les 
situations  qui  s'offraient  le  plus  fréquem- 
ment à  sa  vue. 

Jordaens  fut  très  laborieux  et  la  for- 
tune récompensa  ses  longs  travaux.  La 
France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Suède, 
le  Danemark  s'enrichirent  à  l'envi  de  ses 
ouvrages.  Les  douze  tableaux  de  la  Pas- 
sion, qu'il  peignit  pour  le  roi  de  Suède,  et 
la  suite  des  Jetions  mémorables  de  Fré- 
déric-Henri de  Nassau,  qui  décore  le 
salon  d'Orange  à  la  Maison-au-Bois,  près 
de  La  Haye,  fixèrent  sa  réputation  dans 
le  genre  historique  ;  celui  de  40  pieds 
de  haut,  où  il  a  représenté  le  prince  dans 
un  char  de  triomphe  tiré  par  quatre  che- 
vaux blancs,  entouré  de  groupes  symbo- 
liques, est  en  tout  digne  de  Rubens.  Le 
roi  boit,  déjà  cité,  composition  de  dix 
demi-figures;  le  même  sujet,  à  Munich, 
de  quinze  figures  de  grandeur  natu- 
relle; le  Concert  de  ja mille,  au  Louvre; 
Pan  à  table  chez  le  paysan,  à  Munich; 
Bacchus  ivre  servi  par  les  Bacchantes , 
à  Dresde,  ont  placé  Jordaens  au  premier 
rang  des  peintres  de  scènes  grivoises  et 
familières. 


A  l'exemple  de  beaucoup  de  peintres, 
il  a  gravé  à  l'eau-forte:  son  œuvre  est 
fort  intéressant,  les  meilleurs  graveurs  de 
l'école  de  Rubens  ont  travaillé  d'après 
ses  tableaux  et  ses  dessins. 

Un  autre  peintre  du  même  nom,  Hahs 
Jordaens,  né  à  Delft,  en  1616,  et  qui  a 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Ita- 
lie, s'est  aussi  acquis  de  la  célébrité.  Ce 
peintre  a  traité  tous  les  genres,  mais  il  a 
particulièrement  réussi  dans  les  fêtes  de 
village,  les  corps-de-garde,  les  incendies, 
les  clairs-de-lune.  L.  C.  S. 

JORDAN  (Camille),  l'un  des  plus 
honorables  défenseurs  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle en  France,  naquit  à  Lyon,  le 
1 1  janvier  1771,  d'une  famille  de  négo- 
ciants. Il  fit  des  études  brillantes  dans  le 
collège  de  l'Oratoire  de  sa  ville  natale,  et 
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eut  l'occasion,  très  jeune  encore,  de  pren- 
dre une  idée  des  passions  que  les  discus- 
sions politiques  mettent  en  jeu,  lorsque, 
étant  chez  son  oncle,  Claude  Périer,  à 
Vizille,  il  assiste  à  l'assemblée  des  États- 
Généraux  du  Daupbiné.  En  1790,  sa 
mère  le  conduisit  à  Paris;  mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps.  De  retour  à  Lyon, 
il  débuta  par  publier  plusieurs  écrits, 
où  étaient  traitées  des  questions  de  cir- 
constance d'un  haut  intérêt.  Sans  se  lais- 
ser intimider  par  l'esprit  philosophique 
et  anti-religieux  de  cette  époque,  il  s'es- 
saya à  la  défense  du  catholicisme,  prit 
parti  dans  les  querelles  religieuses  qui 
occupaient  toute  la  France,  combattit 
l'église  constitutionnelle,  développa  et 
aoutint  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sent la  liberté  et  l'indépendance  des 
cultes. 

Lorsque  Lyon  voulut  secouer  le  joug 
de  la  Montagne,  Camille  Jordan,  l'un  des 
promoteurs  de  ce  soulèvement,  harangua 
les  assemblées  sectionna  ires  et  les  émut 
par  la  puissance  de  son  éloquence  et  de 
ses  convictions.  Ses  concitoyens  se  grou- 
pèrent autour  de  lui.  Après  avoir  affronté 
pendant  quelque  temps,  avec  autant  d'in- 
trépidité que  de  calme,  les  haines  et  les 
vengeances  des  partis,  après  avoir  suivi 
assidûment  les  assemblées  où  le  peuple 
délibérait  sur  les  dangers  de  la  ville,  il 
prit  lui-même  les  armes  et  concourut  à 
l'organisation  de  sa  défense.  Il  parcourait 
le  département  du  Jura  pour  amener  des 
défenseur»  à  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée, lorsque  Lyon  succomba,  malgré  l'hé- 
roïsme de  ses  habitants.  Camille  Jordan 
n'échappa  à  une  mort  certaine  qu'eu  se 
réfugiant  en  Suisse,  d'où  il  partit  pour 
l'Angleterre.  Il  trouva  à  Londres  d'autres 
réfugiés,  et  se  lia  avec  plusieurs  membres 
de  l'Opposition  britannique,  ainsi  qu'avec 
les  ministres  Fox,  lord  Holland,  etc. 

Après  la  journée  du  9  thermidor,  Jor- 
dan rentra  à  Lyon  (1796).  L'année  sui- 
vante, quoique  à  peine  âgé  de  26  ans,  la 
ville,  à  l'unanimité,  l'élut  pour  le  renou- 
vellement des  deux  cinquièmes  du  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

De  cette  époque  date  son  intimité  avec 
M.  Royer-Collard,  Boissy-d'Anglas ,  et 
le  développement  de  son  talent  oratoire. 
On  lui  dut  la  révocation  de  la  déporta- 
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tion  et  des  lois  portées  contre  les  prêtres 
insermentés,  tant  il  mit  d'énergie  à  dé- 
montrer Pinconstitutionnaliié du  serment 
exigé  d'eux. 

Son  opposition  le  compromit  dans  la 
journée  du  18  fructidor  :  Camille  Jordan 
dut  prévoir  qu'il  en  serait  victime  ;  mais 
il  fallut  que  deux  de  ses  amis,  MM.  Ta- 
barié  et  Dégerando  l'arrachassent  à  un 
danger  imminent.  Il  fut  con6é  aux  soins 
hospitaliers  de  mesdames  de  Grimaldi  et 
de  Sivri.  De  cette  retraite,  et  le  lendemain 
de  la  catastrophe  qui  l'y  avait  conduite, 
il  lança  son  adresse  à  ses  commettants, 
opuscule  dans  lequel  il  prouvait  la  non 
existence  d'une  conspiration  royaliste,  et 
démontrait  qu'en  admettant  même  sa  réa- 
lité, elle  ne  justifiait  pas  les  attentats  dont 
elle  n'était  que  le  prétexte. 

L'auteur  de  ce  virulent  écrit  ne  pouvait 
plus,  sans  témérité,  habiter  le  sol  français. 
M.  Dégerando  le  conduisit  à  Bàle,  où  il 
n'entra  qu'après  avoir  échappé  au  danger 
d'être  arrêté  aux  environs  de  cette  ville. 
Pendant  son  séjour,  il  publia  une  protes- 
tation contre  les  événements  du  1 8  fruc- 
tidor. De  Bâle,  Jordan  se  réfugia  d'abord 
à  Tubingue,  puis  à  Weimar,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction. 

La  journée  du  1 8  brumaire  lui  rouvrit 
les  portes  de  la  France,  où  il  rentra  en 
1800,  et  se  montra  l'un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  du  gouvernement  con- 
sulaire. Aux  moyens  de  séduction  mis  en 
jeu  par  le  premier  consul  pour  l'attacher 
à  sa  cause,  il  répondit  par  un  écrit  publié 
en  1802,  sous  le  titre  de  frai  sens  du 
vote  national  pour  le  consulat  à  vie. 
L'auteur,  tout  en  reconnaissant  les  qua- 
lités personnelles  et  les  hauts  faits  du  pre- 
mier magistrat  de  la  république,  tout  en 
avouant  ce  que  la  France  lui  devait,  met- 
tait au  grand  jour  ses  vues  ambitieuses, 
demandait  les  garanties  nécessaires,  et 
prévoyait  déjà  les  abus  du  régime  impé- 
rial. L'ouvrage  fut  saisi  ;  un  parent  de 
Jordan,  qu'on  soupçonnait  d'en  être  l'au- 
teur, fut  arrêté.  Instruit  de  cet  incident, 
le  courageux  publiciste  adressa  au  pre- 
mier consul  un  ex  im  plaire  de  son  ouvrage, 
s'en  avoua  l'auteur,  et  se  rendit  à  Paris. 
Mais,  contre  son  attente,  on  ne  l'inquiéta 
nullement.  Bientôt  après  la  saisie  de 
l'ouvrage,  en  parut  une  seconde  édition 
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ijui  échappa  aux  recherches  de  la  po- 
lice. 

Tant  que  dura  le  gouvernement  con  - 
sulaire  et  le  gouvernement  impérial,  Ca- 
mille Jordan  ne  s'immisça  plus  dans  les 
affaires  politiques;  il  vécut  dans  la  retrai- 
te, étudia  la  philosophie  morale,  écrivit 
ses  Essais  sur  KlopstocA ,  fruits  d'une 
étude  sérieuse  de  la  langue  allemande,  et 
dans  lesquels  il  passa  en  revue  les  plus 
brillantes  productions  de  la  littérature 
germanique.  Durant  la  première  Restau- 
ration ,  il  continua  de  rester  absolument 
étranger  aux  affaires.  Nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  Lyon,  lors  de  l'arri- 
vée des  troupes  étrangères  autour  de  la 
ville,  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée 
à  Dijon  auprès  de  l'empereur  d'Autriche, 
pour  demander  une  diminution  des  char- 
ges et  contributions  qu'on  exigeait  des 
Lyonnais,  et  joignit  ses  efforts  à  ceux  de 
ses  collègues  pour  l'obtenir.  On  ignore  si 
cette  mission  eut  pour  lui  un  autre  but, 
et  s'il  est  vrai  qu'il  eut  à  traiter  du  réta- 
blissement de  la  dynastie  des  Bourbons. 
Puis  il  fitpartied'une  députation  du  con- 
seil municipal  de  Lyon,  envoyée  à  Paris 
pour  offrir  au  nouveau  monarque  le  tri- 
but de  son  respect. 

Le  8  août  suivant,  Camille  Jordan  re- 
çut des  lettres  de  noblesse,  et,  dans  le 
courant  du  même  mois,  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d' Honneur. 

Lors  du  débarquement  de  l'empereur, 
il  soutint  ouvertement  le  comte  d'Artois 
arrivé  à  Lyon,  et  brava  dans  cette  circon- 
stance la  colère  du  peuple. 

Cependant  il  fut  loin  d'approuver  le 
système  suivi  par  les  Bourbons,  et,  sou  s  la 
deuxième  Restauration,  il  refusa  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  Lyon,  que 
lui  proposait  le  ministère.  Au  commen- 
cement de  18 16,  il  fut  membre  d'une 
députation  dont  la  mission  avait  pour  but 
de  réclamer  du  gouvernement  anglais  le 
paiement  d'un  legs  fait  à  la  ville  de  Lyon 
par  le  général  Martin,  Lyonnais,  mort  aux 
Indes-Orientales  ;  la  dette  fut  reconnue, 
et  l'on  sait  de  quelle  utile  institution  elle 
enrichit  la  seconde  ville  du  royaume.  La 
même  année,  il  fut  porté  à  la  députation 
par  le  département  de  l'Ain ,  et  peu  de 
temps  après  le  roi  le  nomma  conseiller 
d'état. 
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En  181C,  1817  et  1818,  croyant  à  U 
loyauté  du  ministère,  il  appuya  de  son  vole 
les  lois  exceptionnelles  sur  la  liberté  de  la 
presse  périodique  et  la  liberté  individuel- 
le, mais  en  réclamant  sans  cesse  l'organi- 
sation du  droit  consacré  par  la  Charte. 
C'est  ainsi  qu'en  1817,  il  contribua  à 
faire  rendre  la  loi  des  élections,  et  qu'il 
demanda  pour  les  deux  Chambres  le  vote 
annuel  de  l'armée  permanente.  Il  se  récria 
contre  les  mesures  violentes  et  arbitraires 
de  la  cour  pré*  ô  ta  le  de  Lyon  (1818). 

Ses  pouvoirs  étant  expirés,  C.  Jordan 
rendit  compte  de  sa  conduite  à  ses  com- 
mettants. Réélu  par  les  départements  de 
l'Ain  et  du  Rhône ,  il  opta  pour  le  pre- 
mier. 

A  cette  époque,  la  marche  tortueuse  du 
gouvernement  le  jeta  dans  l'Opposition. 
Aussi  fut-il  immédiatement  rayé  du  ta- 
bleau des  conseillers  d'état,  et  son  indé- 
pendance refusa  la  pension  qui  lui  fut  of- 
ferte à  cette  occasion.  A  l'ouverture  de 
la  session  de  1820,  les  membres  de  l'Op- 
position le  portèrent  à  la  présidence,  mais 
sans  réussir  à  le  faire  comprendre  parmi 
les  cinq  candidats.  Au  reste,  il  ne  parut 
guère  à  cette  session  que  pour  prendre 
part,  avec  son  énergie  accoutumée,  à  la 
discussion  en  comité  secret  de  l'adresse 
au  roi,  occasionnée  par  les  pétards  qu'on 
avait  fait  méchamment  éclater  près  de 
l'appartement  de  Louis  XVIII ,  dans  le 
château  des  Tuileries.  Sa  santé  affaiblie 
ne  lui  permit  plus  d'assister  aux  séances, 
jusqu'au  moment  qui  devait  mettre  fin  à 
sa  vie. 

Une  ancienne  affection  des  intestins 
dont  Jordan  était  atteint,  prit  un  carac- 
tère plus  grave,  sans  toutefois  modérer 
son  activité.  Il  commença  à  prévoir  sa 
fin  prochaine,  et  trouvait  dans  ses  senti- 
ments religieux  ce  calme  et  cette  résigna- 
tion avec  lesquels  il  attendit  le  coup  dont 
il  se  voyait  menacé.  Le  14  mai  1821,  et 
jours  suivants,  il  reçut,  comme  d'usage, 
ses  collègues  et  ses  amis.  Le  samedi  18, 
veille  de  sa  mort,  il  dicta  plusieurs  dis- 
cours qu'il  se  proposait  de  prononcer:  il 
expira  le  19  mai.  Ses  restes  mortels  fu- 
rent déposés  dans  le  cimetière  du  Père 
Lachaisc,  où  un  monument  lut  fut  élevé 
par  souscription.  Le  cœur  de  Jordan  fut 
réclamé  par  «es  compatriotes  et  transféré 
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à  Lyon.  On  l'avait  surnommé  le  Ver- 
tueux :  en  effet,  peu  d'hommes  oot  été 
dominés  comme  lui  par  le  sentiment  du 
devoir,  et  ont  cédé,  avec  la  même  abné- 
gation, à  l'énergie  de  leurs  convictions. 

Le  plus  grand  nombre  des  écrits  de 
Camille  Jordan  se  trouvent  dans  divers 
recueils  politiques;  ils  sont  fort  rares; 
quelques-uns  sont  inédits.  Il  a  publié  : 
Lettres  à  M.  Lamourettet  se  disant  évo- 
que du  Rhône,  Lyon,  1791,  in- 8°;  His- 
toire de  la  conversion  d'une  jeune  Pa- 
risienne, Paris,  1792,  in- 8°  :  c'est  une 
allégorie  contre  l'église  constitutionnelle; 
La  loi  et  la  religion  vengées,  Paris,  1792, 
in- 8°  :  cet  ouvrage  est  signé  Simon  ;  Avis 
à  mes  commettants,  Paris,  anV;  Jordan, 
député  du  Rhône ,  à  ses  commettants , 
sur  la  révolution  du  18  fructidor,  an  Y, 
in  -  8°  ;  V rai  sens  du  vote  national  sur 
te  consulat  à  vie,  1802 ,  in-8°.  Ses  dis- 
cours parlementaires  ont  été  recueillis  en 
2  vol.  in-8°;  on  a  aussi  un  recueil  de 
ses  principaux  discours,  Paris,  1826,  1 
vol.  in- 8°. — Parmi  les  manuscrits  laissés 
par  Jordan  figurent  quelques  productions 
littéraires  :  un  discours  sur  l'influence 
réciproque  de  l'éloquence  sur  la  révo- 
lution et  de  la  révolution  sur  l'éloquence, 
et  les  Études  sur  Klopstock,  dont  nous 
avons  parlé.  L.  d.  G. 

JORNANDÈS  ou  plutôt  Jorbanrs. 
On  connaît  peu  sa  vie;  on  sait  seulement 
qu'il  était  Goth  ou  Alain  d'origine,  qu'il 
fut  secrétaire  des  roisgotlis  en  Italie,  vers 
le  milieu  du  vi«  siècle,  et  qu'il  finit  par  se 
faire  moine.  C'est  à  tort  qu'il  figure  sur 
la  liste  des  évêques  de  ilavenne.  Il  a  laissé 
deux  ouvrages  historiques;  1°  De  Go- 
thorum  origine  et  rcùus  gestis  *,  qui  pa- 
rait n'être  qu'un  abrégé  de  Cauiodore 
(voy.  ce  nom),  et  2°  De  regnorum  et 
temporurn  successions  **.  Le  premier  de 

(*)  Cette  histoire  des  Goth*  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Augsbourg,  en  i5i5,  in-fol.  Grotius 
en  donna  une  édition  elzcvtrieune,  Aimterdam, 
i655,  in-8°;  mais  la  meilleure  est  celle  de  dam 
Garet,  puMiée  arec  Cissiodore,  d'où  elle  a  passé 
dans  la  colIcL'tion  de  Muratort ,  revue  par  Saisi 
aur  un  très  an.  ien  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
arabrosienoe.  La  même  histoire  figure  au»si  d:ias 
les  Monuments  allemands  de  Péris.  Maupertuis 
l'a  traduite  en  français,  Paris,  170},  in-ia. 

(**)  Beatu*  Rheounns  le  mit  an  jour  à  Baie, 
en  t53r.itt.rol.  Il  a  été  placeur»  fois  réimprimé 
depuis. 
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ces  ouvrages  fut  écrit  vers  Pan  $52,  puis- 
que l'auteur  y  fait  remonter  à  neuf  ans 
la  peste  qui ,  Pan  643 ,  désola  l'empire 
romain.  Bien  que  consacré  à  l'histoire 
des  Goths,  ce  livre  renferme  beaucoup  de 
particularités  relatives  aux  Français  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  comme 
les  guerres,  les  traités  entre  les  deux  na- 
tions. Le  second  ouvrage  est  une  espèce 
d'histoire  générale:  pour  le  composer, 
l'auteur  a  beaucoup  emprunté  à  Florus, 
sans  le  citer. 

On  a  reproché  aveo  raison  à  Jornan- 
des  une  excessive  partialité  en  faveur  de 
sa  nation  ;  il  ne  date  presque  jamais  les 
faits  qu'il  raconte  et  son  récit  est  extrê- 
mement diffus  ;  mais ,  malgré  tous  leurs 
défauts,  ses  ouvrages  n'en  sont  pas  moins 
précieux  pour  l'histoire  des  v«  et  vr»  siè- 
cles de  notre  ère.  J.  G-t. 

JOS  A  PU  AT,  4«  roi  de  Judi,  voy. 
Hébreux,  T.  Xffl,  p.  &70.  La  victoire 
qu'il  remporta  dans  une  vallée  située  en- 
tre le  torrent  de  Cédron ,  le  jardin  des 
Olives  et  Jérusalem ,  avait  peut-être  fait 
donner  son  nom  à  cette  vallée  dont  parle 
Joël  (III,  2.  12),  sans  doute  pour  rap- 
peler aux  Juifs  cette  victoire  facile  que 
Dieu  avait  accordée  à  Josaphat,en  portant 
ses  ennemis  à  s'entre-tuer  eux-mêmes. 
La  vallée  de  Josaphat  est  devenue  une 
expression  figurée  pour  rappeler  l'idée  du 
jugement  de  Dieu  :  on  s'en  sert  fréquem- 
ment dans  la  prédication  et  dans  certains 
livres  ascétiques.  L.  L. 

JOSEFINOS,  voy.  Afraxcesados. 
JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel. 
Les  enfants  d'Abraham ,  encore  noma- 
des ,  étaient  souvent  tourmentés  par  les 
autres  habitants  des  terres  où  iU  demeu- 
raient. Trop  faibles  pour  les  asservir  ,  ibt 
erraient  à  l'aventure  ;  et  pourtant  l'Éter- 
nel avait  dit  à  Abraham  :  «  J'ai  donné 
ce  pays  à  ta  postérité ,  depuis  le  fleuve 
d'Ivgypte  jusqu'au  grand  fleuve  de  Phrath 
(Genèse,  XV,  1 8). .  Leur  agrandissement 
étaitdifficile.  Il  eut  lieu  néanmoins. Trans- 
portée en  Égypte,  la  descendance  d'Israël 
y  prospère  d'une  manière  étonnante  et 
devient  assez  puissante  pour  aller,  sous  la 
conduite  de  Moïse,  conquérir  la  Terre- 
Promise,  où  elle  forma  une  nation  et  fon- 
da un  gouvernement.  Voy.  Hébreux. 
Mais  comment  s'opéra  un  changement 
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si  inattendu?  Comment  les  Israélites 
étaient-ils  arrivés  à  posséder  des  terres  en 
Égypte?  C'est  ce  que  la  Genèse  explique 
par  l'histoire  si  touchante  de  Joseph,  sans 
doute  embellie  de  fictions  poétiques  et 
arrangée  peut-être  de  manière  à  flatter 
l'orgueil  du  peuple  prédestiné.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  supposition,  l'histoire  de 
Joseph  est,  au  sentiment  même  de  Vol- 
taire, «  un  des  plus  précieux  monuments 
de  l'antiquité  qui  soient  parvenus  jusqu'à 
nous.  Elle  parait  être,  dit-il,  le  modèle 
de  tous  les  écrivains  orientaux  ;  elle  est 
plus  attendrissante  que  VOdyssèe  d'Ho- 
mère ;  car  un  -héros  qui  pardonne  est 
plus  touchant  que  celui  qui  se  venge.  » 

Né  quand  Jacob  approchait  déjà  de  la 
vieillesse  et  de  la  femme  qu'il  aimait, 
Joseph  était  son  enfant  chéri.  Ses  frères 
étaient  jaloux  de  lui.  Joseph  d'ailleurs 
excitait  leur  envie  par  ses  idées  ambi- 
tieuses. Il  leur  racontait  des  songes  où  il 
avait  vu  leurs  gerbes  se  courber  devant  la 
sienne*,  puis  le  soleil,  la  lune  et  onze 
étoiles  se  prosterner  devant  lui.  Les 
frères  de  Joseph  le  prirent  donc  en 
haine,  et  ils  le  vendirent  à  des  marchands 
ismaélites  ou  madianites,  qui  l'emme- 
nèrent en  Égypte.  Là,  il  entra  au  service 
de  Pntipbar ,  eunuque  de  Pharaon  et 
l'un  des  officiers  du  palais.  Son  maître, 
dont  il  gagna  la  confiance,  l'établit  sur 
Mais  cet  eunuque  avait  une 
à  laquelle  le  jeune  Hébreu  in- 
spira une  vive  passion.  Joseph  résista  à  ses 
offres  séduisantes  en  lui  disant  :  «  Mon 
maître  ne  prend  aucune  connaissance  des 


choses  qui  sont  dans  sa  maison,  et  il  m'a 


lin  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  dans  cette 
maison  que  moi,  et  il  ne  m'a  rien  inter- 
dit que  toi,  parce  que  tu  es  sa  femme  : 
Comment  ferais- je  un  si  grand  mal  et  pé- 
cherais-je  contre  Dieu?  »  Un  jour  pour- 
tant elle  le  prit  par  sa  robe,  et  Joseph, 
s'enfuyant,  la  lut  laissa  dans  les  mains; 
alors  elle  remplit  la  maison  de  ses  cris, 
accusant  son  esclave  d'avoir  voulu  user 
de  violence  envers  elle.  L'Israélite  fut  mis 
dans  une  prison,  où  il  se  conduisit  si  bien 
que  le  soin  lui  en  fut  bientôt  confié.  Deux 
officiers  du  Pharaon  y  furent  amenés,  et 
Joseph  leur  expliqua  les  rêves  qu'ils 
avaient  eus.  L'un  fut  pendu,  l'autre  réin- 


tégré dans  sa  place,  exactement  comme 
l'avait  prédit  Joseph.  Deux  ans  après ,  le 
Pharaon  eut  deux  rêves  qu'aucun  sage  ou 
prêtre  d'Égypte  ne  put  interpréter  :  l'of- 
ficier rentré  en  grâce  se  souvint  de  Jo- 
seph ,  qui  fut  amené  et  annonça  au  roi 
que  sept  années  de  famine  suivraient  sept 
années  d'abondance,  et  qu'il  fallait  rem- 
plir les  magasins  de  l'état  pendant  la 
prospérité  pour  supporter  ensuite  la  df- 
sette.  Le  roi,  goûtant  la  sagacité  dujeune 
Hébreu ,  le  mit  à  la  tête  de  son  gouver- 
nement, si  bien  qu'il  n'était  au-dessus  de 
lut  que  par  le  trône.  Pendant  sept  ans , 
le  cinquième  des  produits  de  la  terre  fut 
prélevé  au  profit  du  souverain,  et  quand 
furent  venus  les  temps  de  sécheresse,  ce- 
lui-ci vendit  son  blé  moyennant  une  rede 
vance,  de  sorte  que  le  roi  devint  proprié- 
taire du  sol,  engagé  par  les  cultivateurs 
pour  être  nourris.  Joseph  épousa  une 
Égyptienne,  Ascenath,  fille  de  Potiphérah, 
gouverneur  d'On.  Il  eut  deux  enfants, 
qu'il  nomma  Manassé  et  Ephraîm,  et  qui 
devinrent  chacun  le  chef  d'une  tribu  (voy. 
Tribus). 

Cependant  la  famine  était  aussi  grande 
dans  les  pays  voisins.  Jacob,  apprenant 
qu'on  vendait  du  blé  en  Égypte,  y  en- 
voya ses  enfants,  ne  gardant  que  Benja- 
min (vor.),  autre  fils  de  son  épouse  bien- 
airaée.  Il  faut  lire  dans  la  Bible  la  tou- 
chante reconnaissance  des  fils  de  Jacob  et 
le  généreux  pardon  de  Joseph  puissant 
envers  ses  frères  qui  l'avaient  persécuté. 
Enfin  Jacob,  qui,  d'après  le  rapport  de 
ses  fils  aines,  avait  cru  Joseph  dévore  par 
les  bêtes  féroces,  arriva  en  Égypte  avt-c 
sa  famille,  ses  gens  et  ses  troupeaux,  et  il 
y  acquit  une  grande  richesse  dans  le  ter- 
ritoire de  Gessen ,  que  le  Pharaon  lui 
avait  donné.  Jacob  y  mourut  à  l'âge  de 
147  ans.  Il  y  en  avait  17  qu'il  était  en 
Égypte.  Joseph  (il  transporter  la  dépouille 
mortelle  de  son  père  au  pays  de  ses  aïeux, 
et  ordonna  que  ses  os  y  fussent  aussi  dé- 
posé* après  sa  mort.  Il  termina  sa  car- 
rière à  l'âge  de  1 10  ans;  on  l'embauma, 
I  et  Moïse,  à  la  sortie  d'Égypte,  emporta 
cette  précieuse  dépouille. 

Les  Égyptiens  ne  tardèrent  pas  à  voir 
cependant  que  la  puissance  qu'ils  avaient 
accordée  à  ces  étrangers  finirait  par  les 
inquiéter  :  ils  devinrent  les  persécuteurs. 
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de  ceux  qu'ils  avaient  d'abord  accueillis 
avec  tant  d'hospitalité;  nous  verrons  à 
l'art.  Moïse  comment  ce  chef  du  peuple 
de  Dieu  se  mit  à  sa  tète  et  sauva  les  siens. 
—  Voir  la  Genèse,  XXXVII  et  suiv. 

Joseph  est  très  célèbre  parmi  le»  Orien- 
taux, surtout  par  ses  amours  supposées 
avec  Zoleikha,  fille  de  Pharaon  et  femme 
de  Putiphar.  D'Herbelot  a  rassemblé 
toutes  les  traditions  orientales  sur  le  pa- 
trinrchedans  une  vie  de  Joseph  inédite. Ma- 
homet parle  de  lui  dans  le  1 2e  chapitre  du 
Koran.  Voltaire  (Dict.  phil.)  trouve,  dans 
l'histoire  de  Joseph,  «  tout  ce  qui  con- 
stitue un  poème  épique  intéressant,  ex- 
position, nœud,  reconnaissance  et  mer- 
veilleux. "Cependant  nous  ne  connaissons 
que  l'espèce  de  poème  en  prose  rimée  de 
Bitauhé  (et  cette  histoire  touchante  n'a 
rien  d'une  épopée  ),  sur  «  cet  homme  ver- 
tueux qui,  vendu  par  ses  frères,  précipité 
de  malheurs  en  malheurs,  élevé  enfin  de 
l'abime  des  disgrâces  au  faite  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance,  bienfaiteur  du 
pays  où  il  porta  des  fers,  jeune  encore,  se 
montra  dans  l'une  et  l'autre  fortune  un 
modèle  accompli  de  sagesse.  »  (  Bitaubé, 
Joseph^  liv.  I).  M.  Clairmont  a  su  faire 
de  cette  histoire  un  bel  épisode  de  son 
poème  sur  Moïse.  L.  L. 

JOSEPH  (saiht),  l'époux  de  Marie 
(vor.),  de  laquelle  est  né  Jésus-Christ.. 
Joseph  était  de  la  tribu  de  Juda,  et  de  la 
descendance  de  David.  Saint  Matthieu  (I, 
1  et  suiv.)  et  saint  Luc  (III,  23  et  suiv.) 
ont  donné  la  généalogie  de  Joseph  pour 
arriver  à  celle  de  Jésus-Christ,  comme 
s'il  eût  été  véritablement  son  père  :  le 
premier  le  fait  descendre  de  David  par 
Salomon  jusqu'à  Jacob,  père  de  Joseph  ; 
d'après  le  second,  Joseph  était  filsd'Heli, 
et  il  remonte  à  David  par  Nathan.  Jules 
Africain  prétend  expliquer  cette  diffé- 
rence en  disant  que,  selon  la  nature,  Jo- 
seph était  fils  de  Jacob,  mais  qu'il  l'était 
d'Héli  d'après  la  loi  :  suivant  lui,  Jacob 
et  Héli  étaient  frères  utérins;  Héli  serait 
mort  sans  enfants,  et  Jacob,  obligé  d'é- 
pouser sa  veuve,  lui  aurait  donné  Joseph. 
Toutefois,  en  admettant  cette  explication, 
il  resterait  toujours  beaucoup  d'autres 
divergences  dans  les  deux  généalogies  : 
on  a  encore  pensé  que  celle  de  saint 
Matthieu  se  rapportait  à  Joseph  et  celle 


de  saint  Luc  à  Marie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Joseph,  dont  on  ignore  le  lieu  de  nais- 
sance, vivait  à  Nazareth,  où  il  exerçait 
l'état  de  charpentier  ou  d'ouvrier  en  bais 
(tîxOwv)  lorsqu'il  épousa  Marie.  Le  peu 
de  faits  qui,  dans  l'Évangile,  se  rappor- 
tent à  lui,  se  trouveront  à  l'art.  Marie; 
il  n'est  plus  fait  mention  de  Joseph  de- 
puis le  moment  où  la  sainte  famille  alla 
célébrer  la  fêle  de  Pâques  à  Jérusalem, 
et  où  Jésus,  étant  Agé  de  12  ans,  laissa 
partir  d'abord  ses  parents  sans  lui.  Jo- 
seph revint  avec  Marie  à  Jérusalem,  et 
ils  trouvèrent  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs qu'il  étonnait  par  sa  sagesse  (Luc, 
II,  40  et  suiv.).  Joseph  était  mort  sans 
doute  lorsque  le  Christ  commença  cette 
mission  providentielle  qu'il  devait  sceller 
de  son  sang. 

Josephétait  regardé  généralementconi- 
me  le  père  de  Jésus;  Marie  lui  dit  :  Ton  père 
et  moi  nous  te  cherchions  (Luc,  II,  48); 
il  était,  comme  on  le  croyait  (dit  saint 
Luc,  III,  23;,  filsdc  Joseph  ;  tous  disaient  : 
N'est-ce  pas  le  fils  de  Joseph  (Luc,l  V,  22)? 
N'est-ce  pas  le  fils  du  charpentier  (Matth., 
XIII,  55)?  N'est-ce  pas  là  Jésus,  le  fils 
de  Joseph  (  Jean,  VI,  42)  ?  C'est  Jésus  de 
Nazareth,  le  fils  de  Joseph  (Jean,  1,  45), 
etc.;  et  d'ailleurs,  le  fils  de  Marie  parait 
avoir  eu  pour  Joseph,  comme  pour  sa 
mère,  le  plus  sincère  attachement  :  il  leur 
était  soumis,  dit  saint  Luc  (II,  51).  Il  est 
plusieurs  fois  question  dans  l'Évangile  des 
frères  de  Jésus  que  l'Ecriture  désigne  par 
leurs  noms,  mais  on  a  conjecturé  que  ce 
pouvaient  bien  être  ses  cousins,  fils  de 
Marie,  sœur  de  la  Vierge  et  femme  d'AJ- 
phée  ou  Ciéopas,  que  l'on  croit  frère  de 
saint  Joseph.  L'hvangile  parle  aussi  de 
sœurs  de  Jésus.  On  a  pensé,  mais  sans 
appuyer  cette  opinion  sur  aucun  fonde- 
ment, que  Joseph  avait  eu  des  enfants 
d'une  première  femme  avant  de  connaî- 
tre Marie. 

Le  culte  de  saint  Joseph  n'est  pas  très 
ancien  dans  l'Église;  il  vint  d'Orient  à 
l'église  romaine,  qui  célèbre  sa  féte  le  19 
mars,  depuis  le  pape  Sixte  IV.  Gerson, 
qui  contribua  à  l'institution  de  ce  culte, 
composa  un  office  en  l'honneur  de  ce 
saint  patron.  L.  L. 

Joseph  d'Arimathie,  riche  membre 
du  sanhédrin  juif  et  disciple  secret  de 
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Jésus-Christ.  Après  le  supplice  du  Sau- 
veur, il  réclama  son  corps,  l'ensevelit  et 
le  déposa  dans  un  sépulcre  qui  lui  appar- 
tenait. Voy.  l'art,  saint  Gréal.  X. 

JOSEPH,  empereurs  d'Allemagne.  Il 
y  en  a  eu  deux  de  ce  nom;  mais  le  se- 
cond mérite  surtout  notre  attention. 

Joseph  1er  était  fils  de  Léopold  1er. 
Il  naquit  à  Vienne,  le  26  juillet  1678. 
Couronné  roi  de  Hongrie  en  1689,  il 
fut,  bientôt  après,  nommé  roi  des  Ro- 
mains, et  eu  1705,  élu  empereur  d'Alle- 
magne. Son  règne,  qui  ne  dura  que  six  ans, 
fut  rempli  par  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  {voy.  Autriche,  T.  II,  p.  587). 
Il  réussit  à  pacifier  la  Hongrie  {voy.  ce 
mot,  T.  XIV,  p.  209).  On  lui  doit  aussi 
le  rétablissement  de  la  vieille  institution 
connue  sous  le  nom  de  Chambre  de  jus* 
tice  d'Empire  {Reichskammergericht). 
Il  mourut  de  la  petite-vérole,  le  1 7  avril 
1711,  à  l'âge  de  33  ans. 

Joseph  II.  Ce  prince,  qui  fut  aussi  dis- 
tingué par  ses  vertus  privées  que  célèbre 
par  ses  réformes,  était  un  rejeton  de  cette 
famille  de  Habsbourg  \voy.)  qui  venait  de 
se  rajeunir  en  s'unissant  à  la  maison  de 
Lorraine.  Il  naquit  le  13  mars  1741.  Sa 
mère,  Marie-Thérèse  réduite  un 

moment  à  ses  états  de  Hongrie  {voy.  T. 
XIV ,  p.  209  ) ,  s'y  réfugia  avec  ce  fils 
qu'elle  nourrissait.  Joseph  U  fut  élevé 
au  bruit  de  la  guerre  et  des  combats.  En 
1760,  il  épousa  la  princesse  Elisabeth  de 
Parme,  qui  mourut  bientôt  après,  en 
donnant  le  jour  à  un  second  enfant;  et 
ensuite  la  princesse  Joséphine  de  Bavière, 
qui  le  laissa  veuf  de  nouveau  après  deux 
ans  de  mariage.  L'instruction  qu'il  avait 
reçue  sous  les  yeux  de  son  père  Fran- 
çois Ier  {yoy.\  et  de  sa  mère  Marie-Thé- 
rèse, ne  lui  suffisant  plus,  il  chercha  à  la 
compléter  par  l'étude  et  la  lecture  d'ou- 
vrages sérieux.  Doué  de  cette  vivacitéd'es- 
pritqui  annonce  une  grande  pénétration, 
il  fit  des  progrès  surprenants  dans  l'étude 
des  langues,  des  mathématiques  et  de  la 
musique.  Il  se  livra  ensuite,  souvent  sous 
l'incognito  d'un  comte  de  Falkenstein,  à 
des  voyages  dans  les  états  autrichiens,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  France,  dans 
une  partie  de  l'Espagne,  en  Russie,  et  il 
les  continua  même  après  qu'il  fut  devenu 
empereur.  A  la  mort  de  François  Ier  (  18 
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août  1765),  Joseph,  qui,  un  an  aupara- 
vant (27  mars  1764),  avait  été  nommé 
roi  des  Romains,  fut  élu  empereur  d'Al- 
lemagne. Marie-Thérèse  le  nomma  alors 
co-régentdes  états  d'Autriche;  mais  il  le 
fut  plutôt  de  nom  que  de  fait,  car  l'impé- 
ratrice ne  lui  laissa,  à  proprement  parler, 
que  l'administration.  Elle  mourut  le  20 
novembre  1780. 

Jusque-là,  Joseph  II,  dirigé  en  grande 
partie  par  les  conseils  du  maréchal  Lascy, 
avait  borné  tous  ses  soins  à  améliorer  la 
constitution  de  l'armée.  Il  donna  ainsi 
à  l'Autriche  une  grande  force  militaire, 
et  put  dès  lors  s'occuper  entièrement  de 
ses  plans  favoris  de  réforme;  malheureu- 
sement pour  lui,  et  malgré  la  pureté 
bien  connue  de  ses  intentions,  ils  avor- 
tèrent presque  tous,  car  il  se  trouva  sou- 
vent en  opposition  avec  les  intérêts  et  les 
droits  des  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie. 

En  1775,  l'Autriche,  avec  le  secours 
de  la  Russie,  enleva  aux  Turcs  la  Bou- 
kovine.  Bientôt  après ,  à  la  mort  de  l'é- 
lecteur Maximilien-Joseph  de  Bavière, 
décédé  sans  postérité  le  30  septembre 
1777,  Joseph  jeta  les  yeux  sur  une  partie 
des  pays  qui  appartenaient  à  la  ligne  pa- 
latine de  la  maison  de  Wittelsbach.  Sous 
des  prétextes  assez  frivoles,  il  réclama 
la  Basse- Bavière ,  le  Haut-Palatinat  et 
plusieurs  petites  principautés.  Charles- 
Théodore,  qui  possédait  le  Palatinat 
électoral  du  Rhin,  abandonna  volontai- 
rement à  l'Autriche  le  pays  de  Slraubing 
et  le  Palatinat  supérieur  ;  mais  l'héritier 
présomptif  de  Chartes-Théodore ,  le  duc 
Charles  de  Deux-Ponts,  s'opposa  à  cette 
cession,  et  fut  soutenu  dans  son  opposi- 
tion par  la  Prusse  et  même  par  la  Russie. 
Enfin  tout  s'arrangea  à  la  paix  de  Teschen 
(13  mai  1779),  où  l'Autriche  gagna  le 
district  de  PInn.  Malgré  cette  convention, 
Joseph  n'en  essaya  pas  moins  de  réaliser 
par  une  voie  détournée  ses  plans  sur  la 
Bavière.  U  proposa  cette  fois  un  échange 
de  possessions  :  Charles-Théodore  devait 
avoir,  à  la  place  de  la  Bavière,  les  Pays- 
Bas  autrichiens,  à  l'exception  de  Namur 
et  de  Luxembourg,  avec  le  titre  de  roi 
de  Bourgogne.  L'échange  fut  accepté  en 
1785  ;  mais  bien  qu'alors  l'Autriche  fût 
soutenue  par  la  Russie,  ce  plan  ne  put 

28 


Digitized  by  Google 


JOS 


(  434  ) 


JOS 


s^effectuer  :  les  frères  du  duc  de  Deux- 
Ponts  s'y  opposèrent,  et  même  le  plus 
jeune ,  Maximilien-Joseph  ,  appela  la 
Prusse  en  garantie  de  la  paix  de  Teschen. 
Alors  le  vieux  Frédéric  créa  ^fédération 
ou  ligue  des  princes  (voy.  T.  XI,  p.  640), 
sous  prétexte  de  maintenir  la  constitution 
de  l'Empire  et  les  droits  de  ses  membres. 
L'Autriche  ne  pouvant  plus  alors  réaliser 
son  plan  qu'au  moyen  d'une  guerre,  fut 
forcée  de  l'abandonner. 

Joseph  II  se  trouva  ensuite  occupé  par 
ses  démêlés  avec  les  Provinces-Unies.  Il 
anéantit  de  sa  propre  autorité  le  vieux 
traité  de  la  Barrière  (voy.),  et  fit  raser 
les  forteresses  où  les  Hollandais  s'étaient 
retirés.  Mais  ses  tentatives  pour  la  recti- 
fication des  frontières,  et  celles,  plus 
justes,  pour  la  libre  navigation  de  l'Es- 
caut (voy.)  furent  également  infruc- 
tueuses. En  17 84 ,  il  se  désista  de  ses 
prétentions  pour  une  modique  somme 
d'argent.  Trompé  dans  ses  espérauces  du 
côté  de  la  France,  sur  le  trône  de  laquelle 
sa  sœur  était  montée,  il  se  rapprocha  de 
la  Russie,  alors  gouvernée  par  Catherine  II. 
Cette  alliance  lui  plaisait  d'autant  plus 
qu'on  lui  faisait  espérer  de  pouvoir  s'a- 
grandir du  côté  de  la  Turquie.  La  Porte 
demandait  à  l'Autriche  de  garder  la  neu- 
tralité :  contre  toute  justice,  on  lui  déclara 
la  guerre  (9  février  1788).  L'Empereur 
commanda  son  armée  en  personne  ;  mais 
le  fer  de  l'ennemi  et  la  peste  lui  en  enle- 
vèrent la  majeure  partie,  et  les  Turcs 
purent  à  leur  aise  ravager  le  Banat.  Jo- 
seph retourna  à  Vienne  rempli  de  dou- 
leur, et  déjà  portant  en  lui  le  germe  de 
la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau.  Ce  fut  à  peine  si  les  succès  du 
général  Loudon  (voy.)t  qui,  en  1789, 
remporta  sur  les  Turcs  de  brillants  avan- 
tages,purent  le  consoler: aussi  bien  Joseph 
n'en  retira-t-il  aucun  fruit.  Il  avait  excité 
la  jalousie  des  puissances, et  la  Prusse  venait 
de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  la 
Porte.  On  ouvrit,  pour  accélérer  la  paix, 
un  congrès  à  Reichenbach,  le  16  janvier 
1790  ;  mais  l'Empereur  n'en  vit  pas  la 
fin.  Un  peu  avant  sa  mort,  un  coup  ter- 
rible vint  encore  frapper  ce  prince  que 
le  malheur  n'avait  cessé  de  poursuivre  : 
la  femme  de  son  neveu  François,  la  prin- 
cesse Élisabeth  de  Wurtemberg,  belle- 


sœur  de  l'héritier  du  trône  de  Russie,  et 
que  Joseph  se  plaisait  à  regarder  comme  le 
gage  d'une  union  tout-à-lait  intime  avec 
cette  puissance,  mourut  en  couches,  le  18 
février  1790.  Joseph  la  suivit  de  près, 
le  20  février.  François  Ier,  empereur 
d'Autriche,  lui  fit  élever  à  Vienne,  en 
1807,  une  statue  équestre  en  bronze, 
due  à  Zauner,  avec  cette  inscription  : 
Joscpho  secundo  qui  saluti  publia? 
itixitj  non  diù  sed  totus. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  tentatives 
de  réforme  de  Joseph  H  (voy.  Autri- 
che, T.  H,  p.  588-589,  et  Homgrie, 
T.  XIV,  p.  209-210).  D'un  caractère 
impétueux,  il  ne  sut  pas  y  mettre  toute 
la  mesure  nécessaire.  Il  échoua,  et  se  vit 
obligé,  à  son  lit  de  mort,  de  rétracter 
presque  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Il  créa 
plusieurs  établissements  utiles,  améliora 
le  système  d'impôts,  supprima  une  grande 
quantité  de  couvents,  et,  par  son  édit  de 
censure  (1 78 1),  donna  un  libre  essor  à  la 
pensée,  de  même  qu'il  accorda  la  liberté 
de  conscience  aux  sectes  dissidentes  par  son 
édit  de  tolérance.  II  voulait  centraliser 
les  forces  de  son  empire  en  le  soumet- 
tant aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  droits, 
aux  mêmes  charges,  à  la  même  langue. 
Ses  réformes  soulevèrent  contre  lui  les 
classes  dont  il  attaquait  les  privilèges. 
Le  pape  Pie  VI  fit  lui-même  le  voyage  à 
Vienne  pour  engager  l'Empereur  à  s'ar- 
rêter dans  la  voie  qu'il  suivait  ;  mais  ce 
fut  inutilement.  Un  voyage  que  Jotteph  II 
fit  à  Rome  n'eut  sur  lui  aucune  inlluence. 
La  Hongrie  était  mécontente  ;  les  Pays- 
Bas  s'insurgèrent  et  se  séparèrent  de  l'Em- 
pire; le  Luxembourg  seul  demeura  au 
pouvoir  de  l'Empereur.  Il  avait  déjà  dû 
étouffer  une  révolte  contre  la  noblesse 
de  Transylvanie. 

Joseph  II  se  rencontra  plusieurs  fois 
avec  Frédéric  Il.Oncroitqu'ilss'entretin- 
rent  ensemble  du  partage  de  la  Pologne. 
Frédéric  a  dit  de  Joseph  II,  après  le  pre- 
mier entretien  qu'il  eut  avec  lui  :  «  Ce 
jeuue  prince  affectait  une  franchise  qui  lut 
semblait  naturelle  ;  son  caractère  aimable 
marquait  de  la  gai  lé  jointe  à  beaucoup 
de  vivacité  ;  mais  avec  le  désir  d'appren- 
dre, il  n'avait  pas  la  patience  de  s'in- 
struire. »  «  Joseph  est  un  empereur,  écri- 
vait-il une  autre  fois  à  Voltaire,  cotnraq 
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depuis  longtemps  l'Allemagne  n'en  a  pos- 
sédé. Élevé  avec  luxe,  il  a  sa  prendre 
des  manières  simples;  grandi  au  milieu 
des  courtisans,  il  a  pu  les  éviter;  avide  de 
renommée,  il  sacrifie  cependant  son  or- 
gueil à  son  devoir.  »  Il  voulut,  avant  de 
mourir,  revêtir  son  grand  uniforme  et 
ses  ordres,  comme  pour  prendre  congé 
de  son  armée  dont  il  avait  su  se  faire 
chérir.  «  Je  ne  regrette  point  le  trône, 
disait-il  à  ses  derniers  moments.  Un  seul 
souvenir  pèse  sur  mon  cœur;  c'est  qu'a- 
près toutes  les  peines  que  je  me  suis  don- 
nées, j'ai  fait  peu  d'heureux  et  beaucoup 
d'ingrats.  »  Ce  sentiment  douloureux  lui 
dicta  cette  épitaphe  si  touchante  :  «  Ici 
repose  un  prince  dont  les  intentions 
étaient  pures,  mais  qui  eut  le  malheur 
de  voir  la  ruine  de  tous  ses  projets.  » 

Il  avait  été  marié  deux  fois,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  avait  perdu  sa 
seconde  femme  en  1767.  Comme  il  ne 
laissa  point  d'enfants  de  ces  deux  ma- 
riages, son  frère  Léopold  II  (voy.)  lui 
succéda.  —  La  vie  de  Joseph  II  a  été  plu- 
sieurs fois  écrite  avec  plus  ou  moins  de 
partialité.  Ses  Lettres  ont  été  imprimées 
à  Leipzig,  1821, 2e  édit-,  1822.  On  a  une 
vie  anecdotique  de  ce  prince  intitulée  : 
Joseph  11  peint  par  lui-même,  de 
M.  Rioust,  Paris,  1817,  2  vol.  in- 12. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  (  Denkwitr- 
digkeiten)  de  Dohm,  de  sages  réflexions 
sur  le  gouvernement  et  les  réformes  de 
ce  prince.  L.  N. 

JOSEPII  Ier  ou  Joseph-Emmanuel, 
roi  de  Portugal,  de  1750  à  1777,  voy. 
Beagahce  (maison  de),  T.  IV,  p.  116, 
Pomral  et  Jksmtes,  p.  308.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'eut  lieu  l'épouvantable  trem- 
blement de  terre  de  1755  qui  détruisit 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Lisbonne. 
Voy.  ce  nom.  Z. 

JOSEPH -NAPOLÉON,  qui,  avant 
d'être  élevé  au  trône  de  Naples  et  ensuite 
à  celui  d'Espagne,  s'appelait  Joseph  Bo- 
H  a  parte  {v'ty.),  était  le  Bis  atné  de  Char- 
les Bonaparte  et  de  Letizia  Ramolino.  Né 
à  Ajaccio,  le  7  janvier  1768,  il  fit  ses 
études  de  droit  à  Pise,  et  suivit  sa  fa- 
mille en  Provence.  L'année  suivante,  il 
épousa  la  fille  de  Clary,  riche  négociant 
de  Marseille,  et  par  le  crédit  de  son  frère 
Napoléon,  déjà  célèbre,  il  devint  secré- 
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taire  du  représentant  Salicetti,  son  com- 
patriote. En  179G,  nommé  commissaire 
des  guerres,  et  attaché  à  l'armée  d'Italie, 
il  fut  envoyé  au  conseil  des  Cinq-Cents 
par  le  département  du  Liamone;  mais  son 
admission  fut  combattue  par  la  faction  de 
Clichy,  opposée  au  général  Bonaparte 
depuis  la  journée  de  vendémiaire,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  18  fructidor  qu'il  y  put 
siéger. 

En  1797,  Joseph  partit  pour  Parme 
en  qualité  d'ambassadeur  de  la  républi- 
que, et  de  là  il  fut  envoyé  à  Rome.  Dans 
cette  dernière  résidence,  il  s'appliqua, 
avec  l'appui  du  pape,  à  favoriser  les  pro- 
jets révolutionnaires;  mais  le  fanatisme, 
ameuté  contre  lui,  guida  aux  portes  du 
palais  Corsini,  siège  de  l'ambassade,  une 
foule  furieuse  qui  tua  sous  ses  yeux  le 
général  Duphot  {voy),  son  aide-de- 
camp,  et  le  contraignit  lui-même  à  la 
fuite  (8  nivôse  an  VI). 

Rentré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
en  devint  secrétaire  le  21  janvier  1798; 
et  en  cette  qualité,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  journée  du  18  brumaire  {voy.), 
moins  d'ailleurs  par  son  action  que  par 
son  langage.  Sous  le  consulat,  il  fut  admis 
au  conseil  d'état,  où  il  négocia  le  traité 
de  paix  et  de  commerce,  conclu  avec  les 
États-Unis  de  l'Amérique,  le  30  sep- 
tembre 1800.  Il  conclut  aussi  ,  avec 
l'Autriche,  au  congrès  de  Lunéville,  le 
traité  de  paix  du  9  février  1801,  et  un 
an  après,  il  signa  la  paix  d'Amiens.  Fait 
successivement  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  membre  du  Sénat,  il 
présida,  en  1805,  le  collège  électoral  de 
l'Oise. 

A  l'avènement  de  l'empereur,  il  fut 
créé,  avec  tous  les  membres  de  sa  famille, 
prince  impérial ,  puis  grand-électeur,  et 
il  y  joignit  les  titres  de  colonel,  bientôt 
après  de  général  de  brigade,  et  enfin  de 
général  de  division.  Lorsque  Napoléon 
était  à  la  tête  de  ses  armées,  Joseph,  in- 
vesti des  rênes  de  l'état ,  apportait  dans 
l'administration  de  l'empire  plus  de  sim- 
plicité et  de  bonté  d'âme  que  d'habileté 
réelle.  Cepeudant  Napoléon  voulait  en- 
tourer sa  famille  d'une  auréole  que  son 
frère  aîné  dédaignait,  et  pour  l'y  contrain- 
dre, il  lui  destina  la  couronne  d'Italie; 
mais  Joseph  fit  ses  conditions,  et  son  frè-» 
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re,  ne  pouvant  vaincre  ses  scrupules,  gar-  j 
da  pour  lui-même  cette  belle  couronne.  ; 
Ce  ne  fut  qu'à  l'expulsion  des  Bourbons,  | 
de  Naples,  que  l'empereur  le  força  d'ac-  j 
cepter  ce  dernier  royaume.  Voy.  Italie,  i 
p.  154. 

Son  entrée  solennelle  à  Naples  se  fit 
le  5  janvier  1806,  par  les  soins  de  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  qui  lui  ménagea  de  la 
part  de  son  peuple  un  bienveillant  ac- 
cueil. Son  premier  soin  fut  de  visiter  ses 
provinces  et  de  réunir  autour  de  lui  des 
hommes  influents,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Rœderer  (voy.),  qui  eut  la  direc- 
tion des  finances.  Il  modela  son  adminis- 
tration sur  celle  de  la  France  et  fit  des 
réformes  vraiment  utiles;  mais  la  nu  bles- 
se, qui  y  eut  moins  de  part  que  le  peuple, 
commença  à  murmurer,  et  accusa  le  prin- 
ce de  gouverner  moin»  par  lui  que  par 
ses  ministres. 

En  1 808,  la  renonciation  au  trône  des  I 
descendants  de  Philippe  V  décida  Na-  j 
poléon  à  reprendre  à  son  frère  Joseph  la  I 
couronne  de  Naples,  pour  lui  donner  ■ 
celle  d'Espagne.  Mais  l'insurrection  du 
peuple  espagnol  lui  en  fil  un  vain  titre  ; 
pendant  près  de  cinq  ans,  Joseph  ne  fit 
qu'assister  à  la  guerre  entreprise  par  ses 
sujets  contre  leurs  oppresseurs,  dont  à 
leurs  yeux  il  faisait  partie.  Il  se  vil  obligé 
de  quitter  définitivement  sa  capitale  eu 
1813,  et  de  rentrer  furtivement  en  Fran- 
ce, après  la  journée  de  Vittoria,  où  il 
faillit  tomber  entre  les  mains  des  Anglo- 
Espagnuls. 

Au  mois  de  janvier  1814,  Napoléon, 
sur  le  point  de  se  mettre  à  la  tête  des  dé- 
bris de  la  grande-armée,  pour  commen- 
cer la  campagne  de  France,  nomma  son 
frère  lieutenant  général  de  l'empire  et 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale. 
Le  30  mars,  les  alliés  étant  sous  Paris, 
le  roi  Joseph  qui  avait  semblé  vouloir  sé- 
rieusement organiser  la  défense,  et  qui 
avait  adressé  une  proclamation  énergique 
aux  habitants,  ne  fit  que  paraître  un  seul 
instantsur  la  butte  Montmartre,  etse  re- 
tira sur  Blois  avec  l'impératrice  Marie- 
Louise,  pendant  qu'une  commission  pro- 
visoire, autorisée  par  lui,  signait  la  capi- 
tulation. 

Aprèsl'abdication  de  Napoléon,  Joseph 
se  retira  en  Suisse,  et  y  acquit  la  terre  de 
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Prangin,  dans  le  canton  de  Vaud.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  l'empereur  le  fit  sié- 
ger à  la  Chambre  des  pairs,  et  le  nomma 
encore  lieutenant  impérial  et  président 
du  conseil  des  ministres,  en  partant  pour 
l'armée,  le  15  juin  1815. 

A  la  suite  des  événeiucntsde  Waterloo, 
Joseph,  plus  heureux  que  son  frère,  par- 
vint à  s'embarquer  sur  une  frégate  qui 
l'attendait  à  Aochefort,  et  il  se  fit  con- 
duire aux  États-Unis,  dans  la  ville  de 
New -York.  Déchu  de  ses  hautes  destinées, 
et  caché  modestement  sous  le  nom  de 
comte  de  Survilliers,  il  passa  onze  ans 
dans  la  retraite  aux  environs  de  Philadel- 
phie. Sa  femme,  dont  il  avait  deux  filles 
{voy.  Boï»aparte,T.  III,  p.  667),  résiliait 
à  Francfort,  et  ce  fut  sans  doute  pour  se 
rapprocher  d'elle,  dans  un  moment  où  sa 
santé  délabrée  lui  en  faisait  un  devoir, 
que  Joseph  quitta  la  Pensylvanie,  et  ob- 
tint ,  en  1826,  par  l'entremise  de  son 
beau-frère,  le  roi  de  Suède,  l'autorisation 
de  s'établir  en  Belgique.  Aujourd'hui,  le 
comte  de  Survilliers,  toujours  forcément 
éloigné  des  affaires  politiques,  fait  son  sé- 
jour de  l'Angleterre;  mais  il  parait  se 
proposer  d'aller  rejoindre  sa  famille  en 
Italie. 

Le  caractère  et  les  qualités  spéciales 
de  Joseph  Bonaparte  le  rendaieut  moins 
apte  au  grand  rôle  que  les  circonstances 
l'ont  forcé  d'accepter,  qu'à  celui  qu'il 
eût  toujours  rempli  avec  distinction  dans 
la  vie  privée.  Ses  goûts  le  portaient  na- 
turellement vers  la  littérature,  et  son  ad- 
mission à  l'Institut,  qui  ne  futqu'un  tribut 
payé  à  la  gloire  de  son  Irère,  eût  été  dans 
toute  autre  position  une  juste  rémuné- 
ration de  ses  propres  travaux. 

On  a  de  lui  un  petit  roman  qui  a  pour 
titre  :  Moïna,  ou  la  villageoise  du  Muni- 
Cents  {i  vol.  in- 18),  publié  en  17W).Il 
consacra  depuis,  dans  sa  retraite,  un  poème 
en  dix  chants  au  héros  de  sa  famille.  Na- 
poléon ,  tel  est  le  titre  de  celle  produc- 
tion toute  fraternelle,  publiée  pour  la 
première  fois  à  Philadelphie,  en  1823, 
et  qui  a  été  réimprimée,  en  1840,  par  un 
éditeur  parisien.  D.  A.  D. 

JOSEPH  (ORDRK  DE  SaIKT-),  VOJT. 

Toscajik.  Un  autre  ordre  du  même  nom 
fondé,  en  1 768,  par  l'empereur  Joseph  II, 
fut  supprimé  en  même  temps  que  l'an- 
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tique  constitution  de  l'empire  d'Allema- 
gne. X. 

JOSÈPHE  (Flavius),  le  meilleur  des 
historiens  juifs,  naquit  à  Jérusalem,  Tan 
37  après  J.-C.  Son  père,  Malhias, 
descendait  de  la  première  des  vingt-qua- 
tre familles  sacerdotales  de  sa  nation.  Sa 
mère,  de  la  race  des  Asmonéens  (yny. 
Machabkes),  comptait  parmi  ses  ancêtres 
des  rois  et  des  souverains  sacrificateurs. 
Dèssa  plus  tendre  enfance,  Josèphe  reçut 
une  éducation  brillante  et,  si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  ce  qu'il  raconte  dans  son 
autobiographie  ou  son  autopanégyrique, 
les  prêtres  et  les  principaux  de  Jéru- 
salem venaient  lui  demander  son  opi- 
nion sur  l'interprétation  des  lois,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  14  ans.  A  cet  âge  déjà, 
il  étudia  les  doctrines  des  trois  sectes  qui 
se  partageaient  la  Judée.  Pour  mieux  les 
comparer  entre  elles,  il  aurait,  s'il  fallait 
l'en  croire,  pratiqué  successivement  les  rè- 
gles de  chacune.  Cette  épreuve,  qui  coïn- 
ciderait singulièrement  avec  un  conseil 
donné  par  le  Sauveur,  mort  quatre  ans 
avant  la  naissance  de  Josèphe,  ne  satisfit 
pas  ce  dernier.  Il  se  rendit  auprès  d'un 
solitaire,  qu'il  appelle  Banos,  et  qui  vi- 
vait au  désert  avec  la  plus  grande  austé- 
rité. Après  avoir  passé  trois  ans  avec  cet 
anachorète,  il  revint  à  Jérusalem,  où  il 
entra  dans  la  secte  des  pharisiens,  qui 
était  celle  du  grand  monde.  A  l'âge  de 
20  ans,  il  se  rendit  à  Rome  pour  inter- 
céder auprès  de  Néron  en  faveur  de  sa- 
crificateurs emprisonnés  par  Félix,  gou- 
verneur de  Judée.  Pendant  le  voyage,  il 
lia  connaissance  avec  une  espèce  de  co- 
médien de  sa  nation,  qui  l'introduisit  au- 
près de  Néron  et  de  Poppée,  et  qui  fit 
réussir  sa  mission.  A  son  retour  de  Rome, 
l'an  58  de  notre  ère,  Josèphe  trouva  les 
esprits  dans  une  de  ces  crises  où  les  Juifs 
se  complaisaient  depuis  la  conquête  ro- 
maine. Bientôt  la  Judée  se  révolta,  les 
garnisons  impériales  furent  chassées  de 
quelques  villes,  et  Ceslius  Gallus,  gou- 
verneur de  Syrie,  qui  était  venu  à  Jéru- 


cepta  les  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Galilée.  Cette  mission  était  délicate  et 
périlleuse.  Quelques  villes,  prenant  exem- 
ple sur  le  roi  Agrippa,  étaient  restées 
fidèles  aux  Romains  ;  d'autres  désiraient  le 
retour  du  gouvernement  qui  avait  précédé 
la  domination  romaine;  d'autres  encore 
étaient  livrées  à  des  hommes  qui  avaient 
pris  sur  leurs  concitoyens  un  ascendant 
égal  au  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de 
ces  éléments  de  discorde,  que  grossissait 
le  caractère  de  la  nation,  Flavius,  à  force 
d'habileté  et  de  hardiesse,  sut  se  concilier 
la  faveur  de  quelques  cités.  Il  s'occupa 
de  fortifier  les  places  et  de  préparer  le 
peuple  à  la  guerre  qu'il  allait  avoir  à  sou- 
tenir. Mais  un  chef  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  souverain  à  G ischala  et  dont  l'in- 
fluence s'étendait  sur  les  pays  d'alentour, 
Jean,  employa  la  ruse  et  la  violence  pour 
l'expulser  de  la  Galilée.  Tantôt  il  souleva 
le  peuple  contre  Josèphe,  tantôt  il  vint 
l'attaquer  les  armes  à  la  main.  Enfin  la 
populace  de  Tarichée  se  révolta  et  réso- 
lut de  le  tuer.  Josèphe  rapporte  qu'il  se 
rendit  avec  confiance  sur  la  place  publi- 
que au  milieu  des  séditieux,  et  les  apaisa. 
Tibériade  s'était  révoltée  aussi  :  il  em- 
ploya pour  comprimer  cette  sédition  un 
stratagème  qu'il  décrit  avec  complaisance. 
Jean  de  Gischala,  voyant  que  Josèphe 
échappait  à  toutes  ses  machinations,  ré- 
solut de  le  perdre  en  le  calomniant  au- 
près des  souverains  sacrificateurs  de  Jé- 
rusalem. Il  corrompit  les  principaux  d'en- 
tre eux,  et  ce  moyen  fut  sur  le  point  de 
réussir.  On  envoya  de  Jérusalem ,  pour 
examiner  la  conduite  de  Josèphe,  quatre 
personnes  gagnées  par  Jean.  Cependant, 
après  leur  avoir  fait  voir  l'affection  que 
le  peuple  lui  portait,  Josèphe  sut  se  jus- 
tifier aussi  à  Jérusalem.  On  le  maintint 
dans  son  gouvernement.  Mais  tandis  qu'il 
était  encore  occupé  à  repousser  les  agres- 
sions de  Jean,  Vespasien,  général  de  Né- 
ron, entra  en  Judée  à  la  tête  d'une  armée 
qui  brûlait  de  venger  les  défaites  de  Ces- 
tius.  Vespasien,  après  avoir  saccagé  Ga- 


salem  avec  une  faible  armée,  en  fut  re-  dara,  se  présenta  devant  Jotapat,  où  Jo- 

poussé  parles  rebelles.  Josèphe  prétend  sèphe  s'était  renfermé.  Pendant  quarante- 

qu'il  avait  cherché  à  ramener  les  Juifs  à  sept  jours  les  assiégés  résistèrent  avec  la 

la  soumission  tant  que  les  esprits  étaient  fureur  du  désespoir.  Enfin  la  ville  fut  prise. 


indécis,  mais  qu'il  se  joignit  à  eux  quand 
il  vit  que  le  mal  était  sans  remède.  Il 


Josèphe  échappa  au  massacre  général  en 
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dans  laquelle  quarante  de  ses  compagnons 
s'étaient  déjà  retirés.  Vespasien  apprit  le 
lieu  de  sa  retraite,  et  lui  proposa  de  se 
rendre,  la  vie  sauve.  Josèpbe  acceptait 
quand  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  le  tue- 
raient plutôt  que  de  consentir  à  cette 
transaction,  et  qu'ils  s'entre-égorgcraient 
après  sa  mort  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'esclavage.  La  fortune,  aidée  par  l'habi- 
leté du  fugitif,  lui  fut  encore  favorable 
dans  cette  occasion,  et  il  se  rendit  au  camp 
de  Vespasien.  Ce  général  allait  l'envoyer 
à  Néron,  lorsque  Josèpbe  lui  prédit  sa 
future  élévation  à  l'empire.  Vespasien, 
qui  était  crédule,  le  garda  près  de  lui  et 
lui  rendit  la  liberté  dès  que  sa  prédiction 
se  fut  accomplie.  On  croit  qu'à  cette  épo- 
que Josèpbe  prit  le  nom  de  Flavius,  qui 
était  celui  de  Vespasien. 

Au  fameux  siège  de  Jérusalem ,  il  sui- 
vit Titus,  et  ne  cessa  d'exhorter  les  habi- 
tant* de  sa  ville  natale  à  se  rendre.  Il 
rapporte  que  sa  sollicitude  pour  ses  com- 
patriotes lui  fit  courir  de  fréquents  dan- 
gers. Une  pierre  lancée  des  murailles 
faillit  un  jour  lui  donner  la  mort.  Après 
la  prise  de  la  ville,  Titus  lui  permit  d'y 
prendre  ce  qu'il  désirait.  Flavius  se  con- 
tenta de  demander  les  textes  sacrés  et  la 
liberté  d'environ  deux  cents  personnes. 
Titus  l'emmena  à  Rome ,  où  Vespasien 
l'accueillit  avec  bienveillance.  Il  le  fit  re- 
cevoir citoyen  romain,  lui  accorda  une 
pension  et  le  logea  dans  un  de  ses  pa- 
lais. Tant  de  prospérités  lui  attirèrent 
l'envie  des  Juifs.  Ils  le  calomnièrent  au- 
près de  l'empereur;  mais  l'empereur  mé- 
prisa leurs  accusations.  Titus  etDomitien 
ajoutèrent  aux  bienfaits  de  leur  père.  On 
pense  que  Josèpbe  mourut  l'an  97  après 
J.-C. 

On  possède  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  une  histoire  de  la  guerre  des 
Juifs  contre  les  Romains ,  et  de  la  ruine 
de  Jérusalem,  en  sept  livres.  D'abord  écrit 
en  hébreu  du  temps,  cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  grec  par  l'auteur,  qui  désirait 
l'offrir  à  Vespasien.  Josèpbe  ayant  pris 
part  aux  faits  les  plus  importants  de  cette 
guerre ,  en  a  pu  retracer  les  événements 
avec  plus  d'exactitude  qu'aucun  autre 
Juif.  Malheureusement  il  se  plaît  trop  dans 
des  détails  qui  nuisent  à  l'ensemble  du 
récit  ;  2°  une  histoire  ancienne  des  Juifs, 


depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
révolte  de  la  Judée  contre  les  Romains,  en 
vingt  livres,  composition  qui  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'archéologie  sa- 
crée, l'étude  des  textes  comme  celle  des 
monuments.  En  principe,  l'auteur  se 
conforme,  dans  cet  ouvrage,  aux  livres  ca- 
noniques, mais  il  les  supplée  par  toutes 
sortes  de  traditions,  avec  une  grande  li- 
berté; et  écrivant,  pour  des  lecteurs  Ro- 
mains, dans  le  genre  des  Grecs,  il  supprime 
ou  modifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
ractéristique dans  les  livres  sacrés ,  de 
manière  à  altérer  profondément  les  faits, 
les  idées,  les  mœurs,  tout  ce  qui  consti- 
tue la  couleur  locale  de  l'ancien  hé- 
braîsme  et  celle  même  du  judaïsme  qui 
était  venu  en  prendre  la  place.  Un  pas- 
sage inséré  dans  quelques  manuscrits  et 
publié  dans  plusieurs  éditions  de  cette 
histoire  a  donné  lieu  aux  plus  vifs  débats. 
Il  fait  mention  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
miracles.  Ni  Justin  martyr,  ni  saint 
Chrysostôme  ne  s'en  étant  prévalus  dans 
leur  polémique,  et  nul  ne  s'en  étant  servi 
avant  Eusèbe,  on  est  autorisé  à  croire 
qu'il  a  été  ajouté  depuis  la  mort  de  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  fut  terminé  la  13*  an- 
née du  règne  de  Domitien,  l'an  94  après 
J.-C.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait 
alors  56  ans,  l'âge  de  la  plus  belle  matu- 
rité; 3°  son  autobiographie,  depuis  l'an 
37  jusqu'à  l'an  90  à  peu  près  ;  4"  une 
réponse  à  Appion,  grammairien  d'Alexan- 
drie, qui  avait  vivement  attaqué  les 
Juifs.  C'est,  de  tous  les  traités  qui  noua 
restent  de  l'antiquité,  celui  qui  jette  le 
plus  de  jour  sur  la  polémique  des  Grecs 
et  des  Égyptiens  avec  les  Juifs  de  la  ca- 
pitale de  l'Egypte;  5°  un  discours  sur  le 
martyre  des  Machabées,  famille  dont  Jo- 
sèphe  descendait. 

En  général,  le  style  de  Josèphe  est 
élégant  et  facile;  mais  sa  pensée  manque 
de  franchise  :  elle  est  dominée  par  l'es- 
prit judaïque  qui  cherche  à  se  déguiser 
sous  les  formes  de  la  civilisation  grecque 
et  romaine.  Sa  composition  abonde  en 
détails.  On  y  trouve  fréquemment  des 
discours  qui  prouvent  que  Josèphe  avait 
l'ambition  d'être  orateur  à  la  manière  des 
historiens  de  Rome.  Les  Romains  goû- 
tèrent ses  œuvres.  Chez  les  modernes,  on 
lui  a  donné  le  surnom  trop  pompeux  du 
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Ttte-Live  grec.  Eusèbe  raconte  qu'on  lui 
érigea  une  statue. 

Les  œuvres  de  Josèphesont  pour  l'his- 
toire des  faits  ce  que  celles  de  Philon  , 
son  contemporain,  un  peu  plus  ancien  que 
lui ,  sont  pour  l'histoire  des  idées.  En- 
semble, elles  forment,  après  les  codes  sa- 
crés, les  textes  les  plus  importants  du 
judaïsme. 

Ces  œuvres  ont  été  fréquemment  réim- 
primées: la  meilleure  édition  est  celle  de 
Havercamp,  Amsterdam,  1726,  2  vol. 
in-fol.  Elles  sont  traduites  dans  les  prin- 
cipales langues  de  l'Europe.  Parmi  les 
traducteurs  français,  on  remarque  Guil- 
laume Michel  de  Tours  (Paris,  1534); 
Arnaud  d'Andilly  (Amst.,  1 63 1 ,  et  Bru- 
xelles, 1705);  le  père  Joacbim  Gillet 
(Paris,  1756);  et  M.  Buchon  (Paris, 
1838).  M.  Philarète  Chastes  vient  de  pu- 
blier (1 84 1)  un  travail  d'élégante  critique 
sur  Flavius  Josèpbe  envisagé  comme  his- 
torien. M- a. 

JOSÉPHINE  (Marie-J  OSEPH-RoSE 
Tascher  de  la  Pagerir),  impératrice  des 
Fi  ançais,  naquit  aux  Trois-Ilets  (Marti- 
nique), le  23  juin  1763,  d'une  famille 
originaire  du  Blaisois.  Son  père  était 
capitaine  de  port  dans  la  marine  royale. 
Il  mourut  dans  cette  colonie,  et  sa  veuve 
y  est  morte  aussi  en  1807,  après  avoir 
refusé  les  honneurs  que  lui  offrait  son 
gendre. 

Joséphine  reçut  dans  son  pays  la  mau- 
vaise éducation  des  créoles;  mais  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  en  firent  de  bonne  heure  la  créa- 
ture la  plus  séduisante.  Elle  éprouvait  déjà 
un  certain  sentiment  de  tendresse  pour  un 
jeune  créole,  lorsqu'à  l'âge  de  15  ans  elle 
fut  amenée  en  France,  où  elle  épousa,  le 
13  décembre  1779,  le  vicomte  de  Beau- 
harnais  (voy.)y  né  comme  elle  à  la  Mar- 
tinique. Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
et  la  naissance  de  deux  enfants,  Eugène 
et  Hortense ,  fut  loin  d'en  raffermir  les 
liens.  Après  de  cruels  chagrins,  une  ré- 
conciliation leur  avait  été  ménagée,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Beauharnais 
devint  l'un  des  principaux  appuis  du 
système  constitutionnel.  Sous  la  Terreur, 
il  fut  arrêté;  sa  femme  lui  rendit  en  prison 
les  soins  les  plus  affectueux  ;  mais  ses 
démarches  pour  obtenir  la  liberté  de  son 


époux  la  firent  incarcérer  elle-même. 
Ce  fut  en  lisant  les  journaux  en  prison 
qu'elle  apprit  la  mort  de  son  mari,  im- 
molé sur  l'échafaud,  le  7  thermidor. 
Deux  jours  après,  la  veuve  de  Beauharnais 
devait  à  son  tour  comparaître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  mais  l'heure  de 
la  délivrance  allait  sonner  :  cette  journée 
du  9  thermidor  renversa  le  gouvernement 
terroriste  ;  le  lendemain  elle  fut  mise  en 
liberté  par  le  crédit  de  Ta I lien,  et  devint 
l'amie  de  Mme  de  Fontenay  {voy.  princesse 
de  Chimay),  qu'elle  avait  connue  dans  sa 
captivité  et  qui  épousa  plus  tard  ce  con- 
ventionnel. Mais  Joséphine  se  trouvait 
dans  un  grand  dénûment;  Tallien  lui  fit 
rendre  aussi  une  partie  de  ses  biens  sé- 
questrés. Elle  rencontra  chez  lui  Barras, 
qui  devint  son  protecteur  et  son  ami.  Jo- 
séphine faisait  alors  partie  de  cette  société 
de  femmes  aimables  qui  signalèrent  l'épo- 
que du  Directoire  par  la  frivolité  de  leur 
toilette. 

Elle  avait  à  peine  remarqué  le  gé- 
néral Bonaparte,  lorsque  Barras  lui  pro- 
posa de  l'épouser.  Celte  proposition  fut 
accueillie  froidement.  Un  autre  amour, 
peut-être,  et  le  caractère  singulier  du  gé- 
néral semblaient  l'éloigner  de  lui  ;  cepen- 
dant Bonaparte,  captivé  par  les  manières 
distinguées  et  gracieuses  de  Joséphine,  l'ai- 
mait véritablement.  On  sait  (voy.  Eugexe 
de  Beau!iarnais,T.X,p.  252),  comment 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  raconte 
la  première  entrevue  du  général  avec 
Joséphine.  Leur  mariage  civil  fut  célébré 
au  2"  arrondissement  de  Paris,  le  9  mars 
1796,  à  10  heures  du  soir.  Le  mariage 


religieux  n'eut  lieu,  dit-on,  que 


trois 


jours  avant  le  sacre  (1804),  à  minuit,  dans 
la  chapelle  des  Tuileries,  où  le  cardinal 
Fesch  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale 
sur  la  demande  expresse  du  pape.  Douze 
jours  après  son  mariage,  Bonaparte  était 
parti  pour  l'Italie;  ses  brillants  exploits 
ne  lui  firent  pas  oublier  sa  femme  qu'il 
aimait  éperdument.  Enfin  il  chargea  Ju- 
not,  son  aide-de-camp,  de  lui  amener 
Joséphine  dont  il  ne  pouvait  plus  sup- 
porter l'éloignement. 

Elle  revint  à  Paris  avec  le  vainqueur 
de  l'Italie,  et  partagea  toutes  les  fêtes 
dont  il  était  l'objet.  Elle  devait  aussi  le 
suivre  en  Egypte  ;  mais  un  accident  la 
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retint  aux  eaux  de  Plombières,  et  le 
général  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'engager 
à  le  laisser  partir  seul.  Pendant  son 
absence ,  elle  s'établit  à  la  Malmaison, 
tloot  elle  venait  de  faire  l'acquisition. 
Mais  elle  dépensait  bien  plus  que  ses 
revenus,  et  se  trouvait  toujours  à  court 
d'argent,  malgré  les  sources  diverses  où 
elle  puisait.  Quand  le  général  revint 
d'Égypte,  elle  s'attacha  à  lui  plus  que 
jamais  et  elle  se  montra  constamment 
son  amie  la  plus  tendre,  pleine  de  sou- 
mission et  de  dévouement.  Elle  sentit  la 
nécessité  de  mettre  dans  sa  conduite  la 
plus  grande  régularité ,  et  ne  s'attira 
désormais  de  reproches  que  pour  ses  toiles 
dépenses.  Elle  avait  une  excellente  mé- 
moire que  Bonaparte,  qui  l'appelait  son 
agenda,  se  plaisait  à  utiliser.  Elle  faisait 
sans  pédanterie  des  citations  qui  prou- 
vaient une  lecture  variée.  Elle  était  bonne 
musicienne,  jouait  très  bien  de  la  harpe, 
chantait  et  dessinait  avec  goût.  «  Sans 
être  régulièrement  belle,  dit  un  biogra- 
phe, elle  avait  un  charme  indicible  dans 
son  regard  presque  toujours  voilé  par  ses 
longues  paupières.  Aucun  peintre,  pas 
même  David,  n'a  pu  exprimer  l'effet  que 
produisait  l'ensemble  de  sa  personne; 
car  la  grâce,  si  difficile  à  saisir,  était  ce 
qui  la  distinguait  par-dessus  tout.  Elle 
avait  un  tact  parfait,  un  sentiment  exquis 
des  convenances,  un  jugement  sain,  avec 
une  douceur  qui  ne  se  démentait  jamais.. . 
Il  faut  reconnaître  aussi  que  sous  le  rap- 
port politique,  elle  avait,  par  sa  dextérité, 
préparé  les  brillants  succès  que  Bonaparte 
obtint  à  son  retour  d'Égypte.  Aux  ap- 
proches du  18  brumaire,  elle  sut  traiter 
adroitement  avec  quelques  hommes  in- 
fluents, et  ménager  à  son  mari  des  intel- 
ligences jusque  dans  l'armée  du  Rhin.  » 

Joséphine  suivit  au  Luxembourg  le  pre- 
mier consul.  Voulant  appuyer  son  gou- 
vernement sur  un  système  de  fusion,  il 
profita  habilement  des  anciennes  relations 
aristocratiques  de  sa  femme,  pour  se 
rapprocher  du  parti  royaliste.  C'est  elle 
qu'il  chargea  de  ramener  le  bon  goût  et 
les  belles  manières  de  l'ancieu  temps,  à 
la  petite  cour  qui  se  formait  déjà  autour 
de  ce  pouvoir  nouveau.  Le  luxe  qu'elle  y 
déploya  et  ses  dépenses  eurent  une  heu- 
reuse influence  sur  le  commerce  et  l'in- 


dustrie, qui  se  . 
quelques  orages  au  château  des  Tuileries, 
que  les  deux  époux  étaient  venus  habiter 
(1800).  Cependant  la  grâce  qu'elle  savait 
déployer  dans  les  réceptions  d'apparat 
flattait  l'orgueil  du  premier  consul.  A 
la  Maltnaison ,  où  Joséphine  réunissait 
sans  morgue  une  société  choisie,  elle 
commença  aussi  à  grands  frais  cette  belle 
collection  de  fleurs  exotiques  dont  plu- 
sieurs lui  doivent  leur  naturalisation  en 
France  ;  on  s'y  livrait  à  des  exercices  qui 
rappelaient  les  jeux  de  l'enfance,  on  fai- 
sait la  conversation,  on  jouait  la  comédie, 
et  l'on  dit  même  qu'il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  hardi  sifflet  de  Napoléon, 
pour  arrêter  plus  tard  la  carrière  drama- 
tique de  sa  femme. 

Pendant  le  consulat,  comme  sous  l'em- 
pire, Joséphine  mit  toute  sa  sollicitude  à 
adoucir  les  malheurs  auxquels  le  gouver- 
nement de  son  époux  venait  mettre  un 
terme.  Une  foule  d'émigrés  lui  durent 
leur  radiation,  la  restitution  de  leurs 
biens,  des  pensions  ou  des  secours.  Elle 
encourageait  les  arts  et  l'industrie ,  et  se 
montrait  généreuse  envers  les  artistes 
comme  envers  les  artisans.  «  Si  je  gagne 
les  batailles,  lui  dit  Bonaparte,  c'est  loi 
qui  gagoes  les  cœurs.  »  Toute  espèce  de 
malheurs,  sans  distinction  de  parti,  avait 
accès  auprès  d'elle.  Walter  Scott  a  dit 
avec  vérité  que  «  Bonaparte,  violent  par 
tempérament,  soldat  par  éducation,  et 
doué  par  la  fortune  du  pouvoir  le  plus 
despotique ,  avait  besoin  plus  qu'aucun 
prince  d'un  esprit  tel  que  celui  de  José- 
phine, qui  pouvait  intervenir  sans  impor- 
tunilé  et  faire  une  remontrance  sans  of- 
fense. »  Elle  ramena  plus  d'une  fois  la 
paix  dans  la  famille  de  son  époux.  Bona- 
parte ne  pouvait  résister  à  ses  pleurs  qui, 
par  un  privilège  assez  rare,  donnaient  un 
nouvel  attrait  à  sa  figure.  Sa  voix  lui  plai- 
sait beaucoup,  et  il  aimait  à  en  faire  sa 
lectrice,  emploi  dont  elle  s'acquittait  avec 
le  charme  qui  se  mêlait  à  toutes  ses  ac- 
tions. 

Cependant  Bonaparte  songeait  à  réta- 
blir le  trône  à  son  profit  :  Joséphine  ne 
voyait  pas  sans  inquiétude  ses  idées  d'am- 
bition ;  on  a  dit  qu'elle  voulut  favoriser 
la  négociation  de  Mme  de  Guichc  en 
faveur  des  Bourbons  que  Bonaparte  ro- 
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poussa,  ce  qui  valut  plus  tard  à  Joséphine 
l'éloge  et  la  protection  de  Louis  XVIII 
et  de  la  famille  royale.  Les  craintes  de 
Joséphine  redoublèrent  lorsque  la  ma- 
chine infernale  brisa  les  glaces  de  sa  voi- 
ture. Comme  elle  excitait  toujours  l'en- 
vie de  la  famille  de  son  mari,  elle  négocia, 
dans  l'espoir  d'un  rapprochement,  le  ma- 
riage de  sa  fille  Hortense  avec  le  prince 
Louis  (voy.)  Bonaparte.  Ce  mariage  eut 
lieu  ;  mais  il  fut  loin  de  répondre  à  ses 
espérances. 

Joséphine  fut  sacrée  impératrice  le  2 
décembre  1 804  ;  le  pape  répandit  sur  son 
front  l'onction  sainte,  et  Napoléon  y  dé- 
posa ensuite  la  couronne  impériale.  Au 
moment  où  Napoléon  couronna  Joséphi- 
ne, à  genoux  devant  lui,  elle  était,  disent 
certains  Mémoires,  ravissante  de  bon- 
heur et  de  beauté;  et  pourtant  elle  sentait 
peut-être  déjà  cette  couronne 
sur  sa  tète.  On  regardait  d 
l'hérédité  directe  de  la  couronne  comme 
le  seul  moyen  d'assurer  le  repos  de  la 
France,  et  l'union  de  Bonaparte  avec 
Joséphine  était  restée  stérile.  Il  triompha 
pourtant  longtemps  de  cette  idée  impor- 
tune qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Mais  Jo- 
séphine perdit  toute  espèce  d'influence; 
son  époux  la  soumit  aux  règles  les  plus 
rigides  d'une  étiquette  qui  devait  gêner 
singulièrement  le  caractère  plein  d'aban- 
don de  l'impératrice.  Bonaparte  se  plai- 
gnit toujours  de  ses  dépenses.  «  Que  vou- 
lez-vous !  dit-elle  une  fois  à  Bourrienne 
chargé  des  remontrances  de  son  époux, 
on  m'apporte  de  belles  choses,  je  les 
achète;  on  ne  me  demande  pas  d'argent, 
et  puis  on  réclame  le  paiement  quand 
je  n'en  ai  pas.  Quand  j'en  ai,  vous  savez, 
l'emploi  que  j'en  fais,  je  le  donne  en 
grande  partie  à  des  malheureux,  à  de 
pauvres  émigrés.  » 

Quand  Napoléon  partit  pour  se  faire 
couronner  roi  d'Italie,  elle  l'accompagna, 
bien  qu'elle  ne  dût  pas  être  associée  à  ce 
nouveau  sacre.  En  1806,  elle  eut  la  satis- 
faction de  voir  son  fils  devenir  le  gendre 
du  roi  de  Bavière;  mais  les  chagrins  sui- 
virent de  près  cet  instant  de  bonheur. 
Napoléon  songeait  enfin  sérieusement  à 
divorcer;  les  raisons  d'état  l'emportèrent, 
après  de  violents  combats  dans  son  inlé- 
r,  sur  l'amour  qu'il  porta  toujours  à 


Joséphine.  Le  mariage  de  l'empereur 
avec  une  archiduchesse  d'Autriche  fut 
arrêté,  et  après  les  scènes  les  plus  cruelles, 
Joséphine  y  consentit.  Il  avait  espéré  dé- 
terminer Joséphine,  pour  ménager  les 
apparences,  à  demander  elle-même  ce 
divorce;  mais  elle  n'y  accéda  jamais.  Ce 
qu'elle  regrettait,  disait-elle,  ce  n'était 
pas  le  trône  qu'elle  avait  toujours  redouté; 
son  seul  chagrin  était  de  s'éloigner  de  Na- 
poléon. Chaque  explication  amenait  de 
nouvelles  larmes.  «Ne  cherche  pas  à  m'é- 
mouvoir,  lui  disait  l'empereur  :  je  t'aime 
toujours;  la  politique  n'a  pas  de  cœur, 
elle  n'a  que  de  la  tête.  »  Le  6  décembre 
1809,  elle  écrivit  à  l'empereur  une  lettre 
pleine  de  bon  sens  sur  les  conséquences 
probables  de  son  mariage  avec  une  étran- 
gère et  avec  une  princesse  de  viei  1  le  maison 
royale,  surtout  par  rapport  à  sa  vie  intime 
et  aux  membres  de  sa  famille,  qu'elle  ne 
verrait  jamais  à  sa  hauteur.  Cambacérès 
remit  cette  lettre  à  Napoléon,  qui  répondit 
à  Joséphine  :  •  Je  ne  me  remarie  pas  pour 
moi ,  je  cherche  à  maintenir  ce  que  j'ai 
fondé.  Ton  fils  ne  peut  me  succéder  au 
détriment  de  mes  neveux ,  et  ta  France 
voudrait-elle  de  ceux-ci  pour  ses  maî- 
tres?... Qu'arriverait- il  à  ma  mort?  Des 
déchirementsafTreux,  le  partage  de  la  suc- 
cession d'Alexandre,  la  guerre  civile... 
Je  sais  ce  que  tu  vaux  mieux  que  lu  ne 
le  sais  toi-même.  Je  l'apprécie  à  ta  valeur. . . 
Tu  es  sans  reproche;  je  serais  sans  excuse 
si  je  n'étais  l'empereur  en  même  temps 
que  ton  mari... Tâche  de  te  résigner,  en- 
visage notre  divorce  du  côté  honorable , 
associe- toi  à  cet  acte  de  mon  abnégation  ; 
sois  en  me  quittant  la  première  mère  de 
mon  peuple,  etc.  »  Enfin,  le  1 6  décembre, 
le  divorce  était  consommé.  Joséphine  se 
retira  à  la  Malmaison.  Napoléon  lui  fit 
présent  alors  de  Navarre,  beau  domaine 
près  d'Évreux.  La  dame  d'honneur  de 
Joséphine,  ayant  demandé  à  être  main- 
tenue dans  sa  charge  auprès  de  la  nouvelle 
impératrice,  Napoléon,  indigné,  la  rem- 
plaça auprès  de  Joséphine  par  M'°*  la 
comtesse  d'Arberg.  Cette  dame  établit 
un  ordre  parfait  dans  les  affaires  de  l'im- 
pératrice, qui  lui  dut  de  pouvoir  conti- 
nuer ses  largesses  pour  les  malheureux, 
sans  diminuer  autour  d'elle  ce  luxe  dont 
elle  s'était  fait  une  nécessité. 
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La  petilecour  de  Joséphine  fut  d'abord 
assez  monotone.  Cependant  l'empereur 
voulut  encore  qu'elle  fût  entourée  d'un 
certain  éclat.  Les  journées  se  passaient 
dans  des  conversations  spirituelles,  des 
lectures,  de»  promenades  en  calèche.  Le 
dessin  des  fleurs,  l'étude  de  la  botanique, 
le  soin  d'un  superbe  troupeau  de  mérinos, 
occupaient  tous  les  loisirs  que  le  soin  de 
sa  toilette  laissait  à  Joséphine.  Les  visites 
de  ses  enfants  rompaient  un  peu  cette 
uniformité  ;  elle  fit  elle-même  un  voyage  à 
Genève  pour  s'y  rencontrer  avec  Eugène 
et  sa  femme.  Elle  fit  beaucoup  de  bien  à 
Évreux.  Elle  demanda  et  obtint  plusieurs 
fois  de  voir  le  roi  de  Rome,  et  c'était  avec 
la  plus  vive  émotion  qu'elle  embrassait 
cet  enfant  qui  lui  coûtait  si  cher.  Cepen- 
dant elle  savait  que  la  nouvelle  impéra- 
trice était  loin  de  la  faire  oublier;  l'em- 
pereur profitait  de  toutes  les  occasions 
pour  vanter  les  qualités  de  sa  première 
épouse.  Napoléon  lui  faisait  encore  quel- 
ques visites;  il  correspondait  directement 
avec  elle  :  aussi  Marie-Louise  (vojr.)  avait- 
elle  conçu  pour  Joséphine  une  certaine 
jalousie;  la  crainte  de  quelques  indiscré- 
tions fit  rendre  plus  rares  les  visites  du  roi 
de  Rome  à  Bagatelle,  où  il  rencontrait 
l'ex -impératrice.  Dans  sa  retraite,  elle 
conservait  pour  Napoléon  une  sorte  d'a- 
doration, et  ne  permit  pas  que  l'on  dé- 
raugeàt  rien  dans  le  logement  qu'il  avait 
occupé  à  la  Malmaison  et  qu'elle  regardait 
comme  un  sanctuaire.  Pour  avoir  des 
Heurs  en  tout  temps  et  entretenir  ses 
serres,  elle  supprima  la  ménagerie.  Des 
arbres  étrangers,  des  fleurs  partout,  des 
gazons  d'une  rare  beauté  faisaient  l'orne- 
ment du  parc.  Ses  anciens  courtisans  re- 
parurent à  sa  cour. 

Mais  l'étoile  de  Napoléon  devait  bien- 
tôt pâlir;  on  pouvait  croire  qu'elle  avait 
dû  quelque  éclat  à  l'influence  de  celle  de 
Joséphine.  Pendant  la  fatale  campagne 
de  Russie,  elle  partit  pour  l'Italie  afin  d'as- 
sister aux  couches  de  sa  belle-fille,  la  vice- 
reine.  L'année  suivante,  la  défection  de 
l'empereur  d'Autriche  montra  à  la  France 
jusqu'à  quel  point  le  divorce  de  Napoléon 
avait  été  utile  à  son  établissement.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  on  faisait  de 
la  charpie  à  la  Malmaison.  Et  cherchant 
la  mort  dans  les  batailles  qui  allaient  lui 


enlever  sa  couronne,  Napoléon  avait  en- 
core une  pensée  pour  sa  première  femme. 
«J'ai  cherché  dans  plusieurs  combats  à 
rencontrer  la  mort,  lui  écrivait- il  de 
Brienne;  je  ne  puis  la  redouter,  elle  serait 
aujourd'hui  un  bienfait  pour  moi...  Mais 
je  voudrais  revoir  une  seule  fois  Joséphi- 
ne... » 

Après  la  chute  de  l'empereur,  elle  re- 
çut les  témoignages  universels  de  l'estime 
qu'on  avait  pour  elle.  Le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  Alexandre  lui  témoignèrent 
les  égards  les  plus  respectueux  :  faible  dé- 
dommagement pour  son  coeur  brisé.  Elle 
déplorait  d'avoir  perdu  ses  droitsà  accom- 
pagner Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe.  «  Il  est 
malheureux,  s'écriait-elle,  et  je  ne  puis 
être  avec  lui  !  »  Elle  reçut  plusieurs  fois 
d'augustes  hôtes  à  la  Malmaison.  «Re- 
gardez-moi, madame,  lui  avait  dit  l'em- 
pereur de  Russie,  pour  vous,  ainsi  que 
pour  vos  enfants,  comme  un  autre  Alexan- 
dre pnur  la  famille  de  Darius.  » 

Ce  fut  au  retour  de  Saint- Leu,  où  sa 
fille  Hortense  avait  donné  un  grand  dî- 
ner aux  souverains,  qu'elle  sentit  la  pre- 
mière atteinte  du  mal  auquel  elle  devait 
succomber.  Elle  mourut  le  29  mai  1814, 
atteinte  d'une  esquinancie  cancéreuse  et 
qui  donna  lieu  à  des  suppositions  d'em- 
poisonnement, sans  doute  mal  fondées. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de 
Ruel,  peu  éloignée  de  la  Malmaison.  Ses 
enfants  obtinrent,  en  1822,  la  permission 
de  lui  faire  élever,  dans  cette  église,  un 
monument,  où  Joséphine  est  représentée 
en  marbre  blanc,  à  genoux  dans  l'attitude 
de  la  prière.  La  reine  Hortense,  sa  fille, 
y  repose  aujourd'hui  à  côté  d'elle.  Ses 
enfants  reçurent  le  dernier  soupir  de  celle 
qui  put  dire  avec  vérité  à  son  lit  de  mort  : 
«  La  première  femme  de  Napoléon  n'a  ja- 
mais fait  verser  une  larme!  » 

Ainsi  la  vie  de  Joséphine  se  résume 
dans  cet  horoscope  que  lui  avait  fait,  à  la 
Martinique,  une  vieille  mulâtresse,  et  dans 
lequel  son  esprit,  un  peu  enclin  à  la  su- 
perstition de  la  destinée,  vit  toujours  son 
avenir  :  «  Vous  serez  unie  à  un  homme 
blond...  Votre  étoile  vous  promet  deux 
alliances.  Le  premier  de  vos  époux  est  né 
à  la  Martinique;  mais  il  habitera  l'Eu- 
rope et  ceindra  l'épée;  un  procès  fâcheux 
désunira;  il  périra  d'une  manière 
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tragique...  Votre  second  mari  sera  très 
brun,  d'origine  européenne,  peu  fortuné  ; 
cependant  il  remplira  le  monde  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance.  Vous  devien- 
drez alors  une  dame  éminente,  vous  se- 
rez plus  que  reine  ;  puis  après  avoir  éton- 
né le  monde,  vous  mourrez  malheureuse.  » 

Il  faut  consulter  sur  Joséphine  les  dif- 
férents Mémoires  qui  ont  paru  sur  le  règne 
de  Napoléon  (voy.  Bourbjexnk  ,  Cam- 
bacihes,  etc.)  dont  il  est  impossible  de 
la  séparer,  en  se  méGaut  toutefois  des  in- 
fluences diverses  qui  ont  agi  sur  leurs  au- 
teurs. En  1827,  on  a  publié  les  Lettres 
de  Napoléon  à  Joséphine  pendant  la 
première  campagne  d'Italie,  le  consu- 
lat et  l'empire,  et  les  Lettres  de  José- 
phine à  Napoléon  et  à  sa  fille,  Paris  , 
1833,  2  vol.  io-8°.  L.  L. 

JOSKIMIINOS,  voy.  JosEFiKos. 
JOSÉPIN  (Joseph  Cesari,  cheva- 
lier d'Arpino,  nommé  plus  communé- 
ment Gioseppino  ou  le)  naquit  en  1560, 
dans  Arpino,  ville  de  la  terre  de  La- 
bour (royaume  de  Naples).  Son  père, 
peintre  dVx-vo/o,  lui  donna  quelques 
leçons  de  dessin  et  l'envoya  à  Rome,  où 
le  jeune  Cesari  entra  au  service  des  pein- 
tres qui  travaillaient  aux  fresques  du  Va- 
tican et  qui  remployèrent  à  broyer  les 
couleurs  et  à  préparer  les  palettes.  Pro- 
fitant de  l'absence  de  ses  maîtres,  Cesari 
saisit  leurs  pinceaux  et  barbouille  quel- 
ques figures  sur  des  piliers  :  à  leur  retour, 
les  artistes  étonnés  se  demandèrent  qui  en 
pouvait  être  l'auteur;  mais  ils  ne  pensaient 
guère  au  petit  garçon  qui,  dans  un  coin, 
n'osait  souffler  un  mot.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  recommença  :  on  résolut  d'é- 
pier l'artiste  anonyme.  Pris  en  flagrant 
délit,  le  Josépin  lut  présenté  au  pape 
Grégoire  XIII,  qui  lui  fournit  les  moyens 
de  faire  ses  éludes. 

Quelques  peintures  qu'il  exécuta  de 
concert  avec  Giacomo  Rocca,  sur  les  des- 
sins de  Michel- Ange,  commencèrent  ta 
réputation  du  Josépin  ;  son  esprit  naturel, 
sa  conversation  variée  et  amusante  ache- 
vèrent de  le  tirer  de  la  foule  et  de  lui  pro- 
curer des  protecteurs.  Sa  faveur  devint 
très  grande  ;  les  dix  papes  sous  lesquels  il 
a  vécu  lui  confièrent  des  travaux  de  la 
plus  haute  importance.  Clément  VIII  le 
chevalier  de  l'ordre  du  Chriat.  / 


En  1600,  il  suivit  en  France  le  cardinal 

Aldobrandini,  nommé  légat  à  l'occasion 
du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis.  L'artiste  était  chargé  de  présen- 
ter au  roi  deux  tableaux  de  Raphaël, 
Saint  Georges  et  Saint  Michel,  et  il  reçut 
de  ses  mains,  à  cette  occasion,  le  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Les  productions  du  Josépin  sont  très 
considérables.  Rome,  Naples,  le  Mont- 
Cassin,  plusieurs  villes  des  états  ponti- 
ficaux et  diverses  cours  étrangères  eurent 
recours  à  ses  pinceaux.  Mais  il  préférait 
travailler  pour  les  particuliers,  ce  qui 
nuisit  à  sa  fortune.  Il  était  véritablement 
né  peintre  :  ses  inventions  étaient  abon- 
dantes et  heureuses  ;  il  donnait  de  l'âme 
à  ses  figures,  et  leur  imprimait  un  char- 
me qu'où  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
Comme  la  plupart  des  peintres,  il  eut 
deux  manières  :  l'une  soignée ,  étudiée; 
l'autre  facile  et  négligée.  On  cite  comme 
exemples  de  la  première,  la  Naissance 
de  Romulus  et  la  Bataille  des  Romains 
et  des  Sabins,  qu'il  peignit  dans  sa  jeu- 
nesse auCapitole;  et  de  la  seconde,  \tCutn 
bat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  peint 
au  même  endroit  40  ans  après.  A  ces 
travaux  capitaux  il  faut  ajouter  quelques 
tableaux  de  chevalet  dans  lesquels  il  a  fait 
preuve  d'étude,  de  goût  et  de  patience  : 
tels  sont  un  Saint  François  eu  extase, 
et  une  Épiplmnie  qui  sont  du  fini  le  plus 
précieu  x. 

Le  Josépin  mourut  à  Rome,  en  1640; 
selon  son  désir,  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  V Ara  Cceli.  Sa  réputation  porta 
un  coup  funeste  à  la  peinture,  par  l'exa- 
gération de  ses  défauts  dans  laquelle  tom- 
bèrent les  peintres  qui  prirent  sa  ma- 
nière. Le  Caravage  et  Ann.  Carrache 
avaient  en  vain  lutté  contre  ses  faux  prin- 
cipes. Ces  artistes  devinrent  ses  ennemis 
personnels,  et  la  vanité  empêcha  le  Jo- 
sépin d'accepter  un  cartel  du  Caravage, 
parce  que  ce  dernier  n'était  pas  cheva- 
lier. A  son  tour,  le  chevalier  d'Arpino 
provoqua  inutilement  Carrache  en  duel  : 
celui-ci  lui  répondit  que  c'était  avec  ses 
pinceaux  qu'il  le  défiait.  Malgré  sa  ré- 
putation, lejosépin  ne  fut  point  heureux. 
Sa  position  lui  sembla  toujours  au-des- 
sous de  son  mérite.  L.  C.  S. 

JOS1AS,  fils  d'Amon  et  de  Jédida, 
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16#  roi  de Juds,  voy.  lMeaEnx,T.  XIII, 
p.  571. 

.lOSUÉ.  Ce  général  Israélite  sous  les 
ordres  duquel  s'opéra  la  conquête  de  la 
terre  de  Canaan,  appartenait  à  la  tribu 
d'Éphraïm.  Il  éuit  fila  de  Nun,  et  se  nom- 
mait d'abord  Osée  (Hosea).  Né  en  Égypte, 
il  en  sortît  avec  Moïse.  Déjà  dans  le  dé- 
sert, il  parait  avoir  été  le  chef  des  guer- 
riers d'Israël.  Il  choisit  et  commanda 
ceux  qui  défirent  les  Amalécites,  vers  le 
commencement  du  pèlerinage.  Il  accom- 
pagna Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  et  y  par- 
tagea sa  sainte  retraite.  Chargé  aussi  d  al- 
ler reconnaître  la  terre  promise,  il  eut, 
comme  Caleb,  le  courage  d'exhorter  ses 
coreligionnaires  à  ne  pas  reculer  devant 
cette  conquête. 

Lorsque  Moïse  disparut,  Josué,  dési- 
gné par  lui  et  plus  habile  guerrier,  prit 
aussitôt  le  commandement,  et  pénétra 
dans  le  pays  de  Canaan.  Après  avoir  passé 
le  Jourdain,  comme  pour  marquer  son 
peuple  et  l'unir  dans  une  même  foi,  Josué 
ordonna  une  circoncision  générale;  car  on 
avait  négligé  de  faire  cette  opération  à 
ceux  qui  étaient  nés  au  désert.  On  célébra 
la  Pâque,  et  le  siège  fut  mis  devant  Jéri- 
cho [voy.).  On  n'a  peut-être  pas  fait  as- 
sez attention  aux  intelligences  établies 
avec  cette  place,  lorsqu'on  a  cherché  à  en 
expliquer  la  prise.  La  maison  de  Raliab, 
qui  communiquait  en  débondes  murail- 
les, a  bien  pu  servir  de  brèche  pour  in- 
troduire les  assiégeants  qui  auront  dé- 
iw  *  les  murs,  ou  peut-être  seulement 
ouvert  les  portes  de  la  ville,  au  bruit  des 
fanfares  et  des  cris  du  peuple. 

Après  le  sac  de  Jéricho  et  le  massacre 
de  tousses  habitants  sans  distinction,  Jo- 
sué envoya  8,000  hommes  seulement 
contre  Haï.  Cette  ville  ne  devait  pas  te- 
nir contre  ce  petit  nombre  d'hommes,  au 
dire  des  agents  de  Josué;  mais  ils  furent 
battus.  Pour  réparer  cet  échec  qui  pou- 
vait avoir  des  suites  funestes  au  commen- 
cement de  la  campagne,  on  en  rechercha 
la  cause,  et  on  la  trouva  dans  une  trans- 
gression d'un  ordre  divin.  Josué  fit  brûler 
Hacan,  lui  et  les  siens,  pour  avoir  volé  des 
trésors  destinés  à  l'Éternel ,  ainsi  que  le 
sort  l'avait  fait  découvrir.  Cet  exemple 
donné,  Josué  partit  lui-même  pour  s'em- 
parer d'Haï,  et  il  y  montra  toutes  les 
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sources  d'une  tactique  adroite  et  habile. 

II  envoya  une  troupe  d'hommes  armés  à 
l'occident  de  la  ville,  puis  il  se  présenta 
au  nord  devant  elle,  et,  à  la  première  sor- 
tie des  assiégés,  on  simula  une  déroute 
semblable  à  la  première.  Tout  le  peuple 
d'Haï  se  mit  en  effet  à  la  poursuite  des 
fuyards  comme  Josué  l'avait  prévu,  et  la 
ville  resta  ouverte.  Lorsque  Josué  jugea 
le  moment  favorable,  il  éleva  un  étendard, 
et,  à  ce  signe,  ses  gens  embusqués  se  jetè- 
rent dans  la  ville  et  y  mirent  le  feu,  tandis 
que  ceux  qui  fuyaient  se  ralliant  à  lui  et 
faisant  volte-face,  enveloppèrent  les 
1 2,000  hommes  d'Haï  que  les  Israélites 
firent  impitoyablement  périr.  Après  celte 
victoire,  Josué  éleva  un  autel  à  l'Éternel, 
et  fil  graver  sur  un  monument  la  loi  de 
Moïse  qu'il  lut  solennellement  au  peuple, 
parmi  lequel  vivaient  déjà  des  étrangers. 

Cependant  les  Hélhiens,  les  Àmor- 
rhéens,  les  Cananéens,  les  Phérésiens,  les 
Héviens  et  les  Jébuséens  firent  une  ligue 
entre  eux  pour  combattre  Israël,  tandis 
que  les  Gabaonites  vinrent  offrir  leur 
alliance,  en  lui  faisant  accroire  qu'ils  ve- 
naient de  bien  loin.  Après  quelque  hési- 
tation, Josué  et  les  principaux  d'entre 
les  Israélites  leur  jurèrent  la  paix.  Mais 
étant  arrivés  au  milieu  d'eux,  après  trois 
journées  de  marche,  les  Israélites  ne  leur 
laissèrent  la  vie  que  pour  les  réduire  en 
servitude. 

Adoni-Tsédek,  roi  des  Jébuséens,  ayant 
appris  cette  défection  de  Gabaon,  assem- 
bla plusieurs  de  ses  alliés  et  vint  camper 
devant  cette  ville.  Les  Gabaonites  appe- 
lèrent Josué  à  leur  secours,  et  la  défaite 
de»  cinq  rois  amorrhéens  fut  complète. 
«L'Éternel,  dit  l'Écriture  (/o.r.,  X,  1 1), 
jeta  des  cieux  de  grosses  pierres...  et  il 
y  en  eut  plus  de  ceux  qui  moururent  de 
la  grêle  des  pierres  que  de  ceux  que  les 
enfants  d'Israël  tuèrent  avec  l'épée.  »Elle 
rapporte  ensuite  (X,  12-14)  le  miracle 
que  l'Éternel  fit  en  faveur  de  Josué,  qui 
d'un  mot  arrêta  le  soleil  sur  Gabaon  et 
la  lune  dans  la  vallée  d' A  jalon.  Sans  dis- 
cuter la  valeur  des  expressions,  sans  rap- 
peler que  c'est  la  terre  et  non  le  soleil  qui 
tourne,  le  sens  de  la  Bible  est  clair  ;  mais 
comme  il  est  tout  aussi  difficile  d'arrêter 
la  terre  que  le  soleil,  on  a  pu  voir  ici  une 
métaphore  par  laquelle  l'écrivain  sacré 
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aura  voulu  exprimer  que  les  Israélites 
poursuivirent  leurs  ennemis  sans  que  la 
nuit  ait  pu  les  arrêter*. 

Cette  guerre  entreprise  au  nom  du 
Dieu  d'Israël  n'était  rien  moins  qu'une 
guerre  d'extermination  :  les  Israélites 
tuaient  tout  devant  eux  et  réduisaient 
sans  doute  en  esclavage  ceux  qui  se  sou- 
mettaient. L'Écriture  ne  prend  guère  le 
soin  de  nous  apprendre  leurs  pertes  : 
comme  l'Eternel  combat  pour  eux,  cha- 
que victoire  ne  parait  arrosée  que  du  sang 
du  peuple  conquis,  trop  faible,  ou  peut- 
être  seulement  trop  divisé,  pour  s'opposer 
à  ces  hordes  unies,  disciplinées  et  bien 
conduites.  A  chaque  pas  dans  cette  terre 
de  pi  omission,  d'horribles  massacres  se 
renouvellent,  et  le  sort  de  plusieurs  rois 
pendus  à  des  potences  semblailservird'en- 
couragement  à  celte  cruelle  boucherie. 

Le  chap.  XII  du  livre  de  Josué  dé- 
nombre tous  les  rois  ou  émirs  défaits  par 
Moïse  et  par  Josué,  en  indiquant  la  posi- 
tion des  pays  qu'ils  occupaient.  Cepen- 
dant il  en  restait  encore  à  conquérir;  mais 
Josué  avançait  en  âge,  et  il  était  temps 
de  partager  les  terres  entre  les  différentes 
tribus  de  son  peuple.  Nous  ferons  con- 
naître la  part  qui  revint  à  chacune  d'elles 
à  l'article  que  nous  consacrerons  aux 
douze  Tribus;  disons  seulement  ici  que 
Josué,  avecÉléazar,lc  grand-prétre  et  les 
principaux  chef»  des  tribus,  divisa  le  pays 
par  portions  et  le  tira  au  sort,  sauf  les  par- 
ties données  d'avance  à  certaines  tribus. 

Josué  établit  encore  des  villes  de  re- 
fuge,asiles(v»r.)sacrésoù  le  meurtrier  qui 
avait  tué  quelqu'un  par  ignorance  pou- 
vait trouver  une  retraite  sûre.  On  donna 
48  villes  aux  Lévites,  dont  les  familles 
furent  ainsi  établies  au  milieu  des  autres 
tribus.  Le  pays  était  tranquille,  la  pos- 
session en  était  assurée  à  Israël.  Les  Ca- 
nanéens, qui  n'avaient  pas  été  absorbés 
par  le  peuple,  avaient  été  soumis  et  ren- 
dus tributaires.  Josué  renvoya  les  tribus 
qui  devaient  posséder  le  pays  de  Galaad 
uu-dela  du  Jourdain,  aux  bords  duquel 
ils  élevèrent  un  autel  qui  menaça  d'ame- 
ner la  guerre  civile  parmi  ce  nouveau 
peuple  à  peine  établi. 

(•)  for.  ao  rrslt?  <  e  qui  a  été  ilit,  nu  sujet  de 
tr;i<Jui<»i.»  héroïques,  a  l'aiticle  UtuaEUX., 
T.  XIII,  |».  5r.tt-(i;.  S. 
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Enfin  Josué,  sentant  sa  fin  approcher, 
fit  venir  tous  les  chefs  des  tribus  d'Israël, 
leur  rappela  ce  que  l'Éternel  avait  fait 
pour  eux,  leur  promit  que  Dieu  conti- 
nuerait de  les  aider  à  s'emparer  du  pays 
qu'il  leur  avait  promis,  les  exhorta  à  ne 
pas  se  mêler  aux  nations  étrangères,  mais 
à  garder  la  loi  de  Dieu  pour  les  vaincre. 
C'était  en  effet  l'unité  de  culte  qui  faisait 
la  seule  force  de  ces  tribus  divisées.  Le 
peuple  promit  de  suivre  toujours  les 
commandements  de  l'Éternel,  et  chacun 
retourna  ensuite  à  son  héritage.  Après 
cela,  Josué  mourut  à  l'âge  de  110  ans. 
On  l'ensevelit  dans  les  bornes  de  son  pa- 
trimoine, à  Ïimnath-Serah,  qui  est  dans 
la  montagne  d'Éphraîm,  du  côté  du  sep- 
tentrion de  la  montagne  de  Gahas.  Après 
lui,  rien  n'unissait  plus  les  Israélites  ;  ils 
s'allièrent  aux  peuples  laissés  parmi  eux, 
et  leurs  conquêtes  devinrent  rares  et  dif- 
ficiles. On  voit  apparaître  encore  des 
hommes  qui  se  mettent  à  leur  tête  sous 
le  nom  de  juges  (vojr.  ce  mot  )  ;  mais  leur 
pouvoir,  né  de  la  force  et  devant  exciter 
la  jalousie  des  tribus,  servait  à  peine  la 
cause  du  peuple  de  Dieu.  Foy.  Hxbretjx, 
T.  XIII,  p.  567. 

Le  livre  connu  sous  le  nom  de  Josué 
n'est  probablement  pas  de  lui.  L'historien 
parait  souvent  parler  de  faits  passés  de- 
puis longtemps;  il  rappelle  que  certaines 
choses  existent  encore;  il  est  vrai  que 
ces  dernières  mentions  pourraient  n'être 
que  des  interpolations,  ainsi  que  le  récit 
de  la  mort  de  Josué  qui  se  trouve  à  la  fin. 
Mais  plusieurs  noms  ou  citations  appar- 
tiennent évidemment  à  un  temps  posté- 
rieur à  Josué  ;  et  d'ailleurs  ce  guerrier  de 
Jébovah  ne  semble-t-il  pas  s'attacher  à 
marquer,  par  des  monuments,  les  prin- 
cipaux souvenirs  de  sa  puissance,  plutôt 
que  par  l'écriture  ?  S'il  est  dit,  au  chap. 
XXIV,  v.  26  :  «  Josué  écrivit  ces  paroles 
au  livre  de  la  loi  de  Dieu,  »  cela  se  rap- 
porte à  ce  qui  précède  immédiatement 
et  non  pas  à  tout  le  livre  historique  qui 
nous  occupe.  Il  parait  avoir  été  puisé 
dans  différentes  sources,  et  ce  passage  : 
«  Ceci  n'est-il  pas  écrit  au  livre  du  juste*» 
(X,  13)  semble  en  indiquer  une  de  beau- 
coup antérieure  au  récit  même.  Foy. 
Hébraïques  [lang.  et  Utt.),  T.  XIII, 
p.  552  cl  561.  L.L. 
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JOTHAM.  L'Écriture  fait  mention 
de  deux  personnages  de  ce  nom  :  l'un 
était  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon 
(voy.),  qui  échappa  seul  au  massacre  de 
sa  famille,  ordonné  par  Abimélec.  On 
lui  attribue  l'un  des  premiers  apologues 
connus  (voir  le  livre  des  Juges,  IX,  7 
et  suiv.). — L'autre  Jotha»,  roi  de  Juda, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jonthan, 
voy.  Hébreux,  T.  XIII,  p.  570.  L.  L. 

JOUBABBK  [sempcrvivuni),  genre 
de  plantes  grasses  toujours  vertes,  dont 
l'espèce  la  plus  commune  croit  sur  les 
toits,  les  vieux  murs,  dans  les  lieux  pier- 
reux. Ses  feuilles  sont  rafraîchissantes, 
un  peu  astringentes  et  très  anodines.  A 
l'époque  où  Ton  attribuait  de  grandes 
vertus  à  la  joubarbe,  dont  l'usage  est  à 
peu  près  abandonné  aujourd'hui,  on  fai- 
sait valoir  l'origine  de  son  nom,  dérivé, 
à  ce  qu'il  parait,  de  Jovis  barba,  barbe 
de  Jupiter.  Z. 

JOUBERT  (  Barthéi  emi  -  Cathe- 
bike),  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
naquit,  le  14  avril  1769,  à  Pont-de-Vaux 
(Ain),  où  son  père  occupait  une  place  dans 
la  magistrature.  Ses  premières  années  dé- 
celèrent en  lui  le  goût  des  armes  :  à  l'âge 
de  15  ans,  il  abandonna  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'enrôler  dans  un  régiment 
d'artillerie;  mais  son  père,  qui  le  desti- 
nait au  barreau,  lui  fit  quitter  le  service 
et  continuer  ses  études.  Quand  la  révo- 
lution française  éclata,  Joubert  suivait 
les  cours  de  droit  à  l'université  de  Dijon  ; 
il  embrassa  chaudement  les  principes  des 
constituants  et  s'adonna  tout  entier  à  l'é- 
tude de  l'art  de  la  guerre  et  aux  exerci- 
ces militaires. 

Engagé  volontaire  et  grenadier,  en 
1791,  il  parcourut  rapidement  les  gra- 
des inférieurs  ;  lieutenant,  en  1 793,  il  dé. 
fendit  vaillamment,  avec  30  grenadiers, 
une  redoute  du  o*l  de  Tende  contre  500 
Piémontais  :  accablé  par  le  nombre  et 
manquant  de  munitions,  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre.  On  l'amena  devant  le 
roi  de  Sardaigne,  et  il  répondit  aux  ques- 
tions de  ce  monarque  avec  la  brusquerie 
républicaine:  aussi  fut-il  traité  plus  du- 
rement que  l'on  n'était  disposé  à  le  faire 
par  l'admiration  qu'avait  excitée  sa  belle 
défense.  Cependant,  il  fut  renvoyé  sur 
parole,  revint  dans  son  pays,  et,  témoin 
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des  excès  commis  dans  le  département  de 
l'Ain  par  le  conventionnel  Albitte,  il  dé- 
nonça dans  les  clubs  la  conduite  du  pro- 
consul et  de  ses  agents,  et  chercha  même 
à  le  faire  arrêter. 

Nommé  adjudant  général,  en  1794,  et 
envoyé  à  l'armée  d'Italie,  Joubert  reçut 
l'ordre,  en  juillet,  de  s'emparer,  avec 
2,000  hommes,  du  camp  retranché  de 
Malagno,  défendu  par  4,000  Hongrois: 
il  attaqua  la  position  avec  une  ra^re  in- 
trépidité, et  ne  renonça  à  son  entreprise 
qu'après  avoir  perdu  56  officiers  et  450 
hommes.  En  1 795,  son  nom  ne  se  trouva 
pas  compris  sur  la  liste  des  adjudants  gé- 
néraux en  activité  de  service;  mais  Kel- 
lerraann,  qui  avait  apprécié  son  mérite, 
le  fit  réintégrer.  Joubert  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  chef  de  brigade  (colonel),  et 
il  conquit  sur  le  champ  de  bataille  de 
Loano  le  grade  de  général. 

En  1796,  il  commandait  une  brigade 
de  cette  armée  d'Italie  que  Bonaparte 
conduisit  de  victoire  en  victoire  jusqu'au 
cœur  de  l'Autriche.  Il  se  distingua  à  Mon- 
tenotte ,  franchit  l'un  des  premiers  les 
retranchements  ennemis  à  Millesimo, 
contribua  à  faire  mettre  bas  les  armes  au 
corps  du  général  autrichien  Provera ,  et 
prit  une  part  glorieuse  à  cette  série  de 
combats  et  de  batailles  qui  forcèrent  le 
roi  de  Sardaigne  à  demander  la  paix. 
Bonaparte,  dans  ses  rapports,  disait  de 
Joubert  :  «  Il  est  tout  à  la  fois  grenadier 
par  son  courage  et  général  par  ses  ta- 
lents et  ses  connaissances  militaires.  »  Sa 
conduite  à  Lodi ,  à  Milan  ,  à  Vérone , 
où  il  entra  le  premier;  sa  brillante  atta- 
que du  col  de  Campione,  entre  l'Adige 
et  le  lac  de  Garda  ;  sa  belle  défense  du 
défilé  important  de  la  Corona,  où,  pen- 
dant toute  une  journée,  il  tint  tête  à  l'ar- 
mée de  Wurmser  ;  sa  coopération  active 
aux  victoires  de  Fano,  de  Lonado,  de 
Castiglione,  firent  connaître  à  la  France 
les  belles  qualités  militaires  de  Joubert , 
et  lui  valurent  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Les  fatigues  de  la  campagne  et 
quelques  légères  blessures  altérèrent  sa 
santé  et  l'obligèrent  à  prendre  quelques 
jours  de  repos  à  Brescia. 

En  janvier  1797,  à  l'époqae  où  lefeld- 
maréchal  Alvinczy  déboucha  du  Tyrol 
avec  une  seconde  armée  autrichienne ^ 
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Joubert  occupaitavec  aa  division  leMonte- 
Bildo.  Attaqué  le  12  janvier,  il  résista 
vigoureusement,  prit  position  à  Rivoli  et 
demanda  ensuite  du  secours  à  Bonaparte. 
Celui-ci,  dirigeant  son  armée  sur  Rivoli, 
arrive  de  nuit  près  de  Joubert,  reconnaît 
la  position  de  l'ennemi  et  trace  à  l'instant 
même  le  plan  admirable  qui  doit  lui  assu- 
rer la  victoire.  Il  ordonne  à  Joubert,  qui 
n'occupait  plus  le  plateau  de  Rivoli  que 
par  une  arrière-garde,  de  reprendre  l'of- 
fensive sans  attendre  le  jour,  de  se  ren- 
dre maître  de  tout  le  plateau,  et  de  re- 
pousser l'ennemi  aussi  loin  que  possible. 
La  bataille  s'engage:  les  diverses  colon- 
nes d'Alvinczy  sont  successivement  bat- 
tues; Joubert  y  déploie  sa  brillante  va- 
leur; son  cheval  est  lue  sous  lui;  il  se  re- 
lève plus  terrible,  saisit  un  fusil,  s'élance 
à  la  téte  des  grenadiers  avec  tant  de  ra- 
pidité que  l'on  crut  un  instant  toute  l'ar- 
mée autrichienne  prisonnière.  Le  lende- 
main de  la  victoire,  l'impétueux  Joubert 
se  met  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  l'em- 
pêche de  se  rallier  et  lui  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ;  il  se  porte  dans 
le  Trentin,  occupe  Trente  et  prend  posi- 
tion sur  le  Lawis. 

L'Autriche  avait  enfanté  de  nouvelles 
armées  qui  menaçaient  d'entrer  en  Italie 
par  le  Tyrol  et  le  Frioul.  Bonaparte  con- 
fie au  général  Joubert  le  commandement 
de  l'aile  gauche  de  son  armée;  il  lui 
donne  l'ordre  de  se  maintenir  derrière  le 
Lawis  et  de  tenir  téte  aux  généraux  Ker- 
pen  et  Loudon,  tandis  qu'avec  l'aile 
droite  lui-même  passera  la  Piave,  battra 
les  Autrichiens  (victoire  du  Tagliamento) 
et  marchera  sur  Klagenfurth.  Le  20 
mars ,  Joubert  reçoit  l'ordre  de  forcer 
l'ennemi ,  de  le  rejeter  au-delà  du  Bren- 
ner  et  d'opérer  à  Spital ,  par  le  chemin 
des  montagnes,  sa  réunion  avec  l'aile 
droite  de  l'armée.  Il  franchit  aussitôt  de 
vive  force  le  Lawis ,  remporte  la  victoire 
de  Saint-Michel  sur  le  général  Kerpen , 
lui  tue  2,000  hommes,  lui  fait  3,000 
prisonniers,  bat  et  défait  le  général  Lou- 
don entre  Neumark  et  Tramin.  Le  24 
mars,  à  Clausen,  il  rencontre  une  pre- 
mière division  autrichienne  venant  de 
l'armée  du  Rhin,  derrière  laquelle  le  gé- 
néral Kerpen  s'était  rallié;  elle  occupait 
une  position  qui  paraissait  inexpugnable  : 
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Joubert  n'hésite  pas  à  l'attaquer.  Les 
Français  franchissent  des  rochers  inac- 
cessibles du  haut  desquels  ils  lancent  des 
blocs  de  pierres  énormes;  l'ennemi  perd 
l'avantage  de  sa  position  ;  il  est  forcé  de 
battre  en  retraite.  Le  28  mars,  Joubert 
attaque  de  nouveau,  à  Mittenwald,  le  gé- 
néral Kerpen ,  renforcé  d'une  seconde 
division  de  l'armée  du  Rhin,  le  bat  pour 
la  troisième  fois  et  le  rejette  au-delà  du 
Brenoer.  Inspruck  est  menacé;  mais  Jou- 
bert marche  par  le  Putersthal  aux  sour- 
ces de  la  Drave,  et  opère,  le  8  avril,  à  Vil— 
lach,  sa  jonction  avec  Bonaparte,  traî- 
nant à  sa  suite  7,000  prisonniers,  quel- 
ques pièces  de  canon  et  des  drapeaux 
ennemis.  Son  arrivée  fit  une  sensation 
d'autant  plus  vive  qu'on  avait  eu  des 
inquiétudes  sur  l'issue  de  ses  opérations  à 
I  travers  les  montagnes  et  au  milieu  d'un 
peuple  insurgé  et  brave.  Les  succès  de 
Joubert  hâtèrent  la  signature  des  préli- 
minaires de  paix  de  Léoben. 

Alors  Joubert  eut  l'honorable  mission 
de  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris  à  l'en- 
nemi. Pendant  son  séjour  dans  la  capi- 
tale ,  il  fixa  l'attention  du  gouvernement 
et  des  partis ,  qui  tous  cherchèrent  à  se 
l'attacher.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  françaises  en  Hollande,  il 
seconda ,  par  ordre  du  Directoire ,  les 
projets  du  général  Daendels,  et  porta  un 
coup  mortel  au  parti  démocratique  en 
organisant  le  gouvernement  sur  de  nou- 
velles bases.  Il  prit  ensuite  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Mayence,  et,  en  octo- 
bre 1798,  il  remplaça  Brune,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Joubert  intervint 
dans  les  querelles  que  la  république  Li- 
gurienne suscita  au  Piémont,  et  il  se  fit 
remettre  la  citadelle  de  Turin,  qu'il  se 
hâta  de  garnir  d'artillerie.  La  guerre  pa- 
raissant de  jour  en  jour  plus  imminente 
entre  la  France  et  l'Autriche,  il  impor- 
tait de  se  défaire  du  gouvernement  royal 
du  Piémont,  hostile  à  la  France  :  Joubert 
aida  le  parti  républicain  à  s'emparer  des 
places  de  Novarre,  Alexandrie,  Suze,  Cbi- 
vasco,  et  amena  le  roi  de  Sardaîgne  à  si- 
gner son  abdication.  P'ny.  GaoucRY. 

Le  Directoire,  cherchant  alors  à  mettre 
un  frein  au  pouvoir  discrétionnaire  dont 
les  généraux  en  chef,  à  l'exemple  de  Bo  - 
naparte,  s'étaient  emparés,  envoyait  dans 
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les  pays  conquis  des  commissaires  spé- 
ciaux. Jouberl,  comme  la  plupart  des 
généraux,  ne  voulut  point  se  soumettre 
aux  arrêtés  du 


Une  nouvelle  coalition  (1799)  se  forme 
contre  la  France,  dont  les  armées  cessent 
d'être  victorieuses  en  Europe.  Des  dis- 
sensions  éclatent  au  sein  du  gouverne» 
ment;  la  révolution  du  30  prairial  a  lieu 
(voy.  Directoire,  T.  VIII,  p.  284*). 
Le  parti  conservateur,  sentant  le  besoin 
d'être  soutenu  par  une  haute  réputation 
militaire,  jeta  les  yeux  sur  le  général  Jou- 
bert, après  le  refus  de  Moreau  (wj.)j  et 
comme  son  nom  ne  paraissait  pas  encore 
assez  populaire,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  où  il  devait 
trouver  occasion  de  s'illustrer.  Comme 
il  resta  un  mois  entier  à  Paris  après  sa 
nomination,  ce  retard  donna  le  temps 
aux  alliés  de  s'emparer  de  Mantoue ,  de 
Turin  et  des  principales  places  fortes  de 
l'Italie.  Moreau,  qui  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur, s'était  mis  sur  la  défensive.  Avant 
de  partir,  Joubert  dit  à  la  jeune  femme 
qu'il  venait  d'épouser  :  «  Tu  me  reverras 
mort  ou  victorieux.  » 

Joubert,  arrivant  en  Italie,  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  1799,  avec  l'inten- 
tion bien  prononcée  de  livrer  bataille  le 
plus  tôt  possible,  concentra  son  armée, 
forte  de  34,000  hommes,  sur  les  hauteurs 
en  arrière  de  Novi;  il  ignorait  encore  la 
reddition  de  Mantoue  et  il  croyait  Sou- 
vorof  occupé  au  siège  de  Tortone  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la 
grande  armée  austro-russe  aux  ordres 
de  ce  chef  s'avançait  dans  les  plaines  de 
Novi.  Le  14  août,  à  la  vue  de  ces  longues 
colonnes  ennemies  se  déroulant  sous  ses 
yeux,  une  indécision  funeste  s'empare  de 
Joubert;  il  ne  sait  s'il  doit  combattre  ou 
se  retirer  dans  les  gorges  des  Apennins; 
l'état  d'incertitude  où  il  est  plongé  l'af- 
fecte ,  il  dit  aux  généraux  Pérignon  et 
Saint- Cyr  (voir  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier) qu'il  ne  s'était  jamais  vu  d'une 
telle  faiblesse,  lui  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  utile  par  ses  conseils  au  général 
Bonaparte  dans  les  moments  les  plus 


(*)  En  cet  endroit  cité,  il  fant  lire  3o  prairial, 
su  lieu  de  ao  prairial.  Ce  fut  le  18  juin  1799.  S. 


difficiles;  qu'il  ne  concevait  pas  d'où 
provenait  l'extrême  irrésolution  d'où  il 
ne  pouvait  sortir.  A  dix  heures  du  soir, 
Joubert  n'avait  encore  pris  aucun  parti; 
il  se  laissa  persuader  que  Souvorof  ne 
tenterait  rien  contre  lui  le  lendemain  ; 
mais  le  15  août,  à  la  pointe  du  jour,  les 
Russes  attaquèrent  la  gauche  de  l'armée 
française.  Joubert  s'y  porta  ;  il  ne  put 
plus  douter,  en  voyant  les  mouvements  de 
l'ennemi,  que  ce  ne  fût  le  commencement 
d'une  bataille.  Sans  nécessité,  il  se  jeta  té- 
mérairement au  milieu  des  tirailleurs: 
une  balle  l'atteignit  au  cœur,  et  l'armée 
fut  ainsi  privée  de  son  chef.  Moreau 
avait  heureusement  dilléré  son  départ  :  il 
reprit  aussitôt  le  commandement,  et  ren- 
dit encore  glorieux  pour  les  Français  la 
défaite  de  Novi.  Voy.  ce  mot. 

La  mort  de  Joubert,  dont  les  circon- 
stances ne  furent  pas  bien  connues,  con- 
sterna ceux  qui ,  en  l'absence  de  Bona- 
parte ,  avaient  fondé  leurs  espérances 
sur  son  caractère  vraiment  héroïque;  mais 
il  est  douteux  qu'il  les  eût  jamais  réalisées. 
«  Il  était  fait,  a  dit  Napoléon,  pour  arri- 
ver à  une  grande  renommée  militaire; 
mais  il  n'avait  pas  encore  acquis  toute 
l'expérience  nécessaire.  »  Devenu  premier 
consul,  Bonaparte  fit  déposer  les  restes 
mortels  de  Joubert  près  de  Toulon,  dans 
l'ancien  fort  La  Malgue,  aujourd'hui  fort 
Joubert.  Son  pays  natal  lui  a  érigé  une 
statue.  G.  A.  II. 

JOU  FFROY  (  Théodore  -  Sut  on  ) , 
membre  de  la  Chambre  des  députés  et  du 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  est 
né  aux  Pontets,  petit  village  des  montagnes 
du  Jura  (déparlement  du  Doubs),  le  7 
juillet  1796.  Il  commença  ses  études  à 
Lons-le-Saulnier,  et  les  termina  au  lycée 
de  Dijon.  En  1813,  il  fut  appelé  à  l'École 
normale  ;  mais  l'  invasion  des  armées 
étrangères  retarda,  jusqu'au  mois  de  juin 
1814,  l'admission  du  jeune  rhétoricien 
dans  cette  école,  où  il  se  livra  dès  lors, 
sous  la  direction  de  M.  Cousin,  à  l'étude 
de  la  philosophie.  En  1816,  M.  Jouffroy 
fut  reçu  docteur,  après  avoir  soutenu 
deux  thèses  remarquables,  l'une  sur  le 
beau  et  le  sublime,  et  l'autre  sur  la  cau- 
salité. Néanmoins,  il  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  passer  une  troisième  année 
à  l'école,  et  il  y  fut  chargé  de  répéter  à 
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ses  condisciples  le  cours  de  philosophie 
que  M.  Thurot  professait  à  la  Faculté.  Il 
fut  reçu  agrégé  dans  les  premiers  mois  de 
1817;  M.  Royer-Collard,  alors  président 
de  la  commission  de  l'instruction  publi- 
que, le  nomma  en  même  temps  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  et  sup- 
pléant à  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  Bourbon.  M.  Jouffroy  occupa  ces 
deux  places  jusqu'en  1821,  où  la  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  de  résigner  la  sup- 
pléance, et,  en  1822,  la  suppression  de 
l'École  normale  lui  fit  perdre  l'autre 
place.  En  butte,  dès  ce  moment,  aux 
défiances  du  pouvoir,  H.  Jouffroy  ou- 
vrit chez  lui  des  cours  particuliers,  qui 
furent  très  suivis,  et  d'où  sortit  le  premier 
noyau  des  rédacteurs  du  Globe.  Toutes 
les  branches  de  la  philosophie,  la  psycho- 
logie, la  morale,  IVsthélique,  la  pbiloso- 
phie  de  l'histoire,  fixèrent  successivement 
l'attention  du  jeune  professeur,  et  sur  tous 
ces  points  essentiels,  il  établit  avec  netteté 
les  bases  de  sa  doctrine. En  1824,  M.  Jouf- 
froy fonda,  de  concert  avec  MM.  Dubois 
et  Damiron,  le  journal  le  Globe,  qui 
comptait  en  outre,  parmi  ses  rédacteurs, 
MM.  Duchâtel,  Vitet,  Ch.  de  Rémusat, 
Magnin,  Sainte-Beuve,  etc.  M.  Jouffroy 
publia  dans  ce  journal  de  nombreux  ar- 
ticles sur  divers  sujets  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  littérature,  jusqu'au  mois 
d'août  1830,  où  le  Globe  devint  l'organe 
des  idées  saint-simoniennes.  Au  mois  de 
janvier  1829,  M.  Jouffroy  était  rentré 
dans  l'enseignement  ;  il  avait  été  appelé 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  comme 
suppléant  de  M.  Mi  Ion  ,  professeur 
d'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 
Après  la  révolution  de  1830,  M.  Cousin 
ayant  succédé  à  M.  Milon,  M.  Jouffroy 
succéda  lui-même  à  son  premier  maître, 
en  qualité  d'adjoint  de  M.  Royer-Collard 
dans  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie 
moderne.  A  la  même  époque,  M.  Jouffroy 
fut  réintégré  dans  ses  anciennes  fonctions 
de  professeur  de  philosophie  à  l'École 
normale.  En  1832,  le  collège  de  France 
le  présenta  pour  remplacer  Thurot,  et  en 
1833*  l'Institut  (Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques)  l'appela  dans  son 
sein.  Un  voyage  en  Italie  (1835)  devait 
raffermir  la  santé  altérée  de  M.  Jouffroy  ; 
mais  après  son  retour  encore,  elle  l'eiu- 
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pécha  d'occuper  sa  chaire  du  Collège  de 
France,  et  il  s'en  démit  en  1837.  La 
même  année,  il  fut  nommé  professeur 
titulaire  à  la  Faculté,  en  remplacement 
de  La  Romiguière  (vojr.).  Sa  santé  le 
força  encore  d'interrompre  son  cours,  et 
enfin  lorsque  M.  Cousin  fut  appelé  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  il 
désigna  M.  Jouffroy  (1840)  pour  le  rem- 
placer dans  le  Conseil  royal  de  l'Uni- 
versité. 

M.  Jouffroy  avait  été,  en  1831  ,  élu 
député  de  Pontarlier  (Doubs),  et  il  n'a 
pas  cessé,  depuis  cette  époque,  de  repré- 
senter cet  arrondissement  dans  la  Cham- 
bre ,  à  la  tribune  de  laquelle  il  apporta 
des  opinions  fermes,  bien  étudiées  et 
rendues  avec  une  netteté  remarquable. 
Ses  discours  ont  plus  d'une  fois  excité 
l'attention  publique.  On  se  rappelle  que, 
nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  qui 
ouvrait  un  crédit  de  10  millions  destinés 
à  augmenter  tes  forces  maritimes  de  la 
France  dans  le  Levant  (juin  1839),  il 
exposa  avec  nou  moius  de  vigueur  que 
de  clarté  la  politique  qu'elle  devait  suivre 
dans  cette  question ,  en  déclarant  pour 
elle  que,  quoi  qu'il  arrivât  en  Orient,  la 
France  n'admettrait  pas  qu'il  pût  en  ré- 
sulter pour  personne  une  cause  d'agran- 
dissement. Après  la  fin  déplorable  de 
cette  affaire ,  et  presque  à  l'ouverture  de 
la  session  de  1841,  nommé  rapporteur 
du  projet  de  loi  sur  les  fonds  secrets  que 
demandait  le  nouveau  ministère  du  29 
octobre  1840  (voy.  Soult  et  Guizot), 
il  engagea  la  Chambre  à  donner  sa  con- 
fiance à  ce  ministère,  en  blâmant  la  poli- 
tique au  dedans  comme  au  dehors  de  ce- 
lui du  1er  mars  (voy.  Thikas).  En  même 
temps,  il  proclama  la  nécessité  d'une  ma- 
jorité compacte  dans  la  Chambre  et  d'une 
répression  sévère  des  délits  politiques 
dans  la  société,  et  recommanda  le  main- 
lien  de  la  législation  de  septembre,  aussi 
bien  que  celui  de  la  législation  électorale. 
Ces  deux  rapports,  développés  ensuite 
dans  de  lumineux  discours,  firent  une 
vive  impression  sur  la  Chambre;  ils  mi- 
rent l'orateur  aux  prises  avec  les  partis, 
et  lui  concilièrent  en  revanche  de  nom- 
breux suffrages  dans  le  public  éclairé. 

Indépendamment  de  ces  travaux  par- 
lementaires ,  on  doit  à  M.  Jouffroy  une 
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série  de  publications  dont  nous  devons 
faire  connaître  au  moins  les  principales. 
D'abord  parurent  les  Esquisses  de  phi- 
tosophie  morale ,  par  Dugald-Stewart , 
qu'il  avait  traduites  à  l'École  normale  et 
qu'il  fit  précéder  d'une  introduction  re- 
marquable (Paris,  1826,in-8°;  3«  édit., 
1841).  Elles  furent  suivies,  en  1828,  des 
QEuvres  complètes  de  Reid:  à  la  traduc- 
tion des  divers  ouvrages  du  philosophe 
écossais,  étaient  joints  des  extraits  des 
leçons  professées  par  M.  Royer-Collard 
sur  les  mêmes  sujets,  et  le  6*  volume, 
qui  parut  en  1836  et  acheva  cette  publi- 
cation, contient  une  prélace  aux  œuvres 
de  Reid ,  par  M.  Jouffroy,  des  notices 
biographiques  sur  les  différents  philoso- 
phes de  l'école  écossaise,  et  la  traduction 
de  la  vie  de  Reid  par  Dugald-Stewart. 
Ses  Mélanges  philosophiques  (Paris, 
1833,  in-8°;  2e  édit.,  1838)  renfer- 
ment les  articles  les  plus  importants  que 
M.  Jouffroy  publia  sous  la  Restauration, 
soit  dans  le  Globe ,  soit  en  divers  re- 
cueils périodiques  ou  encyclopédiques, 
et  la  première  leçon  de  son  cours  sur  la 
destinée  humaine.  Les  leçons  professées  à 
la  Sorbonne  par  M.  Jouffroy,  recueillies 
par  des  sténographes,  ont  été  mises  en 
ordre  et  publiées  par  lui  sous  le  titre  de 
Cours  de  droit  naturel  (Paris,  1834- 
35,  2  vol.  in-8B).  Ces  deux  premiers 
volumes  contiennent  les  prolégomènes  du 
droit  naturel;  le  troisième,  qui  est  an- 
noncé, donnera  le  système  de  morale 
propre  à  l'auteur.  Dans  cet  ouvrage,  d'a- 
près lequel  M.  Jouffroy  doit  principale- 
ment être  jugé  comme  philosophe,  il  I 
établit  l'existence  d'une  loi  morale  et  son 
principe,  en  définit  les  diverses  appli- 
cations, et  passe  en  revue  les  systèmes 
mystique,  panthéiste,  égo!ste,senti  mental, 
qui  ont  nié  la  loi  morale ,  ainsi  que  les 
systèmes  rationnels  qui  ne  l'ont  pas  en- 
visagée sous  son  vrai  point  de  vue.  Enfin 
M.  Jouffroy  a  écrit  sur  diverses  questions 
de  politique  extérieure.  Ses  articles  sur 
les  États-  Unis  d' Amérique  dans  la  Re- 
vur  des  Deux- Mondes  (1 832);  de  la  po- 
litique de  la  France  en  Afrique  (1838), 
méritent  encore  de  fixer  l'attention.  Nom- 
mons ensuite  son  Mémoire  sur  la  dis- 
tinction de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
sùtlngie  (id.)y  et  ses  Fragments  d'une 


histoire  île  la  révolution  grecque  (1835). 
Notre  Encyclopédie  lui  doit  les  articles 
des  philosophes  ioniens  :  Anaxaoork  , 

AltAXIMANORK,  AlVAXtlf  KlfE,  ArCBRLAUS, 
DlOGKTTE  d'ÂPOLLONIK  et  HKBACLITK. 

La  philosophie  écossaise  a  été  sa  plus 
vive  préoccupation,  et  l'objet  des  plus 
importants  travaux  de  M.  Jouffroy.  Par 
les  qualités  et  la  tournure  particulière 
de  son  talent ,  il  offre  plus  d'un  lien  de 
parenté  avec  le  chef  de  cette  école,  Tho- 
mas Reid.  Chez  tous  deux  on  retrouve 
ce  tact  sûr,  cette  étendue  de  coup  d'oeil, 
cette  intime  pénétration  des  objets,  qui 
les  embrasse ,  les  analyse  et  les  éclaire 
jusqu'à  leurs  éléments  les  plus  obscurs  et 
les  plus  fugitifs.  Mais  M.  Jouffroy  n'a  pas 
été  simplement  le  continuateur,  l'inter- 
prète docile  de  Reid  et  de  Dugald-Ste- 
wart, Dans  sa  préface  aux  œuvres  de  ses 
deux  prédécesseurs,  en  même  temps 
qu'il  éclaire  et  rend  sensibles  à  tous  les 
yeux  les  traits  caractéristiques  delà  phi- 
losophie écossaise  ,  il  en  démêle  les  im- 
perfections, en  découvre  les  lacunes,  et 
s'efforce  de  les  combler.  C'est  ainsi  qu'il 
fixe  le  sens  de  ses  définitions  encore  va- 
gues, qu'il  limite  avec  précision  l'objet  de 
la  psychologie,  etéuumèrele  nombre  des 
sciences  dont  elle  renferme  et  doit  donner 
la  solution.  C'est  dans  ce  travail  d'orga- 
nisation de  la  psychologie  et  des  sciences 
qui  lui  sont  subordonnées,  que  con- 
siste l'œuvre  originale  de  M.  Jouffroy.  En 
classant  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
humaine  sous  trois  chefs  distincts,  psy- 
chologiques, physiologiques  et  mixtes, 
M.  Jouffroy  ,a,  par  cela  même,  établi 
quels  sont  ceux  qui  relèvent  de  la  psy- 
chologie ou  de  la  physiologie,  ou  de  toutes 
deux  à  la  fois;  et  conseque minent  quelle 
est  la  compétence  relative  de  chacune  de 
ces  deux  sciences.  Ainsi  se  trouve  ren- 
versée l'opinion  de  Cabanis  (voy.)  et  de 
l'école  matérialiste  ,  qui,  voyant  dans  la 
matière   tout  l'homme ,   refusait  d'y 
reconnaître  un  principe  un  et  spirituel, 
indépendant  des  opérations  matérielles. 
Car  s'il  existe,  et  c'est  ce  que  M.  Jouffroy 
a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  s'il  existe 
en  nous  des  phénomènes  que  la  phy- 
siologie ne  peut  atteindre  et  dont  elle  ne 
saurait  rendre  compte,  ces  phénomènes 
sont  évidemment  d'une  autre  nature  et 
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procèdent  d'un  autre  principe  que  les 
phénomènes  matériels.  C'est  en  partant 
de  cette  donnée ,  que  M.  Jouffroy  ex- 
plique et  réfute  les  causes  de  la  double 
erreur  qui  entraîna  les  matérialistes  et  les 
spiritualistes  exclusifs  à  nier  finalement , 
ceux-ci  l'existence  de  l'âme,  et  ceux-là 
l'existence  de  la  matière.  Les  uns  et  les 
autres  n'avaient  étudié  qu'un  ordre  de 
phénomènes  ,  n'avaient  interrogé  qu'une 
face  de  la  réalité  phénoménale;  et  de 
cette  considération  exclusive,  incomplète, 
ils  ont  déduit  un  système  de  vues  et  d'i- 
dées philosophiques  faux  et  incomplet 
comme  elle.  Tout  au  contraire,  M.  Jouf- 
froy, d'accord  en  cela  avec  le  sens 
commun ,  reconnaît  expressément  dans 
l'homme  deux  natures  de  phénomènes,  les 
uns  physiologiques  et  qui  tombent  sous 
les  sens,  les  autres  psychologiques  dont 
nous  avons  conscience,  et  dont  le  psy- 
chologue doit  se  proposer  l'étude  et  la 
constante  observation.  M.  Jouffroy,  de 
même  que  les  philosophes  écossais,  pense 
que  la  seule  base  possible,  incontestable, 
de  la  philosophie,  réside  dans  la  psycho- 
logie, c'est-à-dire  dans  l'élude  appro- 
fondie des  phénomènes  de  conscience. 
Or,  pour  les  connaître,  il  faut  les  ob- 
server. Il  faut  enfin  substituer  aux  con- 
ceptions à  priori ,  aux  vaines  méthodes 
de  l'hypothèse  et  de  l'analogie,  qui  n'ont 
produit  que  des  systèmes,  la  méthode  de 
l'observation  dont  les  sciences  physiques 
se  sont  emparées,  et  qui  leur  a  fait  faire, 
depuis  Bacon,  de  si  rapides  progrès.  C'est 
par  l'emploi  de  la  même  méthode  que  la 
science  philosophique,  comme  les  sciences 
physiques,  pourra  enfin  se  constituer,  et 
arriver  à  des  résultats  également  surs, 
également  incontestables.  M.  Jouffroy  ne 
se  dissimule  pas  les  périls,  les  nombreux 
obstacles  de  ce  mode  d'observation;  mais 
il  ne  les  croit  pas  insurmontables  aux  ex- 
périences patientes,  minutieuses,  réitérées 
du  psychologue.  D'ailleurs,  l'histoire  de 
la  philosophie  peut  être,  à  son  avis,  d'un 
merveilleux  secours  pour  les  progrès  et  la 
sûreté  de  la  science  psychologique.  Car, 
dit-il  (et  en  cela  consiste  l'éclectisme  par- 
ticulier de  M.  Jouffrov ,  parfaitement  dé- 
fini dans  son  article  intitulé:  De  la  phi- 
losophie et  du  sens  commun),  aucune 
philosophie  ne  s'est  totalement  trompée. 
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Seulement  chacune  n'a,  jusqu'à  ce  jour, 
compris  qu'une  des  faces  de  la  question, 
entrevu  et  défini  qu'un  des  côtés  de  la  vé- 
rité. Et  c'est  pourquoi  le  sens  commun  , 
quia  vaguement  la  conscience  de  tous  les 
éléments  du  vrai,  n'a  répudié  aucune  de 
ses  croyances,  et  a  repoussé  également 
les  prétentions  exclusives  de  toutes  les 
philosophie».  Aujourd'hui  donc,  prenant 
pour  base  ces  croyances  du  sens  commun, 
vraies  puisqu'elles  ont  leur  principe  dans 
la  conscience,  la  philosophie  doit  les 
comprendre,  les  pénétrer  toutes,  pour 
obtenir  la  pleine  manifestation  delà  vé- 
rité. Aux  résultats  de  l'observation  directe 
elle  peut  joindre,  pour  arriver  plus  rapi- 
dement à  son  but,  l'étude  de  l'histoire  des 
philosophies  sur  les  points  spéciaux  qui 
les  ont  successivement  occupées.  La  psy- 
chologie  une  fois  faite,  la  science  de  l'esprit 
humain  sera  constituée,  puisque  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  nature 
spirituelle  de  l'homme  y  trouveront  leur 
solution  logique  et  définitive. 

Telles  sont  les  principales  idées,  qu'à* 
la  suite  des  philosophes  écossais,  M.  Jouf- 
froy a  de  nouveau  posées  et  plus  préci- 
sément formulées.  C'est  en  les  appliquant 
qu'il  nous  a  donné  de  précieuses  analyses 
psychologiques  sur  les  facultés  de  l'dme, 
sur  l'amour,  sur  V amitié  et  l'amour  de 
soi,  le  sommeil,  etc.  En  procédant  du 
point  de  vue  psychologique,  M.  Jouffroy 
a  examiné  aussi  différentes  questions  de 
morale  et  d'sesthétique,  et  tracé  les  règle-* 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  Malheu- 
reusement ses  leçons  sur  le  beau  n'ont 
pas  été  recueillies;  et  en  morale,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  idées  de 
M.  Jouffroy  attendent  encore  leur  com- 
plément. Al.  D-i. 

JOUG  (du  latin  jugum,  dérivant  du 
grec  Çwyôv,  plus  tard  Çvyèc).  C'est  une 
pièce  de  bois  avec  laquelle  on  attelle  les 
bœufs  à  la  charrue  ou  aux  voitures  (voy. 
Attklace)  ;  elle  passe  au-dessus  de  leur 
front  et  s'attache  à  leurs  cornes. 

Dans  l'histoire,  le  mot  joug  a  une  si- 
gnification différente. 

A  l'exemple  desanciens  peuples  italiens, 
les  Romains  faisaient  passer  sous  le  joug, 
c'est-à-dire  sous  une  espèce  de  porte  basse, 
formée  de  deux  piques  fichées  en  terre  et 
jointes  par  une  troisième  qui  les  s 
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tait  horizontalement,  les  ennemis  qu'ils 
avaient  vaincus  à  la  guerre.  Eux-mêmes 
avaient  été  soumis  à  cette  cérémonie 
ignominieuse  dan*  la  guerre  des  Samnites, 
aux  Fourches  Caudines  (vojr.  Caudium). 
Des  jugements  criminels  appliquaient 
aussi  la  même  flétrissure  :  dans  ce  cas, 
celui  qui  était  condamné  à  cette  humi- 
liation devait  passer  sous  deux  poteaux 
surmontés  d'une  espèce  de  linteau. 

Le  mot  Joug,  emprunté  au  harnais  des 
bœufs,  est  passé  clans  le  langage  figuré, 
pour  désigner  Une  certaine  servitude.  Z. 

JOL'kOFSklI  (  VASSiLii-AïiDRÉii- 
vitch),  poêle  russe  d'un  talent  remarqua- 
ble, est  né  à  Toula,  en  1783.  Après  avoir 
reçu,  au  collège  des  nobles  dépendant 
de  l'université  de  Moscou,  une  bonne 
•  éducation  classique,  il  alla  s'établir  à 
Saint-Pétersbourg,  et  ne  tarda  pas  à  y 
prendre  un  rang  distingué  dans  uu  cercle 
d'hommes  de  lettres  qu'une  longue  com- 
munauté d'efforts  pour  la  gloire  poétique 
de  leur  patrie  unissait  dès  lors.  La  Russie 
doit  beaucoup  à  ces  hommes  qui  se  sont 
appliqués  à  la  faire  participer  aux  trésors 
de  l'intelligeuce  acquis  par  les  autres  na- 
tions, en  lui  apprenaut  en  même  temps 
à  connaître  les  richesse*  de  son  propre 
fonds,  à  les  développer  par  une  culture 
soutenue,  à  garder  l'énergie  native  et  la 
féconde  souplesse  de  son  caractère  parti- 
culier, à  choisir  avec  discernement  entre 
les  modèles  étrangers,  et  à  se  montrer, 
en  imitant,  capable  de  créer  à  son  tour. 

Avant  de  s'adonner  presque  exclusi- 
vement à  la  poésie,  M.  Joukofskii  avait 
traité,  en  prose,  un  assez  grand  nombre 
de  sujets.  Dans  sa  traduction  de  Don 
Quichotte ,  il  est  clair,  piquant,  animé; 
dans  ses  Nouvelles  et  ses  morceaux  de 
critique,  il  réunit  beaucoup  d'exacti- 
tude dans  les  idées  à  un  pathétique  na- 
turel et  vrai.  Il  servit  comme  volontaire 
dans  la  mémorable  campagne  de  1812. 
Les  Odes  patriotiques  que  lui  inspirè- 
rent les  grands  événements  de  celte  lutte 
qui  a  décide  du  sort  de  la  Russie  et  changé 
la  face  de  l'Europe,  produisirent  une 
impression  extraordinaire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  russe,  et  contribuè- 
rent au  mouvement  national  qu'elles  cé- 
lébraient. Ces  poésies  ont  été  rassemblées 


dans  le  camp  russe.  De  retour  dans  le 
monde  paisible  de  l'étude  et  de  l'imagi- 
nation, M.  Joukofskii  devint  membre  de 
l'Académie  impériale  Russe  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'Académie  impériale 
des  Sciences),  puis  conseiller  de  cour  et 
lecteur  de  l'impératrice;  les  honneurs, 
en  allant  le  chercher  dans  sa  retraite, 
n'altéraient  rien  de  la  simplicité  affec- 
tueuse de  son  caractère,  ne  diminuaient 
rien  de  son  ardeur  pour  le  travail.  Les 
ballades  de  M.  Joukofskii,  en  grande 
partie  originales,  en  partie  traduites  des 
meilleurs  lyriques  allemands,  portent 
l'empreinte  d'un  goût  très  vif  pour  les 
beautés  élincelantes  de  l'école  romanti- 
que ;  mais  il  y  unit  un  respect  délicat 
pour  toutes  les  croyances  générales  et 
consolantes  qui  forment  le  meilleur  pa- 
trimoine de  l'humanité. 

Goethe,  Schiller  et  Hebel  (voy.)  sont 
les  auteurs  favoris  de  M.  Joukofskii;  sa 
traduction  de  la  tragédie  Die  Jungjrou 
von  Orléans  a,  dans  la  langue  russe,  le 
mérite  que  les  Anglais  admirent  dans  la 
version  de  ff'tillenstein,  par  Colcridge. 
Le  mètre  employé  par  M.  Joukofskii  dans 
la  composition  de  ce  drame  est  plus  vil, 
plus  simple,  mieux  approprié  au  dialo- 
gue, que  les  vers  alexandrins  précédem- 
ment usités  en  Russie,  à  l'exemple  de  la 
poésie  française,  pour  les  pièces  de  théâtre 
du  genre  héroïque  et  môme  pour  la  haute 
comédie.  M.  Joukofskii  tient  aussi,  comme 
auteur  élégiaque,  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  de  notre  temps.  En  1 8 1  G,  ses 
OEuvres  poétiques  formaient  déjà  4  vol. 
qui  ont  été  réimprimés  en  1824. 

Depuiscette  dernièrcépoque,  la  sphère 
de  M.  Joukofskii  s'est  considérablement 
agrandie,  mais  ne  l'a  pas  empêché  de 
fournir  au  recueil  périodique  intitulé 
V Étoile  polaire  [Sévernaïa  Zviez  U)  des 
compositions  lyriques  d'un  grand  prix. 
Nommé  conseiller  d'état,  et  plus  tard 
conseiller  privé,  il  a  été  chargé  d'une 
part  importante  dans  l'éducation  du 
grand-duc  Alexandre  Nicolaîévitch,  hé- 
ritier présomptif  du  trône  de  Russie. 
Dans  celle  position,  M.  Joukofskii  a  pu 
mettre  nu  service  de  l'avenir  les  résultats 
de  ses  méditations  et  les  élans  d'un  cœur 
ferme  autant  que  géuércux.  On  trouve 


dans  un  volume  intitulé  :  Le  chantre    l'expression  de  ces  qualités  dans  le  mor- 
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ceau  intitulé  :  Souvenirs  de  l'inaugura- 
tion de  la  colonne  d'Alexandre* '.  Le 
style  de  cette  composition  est  noble  et 
brillant.  La  traduction  en  vers  russes  de 
YOndine,  du  baron  de  Lamotte-Fouqué, 
est  le  dernier,  et  peut-être  le  plus  gra- 
cieux des  ouvrages  de  M.  Joukofskii,  qui, 
au  milieu  du  Tracas  des  événements  et  du 
mouvement  des  cours,  a  su  nourrir  en 
lui  les  idées  spiritualités,  et  trouver 
toujours,  sur  les  cordes  de  sa  lyre,  des 
sons  purs  et  harmonieux  imprégnés  de 
cette  mélancolie  naturelle  à  l'homme  qui, 
ange  déchu,  n'oublie  pas  sa  céleste  ori- 
gine. C.  I*E  C-C-T. 

JOUR  (du  iMln  jubar,  éclat  lumineux 
d*s  astres ,  ou  plutôt  de  dies ,  diurnum, 
dont  les  Italiens  avaient  fait  giorno),  voy. 
Année,  Calendrier  et  Chronologie. 
On  appelle  jour  naturel  le  temps  pendant 
lequel  le  soleil  achève  sa  révolution  com- 
plète d'orient  en  occident,  ou  le  temps 
écoulé  entre  deux  midis  consécutifs,  c'est» 
à-dire  le  temps  qu'il  faut  au  soleil  pour 
reparaître  au  même  méridien.  Quelques 
jieuples,  comme  les  Assyriens  et  les  Juifs, 
ont  pris  le  commencement  du  jour  natu- 
rel au  lever  du  soleil;  d'autres  l'ont  pris 
au  coucher,  comme  en  Bohème,  en  Ita- 
lie ,  etc.  ;  plus  généralement ,  comme  en 
France  et  dans  presque  tous  les  états  eu- 
ropéens, le  jour  commence  à  minuit,  et 
l'intervalle  compris  entre  deux  minuits 
consécutifs  forme  le  jour  civil.  Les  astro- 
nomes et  les  navigateurs  préfèrent  com- 
mencer le  jour  à  midi,  parce  que  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien  est  un  phéno- 
mène facile  à  observer  :  c'est  là  le  jour 
astronomique  ou  jour  vrai.  Comme  la 
terre  ne  met  pas  toujours  le  même  temps 
à  parcourir  les  différents  arcs  de  son  or- 
bite, par  suite  de  perturbations  qui  résul- 
tent de  sa  distance  au  soleil,  de  l'obli- 
quité de  Fécliptique  et  des  attractioos 
des  corps  du  système  solaire,  il  s'ensuit 
que  le  jour  vrai  varie  beaucoup  dans  une 
année;  c'est  pourquoi  les  astronomes  ont 
pris  le  temps  que  la  terre  met  à  parcourir 
son  orbite  entière  (l'année)  pour  le  diviser 
en  jour  moyen,  qui  est  toujours  d'égale 
durée  :  c'est  ce  jour  que  doivent  marquer 
les  horloges  bien  réglées;  c'est  lui  qui  rè- 
gle tout  notre  comput  chronologique.  Il 

(*)  En  prow,  Saint-Fétmbonrg,  1834. 


.«e  divise  généralement  en  24  heures  éga- 
les entre  elles,  les  heures  en  60  minutes 9 
les  minutes  en  GO  secondes,  etc.  Malgré 
quelques  essais,  le  système  décimal  attend 
encore  son  application  dans  la  mesure  du 
temps. 

On  donne  le  nom  de  jour  artificiel  au 
temps,  opposé  à  la  nuit,  pendant  lequel 
le  soleil,  au-dessus  de  l'horizon,  nous  en- 
voie sa  lumière  :  on  sait  qu'il  varie  dans 
nos  climats  en  raison  inverse  de  la  nuit 
qui  est  d'autant  plus  courte  qu'il  est  plua 
grand;  deux  fois  par  année,  seulement, 
le  jour  et  la  nuit  se  trouvent  d'égale  lon- 
gueur, aux  équinoxes  (voy.). 

Le  jour  sidéral  est  celui  qu'on  observe 
par  le  passage  d'une  étoile  au  même  méri- 
dien. Le  mouvement  de  la  terre  sur  son 
axe  s'accomptissant  dans  des  temps  tou- 
jours parfaitement  égaux,  le  jour  sidéral 
est  invariablement  de  23  h.  56'  4'  du 
temps  moyen.  La  lune  met  un  peu  plus 
de  temps  à  revenir  au  même  méridien  ;  le 
jour  lunaire  moyen  est  de  24  h.  54'  de 
notre  temps  civil.  L.  L. 

JOURDAIN.  Ce  fleuve  de  Palestine 
(voy.)  ou  de  Judée  a  deux  sources,  peu 
distantes  l'une  del'autre,  au  pied  des  mon- 
tagnes de  l'Anti-Liban,  près  de  Césarée. 
L'une  de  ces  sources  s'appelait  Jor  et 
l'autre  Dan.  Réunies,  elles  forment  le 
Jourdain  (  Jor-Dan),  qui,  dans  la  direction 
du  sud,  traverse  le  petit  lac  Saraochonite, 
et  de  là  descend  vers  la  mer  de  Galilée 
ou  lac  de  Génézareth  (voy.  Tiberiade). 
Après  l'avoir  aussi  traversé  ,  il  continue 
son  cours,  toujours  vers  le  sud,  dans  toute 
la  longueur  de  la  vallée  appelée  Aviwv, 
ou  Magnus  campus,  et  se  jette  enfin  dans 
le  lac  Asphallite  ou  mer  Morte  (voy.).  La 
distance  des  sources  du  Jourdain  au  lac 
de  Génézareth  est  d'environ  48  kiloni. , 
et  de  sa  sortie  de  ce  lac  à  son  embouchure 
dans  la  mer  Morte  on  en  compte  près  de 
92 .  Entre  ces  deux  lacs,  la  largeur  moyen- 
ne du  fleuve  varie  de  33  à  100  mètres. 
Ses  eaux  sont  limpides  et  excellentes,  ex- 
cepté lorsqu'elles  sont  troublées  par  les 
torrents  qui  y  affluent  avec  violence  au 
printemps ,  excepté  aussi  aux  approches 
de  la  mer  Morte  qui  lui  communique  un 
goût  saumàtre.  Sous  la  conduite  de  Josué 
(voy.),  les  Israélites  la  passèrent  à  la  hau- 
teur de  Jéricho,  non  loin  de  son  embou- 
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chure.  C'est  dans  ses  eaux  que  IN'anman, 
prince  assyrien ,  fut  guéri  de  la  lèpre. 
Enfin,  Jésus-Christ  {voy.),  en  y  recevant 
le  baptême,  a  communiqué  à  ce  fleuve 
des  prophètes  et  de  l'Évangile  son  titre  le 
plus  glorieux  à  la  vénération  du  monde 
Chrétien*.  F.  D. 

JOURDAN  (Jeak- Baptiste,  comte), 
maréchal  et  pair  de  France,  naquit,  le  29 
avril  1762,  à  Limoges,  où  son  père  exer- 
çait la  chirurgie.  A  l'Age  de  16  ans,  il 
s'engagea  dans  le  régiment  d'Àuxerrois 
infanterie,  et  fut  du  nombre  des  Français 
qui,  passant  l'Atlantique,  contribuèrent  à 
l'émancipation  de  l'Amérique  du  nord. 
Il  puisa  dans  ce  pays  des  sentiments  d'un 
pur  patriotisme  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais, et  il  y  acquit  une  expérience  de  la 
guerre  dont  la  France  ne  tarda  pas  à  pro- 
fiter. 

Jourdan  était  rentré  dans  ses  foyers, 
lorsque  la  révolution  française  éclata.  Il  en 
embrassa  avec  chaleur  les  principes.  Nom- 
mé, en  1790,  capitaine  de  chasseurs  de  la 
garde  nationale  de  Limoges,  et  l'année  sui- 
vante chef  du  2'  bataillon  des  volontai- 
res du  département  de  la  Haute- Vienne, 
il  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord 
sous  Durnouriez,  et  s'y  distingua  ;  les  re- 
présentants du  peuple,  qui  surent  appré- 
cier ses  services  et  son  mérite,  le  promu- 
rent, le  27  mars  1793 ,  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  le  30  juillet,  à  celui 
de  général  de  division.  A  la  bataille 
d'Ilonschoote  (vor*.),  où  les  deux  armées 
s'abordèrent  de  front,  Jourdan  comman- 
dait au  centre  :  c'est  là  que  se  fit  le  prin- 
cipal effort;  le  général  y  fut  blessé  à  la 
tête  de  ses  troupes,  mais  l'ennemi  fut  mis 
en  déroute.  Le  revers  de  Courtray,  que 
le  général  Houchard  expia  sur  l'échafaud, 
suivit  de  près  la  victoire  d'Honschoote. 
Le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Nord,  devenu  vacant,  fut  offert  à  Jourdan  : 
il  hésita  à  accepter,  non  par  crainte,  mais 
par  modestie.  Cependant,  sous  ses  ordres, 
la  discipline  reprit  de  la  force  ;  l'armée 
du  Nord  apprit  à  manœuvrer,  et  l'on  cessa 
de  se  porter  en  aveugle  sur  l'ennemi.  Une 
première  attaque  infructueuse  faite  sur 

(*)  L'on  dri  /oordain,  comme  on  lait,  ■  servi 
au  baptême  du  duc  de  Bordeam  et  plot  récent* 
meut  »  «  elui  de  l<i  prim-etsc  roy.de  d'Angleterre, 
lillc  de  Jj  reiuc  Victoru.  S. 
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Watlignies  (15  octobre  1793)  apprit  à 
Jourdan  qué  ce  village  était  le  point  dé- 
cisif. Dans  la  nuit,  il  renforça  son  aile 
droite  et  refusa  sa  gauche  :  ce  mouvement, 
que  le  général  ennemi  ignora,  eut  les 
plus  heureux  résultats;  le  16,  Waltigoics 
est  enlevé  et  toute  la  ligne  ennemie  prise 
à  revers.  Il  est  vrai  de  dire  que  Carnot 
(voy.)t  alors  ministre  de  la  guerre,  se  trou- 
vait près  de  Jourdan  et  l'aida  de  ses 
conseils. 

La  Convention  voulait  que  l'armée 
du  Nord  poursuivit  ses  opérations  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison.  Jourdan,  à  la 
téte  d'une  armée  mal  équipée,  mal  ar- 
mée, plus  mal  habillée  encore,  sans 
solde,  et  qu'il  voulait  fortement  reconsti- 
tuer, osa  faire  des  représentations  :  on 
suivit  ses  conseils,  mais  on  le  destitua,  et 
sans  l'intervention  de  Carnot  et  des  re- 
présentants du  peuple  près  de  l'armée  du 
Nord,  il  eût  payé  de  sa  téte  sa  désobéis- 
sance. 

Jourdan  s'était  montré  général  trop 
habile  pour  qu'on  le  laissât  longtemps  en 
non  activité.  Dès  le  mois  de  mars  1794, 
on  lui  confia  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Au  début  de  la  cam- 
pagne, il  défit  complètement  un  corps 
autrichien  à  Arlon,  et  il  se  porta  ensuite 
rapidement  sur  Cbarleroi.  Placé  alors  à 
la  tête  d'une  armée  de  78,000  combat- 
tu nts,  qui  prit  le  nom  d'armée  de  Satubre- 
et- Meuse,  Jourdan  gagna,  le  26  juin 
1794,  la  mémorable  bataille  de  Fleurus 
(vor),  victoire  que  l'on  peut  attribuer  à 
ses  sages  dispositions  et  à  l'emploi  d'une 
réserve  qu'il  sut  se  ménager.  L'armée  de 
Sa  mbre-et-Meusc,  poursuivant  ses  succès, 
repoussa  les  alliés  au-delà  de  la  Roêr, 
s'empara  de  Mons,  de  Bruxelles,  de  Na- 
mur,  de  Liège,  reprit  les  places  de  Lan- 
drecies,  du  Quesnoy,  de  Condé,  de  Va- 
lenciennes.  Enfin,  Jourdan  attaqua  les 
alliés  fortement  retranchés  au  -delà  de  la 
Roêr,  gagna,  le  2  octobre,  la  bataille  qui 
porte  le  nom  de  cette  rivière,  et  força 
l'ennemi  à  repasser  le  Rhin.  lies  victoi- 
res de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  et  la 
prise  de  Maêstricht  et  de  Luxembourg 
assurèrent  pour  de  longues  années  la 
rive  gauche  du  Rhin  à  la  France. 

Kn  septembre  1795,  Jourdan  effectua 
de  vive  force  et  en  présence  de  l'eune- 
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mi  le  passage  du  Rhin.  Ce  beau  fait  d'ar- 
mes servira  longtemps  de  modèle  aux 
dispositions  à  prendre  pour  assurer  le 
passage  d'un  grand  fleuve  sous  le  feu  de 
l'ennemi. L'inaction  dePichegruqui  com- 
mandait l'armée  de  Rhin-et- Moselle  pa- 
ralysa les  succès  de  Jourdan,  et  le  força 
de  repasser  le  Rhin.  Après  une  courte 
mais  brillante  campagne  dans  le  Hunds- 
ruck  (voy.),  Jourdan  conclut  un  armis- 
tice avec  le  général  autrichien  Clairfayt. 

La  campagne  de  1796,  si  glorieuse 
pour  l'armée  d'Italie,  commença  aussi 
sous  d'heureux  auspices  pour  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Après  avoir  passé  une 
première  fois  le  Rhin  pour  attirer  l'en- 
nemi à  elle  et  favoriser  le  passage  de  Mo- 
reau  à  Kehl,  démonstration  qui  réussit, 
elle  revint  sur  la  rive  droite.  Le  2  juillet 
1796,  elle  força  de  nouveau  le  passage 
du  Rhin  à  Neuwied,  s'empara  de  Franc- 
fort et  s'avança  jusqu'à  Wurtzbourg  ; 
mais,  par  suite  de  la  mauvaise  direction 
que  le  gouvernement  avait  donnée  aux 
armées  de  Moreau  et  de  Jourdan,  ce  der- 
nier fut  défait  près  de  cette  ville  et  se  vit 
forcé  de  repasser  le  Rhin. 

Jourdan,  après  ce  revers,  sollicita  son 
rappel,  et  l'obtint  ;  mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  dans  la  retraite.  Appelé  par 
le  vote  de  ses  concitoyens  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  fut  deux  fois  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée.  Rapporteur  de 
la  loi  sur  la  conscription  militaire,  qu'il 
avait  proposée,  il  fit  adopter  cette  belle 
institution  qui  dota  à  jamais  la  France 
d'une  armée  vraiment  nationale. 

Nommé,  en  1799,  au  commandement 
de  l'armée  du  Danube,  Jourdan  passa 
le  Rhin  aux  environs  de  Bàle  et  se  porta 
rapidement  aux  sources  du  Danube  ;  mais 
attaqué,  le  21  mars,  sur  POstrach  par 
l'archiduc  Charles,  il  rétrograda  et  per- 
dit, le  25,  la  bataille  de  Stockach.  Après 
ce  revers,  il  ramena  son  armée  en  France 
et  se  démit  de  son  commandement.  «  Il 
fut,  dit  le  maréchal  Gouvion  Saint- Cyr, 
vivement  regretté;  on  connaissait  sa  grande 
expérience,  son  désintéressement  poussé 
jusqu'à  l'excès,  son  extrême  sollicitude 
pour  les  besoins  du  soldat  et  son  amour 
de  l'ordre  et  de  la  discipline.  »' 

Jourdan  réélu,  en  mai  1799,  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  loin  de  favoriser  les 


vues  du  général  Honaparté  et  de  grossir 
son  cortège  au  1 8  brumaire  (voy.  ï,  cher- 
cha à  faire  échouer  ses  projets  ambitieux  ; 
aussi  fut-il  exclu  dn  Corps  législatif  et 
relégué  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure; mais  son  exil  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  fallait  un  homme 
ferme,  juste  et  intègre  pour  rétablir  l'or- 
dre dans  les  finances  du  Piémont,  faire 
régner  la  justice  dans  ce  pays  et  en  extir- 
per le  brigandage  :  le  premier  consul 
songea  à  Jourdan  et  lui  confia,  en  1800, 
lesfonctionsimportantesd'adrninistrateur 
général  de  ce  pays.  Sa  conduite  dans  ce 
poste  lui  valut  même  l'estime  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  lui  envoya,  en  1810,  sou 
portrait  enrichi  de  diamants. 

Nommé  sénateur,  en  1803,  maréchal 
de  France  et  grand-aigle  de  la  légion- 
d'Honneur,  en  1804,  Jourdan,  qui  avait 
encore  été  appelé  au  conseil  d'état,  n'ob- 
tint plus  de  grands  commandements  d'ar- 
mée; mais  l'empereur  le  plaça  à  diverses 
reprises,  de  1806  à  1812,  en  qualité  de 
major  général,  près  du  roi  Joseph,  tant  à 
Naples  qu'en  Espagne. 

Il  se  soumit  aux  événements  de  1814, 
reparut  ensuite  au  Champ-de-Mai,  pour 
offrir  son  épée  et  ses  services  à  Napoléon, 
et  vit  la  seconde  Restauration,  sans  courir 
au-devant  de  ce  pouvoir  nouveau.  *  En 
voilà  un,  dit  de  lui  Napoléon,  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène  (t.  VI,  p.  420j, 
que  j'ai  fort  maltraité  assurément.  Rien 
de  plus  naturel  sans  doute  que  de  penser 
qu'il  eût  dû  m'en  vouloir  beaucoup.  Eh 
bien  !  j'ai  appris  avec  un  vrai  plaisir  qu'a- 
près ma  chute  il  est  demeuré  constam- 
ment bien.  Il  a  montré  là  cette  élévation 
d'ime  qui  honore  et  classe  les  gens.  Du 
reste ,  c'est  un  vrai  patriote.  C'est  une 
réponse  à  bien  des  choses.  »  Cependant 
Jourdan  accepta  de  Louis  XVIII  le  titre 
de  comte.  Après  la  seconde  Restauration, 
il  présida  le  conseil  de  guerre  qui  se  dé- 
clara incompétent  pour  juger  le  maréchal 
Ney;  le  gouvernement  royal  lui  en  garda 
rancune;  cependant,  en  1816,  on  le  re- 
vêtit des  fonctions  de  gouverneur  de  la 
7me  division  militaire  et,  le  5  mars  1819, 
on  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de  France. 

Jourdan,  qui  avait  vu  le  duc  de  Char- 
tres combattre  dans  les  mêmes  rangs  que 
lui,  applaudit  à  la  révolution  de  Juillet 
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«t  à  l'élévation  de  Louis-Philippe  au 
trône.  Pendant  quelques  jours,  il  se  char- 
gea du  portefeuille  du  ministère  des  af- 
faires étrangères;  mais,  le  11  août  1830, 
le  roi  le  nomma  gouverneur  de  l'Hôtel 
royal  des  Invalides.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut, le  23  novembre  1833,  ne  laissant 
aucune  fortune.  C'est  le  roi  Joseph  qui 
dota  ses  filles. 

Jourdan  a  publié  les  Opérations  de 
l'armée  du  Danube,  sout  les  ordres  du 
général  Jourdan;  extrait  des  Mémoires 
manuscrits  de  ce  général,  Paris,  1799, 
in-8°;  et  des  Mémoires  pour  servir  à  i 
Chistoire  de  la  campagne  de  1796, 
Paris,  1819,  in-8°.  C.  A.  H. 

JOURDAN  (Matiiiru  Jouve),  dit 
Coupe-tétet  un  des  monstres  les  plus  hor- 
ribles de  l'époque  révolutionnaire.  Né  en 
1749,  dans  un  village  du  Vivarais,  suc- 
cessivement apprenti  maréchal- ferrant, 
garçon  boucher ,  soldat ,  contrebandier , 
et,  comme  tel,  condamné  à  mort  par  con- 
tumace à  Valence,  Jourdan  vint  se  cacher 
à  Paris,  sous  le  nom  de  Petit.  Attaché 
d'abord  aux  écuries  du  maréchal  de  Vaux, 
il  parait  qu'il  entra  ensuite  au  service  du 
gouverneur  de  la  Bastille.  La  révolution 
le  trouva  établi  comme  cabaretier ,  pro- 
fession qui  s'accordait  au  mieux  avec  des 
habitudes  d'ivrognerie  qui  ne  le  quittè- 
rent jamais.  Au  1 4  juillet,  ce  fut  lui,  à  ce 
qu'on  assure,  qui  égorgea  l'infortuné  de 
Launay,  sou  ancien  maître.  Plusieurs 
biographes  le  présentent  aussi  comme 
un  des  meurtriers  des  gardes-du- corps 
massacrés  à  Versailles  dans  les  journées 
des  5  et  6  octobre;  mais  d'autres  préten- 
dent que,  dès  cette  époque,  il  exerçait  à 
Avignon  l'état  de  routier.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  en  cette  ville,  au  mois  d'a- 
vril 1791,  à  l'occasion  du  projet  de  réu- 
nion du  comtat  Venaissin  à  la  France , 
ayant  donné  lieu  à  la  formation  d'un 
corps  de  volontaires  sous  le  nom  dV/r- 
mee  de  Vaucluse ,  Jourdan ,  qui  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  signait 
qu'au  moyen  d'une  griffe,  devint  général 
en  chef  de  cette  troupe,  après  la  mort  du 
chevalier  Patrix,  assassiné  par  ses  soldats. 
Sous  ce  nouveau  chef,  l'armée  de  Vau- 
cluse mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  com- 
tat, dévastant  les  moissons,  incendiant  les 
églises,  les  châteaux  et  n'épargnant  pas 


plus  les  chaumières.  Au  mois  d'août  sui- 
vant, six  membres  de  la  municipalité  et 
plusieurs  citoyens  ayant  été  emprisonnés 
à  l'instigation  deRovère,  Mainvielle  et 
Duprat  jeune,  chefs  des  révolutionnaires 
de  cette  commune,  ces  fonctionnaires  et 
d'autres  détenus,  au  nombre  de  73,  fu- 
rent, dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre, 
massacrés  à  coups  de  barres  de  fer  par 
Jourdan  et  ses  satellites.  Cette  exécution 
qui,  sous  le  nom  de  massacre  de  lu  gla- 
cière d'Avignon  ,  a  acquis  une  horrible 
célébrité,  fut  suivie  d'un  décret  d'arresta- 
tion émané  de  l'Assemblée  législative  con- 
tre Jourdan  Coupe- tète;  mats  il  échappa 
aux  effets  de  ce  décret,  par  suite  de  l'am- 
nistie du  mois  de  mars  1792  ;  alors  il  en- 
treprit à  Avignon  le  commerce  de  la  ga- 
rance. Vers  la  fin  de  (793,  Rovère  et 
Poultier  ne  craignirent  pas  de  l'investir 
du  commandement  de  la  gendarmerie 
dans  les  départements  de  Vaucluse  et  des 
Bouches-du-Rhône.  Il  fut,  dans  ces  fonc- 
tions, le  pourvoyeur  infatigable  de  la  san- 
guinaire commission  populaire  établie  à 
Orange.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  au 
commencement  de  1794,  lui  procura  une 
éclatante  réception  au  sein  du  club  des 
Jacobins.  De  retour  dans  le  Midi,  il  eut 
l'audace  de  faire  arrêter  le  représentant 
Pélissié,  porteur  d'un  congé  de  la  Conven- 
tion. La  dénonciation  de  ce  fait  amena 
Jourdan  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  y  parut,  le  27  mai,  portant  sur 
la  poitrine  une  énorme  image  de  Marat; 
mais  ce  talisman  ne  le  garantit  pas  contre 
un  arrêt  de  mort  qui  fut  exécuté  le  même 
jour.  P.  A.  V. 

JOURNAL,  Jourkaux,  mot  qui  ré- 
pond au  diarium  des  Romains,  employé 
plus  tard  exclusivementau  pluriel, rf/V/rjV/, 
et  qui  désigne  une  publication  journa- 
lière. Aujourd'hui, dans  un  sens  plus  vaste, 
ce  mot  s'applique  quelquefois  à  tous  les 
écrits  périodiques,  c'est-à-  dire  aux  écrits 
paraissant  régulièrement  et  à  époque  fixe, 
quel  que  soit  le  sujet  qu'ils  traitent,  poli- 
tique, science,  littérature  ou  beaux-arts; 
mais  c'est  improprement  qu'on  lui  donne 
cette  acception.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, on  appelle  journaux  les  feuilles 
périodiques  qui  s'occupent  plus  spécia- 
lement de  laits  et  de  questions  politiques , 
et  l'on  désigne  maintenant  tous  les  autrei 
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sous  la  nom  de  revues.  Noos  consacre- 
rons à  ces  dernières  un  article  spécial. 

Ainsi  que  l'a  rappelé  M.  Victor  Le- 
clerc, l'un  de  nos  plus  savants  collabora- 
teurs, dans  son  livre  Des  journaux  chez 
les  Romains  (Paris,  1 838,  in-8°),  le  mot 
diarinrn  a  déjà  été  employé  par  un  con- 
temporain des  Scipions,  par  l'historien 
P.  Sempronius  Asellio,  qui  écrivait  au 
temps  du  siège  de  Numance,  et  dont 
Aulu-Gcllc  (V,  18),  nous  a  conservé  le 
passage sui vaut  :  «Les annales  indiquaient 
seulement  le  fait  et  Tannée  du  Tait,  comme 
ceux  qui  écrivent  un  journal  (rtiarium), 
que  les  Grecs  no  m  me  ni  <>j>béméride  (iyrj- 
u-iftiàa).  Mais  nous  pensons  que  ce  n'est 
pas  assez  de  dire  qu'une  chose  a  été  faite, 
il  faut  dire  encore  dans  quelle  intention 
et  par  quel  moyen.  >  Cependant  il  nous 
parait  douteux  que  ce  mot  de  diariumt 
surtout  s'il  était  synonyme  du  grec  iyrt- 
/titf  te,  soit  l'équivalent  du  mot  journal 
dans  le  sens  moderne  :  il  y  a  peut-être 
entre  les  deux  dénominations  la  même 
distinction  que  celle  qu'il  faut  faire  entre 
publication  journalière  et  récit  des  évé- 
nements jour  par  jour.  Le  mot  grec 
(voy.  LpHKMÉaiDKs)  avait  cette  dernière 
signification,  et  le  mot  latin  qui  en  est 
la  traduction  pouvait  bien  l'avoir  aussi. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation, 
M.  V.  Leclerc  prouve  que  les  journaux, 
mais  sous  le  nom  de  acta  diurna  ou  en- 
core ne  ta  populit  ttrbist  urba/iat  pu- 
bt/ca*f  remplacèrent  à  Rome  les  annales 
des  pontifes  ou  grandes  annales;  et  que 
leur  publication  dut  être  antérieure  au 
premier  consulat  de  César,  où  commença 
seulement  celle  des  actes  du  sénat  (  acta 
senatûs),  qu'Auguste  supprima,  mais  en 
autorisant  la  publication  des  diurna  ou 
diurni,  mot  dont  on  a  formé  celui  de 
diurnal,  employé  surtout  par  rapport  aux 
liturgies. 

Ces  diurna  ou  journaux  étaient  une 
simple  et  sèche  énumération  de  faits  (voir 
Leclerc,  p.  217)  qui,  non  plus  que  tout 
ce  qui  s'imprime  de  nos  jours,  n'avait 
même  pas  toujours  le  mérite  de  l'exacti- 
tude. Comment  se  répandaient-  ils,  et  qui 
se  chargeait  de  les  multiplier?  ce  sont  la 

(•)  Voir,  »or  ce  même  «jet,  lu  R«*m*  encret* 
pMiut.  i8aa,  t.  XV,  y.  409. 


des  questions  auxquelles  il  serait  difficile 
de  répondre  avec  certitude. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  les  anciens 
avaient  déjà  un  commencement  de  jour- 
naux, on  peut  ajouter  aussi  qu'ils  u'igno- 
raient  pas  davantage  la  censure  (voy.)  et 
l'emploi  de  ses  ciseaux  [voir  Leclerc, 
p.  246).  Cependant  il  ne  parait  pas  que, 
même  sous  Tibère  et  sous  Doinitien,  celte 
institution  inventée  par  le  despotisme  ait 
eu  la  sanction  légale  que  lui  donna  l'or- 
donnance de  Charles  IX  (10  sept.  1563) 
qui  introduisit  la  censure  en  France,  non 
pour  les  journaux,  il  est  vrai,  mais  pour 
les  livres,  et  qui  ordonna  de  s'y  soumettre 
sous  peine  d'être  étranglé  ou  pendu. 

Durant  tout  le  moyen -âge  jusqu'au 
temps  de  l'invention  de  l'imprimerie,  il 
n'est  question  nulle  part  de  journaux,  et 
la  curiosité  ne  pouvait  se  sati;>faire  qu'en 
interrogeant  les  voyageurs  arrivés  de  con- 
trées lointaines.  Ce  ne  fut,  dit-on,  qu'au 
milieu  du  xvie  siècle,  en  1563,  pendant 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  Soli- 
man II,  que  les  Vénitiens  eurent  l'idée  de 
publier  les  nouvelles  les  plus  récentes  du 
théâtre  de  la  guerre.  On  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  Magliabecchi  (voy.  Flo- 
rence) une  collection  de  60  années  de 
cette  première  gazelle.  Ces  notizie  scriltet 
dont  l'ombrageuse  oligarchie  de  Venise 
ne  permit  pas  d'abord  l'impression,  se  li- 
saient moyennant  une  rétribution  d'une 
gnzetta,  petite  pièce  de  monnaie  qui  a 
donné,  assure- 1-  on  de  plus,  son  nom  aux 
gazettes.  Nous  ne  contestons  pas  cette  éty- 
mologie,  car  le  lecteur  a  bien  compris  que 
celle  qu'à  l'article  Gazette  de  Fbawce, 
nousavons  nous-méme  proposée  dans  une 
note,  ne  devait  pas  être  prise  au  sérieux  ; 
mais  relativement  à  l'initiative,  nous  trou- 
vons une  indication  curieuse  dans  le  Bul- 
letin de  V Académie  royale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles  (t.  VI, 
1M  section,  p.  469  et  suiv.).  Sur  un  ma- 
nuscrit du  xvie  siècle,  M.  Em.  Gochet 
a  découvert  une  note  marginale,  écrite 
de  la  main  d'Adrien  de  But,  probable- 
ment entre  1457  et  1460,  et  dont  nous 
traduisons  le  commencement  :  «  Dans  ces 
jours-là,  les  libraires  ou  les  imprimeurs 
(peut-être  de  Mayencc  ou  de  Strasbourg) 
ont  déployé  une  promptitude  étonnante 
pour  répandre  à  bon  marché  les  derniè- 
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rcs  annonces  concernant  le»  savants  et 
les  plus  fraîches  nouvelles  (novissimè 
gesta)\  car  ceux  qui  sont  avides  d'en  re- 
cevoir par  ce  canal  donnèrent  volontiers 
leur  argent  De  là  vient  que  ce  qui  a  été 
fait  par  les  Turcs  (  Turcorum gesta)  a  été 
divulgué  dans  nos  Pays-Bas  ;  mais  ces 
mêmes  annonces  ont  surtout  été  colpor- 
tées dans  la  ville  de  Paris,  cette  mère  et 
tutrice  de  toutes  les  études.  » 

Un  autre  point  litigieux,  c'est  la  date 
des  plus  anciens  journaux  réguliers.  La 
priorité  est  revendiquée  par  les  uns  pour 
Venise,  où  les  notizie  scritte  s'imprimè- 
rent et  parurent  peut-être  à  jour  fixej 
par  les  autres  pour  Nuremberg,  où  VA- 
viso  succéda  de  même  à  des  publications 
volan  tes  parei  Iles  à  cellesdon  t  parle  Adrien 
de  But  ;  enfin  par  le  docteur  Chai  mers 
pour  l'Angleterre.  En  1794,  cet  érudit 
appela  le  premier  l'attention ,  dans  sa 
biographie  du  grammairien  Ruddiman, 
sur  les  pièces  de  cette  nature  conservées 
au  Musée  Britannique*,  les  unes  impri- 
mées, les  autres  écrites  et  reliées  ensemble 
dans  un  vol.  in-fol.  On  raconte  qu'en 
1588,  lorsque  la  fameuse  Armada(voy.) 
menaçait  les  côtes  du  royaume,  lord  Bur- 
leîgh  (voy.  Ckcii.)  demanda  à  la  reine  Éli- 
sabeth  la  permission  d'instruire  le  peuple 
du  véritable  état  des  choses,*  et  l'ayant  ob- 
tenue, il  fit  paraître  une  feuille  intitulée: 
The  cnglish  Mercurie,  qui,  écrit  à  la  main 
d'abord  comme  les  notices  vénitiennes, 
fut  imprimé  plus  tard  par  Christophe 
Harker,  imprimeur  de  la  cour.  Parmi 
les  pièces  du  Musée  Britannique,  le  50e 
numéro  de  ce  journal  porte  la  date  du 
23  juillet  1588.  Mais  M.  Thomas  Watts, 
dans  son  pamphlet  A  letter  to  Antonio 
PftnizziyOn  the  reputed  earstliedt  prin- 
ted  newspaper  The  exglish  Merci; - 
niE,  1588,  prouve  que  ces  imprimés  ne 
peuvent  pas  appartenir  à  l'époque  indi- 
quée, mais  à  un  temps  bien  postérieur, 
et  affirme  que  les  manuscrits  sont  sur  un 

(*)  Ce  Musée  est  aujourd'hui  le  plut  riche 
dépôt  de  journaux  appartenant  à  toutes  le»  épo- 
ques. Il  y  a  quelques  années,  il  a  fait  l'acquisi- 
tion de  la  grande  collection  du  docteur  Borner, 
laquelle  formait  700  volumes,  à  partir  de  l'année 
i(îo3jii«quVn  tSifl  Kl  le  était  évaluée  1,000  gui- 
née*  (aS.oou  fr.).  Outre  cette  collection,  unique 
dans  son  genre,  le  Musée  Britannique  a  acheté 
rell»;  de  tous  1rs  journaux  qui  ont  paru  depuis 
iSiS,  -ve  c  •io|x);jot  d'environ  '*,<•<>(»  volumes. 


papier  portant  pour  filigrane  les  signes  G. 
R.  (Gcorgius  rex).  Peut-être  cette  publi- 
cation, comme  celles  qu'on  faisait  a  Nu- 
remberg, à  Augsbourg  et  dans  d'autres 
villes,  n'avait  encore  rien  de  permanent, 
caractère  que  n'avait  même  pas  Y  Aviso 
(Relation  oder  Zeitung*  (vas  sirh  bege- 
ben  oderzugetragenhat  in  Deutschland 
und  IVehcIdandy  S  pan  le  n  und  Franh- 
reich,  in  Ost-  und  FVest-lndien,  etc.), 
fondé  en  1612,  et  qui  est  considéré  par 
quelques-uns  comme  le  plus  ancien  jour- 
nal régulier.  D'autres  regardent  comme 
le  vrai  fondateur  des  journaux  périodi- 
ques, paraissant  régulièrement  à  époque 
fixe,  sir  Roger  l'Estrange,  qui  commença 
son  Public  Inteltigencer  and  the  news, 
le  31  août  1661. 

En  France,  le  journalisme  eut  une  ori- 
gine tout  autre  qu'en  Italie  et  en  Angle- 
terre, au  moins  si  l'on  prend  pour  point 
de  départ  la  Gazette  du  médecin  Théo- 
phraste  Renaudot,  lequel,  dans  le  but 
d'amuser  ses  malades,  leur  faisait  distri- 
buer une  espèce  de  bulletin,  où  il  consi- 
gnait toutes  sortes  de  nouvelles  relatives 
seulement  d'abord  à  la  ville  et  à  la  cour, 
mais  auxquelles  ses  relations  avec  d'Hozier 
lui  permirent  ensuite  d'ajouter  des  nou- 
velles politiques  sur  des  pays  même  loin- 
tains. Cette  gazette  obtint  un  succès  pro- 
digieux, et  Renaudot,  pour  s'en  assurer 
la  propriété,  sollicita  un  privilège  royal, 
qui  lui  fut  accordé  en  1632.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  telle  fut  l'origine  de  la 
Gazette  de  France  d'aujourd'hui,  le  plus 
ancien  de  nos  journaux  politiques.  La  col- 
lection de  l'ancienne  Gazette  est  aujour- 
d'hui très  rare  :  il  s'en  trouve  un  exem- 
plaire complet  à  la  Bibliothèque  Royale. 

C'est  aux  nouvelles  de  salon,  genre  qui 
eut  toujours  unecerlaine  vogue  en  France, 
que  les  premières  gazettes  étaient  particu- 
lièrement consacrées  dans  ce  pays.  Mais 
on  comprit  bientôt  sous  la  même  dé- 
nomination toutes  les  feuilles  destinées 
à  répandre  des  nouvelles,  et  surtout  des 
nouvelles  politiques.  Le  nom  de  Journal, 
adopté  plus  tard,  et  qui  appartenait  par 
excellence  au  Journal  des  Savants,  com- 

(*)  Le  mot  allemand  de  Ztitung,  qu'il  faut 
distinguer  de  /  f  ttichn/t, écrit  pcriodique.recueil, 
est  l'anglais  tiding ,  et  ne  doit  pas  se  dériver  de 
Ztit,  temps,  mais  du  «eux  allemand  tktiding, 
fait ,  événement. 
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mencé  en  1665  (voy.  Savants),  et  au 
Journal  fie  Paris,  fondé  en  1777,  pour 
paraître  tous  les  jours  (voy.  plus  loin); 
ce  nom,  disons-nous,  lut  réservé  aux  re- 
cueils consacrés  à  des  matières  littéraires 
on  scientifiques.  Voici  même  comment 
l'Encyclopédie  de  Diderot  définit  encore 
le  nom  de  Journal  :  «  Ouvrage  périodique 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nou- 
vellement imprimés,  avec  un  détail  des 
découvertes  que  l'on  fait  tous  les  jours 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences...  "C'est, 
ajoule-t-elle ,  un  moyen  de  satisfaire  sa 
curiosité  cl  de  devenir  savant  à  peu  de 
finis*.  Tels  étaient  encore  le  Journal  rie 
Trévoux,  le  Mercure,  les  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres. 

Ce  n'est  pas  de  ces  journaux-là  que 
nous  nous  proposons  de  nous  occuper  ic  i  : 
nous  avons  déjà  dit  que  c'est  à  l'article 
lU.vrj-.  qu'il  en  sera  parlé.  Pour  les  autres, 
la  Gazette  de  Renamlnt  est  le  véritable 
point  de  départ,  et  nous  entrerions  à  son 
sujet  dans  quelques  détails  de  plus,  si  on 
ne  l'avait  déjà  fait  à  l'article  Gv/kttk 
dk  Franck,  titre  pompeux  que  les  suc- 
cesseurs du  médecin-gazeticr  donnèrent 
dans  la  suite  à  leur  feuille. 

Dans  l'article  cité,  on  a  vu  quelle  sen- 
sation produisit  ce  nouveau  genre  de  pu- 
blications et  à  quelle  masse  de  pamphlets 
elle  donna  lieu.  Ajoutons-y  seulement  le 
suivant  qui  est  une  pièce  utile  à  c  onsul- 
ter pour  l'historien  futur  des  journaux  : 
Ih'sjioiixe  de  Renaudot  a  l'auteur  des  li- 
belles intitulez  Avis  du  gazr  Itier  de  Co- 
logne à  celui  de  Paris,  Paris,  1  G48,  in-4°. 

Tels  fureut  les  faibles  commencements 
de  celte  presse  périodique  contre  la  puis- 
sance de  laquelle  les  gouvernements  lut- 
tent en  vain  aujourd'hui.  On  ne  se  doutait 
guère  alors,  si  ce  n'est  peut-être  en  An- 
gleterre, du  rôle  qu'elle  était  appelée  à 
jouer  dans  le  monde  {voy.  Journai  ismk). 
Dans  ce  dernier  pays,  en  effet,  les  jour- 
naux n'avaient  pas  tardé  à  se  multiplier 
et  le  Coranto,  la  Gazette  ,  le  Diurnal 
avaient  paru  successivement.  Déjà  The 
certain  news  of  t/ie  présent  week  offrait 
par  la  régularité  de  sa  publication  un  at- 

(•)  Cependant  les  feuilles  littéraires  prenaient 
nussi  le  titre  de  gawttcs,  témoin  lu  G  a  stUt  lit- 
téraire de  l'Europe  (p;ir  Su*rd  et  Arnaud),  Paris, 
i;f»i  et  65,  8  vol.  iu-S° 


trait  de  plus.  Les  comtés  mêmes  com- 
mençaient à  entrer  dans  le  mouvement, 
et  dès  1G39,  Newcastle  avait  son  journal. 

Les  journaux  anglais  perdirent  alors 
ce  caractère  vague  et  indéterminé  qu'ils 
avaient  eu  jusque-là.  Les  partis  s'en  em- 
parèrent ,  et  tandis  que  Cromwell  faisait 
exposer  ses  principes  dans  les  uns,  les 
royalistes  l'attaquaient  dans  les  autres.  La 
restauration  ne  fit  point  cesser  cette  lutte. 
The  weekly  packet  of  advice  from  Ro- 
me était  l'organe  du  parti  whig;  Hera- 
clitus  ridens  et  The  Observator  in  dia- 
logue étaient  ceux  de  la  cour.  Après 
l'expulsion  des  Stuarts,  la  presse  pério- 
dique, délivrée  de  la  surveillance  de 
l'autorité,  prit  des  allures  plus  franches, 
et  s'exprima  avec  beaucoup  plus  d'indé- 
pendance sur  les  affaires  publiques.  Steele 
(voy.) y  dans  The  Tôlier,  fondé  en  1709, 
et  Addison(voj\),  dans  The Spectator qui 
succéda  à  ce  dernier  en  1711,  lui  donnè- 
rent une  vive  impulsion  et  contribuèrent 
le  plus  à  faire  d'un  journal  un  levief  po- 
litique en  même  temps  qu'une  censure 
de  mœurs.  Jusqu'au  milieu  du  xvin' siè- 
cle cependant,  des  lois  sévères  lui  défen- 
dirent de  rapporter  les  débats  du  parle- 
ment*. 

Tandis  que  le  journalisme  entrait  ainsi 
dans  une  voie  nouvelle  en  Angleterre,  les 
gazettes  du  reste  de  l'Europe  restaient  des 
feuilles  d'annonces  publiques  ou  parti- 
culières, ou  des  bulletins  de  causeries  de 
salon  comme  auparavant.  Ni  le  Journal 
de  Francfort,  fondé  en  1615,  ni  le  Cor- 
respondant de  Hambourg,  qui  date  de 
1721,  ni  le  Journal  de  Paris,  établi  en 
1777,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  répon- 
daient à  l'idée  que  nous  nous  formons 
d'un  journal.  La  seule  Gazette  de  Leyde 
(Nouvelles  extraordinaires  de  divers 
endroits),  fondée  en  1738,  faisait  une 
exception.  Elle  était  rédigée  en  français, 
et  parut,  dans  un  format  petit  in-4°,  jus- 
qu'en 1798.  C'était  le  journal  diplomati- 
quedei'Europe,etsoniroportances'accrut 
encore  pendant  la  guerre  d'Amérique. 

(•)  Un  rnoreeau  spirituel  de  Charles  Lamb, 
traduit  d.<ns  la  Btvu*  britannique  (dot.  i834  , 
p.  i57  et  suit.)  et  intitulé  Le  journaltime  il  y  a 
cinquante  ant,  fait  voir  à  quel  état  tudimeutaire 
cette  institution  était  encore,  vers  la  tin  du  mc- 
ik-  dernier,  dan»  le  pays  où  rlle  avait  cependant 
,  pris  le  plut  d'extension. 
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Mais  Unit  changea  de  face  à  la  Révo- 
lution. Des  homme*  de  talent  et  de  pa- 
triotisme se  mirent  à  la  tôle  des  gazelles 
françaises,  et  leur  imprimèrent  un  cachet 
véritablement  politique.  Les  journaux  ne 
furent  plus  des  lors  de  simples  recueils 
de  nouvelles  :  ils  surent  s'élever  à  la 
hauteur  de  leur  mission,  en  discutant 
les  intérêts  du  pays  et  en  éclairant  l'o- 
pinion publique.  Sans  doute  quelques- 
uns,  tels  que  V Ami  du  Peuple  et  le  Père 
Duchesne  se  jetèrent  dans  d'inqualifia- 
bles excès,  mais  les  fureurs  de  Marat  et 
les  obscénités  de  Hébert  (vojr.  ces  noms) 
sont  rachetées  par  les  services  que  rendi- 
rent la  Chronique  de  Paris,  le  Journal 
de  la  cour  et  de  la  ville,  V  Orateur  du 
peuple,  qui  défendaient  avec  plus  de  sa- 
gesse les  principes  de  la  Révolution  atta- 
qués par  Y  Ami  du  roi  et  les  Actes  des 
apôtres*. 

Le  contre-coup  de  cet  heureux  chan- 
gement opéré  dans  la  presse  périodique 
en  France,  se  fit  sentir  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe,  sans  excepter  l'Angleterre;  et 
c'est  de  celte  époque  que  date  l'immense 
influence  du  journalisme,  influence  qui 
est  toujours  allée  en  augmentant,  eu  dépit 
de  toutes  les  entraves  fiscales  et  politi- 
ques inventées  par  les  gouvernements. 

Dès  le  principe,  l'établissement  des 
gazettes  a  été  vu  de  mauvais  œil  par  ces 
derniers,  et  la  Gazette  vénitienne,  toute 
inoflensive  qu'elle  était,  excita  déjà  la  dé- 
fiance de  l'ombrageux  sénat  de  Venise. 
Grégoire  XIII(  1572- 1585)  allaplusloin, 
et  sa  bulle  contre  les  journalistes,  qu'on 
appelait  alors  me  nanti,  reste  comme  un 
monument  des  craintes  de  la  courde  Ro- 
me. Aujourd'hui  encore,les  princes  italiens 
ne  sont  pas  animés  de  meilleurs  senti- 
ments. Dans  le  royaume  de  Naples,  par 
exemple,  une  gazette,  venant  même  d'uue 
autre  partie  de  l'Italie,  est  soumise  à  des 
droits  d'entrée  si  élevés ,  que  le  prix  en 
est  doublé.  Une  censure  rigoureuse  existe 
d'ailleurs  dans  tous  les  états.  On  conçoit 
qu'a\ee  de  pareilles  entraves,  les  ga- 
zettes italiennes  ne  doivent  pas  offrir  un 
bien  grand  intérêt.  Les  seules  qui  méri- 

(•)  PoirDescliiens,  Bibliographit  de$  journaux, 
Paris,  l-Sao,  645  |>age*  iu-.V.  Pour  le»  jniiruanx 
plat  anrien»,  voiVCamusat,  Hittoirt  cniujut  d*i 
d.,  1734.  a  *ol.  in-ia. 


tenl  une  mention ,  sont  le  Diario  di  Borna, 
la  Gazetta  diFirenza,  la  Gazettadi  Mi" 
lano,  et  la  Focc  de  Un  venta  deModèoe, 
qui  défend  avec  une  ardeur  fanatique  les 
principes  de  l'absolutisme.  Rome  est,  de 
toutes  les  capitales,  la  plus  pauvre  en  pro- 
duits, même  littéraires,  de  la  presse  pé- 
riodique. 

En  Angleterre,  grâce  à  la  liberté  dont 
cette  presse  jouit  de  fait,  sinon  de  droit, 
elle  a  pris  un  tout  autre  développement. 
On  compte  que  de  1661  à  1688,  il  s'y 
établit  70  journaux,  soit  hebdomadaires, 
soit  paraissant  plus  d'une  fois  parsemaine. 
Le  Daily  Courant,  fondé  en  1709,  fut  le 
premier  qui  parut  chaque  jour,  le  diman- 
che excepté.  Le  nombre  des  journaux  di- 
minua ensuite,  et,  en  1 782,  on  n'en  impri- 
mait plus  que  58  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne.  Maintenant,  ce  nombre  s'élève 
à  483  *  :  chaque  ville  de  quelque  impor- 
tance n  le  sien.  En  1834,  on  évaluaità  34 
millions  le  nombre  de  feuilles  mises  an- 
nuellementen  circulation  par  la  presse  pé- 
riodique anglaise**. 

La  plupart  des  journaux  du  royaume- 
uni  appartiennent  aux  libéraux;  un  cin- 
quième à  peine  soutient  les  principes  du 
torysme.  Ils  ne  sont  soumis  à  aucune  cen- 
sure ;  mais  ils  peuvent  être  cités  devant 
les  tribunaux  pour  injures  graves  envers 
le  gouvernement  ou  attaque  contre  la  re- 
ligion et  la  morale.  Chacun  d'eux  donne 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète 
les  débats  du  parlement.  Le  reste  de  l'es- 
pace est  rempli  en  grande  partie  par  des 
nouvelles  de  toute  espèce,  des  accidents, 
des  lettres  anonymes,  et  surtout  des  an - 
nonces  marchandes.  Les  uns  paraissent  le 
soir,  les  autres  le  matin;  mais  fort  peu  le 
dimanche.  Le  prix  en  est  très  élevé,  ce  qui 
s'explique  par  la  grandeur  du  format,  par 
les  droits  du  timbre,  établis  pour  la  pre- 
mière fois  en  1712,  mais  réduits  en  1834 
à  1  penny par  feuille,  et  par  les  frais  énor- 
mes de  rédaction.  Un  journal  du  matin, 
par  exemple,  a  1  rédacteur  en  chef  aux 
appointements  de  600  à  1000  liv.  sterl. 
par  an  ;  un  second  rédacteur,  qui  reçoit 

(•)  Sur  ce»  483  journaux.  109  paraissent  à 
Londres,  a3î  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  63 
en  itcosse,  et  78  en  Irlande. 

(**)  On  n>sure  »,itc  le  nombre  de  feuille*  im- 
primées annuellement  était  de  7,411,757  en 
1753,  et  de  plu»  de  9  million»  en  1760. 
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annuellement  de  400  à  600  livres;  10  à  16 
reporters  chargés  spécialement  de  suivre 
les  débats  du  parlement  et  payés  à  raison 
de  4  à  6  guinées  par  semaine,  sans  comp- 
ter une  foule  de  penny  a  line  men  qui 
fournissent  des  articles  à  raison  de  1  ;  à 
1  i  pence  la  ligne.  11  emploie  en  outre  30 


mérite  des  éloges; le  Sunday  Times, sans 
couleur  politique,  mais  fort  goûté  dans  les 
campagnes;  le  John  Bull,  journal  tory 
très  répandu;  le  Beacotv,  son  rival,  rem- 
pli de  satire  et  de  personnalités  ;  l'Exa- 
miner, autre  organe  du  parti  radical. 
Nous  parlerons  plus  tard  des  gazettes 


à  35  compositeurs,  plusieurs  correcteurs,    qui  se  publient  dans  les  colonies  anglaises; 


et  un  n< 

des  presses  mécaniques.  Les  journaux  an- 
glais s'impriment  avec  une  rapidité  in- 
croyable, et  la  poste  ou  les  chemins  de  fer 
les  répandent  en  quelques  heures  dans 
tout  le  pays.  On  évalue  à  250  livres  sterl. 
les  dépenses  d'un  journal  par  semaine, 
sans  compter  les  frais  de  correspondance 
qui  souvent  sont  énormes.  La  plupart  ne 
font  leurs  frais  qu'au  moyen  des  annonces 
ou  insertions  payées  de  tout  genre. 

Les  priocipauxjournauxdumatinsont: 
le  Times,  fondé  par  actions  de  1,000 
livres  sterl.,  qui  valent  aujourd'hui 
12,000  livres  chacune.  Malgré  ses  varia- 
tions politiques  et  ses  imprudences  qui 
lui  ont  attiré  beaucoup  d'ennemis,  il  est 


dès  à  présent, 
ner  le  Galignani  Messenger et  VEvening- 
PojtfCourrierdu  soir), établis,  le  premier 
à  Paris,  et  le  second  à  Stuttgart 

Revenons  maintenant  à  la  France  où 
nous  n'avons  vu  encore  le  journalisme 
qu'à  son  berceau.  Il  ne  joua  pas  un  très 
grand  rôle  sous  le  Directoire  et  sous  l'em- 
pire. Réduites  à  se  faire  leséchosdu  Moni- 
teur(voy. )o(ûcie\,  les  gazettes  de  cette  épo- 
que abandonnèrent  une  carrière  ingrate 
et  semée  de  périls,  et,  laissant  de  côté  la 
politique,  elles  se  rejetèrent  sur  la  littéra- 
ture. Le  premier  feuilleton  (vojr.  ce  mot) 
parut  dans  le  /ournal  des  Débats  (vojr. 
l'article),  en  1800.  De  1815  à  1819,  la 
censure  (voy.)  ne  leur  laissa  guère  plus  de 


encore  regardé  comme  le  premier  des    liberté  que  n'avait  fait  le  despotisme  im- 


périal. La  loi  de  1819  tes  affranchit;  pour 
peu  de  temps,  il  est  vrai,  car  dès  l'année 
suivante  la  censure  fut  rétablie.  Elle  fut 
abolie  de  nouveau  à  l'avénement  de  Char- 
lesX;  mais  on  la  remplaça  par  des  lob  sévè- 
res contre  la  presse,  par  de  forts  caution- 
nements de  750  à  10,000  fr.  de  rente,  et 
par  des  procès  de  tendance,  ce  qui  n'e râ- 
pée! i  a  pas  le  ministère  Villèle  d'y  recourir 
encore  une  fois  (1827).  En  1828,  une  loi 
plus  douce  fut  proposée  par  le  vicomte 
hforning  News,  journal  tory,  ainsi  que  le  I  de  Martignac  et  votée  par  les  deux  Cham- 
Morning  Post,  qui  ne  vit  que  du  prix 
élevé  de  ses  annonces.  Parmi  les  journaux 


journaux  anglais;  le  Morning  Chroniele, 
qui  se  distingue  par  le  nombre  de  ses  cor- 
respondants et  la  fidélité  avec  laquelle  il 
reproduit  les  débats  du  parlement  :  c'est 
uu  des  organes  les  plus  influents  du  parti 
wbig;  le  Morning  Herald,  qui,  tout  en 
défendant  les  principes  de  la  réforme, 
soutient  les  orangistes  irlandais  et  l'église 
anglicane;  le  Morning  Advertiser,  dont 
Ja  ligne  politique  est  mieux  marquée  et 
qui  appuyait  le  ministère  Melbourne;  le 


du  soir,  on  doit  citer  le  Globe,  ministériel 
pendant  que  les  whigs  étaient  au  pouvoir; 
le  Courrier,  dont  les  principes  sont  peu 
stables  ;  le  Sun,  autrefois  organe  de  Can- 


nes ;  enfi  n,  après  les  ordonnances  de  juillet 
1 830,  la  Charte  de  cetteannée  déclara  que 
la  censure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie. 
La  loi  du  8  avril  1831  fixa  le  cautionne- 
ment à  2,400  fr.de  rente.  La  loi  du  9 sep- 
tembre 1835  modifia  encore  la  législation 
relative  à  la  presse,  et  déféra  à  la  Cour 


ning;  le  Standard,  journal  aristocratique. 
Tous  ces  journaux  sont  quotidiens.  Parmi  des  pairs  plusieurs  cas  qui  avaient  été  Ju- 
les feuilles  hebdomadaires,  se  distinguent  gés  jusque-là  par  le  jory,  en  même  temps 
le  Weekly  Dispatch,  qui  soutient  les 
doctrines  radicales  avec  une  franchise  de 
langage  qui  dépasse  quelquefois  toutes  les 
bornes.  On  assure  qu'il  est  souvent  tiré  à 


qu'elle  éleva  le  cautionnement  et  les  pé- 
nalités pécuniaires. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables, 
le  nombre  des  journaux  est  toujours  alla 


près  de  00,000  exemplaires,  et  c'est  sur-  j  en  augmentant,  et  aujourd'hui  il  s'en  pu- 
tout  dans  les  classes  inférieures  qu'il  se  |  blie  journellement  plus  de  vingt  dans  la 
répaud;  le  Spcctatort  dont  la  rédaction  î  capitale  seule.  Dans  les  départements,  on 
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compte  environ  350  journaux,  parmi 
lesquels,  jusqu'à  la  mort  de  M.  Henri 
Fonfrède,Ie  Mémorial,**,  ensuite  le  Cour- 
rier de  Bordeaux,  se  faisaient  particuliè- 
rement remarquer. 

Organes  des  trois  grands  partis  poli- 
tiques, dont  l'un  défend  la  Charte  de 
1830,  et  dont  les  deux  autres  tendent  à 
renverser  le  gouvernement  actuel  pour  le 
remplacer,  soit  par  la  légitimité,  soit  par 
la  république,  les  journaux  de  Paris  se  divi- 
sent ainsi  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
mière se  classent,  malgré  les  nuances  tran- 
chées qui  les  distinguent,  le  Moniteur  uni- 
versel, journal  officiel  du  gouvernement, 
qui  a  pour  auxiliaires  le  Moniteur  Pari- 
sien et  le  Messager,  journaux  du  soir,  le 
Journal  des  Débats,  le  Constitutionnel, 
le  Courrier  Français*,  le  Temps,  le 
Commerce,  etc.  Parmi  les  journaux  lé- 
gitimistes, on  doit  citer  la  Gazette  de 
France,  héritière  de  celle  que  fonda 
Renaudot,  et  la  Quotidienne,  qui,  plus 
sérieusement  attachée  aux  mêmes  princi- 
pes rétrogrades,  emploie  moins  de  détours 
et  moins  d'artifices  pour  les  dé  fendre.  Le 
seul  représentant  de  quelque  importance 
de  l'opinion  radicale,  est  encore  le  Na- 
tional, même  après  la  perte  immense  qu'il 
a  éprouvée  dans  la  personne  d'Armand 
Garrel. 

Les  journaux  au  prix  de  80  fr.  étant 
trop  chers  pour  se  répandre  partout  dans 
les  départements,  et  leur  petit  nombre 
leur  assurant  d'ailleurs  en  quelque  sorte 
le  monopole  de  l'opinion,  on  a  cherché, 
il  y  a  quelques  années  (en  1834),  à 
élever  contre  eux  une  concurrence  for- 
midable, en  fondant  la  Presse,  grand 
journal  quotidien ,  dont  l'abonnement 
n'est  que  de  48  fr.  Gela  eut  lieu  dans 
l'intérêt  du  pouvoir  ;  mais  bientôt  l'Op- 
position eut  aussi  son  journal  à  bon 
marché,  d'abord  le  Bon  Sens,  et  ensuite 
le  Siècle.  Ce  dernier  est  peut-être  main- 
tenant le  journal  le  plus  répandu  en 


A  côté  de  ces  grands  journaux,  la  Pha- 


lange . 


organe  des  intérêts  socialistes  ou 


de  l'école  de  Fourier  {yoy.),  occupe  une 
place  honorable.  Plus  bas  sur  l'échelle, 

(•)  flou*  avous  déjà  coo»icré  des  arti.le»  à 
<  ha.  oo  <\e  <rs  trm\  derniers  journaux ,  ntiisi  qu'à 
U  CaztKe  le  franc  . 


on  trouve  les  petits  journaux,  comme  le 
Charivari,  le  Corsaire,  etc.,  qui  se  pla- 
cent encore  jusqu'à  nn  certain  point  parmi 
les  journaux  politiques,  et  qui  soutiennent 
ceux  de  l'opposition  et  du  radicalisme, 
par  les  traits  acérés  qu'ils  décochent  au 
ministère  et  à  leurs  principaux  partisans; 
heureux  si  dans  leur  spirituelle  pétulance 
leurs  attaques  ne  portaient  jamais  plus 
haut. 

Dans  cette  énumération  des  principaux 
journaux  français,  nous  n'avons  pas  men- 
tionné ceux  qui  ont  cessé  de  paraître. 
Mais,  dans  leur  nombre,  il  y  en  a  trots  qui, 
bien  que  devant  être  rangés  plutôt  parmi 
les  recueils  d'un  contenu  mêlé  ou  parmi 
les  revues,  exercèrent  cependant  sur  la 
politique  une  grande  influence.  Ce  fut 
d'abord  le  Conservateur,  fondé,  en  1 8 1 8, 
par  quelques  amis  de  la  Restauration  et 
des  doctrines  du  catholicisme.  Le  parti 
libéral  lui  opposa,  l'année  suivante,  la 
Minerve;  et  en  1824,  le  Globe  se  plaça 
entre  les  deux  extrêmes,  et  répondit,  par 
une  philosophie  plus  sérieuse  et  plus  in- 
dépendante, au  voltairianisme  des  uns  et 
à  la  théocratie  des  autres.  Le  Censeur , 
réuni  plus  tard  au  Courrier  Français, 
mérite  aussi  une  mention,  à  cause  de  la 
faveur  dont  il  a  longtemps  joui. 

Eu  France,  les  journaux  sont  plutôt  des 
instruments  créés  en  faveur  d'un  parti, 
tandis  qu'en  Angleterre  ils  sont  avant 
tout  une  spéculation.  Cependant  on  peut 
dire  que,  comme  les  journaux  anglais,  les 
nôtres  sont  des  entreprises  commerciales 
dont  les  actions  montent  ou  descendent 
selon  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  abonnés.  Comme  eux  aussi,  ils  son  t 
soumis  au  timbre  dont  les  droits  s'élèvent 
à  plusieurs  millions. 

Si  la  presse  périodique  a  eu  à  traverser 
quelques  mauvais  jours  en  France,  on 
peut  trouver  néanmoins  son  sort  assez 
doux,  quand  on  le  compare  à  celui  qu'elle 
eut  en  Espagne.  A  peine  la  presse  com- 
mençait-elle à  y  prendre  un  certain  dé- 
veloppement, que  la  réaction  de  1814 
vint  renverser  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusque-là,  et  forcer  les  journaux  à  se 
réfugier  à  l'étranger.  C'est  ainsi  que 
YEspanol  Constitucionalse  publia  pen- 
dant quelque  temps  à  Londres.  Une  autre 
ère  s'ouvrit  en  1820,  et  sous  le  gouverne- 


• 


• 
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ment  des  cortès,  le  nombre  des  journaux 
s'éleva  à  64.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
rédigés  avec  beaucoup  de  talent:  il  suffira 
de  citer  le  Censor,  organe  du  libéralisme 
bureaucratique.  Mais  la  contre-révolution 
de  1823  les  fit  tous  disparaître,  à  L'ex- 
ception de  la  Gazette  de  Madrid,  du 
Mercure  et  d'un  ou  deux  autres,  qui 
défendaient  les  principes  de  l'absolutisme 
ou  les  intérêts  du  clergé.  Â  la  mort  de 
Ferdinand  VII,  le  journalisme  pouvait 
espérer  plus  de  bienveillance  de  la  part  du 
gouvernement;  cependant  ce  ne  fut  qu'en 
1836  que  la  liberté  de  la  presse  fut  établie, 
et  encore,  dans  cette  année  même,  la  res- 
treignit-on de  nouveau.  Elle  fut  complète 
après  la  révolution  de  1837.  Depuis  cette 
époque  seulement,  les  journaux  jouent 
en  Espagne  un  rôle  important,  mais  dont, 
le  pays  n'a  pas  encore  recueilli  beaucoup 
d'avantages.  L'un  des  plus  ardents  est  el 
Huracan  (  l'Ouragan  ),  qui  sème  en  effet 
ce  que  son  nom  indique,  et  qui  propage 
le  républicanisme  dans  un  pays  si  long- 
temps docile  à  la  verge  du  pouvoir  despo- 
tique. Dans  le  Portugal,  les  journaux 
n'occupent  pas  un  rang  plus  élevé.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  mentionner  la 
Cronica  Constitucional,  fondée  à  Porto, 
par  Don  Pedro,  et  devenue  le  journal  of- 
ficiel en  1834,  et  le  Nacional,  journal 
radical,  mais  rédigé  avec  talent,  comme 
son  modèle  français. 

Après  l'Angleterre  et  la  France,  il  n'y 
a  pas  de  pays  en  Europe  où  le  journalisme 
ait  acquis  plus  d'importance  qu'en  Alle- 
magne. Les  gazettes  s'y  multiplièrent 
rapidement  ;  Fulda,  Nuremberg,  Augs- 
bourg,  Leipzig  en  eurent  successivement; 
et  aujourd'hui,  en  tenant  compte  de  tous 
ceux  qui  se  publient  en  langue  allemande, 
on  trouve  167  journaux  politiques  (dont 
36  appartiennent  à  la  Suisse).  Jusqu'à  la 
révolution  française, la  seule  de  ces  ga/.ettes 
qui  eût  quelque  valeur  fut  le  Correspon- 
dant de  Hambourg  (voy.  T.  VII,  p.  42). 
Le  nombre  de  ses  abonnés  augmenta 
encore  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ;  mais  l'occu- 
pation de  Hambourg  par  cette  dernière 
puissance,  en  1811,  lui  porta  un  coup 
dont  il  s'est  à  peine  relevé  aujourd'hui. 
Tant  que  Napoléon  pesa  sur  l'Allemagne, 
U  presse  périodique  dut  se  borner  ù  re- 


produire les  articles  du  Moniteur  fran- 
çais; toute  discussion  politique  lui  était  in- 
terdite. Mais  ,  en  1813 ,  elle  rompit  ses 
chaînes  et  sut  s'élever  à  la  hauteur  des 
circonstances.  On  vit  paraître  alors  suc- 
cessivement la  Gazette  populaire  russo- 
allemande)  le  Correspondant  prussien, 
les  Feuilles  allemandes,  le  Mercure  du 
Rhin,  le  Mercure  de  Franconie,  etc. 
Heureux  de  rencontrer  un  aussi  puissant 
auxiliaire,  les  gouvernements  se  servirent 
de  la  presse  pour  soulever  les  populations; 
puis,  une  fois  le  danger  passé,  ils  brisèrent 
un  instrument  devenu  inutile.  Non-seu- 
lement on  vit  reparaître  les  privilèges,  les 
concessions;  mais,  en  1819,1a  diète 
soumit  à  la  censure  tous  les  journaux  sans 
distinction,  même  ceux  des  états  dont  la 
constitution  défendait  l'établissement  de 
cette  entrave.  Dans  quelques  principau- 
tés, le  gouvernement  se  réserva  même  le 
monopole  de  la  presse  périodique;  dans 
d'autres,  comme  dans  le  Wurtemberg, 
on  soumit  les  gazettes  au  timbre  ;  ailleurs 
enfin, on  supprima  simplement  les  feuilles 
trop  indépendantes,  telles  que  la  Gazette 
de  fVeimar,  la  Feuille  de  l'opposition, 
l'Observateur  allemand.  Le  journalisme 
ayant  repris  quelque  vie  à  la  suite  des 
événements  de  1830,  des  meaurcs  plus 
rigoureuses  encore  furent  adoptées  par 
la  diète  sur  la  proposition  de  l'Autriche, 
et  en  1832,  le  Messager  de  l'Ouest,  la 
Tribune  allemande,  la  Gazette  popu- 
laire de  Bavière,  le  Libéral,  tic,  durent 
cesser  de  paraître. 

Néanmoins,  le  nombre  des  journaux 
est  encore  plus  grand  en  Allemagne  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  son  morcellement.  Parmi 
les  plus  répandus,  nous  citerons  V  Obser- 
vateur autrichien ,  journal  officiel  fondé 
en  1809,  et  le  seul  de  l'Autriche  qui  ail  une 
valeur  politique.  La  Gazette  (l'état  tic 
Prusse,  fondée  en  1819,  journal  officiel 
qui,  quoique  rédigé  avec  talent,  était  géné- 
ralement moins  répandu  avant  les  derniè- 
res réformes  qu'on  y  introduisit,  que  la 
Gazette  de  Haude  et  Spener,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  gazettes  prussiennes, 
puisqu'elle  remonte  à  In  guerre  de  Trente- 
Ans.  Nous  ne  parlerons  ni  de  la  Gazette 
de  Kœnigsberg,  ni  de  celle  de  lires  lait, 
ni  du  Mercure  de  Westphalic,  ni  de 
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toutes  ces  feuilles  publiées  dans  chaque 
ville  un  peu  considérable  et  qui  ne  se  li- 
sent que  dans  leur  province;  mais  on  ne 
saurait  passer  sous  silence  la  Gazette  gé- 
nérale if  A  ug*  bourg,  à  laquelle,  au  mot 
Augsbourg,  nous  avons  même  consacré 
un  article  spécial.  Fondée  en  1798,  et 
transférée  à  Augsbourg  en  1803,  elle  est 
la  plus  répandue  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  gazettes  allemandes.  Sans  cou- 
leur politique,  si  ce  n'est  par  rapport  à 
la  nationalité  allemande  (qu'elle  soutient 
depuis  1840,  non  sans  passion),  elle  ac- 
cepte des  articles  de  toutes  mains  et,  plus 
d'une  fois  déjà,  elle  a  servi  d'organe  à 
divers  gouvernements  étrangers.  Sa  cor* 


est  active  et  bien  servie  ;  ses 
suppléments  littéraires  sont  souvent  d'un 
haut  intérêt.  C'est  sans  contredit  le  jour- 
nal le  plus  minutieusement  complet,  et 
sans  doute  aussi  le  plus  véridique  qui 
existe.  Depuis  1 837,  la  Gazette  univer- 
selle de  Leipzig,  fondée  par  la  maison 
Brockbaus,  lui  fait  concurrence, mais  sans 
se  placer  encore  tout-à-fait  à  la  même 
hauteur.  Une  vieille  Gazette  de  Leipzig, 
fondée  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans, 
s'est  obscurément  soutenue  jusqu'à  nos 
jours.  Le  Correspondant  de  Nuremberg 
a  perdu  ses  allures  indépendantes.  La 
Gazette  de  Baireuth,  autrefois  le  jour- 
nal le  plus  répandu  de  l'Allemagne, 
compte  à  peine  aujourd'hui  autant 
d'abonnés  que  la  Gazette  politique  de 
Munich,  le  Mercure  de  Franconie  ou  la 
Gazette  de  Spire,  etc.  Le  Mercure  de 
Souabe,  publié  à  Stuttgart,  est  au  con- 
traire beaucoup  lu,  ainsi  que  le  Journal 
de  la  Haute- Allemagne,  qui,  fondé  en 
1 84 1 ,  soutient  contre  la  France  la  natio- 
nalité allemande  et  l'intégrité  du  terri- 
toire. Autrefois  le  Courrier  allemand 
se  distinguait  par  sa  tendance  libérale. 
En  (in  nous  indiquerons  encore  le  Borsen- 
hnlle  de  Hambourg,  recherché  des  négo- 
ciants, et  le  Journal  français  de  Franc- 
fort qui,  défenseur  de  la  légitimité,  est 
souvent  l'organe  des  puissances  du  Nord. 

Les  gazettes  hollandaises  avaient  jadis 
une  importance  qu'elles  ont  presque  en- 
tièrement perdue  depuis  que  la  liberté 
de  la  presse  a  été  établie  en  France,  et 
que  l'Angleterre  a  supplanté  la  Hollande 
dans  le  commerce  du  monde.  Elles  ne 
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sont  soumises  à  aucune  censure.  Les  plus 
remarquables  sont  la  Gazette  de  Leyde, 
le  Nieuws  en  advertenlicblad  de  La 
Haye,  V  Altgerneene  handelsblad  d'Am- 
sterdam, VArnhemsch  Courant,  V Indus- 
triel, etc. 

En  Belgique,  au  contraire,  la  presse 
périodique  n'a  commencé  à  jouir  de 
quelque  influence  que  depuis  la  réunion 
de  ce  pays  avec  la  Hollande.  On  vit  alors 
se  former  une  opposition  puissante  dont 
le  frai  Libéral,  le  Courrier  de  la  Meuse 
et  le  Courrier  des  Pays-Bas  se  firent 
les  organes,  tandis  que  le  National  et  le 
Courrier  universel  soutenaient  le  gou  - 
vernement.  En  1830,  fut  fondé  le  Moni- 
teur belge,  journal  officiel.  V Indépen- 
dant, le  Courrier  belge,  {'Observateur 
et  le  Journal  d'Anvers  sont  aujourd'hui 
les  journaux  belges  les  plus  répandus. 

Depuis  quelques  années,  le  nombre 
des  gazettes  a  beaucoup  augmenté  en 
Suisse.  A  l'exception  d'Uri  et  d'Unter- 
wald,  il  n*y  a  pas  de  canton  qui  n'en  ait 
au  moins  une,  en  français,  en  allemand 
ou  en  italien.  Parmi  les  feuilles  publiées 
en  allemand,  on  doit  citer  le  Journal 
d'Aarau,  le  Messager  suisse,  la  Gazette 
de  Berne,  la  Nouvelle  gazette  de  Zu- 
rich. Le  Courrier  suisse  et  la  Gazette 
du  Tessin  se  publient  en  italien  ;  la  Ga- 
zette de  Lausunne  et  le  Nouvelliste  vau- 
dois,  en  français.  La  Gazette  d'Appen- 
zelt,  le  Républicain  suisse,  VHelvétie  et 
la  Sentinelle  sont  les  organes  du  parti 
démocratique.  Le  Messager  des  villes 
Jorestières  et  la  Gazette  de  Baie  sou  - 
tiennent  l'aristocratie.  Le  Fédéral  de 
Genève  et  le  Conteur  de  Saint-Galles 
représentent  le  tiers-parti. 

La  Suède  a,  proportionnellement  à  la 
population,  plus  de  journaux  que  la 
France.  Il  en  paraissait  87  en  1840.  Cha- 
que grande  ville  a  le  sien.  La  gazette  offi- 
cielle Post-och  Inrihes  Ttdninge*  rédi- 
gée par  l'Académie.  VAftonblad,  ainsi 
que  la  Freya,  héritière  de  VArgus,  se 
distingue  par  (a  vivacité  de  son  opposi- 
tion et  la  liberté  de  son  langage.  C'est 
un  grand  journal  qui  a,  dit-on,  5,000 
abonnés.  Le  journal  ministériel,  le  Fà- 
dernesland,  est  beaucoup  moins  lu.  La 
Svenska  Minerva  et  la  Svenska  Biet 
mériteraient  de  l'être  davantage.  Enfin, 


Digitized  by  Google 


JOU 


(4G5) 


JOÎJ 


1«  Daglight  Allehanda  mérite  encore 
d'être  cité. 

En  1835,  on  comptait  en  Danemark 
80  journaux,  dont  7  seulement  en  langue 
danoise;  mais  dans  ce  nombre  les  recueils 
littéraires  paraissent  compris.  La  Russie, 
malgré  son  immense  étendue,  n'a  que  38 
journaux  politiques  publiés  en  12  langues 
différentes,  et  ne  paraissant  pour  la  plu- 
part que  deux  fois  par  semaine.  Dans  ce 
nombre,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  comptés 
les  5  journaux  de  la  Finlande.  Le  Jour- 
nal de  Saint-Pétersbourg,  journal  de  la 
cour  et  du  gouvernement,  est  rédigé  en 
français;  V Abeille  du  Nord,  fondée  par 
M.  Gretsch  (voy.),  l'est  en  russe,  ainsi 
que  la  Gazette  de  Moscou ,  journal  re- 
cherché pour  les  anuonces,  et  qui  a,  dit- 
on,  près  de  9,000  abonnés;  enfin  la  Ga- 
zette de  Saint-Pétersbourg ,  que  publie 
l'Académie  des  Sciences,  et  la  Gazette  du 
commerce,  le  sont  à  la  fois  en  russe  et  en 
allemand.  Noua  mentionnerons  encore  le 
Journal  d'Odessa,  rédigé  en  français,  la 
Gazette  de  Tiflis  et  celle  de  Mi  tau. 

Avant  1830,  la  Pologne  possédait  37 
journaux  qui  se  publiaient  presque  toua 
à  Varsovie.  Le  nombre  s'en  accrut  en- 
core pendant  la  révolution,  mais  il  a  beau- 
coup diminué  depuis  la  victoire  des  Rus- 
ses, et  n'était  plus  que  de  15  en  1840. 
Parmi  ceux  qui  existent  encore,  on  peut 
citer  \cDziennik  Powszalski,  la  Gazetta 
Codzienna  krajowa  i  obka,  le  Courrier 
de  Varsovie  et  la  Gazette  de  Cracovie, 
quelque  faible  intérêt  qu'ils  offrent  d'ail- 
leurs. 

La  Hongrie  a  plusieurs  journaux  rédi- 
gés soit  en  allemand,  soit  en  magyare,  soit 
en  slavon.  Nous  citerons  le  Jelenkor  (le 
Temps  présent),  le  Hirnôk  (le  Hérault), 
et  la  Gazette  de  Bude.  La  Gazette  tCA- 
grain  appartient  à  llllyrie,  et  nous  avons 
cité,  à  l'article  consacre  à  la  langue  illy- 
rienne,  la  Gazette  nationale  ilfyrienne, 
journal  qui  s'adresse  à  tous  les  Slaves  et 
qui  se  publie  aussi  à  Agram.  Mais  les 
pays  slaves  ou  magyares  ne  jouissent 
pas  d'une  indépendance  politique  assez 
grande  pour  que  la  presse  périodique  s'y 
trouve  dans  un  état  florissant. 

Quanta  la  Grèce,  les  journaux  qui  s'é- 
taient élevés  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance furent  presque  tous  étouffés 
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par  la  loi  qui  les  assujettit  à  ui 
nement.  Depuis  1834,  le  Sau\*eur  sou- 
tient le  gouvernement,  dont  il  est  sou- 
tenu de  son  côté,  et  la  Minerve  est  l'or- 
gane de  l'Opposition. 

Aujourd'hui  l'empire  othoman  a  aussi 
ses  journaux.  Indépendamment  du  Jour- 
nal et  de  l'Impartial  de  Sinjrrne,  rédigés 
en  français,  il  y  parait  le  Moniteur  otto- 
mo/i,  journal  turc  officiel,  mais  qu'on 
traduit  aussi  en  français.  Son  vrai  titre  est 
Taktvimi  rVakayi.  Quelques  provinces, 
qui  jouissent  maintenant  d'une  ombre 
d'indépendance,  ont  d'ailleurs  aussi  leur 
leuille  politique,  par  exemple  le  Journal 
de  la  Servie. 

Si,  pour  examiner  l'état  de  la  littéra- 
ture périodique  dans  les  autres  parties  du 
monde,  nous  nous  transportons  mainte- 
nant à  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  nous 
trouvons  en  Chine  un  journal  véritable, 
le  Knig-Pao,  vraisemblablement  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  existent;  jour- 
nal qui  sans  doute  ne  ressemble  aux  nô- 
tres ni  pour  le  contenu,  ni  pour  la  forme, 
mais  qui  répond  aux  besoins  de  ses  lec- 
teurs. Purement  officiel,  il  publie  chaque 
jour  les  pétitions  adressées  à  l'empereur, 
les  réponses  qui  y  ont  été  faites,  les  or- 
donnances impériales,  les  événements  re- 
marquables. Les  abonnés  de  la  capitale 
le  reçoivent  régulièrement  chaque  jour  , 
mais  il  n'arrive  que  de  temps  en  temps  à 
ceux  des  provinces.  D'autres  feuilles  chi- 
noises, également  officielles,  sont  connues 
en  Europe  sous  les. titres  de  Gazette  de 
Peking,  Gazette  de  Canton,  etc. 

On  ne  peut  guère  donner  le  nom  de 
journal  à  un  petit  cahier  composé  de 
feuilles  de  quelques  pouces  de  long  sur 
deux  pouces  de  large,  que  le  gouverne- 
ment persan  fait  publier  à  des  époques 
indéterminées;  mais  les  publications  pé- 
riodiques qui  se  font  dans  l'Inde  anglaise 
méritent  ce  titre  à  tous  égards.  En  1 8  3  0 , 
le  nombre  de  ces  publications,  presque 
toutes  en  langue  hindoue,  s'élevait  à  33. 
Les  plus  renommées  sont  \*Sumbad  Cau- 
rnudiet  le  Bungo  Dut  qui  se  distinguent 
par  leurs  opinions  libérales. Le  Sunatchar 
Tchundrika  est  beaucoup  moins  estimé, 
à  cause  de  ses  préjugés  religieux  et  du  ton 
passionné  de  sa  polémique. 

On  voit  que  la  littérature  périodique, 
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en  Asie,  n'a  pat  une  bien  grande  impor- 
tance. Elle  en  a  moins  encore  en  Afrique. 
Depuis  1828,  Mébémet-Ali  a  fondé  au 
Caire  un  journal  intitulé  Événements  de 
l'Egypte,  qui  se  publie,  en  langue  arabe, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  qui  ne 
contient  guère  que  des  extraits  des  feuilles 
françaises  et  des  annonces.  Un  an  aupa- 
ravant, des  Français  avaient  établi  à  Tri- 
poli V Investigateur  africain.  Depuis  la 
couquéte,  Alger  a  un  Moniteur  algérien. 
Si  à  ces  trois  journaux,  on  ajoute  le  South 
african  commercial  adverttser,  qui  se 
publie  au  Cap  depuis  1 824,  et  le  Conteur t 
écrit  en  langue  catfre,  et  qui  depuis  1838 
parait  une  fois  par  mois,  on  aura,  sauf 
omission,  un  état  complet  des  journaux 
paraissant  en  Afrique. 

Les  États-Unis  sont  de  tous  les  pays 
celui  où  le  journalisme  est  le  plus  produc- 
tif ;  on  peut  dire  qu'il  est  la  partie  la  plus 
essentielle  de  la  littérature  anglo-améri- 
caine. La  première  gazette  des  États-Unis 
lut  publiée  à  Boston  en  1704.  En  1775, 
il  n'y  en  avait  encore  que  37;  on  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  1,200,  dont 
50  quotidiens,  550  hebdomadaires,  et  les 
autres  paraissant  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  En  tenant  compte  de  toute  la 
presse  périodique,  on  a  trouvé,  pour 
l'année  1 840,  1 ,500  journaux  ou  recueils 
paraissant  en  anglais,  et  70  en  allemand; 
il  y  faut  ajouter  un  petit  nombre  d'autres 
écrits  en  français  et  dans  d'autres  lan- 
gues. On  estime  à  G0  millions  le  nombre 
des  numéros  imprimés  chaque  année. 
I^s  journaux  ne  sont  soumis  à  aucun 
droit  de  timbre ,  et  comme  les  frais  de 
poste  sont  très  modiques,  le  prix  en  est 
modéré.  En  général,  ils  s'occupent  peu 
de  discussions  politiques,  quoique,  le  cas 
échéant,  ils  sachent  soutenir  énergique- 
ment  leur  parti.  Anglais,  Irlandais,  Al- 
lemands, Français,  les  Noirs  mêmes  et  les 
Indiens  ont  leurs  gazettes.  Celle  des  Noirs 
se  publie  à  New- York,  l'une  des  villes 
où  la  presse  périodique  est  le  plus  active, 
sous  le  titre  de  Wghts  of  ai/,  et  celle  des 
Indiens  à  New- Echota  (Géorgie),  sous  ce- 
lui de  Chernkce  Phœnix,  depuis  le  21 
février  1828. 

Dans  le  Canada  et  les  autres  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  le  nom- 
bre des  journaux  a  considérablement 


augmenté  depuis  1829,  année  où  lord 
Bentinck  a  supprimé  les  entraves  qui 
avaient  été  opposées  à  la  presse.  Leur 
nombre  s'élève  aujourd'hui  à  44  ;  quel- 
ques-uns de  ces  journaux  sont  en  français. 

Les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud 
et  le  Brésil  sont  plus  avancés  sous  le  rap- 
port de  la  littérature  périodique  que  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Il  est  vrai  que  leurs 
journaux  sont  si  mal  rédigés  qu'on  peut 
à  peine  les  lire,  à  l'exception  du  Mercure 
du  Chili.  Le  prix  en  est  fort  élevé,  ainsi 
que  dans  l'Ile  de  Cuba,  où  il  s'en  publie 
dix. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Australie  qui  n'ait 
ses  journaux,  comme,  par  exemple,  le 
Sidnej  Monitor.  On  en  compte  8  dans 
la  seule  terre  de  Van  Diemen,  et  29  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

Les  journaux  marquent  une  ère  nou- 
velle dans  la  littérature  et  dans  la  civilisa- 
tion. Ils  facilitent  la  circulation  des  idées 
et  créent  en  quelque  sorte  un  niveau  de 
culture  auquel  tous  tes  pays  s'élèvent  plus 
ou  moins  complètement.  Ils  remplacent 
jusqu'à  un  certain  point  la  vie  de  la  place 
publique,  et  associent  au  gouvernement 
la  multitude  que  la  loi  en  exclut,  mais 
qui,  par  leur  moyen,  prend  part  à  la 
constitution  de  l'opinion  publique.  Les 
journaux  sont,  pour  ainsi  dire,  la  petite 
monnaie  des  livres  qu'ils  contribuent  à 
faire  négliger,  d'abord  par  l'intérêt  plus 
actuel  qui  leur  est  propre  et  que  les  livres 
ont  rarement,  et  ensuite  par  le  temps  que 
leur  lecture  réclame  déjà  tous  les  jours; 
mais  d'un  autre  côté  ils  contribuent  aussi 
à  augmenter  le  nombre  des  lecteurs  de 
ces  mêmes  livres,  en  répandant  le  goût  des 
occupations  intellectuelles  et  les  notions 
premières  qui  font  naître  le  désir  de  s'en 
procurer  d'autres,  et  de  plus  solides.  Ce 
sont  les  journaux  que  l'on  veut  designer 
en  parlant  de  la  presse  et  de  sa  puissance. 
En  France,  l'influence  de  la  presse  pério- 
dique est  telle  qu'on  l'a  appelée  le  aua- 
trième  pouvoir,  venant  après  le  roi  et  les 
deux  chambres.  La  révolution  de  Juillet 
(vojr.)  a  été  préparée  par  elle,  et  ce  fut 
elle  aussi  qui  la  commença,  de  même  que 
ce  fut  contre  elle  que  les  ordonnances  de 
juillet  avaient  été  surtout  dirigées. 

L'article  Journalisme  sera  consacré  à 
apprécier  la  nature  de  l'influence  des 


Digitized  by  Google 


J013 


(  467  ) 


JOU 


journaux,  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. J.  il.  S. 

JOURNAL,  v.  Livees  df.  commerce. 

JOURNAL  DE  PAIUS.  Il  est,  non 
pas  le  plus  ancien  des  journaux  de  France 
(car  la  Gazelle  Je  France,  le  Mercure 
et  quelques  autres  lui  contesteraient  à  bon 
droit  cette  priorité),  mais  du  moins  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  journaux 
quotidiens.  Le  privilège  en  fut  accordé, 
à  la  ûn  de  17 7C,  pour  l'exploiter  en 
commun,  à  Dussieux,  homme  de  lettres, 
Corancez ,  imprimeur,  Cadet,  célèbre 
pharmacien,  et  Koinilly.  Le  premier  nu- 
méro parut  le  l*r  janvier  1777. 

Quoique  la  nouvelle  feuille  dût  rester 
étrangère  ù  toute  question  politique,  et 
ne  pût  même,  par  respect  pour  le  privi- 
lège de  la  Gazette,  son  aînée,  publier  les 
noms  des  personnes  qui  avaient  eu  l'hon- 
neur de  monter  dans  les  carrosses  du 
roi,  etc.,  etc.,  son  apparition  journalière 
fut  une  agréable  innovation  pour  la  classe 
aisée  de  la  capitale.  Elle  lui  faisait  connaî- 
tre, chaque  matin,  la  publication  deslivres 
nouveaux,  les  faits  intéressant  les  scien- 
ces et  les  arts;  elle  lui  donnait  le  pro- 
gramme des  spectacles  du  jour,  l'analyse 
des  nouveautés  dramatiques,  le  tout  sans 
compter  une  foule  d'autres  petits  articles 
qui  n'étaient  pas  moins  curieux  pour  une 
nombreuse  classe  d'amateurs,  tels  que  les 
prix  des  marchés,  la  hauteur  de  la  rivière 
et  du  baromètre,  etc.  Aussi  la  spéculation 
fut-elle  des  plus  lucratives  pour  les  quatre 
associés.  Chaque  année,  ils  eurent  plus 
de  100,000  livres  de  bénéfices  à  se  par- 
tager, et  cela  sans  frais  considérables... 
même  d'esprit  dans  la  rédaction.  Ce  fut 
l'âge  d'or  du  Journal  de  Paris. 

Plus  tard,  cependant,  ce  journal  colora 
son  innocence  primitive  de  quelques  tein- 
tes de  malice.  Diverses  questions  littérai- 
res ou  musicales  lui  fournirent  des  textes 
féconds  de  polémique.  On  sait  que  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII,  ne  dédaigna 
pas  de  contribuer  aussi  aux  succès  du 
journal  par  quelques  articles  sur  de  pré- 
tendues découvertes,  où  il  se  joua  plus 
d'une  fois  de  la  crédulité  parisienne. 

Cette  prospérité  du  Journal  de  Paris 
ne  fut  pas  cependant  sans  quelques  nua- 
ges. En  1785,  eutre  autres,  il  faillit  être 
supprimé  pour  avoir  inséré  une  jolie 


chanson  du  chevalier  de  Boufflers,  où 
une  petite  princesse  d'Allemagne  était 
ridiculisée.  On  jugea  du  moins  à  propos 
de  donner  un  mentor  à  la  feuille  auda- 
cieuse :  ce  fut  l'académicien  Suard,  déjà 
censeur  royal,  qui,  pour  la  sauver,  vou- 
lut bien  accepter  un  traitement  dont  elle 
dut  faire  les  Irais,  plus  un  honnête  intérè 
dans  les  bénéfices. 

La  révolution  de  1780  amena  de  nom- 
breuses concurrences  pour  cette  feuille 
quotidienne,  jusque-là  unique  en  France. 
Toutefois,  elle  soutint  la  lutte  avec  succès, 
et  suivit  une  honorable  ligne  politique, 
grâce  au  talent  et  au  courage  de  ses  prin- 
cipaux rédacteurs  de  cette  époque,  André 
Chénier  et  Régnauld  de  Saint -Jean- 
d'Angely.  Le  10  août  et  la  Terreur  vin- 
rent les  proscrire,  au  lieu  de  leur  ré- 
pondre. 

Sous  l'empire,  le  Journal  de  Paris 
devint  la  propriété  de  deux  hommes  d'é- 
tat auxquels  la  littérature  n'était  point 
étrangère,  Maret  et  Rœderer.  Quelques 
autres  feuilles  y  furent  réunies,  particu- 
lièrement le  fameux  Journal  du  soir  des 
frères  Chaigneau.  Plusieurs  littérateurs 
estimés,  tels  que  l'abbé  Lécuy,  Sévelin- 
ges,  Fabien  Pi  lie  t,  etc.,  en  furent  les  ré- 
dacteurs habituels.  Passé  ensuite  entre 
les  mains  d'une  société  d'actionnaire?,  on 
a  vu  successivement  défiler  dans  les  rangs 
de  ses  écrivains  un  assez  grand  nombre 
de  gens  de  lettres,  Colnet,  Salgues,  Mar- 
tain  ville,  MM.  Viennet,  Lingay,  Aubcrt 
de  Vitry,  Gui! lois,  Ourry,  etc.,  jusqu'au 
moment  où  M.  de  Villèle,  l'inventeur  de 
V  amortisse  ment  des  journaux,  s'en  ren- 
dit acquéreur  pour  le  supprimer. 

La  révolution  de  1830  opéra  néan- 
moins sa  résurrection  :  il  reparut  sous  le 
titre  de  Journal  de  Paris  et  des  Dépar- 
tements. Dirigé  quelque  temps  par  M. 
Léon  Pillet.il  subit  depuis  plusieurs  chan- 
gements de  propriété  et,  par  suite,  d'opi- 
nion, avant  d'aboutir  à  une  seconde  mort 
qui,  vu  sa  fusion  dans  une  sutre  feuille, 
parait  lui  laisser  peu  d'espoir  d'une  ré- 
surrection nouvelle.  M.  O. 

JOURNAL  DES  DÉBATS,  voy. 
Débats. 

JOURNAL  DES  SAVANTS,  voy. 
Savants. 

JOURNALISME,  root  qu'on  ne  irou- 
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ve  pas  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, mais  qui  est  fréquemment  em- 
ployé pour  exprimer  l'esprit  qui  anime  les 
journaux  {voy.  ce  mot),  f  influence  et  le 
genre  d'action  qu'ils  exercent  sur  la  so- 
ciété. 

Le  journalisme  est  une  puissance  nou- 
velle; c'est  le  régime  représentatif  qui  l'a 
mis  au  monde.  Organe  de  l'opinion,  de 
celte  puissance  redoutable  qui  aspire  à  se 
constituer  sous  les  gouvernements  libres, 
le  journalisme  doit  son  ascendan  t  i  m  mense 
à  U  publicité  dont  il  dispose.  Révéler  les 
besoins  du  pays,  proclamer  les  vérités 
nouvelles,  dénoncer  les  abus,  empêcher 
le  gouvernement  de  faire  fausse  route, 
quelle  grande  et  belle  mission  !  Quel  rôle 
glorieux  est  réservé  à  celui  qui  saura  la 
comprendre  !  Le  journalisme  n'a  pu  naître 
et  vivre  que  sous  un  régime  de  liberté, 
où  le  droit  de  penser  tout  ce  que  l'on  veut 
et  de  dire  tout  ce  que  l'on  pense  appar- 
tient à  chaque  citoyen.  En  France,  il  a  été 
définitivement  émancipé  le  jour  où  fu- 
rent écrits  dans  la  Charte  ces  mots  :  «  La 
censure  ne  sera  pas  rétablie.  »  Cette  dé- 
claration des  droits  de  la  pensée,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  l'avènement  de  l'opi- 
nion publique  par  le  journalisme? 

Dans  toute  conquête  récente,  il  est 
difficile  de  se  préserver  de  l'abus  :  l'exer- 
cice de  ce  droit  nouveau  n'a  donc  pas 
été  exempt  d'excès;  on  en  a  usé  sans  rè- 
gle et  sans  mesure.  Écho  de  la  tribune 
politique,  le  journalisme  la  contrôle,  et 
souveut  avec  amertume;  mêlé  à  tous  les 
mouvements  de  la  vie  constitutionnelle, 
il  en  est  un  des  ressorts  les  plus  actifs,  et 
quelquefois  aussi  les  plus  désordonnés. 
Son  action  a  été  d'abord  toute  critique. 
Jusqu'ici,  la  presse  périodique  n'a  existé 
que  dans  des  intérêts  de  partis  :  il  faut 
l'organiser  dans  l'intérêt  social.  C'est  une 
arme  offensive,  dont  on  n'a  usé  que  pour 
l'attaque  :  il  faut  en  faire  une  force  gou- 
vernementale,  c'est-à-dire  un  enseigne- 
ment public,  un  moyen  d'éducation  con- 
stitutionnelle. 

Que  le  journalisme  doive  être  aujour- 
d'hui un  enseignement  public,  c'est  ce  qui 
ne  parait  pas  encore  suffisamment  compris 
par  la  presse.  Quand  on  veut  dirigerl'opi- 
nion,  il  faut  d'abord  l'éclairer.  Grâce  à 
la  prompte  circulation  qu'établissent  des 


moyens  de  communication  de  plus  en  plu  i 
rapides,  le  journal  est  une  chaire  élevée 
dont  l'auditoire  est  partout,  dans  les  cer- 
cles les  plus  brillants  comme  dans  les  plus 
humbles  tavernes;  il  va  trouver  le  riche 
au  sein  de  sa  demeure  somptueuse,  et  le 
pauvre  dans  sa  modeste  retraite;  il  met  en 
contact  les  populations  les  plus  éloignées, 
il  transmet  aux  extrémités  du  monde  le 
résultat  des  méditations  des  sages  ;  ce  qui 
se  passe  sur  un  point  du  globe  devient 
aussitôt  commun  à  tous  les  autres  points 
de  sa  surface.  Aussi  quel  mouvement, 
quelle  vie  il  entretient  dans  le  corps  so- 
cial! C'est  la  puissance  des  chemins  de  fer 
appliquée  a  la  pensée. 

L'enseignement  que  dispense  le  jour» 
nal  doit-il  se  réduire  à  préparer  notre 
éducation  politique  ?  Sans  parler  ici  de 
l'importance  littéraire  conquise  par  la 
presse  périodique  en  d'autres  temps  (car 
de  nos  jours  elle  est  bien  déchue  sous  ce 
rapport),  il  y  a  en  nous  d'autres  besoins 
à  satisfaire  :  notre  nature  morale  réclame 
aussi  sa  culture.  Que  la  presse  montre  sa 
sollicitude  pour  épurer  les  mœurs,  pour 
raffermir  les  nobles  croyances,  pour  for- 
tifier dans  les  cœurs  le  sentiment  du  beau 
et  de  l'honnête,  alors  ses  leçons  pourront 
vraiment  fructifier.  Cette  classe  moyenne 
à  laquelle  elle  s'adresse,  se  compose  en 
grande  partie  de  ceux  qui  n'iraient  pas 
chercher  ailleurs  une  instruction  qui 
leur  est  pourtant  bien  nécessaire.  Si  donc 
le  journal  s'attachait  à  ne  répandre  que 
des  idées  saines,  à  laisser  dans  les  âmes 
des  impressions  salutaires ,  à  moraliser 
ces  populations  dont  la  vie  spirituelle  est 
par  trop  abandonnée,  le  bien  qu'il  pro- 
duirait alors  ferait  bénir  partout  son  heu- 
reuse influence.  Que  le  journaliste  s'es- 
saie à  cet  art  que  Franklin  pratiqua  avec 
tant  de  succès,  de  populariser  les  vérités 
utiles ,  de  présenter  les  conseils  de  la  mo- 
rale pratique  sous  des  formes  attrayantes 
et  accessibles  au  grand  nombre,  de  trans- 
former en  petite  monnaie  à  l'usage  de  la 
foule  les  labeursquelesavantoulepemeur 
solitaire  enfante  au  fond  de  son  cabinet  ! 

Peut-on  user  avec  trop  de  discrétion  de 
cette  puissance  redoutable,  qui  se  charge 
de  penser  pour  la  multitude  cl  de  lui 
fournir  une  opinion  toute  faite  sur  les 
questions  du  jour?  Que  l'on 
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effets  incalculables  de  celle  action  quoti- 
dienne répétée  aans  relâche  !  Le  lecteur 
docile  prend  les  opinions  que  son  journal 
lui  infuse  chaque  matin.  Il  croit  n'avoir 
pas  changé,  parce  que  depuis  trente  ans 
il  lit  le  même  journal;  mais  s'il  pouvait 
récapituler  l'histoire  de  ses  variations,  de 
toutes  les  phases  diverses  par  lesquelles  il 
a  passé,  tour  à  tour  bonapartiste,  légiti- 
miste, constitutionnel,  juste-milieu ,  bel- 
liqueux ou  pacifique,  il  serait  effrayé  des 
transformations  sans  nombre  qui  se  sont 
opérées  en  lui.  Tout  l'atteste  donc,  le 
journalisme  exerce  aujourd'hui  une  in- 
llucnce  décisive  sur  les  destinées  des  peu- 
ples; c'est  avec  vérité  qu'on  l'a  nommé  le 
</ un  thème  pouvoir  (yoy.  p.  466).  Tout- 
puissant  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  se- 
lon la  pensée  qui  le  dirige,  s'il  gouverne 
à  son  gré  l'esprit  public,  il  peut  aussi  le 
fausser,  et  susciter  une  opinion  factice. 
C'est  ici  qu'il  faut  voir  le  revers  de  la 
médaille. 

Apparemment  lejournalisme  ne  se  flat- 
te pas  d'avoir  atteint  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, et  d'être  exempt  des  faiblesses  inhé- 
rentes à  la  condition  humaine;  sans  doute 
il  n'a  pas  la  prétention  d'être  infaillible: 
qu'il  souffre  donc  qu'un  ami  sincère  lui 
dise  quelques-unes  de  ses  vérités. 

En  France  comme  en  Angleterre ,  le 
journalisme  a  été  honoré  par  des  talents 
supérieurs:  il  suffit  de  citer  M.  de  Cha- 
teaubriand, Benjamin  Constant,  l'abbé  de 
Pradt,  M.  Guizot,  M.  Thiers  (  voy.  ces 
noms  ).  On  a  vu  des  journalistes  devenir 
premiers  ministres.  Cette  haute  fortune 
qu'ont  faite  quelques  hommes  éminents 
a  tourné  la  léte  à  la  foule  des  écrivains  et 
suscité  derrière  eux  une  longue  queue  de 
condottieri  politiques.  Partout  ailleurs, 
pour  enseigner ,  il  faut  avoir  appris  :  on 
serait  mal  venu  à  donner  des  leçons  de 
langue  ou  de  musique  sans  connaître  la 
gamme  ou  la  grammaire.  Mais  les  affaires 
publiques  ont  ce  privilège  singulier,  que 
tout  le  monde  croit  les  savoir,  sans  en 
avoir  jamais  fait  l'apprentissage  ;  nul  no- 
viciat n'est  exigé  de  celui  qui  prend  la 
plume  pour  faire  la  leçon  aux  gouverne- 
ments. Rien  ne  donne  plus  d'aplomb  que 
l'ignorance  :  aussi  a-t-elle  toujours  le  ton 
tranchant.  Lorsque,  sans  responsabilité 
aucune,  on  peut,  du  haut  de  son  journal, 


régenter  les  rois  et  morigéner  les  minis- 
tres, il  est  trop  aisé  de  se  faire  illusion 
et  de  s'exagérer  son  importance.  On  finit 
par  se  croire  tout  permis. 

Ce  point  de  vue  exclusif  de  la  critique 
auquel  s'arrête  lejournalisme,  le  maintient 
dans  un  état  d'irritation  chronique.  Cet 
esprit  d'hostilité  aveugle,  ce  besoin  d'at- 
taquer sans  relâche,  pousse  nécessaire- 
ment à  l'exagération  :  il  épuise  les  formes 
agressives  et  les  termes  injurieux  ;  la 
violence  devient  son  état  normal.  Heu- 
reusement, dans  cette  circulation  forcée, 
la  parole  s'use  comme  la  vieille  monnaie, 
et  perd  cinquante  pour  cent  de  sa  valeur. 
A  force  d'être  prodigués  en  vain,  de» 
mots  tels  que  infamie,  trahison,  Uic/ieté, 
n'ont  plus  dans  la  langue  des  journaux 
leur  signification  première.  Si  cette  exa- 
gération et  celte  violence  peuvent  quel- 
quefois s'allier  à  un  certain  degré  de 
bonne  foi,  par  malheur  l'excuse  ne  peut 
pas  toujours  être  alléguée. 

Les  journaux  sont  d'ordinaire  l'avant- 
poste  des  ambitions  expectantes  ou  la 
refuge  des  ambitions  déchues.  C'est  un 
camp  où  l'on  enrôle  pour  la  conquête 
du  pouvoir;  les  ministres  en  disponibilité 
reviennent  y  planter  leurs  tentes.  Renver- 
ser des  ministères,  en  créer  de  nouveaux, 
telle  est  la  grande  prétention  du  journa- 
lisme; c'est  là  son  point  de  mire  et  son 
triomphe.  On  a  vu,  de  notre  temps,  ce 
que  pouvait  la  presse,  disciplinée  par  un 
chef  d'état- major  expérimenté.  A  un  mot 
d'ordre  donné,  tous  les  affidés  manœu- 
vrent avec  ensemble  ;  l'éloge  ou  le  blâme 
est  dispensé  en  vertu  d'une  consigue 
ponctuellement  suivie  ;  les  faits  prennent 
la  couleur  qu'exige  l'intérêt  du  moment, 
et  Ton  parvient  ainsi  à  créer  une  opinion 
factice,  et  à  donner  le  change  au  pays 
pendant  quelques  semaines. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  journalisme, 
quelles  que  soient  ses  lumières,  devient 
souvent  aussi  l'organe  du  charlatanisme  ; 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Le  journal 
est  une  trompette  si  retentissante,  qu« 
tous  les  charlatans  ont  hâte  de  l'embou- 
cher. Tour  à  tour  politique,  littéraire, 
mercantile,  philosophique,  le  charlatanis- 
me se  multiplie,  il  prend  toutes  les  for- 
mes; le  feuilleton,  la  réclame,  le  pajf, 
tout  lui  est  bon  :  il  envahit  le  journal,  il 
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en  obsède  tontes  les  issues,  parce  que  le 
journal  est  la  vote  la  plus  directe  pour 
arriver  au  public.  Des  tréteaux  du  jour- 
nal, le  charlatan  bat  la  caisse,  et  fait  la 
parade  pour  appeler  les  chalands.  On 
connaît  le  propos  de  cet  entrepreneur  de 
Miccès,  qui  se  lait  fort,  avec  30,000  francs 
d'an nonces  jetées  dans  les  journaux,  de 
faire  prendre  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'im- 
poser au  public. 

Et  nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
camaraderie  (voy.  ce  mot  et  Cotf.rie), 
des  compères,  des  articles  dans  lesquels 
un  auteur  chante  lui-même  ses  propres 
louanges.  Désintérêts,  des  questions  de 
personnes,  des  guerres  de  partis,  voilà 
donc,  au  fond,  ce  qui  défraie  les  jour- 
naux. 

Entre  tous  les  esprits  qui  se  complai- 
sent dans  les  châteaux  en  Espagne,  il  n'en 
est  aucun  peut-être  qui  n'aitrêvé  un  jour- 
nal impartial;  mais  il  a  fallu  bientôt  re- 
noncer à  cette  idée,  comme  à  une  utopie 
chimérique.  En  effet,  l'impartialité  est 
ennuyeuse;  elle  supprime  la  passion, 
l'animosité,  le  fiel,  le  paradoxe,  tout  ce 
qui  fait  lire  :  demander  de  l'impartialité 
à  un  journaliste,  c'est  lui  demander  de 
briser  sa  plume,  c'est  lui  imposer  le  sui- 
cide. Les  journaux  sont  donc  inévitable- 
ment des  armes  de  partis. 

Cet  esprit  hargneux  de  la  presse  pé- 
riodique semble  être  une  condition  de  sa 
nature.  Il  en  est  du  journalisme  comme 
de  la  démocratie  athénienne,  telle  que 
nous  la  peint  Aristophane,  ombrageuse, 
inquiète,  jalouse,  déchaînée  contre  les 
supériorités.  Tout  homme,  dès  qu'il  a 
touché  au  pouvoir,  devient  sa  proie.  Seu- 
lement, grâce  à  la  douceur  de  nos  mœurs, 
l'injure  périodique  a  remplacé  l'ostracis- 
me; sérieuse,  âpre,  violente  dans  le  jour- 
nal politique,  légère,  moqueuse,  sarcas- 
tique  dans  les  petits  journaux  :  quolibets, 
calcmbourgs,  bouffonneries  de  toute  es- 
père, tout  lui  est  bon  pour  livrer  un  ad- 
versaire à  la  risée  populaire.  Aussi  tout 
homme  public  doit  être  cuirassé  d'avance 
contre  les  atteintes  du  journalisme. 

Il  faut  en  convenir,  cette  incapacité  de 
rendre  la  moindre  justice  à  ses  adversaires 
n'est  pas  le  beau  côté  du  journalisme.  Ne 
pas  admettre  que  l'on  puisse,  sans  être 
un  malhonnête  homme,  différer  de  vues 
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sur  des  principes  de  gouvernement  ou 
sur  des  mesures  d'administration,  c'est  là 
un  degré  d'intolérance  dont  nous  avons 
chaque  jour  trop  d'exemples  sous  les  yeux. 
L'effet  de  cette  injustice  est  de  décréditer 
la  presse;  elle  s'affaiblit  par  ses  propres 
excès. 

Cependant  une  tâche  glorieuse  est  en- 
core réservée  aux  journaux.  Travailler  à 
détruire  tes  vieux  préjugés, éclairer  les  peu- 
ples sur  leurs  véritables  intérêts,  leur  faire 
comprendre  les  bienfaits  d'un  régime  pa- 
cifique, montrer  à  chacun  te  travail  com- 
me la  loi  de  notre  nature  et  la  condition 
de  notre  affranchissement,  tels  sont  les 
immenses  services  que  la  presse  peut  ren- 
dre aujourd'hui.  Le  jour  où,  au  lieu  d'a- 
meuter les  vieilles  passions  et  de  raviver 
les  animoàilés  assoupies,  nous  verrons  les 
écrivains  tendre  à  resserrer  plus  étroite- 
ment les  liens  qui  unissent  les  peuples,  et 
à  rallier  dans  un  intérêt  commun  tous  les 
membres  de  la  grande  famillecuropéenne, 
ce  sera  l'âge  d'or  du  journalisme.  Alors, 
peut-être,  on  aura  résolu  le  difficile  pro- 
blème de  réhabiliter  à  la  fois  la  presse  et 
le  pouvoir,  et  l'on  satisfera  ainsi  l'un  de» 
besoins  les  plus  réels  de  ce  xixe  siècle, 
qui,  par  une  admirable  prévision,  fut  sa- 
lué à  son  aurore  du  nom  de  siècle  orga- 
nisateur. A-n. 

JOURNÉES.  L'histoire  conserve  ce 
nom  à  certains  événements  célèbres,  ar- 
rivés surtout  en  France,  et  qui  ont  lait 
époque.  Telles  sont  les  journées  du  1 0 
août,  du  0  thermidor,  du  2  prairial,  du 
13  vendémiaire,  du  18  fructidor,  du  18 
brumaire,  de  juillet  1830  (vojr.  les  art. 
que  nous  leur  consacrons),  etc.  On  te 
donne  encore  aux  batailles  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  la  journée  de  Marengo,  d'Au- 
sterlilz  (voy.  ces  noms),  etc.  Quelques 
journées  ont  reçu  des  qualifications  par- 
ticulières, comme  celle  des  Dupes  ( !'«/.), 
celle  des  Barricades  {voy.)>  celle  des  Poi- 
gnards (28  février  1791),  etc.  S. 

JOUTE,  mot  qui,  au  premier  abord, 
semblerait  avoir  la  même  origine  que  jeuy 
mais  qu'on  a  dérive,  sans  doute  avec  plus 
de  raison,  de  juxta,  auprès,  parce  que, 
dit-on,  les  jouxteurs  se  joignent  de  près 
pour  se  battre,  ou  encore  de  jiuut,  nom 
qu'on  aurait  donné  à  cet  exercice  dans  la 
basse  latinité.  Les  mots  jus  ter,  ajuste  r, 
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entraient  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  cette  dernière  étymologie. 

Au  temps  de  la  chevalerie,  la  joute  était 
un  combat  à  la  lance  d'homme  à  homme, 
seul  à  seul  ;  on  a  ensuite  étendu  la  signi- 
fication de  ce  mot  à  d'autres  combats. 
Les  joutes  se  Taisaient  ordinairement  dans 
les  tournois  {voy.),  après  les  combats  de 
tous  les  champions.  Il  y  en  avait  cepen- 
dant qui  se  faisaient  seules  en  dehors  des 
tournois.  Comme  les  dames  étaient  l'âme 
des  joutes,  les  chevaliers  ne  terminaient 
jamais  une  joute  sans  rompre  en  leur 
honneur  une  dernière  lance  qu'ils  nom- 
maient la  lance  des  dames.  Cet  hom- 
mage se  répétait  en  combattant  pour  elles 
à  l'épée,  à  la  hache  d'armes  et  à  la 
dague. 

On  attribue  aux  Espagnols  l'introduc- 
tion des  joutes  en  France.  Ils  auraient 
emprunté  aux  Maurcscet  exercice,  qu'ils 
appelèrent  d'abord  juego  de  canas  (jeu 
de  cannes),  parce  que,  dans  le  commen- 
cement, ils  lançaient  en  tournovant  des 
cannes  les  uns  contre  les  autres,  et  se 
couvraient  de  leurs  boucliers  pour  en 
parer  les  coups. 

La  joute  sur  l'eau  est  un  exercice 
dans  lequel  deux  jouteurs,  montes  sur 
l'avant  d'un  bateau,  cherchent  à  se  faire 
tomber  dans  l'eau,  en  se  poussant  l'un 
l'autre  à  l'aide  d'une  longue  lance  en 
bois,  au  moment  où  les  deux  bateaux 
s'approchent.  X. 

JOUVENCE  (fontaine  de).  Ce  sont 
nos  vieux  romans  de  chevalerie,  et  prin- 
cipalement ceux  à'Ogier  le  Danois  et 
de  Huon  de  Bordeaux*  qui  ont  popu- 
larisé chez  nous  la  fiction  de  cette  mer- 
veilleuse fontaine  destinée  à  rendre  la 
jouvence  (traduction  du  mot  latinyW*- 
tus),  c'est  à  dire  la  jeunesse,  aux  vieillards 
les  plus  accablés  par  l'âge  et  les  infirmi- 
tés. Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que 
cette  fable  consolante  soit  tout-à-fait  due 
à  l'imagination  de  ces  ingénieux  chroni- 
queurs :  on  en  retrouve  quelques  vestiges 
dans  de  graves  auteurs  de  l'antiquité. 
Pausanias  raconte  très  sérieusement  qu'il 
existait  autrefois  dans  la  Grèce  une  fon- 
taine nommée  Calatus ,  et  située  près 
de  Nauplie,  où  Junon  venait  se  baigner 
pour  paraître  toujours  jeune  et  belle  à 
Jupiter.  Si  l'on  en  juge  par  les  nombreu- 
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ses  infidélités  de  ce  dieu,  la  vertu  des 
eaux  de  Calatus  devait  être  déjà  bien 
affaiblie. 

Personne  n'ayant  retrouvé ,  depuis  , 
cette  première  fontaine  de  Jouvence,  des 
écrivains  plus  modernes  et  non  moins 
naïfs  affirmèrent  que  c'était  dans  l'Inde 
qu'il  fallait  la  chercher.  Alexandre,  sui- 
vant eux,  en  avait  eu  connaissance,  lors 
de  son  expédition  dans  ces  contrées,  niais 
il  n'avait  pu  en  découvrir  l'emplacement. 
Nous  ne  conseillerons  à  pei>onne  de  ten- 
ter ce  que  n'a  pu  accomplir  Alexandre. 

Tant  de  gens,  au  surplus,  croyaienten- 
core,  jusque  dans  le  xve  siècle,  à  l'existence 
réelle  de  l'introuvable  fontaine,  que,  lors- 
que Colomb  eût  découvert  un  nouveau 
monde,  on  ne  manqua  pas  de  mettre  son 
onde  régénératrice  au  nombre  des  trésors 
qu'il  promettait  à  l'ancien.  C'eût  été,  au 
moins  pour  les  daines,  le  plus  précieux 
de  tous;  mais  ce  n'est  pas  précisément 
cela  que  nous  y  avons  trouvé. 

Du  reste,  selon  d'autres  traditions  du 


moyen  «âge,  réunies  avec  d'autres  ou- 
vrages daus  le  Recueil  des  cas  mémo- 
rables advenus  de  nos  jours,  par  J.  de 
Marcou ville  (1564),  le  merveilleux  pou- 
voir de  la  fontaine  n'était  pas  sans  quel- 
ques restrictions.  Tout  en  rajeunissant 
l'individu  intérieurement,  c'est-à-dire 
en  lui  rendant  la  force  et  la  santé  et  en 
prolongeant  ses  années,  elle  ne  pouvait 
lui  enlever  les  signes  extérieurs  de  la 
vieillesse,  les  cheveux  blancs  et  les  rides. 
Bien  des  femmes  auraient  pensé  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  rajeunir  incognito, 
et  à  ces  conditions- là. 

La  fontaine  de  Jouvence  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  dans  le  domaine  des  ro- 
manciers et  des  poètes.  Parmi  les  inspira- 
tions qu'elle  a  fournies  à  ces  derniers,  on 
connaît  le  joli  rondeau  du  malin  La  Fon- 
taine , 

Bien  à  propos  s'en  vint  Agnès  en  France,  etc., 

dont  nous  ne  rappellerons  ici  que  la  con- 
clusion : 

Granit  dommage  est  que  ceci  soit  sornettes; 
Fille»  connais  qui  ne  sont  pas  jeunettes 
A  qui  cette  ean  de  Juurcuce  viendrait 
Bien  à  propos. 

C'est  sans  doute  pour  les  consoler  que 
de  nos  jours,  des  faiseurs  de  cosmétiques 
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ont  annoncé  la  découverte  d'une  eau  de 
Jouvence.  Hélas  !  Tune  n'était  pas  moins 
une  chimère  que  l'autre!  M.  O. 

JOUVEXET  (Jeak),  célèbre  peintre 
d'histoire  de  l'Ecole  française,  naquit  à 
Rouen,  le  21  août  1647  *.  Il  appartenait 
à  une  famille  originaire  d'Italie,  daus  la- 
quelle le  goût  de  la  peinture  s'était  tou- 
jours perpétué  :  son  aïeul,  Noël,  en  avait 
enseigné  les  premiers  éléments  au  Pous- 
sin; Jean,  son  père,  et  Laurent,  son  on- 
cle, l'exercèrent  à  Rouen  avec  distinc- 
tion. Ses  parents  s'appliquèrent  à  déve- 
lopper les  dispositions  qu'ils  lui  recon- 
nurent pour  leur  art,  puis  ils  l'envoyèrent 
à  Paris.  Jouveoet  avait  alors  17  ans.  Sans 
autre  maître  que  la  nature,  il  se  créa  une 
théorie  de  son  art  appropriée  à  son  pro- 
pre génie.  Doué  d'une  grande  vivacité 
d'esprit,  d'une  facilité  d'exécution  qui 
tenait  du  prodige,  il  marcha  d'un  pas  ra- 
pide. A  26  ans,  lorsqu'il  exposa  son  Pa- 
raly tique,  tableau  connu  sous  le  nom  du 
Mai,  exécuté  pour  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, où  il  se  voit  encore,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  |K>ur  en  vanter  la  richesse  de  com- 
position, la  fermeté  de  dessin,  la  vigueur 
de  pinceau.  Le  Brun  (vqy.),  alors  tout- 
puissant,  se  plut  à  encourager  l'artiste  et 
à  appeler  sur  lui  les  bienfaits  du  roi.  Il  le 
présenta  lui-même  à  l'Académie  de  pein- 
ture, où  il  fut  admis,  en  1675,  pour  son 
tableau  ÛBstiter  devant  A  s  sué  nu ,  qui 
rappelle  si  bien  la  manière  du  Poussin. 
Dès  lors,  Jouveoet  put  à  peine  suffire 
aux  travaux  qui  lui  étaient  commandes. 
Ardent,  infatigable,  autant  qu'enthou- 
siaste de  son  art,  il  travailla  sans  relâche  : 
aussi  le  nombre  de  ses  tableaux  est-il 
immense.  Les  châteaux  de  Versailles,  de 
Mari  y,  de  Meudon ,  l'abbaye  Saint-Mar- 
tin-des-Champs,  l'église  des  Invalides, 
celle  des  Carmes  de  la  place  Vendôme, 
les  parlements  de  Rennes,  de  Toulouse, 
de  Rouen,  recueillirent  les  plus  belles 
productions  de  ses  pinceaux. 

Quatre  tableaux  admirables  qu'on  voit 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  :  La 
Madeleine  chez  te  Plutrisien,  Jésus 
c1ia<sant  les  vendeurs  du  temple,  la 
Pé^he  miraculeuse,  la  Résurrection  de 

(')  J*a  date  du  i£  avril  1644  qu'on  donne 
quelquefois  a  M  nai«*an<-e  se  rnpporte  à  celle 
d'HiKM  Jounenet,K»u  frère  «inc. 


Lazare,  avaient  été  peints  par  J  ou  y  en  et 
pour  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Saint- 
Mat  lin-des-Champs  à  Paris.  Sur  la  de- 
mande de  Louis  XIV,  le  peintre  fit  uue 
répétition  libre  de  ces  beaux  ouvrages 
pour  être  copiés  en  tapisserie  :  c'est  à 
celte  tenture  que  le  tsar  Pierre- le -Grand 
donna  la  préférence  en  1717,  quand,  vi- 
sitant lesGobelins,  il  fut  invité  par  le 
régent  à  faire  un  choix  parmi  les  produits 
de  celte  manufacture.  Après  ces  quatre 
tableaux  vient  celte  Descente  de  croix, 
du  Musée  du  Louvre,  qu'on  a  placée  sur 
la  même  ligne  que  les  célèbres  tableaux 
de  Daniel  de  Volterre  et  de  Rubens  re- 
présentant le  même  sujet  ;  puis  son  pla- 
fond de  la  tribune  royale  de  la  chapelle 
de  Versailles,  représentant /a  Pentecôte  ; 
et  les  douze  Apôtres,  peints  à  fresque, 
en  1702 ,  au-dessous  de  la  coupole  des 
Invalides;  enGn  son  Magnificat,  à  No- 
tre-Dame de  Paris.  Ce  dernier  ouvrage 
dû  à  son  pinceau,  fut  exécuté  de  la  main 
gauche ,  sa  droite  étant  restée  paralysée 
à  la  suite  d'une  violente  attaque  d'apo- 
plexie, en  171 3;  il  est  digne  du  plus  haut 
intérêt,  surtout  en  considération  de  l'âge 
et  de  l'infirmité  de  son  auteur.  Il  en  était 
de  même  sans  doute  de  ce  plafond  tant 
vanté  et  anéanti  par  accident,  du  parle- 
ment de  Rouen ,  qui  représentait  l'In- 
nocence, poursuivie  par  te  Mensonge, 
se  réfugiant  dans  les  bras  de  la  Justice, 
tandis  que  la  Religion  la  couronne  au 
même  instant  qu'elle  écrase  la  Fraude 
et  la  Chicane:  il  ne  reste  d'autre  souve- 
nir de  cette  peinture  qu'une  grande  es- 
quisse de  la  main  du  peintre  que  con- 
serve M.  Chapais,  à  Rouen,  possesseur  de 
plusieurs  autres  ouvrages  de  son  compa- 
triote, et  notamment  d'une  belle  esquisse 
de  sa  fameuse  Descente  de  Croix. 

Jouvenel  n'a  point  vu  l'Italie  :  accable, 
jeune  encore,  de  travaux  de  la  plus  grande 
importance,  le  temps  lui  a  manqué,  non- 
seulement  pour  exécuter  ce  voyage,  qui 
eût  perfectionné  son  jugement,  mais  en- 
core pour  achever  ses  éludes  pittoresques. 
Aussi  voit-on,  dans  ses  ouvrages,  le  senti- 
ment de  l'art  dominer  la  science  acqui-c  : 
de  là  cette  originalité  qui  distingue  ses 
productious. 

Jouvenel  releva  par  ses  vertus  l'éclat 
de  ses  talents.  Il  eut  des  amis,  des  pro- 
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lecteurs  dévoués,  et  fut  cbéri  de  sa  fa- 
mille ,  au  sein  de  laquelle  il  trouva  dans 
Frahç.ois  Jouvenet  et  Rcstout,  ses  ne- 
veux, deux  élèves  dignes  de  lui.  Il  mou- 
rut le  5  avril  1717.  11  a  laissé  un  petit 
nombre  de  dessins.  Les  meilleurs  gra- 
veurs de  sou  temps  ont  reproduit  ses 
principaux  ^ouvrages.  Son  œuvre  gravé 
est  l'un  des  plus  intéressants  de  l'Ecole 
française.  L.  C.  S. 

JOU  Y  (Victor-  Joseph  Étiehhe,  m), 
écrivain  moraliste ,  poète  dramatique  et 
membre  de  l'Académie- Française. 

M.  de  Jouy,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  est  Etienne,  naquit,  en  17  G9,  d'un 
père  commerçant,  au  village  de  Jouy, 
tout  près  de  Versailles.  Sa  première  vo- 
cation fut  celle  des  armes.  Dès  l'âge  de 
treize  ans,  il  passa  en  Amérique,  comme 
sous -lieutenant  dans  un  régiment  colo- 
nial avec  le  gouverneur  de  la  Guyane. 
Trois  ans  après,  il  se  rendit  aux  Indes- 
Orientales  où  il  servit  comme  oliieier  d'é- 
tat-major jusqu'en  1790,  époque  de  son 
retour  en  France.  Il  fit,  en  qualité  de  ca- 
pitaine d'infanterie,  la  première  campa- 
gne des  guerres  de  la  révolution.  Blessé 
dangereusement  au  combat  de  Bon-Se- 
cours, il  reçut  sur  le  ebamp  de  bataille 
le  gracie  d'adjudant  général,  après  la  prise 
de  Furnes.  Quelques  jours  plus  tard,  ar- 
rêté par  Tordre  du  proconsul  Duques- 
noy,  condamné  à  mort  par  contumace  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  il  par- 
vint à  se  retirer  en  Suisse,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'après  le  9  thermidor.  Nommé  chef 
d'étal-major  de  l'armée  commandée  sous 
Paris  par  le  général  Menou ,  il  eut  une 
part  honorable  dans  le  succès  de  la  jour- 
née du  2  prairial  an  1U,  où  fut  abattu  le 
parti  de  l'anarchie.  Au  13  veudémiaire 
an  IV,  il  s'était  rallié  au  parti  section- 
naire,  qui  fut  vaincu  par  l'armée  de  la 
Convention,  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 
Après  une  courte  détention,  il  fut  envoyé 
à  Lille,  comme  commandant  de  place,  et  y 
fut  de  nouveau  incarcéré  sur  l'accusation 
non  fondée  de  commence  avec  le  gouver- 
nement anglais  et  son  agent  accrédité  en 
France,  lord  Malmcsbury.  L'absurdité  de 
celte  imputation  fut  bientôt  reconnue; 
mais  M.  de  Jouy  n'en  renonça  pas  moins 
dès  lors  au  service  militaire.  Retiré  avec 
la  pensiou  due  à  son  grade  et  accrue  d'un 


supplément  à  raison  de  ses  blessures,  il 

suivit,  en  1 800,  à  Bruxelles  son  ami,  M.  de 
Pontécoulaot ,  premier  préfet  du  départe- 
ment de  la  Dyle,  qu'il  seconda  avec  succès 
dans  ses  travaux  d'organisation  adminis- 
trative; mais  bientôt  après,  le  premier 
consul  ayant  appelé  M.  de  Poniécoulant 
au  Sénat  conservateur,  M.  de  Jouy  se 
rendit  à  Pacjs  où  il  se  livra  exclusivement 
à  la  littérature. 

Le  Vaudeville  fut  le  premier  théâtre 
de  ses  succès.  Comment  faire ,  ou  les 
Epreuves  de  Misanthropie  et  repentir 
(1798),  en  société  avec  M.  de  Long- 
champs;  le  Tableau  des  Sabines (17 99), 
avec  Je  même  collaborateur  et  Dieu-ln- 
Foi,  firent  courir  tout  Paris  au  théâ- 
tre de  la  rue  de  Chartres  et  au  théâtre 
Favart.  Nous  n'énumérerous  pas  les  au- 
tres titres,  a>sez  nombreux  et  presque 
toujours  heureux,  de  M.  de  Jouy  dans  ce 
genre  frivole  de  composition.  Des  succès 
plus  littéraires  l'attendaient  sur  des  scè- 
nes plus  élevées;  et,  après  quelques  ex- 
cursions encourageantes  dansje  domaine 
de  Popéra-comique  (entre  autres  Miliony 
en  1 80ô),  la  représentation  de  la  Vestale 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  à  la  fin  de  1 807, 
révéla  dans  M.  de  Jouy,  comme  poêle,  et 
dans  M.  Spontini  (l'ov.),  comme  musi- 
cien, deux  talents  de  premier  ordre  pour 
la  scène  lyrique.  La  destinée  de  cet  ou- 
vrage, d'où  date  la  vogue  de  ses  deux  au- 
teurs, est  assez  remarquable  pour  que 
nous  eu  disions  un  mot.  Ce  fut  en  déses- 
poir de  cause  que  M.  de  Jouy  en  confia 
la  composition  à  un  maître  jusque  -  là  à 
peu  près  inconnu.  Méhul,  Boîeldieu  et 
M.  Cherubini,  à  qui  le  poème  avait  été 
proposé,  le  rendirent  au  poète,  et,  tant 
que  durèrent  les  répétitions,  on  ne  cessa 
de  prédire  une  chute  éclatante  à  cet  ou- 
vrage qui  obtint  et  mérita  un  succès  d'en- 
thousiasme. 

Voilà  de  toi  arrêts,  mesftieurs  le*  gens  de  goût .' 

M.  de  Jouy  sut  mettre  à  profit  cet  im- 
mense succès ,  et ,  pendant  près  de  vingt 
ans,  il  exploita  fructueusement  cette  belle 
scène  de  l'Opéra,  espèce  de  jardin  des  Hes- 
pérides  dont  il  est  donné  à  un  si  petit 
nombre  d'élus  de  forcer  l'entrée.  Un  heu- 
reux choix  de  sujets,  l'entente  de  la  coupe 
lyrique,  une  versification  harmonieuse  cl 
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pure  sont  des  qualités  qui  doivent  méri- 
ter au  nom  de  M.  de  Jouy  une  place  ho- 
norable à  côté  de  ceux  de  Quinault ,  de 
Danchet ,  de  Marmnntel  et  de  Guillard , 
vrais  maîtres  en  ce  genre  aujourd'hui  pro- 
fané. 

Les  opéras  de  Fernand  Cortez  (3  ac- 
tes, avec  Esmenard,  musique  de  M.  Spon- 
tini,  1809);  les  Bayadères  (3  actes  ré- 
duits à  2,  musique  de  Catel ,  1810) 
durent  un  succès  brillant,  et  qui  s'est 
longtemps  soutenu,  à  quelques  situations 
fortes  ou  intéressantes,  et  à  de  grandes 
beautés  musicales;  mais  le  nom  et  le  ta- 
lent de  Méhul  et  de  M.  Cherubini  ne  put 
sauver  de  l'abandon,  au  bout  de  quel- 
ques représentations,  les  Amazones,  ou 
la  Fondation  de  Thèbcs{%  actes,  1812) 
et  les  Abencerages  (3  actes,  1813).  Le 
23  août  1814,  M.  Jouy  salua  l'aurore  de 
ia  Restauration ,  en  donnant  à  l'Opéra 
Pélagc,  on  le  Roi  et  la  paix  (2  actes,  mu- 
sique de  M.Spontini).  Zirp/tite  et  Fleur- 
de-myrte  (2  actes,  mus.  de  Catel)  n'eut, 
en  1818,  que  quelques  représentations; 
mais,  heureux  jusqu'au  bout  de  sa  car- 
rière lyrique,  M.  de  Jouy  dut,  en  1827, 
à  Miiïse  (4  actes,  avec  Balochi),  en  1820, 
à  Guillaume  Tell  (4  actes,  avec  M.  Bis), 
un  double  succès,  qui  a  consacré  ces  ou- 
vrages comme  deux  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  la  couronne  musicale  de  l'illustre 
maître  Rossini.  Voy.  ce  nom. 

M.  de  Jouy  devait  obtenir  sur  la  scène 
française  des  succès  plus  littéraires,  sinon 
plus  productifs,  et  aussi  durables.  Après 
avoir  donné  quelques  comédies,  ouvrages 
de  trop  peu  d'importance  pour  être  men- 
tionnés ici,  cet  auteur  lit  représenter, 
eu  1813,  au  Théâtre-Français,  Tippoo~ 
Saeb,  où  Talma  fit  une  création  remar- 
quable du  rôle  de  l'infortuné  sulthan  de 
Mysore.  En  1 824,  ce  grand  acteur  rendit 
encore  à  M.  de  Jouy  un  bien  plus  signalé 
service,  par  le  cachet  de  perfection  qu'il 
sut  imprimer  au  rôle  de  Sylla,  tracé  d'ail- 
leurs par  le  poète  d'une  manière  très  dra- 
matique. A  ces  deux  éléments  de  succès 
se  joignit  encore  l'influence  des  allusions 
si  chères  à  l'esprit  de  parti  :  aussi  la  vo- 
gue fut-elle  inouïe.  L'auteur  avait  fondé 
de  grandes  espérances  sur  Bélisaire , 
autre  tragédie  politique;  mais  la  censure 
impériale  avait  vu,  dans  Bélisaire,  le  gé- 


néral Moreau;  à  son  tour,  la  censure  de 
la  Restauration  y  vit  Napoléon  déchu  et 
proscrit;  de  sorte  que  le  vainqueur  de* 
Vandales,  repoussé  de  la  scène  par  les 
deux  partis  opposés,  ne  put  y  trouver 
accès  qu'en  1825,  où  le  public  l'ac- 
cueillit très  froidement.  Représenté  eu 

1827,  Julien  dans  les  Gaules  n'eut  qu'un 
très  petit  nombre  de  représentations.  En 

1828,  une  comédie  en  5  actes,  intitulée 
Les  intrigues  de  la  cour,  parut  sur  la 
scène  et  en  disparut  sans  retour,  dans  la 
même  soirée. 

Comme  écrivain  peintre  de  moeurs  , 
M.  de  Jouy  n'a  pas  montré  moins  de  fé- 
condité que  comme  poète  dramatique. 
Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux,  il  en  enrichit  le  feuil- 
leton de  piquants  articles  sur  les  habi- 
tudes contemporaines ,  dans  la  forme  de 
la  narration  et  de  l'anecdote.  Un  vrai  ta- 
lent d'observation  et  une  agréable  va- 
riété dans  le  choix  et  la  disposition  des 
cadres,  ont  valu  à  cette  galerie  de  carac- 
tères et  de  scènes  d'intérieur  un  succès 
qui  a  rappelé  celui  qu'ont  obtenu  dans  Le 
Spectateur,  Addisson  et  Richard  Steele. 
C'est  ainsi  que  P  Ermite  de  la  Chaussée— 
d'Antin  (Paris,  1812,5  vol.  in- 1 2),  sorti 
des  colonnes  du  Mercure  de  France,  le 
Franc  Parleur(l&l&,2  vol.), et  l'Ermite 
de  la  Guyane  (  1 8 1 6, 3  vol.),  sortis  de  la 
Gazette  de  France,  ont  fait  le  tour  de 
l'Europe,  traduits  dans  plusieurs  langues. 
Quanta  f 'Ermite  en  province  (1818  et 
suiv.,  14  vol.),  fruit  de  la  collaboration  de 
M.  de  Jouy  à  la  Minerve  française,  cette 
revue  rédigée  dans  le  cabinet,  sur  notes 
communiquées,  espèce  de  statistique  des 
notabilités  de  nos  départements,  est  rem- 
plie d'inexactitudes  topographiques  et  de 
méprises  plus  fortes  et  plus  fâcheuses  sur 
le  compte  des  individus;  les  Ermites  en 
prison  (avec  M.  Jay,  2  vol.,  1823)  les  Er- 
mites en  liberté  (avec  le  même,  2  vol., 
1824)  ont  obtenu  4  éditions.  Ce  sont  des 
fragments  de  polémique  extra-littéraire. 

M.  de  Jouy,  admis,  en  1815,  à  l'Aca- 
démie-Française,  en  remplacement  de 
Parny,  a  publié  encore,  outre  un  ro- 
man oublié  dès  sa  naissance  (  Cécile  ou 
les  passions,  1827,  5  vol.),  un  assez 
grand  nombre  de  brochures  et  d'essais 
sur  divers  sujets  d'art,  d'économie  publi- 
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que  et  d'administration,  entre  autres  La   jet  n'en  fut  pas  moins  adopté  en  grande 


Morale  appliquée  h  la  politique  (Paris, 
1812,  2  vol.  in- 12).  Il  fut  un  des  colla- 
horateurs  de  la  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains,  publiée  de  1 820  à  1 825, 
et  il  s'est  associé  en  outre  à  plusieurs  au- 
tres publications,  parmi  lesquelles  nous 
pouvons  citer  cette  Encyclopédie.  Enfin, 
nous  devons  mentionner  encore  quatorze 
Jeux  de  cartes  instructives,  publication 
utile  et  d'une  forme  ingénieuse,  qui  a  ob- 
tenu le  plus  grand  succès.  M.  de  Jouy  a 
lui-même  été  l'éditeur  de  ses  OEuvres 
complètes  qui  ont  paru  de  1823  à  1827, 
27  vol.  in-8°, avec  portraits,  vignettes,  elc. 

En  résumé,  le  fécond  et  spirituel  écri- 
vain, auquel  cette  notice  est  consacrée, 
a  été,  et  est  encore,  l'un  des  derniers 
et  des  plus  heureux  représentants  de  l'é- 
cole littéraire  et  philosophique  de  Vol- 
taire. P.  A.  V. 

JOVELLANOS  (don  Gaspar-Mki.- 
chior  de),  homme  d'état  et  poêle  espa- 
gnol, naquit  à  Gijon  (Asturies),  le  5  jan- 
vier 1744,  d'une  famille  honorable,  sinon 
ancienne.  Doué  d'un  caractère  vif  et  pé- 
nétrant, ses  éludes  eurent  le  plus  grand 
succès.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  élait 
versé  dans  la  jurisprudence,  les  langues 
savantes,  l'histoire,  l'antiquité,  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  et  ses  essais  ly- 
riques lui  avaient  mérité  une  place  parmi 
les  principaux  portes  de  l'Espagne.  A 
peine  âgé  de  2 1  ans,  les  Académies  d'his- 
toire et  des  beaux  arts  de  Saint  Ferdinand 
s'empressèrent  de  l'appeler  dans  leur  sein. 
Le  roi  Charles  III  (yoy.)  l'admit  dans  son 
conseil ,  et  Jovellanos  eut  une  certaine 
part  dans  les  réformes  accomplies  par 
Florida  Blanca  {voy.)  ;  cependant  il  n'oc- 
cupa point  alors  de  ministère.  Il  conserva 
sa  haute  position  sous  Charles  IV,  mais 
il  déplut  à  Godoî,  et  tomba  en  disgrâce. 
Après  avoir  fait  longtemps  la  guerre  à  la 
république  française,  l'Espagne  avait  enfin 
conclu  la  paix  à  Bàle,  en  1794.  Le  trésor 
royal  se  trouva  vide,  et  les  sources  de  la 
prospérité  publique  étaient  épuisées:  Jo- 
vellanos proposa  de  lever  un  impôt  sur  le 
haut  clergé,  possesseur  de  richesses  im- 
menses. Cette  proposition  fit  éclater  con- 
tre Jovellanos  la  haine  des  prélats,  la  me- 
sure fut  taxée  d'injuste  et  de  sacrilège,  et 
le  conseiller  envoyé  en  exil  ;  mais  son  pro- 


partie et  mis  à  exécution  par  Godoî. 

En  1  799,  Jovellanos  fut  rappelé  et  re- 
çut le  portefeuille  de  grâce -et- justice. 
Aimé  du  peuple,  il  sentait  bien  que  les 
intrigues  de  cour  ne  lui  permettraient  pas 
de  conserver  longtemps  cette  faveur  ;  et 
il  prévint,  dit-on,  son  valet  de  chambre 
d'être  toujours  prêt  pour  un  grand  voyage. 
En  février  1801,  9  mois  après  sa  rentrée 
aux  affaires,  Jovellanos  fut  effectivement 
exilé  à  Palma,  dans  l'Ile  de  Majorque,  et 
renfermé  d'abord  dans  le  couvent  des 
chartreux;  puis  au  château  de  Belver  près 
Palma,  durant  sept  années.  On  a  attribué 
cette  féconde  disgrâce  à  une  lettre  qu'il 
aurait  adressée  au  roi  et  dans  laquelle,  en 
lui  dévoilant  les  intrigues  de  son  favori,  il 
aurait  parlé  avec  trop  peu  de  ménagement 
de  la  reine;  mais  le  rarac'ère  de  Jovella- 
nos semble  démentir  une  pareille  asser- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  Jovellanos  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'en  1808,  lors  de 
l'invasion  française  en  Espagne.  Presque 
aussitôt  il  fut  nommé  membre  de  la  Junte 
suprême,  et  plus  lard  appelé  au  ministère 
de  l'intérieur  par  Joseph  Bonaparte,  alors 
roi  d'Espagne;  mais  Jovellanos,  bien  que 
dévoué  aux  Français,  refusa  ce  poste  é rai- 
nent, prétextant  de  ses  engagements  avec 
la  junte  insurrectionnelle.  Il  périt  assas- 
sine dans  une  émeute  excitée  contre  lui 
par  le  parti  bourbonisle,  !e  27  novembre 
1811.  «  Personne,  a  dit  Bourgoing,  n'a 
mieux  connu  et  mieux  expliqué  les  causes 
de  la  décadence  de  sa  patrie  ,  et  indiqué 
avec  plus  de  précision  les  moyens  de  la 
régénérer.  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  l'on  a 
de  Jovellanos,  nous  citerons  :  Recueil  de 
poésies  lyriques,  publié  en  1780.  Ce  re- 
cueil renferme  une  comédie  intitulée  //  De- 
lenqucntc  honrado  [l'honnête  Criminel), 
qui  eut  en  Espagne  un  succès  prodigieux 
(trad.  en  franç.  par  l'abbé  Eymar;  trad. 
en  angl.,elle  fut  représentée  à  Londres); 
Réflexions  sur  la  législation  d'Espagne 
(1785),  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  suffirait 
pour  établir  la  réputation  de  ton  auteur 
comme  jurisconsulte  et  comme  homme 
d'état  ;  lettre  adressée  à  Cnmpomnnis 


voy. 


sur  le  projet  d'un  trésor  public 
(1786).  L'ouvrage  le  plus  estimé  de  Jo- 
vellanos est  son  Traité  sur  la  loi  agraire 
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(Informe  sobre  la  lai  agraria,  Madrid , 
1795,  io-4°,  tr.  par  M.  de  La  borde  dans 
son  Itinéraire  descriptif  de  V Espagne). 
Jovellanos  a  fait  passer  dans  la  langue 
espagnole  plusieurs  ouvrages  étrangers; 
il  a  écrit  différents  mémoires  dont  quel- 
ques-uns ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Memorias  poli  tiens  (Madrid,  1801,  in- 
8°;  trad.  en  français,  Paru,  1825,  in-8°)  : 
ces  mémoires  jettent  une  grande  lumière 
sur  les  événements  de  la  révolution  espa- 
gnole (1808  à  18 12).  L'auteur  s'y  montre 
le  défenseur  zélé  des  institutions  de  sa 
patrie,  pour  laquelle  il  réclame  une  mo- 
narchie, mais  tempérée  et  amie  des  liber- 
tés publiques.  Jovellanos  s'est  aussi  essayé 
avec  succès  dans  le  genre  tragique.  Son 
Pelage,  tragédie  en  5  actes,  fut  joué  à 
Madrid,  en  1790.  Sa  liaison  intime  avec 
le  comte  Cabarrus  (vor.)  l'avait  forte- 
ment attaché  à  la  France,  dont  il  aimait 
la  littérature. — Voir  Noticias  historicax 
de  don  G.  M.  Jovellanos  (Palma,  1812, 
in-4°),  et  Memorias  para  la  vida  dcl 
Kxcmo  don  G.  M.  de  Jovellanos, 
par  M.  Jean  Cean-Bermudez  (Madrid, 
1814*).  E.  P-c-t. 

JOVIEX,  empereur  romain  qui  suc- 
céda à  Julien  (voy.)  Y  Apostat,  était  né 
dans  la  Mœsie,  l'an  330  de  notre  ère.  C'é- 
tait un  chrétien  zélé.  Proclamé  empereur 
par  l'armée,  le  27  juin  363,  il  prit  alors 
les  noms  de  Flavius-Claodius  Jovianus. 
Forcé  de  battre  en  retraite  devant  Sa por, 
et  de  souscrire  à  un  traité  honteux,  il  fut 
trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au  17  fé- 
vrier 364,  asphyxié  suivant  les  uns,  frap- 
pé d'apoplexie  ou  empoisonné  suivant 
les  autres,  avant  d'avoir  atteint  Constan- 
tiuople.  Voy.  Romains  (histoire des). X. 

JOYAUX,  voy.  Bijoux. 

JOYEUSE  (maison  de).  On  fait  sor- 
tir celle  illustre  maison  des  anciens  sei- 
gneurs de  Chàteauneuf-Randon ,  dans  le 
Bas-Languedoc  ou  Gévaudan,  diocèse  de 
Mende ,  et  l'on  en  fait  remonter  la  gé- 
néalogie jusqu'au  xi  siècle.  Guy  de 
Châteauneuf ,  qui  commence  la  branche 
des  seigneurs  de  Joyeuse ,  était  le  4e  fils 
de  Guillaume  de  Chàteauneuf  et  de  Ma- 
rie ou  marquise  de  Mas  de  Grosfaux,  qui 

(')  L'édition  de  1814  fut  taisie  eo  vertu  d'un 
jugement  ;  elle  reparut  eu  1820  en  vertu  d'une 
Uct  i>ioo  cunU-éiire.  S- 
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vivaient  en  1156.  C'est  en  faveur  d'un 
de  ses  descendants,  Louis  II,  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Crevaut-sur- Yonne 
(1"  juillet  1423),  que  le  roi  érigea  la 
baron  nie  de  Joyeuse  en  vi  comté. 

Cette  famille  n'avait  cessé  d'appnyer  la 
royauté  de  ces  services  et  avait  vu  plu- 
sieurs de  ses  membresélevés  aux  premières 
dignités,  lorsque  Anne  de  Joyeuse,  né  en 
1561,  et  qui  devait  monter  si  haut  dans 
la  faveur  de  Henri  III  (voy.)t  ajouta  en- 
core à  son  éclat.  Il  réunissait  aux  grâces 
de  la  jeunesse  l'habileté  dans  tous  les 
exercices  du  corps ,  beaucoup  de  dou- 
ceur de  caractère,  de  l'esprit,  de  la  libé- 
ralité. Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Fervaques,  il  se  signala,  en  1580,  au 
siège  de  La  Fère,  où  il  reçut  un  coup 
de  mousquetade  qui  lui  brisa  la  mâchoire. 
Le  roi ,  pour  récompenser  sa  bravoure , 
érigea  la  vicomté  de  Joyeuse  en  duché- 
pairie  ,  et  voulut  qu'après  les  princes  du 
sang  royal  il  précédât  les  anciens  ducs  ;  il 
le  maria  en  même  temps  à  Marguerite  de 
Lorraine,  sœur  de  la  reine.  Ce  mariage 
fut  célébré  avec  une  magnificence  dont 


on  n'avait  point  encore  vu  d'exemple. 
La  faveur  du  duc  de  Joyeuse  augmentait 
chaque  jour.  Le  roi ,  qui  avait  assigné  à 
sa  belle-sœur  une  dot  égale  à  celle  des 
filles  de  France,  donna,  peu  de  temps 
après ,  à  son  mignon ,  la  belle  terre  de 
Limours,  près  de  Monilhery,  et  acheta 
pour  lui,  en  1582  ,  la  charge  d'amiral. 
Toutes  ces  grâces  ne  satisfaisaient  pas  en- 
core le  duc  de  Joyeuse  :  il  ambitionna  le 
gouvernement  de  Languedoc;  mais  le 
maréchal  de  Montmorency,  qui  en  était 
pourvu,  rejeta  toutes  les  propositions  du 
favori ,  et  le  roi  ne  voulut  pas  consentir 
à  dépouiller  un  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. En  1583 ,  le  duc  alla  à  Rome 
solliciter  du  pape  la  permission  d'aliéner 
quelques  domaines  ecclésiastiques  et  l'é- 
change du  Comtat  Venaissin  contre  le 
marquisat  de  Saluées  ;  mais  il  ne  put  ob- 
tenir que  la  promesse  du  chapeau  de  car- 
dinal pour  son  frère,  l'archevêque  de 
Narbonne.  Il  était  entré  dans  la  Ligue 
formée  contre  les  protestants;  mais,  pré- 
voyant les  conséquences  qu'elle  pourrait 
avoir  pour  l'autorité  royale,  il  engagea 
Henri  III  à  la  dissoudre,  et  lui  offrit  tout 
ce  qu'il  possédait  pour  acheter  des  parti- 
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.  Ennuyé  de  sa  vie  oisive  et  voulant 
se  signaler,  il  demanda  et  obtint  le  com- 
mandement d'une  armée  en  Gascogne,  a 
la  tête  de  laquelle  il  remporta  quelque» 
avantages  sur  les  protestants;  mais  il  se 
montra  cruel  envers  les  vaincus.  Sur  ces 
entrefaites,  on  lui  manda  que  le  duc  d'K- 
pernon  (voy.)  Pavait  remplacé  dans  la 
faveur  du  roi.  Il  revint  en  hâte  à  la  cour, 
où  il  s'assura  par  lui-même  de  la  dimi- 
nution de  son  crédit.  Désespéré,  il  re- 
tourne en  Gascogne,  joint  le  roi  de  Na- 
varre dans  la  plaine  de  Coutras  (vojr.)t 
et  lui  présente  la  bataille.  Blessé  dans  la 
mêlée,  il  fut  rencontré  par  Saint-Luc, 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  était  à  propos  de 
faire  :  «  Mourir  !  »  répondit  Joyeuse,  et 
bientôt  après  il  trouva  la  mort  qu'il  dési- 
rait (1587).  Henri  111  réclama  le  corps 
de  son  favori,  et  lui  Et  faire  de  magnifi- 
ques funérailles  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-  Prés. 

François  de  Joyeuse ,  frère  putné  de 
l'amiral/né  le  24  juin  1562,  fut  pourvu, 
à  l'âge  de  20  ans,  de  l'archevêché  de 
Narbonne,  et,  quelques  mois  après,  il  ob- 
tint le  chapeau  de  cardinal.  Nommé  pro- 
tecteur de  France  à  la  cour  de  Rome,  il 
y  souliut  avec  fermeté  la  dignité  de  la 
couronne  contre  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne. A  son  retour ,  il  passa  du  siège  de 
ISarbonne  à  celui  de  Toulouse ,  s'entre- 
mit pour  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  le  pape,  et  fut  un  des  trois  com- 
missaires ecclésiastiques 'qui  prononcè- 
rent la  dissolution  du  premier  mariage 
de  ce  prince.  Transféré  à  l'archevêché  de 
Rouen,  il  présida,  en  1605,  l'assemblée 
générale  du  clergé;  l'année  suivante,  il 
fut  chargé,  par  le  pape  Paul  V,  de  le  re- 
présenter comme  parrain  au  baptême  du 
Dauphin.  Renvoyé  en  Italie,  il  y  tra- 
vailla à  rétablir  la  paix  entre  la  cour  de 
Rome  et  la  république  de  Venise  ;  puis 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  ré- 
gence établi  par  Henri  IV  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Le  cardinal  de  Joyeuse 
sacra  la  reine  Marie  de  Médicis  à  Saint - 
Denis  et  le  roi  Louis  XIII  à  Reims;  il 
présida  les  États-Généraux  de  1614,  et 
mourut  doyen  des  cardinaux  à  Avignon, 
le  27  août  1615,  à  l'âge  de  53  ans. 

II  F*  ai,  duc  de  Joyeuse,  frère  des  deux 
précédents ,  connu  dans  sa  jeunesse 
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le  nom  de  comte  du  Bouchage,  puis 
sous  celui  de  P.  Jngc,  naquit  en  1567. 
Il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  se 
trouva  à  plusieurs  combats ,  en  Langue- 
doc et  en  Guienne.  Il  épousa  Catherine 
de  La  Valette,  sœur  du  duc  d'Éperiion  ; 
mais,  étant  devenu  veuf  au  bout  de  quel- 
ques années,  la  douleur  qu'il  ressentit  de 
cette  perte  le  fit  entrer  dans  un  couvent 
de  capucins,  où  il  prononça  ses  vœux  le 
4  décembre  1587.  Après  la  journée  des 
Barricades  ( voy.),  les  Parisiens,  pour  en- 
gager Henri  in  à  revenir  dans  la  capitale, 
lui  députèrent,  à  Chartres,  une  proces- 
sion, à  la  tête  de  laquelle  marchait  le 
frère  Ange  de  Joyeuse,  couronné  d'épi- 
nes, chargé  d'une  grosse  croix  et  fustigé 
par  deux  autres  frères  :  il  représentait 
ainsi  la  passion  de  IN o Ire-Seigneur.  Mais 
la  mort  de  Scipion  de  Joyeuse,  qui  était 
devenu  le  seul  héritier  de  la  famille,  força 
le  père  Ange  à  quitter  le  cloître.  Par  le 
crédit  du  cardinal ,  son  frère ,  il  ob- 
tint les  dispenses  nécessaires,  et  repa- 
rut, en  1592,  à  la  tête  de  l'armée  qui 
ravageait  le  Languedoc.  Il  fut  l'un  des 
derniers  partisans  de  la  Ligue ,  et  traita 
enfin  avec  Henri  IV,  à  des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France,  grand-maitre  de  la  garde-robe  et 
gouverneur  du  Languedoc.  Sur  les  re- 
montrances de  sa  mère,  femme  très  pieu- 
se, il  renonça  une  seconde  fois  au  monde. 
On  le  vit,  en  1600,  prêcher  à  Paris.  La 
singularité  de  ses  aventures  attirait  à  ses 
sermons  une  foule  d'auditeurs  plus  tou- 
chés de  son  extérieur  mortifié  que  de  son 
éloquence.  Quelques  mois  après,  il  alla 
en  Italie,  et,  ayant  voulu  faire  le  voyage 
de  Rome,  pieds  nus,  pendant  l'hiver, 
il  fut  saisi  de  la  fièvre  et  mourut  à  Rivoli, 
dans  la  maison  de  son  ordre,  le  27  sep- 
tembre 1608,  à  l'âge  de  41  ans.  C'est  de 
lui  que  Voltaire  a  dit  : 

Vicicu»,  pénitent,  courtiun,  solitaire. 

Il  prit,  qui».i,  reprit  la  ruimsse  et  U  bsire. 

Le  père  de  ces  trois  hommes,  qui  ont 
illustré  le  nom  de  leur  famille,  Guil- 
laume ,  vicomte  de  Joyeuse ,  devint  ma- 
réchal de  France  en  1 582,  après  avoir  fait 
la  guerre  contre  les  protestants  du  Midi  ; 
mais  il  dut  celle  dignité  bien  plus  au  cré- 
dit de  l'amiral,  son  fils,  qu'à  son  propre 
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mérite.  Il  mourut  eu  1692.  Uo  autre 
membre  de  cette  famille,  Jrak-Armaku, 
marquis  de  Joyeuse,  comte  de  Grand-Pré, 
fib  d'Antoioe-François  de  Joyeuse,  fut 
aussi  maréchal  de  France  (1693).  Il  avait 
fait  la  guerre  sous  Turenoe.  Il  mourut  à 
Paris,  le  1er  juillet  1710,  à  l'âge  de  79 
ans,  sans  laisser  de  postérité.     Th.  D. 

JOYEUX  AVÈNEMENT,  Joyeuse 
En  trée.  Autrefois  les  rois  de  France,  en 
arrivant  au  trône,  levaient  sur  leurs  sujets 
des  droits  qu'on  appelait  de  joyeux  avè- 
nement. Ces  droits  étaient  utiles  ou  ho- 
norifiques. Les  droits,  pour  confirmation 
des  offices  et  des  privilèges  accordés  soit 
à  des  individus,  soit  à  des  communes, 
soit  à  des  corps  de  marchands,  etc. ,  étaient 
des  droits  utiles ,  ainsi  que  les  dons  gra- 
tuits payés  par  les  peuples,  comme  en 
1484,  année  où  les  États- Généraux  ac- 
cordèrent à  Charles  VIII,  pour  son 
joyeux  avènement,  300,000  livres,  que 
payèrent  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers- 
étal.  Le  renouvellement  de  l'acte  de  foi 
et  hommage  (voy.)  dus  aux  rois,  les  lettres 
de  grâce  par  eux  accordées  à  des  con- 
damnés, le  droit  de  disposer  d'une  pré- 
bende dans  les  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, constituaient  des  droits  bonori- 


Le  droit  de  joyeuse  entrée  était  payé 
aux  rois  par  les  villes  dans  lesquelles  ils 
entraient  :  c'est  ainsi  qu'en  1 383  les  ha- 
bitants de  Cambrai  offrirent  6,000  livres 
au  roi  Charles  VI,  lors  de  son  entrée  dans 
celte  ville. 

Comme  on  le  voit,  les  droits  de  joyeux 
avènement  et  de  joyeuse  entrée  datent 
de  très  loin.  Dans  des  temps  plus  rap- 
prochés, François  Ier,  Henri  II,  Fran- 
çois II ,  Charles  IX ,  ne  négligèrent  pas 
de  confirmer  par  divers  édits  ou  ordon- 
nances tous  les  officiers  du  royaume  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  Henri  III 
voulut  que  toutes  personnes  possédant 
des  charges,  des  offices,  des  privilèges,  etc., 
en  obtinssent  la  confirmation;  Henri  IV 
fit  la  même  injonction  ;  Louis  XIII  re- 
nouvela de  plus  les  privilèges  des  villes 
et  des  communes,  des  corps  d'arts  et  mé- 
tiers, etc.  ;  Louis  XIV  et  Louis  XV  fi- 
rent de  même. 

Sous  ce  dernier  roi  fut  dressé  un  tarif 
pour  la  perception  du  droit  d'Iu-urcux 


avènement.  Suivant  ce  tarif,  les  offices 
de  finance  et  ceux  qui  conféraient  la  no- 
blesse devaient  payer  sur  le  pied  du  de- 
nier 30  de  leur  valeur;  les  offices  de  jus- 
tice et  de  police,  sur  le  pied  du  denier 
60  ;  la  noblesse  acquise  par  lettres  de- 
puis 1643,  par  mairie,  échevinage,  etc., 
fut  taxée  sur  le  pied  de  2,000  liv.  par 
tête,  tant  pour  les  personnes  vivantes  que 
pour  les  ancêtres;  les  octrois  ou  deniers 
patrimoniaux  des  villes  payèrent  le  quart 
des  revenus  qu'ils  produisaient,  etc.,  etc. 

Louis  XVI,  en  1774,  fit  remise  de  ce 
qui  lui  était  dû  pour  droit  de  joyeux  avè- 
nement, mais  en  réservant  le  fond  de  ce 
droit  en  faveur  de  ses  successeurs,  réserve 
que  la  révolution  devait  bientôt  mettre  au 
néant  avec  le  droit  lui-même.  J.  G-T. 

JUAN  d'Autriche  (don),  fils  naturel 
de  Charles-Quint,  naquit  à  Rat^bonne, 
le  24  lévrier  1545.  Sa  mère,  nommée 
Barbe  Blomberg,  appartenait  à  une  bonne 
famille  de  cette  ville.  Charles-Quint  prit 
toujours  un  tendre  intérêt  à  cet  enfant 
de  sa  vieillesse.  Il  le  fit  élever  en  secret, 
et  avec  le  plus  grand  soin,  par  Louis 
Quexada,  gentilhomme  espagnol  qui  lui 
était  dévoué,  et  dont  il  connaissait  la 
discrétion.  Aussi  la  naissance  de  Juan  fut- 
elle  ignorée  de  tout  le  monde ,  et  lui- 
même  grandit  sans  connaître  le  sang  qui 
coulait  dans  ses  veines.  Avant  de  mourir, 
Charles-Quint  apprit  à  Philippe  II  qu'il 
avait  un  frère,  lui  ordonna  de  le  traiter 
comme  tel,  et,  par  une  sollicitude  pater- 
nelle à  laquelle  la  politique  n'était  peut- 
être  pas  tout-à-fait  étrangère,  il  recom- 
manda de  le  faire  entrer  dans  l'Église  et 
de  ne  lui  conférer  que  des  dignités  spiri- 
tuelles. Deux  ans  après  la  mort  de  l'Em- 
pereur, Philippe  tira  Juan  de  la  retraite 
où  il  vivait,  lui  révéla  sa  naissance,  et  le 
fit  élever  selon  son  rang  avec  don  Carlos 
et  Alexandre  Farnèse.  Le  jeune  homme, 
qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  son 
aptitude  aux  exercices  du  corps,  mou  Ira 
bientôt  la  plus  vive  répugnance  pour  la 
carrière  ecclésiastique  et  un  penchant 
décidé  pour  celle  des  armes.  Philippe  II 
touché,  malgré  son  caractère  dur  et  mé- 
i  fiant,  des  heureuses  dispositions  de  son 
frère  naturel,  ne  voulut  pas  les  étouffer  sous 
le  froc  d'un  moine ,  et,  après  de  longues 
hésitations,  il  permit  à  don  Juan  de  sui- 
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vre  son  goût  pour  la  vie  militaire.  La 
fidélité  el  le  dévouement  de  don  Juan 
envers  le  roi,  à  l'occasion  des  démêlés 
célèbres  de  celui-ci  avec  son  61s  don 
Carlos  (vojr.)  ,  fut  une  des  causes  de  la 
condescendance  avec  laquelle  Philippe 
céda  au  penchant  de  son  frère.  Il  l'en- 
voya, en  1570,  à  Grenade,  où  les  Maures 
s'étaient  révoltés  et  où  don  Juan ,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse ,  montra  une 
énergie  et  des  talents  militaires  dignes 
d'un  plus  vaste  théâtre. 

Ce  théâtre  ne  lui  manqua  pas.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  généralissime 
de  la  ligue  nouvelle  formée  contre  les 
Turcs,  et  reçut  le  commandement  des 
(lottes  combinées  d'Espagne,  de  Rome  et 
de  Venise.  Ce  fut  à  la  tête  de  cette  ar- 
mée navale  qu'il  remporta  (1571)  la  fa- 
meuse victoire  de  Lépante  {voy.)  el  sauva 
la  chrétienté  de  la  domination  des  Os- 
inanlis,  qui  étaient  à  cette  époque  la 
terreur  de  l'Europe  :  aussi  la  chrétienté 
fut-elle  unanime  dans  les  louanges  pro- 
digieuses qu'elle  accorda  au  jeune  héros. 
Fuit  homo  inissu*  a  Deo  cui  nomen  erat 
Joannes,  s'écria-t-on  de  toutes  parts,  en 
lui  appliquant  un  verset  de  l'Évangile. 

Don  Juan  savoura  avec  délices  les  élo- 
ges qu'on  lui  prodiguait,  et  son  ambi- 
tion grandit  avec  sa  gloire:  arrivé  si 
haut  à  26  ans,  il  lui  sembla  possible  de 
s'élever  encore  davantage.  Son  but  était 
de  conquérir  un  royaume  qui  fût  à  lui , 
et  de  se  rendre  indépendant,  sans  toute- 
fois se  révolter  contre  son  frère.  Ce  noble 
cœur  se  sentait  mal  à  l'aise  au  milieu  des 
intrigues  cauteleuses  de  la  politique  espa- 
gnole ;  mais  ce  n'était  qu'à  force  de  ser- 
vices rendus  à  l'Espagne  et  à  la  chrétienté 
qu'il  voulait  mériter  et  obtenir  une  cou- 
ronne. Chargé  par  son  frère  de  conqué- 
rir Tunis,  don  Juan  se  rendit  maître  de 
cette  ville  et  des  ports  environnants.  L'i- 
dée-de  fonder  sur  les  ruines  de  Carthage  un 
royaume  nouveau,  qui  pût  servir  de  bou- 
levard à  la  chrétienté,  sourit  à  son  imagina- 
tion chevaleresque.  A  sa  prière,  le  pape 
demanda  au  roi  d'Espagne  la  permission 
de  proclamer  don  Juan  roi  de  Tunis; 
mais  le  naturel  ombrageux  de  Philippe 
l'emporta  cette  fois  sur  son  affection  pour 
son  frère  :  il  refusa ,  et,  peu  de  temps 
après/funiô  retomba  au  pouvoir  des  Turcs. 


Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan ,  mais  ne  le  découragea  point.  Son 
idée  fixe,  on  peut  le  dire,  était  de  com- 
battre les  infidèles,  et  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  déterminer  le  conseil  d'état 
d'Espagne  à  entreprendre  une  expédition 
vigoureuse  contre  les  Turcs  et  à  les  chas- 
ser pour  toujours  de  l'Europe.  Ses  eflorts 
forent  vains,  a  Une  des  principales  ten- 
dances de  la  politique  européenne,  dit 
M.  Ranke*,  a  toujours  été  de  sauver  les 
Turcs.  »  Le  conseil  ne  fit  à  ses  observa- 
tions que  des  réponses  évasives.  Don 
Juan  vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  a 
ce  rêve  de  sa  jeunesse,  et  le  héros  de  Lé- 
pante, sous  peine  de  rester  dans  l'inac- 
tion ,  dut  tourner  ses  armes  contre  des 
chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  commencer 
la  lutte  héroïque  qui  les  affranchit  du 
joug  espagnol.  Mi  les  cruautés  et  les  la- 
lents  militaires  d'un  duc  d'Albe,  ni  les 
artifices  et  les  feintes  douceurs  d'un  Re- 
quesens,  n'avaient  pu  réduire  les  provin- 
ces confédérées  sous  l'autorité  de  Phi- 
lippe II,  qu'elles  ne  reconnaissaient  plus 
que  pour  la  forme.  Dou  Juan  fut  en- 
voyé dans  les  Pays-Bas  pour  les  pacifier 
et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catholique. 
En  combattant  l'hérésie,  il  lui  semblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétienté. 
Les  Néerlandais  accueillirent  d'abord  fa- 
vorablement le  fils  de  l'empereur  dont 
ils  vénéraient  la  mémoire.  Il  entra  à 
Luxembourg  le  4  novembre  1576,  le 
jour  même  du  pillage  d'Anvers  par  les 
troupes  royales,  dont  il  blâma  ouverte- 
ment les  affreux  excès.  Cependant  il  ne 
put  faire  son  entrée  à  Bruxelles  comme 
gouverneur  qu'après  avoir  renvoyé  du 
pays  les  troupes  espagnoles  odieuses  aux 
habitants.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il  pu- 
blia YÉdit  perpétuel,  ou  traité  de  paix 
avec  les  provinces,  que  les  États  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  fidèles  à  la  came 
de  Guillaume  de  Nassau,  refusèrent  seuls 
d'accepter.  Mais  la  tâche  qfe  don  Juan 
avait  entreprise  était  au-dessus  des  forces 
humaines.  Une  pouvait  y  avoir  ni  paix  ni 

(•)  Fûrtltn  and  l'œHer  von  ShJ  Ewvpa  im  X?t 
und  Xl'll  Jahrhumtërt.  livre  ilout  VHittoire  dt 
la  papauté  ptndant  U  XVh  et  Xt'lh  .ioc/»  cleT»it 
«tri?  I.i  tradii,  li.iii.  Voj.  c*  que  non»  eu  avon» 
dit  T.  XIV,  p.  iyo. 
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trêve  entre  l'inquisition  de  Philippe  II 
et  les  Pays-Bas.  En  vain  don  Juan  s'em- 
para (par  une  ruse  peu  honorable,  il  faut 
le  dire)  des  forteresses  de  Namur  et  de 
Cbarleroi;  en  vain  il  remporta  sur  les 
rebelles  la  victoire  de  Gemblours  (31 
décembre  1577):  sa  position  devint  de 
plus  en  plus  critique,  et  il  ne  put  se  sou- 
tenir en  Belgique  que  grâce  aux  dissen- 
sions des  provinces  entre  elles  et  aux  com- 
plications amenées  par  les  prétentions  de 
l'archiduc  Mathias.  Il  était  d'ailleurs  fort 
mal  secondé  par  Philippe  II,  dont  la  dé- 
fiance, à  son  égard,  ne  faisait  que  croî- 
tre. Cette  défiance  n'était  peut-être  pas 
sans  fondement.  Don  Juan,  toujours  avide 
de  gloire,  avait  jeté  les  yeux  sur  une  au- 
tre contrée.  Le  sort  de  cette  belle  reine 
d'Écosse  captive,  que  ses  préjugés  catho- 
liques lui  montraient  reine  légitime  d'An- 
gleterre, excitait  au  plus  haut  degré  sa 
sympathie  :  il  conçut  le  '  projet  de  la 
délivrer  et  de  partager  le  trône  avec  elle. 
Le  pape  se  montra  favorable  à  ce  plan. 
Philippe,  d'après  les  conseils  de  son  mi- 
nistre Perez,  ne  s'y  opposa  pas  ouverte- 
ment, mais  il  sut  en  empêcher  l'exécution 
par  des  voies  détournées.  Bientôt,  don 
Juan  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
étrange,  qui  le  conduisit  rapidement  au 
tombeau.  Il  mourut  le  1er  octobre  1678. 
Sa  peau  s'était  roussie  comme  si  elle  avait 
subi  l'action  du  feu.  On  croit  générale- 
ment qu'il  fut  empoisonné.  Son  corps 
fut  transporté  en  Espagne  et  inhumé  à 
l'Escurial. 

Ainsi  s'éteignit,  à  la  fleur  de  l'âge,  un 
des  esprits  les  plus  nobles  et  les  plus  purs 
du  xvi*  siècle. 

Don  Juan  fut  l'un  des  capitaines  les 
plus  distingues  de  son  temps.  Il  était  franc, 
humain,  généreux.  Son  ambition  lut 
exagérée  peut-être,  mais  dirigée  sans  cesse 
vers  uo  but  louable.  Il  disait  souvent 
qu'il  se  tuerait  s'il  voyait  quelqu'un  ai- 
mer la  gloire  plus  que  lui.  Don  Juan  se 
distinguait  garsa  beauté  physique,  par  l'é- 
légance de  sa  toilette  et  de  ses  manières, 
i  II  avait  bien  aussy,  dit  Brantôme,  bonne 
et  belle  grâce  parmy  les  dames,  desquel- 
les il  esloit  fort  doucement  regardé  et 
bien  venu.  » 

Laurent  Van  der  Hammen  a  écrit  en 
espagnol  la  vie  de  don  Juan  (Madrid, 


1627,  in-4°\  Brantôme  lui  a  consacré 
un  chapitre  de  ses  Capitaines  étrangers. 
Sa  vie  a  été  encore  écrite  en  français  par 
Bruslé  de  Montpleinchamp  (Amst.,  1 690, 
in- 12),  et  récemment  par  M.  Alexis  Du- 
mesnil  (Paris,  1827,  in-8°).  S-f-d. 

JUAN  MANUEL  (don),  vny.  Espa- 
gnoles {long,  et  litt.)t  T.  X,  p.  30. 

JUBA,  fils  d'Hiempsal,  roi  de  Nuini- 
die  et  d'une  partie  de  la  Mauritanie,  prit 
parti  pour  Pompée  contre  César,  dans  la 
guerre  civile,  tant  par  reconnaissance  de 
ce  que  Pompée  avait  augmenté  les  états 
de  son  père,  que  par  haine  contre Curion, 
lieutenant  de  César  en  Afrique,  qui,  éta  n  t 
tribun,  avait  proposé  au  peuple  romain 
une  loi  pour  confisquer  le  royaume  de 
Juba.  Curion  trouva  en  lui  un  ennemi  très 
redoutable.  Juba  vint  avec  de  grandes 
forces  au  secours  d'IJtique,  où  comman- 
dait Va  rus ,  mais  dont  les  habitants 
étaient  favorables  à  César.  Curion  s'étant 
avancé  avec  trop  de  confiance,  fut  bat- 
tu complètement  et  se  fit  tuer  dans  la  mê- 
lée (l'an  de  Rome  703).  Juba  se  montra 
fort  cruel  envers  les  prisonniers.  Le  petit 
nombre  d'hommes  qui  échappèrent  à 
cette  déroute,  furent  rembarques  pour 
la  Sicile.  Quelques  années  après,  César 
en  personne  ayant  passé  en  Afrique,  Juba 
marcha  contre  lui;  mais  il  fut  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas  pour  défendre  les 
frontières  de  son  royaume,  contre  un 
aucien  ami  de  Calilina  qui  commandait 
une  troupe  d'aventuriers,  et  que,  sans 
doute,  César  avait  poussé  à  cette  agres- 
sion. Quoi  qu'il  en  soit,  César  put  atten- 
dre des  renforts  et  consolider  sa  position 
en  Afrique.  Cependant  Juba  revint  au 
îecours  de  Scitûoti  avec  des  troupes  con- 
sidérables ;  mais  après  plusieurs  combats 
où  l'avantage  fut  disputé  vivement  avec 
des  résultats  divers,  une  bataille  décisive 
fut  livrée  près  deThapsus.  Scipionet  Juba 
furent  vaincus.  Le  roi  de  Numidie  s'en- 
fuit alors  et  parvint,  en  se  cachant,  à  re- 
gagner Zama  où  il  avait  réuni  tout  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais  les  ha- 
bitants lui  en  refusèrent  l'entrée,  sachant 
bien  qu'il  les  ferait  tous  périr,  jusqu'au 
dernier,  plutôt  que  de  rendre  la  place  à 
César.  Ni  menaces  ni  prières  n'ayant  pu 
ébranler  les  citoyens  de  Zama  ,  Juba  se 
retira  dans  sa  maison  de  campagne  avec 
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quelques  cavaliers,  parmi  lesquels  était 
l*éiréius,  lieutenant  de  Pompée  ;  là,  ces 
deux  chefs  résolurent  de  se  combattre 
pour  se  tuer  mutuellement,  et  Juba,  après 
avoir  abattu  Pétréius,  se  fit  achever  par 
un  esclave,  Pan  42  avant  J.-C. 

Son  fils,  aussi  appelé  Juba,  suivitCésar 
dans  son  triomphe.  César  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  de  son  rang.  11 
servit  sous  Auguste,  qui  le  maria  avec 
Cléopâtre  Séténé,  fille  d' Antoine  et  de 
Cléopâtre,  et  le  rétablit  dan?  ses  états.  Il 
écrivit  une  histoire  romaine  en  grec,  ainsi 
que  plusieurs  traités  sur  l'Afrique.  Il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments  des 
écrits  de  ce  prince  instruit,  qui  mourut 
Tan  23  ou  24  de  J.-C.  P.  G-y. 

JUBÉ,  voy.  A  m  bon.  Le  nom  de/ubé 
donné  à  cette  tribune  élevée  devant  le 
chœur  de  certaines  églises,  vient  de  ce  que 
le  diacre,  sous-diacre  ou  lecteur,  avant 
de  commencer  ce  qu'il  y  chantait,  de- 
mandait au  célébrant  sa  bénédiction  par 
ces  roots  :  Jube,  Domine,  benedicere.  On 
le  nomme  en  latin  ambo(â?o\\  nous  avons 
fait  ambon),  qui  vient  du  grec  àvcrôetfvej, 
parce  qu'on  monte  au  jubé  par  des  degrés 
pratiqués  des  deux  côtés.  L.  L. 

JUBILÉ,  institution  judaïque,  sur 
laquelle  le  Lévitique  (XXV,  8.10)  s'ex- 
prime ainsi  :  «Tu  compteras  sept  semaines 
d'années,  savoir  sept  fois  sept  ans,  et  les 
jours  de  ces  sept  semaines  d'années  te 
reviendront  à  49  ans...  et  vous  sanctifierez 
l'an  cinquantième,  et  vous  publierez  la 
liberté  par  le  pays  à  tous  ses  habitants. 
Ce  sera  pour  vous  l'année  du  jubilé,  et 
vous  retournerez,  chacun  en  sa  possession, 
et  chacun  en  sa  famille.  »  Le  jubilé  est 
ainsi  nommé,  du  mot  hébreu  iobel,  qui 
signifie  la  corne  de  bélier  dont  on  se 
servait  en  guise  de  trompette,  pour  an- 
noncer l'année  sainte.  En  conséquence 
de  cette  loi,  tous  les  50  ans,  les  ventes  de 
biens-fonds  étaient  dissoutes,  les  héritages 
devaient  retournera  leurs  anciens  maîtres, 
et  les  esclaves  être  mis  en  liberté.  Celte 
mesure  avait  pour  but  de  prévenir  l'ex- 
cessive inégalité  des  fortunes,  d'alléger  la 
servitude,  et  d'empêcher  que  le  sol  ne 
devint  la  propriété  de  quelques  familles. 
En  conséquence  aussi,  le  prix  des  objets 
vendus  était  en  raison  du  nombre  d'an- 
nées qui  restait  à  courir  jusqu'au  jubilé. 

Encyclnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


A  l'imitation  du  jubilé  mosaïque,  l'É- 
glise romaine  institua  à  son  tour  des 
époques  jubilaires.  Mais  il  y  avait  cette 
différence  entre  les  deux  institutions,  que 
chez,  les  juifs,  il  ne  s'agissait  que  de  l'é- 
galité et  de  la  liberté  temporelle,  tandis 
que  le  jubilé  des  chrétiens  se  rapporte  à  la 
délivrance  des  âmes  asservies  par  le  péché, 
et  à  l'égalité  de  béatitude  dont  jouiront 
les  élus  dans  le  monde  invisible. 

Le  jubilé  des  catholiques  est  une  in- 
dulgence plénière  et  extraordinaire,  ac- 
cordée par  le  pape  à  l'Église,  ou  du  moins 
à  tous  ceux  qui  visiteront  à  Rome  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul. 
Pendant  le  jubilé,  le  pape  accorde  aux 
confesseurs  le  pouvoir  d'absoudre  tous 
les  cas  réservés,  et  de  commuer  les  vœux 
simples. 

Ce  fut  l'an  1300,  que  Boni  face  VIII 
établit  le  premier  jubilé,  en  faveur  de 
ceux  qui  feraient  le  voyage  de  Rome  et 
visiteraient  l'église  des  saints-apôtre». 
Cette  année  apporta  tant  de  richesses  à 
Rome,  que  les  Allemands  l'appelaient 
Cannée  d'or.  Cette  solennité  devait 
revenir  tous  les  siècles  ;  mais  dès  l'année 
1350,  Clément  VI  abrégea  ce  terme,  et 
voulut  qu'elle  eût  lieu  tous  les  cinquante 
ans.  Dans  le  même  siècle ,  Urbain  V 
réduisit  celle  période  à  33  ans;  mais  en 
H  49,  Nicolas  V  rétablit  le  terme  de  50 
ans.  EnGn,  Paul  II  le  réduisit  à  25  ans, 
dans  l'espoir  de  jouir  de  cette  foire,  l'an- 
née 1 475;mais  il  mourut  en  1 47 1 .  Six  te  IV 
confirma  celle  dernière  décision  afin  que 
chacun  pût  jouir  de  cette  grâce  une  fois 
en  sa  vie. 

Le  jubilé  est  une  indulgence  accordée 
en  considération  de  certaines  bonnes 
œuvres,  et  pour  engager  les  fidèles  à  les 
faire.  Pour  gagner  cette  indulgence,  la 
bulle  du  pape  impose  des  jeûnes,  des 
aumônes,  des  prières,  ou  des  stations. 
Pendant  toute  l'année  sainte,  les  autres 
indulgences  demeurent  suspendues.  Pen- 
dant le  même  temps,  les  pèlerins  de  toutes  ' 
les  nations  sont  logés,  nourris  et  soignés 
dans  les  hôpitaux  de  Rome.  Pour  faire 
l'ouverture  de  l'année  jubilaire ,  le  pape 
va  en  cérémonie,  à  Saint-Pierre,  ouvrir 
la  porte  sainte,  qui  est  murée  et  qui  ne 
s'ouvre  que  dans  cette  circonstance.  Il 
prend  un  marteau  d'argent,  et  en  frappe 
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trois  coups ,  en  disant  :  «  À  pente  tnihi  t  consulat  :  prendre  part  an  culte  public. 


portas  j  astitiaf,  tic.  t  »  Et  l'on  démolit  la 
maçonnerie  qui  bouche  la  porte.  Le  pape 
se  met  à  genoux  devant  celte  porte  pen- 
dant que  les  pénitenciers  de  Saint-Pierre 
l'arrosent  d'eau  bénite;  ensuite  il  prend  la 
croix,  entonne  le  Te  Dcum,  et  entre  dans 
l'église  avec  le  clergé.  Trois  cardinaux 
légats,  que  le  pape  a  envoyés  aux  autres 
portes  saintes,  les  ouvrent  avec  les  mêmes 
cérémonies  :  ces  portes  sont  aux  églises 
de  Saint- Jean-de-Latran,  de  Saint- Paul 


nité  a  lieu  aux  premières  vêpres  de  Noël  : 
le  lendemain, le  pape  donne  la  bénédiction 
au  peuple,  en  forme  d'indulgence.Lorsque 
l'année  sainte  expire,  on  referme  la  porte 
sainte,  la  veille  de  Noël.  Le  pape  bénit  les 
pierres  et  le  mortier ,  pose  la  première 
pierre,  et  y  met  douze  cassettes  pleines 
de  médailles  d'or  et  d'argent;  la  même 
cérémonie  se  fait  aux  trois  autres  portes 
saintes. 

Autrefois,  le  jubilé  attirait  à  Rome  une 
prodigieuse  affluence  de  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Aujourd'hui,  on  n'y  vient  plus 
guère,  dans  ce  but,  que  des  provinces 
d'Italie,  surtout  depuis  que  les  papes  éten- 
dent l'indulgence  du  jubilé  aux  autres 
pays,  et  qu'on  peut  la  gagner  sans  sortir 
de  chex  soi. 

En  France,  au  xmr»  siècle,  les  pro- 
grès de  l'esprit  incrédule  engagèrent  le 
clergé  à  redoubler  d'efforts  pour  la  célé- 
bration du  jnbilé.  A  l'ouverture  de  celui 
de  1 75 1 ,  l'archevêque  de  Paris,  Christo- 
phe de  Beaumont,  lança  un  mandement 
foudroyant  contre  les  vices,  les  crimes, 
les  impiétés,  les  abominations  du  siècle; 
il  n'y  parlait  que  du  Dieu  terrible,  au- 
quel il  donnait  des  trésors  de  colère  pour 
le  jour  de  la  vengeance.  Le  jubilé  de 
1776  fut  marqué  à  Paris  par  une  recru- 
descence de  dévotion,  qui  fit  rumeur  au 
sein  du  parti  philosophique.  Sans  parler 
de  l'ode  inspirée  à  Gilbert  par  ce  retour 
de  ferveur,  on  sait  que  Mlne  GeofTrin, 
qu'on  appelait  la  mère  nourrice  fies  phi" 
losophéiy  donna  l'exemple  de  l'assiduité 
aux  églises.  Cette  réaction  contre  l'esprit 
irréligieux  des  Encyclopédistes  était  fa- 
cile à  concevoir»  Le  jubilé  de  1801 
coïncidait  avec  la  réouverture  des  églises, 


et  se  conformer  aux  pratiques  du  catho- 
licisme, c'était  faire  acte  de  protestation 
contre  les  excès  révolutionnaires.  Nul 
doute  que  cette  disposition  d'esprit  ne 
s'associât  alors  à  ce  sentiment  de  las- 
situde et  d'effroi  qui,  au  milieu  des  gran- 
des calamités,  ramène  toujours  les  âmes 
vers  Dieu.  La  Restauration  a  vu  aussi  son 
jubilé  en  1826  :  le  parti-prêtre,  à  l'a- 
pogée de  son  pouvoir,  préparait  alors  sa 
loi  du  sacrilège,  dont  le  rejet  fut  le  si- 
gnal d'un  progrès  en  sens  contraire.  Mais 
si  les  prédicateurs  du  jubilé  avaient  pour 
eux  la  faveur  du  gouvernement,  ils  ne 
rencontraient  qu'indifférence  ou  défiance 
au  sein  des  populations,  qui  les  confon- 
daient avec  les  missionnaires.  A-o. 
JUD  A,  voy.  Taïaus  [les  douze). 
JUD  A  faovADME  de),  voy.  Hébreux. 
JUDAÏSME,  voy.  Mosaîsme,  Hi- 
breux,  HéBRAÎQUE  (/iVfeV.),  Juifs,  Kab- 
bale, Talmuo,  Syw  agogur,  Rabbik,  etc. 
JUDAS,  voy.  Machabées. 
JUDAS,  surnommé  Iscariotb,  sans 
doute  parce  qu'il  était  originaire  de  Ca- 
rioth,  ville  de  Juda.  C'est  l'apôtre  qui  eut 
la  lâcheté  de  trahir  le  Christ.  Judas  était 
le  trésorier  de  la  petite  association  de  Jésus 
et  de  ses  disciples,  et  portait,  comme  tel,  la 
boursecommune(Jean,XlI,6;XIII,  19). 
Saint  Jean  l'accuse  d'être  un  homme  sans 
honnêteté;  il  rattache  à  son  avarice  le 
regret  que  Judas  manifesta  lorsque  Marie 
répandit  du  parfum  sur  le  Seigneur,  à 
Béthanie. 

Cet  homme  devait,  bientôt  après,  livrer 
son  maître  à  ses  ennemis.  Il  alla  trouver 
les  principaux  sacrificateurs,  et  s'engagea, 
moyennant  trente  deniers  d'argent,  à  le 
faire  tomber  entre  leurs  maius.  Néan- 
moins, Judas  prit  sa  place  au  milieu  des 
autres  apôtres  à  la  Cène,  et  Jésus,  op- 
pressé de  tristesse,  ayant  dit  que  l'un 
«feux  le  trahirait,  Judas  osa  demander  : 
«  Maître,  est-ce  moi  ?  —  Tu  l'as  dit,»  lui 
répondit  Jésus.  Alors  Judas  sortit  et  re- 
vint sur  la  montagne  des  Olives,  suivi  de 
gens  armés.  Le  misérable,  s'avancent  au- 
près de  son  maître,  le  fit  reconnaître  pat- 
un  baiser  qu'il  lui  donna.  La  troupe  s'em- 
para alors  du  Christ,  et  Judas  s'éloigna. 
Mais  apprenant  bientôt  les  dangers  qui 


ordonnée  dans  le»  premières  années  du  '  menaçaient  le  Juste,  et  comprenant  Ténor-» 
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de  son  crime,  il  voulut  rendre  le  prix  i  le  livre  apocryphe  de  Hénoch  (voy.)  y  est 
trahison;  repoussé  par  ceux  mêmes    cité;  mais  son  antiquité  et  la  pureté  de 


mite 
de  sa 

dont  il  s'était  rendu  te  complice,  il  jeta 
le  prix  de  son  forfait  dans  le  temple, 
et  se  pendit.  Cet  argent  servit  à  acheter  le 
champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des 
étrangers;  car  il  n'était  pas  permis  de 
le  mettre  dans  le  trésor  sacré,  «  parce  que 
c'était  le  prix  du  sang;  »  c'est  pourquoi  ce 
champ  de  repos  fut  appelé  Hakel  damah, 
le  cm.mp  du  sang  (Maftb.,  XXVII,  S  et 
suiv.).  Saint  Pierre  (Act.,  I,  18)  diffère 
de  saint  Matthieu  dans  les  détails  de  la 
mort  du  traître,  et  aussi  lorsqu'il  dit  que 
Judas  acquit  lui-même  un  champ  du  sa- 
laire de  son  crime.  Ce  qui  reste  certain, 
c'est  le  remords  et  le  honteux  suicide  de 
Judas.  L.  L. 

JUDE  (saint),  surnommé  Thaddéb 
et  Lebbée  (le  courageux),  l'un  des  dou/e 
apôtres  du  Christ  et  l'un  des  quatre  per- 
sonnages nommés  frères  de  Jésus.  La 
seule  circonstance  de  sa  vie  dont  l'Évan- 
gile fasse  mention,  c'est  cette  quest  ion  qu'il 
adressa  au  Sauveur  dans  l'un  des  entre- 
tiens de  la  Cène  (Jean,  XIV,  22)  :  «  Sei- 
gneur, d'où  vient  que  tu  te  déclareras  à 
nous  et  non  pas  au  monde  ?  »  Jésus  ré- 
pondit de  manière  à  faire  comprendre  à 
ses  apôtres  qu'il  les  avait  choisis  pour 
faire  connaître  à  tous  les  paroles  de  son 
Père.  La  tradition  n'a  rien  conservé  de  bien 
positif  sur  saint  Jude.  On  croit  qu'il  s'oc- 
cupait des  travaux  de  la  campagne  avant 
sa  vocation.  Jésus-Christ  l'aimait  tendre- 
ment, et  il  mérita  celte  affection  par  la 
pureté  de  sa  foi.  L'apôtre  prêcha  l'Évangile 
dans  la  Judée,  la  Samarie,  l'Idumée,  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie,  selon  Nicéphore, 
saint  Isidore  et  les  Martyrologes.  Saint 
Paulin  y  ajoute  encore  la  Libye.  Selon 
Fortunat,  il  aurait  passé  en  Per.se ,  où  il 
aurait  reçu  la  couronne  du  martyre;  sui- 
vant quelques  auteurs  grecs,  il  serait 
mort  en  Arménie  percé  de  flèches,  après 
avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les  Armé- 
niens l'honorent  eu  effet  comme  leur 
apôtre. 

VÊptlre  de  Jude  (voy.  Biblk,  T.  III, 
p.  4  GO)  ressemble  beaucoup  à  la  seconde 
de  saint  Pierre;  mais  on  ne  pourrait  dire 
lequel  des  deux  a  copié  l'autre.  Celte 
épitre  ne  fut  pas  d'abord  reçue  au  nom- 
bre des  écritures  authentiques,  parce  que 


pureté 

ses  doctrines  l'ont  fait  admettre  dans  le 
canon,  même  par  les  églises  protestan- 
tes. L.  L. 
JUDÉE,  voy.  Palestine. 
JUDÉE  (arbre  de),  nom  que  Ton 
donne  au  gainier  (  cercis  siiiquastrum, 
L.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses (voy.)  que  l'on  cultive  pour 
l'ornement  des  jardins.  Les  Espagnols  et 
les  Portugais  l'appellent  arbre  d'amour; 
le  nom  de  gatnier  lui  vient  de  la  forme 
de  ses  gousses,  semblables  à  des  gaines  de 
couteau.  Ses  fleurs,  de  couleur  rouge  et 
d'un  pourpre  rose  éclatant  ou  quelque- 
fois blanches,  paraissent  en  mars  et  con- 
servent leur  éclat  pendant  près  d'un  mois. 
Elles  naissent  en  grappes  ou  en  faisceaux 
sur  les  parties  latérales  des  branches  et 
souvent  même  sur  le  tronc  de  l'arbre, 
en  sorte  qu'il  en  est  tout  recouvert.  Les 
feuilles  de  l'arbre,  grandes  et  belles,  un 
viennent  qu'après  leur  entier  épanouisse- 
ment. Clusius  prétend  que  l'arbre  de  Ju- 
dée est  le  colutea  de  Théo  p  h  ras  te,  c'est- 
à-dire  des  Grecs;  suivant  Ray,  ce  serait  le 
ccralia.  Z. 

JUDICA,  nom  qu'on  a  donné  au  di- 
manche de  la  Passion  ,  celui  qui  précède 
le  dimanche  des  Rameaux  (voy.  ce  mot 
et  Calendrier,  T.  IV  ,  p.  606),  parce 
que  l'introït  de  la  messe  (voy.)  commence 
ce  jour-là  par  les  paroles  du  psaume  :  Jn- 
dica  me,  Domine  (XL1II,  1  ).  Ce  psaume, 
que  le  prêtre  récite  ordinairement  avant 
de  monter  à  l'autel  pour  offrir  le  sacri- 
fice de  la  messe,  ne  se  dit  pas  aux  messes 
des  morts,  ni  depuis  le  dimanche  de  la 
Passion  jusqu'à  Pâques,  usage  fondé  sur 
ce  que  ce  psaume  étant  destiné  à  exci- 
ter la  joie,  il  a  semblé  qu'il  ne  convenait 
pas  de  le  réciter  dans  des  temps  de  tris- 
tesse. On  le  disait  cependant  aux  messes 
des  morts  avant  Pie  V.  L.  L. 

JUDICIAIRE  (pouvoir  i.  On  nomme 
ainsi  l'autorité  revêtue  du  droit  déjuger 
les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  parti- 
culiers, et  de  punir  les  crimes  et  les  délits. 
C'est  ce  que  Montesquieu  appelle  la  puis- 
sance exécutrice  des  choses  qui  dépendent 
du  droit  civil,  par  opposition  à  la  puis- 
sance exécutrice  des  choses  qui  dépendent 
du  droit  dea  gens;  toutes  deux ,  avec  la 
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législative,  constituent  les  trois 
sortes  de  pouvoirs  existant  dans  chaque 
état  [Esprit  des  fois,  lîv.  XI,  ch.  G).  Aris- 
t(te  a\ait  indiqué  le  premier,  duits  le 
4*  livre  de  sa  Politique,  ces  trois  brandies 
de  la  puissance  publique.  P'oy.  Pouvoib. 

Dans  la  réalité,  les  limites  posées  par 
ces  grands  publicistes,  à  chacun  des  élé- 
ments qui  constituent  ces  pouvoirs ,  ont 
été  trop  souvent  méconnues.  Il  est  arrivé 
que  le  pouvoir  exécutif  ou  même  le  pou- 
voir législatif  [yoy,  ces  mots)  rendait  des 
jugements,  et  que  d'un  autre  côté  le  pou- 
voir judiciaire,  empiétant  sur  les  préro- 
gatives de  ces  deux  éléments  de  la  puis- 
sance sociale ,  s'attribuait  des  fonctions 
exécutives  ou  faisait  des  règlements  géné- 
raux appartenant  au  domaine  de  l'auto- 
rité législative.  Dans  un  état  bien  orga- 
nisé, il  faut  que  ces  pouvoirs  restent  rigou- 
reusement renfermés  dans  leurs  sphères 
respectives,  et  il  est  indispensable  que  les 
institutions  soient  combinées  de  telle 
sorte  que  l'envahissement  de  l'un  sur 
l'autre  devienne  impossible. 

Le  pouvoir  judiciaire  réside,  dans  les 
monarchies,  entre  les  mains  de  magis- 
trats nommés  et  institués  par  le  monarque 
au  nom  duquel  ils  rendent  la  justice. 
Seulement,  pour  offrir  toutes  les  garanties 
que  le  droit  sacré  déjuger  doit  comporter, 
on  a  souvent  rendu  les  juges  inamovibles. 
En  France ,  l'inamovibilité  (  vof.  )  des 
magistrats  a  environné  l'administration 
de  la  justice  du  respect  des  peuples,  et 
servi  tout  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  liberté. 
Dans  les  états  démocratiques,  le  pouvoir 
judiciaire  découle  ordinairement  de  l'é- 
lection*, comme  toutes  lesautres  fonctions 
publiques.  En  France,  pendant  la  révo- 
lution, les  juges  étaient  nommés  par  le 
peuple  pour  un  temps  déterminé,  car 
l'inamovibilité  ne  peut  jaraaisétre  donnée 
à  des  fonctions  qui  proviennent  de  l'élec- 
tion. 

Les  jurés,  dans  les  gouvernements  qui 
ont  adopté  cette  institution,  participent 
aussi  à  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire. 
Ils  décident  les  questions  de  fait  [vojr.),  et 

(")  Le»  juge»,  ou  au  moins  cirtiiines  clauses  de 
ju^M,  *oiit  électif»  n usai  dam  quelques  tuonar- 
dues  absolue»,  p.ir  .  temple  en  Ru«»ie,  où  la  no- 
l»les«e,  la  bourgeoisie  et  le*  paysans  concourent, 
«l.acun  «tan»  le*  limite»  de  xoo  ilmif,  à  «  es  élec- 


les  magistrats  appliquent  ensuite  lescon~ 
séquences  légales  qui  résultent  de  ces  dé- 
cisions. Voy.  Jcky. 

Suivant  la  remarque  vraie  de  Henrion 
de  Pansey,  le  pouvoir  judiciaire  se  com- 
pose de  deux  éléments,  la  juridiction  et 
le  commandement.  «  La  loi  confère  une 
juridiction,  dit-il ,  toutes  les  fois  qu'elle 
donne  le  droit  d'appliquer  les  lois  géné- 
rales aux  cas  particuliers  par  des  décisions 
dont  elle  règle  la  forme,  et  qu'elle  prend 
l'engagement  de  faire  exécuter  :  ainsi  l'ac- 
tion de  la  juridiction  commence  au  mo- 
ment où  le  juge  prend  connaissance  de 
l'affaire  qui  lui  est  soumise  et  finit  à  l'in- 
stant où  il  a  définitivement  prononcé.  >► 
Quant  au  commandement  judiciaire,  il  se 
divise ,  suivant  le  même  savant  juriscon- 
sulte, en  deux  branches,  la  coercition  et 
Ycxécution  :  la  coercition  consiste  dans 
le  droit,  qui  appartient  à  tous  les  juges, 
de  punir , au  moyen  d'uneamendc  ou  d'un 
emprisonnement,  les  injures  qui  leur 
sont  laites  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; l'exécution  réside  dans  le  droit 
qu'a  le  pouvoir  judiciaire  d'employer  la 
force  publique  pour  faire  exécuter  ses 
arrêts.  Ces  différents  caractères,  qui  sont 
propres  au  pouvoir  judiciaire,  se  résument 
par  les  mots  suivants  :  Notio ,  vocatio  > 
coercitio,  judicium  et  exceutio. 

De  la  bonue  ou  de  la  mauvaise  orga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  découle  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  citoyens. 
Aussi  le  législateur  doit- il  porter  toute 
son  attention  sur  les  perfectionnements 
dont  cet  élément  social  est  susceptible. 
Voy.  Juge,  Jugement,  Coun,  Tnim  - 
ifAirx,  etc. 

La  Charte  française  a  posé  les  bases  de 
l'ordre  ou  pouvoir  judiciaire  en  France , 
par  les  dispositions  contenues  dans  la  sec- 
tion intitulée  De  l'ordre  judiciaire  (art. 
48  à  59). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  pouvoir 
judiciaire.  Nous  citerons  seulement  :  De 
Coûtante  judiciaire  enfraner,  par  Hen- 
rion de  Pansey  (  2  vol.  in- 8°  )  ;  Traité 
des  lois  de  l'organisation  judiciaire,  par 
Carré  (8  vol.  in- 8°),  et  l'ouvrage  his- 
torique intitulé  :  Esprit,  origine  et  pro- 
grès des  institutionsjudiciaircs  des  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe,  par  Meycr 
[r>  vol.  in-8").  A.  T-r. 
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JUDITH  et  HOLOPHERNE.  A 

une  époque  qu'il  est  difficile  de  préciser, 
Nabuchodonosor ,  régnant  à  N  in  ire  la 
grande  ville,  dit  l'Écriture,  fit  la  guerre 
à  Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  qui  résidait 
à  Ecbalane.  Il  envoya  des  ambassadeurs 
à  plusieurs  peuples  pour  leur  demander 
assistance  dans  celle  guerre,  mais  elle 
ne  lui  fut  pas  accordée.  Nabuchodonosor 
marcha  contre  Arphaxad,  la  17*  année 
de  son  règne,  remporta  la  victoire,  lui 
prit  ses  villes  et  le  tua  de  6es  dards.  Puis, 
ayant  résolu  de  se  venger  des  peuples  qui 
lui  avaient  refusé  leur  secours,  il  char- 
gea Uolopherne,  premier  chef  de  son  ar- 
mée, d'aller  ravager  leurs  pays.  Ce  géné- 
ral assyrien,  s'étant  mis  à  la  téte  d'une 
armée  de  120,000  hommes  de  pied  et 
12,000  archers  à  cheval,  soumit  la  Cili- 
cie,  la  Mésopotamie,  etc.,  toutes  les  vil- 
les des  cotes,  et  s'apprêtait  à  fondre  sur 
la  Judée.  Les  Juifs  se  fortifièrent  le  mieux 
qu'ils  purent  en  s'emparant  des  gorges  et 
des  défilés  des  montagnes.  Holopherne, 
apprenant  la  résistance  de  ce  petit  peu- 
ple montagnard,  mit  le  siège  devant  Bé- 
thulie,  et  s'empara  des  sources  d'eau  qui 
alimentaient  la  ville.  Les  habitants  mur- 
muraient, demandant  à  se  rendre:  Ozias, 
le  gouverneur,  leur  promit  de  capituler 
dans  cinq  jours  si  Dieu  ne  secourait  son 
peuple.  C'est  alors  qu'une  femme  conçut 
le  projet  de  délivrer  ses  concitoyens  par 
une  action  inouïe. 

Judith,  de  la  tribu  de  Siméon,  dont 
l'Écriture  a  conservé  la  généalogie,  était 
veuve  depuis  trois  ans  de  Menasses,  qui 
était  de  la  même  tribu  et  de  son  paren- 
tage.  ••  Elle  était  belle  à  voir  et  de  fort 
bonne  grâce,  dit  le  livre  qui  porte  son 
nom,  et  il  n'y  avait  personne  qui  parlât 
mal  d'elle,  car  elle  avait  fort  la  crainte 
de  Dieu.  »  Elle  fit  appeler  chez  elle  les 
anciens  de  la  ville,  les  réprimanda  d'avoir 
promis  si  vite  de  se  rendre,  et  s'offrit 
à  les  sauver,  à  condition  qu'on  ne  s'in- 
formerait pas  de  ce  qu'elle  allait  faire. 
S'étant  parée  de  ses  habita  de  fête,  elle 
sortit  de  la  ville  avec  sa  servante.  En  tra- 
versant le  camp  pour  pénétrer  jusqu'à 
Holopherne,  elle  fut  admirée  pour  sa 
beauté  de  tous  ceux  qui  la  virent.  Ho- 
lopherne  lui-même  en  fut  ravi,  et  la  fit 
bien  traiter.  Judith  lui  offrit  de  livrer  les 
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Israélistes  entre  ses  mains,  et  Holopherne 
lui  permit  de  faire  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda.  Elle  demeura  trois  jours  au 
camp,  allant  de  nuit  dans  la  vallée  de  Bé- 
thulie.  Le  quatrième  jour,  Holopherne  la 
fit  inviter  à  dîner  avec  lui  et  les  serviteurs 
de  sa  maison  seulement.  Elle  accepta  avec 
joie,  et  ne  négligea  rien  pour  exciter  la 
funeste  passion  d' Holopherne,  qui,  se  ré- 
jouissant à  cause  d'elle,  dit  l'Écriture, 
but  une  grande  quantité  de  vin,  plus 
qu'il  n'en  avait  jamais  bu  de  sa  vie  en  nn 
jour.  Judith  étant  restée  seule  avec  Ho- 
lopherne, étendu  sur  son  lit,  «  car  il  était 
rempli  de  vin,  »  elle  lira  le  cimeterre  du 
général,  saisit  Holopherne  par  les  che- 
veux, et  frappant  deux  fois  sur  son  cou 
de  toute  sa  force,  elle  lui  coupa  la  téte 
qu'elle  mit  dans  le  sac  destiné  à  recevoir 
ses  provisions.  Sortant  ensuite  comme  à 
l'ordinaire  avec  sa  servante  pour  prier, 
elles  vinrentàBélhulie.Là,  Judith  montra 
la  téte  d'Holopherne,  ce  qui  rendit  le  cou- 
rage  à  tout  le  peuple.  Les  Hébreux,  ayant 
suspendu  cette  téte  au  plus  haut  des  mu- 
railles, firent  des  le  point  du  jour  une  sor- 
tie. Les  Assyriens  coururent  d'abord  aux 
armes;  mais  lorsqu'ils  apprirent  le  sort 
de  leur  général,  ils  se  débandèrent,  et  les 
Israélites  firent  un  riche  butin.  C'est 
ainsi  que  Judith  sauva  le  peuple 
après  avoir  vaincu  le  chef  de  ses  < 
par  la  beauté  de  son  visage,  comme  elle 
le  dit  elle-même  dans  un  cantique  qui 
nous  a  été  conservé.  Après  cette  heureuse 
délivrance,  le  peuple  se  réjouit  trois  mois 
à  Jérusalem.  Judith,  qui  était  allée  offrir 
au  Seigneur,  en  actions  de  grâces,  les 
biens  d'Holopherne  qu'elle  avait  eus  en 
partage,  revint  à  Béthulie,  où  elle  fut 
très  honorée  et  même  recherchée  en  ma- 
riage; mais  elle  refusa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites,  et  vieillit  en  la  mai- 
son de  son  mari,  ayant  vécu  jusqu'à  l'âge 
de  105  ans.  «  Et  durant  tout  le  temps 
qu'elle  vécut  ,  il  n'y  eut  personne  qui 
épouvantât  Israël  jusque  longtemps  après 
sa  mort.  » 

A  l'article  Hébreux  (T.  XIU,  p.  57 1), 
une  date  précise  a  été  assignée  à  l'histoire 
de  Judith  ;  mais  le  livre  qui  la  renferme 
offre  un  si  grand  nombre  de  difficultés 
géographiques  et  historiques,  et  même 
des  contradictions  si  évidentes,  qu'on  ne 


Digitized  by  Google 


JUG  (  486  ) 

peut  en  faire  usage  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection.  Uu  fait  vrai,  quoique  ex- 
traordinaire, parait  être  le  fondement  de 
ce  récit;  les  traditions  populaires  se  sont 
sans  doute  emparées  de  ce  fait,  et  Font 
orué  de  délaib  qui  lui  ont  fait  prendre  le 
caractère  d'une  légende.  Aussi  le  livre  de 
Judith  est-il  relégué  par  les  protestants 
parmi  les  écrits  qu'ils  regardent  comme 
apocryphes.  On  ignore  quel  a  été  l'auteur 
du  livre  de  Judith,  aussi  bien  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  a  été  écrit  l'original} 
car  nous  n'en  possédons  qu'une  traduc- 
tion grecque,  faite  suivant  quelques-uns 
sur  un  texte  hébreu,  et  suivant  les  autres 
sur  un  texte  chaldéen.  V oy.  Bible, T.  III, 
p.  459. 

Les  essais  tragiques  tentés  sur  ce  sujet 
n'ont  eu  aucun  succès.  Il  a  mieux  inspiré 
les  arts.  Voy.  Vernkt  et  Jazst.  L.  L. 

JUGE  (du  latin  judexy  fait  de  Jus  di- 
cere,  dire  le  droit,  rendre  la  justice).  On 
appelle  ainsi  uu  magistrat  préposé  par 
l'autorité  publique  pour  rendre  la  jus- 
aux  particuliers.  Ce  mot  est  quelque- 
employé  collectivement  et  absolu- 
ment pour  désigner  les  tribunaux  en  gé- 
néral. On  dit,  en  ce  sens,  que  tel  point  est 
laissé  à  la  prudence  du  Juge.  Enfin,  dans 
une  signification  restreinte,  la  dénomina- 
tion de  juge  ne  se  donne  qu'aux  juges  de 
paix  et  aux  membres  des  tribunaux  de 
première  instance.  Les  magistrats  de  la 
Cour  de  cassation  et  desCours  royales  ont 
le  titre  de  conseillers  (voy.  tous  ces  mots). 
On  nomme  Juge-commissaire  {voy.) 
celui  qui  est  commis  par  un  tribunal  pour 
une  opération  quelconque,  par  exemple, 
une  enquête ,  un  ordre  ;  juge  d' instruc- 
tion y  celui  qui,  dans  chaque  tribunal  de 
première  instance,  est  chargé  d'instruire 
les  affaires  criminelles;  juge  suppléant , 
celui  qui ,  sans  avoir  de  fonctions  habi- 
tuelles, remplace  momentanément  le  juge 
en  cas  d'empêchement  ;  juge  rapporteur, 
celui  qui  est  chargé  de  faire  au  tribunal 
un  rapport  sur  une  affaire  dont  l'exa- 
men lui  est  confié.  Les  juges  naturels 
d'uoe  personne  sont  ceux  que  la  loi  lui 
donne.  C'est  une  règle  de  notre  droit  pu- 
blic que  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses 
juges  naturels. 

Les  juges  se  divisent,  par  rapport  à 
l'étendue  de  leurs  pouvoirs,  en  juges  or- 
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diuaires  et  extraordinaires;  par  rapport 
aux  matières  dont  ils  connaissent,  en  ju- 
ges civils  et  criminels;  par  rapport  à  leur 
grade ,  en  juges  de  première  instance  et 
juges  d'appel. 

Les  juges  ordinaires  sont  ceux  qui 
connaissent  de  toutes  les  matières  qui 
n'ont  point  été  expressément  attribuées  à 
d'autres  juges;  et  les  jugea  extraordinai- 
res, ceux  qui  ne  connaissent  que  de  cer- 
taines matières,  lesquelles  ont  été  dis- 
traites de  la  juridiction  ordinaire  par  une 
loi  formelle.  De  ces  deux  espèces  de  juridic- 
tions ,  l'une  est  universelle ,  l'autre  est  de 
pure  exception.  Les  tribunaux  d'arrondts- 


de  renferme  les  tribunaux  de  paix,  de  po- 
lice, de  commerce  {voy.  ces  mots) ,  etc. 
Les  juges  civils  sont  ceux  qui  connaissent 
des  matières  civiles,  à  la  différence  des 
juges  criminels  qui  ne  connaissent  que 
des  matières  criminelles.  Les  juges  de 
première  instance  sont  ceux  qui  pronon- 
cent seulement  en  premier  ressort;  et 
les  juges  d'appel  ceux  devant  lesquels 
est  porté  l'appel  {voy.)  d'un  jugement 
rendu  en  première  instance. 

En  France,  les  juges  nommés  par  le 
roi,  à  l'exception  des  juges  de  paix,  sont 
inamovibles  {voy.  Ihamovibilitk  et  pou- 
voir Judiciaire).  Les  juges  des  tribunaux 
de  commerce  sont  élus  par  les  notables 
commerçants;  le  roi  leur  confère  seule- 
ment l'institution.  Pour  être  nommé  juge 
dans  un  tribunal  civil  de  première  instan- 
ce, il  faut  être  âgé  de  25  ans,  être  licencié 
en  droit  et  avoir  suivi  le  barreau  pendant 
deux  ans,  après  avoir  prêté  serment  devant 
une  Cour  royale.  Pour  être  nommé  pré- 
sident, il  faut  être  âgé  de  27  ans.  Enfin, 
pour  être  nommé  conseiller  dans  une 
Cour  royale,  il  faut  être  âgé  de  27  ans  et 
réunir  les  autres  conditions  qui  viennent 
d'être  indiquées  (loi  du  20  avril  1810). 
Les  tribunaux  extraordinaires  sont  sou- 
rois  à  des  règles  particulières  d'organisa- 
tion. 

A  l'exception  des  juges  de  paix ,  qui 
ne  connaissent  que  des  affaires  d'une  fai- 
ble importance,  le  pouvoir  de  juger  n'est 
point  exercé  par  un  seul  homme ,  il  est 
partagé  par  plusieurs;  et  tout  jugement 
ou  arrêt  doit  être  rendu  pat*  le  nombre 
déjuges  fixé  par  la  loi. 
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Toutes  les  fois  que  les  juges  sont  com- 
pétents et  qu'ils  ne  se  trouvent  point  dans 
un  des  cas  d'exception ,  ils  sont  tenus  de 
statuer  sur  la  cause  portée  devant  eux. 
S'ils  refusent  de  juger  sous  prétexte  du 
silence,  de  l'obscurité  ou  de  l'insuffisance 
de  la  loi,  ils  peuvent  être  poursuivis 
comme  coupables  de  déni  (voy.)  de  jus- 
tice. Ils  doivent  en  outre  se  borner  à  ren- 
dre une  décision  sur  l'affaire  qui  leur  est 
soumise,  sans  pouvoir  prononcer  par 
voie  de  disposition  générale  et  réglemen- 
taire. Ajoutons  que  les  lois  leur  défen- 
dent de  rétracter  et  de  corriger  les  ju- 
gements définitifs,  après  qu'ils  les  ont 
prononcés,  et  qu'elles  leur  interdisent 
toute  connaissance  ultérieure  de  la  cause 
qu'ils  ont  une  fois  jugée. 

Les  principales  prérogatives  des  juges 
sont  :  l'inviolabilité  (voy.)  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions;  le  droit  de  comman- 
der, au  nom  de  la  loi,  à  tous  les  citoyens; 
la  préséance  sur  leurs  justiciables  dans 
les  actes  et  dans  les  cérémonies  publi- 
ques; en6n,  le  droit  d'imprimer  l'authen- 
ticité aux  actes  émanés  d'eux.  Ils  rendent 
la  justice  gratuitement,  mais  ils  reçoivent 
de  l'état  un  traitement  qui  est  porté  au 
budget  de  chaque  année. 

Des  motifs  de  haute  convenance  ont 
fait  interdire  aux  juges  certains  actes. 
C'est  ainsi  qu'ils  ne  peuvent  se  charger 
de  la  défense  des  parties,  et  qu'il  leur  est 
défendu  de  devenir  cession  n  a  ires  de  pro- 
cès ou  droits  litigieux ,  et  de  se  rendre 
adjudicataires  des  biens  dont  la  vente  se 
poursuit  et  se  fait  devant  leur  tribunal. 

Sous  l'ancien  régime,  on  nommait /a- 
ges  royaux,  par  opposition  aux  Juges 
des  seigneurs,  ceux  qui  étaient  établis 
par  le  roi  pour  rendre  la  justice  en  son 
nom.  Dans  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France,  on  appelait  Juge-mage  ou 
maje  {quasi  judex  majnr),  et,  dans  cer- 
taines localités,  grand-Juge,  le  premier 
juge  du  tribunal.  Dans  le  Languedoc,  le 
titre  de  juge- mage  était  donné  au  lieute- 
nant du  sénéchal  *.  Le  juge  d'armes  était 
un  officier  royal  chargé  de  connaître 
des  différends  relatifs  au  blason ,  et  de 
tenir  registre  des  noms  et  des  armes  des 


personnes  nobles  ou  autres,  qui  avaient  le 
droit  de  porter  des  armoiries.      E.  R. 

JUGEMENT  (philos  ),actede l'esprit 
par  lequel  une  chose  est  alfirmée  ou  niée 


(*)  Sons  l'empire,  la  titre  d«  annd-jug*,  avait 
une  tout  autre  lignification  :  il  ippnrtemit  an 
tniaùtrs  de  la  justice  ou  garde- d«»ceau*.  S, 


mentalement  d'une  autre,  ou  mieux  en- 
core, détermination  de  l'esprit  sur  la 
vérité  ou  la  fausseté  des  choses.  C'est  un 
assentiment  de  la  raison  (voy.)  ordinaire- 
ment joint  aux  idées  de  l'intelligen- 
ce (voy.). 

Dans  tout  fait  de  connaissance,  il  y  a 
deux  actes  :  celui  par  lequel  notre  esprit 
saisit  l'idée,  l'image,  la  représentation,  et 
celui  par  lequel  il  croit  à  la  réalité  de 
celle-ci.  L'idée  (voy.)  est  une  simple  re- 
présentation ,  une  simple  appréhension, 
dénuée  d'affirmation  et  de  négation  ;  le 
jugement,  au  contraire,  consiste  précisé- 
ment à  affirmer  ou  à  nier.  L'une  s'expri- 
me dans  le  langage  par  un  seul  terme, 
l'autre  par  une  phrase  ou  une  proposition 
tout  entière.  Disons  néanmoins  que  nous 
obtenons  très  rarement  à  part  les  idées 
pour  les  juger  ensuite  :  nous  voyons  et 
nous  croyons,  nous  concevons  et  nous  ju- 
geons; les  deux  faits  se  produisent  presque 
toujours  simultanément,  et  c'est  pourquoi 
le  mot  connaissance  (voy.)  signifie  com- 
munément la  réunion  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Selon  ses  rapports  avec  l'idée,  le  juge- 
ment peut  se  considérer  sous  deux  points 
de  vue  principaux.  Ou  il  accompagne 
l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles 
et  donne  l'un  des  deux  éléments  de  la 
connaissance,  dont  l'autre  est  l'idée  ;  ou 
bien  il  fournit  une  connaissance,  à  lui  seul: 
c'est  une  sorte  d'opération  qui  consiste 
à  sabir  entre  deux  idées  une  certaine  re- 
lation de  convenance  ou  de  disconveuan- 
ce.  D'une  part,  il  nous  fait  croire  à  nos 
représentations  intellectuelles,  nous  dé- 
termine à  les  regarder  comme  vraies  ou 
fausses  ;  de  l'autre,  sans  qu'aucune  de  nos 
facultés  intellectuelles  soit  présentement 
en  exercice,  il  compare  deux  idées,  du 
rapprochement  desquelles  il  tire  une 
croyance  ou  une  connaissance  nouvelle. 

En  tant  que  le  jugement,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  la  raison  comme  faculté 
de  juger,  accompagne  l'exercice  de  nos 
facultés  intellectuelles  et  règle  notre 
croyance  par  rapport  à  leurs  données,  il  a 
besoin  encore  d'être  examiné  dans  des 
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moments  distincts,  au  début  et  dans  l'état 

actuel. 

A  u  déb  u  t,  l  oriq  u'i  1  accom  pa  gn  e  l'exer- 
cice primitif  de  nos  facultés  intellectuelles, 
le  jugement  a  lieu  en  même  temps  que 
l'idée  et  ne  suppose  point  de  comparai- 
son. Quand  l'enfant  pour  la  première  fois 
et  avant  d'avoir  des  idées  générales  se 
conçoit  comme  existant,  qu'il  trouve  le 
lait  doux  et  le  feu  chaud,  sa  croyance  est 
contemporaine  de  son  idée  de  lui-même, 
du  lait  et  du  feu  qu'il  n'a  pu  comparer 
avec  les  idées  d'existence,  de  douceur  et 
de  chaleur;  celles-ci  ne  sont  point  don- 
nées avant  l'idée  du  sujet  :  c'est  le  sujet  lui- 
même  qui  les  fournit  et  sur-le-champ,  soit 
qu'il  nous  les  fasse  percevoir  ou  conce- 
voir, soit  qu'il  nous  les  donne  ou  nous 
les  révèle,  comme  il  arrive,  d'un  côté, 
pour  l'idée  de  l'existence  des  réalités  indi- 
viduelles, et  de  l'autre,  pour  les  idées  du 
temps,  de  l'espace,  du  beau,  du  juste. 

Dans  l'état  actuel ,  lorsqu'il  accompa- 
gne l'exercice  ordinaire  de  notre  intelli- 
gence, le  jugement  a  encore  lieu  en  même 
temps  que  l'idée  et  ne  suppose  pas  de 
comparaison.  Prenons  des  exemples  :  l'air 
est  pesant;  ce  livre  est  instructif;  voilà 
une  musique  détestable.  Aucune  de  ces 
trois  connaissances,  quoi  qu'il  en  semble, 
ne  doit  son  origine  à  une  aperception 
de  rapport.  Notre  esprit,  il  est  vrai,  pos- 
sède déjà  des  idées  abstraites  représenta- 
tives de  qualités  auparavant  perçues, 
comme  la  pesanteur,  la  chaleur;  néan- 
moins, toutes  les  fois  que  nous  les  perce- 
vons de  nouveau,  fût-ce  même  dans  des 
sujets  anciens,  nous  y  croyons  tout  comme 
nous  y  avons  cru  lors  de  la  première  per- 
ception, c'est-à-dire  sans  instituer  de 
comparaison  entre  les  qualités  et  les  sujets. 

Enfin,  le  jugement  se  passe -t  il  seul, 
indépendamment  de  toute  action  présente 
de  l'intelligence,  alors,  en  effet,  il  opère 
sur  des  notions  générales  et  consiste  à 
saisir  entre  elles  un  rapport  de  conve- 
nance ou  de  disconvenance.  Quand  nous 
disons  que  deux  et  trois  font  cinq,  que  la 
vertu  conduit  au  bonheur,  intellectuelle- 
ment tout  est  fait,  préparé  d'avance;  nous 
rapprochons  des  idées  toutes  formées  et 
dout  nous  sommes  en  possession  depuis 
plus  ou  moius  de  temps,  pour  voir  s'il  y 
a  entre  elles  accord  ou  répugnance.  Là,  le 
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jugement  se  présente  pur  detout  mélange: 
aussi  est-ce  là  seulement  que  la  plupart 
des  philosophes  l'ont  aperçu.  Ils  considè- 
rent ce  fait  en  grammairiens  qui  veulent 
s'en  rendre  compte  en  le  prenant  tel  qu'il 
est  en  lui-même  et  non  tel  qu'il  se  passe 
dans  tous  les  cas.  C'est  pourquoi  leur 
explication  du  jugement  ne  convient 
qu'aux  jugements  comparatifs,  c'est-à-dire 
aux  jugements  ultérieurs,  abstraits,  prin- 
ci paiement  en  usage  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. 

Toute  cette  distinction  entre  les  juge- 
ments non  comparatifs  et  les  jugements 
comparatifs,  entre  ceux  qui  accompa- 
gnent et  ceux  qui  n'accompagnent  pas 
l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles, 
revient  à  celle  des  jugements  synthétiques 
et  des  jugements  analytiques.  Par  les  uns 
nous  composons,  par  les  autres  nous  expo- 
sons ;  par  les  uns  nous  ajoutons  à  l'idée 
du  sujet,  par  les  autres  nous  développons 
ce  qu'elle  contient,  au  lieu  de  rien  mettre 
de  nouveau  dans  son  contenu.  Or  tout  se 
réduit  en  effet,  en  matières  abstraites  et 
dans  les  mathématiques  spécialement,  à 
tirer  de  certaines  idées  ce  qu'elles  ren- 
ferment en  les  comparant  avec  d'autres 
idées.  Quand  nous  disons,  par  exemple, 
que  la  vertu  conduit  au  bonheur,  nous 
exposons  ce  que  contient  l'idée  de  vertu 
en  la  rapprochant  de  celle  de  bonheur: 
notre  jugement  est  analytique.  Nous  n'em- 
ployons jamais  les  jugements  de  cette  sorte 
que  pour  rendre  compte  à  nous-mêmes 
ou  aux  autres  de  ce  que  nous  savons  déjà. 
Kn  dehors  de  la  sphère  des  abstractions, 
le  jugement  analytique  est  infécond  ; 
toute  découverte,  toute  acquisition  nou- 
velle en  fait  de  connaissances  étant  duc  à 
un  jugement  synthétique. 

En  résumé,  ou  le  jugement  accompa- 
gne l'exercice  primitif  ou  actuel  de  notre 
intelligence,  et  alors  il  forme  toujours 
avec  l'idée  un  phénomène  indécomposé, 
sinon  indécomposable,  qui  est  la  connais- 
sance, et  auquel  on  peut  bien  donner,  si 
l'on  veut,  le  nom  de  jugement,  pourvu 
qu'on  n  en  tende  pas  par  là  une  apercept  ion 
de  rapport,  mais  une  synthèse  où  les  élé- 
ments intellectuel  et  rationnel  sont  in- 
distincts; ou  bien  il  te  produit  sans  que 
l'intelligence  soit  présentement  eu  exer- 
cice, auquel  cas  il  est  comparatif  et  ana- 
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lytique,  et  se  borne  à  faire  connaître  une  | 
partie  du  contenu  d'une  idée,  ce  qui  ne 
peut  être  instructif  que  daos  lea  sciences 
abstraites.  L-r-E. 

JUGEMENT  (droit).  Dans  son  sens 
général,  ce  mot  indique  toute  espèce  de 
décision  rendue  par  un  tribunal  sur  un 
différend  qui  lui  est  soumis.  Dans  le  lan- 
gage légal  de  la  France,  le  jugement  ne 
s'entend  que  des  décisions  rendues  par 
les  tribunaux  inférieurs,  les  décisions  des 
cours  souveraines  étant  appelées  arrêts. 
Voy.  ce  mot. 

Le  Code  de  procédure  civile,  titre  II, 
livre  vu  (art .  1 1 6-  M  8),  contient  les  dis- 
positions substantielles  qui  concernent  les 
jugements  en  France.  Elles  consistent 
principalement  dans  les  formalités  sui- 
vantes :  les  jugements  doivent  être  ren- 
dus à  la  pluralité  des  voix;  ils  doivent 
contenir  les  noms  des  jugea,  du  procu- 
reur du  roi,  s'il  a  été  entendu,  ainsi  que 
des  avoués;  les  noms,  professions  et  de- 
meures des  parties,  leurs  conclusions, 
l'exposition  sommaire  des  points  de  fait 
et  de  droit,  lea  motifs  et  le  dispositif.  La 
rédaction  est  faite  sur  les  qualités  signi- 
fiées entre  les  parties.  La  minute  doit  être 
signée  par  le  préaident  et  le  greffier. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  jugements. 
Ixîs  principales  sont  :  le  jugement  pré- 
paratoire) c'est-à-dire  celui  qui  prescrit 
une  opération  destinée  à  éclairer  le  juge, 
sans  toutefois  que  cette  opération  puisse 
préjuger  le  fond  ;  si  le  résultat  de  l'opé- 
ration ordonnée  doit  au  contraire  le  pré- 
juger, le  jugement  alors  s'appelle  interlo- 
cutoire ;  le  jugement  provisoire  par  le- 
quel on  ordonne  des  mesures  propres  à 
prévenir  les  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  du  laps  de  temps  pendant 
lequel  l'instruction  du  procès  se  suit  ;  le 
jugement  définitif,  qui  statue  sur  toute 
cause  et  la  termine  ;  le  jugement  co/i- 
venu,  appelé  aussi  expédient,  qui  con- 
siste dans  une  espèce  de  transaction  ar- 
rêtée entre  les  parties,  sous  la  forme  de 
jugement,  présentée  au  juge  et  acceptée 
par  lui;  le  jugement  par  défaut  (voy.), 
c'est-à-dire  rendu  contre  uue  partie  qui 
n'a  pas  constitué  un  avoué;  le  jugement 
contradictoire,  rendu  au  contraire  sur  la 
defeme  de  toutes  les  parties  qui  se  trou- 
vaient en  cause.  Pour  les  jugements  en 
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premier,  en  dernier  ressort,  voy.  Appel, 
T.  II,  p.  98. 

Les  jugements  doivent  être  l'expression 
la  plus  nette  de  la  conviction  des  juges. 
Il  faut  qu'ils  statuent  sur  tous  les  chefs 
de  conclusions  prises  par  les  parties.  Les 
motifs  sont  principalement  destinés  à  ex- 
poser les  raisons  de  fait  et  de  droit  qui 
servent  de  base  à  la  déclaration  du  tribunal. 
Autrefois,  les  jugements  n'étaient  pas  mo- 
tivés ou  ne  l'étaient  qu'incomplètement: 
la  loi  du  24  août  1790  veut  expressément 
qu'ils  le  soient  d'une  manière  suffisante. 
Le  talent  du  juge  (voy.)  consiste  à  pré- 
senter la  déduction  claire  et  rapide  de  son 
opinion  sur  les  divers  points  du  litige  qui 
lui  est  déféré.  Il  doit  éviter  à  la  fois  les 
longueurs ,  car  un  jugement  n'est  point 
un  traité  de  jurisprudence,  et  une  trop 
grande  brièveté  qui  ne  répondrait  pas 
aux  vues  que  le  législateur  a  eues  en  or- 
donnant que  les  jugements  fussent  moti- 
vés. L'équité  doit  s'y  combiner  autant  que 
possible  avec  le  droit.  La  plus  rigoureuse 
impartialité  doit  y  présider;  et,  en  un  mot, 
il  faut  que  l'antique  maxime  Res  j'udi- 
cata  pro  veritate  habetur,  loin  d'être 
une  pure  fiction,  soit  au  contraire  l'ex- 
pression de  la  réalité.  A.  T-n. 

JUGEMENT  DE  DIEU,  voy. 
Épreuves  judiciaires. 

JUGEMENT  DERNIER.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  jugement  universel 
qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  monde,  et 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article  du  sym- 
bole des  Apôtres  (voy.  Credo)  :  «  Jésus- 
Christ  v iendra  d u  ciel  pour  j uger  les  vi va n  ts 
et  les  morts.  »  Mais  cet  article  passe  pour 
avoir  été  ajouté  dans  le  but  de  combattre 
l'bérésie  des  marcionites,  qui  refusaient 
à  Jésus-Christ  la  qualité  de  juge,  et  celle 
des  gnostiques ,  qui  niaient  le  jugement. 
Celui-ci,  au  contraire,  repose  sur  un 
grand  nombre  de  passages  du  Nouveau- 
Testament.  Outre  la  rémunération  des 
bons  et  des  méchants,  qui  a  lieu  immé- 
diatement après  la  mort  pour  chaque 
homme,  l'Évangile  parle  aussi  d'un  ju- 
gement spécial  et  solennel  qui  aura  lieu 
à  une  certaine  époque.  Cette  grande  ma- 
nifestation de  la  justice  de  Dieu  y  est  dé- 
signée par  les  mots  de  jugement,  jour  du 
jugement,  jugement  du  grand  jour,  jour 
de  la  cofère  et  de  la  manifestation  du 
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juste  jugement  de  Dieu.  Selon  l'Écri- 
ture, ce  jugement  6e  fera  à  une  époque 
que  Dieu  a  déterminée,  mais  dont  il  s'est 
réservé  la  connaissance  à  lui  seul  ;  il  coïn- 
cidera avec  le  retour  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  et  suivra  la  résurrection  des  morts. 
Jéaus-Cbrist,  revêtu  de  sa  majesté  divine 
et  accompagné  des  anges,  jugera  lui-même 
les  hommes,  comme  Messie  et  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Dieu.  Ce  juge- 
ment s'étendra  sur  tous  les  hommes  sans 
exception  et  même  sur  les  mauvais  anges; 
il  embrassera  toutes  les  actions  des  hom- 
mes pendant  leur  vie  terrestre,  avec  une 
justice  et  une  impartialité  rigoureuses;  il 
prononcera  une  éternelle  séparation  en- 
tre les  bons  et  les  méchants,  et  aura  pour 
résultat  que  les  uns  seront  reçus  dans 
le  rovautue  de  Dieu  pour  y  être  éternel- 
lement heureux,  et  que  les  autres  en  se- 
ront exclus  pour  être  éternellement  mai- 


Les  diverses  Églises  chrétiennes  ad- 
mettent généralement  ce  dogme  au  nom- 
bre des  articles  de  leur  foi,  et  sur  les 
points  essentiels  elles  s'accordent  dans 
leur  manière  de  l'expliquer.  Dans  l'anti- 
quité, il  y  avait,  au  rapport  d'Isidore  de 
Péluse,  trois  manières  d'interpréter  ces 
mots  :  les  vivants  et  1rs  morts.  Les  uns, 
par  les  vivants  en  tendaient  les  âmes,  et  par 
les  morts,  les  corps.  Les  autres  préten- 
daient que  les  vivants  désignaient  les  jus- 
tes, les  morts  les  méchants.  Enfin  d'au- 
tres encore  entendaient  par  les  vivants, 
les  hommes  qui  seraient  en  vie  au  mo- 
ment de  la  venue  du  Seigneur,  et  par  les 
morts,  ceux  qui  seraient  morts  aupara- 
vant. Mais  les  deux  premières  opinions 
demeurèrent  des  manières  de  voir  parti- 
culières, et  la  dernière  ne  tarda  pas  à 
prévaloir  généralement.  Comme  la  mort 
ne  peut  interrompre  la  vie  de  l'âme,  et  que 
vivre  c'est  sentir,  la  foi  générale  des  chré- 
tiens, autorisée  d'ailleurs  en  ce  point  par 
les  déclarations  de  l'Évangile,  est  que 
l'bomme  entre,  immédiatement  au  sortir 
de  cette  vie,  dans  un  état  de  rémunéra- 
tion, en  vertu  d'un  jugement  particulier, 
dont  le  jugement  dernier  ou  universel  ne 
sera  que  la  confirmation;  avec  cet  le  diffé- 
rence toutefois  que  I  Église  romaine  admet 
un  état  intermédiaire  entre  le  salut  et  la 
dans  un  lieu  qu'elle  appelle  le 
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purgatoire  (v»y.),  et  que  les  communions 
évangéliques  rejettent  ce  dogme  du  pur- 
gatoire, comme  ne  pouvant  être  prouvé 
par  les  textes  de  l'Écriture. 

Quant  aux  descriptions  du  jugement 
dernier  qu'on  trouve  dans  l'Évangile, 
quoique  en  générai  prises  à  la  lettre  par 
les  doctrines  officielles  des  diverses  Égli- 
ses chrétiennes,  elles  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  variées  parmi  les  théolo- 
giens. Ainsi,  déjà  Origène  et  les  docteurs 
de  son  école  ne  voyaient  que  des  allégo- 
ries dans  ces  formes  et  ces  expressions 
empruntéesaux  jugements  humains.  D'au- 
tres, tels  que  les  rationalistes  modernes, 
n'envisagent  ce  jugement  que  comme  une 
représentation  symbolique  de  l'idée  d'une 
rétribution  morale,  et  prétendent  que  Jé- 
sus ne  s'est  exprimé  ainsi  que  pour  s'ac- 
commoder au  langage  figuré  et  plein  d'i- 
mages dont  les  Juifs  aimaient  à  revêtir 
leurs  enseignements.  Plus  respectueux 
envers  l'Evangile,  d'autres  enfin  pensent 
que  dans  ces  tableaux  du  jugement  der- 
nier il  y  a  évidemment  des  traits  qui  ne 
doivent  point  être  pris  à  la  lettre,  mais 
qu'il  est  impossible  de  préciser  d'une  ma- 
nière certaine  ce  qui  est  figuré  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  La  discussion  de  ce  point  est 
au  reste  d'une  médiocre  importance.  R.C. 

JUGEMENT  DES  MORTS.  Lors- 
qu'il s'agissait  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  mort,  chez  les  Egyptiens,  sa  fa- 
mille annonçait  aux  juges  et  à  ses  amis, 
ainsi  qu'à  ses  parents,  le  jour  des  funé- 
railles. Les  juges,  au  nombre  de  plus  de 
40,  choisis  parmi  ses  pairs,  siégeaient  en 
demi-cercle  auprès  d'un  lac  situé  dans 
le  nome  habité  par  le  défunt.  On  pla- 
çait le  corps  dans  une  barque  dont  le 
pilote  s'appelait  Charon  eo  langue  égyp- 
tienne, et  c'est  là  l'origine  de  la  fable 
grecque  rapportée  à  l'article  Charon. 
Avant  d'admettre  le  cercueil  dans  la 
que,  on  recevait  les  accusations 
contre  le  défunt,  et  les  juges  pronon- 
çaient. Si  les  accusations  étaient  fondées, 
le  mort  n'était  point  honoré  de  la  sépul- 
ture ;  si  elles  étaient  reconnues  injustes, 
leur  auteur  était  sévèrement  puni.  Soit 
qu'il  n'y  eût  pas  d'accusateur,  soit  que 
l'accusateur  eût  été  confondu,  les  parents 
déposaient  le  deuil  et  louaient  les  vertus 
du  mort.  Le  cadavre  était 
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dans  la  sépulture  particulière  de  sa  fa- 
mille, si  sa  famille  en  avait  une,  et  dans 
le  cas  contraire,  il  était  déposé  dans  sa 
demeure,  où  on  le  plaçait  debout  contre  la 
muraille.  Quant  aux  morts  qui  n'avaient 
pas  droit  à  ces  honneurs,  soit  par  suite 
d'une  juste  accusation,  soit  pour  cause  de 
dettes,  on  les  enterrait  dans  la  maison  ; 
et  quelquefois  les  enfants  de  leurs  enfants, 
revenus  à  une  meilleure  fortune,  leur 
rendaient  les  honneurs  dont  ils  avaient 
été  privés,  après  avoir  réhabilité  leur  mé- 
moire eo  soldant  leurs  dettes. 

Le  passage  où  Diodorc  nous  a  con- 
servé les  détails  de  cette  coutume  so- 
lennelle, prouve  que  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  entrait  dans  les  croyan- 
ces égyptiennes  :  au-delà  de  celte  vie, 
Osiris  jugeait  l'âme,  et  décidait  de  son 
sort,  selon  les  mérites  ou  les  démérites  du 
défunt.  Les  monuments  sont  couverts  de 
représentations  faisant  allusion  à  ces  ju- 
gements.— Voir  les  Opuscules  académi- 
ques de  Heyne,  les  Commentationes 
Herodoteœ  de  M.  Creuzer,  et  M.  Gui- 
gniaut ,  Religions  de  l'antiquité  (t.  1er, 
part.  2,  note  12,  p.  882).       P.  G-y. 

JUGES,  voy.  Hébreux,  T.  XIII,  p. 
5  6  8 .  Le  mot  hébreu  est  chopheth ,  au  plur. 
chophethim  (0*t3fl©),  mot  dérivé  de  cita- 
phath,  juger,  rendre  justice,  condamner. 
Le  nom  des  Suffètes  (voy.)  chez  les  Car- 
thaginois avait  à  peu  près  la  même  ori- 
gine, bien  que  cette  magistrature  eût  des 
attributions  différentes.  Chez  les  Hé- 
breux, on  attachait  au  mot  choffeth  l'i- 
dée de  commander,  conduire  à  la  guerre, 
encore  plus  que  celle  de  juger.  Quant  à 
la  nature  de  leur  autorité,  elle  a  été  pré- 
cisée à  l'article  cité  en  téte  de  celui-ci. 

Sur  le  livre  des  Juges  qui,  dans  l'An- 
cien -Testament,  suit  le  Pentateuque  et 
le  livre  de  Josué,  il  en  a  été  suffisam- 
ment parlé  au  mot  Bible,  T.  III,  p. 
454.  S. 

JUGES  DES  ENFERS.  Le  juge- 
ment des  morts  (voy.)  usité  parmi  les 
Égyptiens  a  sans  doute  donné  lieu  chez  les 
Grecs,  instruits  par  Orphée,  lequel  avait 
été  en  Égypte,  à  la  fable  relative  à  la 
barque  de  Charon  et  aux  juges  de  l'en- 
fer. Minos,  célèbre  roi  et  législateur  de 
la  Crète  (  voy.  )  ;  Rhadamanthe,  son 
8,  qui  avait  porté  dan»  les  il  es  de  la 


mer  Egée  le  bienfait  de  la  législation  Cre- 
toise ;  Eaque  (v«y),  chef  des  Eacides, 
qui  s'était  aussi  illustré  par  des  actes  d'é- 
quité; tous  les  trois  d'ailleurs  61s  de  Ju- 
piter, souverain  arbitre  du  monde,  fu- 
rent regardés  comme  les  assesseurs  de  sa 
justice  (Pindare,  Ol.  II,  138)  et  consti- 
tuèrent la  triade  qui  siège  à  l'auguste  tri- 
bunal  des  enfers  (voy.  Élyske).  Suivant 
une  légende  que  nous  a  conservée  Pla- 
ton {Gorgias,  79),  Jupiter  établit  pour 
juges  des  âmes  trois  de  ses  fils,  deux 
d'Asie,  Minos  et  Rhadamanthe,  et  un 
d'Europe,  Éaque.  Ils  rendaient  leurs  ju- 
gemenisdansune  prairie  appelé  le  Champ 
de  la  Périté,  à  un  endroit  d'où  parlaient 
deux  chemins,  dont  l'un  conduisait  aux 
Iles  Fortunées  et  l'autre  au  Tartare.  Rha- 
damanthe juge  les  hommes  d'Asie,  Eaque 
ceux  d'Europe.  Minos  décide  en  dernier 
ressort,  lorsque  l'on  ou  l'autre  de  ses  col- 
lègues se  trouve  embarrassé.  A  la  fin  de 
l'apologie  de  Socrate  par  Platon ,  Trip- 
tolème  est  aussi  désigné  comme  un  des 
juges  des  enfers.  Le  même  honneur  était 
accordé,  selon  les  lieux,  à  Cadmus,  à 
Acht lie ,etc;  mais  c'est  à  Minos,  Kaque 
et  Rhadamanthe  que  cette  magistrature 
suprême  était  plus  spécialement  confé- 
rée dans  la  mythologie  grecque  et  ro- 
maine. F.  D. 

JUGURTHA.  Massinissa  (voy.),  que 
Scipion  avait  admis  à  l'alliance  du  peu- 
ple romain,  eut  pour  fils  Micipsa,  qui  ré- 
gna après  lui  et  laissa ,  à  son  tour,  le 
trône  à  Adherbal  et  à  Hiempsal.  Un  autre 
fils  de  Massinissa,  appelé  Manastabal,  eut, 
d'une  concubine,  Jugurtha,  qui  fut  ainsi 
le  neveu  de  Micipsa.  Ce  prince  le  fit  élever 
dans  sa  maison  avec  ses  propres  fils.  Dès 
son  adolescence,  Juguriba  se  distinguait 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit. 
Micipsa  s'en  réjouit  d'abord,  puis  il  s'en 
alarma  pour  ses  enfants,  craignant  l'am- 
bition de  Jugurtha  et  la  faveur  qui  s'at- 
tachait à  lui.  Cependant,  comme  il  n'osait 
s'en  défaire,  il  imagina  de  l'exposer  aux 
dangers  de  la  guerre,  et  le  mit  à  la  téte 
des  Numides  qu'il  envoyait  au  siège  de 
Numance.  Là,  Jugurtha  gagna  prompte- 
ment  la  faveur  de  Scipion,  tant  par  sa 
bravoure  que  par  sa  prudence  dans  les 
conseils.  Les  illustres  Romains  qui  étaient 
dans  le  camp  ne  manquèrent  pas  de  Icxci- 
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ter  à  s'emparer  du  trône  après  la  mort  de 
Micipsa;  maisScipion  l'exhorta  à  recher- 
cher plutôt  l'amitié  du  peuple  romain  que 
l'appui  de  quelques  nommes,  et  il  lui 
donna  pour  sou  roi  une  lettre  où  il  faisait 
de  lui  un  tel  éloge  que  Micipsa  l'adopta 
et  l'institua  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  fils  auxquels  il  recommanda  de 
suivre  ses  exemples.  A  sa  mort,  ce  prince 
adressa  à  Jugurlha  de  touchantes  paro- 
les. Quand  il  eut  fermé  les  yeux,  on  pro- 
céda au  partage  de  ses  états.  Jugurtha 
avait  proposé  précédemment  l'annula- 
tion des  actes  faits  par  Micipsa  pendant 
les  cinq  dernières  années  de  son  règne  : 
•  Volontiers,  avait  répondu  Hiempsal, 
car  il  n'y  en  a  que  trois  qu'il  t'a  adopté,  a 
Depuis  ce  moment,  la  mort  d'Hicmpsal 
fut  résolue,  et  comme  il  logeait  à  Thirmida 
chez  un  des  licteurs  de  Jugurtha,  celui-ci 
le  fit  égorger  pendant  la  nuit  dans  l'ap- 
partement d'une  esclave,  chez  laquelle  il 
s'était  enfui  au  moment  où  l'on  pénétrait 
dans  sa  demeure.  Ce  meurtre  augmenta 
le  nombre  des  partisans  d'Adherbal  ;  mais 
les  plus  belliqueux  se  déclarèrent  pour 
Jugurtha,  qui  prit  toutes  les  villes  du 
royaume,  et  remporta  une  victoire  qui 
lui  assura  le  pouvoir.  Adherbal  s'enfuit  à 
Rome;  il  y  fut  suivi  par  les  envoyés  du 
vainqueur,  chargés  de  corrompre  le  plus 
de  sénateurs  qu'ils  pourraient.  Ce  moyen 
réussit.  Des  commissaires  furent  dépêchés 
en  Numidie  pour  partager  ces  états  entre 
les  prétendants  et  connaître  du  meurtre 
tJ'Hiempsal.  Ils  justifièrent  ce  crime,  et 
donnèrent  à  Jugurtha  la  plus  riche  partdes 
états  de  Micipsa.  A  peine  furent-ils  par- 
tis, que  Jugurlha  fit  une  nouvelle  irrup- 
tion dans  les  terres  de  son  frère  adoplif  ; 
ni  représentations  ni  prières  ne  purent 
"irrêter.  Cette  invasion  fut  suivie  d'une 
attaque   générale;  il  fallut  combattre, 
et  les  deux  armées  campèrent  près  de 
Cirte.  Une  surprise  nocturne  mit  le 
camp  d'Adherbal  en  déroute,  et  ce  roi 
fut  obligé  de  s'enfermer  dans  la  place 
qui  ne  put  tenir  que  grâce  à  la  résistance 
de  la  garnison  romaine.  Jugurtha  en 
pressa  le  siège,  voulant  finir  la  guerre 
avant  que  Home  pût  envoyer  ses  coin- 


qu'ilen  référerait  au  peuple  romain.  Les 
commissaires  ne  purent  même  approcher 
d'Adherbal,  et  le  siège  continua.  Jugur- 
tha sut  encoreéluder  une  députation  nou- 
velle, et  quitta  Scaurus,  qui  l'avait  mandé 
dans  la  proviuce  romaine,  sans  lui  don  • 
ner  satisfaction.  Cirte  s'élant  rendue,  il 
égorgea  Adherbal  et  tous  les  Numides, 
en  dépit  de  la  capitulation. 

Le  sénat  se  décida  enfin  à  envoyer  une 
armée  en  Afrique;  le  commandement 
échut  au  consul  Calpurnius.  Les  Ro- 
mains entrèrent  en  Numidie  et  y  occu- 
pèrent beaucoup  de  villes.  L'or  de  Ju- 
gurtha arrêta  Calpurnius  et  Scaurus  son 
lieutenant;  ce  prince  vint  donc  au  camp 
romain,  où  il  fit  une  feinte  soumission, 
et  le  consul  retourna  à  Rome,  laissant 
tout  en  paix.  Mais  le  tribun  Memmius, 
indigné  de  tant  de  corruption,  fit  dé- 
créter par  le  peuple  que  L.  Cassius  se- 
rait envoyé  en  Afrique  pour  s'emparer 
de  Jugurtha  et  l'amener  à  Rome  :  ce  roi 
y  parut  en  habit  de  suppliant.  Alors 
Memmius  le  somma  de  déclarer  quels  Ro- 
mains étaient  ses  complices,  et  rappela 


tous  ses  crimes;  mais  C.  Baebius,  autre 
tribun,  que  le  roi  de  Numidie  avait  ga- 
gné, ne  permit  pas  qu'il  répondit,  et  l'as- 
semblée se  dispersa  sans  résultat.  L'au- 
dace de  Jugurtha  s'en  accrut  à  ce  point 
qu'il  fit  tuer  dans  Home  même  Massiva, 
petit-fils  de  Massinissa,  qui  briguait  le 
royaume  de  Numidie.  Bomilcar  fut  ac- 
cusé de  ce  meurtre,  et  quoique  Jugur- 
tha eût  donné  des  otages  pour  lui,  il  le 
fit  évader  et  partit  lui-même  sur  l'ordre 
qui  lui  fut  donné  de  quitter  l'Italie.  La 
guerre,  qui  recommença  aussitôt,  fut  con- 
duite d'abord  par  le  consul  Albiuus. 
Après  son  départ,  son  lieutenant  Aulus 
fut  attiré  dans  une  position  défavorable 
et  battu  complètement.  Il  fut  obligé  de 
passer  sous  le  joug,  et  d'évacuer  la  Nu- 
midie dans  les  deux  jours.  Cependant 
celle  capitulation  fut  annulée  par  le  sé- 
nat. Alors  le  commandement  échut  à  Mé- 
tellus,  qui  se  hâta  d'achever  ses  prépara- 
tifs et  de  rétablir  la  discipline  dans  les 
débris  de  l'armée  d'Aulus;  bientôt  il 
remporta  une  victoire  décisive.  Jugurlha 
s.  A  l'arrivée  de  ceux-ci,  il  pré-  .  était  sur  le  point  de  se  rendre,  maiscrai- 
texla  des  embûches  de  la  part  d'Adhcr-  j  gnant  le  châtiment  de  ses  forfaits,  il  as- 
bal,  se  présenta  comme  provoqué,  et  dit  '  sembla  une  nouvelle  armée  avec  laquelle 
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il  harcela  les  Romains,  et,  sans  jamais  ac- 
cepter le  combat,  leur  faisait  quelquefois 
éprouver  de  grandes  pertes.  Méteîtus  ne 
put  prendre  Zama;  il  ramena  ses  troupes 
dans  la  province  romaine.  Quelque  temps 
après,  une  conspiration  tramée  par  Bomil- 
car  fut  sur  le  point  de  livrer  Jugurtha  aux 
Romains.  Mais  sur  ces  entrefaites,  les  intri- 
gues deMarius  firent  rappelerMétellus  dont 
il  était  le  lieutenant;  le  général  venait  de 
rem  porter  une  victoireet  de  prendreThala. 
Jugurtha  s'était  enfui  chez  Bocchus,  où 
il  formait  une  armée,  quand  Marius  ar- 
riva de  Rome,  où  il  avait  obtenu  le  con- 
sulat et  brigué  le  commandement,  au 
grand  déplaisir  deMétellus.Jugurthaetson 
nouvel  allié,  Bocchus,  dispersèrent  alors 
leurs  troupes  dans  l'espoir  de  diviser  aussi 
l'armée  romaine;  mais  Marius  ne  donna 
point  dans  celte  embûche,  il  fit  le  siège 
de  Capsa,  qu'il  prit  ainsi  que  le  fort  de 
Mulucha.  Alors  Jugurtha  avertit  Boc- 
chus  qu'il  clait  temps  de  livrer  bataille. 
Les  Romains  étaient  en  marche  vers 
leurs  quartiers  d'hiver  :  les  deux  rois 
les  surprirent  et  les  attaquèrent  à  l'im- 
proviste;  mais  Marius  se  défendit  vail- 
lamment, et  vint  occuper  deux  hauteurs 
sur  lesquelles  il  campa  la  nuit.  Tout  à 
coup,  au  point  du  jour,  il  tomba  sur  l'en- 
nemi et  le  tailla  en  pièces.  Quatre  jours 
plus  tard,  Jugurtha  et  Bocchus  livrèrent 
un  nouveau  combat  aux  environs  de  Cir- 
te;  Sylla  s'y  distingua.  Jugurtha  faillit 
ressaisir  la  victoire;  il  courait  partout, 
s'écriant  qu'il  avait  tué  Marius;  mais 
celui-ci  se  montra  bientôt  dans  la  mêlée  : 
le  carnage  fut  horrible.  Bocchus  demanda 
la  paix,  et  consentit  à  livrer  Jugurtha  qu'il 
attira  chez  lui  sous  prétexte  de  négocia- 
tion, l'an  103  av.  J.-C.  Le  captif  fut 
chargé  de  chaînes,  et  conduit  à  Marius 
par  Sylla.  Ensuite  il  fut,  avec  ses  deux 
fils,  traîné  au  triomphe  du  vainqueur. 
Scion  les  uns,  il  fut  tué  dans  sa  prison  ; 
selon  les  autres,  on  l'y  laissa  mourir  de 
faim.  Tel  fut  le  triste  sort  de  l'un  des 
plus  redoutables  ennemis  de  Rome. 

La  guerre  de  Jugurtha,  si  intéressante 
pour  nous  depuis  que  les  armées  françai- 
ses ont  à  combattre,  dans  les  mêmes  lieux, 
des  chefs  qui  rappellent  à  bien  des  égards 
le  fils  de  Manastabal,  a  fourni  la  matière 
d'un  tableau  très  remarquable  à  l'un  des 


principaux  historiens  de  Rome.  Nous  au* 
i  ons  à  en  parler  au  mot  Salluste.  P.  G-y. 

JUIF  (droit).  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  faire  connaître  la  constitution  que 
Moïse  {yoy.)  avait  donnée  au  peuple  Is- 
raélite, ni  la  législation  dont  il  l'avait 
doté  (voy.  Mosaïsmr);  nous  n'avons  à  nous 
occuper,  dans  cet  article,  que  des  bases 
de  cette  législation  sur  lesquelles  repo- 
saient le  droit  civil  et  le  droit  criminel 
des  Juifs. 

Eu  même  temps  qu'il  donnait  à  ce  peu- 
ple les  lois  politiques  qui  devaient  assurer 
sa  nationalité,  et  qu'il  réglait  son  culte  et 
ses  cérémonies  religieuses ,  le  législateur 
des  Hébreux  leur  prescrivit  des  lois  civi- 
les qui,  appuyées  sur  les  dogmes  de  leur 
foi,  devaient  faire  le  bonheur  des  Israé- 
lites en  maintenant  parmi  eux  la  pureté 
des  mœurs.  Ces  lois  ne  s'établirent  pas 
sans  peine,  au  milieu  de  l'anarchie  qui 
suivit  la  mort  de  Josué,  sous  les  Juges, 
et  parmi  les  tiraillements  du  pouvoir 
des  pontifes  aux  prises  avec  le  pouvoir 
despotique  et  royal  pour  lequel  le  peuple 
s'était  prononcé. 

Des  juges  furent  institués  dans  toutes 
les  villes  conquises  par  les  Israélites,  à  leur 
retour  d'Égypte,  et  cette  magistrature  ne 
cessa  qu'à  l'établissement  des  sanhédrins 
(voy.).  Les  sujets  de  contestation  et  les 
moyens  de  défense  étaient  exposés  de  vive 
voix  et  sommairement,  par  les  parties 
elles-mêmes,  sans  l'intervention  d'avocats. 
Le  demandeur,  revêtu  d'habits  de  deuil, 
se  tenait  respectueusement  à  la  gauche  du 
magistrat.  Celui-ci  rendait  la  justice  sur 
la  place  publique ,  ou  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  ordinairement  le  matin,  à  l'ex- 
ception des  jours  de  sabbat  et  de  fêles.  Le 
demandeur  prouvait  le  bon  droit  de  sa 
demande,  à  l'aide  de  témoins  qui  devaient 
être  au  moins  au  nombre  de  deux;  dans 
les  cas  difficiles,  c'était  par  la  voie  du  soi  t 
qu'on  décidait  la  contestation.  L'exécu- 
tion du  jugement  suivait  immédiatement 
sa  prononciation.  Il  parait  aussi  que  les  rois 
rendaient  eux-mêmes  la  justice,  témoin 
le  jugement  de  Salomon  (voy.  ce  nom). 

La  base  du  droit  criminel  était  la  peine 
du  talion  (voy.)  :  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied 
(Exodr,  XXI,  24).  Les  peines  étaient 
les  suivantes  :  des  amendes  pécuniaires 
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que  la  loi  prescrivait  pour  certains  délits, 
ou  infligeait  à  titre  de  dommages-intérêts, 
comme  en  cas  de  vol  :  quelquefois  les 
amendes  remplaçaient  certaines  peines 
corporelles;  l'emprisonnement  dans  des 
citernes  à  sec  :  dans  les  temps  postérieurs 
seulement ,  on  établit  des  prisons  d'état 
et  l'on  enchaîna  les  délinquants.  Il  y  avait 
aussi  des  punitions  afllictives  et  corporel- 
les. La  bastonnade  avait  lieu,  en  certains 
cas,  mais  la  loi  défendait  de  donner  au 
condamné  plus  de  40  coups.  La  peine  du 
fouet  ne  fut  en  usage  que  plus  tard.  Les 
coups  de  bâton  étaient  appliqués  sur  le  dos 
du  patient  et  en  présence  du  juge.  Après 
le  retour  des  Juifs  de  l'exil  babylonien , 
on  n'infligeait  au  coupable  que  29  coups, 
au  plus,  afin  de  ne  pas  dépasser  par  nié- 
garde  le  maximum  fixé  par  la  loi.  Les 
blessures  étaient  punies  du  talion  le  plus 
rigoureux;  mais  quand  elles  étaient  faîtes 
a  un  esclave,  elles  pouvaient  être  expiées 
moyennant  une  somme  d'argent. 

La  peine  de  mort  n'était  infligée  qu'aux 
grands  criminels,  et  la  loi  distinguait  soi- 
gneusement l'assassinat  du  simple  homi- 
cide. On  pendait  ceux  qui  commettaient 
des  crimes  d'état,  et  au  nombre  decesder- 
niers  était  placé  le  sacrilège  (  voy.  )  :  la 
nature  théocratique  du  gouvernement 
l'exigeait  ainsi.  On  mettait  à  mort  d'autres 
criminels,  à  l'aide  du  glaive,  non  pas 
en  les  décapitant,  mais  en  les  frappant 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit.  On 
lapidait  (voy.  )  les  blasphémateurs,  les 
idolâtres,  les  profanateurs  du  sabbat , 
les  faux  prophètes,  les  devins,  les  fils  no- 
toirement désobéissants  à  leurs  pères,  et 
les  filles  qui  avaient  perdu  leur  virginité. 
Le  gibet  attendait  les  adultères,  et  l'on 
brûlait  vifs  d'autres  criminels.  Les  peines 
afllictives  étaient  mises  à  exécution  avec 
promptitude  et  sans  cruauté,  par  le  peu- 
ple dans  les  premiers  temps,  et  ensuite, 
sous  les  rois,  par  la  garde  royale.  Le  plus 
proche  parent  de  ta  victime  pouvait  tuer 
lui-même  l'assassin,  à  moins  que  celui-ci 
ne  se  fut  réfugié  dans  une  ville  d'asile 
(voy.).  La  peine  de  mort  n'était  pas  pro- 
noncée contre  l'homicide  commis  par 
imprudence,  ni  contre  celui  qui  tuait  un 
voleur  surpris,  la  nuit,  en  flagrant  délit 
d'effraction.  Quand  on  ne  parvenait  pas 
à  découvrir  le  meurtrier,  on  expiait  son 


crime,  en  sacrifiant  une  génisse,  et  les 
Anciens  affirmaient  solennellement  qu'on 
n'avait  pas  pu  connaître  l'auteur  du  méfait. 
La  dichotomie  (action  de  couper  en 
deux),  le  supplice  de  la  scie  et  celui  qui 
consistait  à  précipiter  le  criminel  du  haut 
d'une  roche,  étaient  des  châtiments  que 
les  Juifs  avaient  empruntés  aux  peuples 
qui  les  environnaient.  Mais  c'était  un 
usage  propre  aux  Israélites  de  brûler 
vifs  certains  criminels  dansdes  fournaises 
ardentes,  de  les  jeter  dans  une  fosse  aux 
lions,  de  les  crucifier  ou  de  les  faire  mou- 
rir dans  de  la  cendre  brûlante.  L'infamie 
n'était  attachée  qu'au  supplice  du  feu  et 
de  la  potence.  Le  cadavre  du  pendu  était 
détaché  du  gibet,  à  la  nuit  tombante.  Dans 
aucun  cas,  les  Hébreux  n'appliquaient  la 
torture. 

Telles  sont  les  mesures  générales  qui 
formaient  le  droit  juif,  et  qui  résultaient 
tant  des  dispositions  de  la  loi ,  que  des 
coutumes  introduites  parmi  les  Juifs*. 
L'exil  babylonien  leurfitadopterquelques 
mesures  étrangères;  mais  ils  cessèrent 
d'avoir  des  lois  spéciales  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  si  ce  n'est  pour  ce  qui 
concernait  la  religion  et  le  culte,  et  leur 
dispersion  par  toute  la  terre  leur  a  fait 
adopter  les  moeurs  et  les  lois  des  nations 
auxquelles  ils  se  sont  mêlés. 

Chez  les  Hébreux,  on  plongeait  dans 
l'eau  les  enfants  nouveau- nés,  on  les 
frottait  de  sel ,  on  les  enveloppait  de  lan- 
ges; le  nom  qu'on  leur  donnait  faisait  al- 
lusion à  quelque  événement  arrivé  à  leur 
naissance.  On  mettait  rarement  les  enfants 
en  nourrice  et  l'on  soumettait  les  garçons 
à  la  circoncision  (voy.).  Devenus  grands, 
les  Juifs  portaient  un  profond  respect  à 
leur  nourrice  et  aux  personnes  qui  avaient 
pris  soin  de  leur  première  enfance.  A 
l'époque  du  sevrage,  les  parents  de  l'en- 
fant faisaient  un  sacrifice  qui  était  suivi 
d'un  grand  festin.  Dans  les  familles  ai- 
sées, on  confiait  l'éducation  des  enfants 
à  un  gouverneur.  C'étaient  les  pères,  et, 
à  leur  défaut,  les  mères,  qui  concluaient 
les  mariages  de  leurs  enfants;  le  futur 
obtenait  la  main  de  la  fille  qu'il  recher- 
chait, tantôt  au  moyen  d'un  prix  d'a- 
chat, ou  à  l'aide  d'un  service  dans  la 

(•)  foir  Michteli»,  Utiaisches  tltcte,  1770,  G 
toI.  in-8°. 
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taiison  de  son  beau-père;  tantôt  la  fian- 
cée lai  était  accordée  à  titre  de  dona- 
tion et  recevait  même  une  dot.  Pour 
qu'une  jeune  fille  pût  se  marier,  il  fallait 
ordinairement  l'assentiment  de  son  frère 
aîné,  et  c'était  au  moment  des  fiançailles 
seulement  qu'elle  devait  voir  son  futur 
pour  la  première  fob.  Le  mariage,  regar- 
dé comme  sacré ,  se  contractait  en  pré- 
sence de  témoins.  Il  était  défendu  entre 
parents  Israélites  et  avec  les  étrangers.  Le 
divorce  était  permis  et  se  faisait  à  l'aide  de 
lettres  de  séparation  ;  le  mari  pouvait  re- 
prendre la  femme  qu'il  avait  répudiée, 
excepté  dans  le  cas  où  celle-ci  s'était  rema- 
riée et  avait  perdu  son  second  époux,  ou 
bien  encore  lorsque  ce  second  mari  l'avait 
également  répudiée.  L'adultère  était  puni 
de  mort  (voy.  plus  haut);  mais  cette  peine 
n'était  point  appliquée  quand  la  femme 
adultère  était  esclave.  Le  mari  qui  avait 
de  graves  soupçons  d'infidélité  contre  sa 
femme  menait  celle-ci  devant  les  pontifes, 
qui  lui  faisaient  boire  les  eaux  amères  de 
la  malédiction,  afin  de  s'assurer  de  sa 
culpabilité  ou  de  son  innocence.  Les  filles 
publiques  qui  étaient  étrangères,  étaient 
sévèrement  proscrites;  mais  dans  tous  les 
temps  il  y  eut  des  courtisanes  juives  chez 
les  Hébreux,  parmi  lesquels  s'introduisit 
plus  tard  le  vice  honteux  qui  fut  cause  de 
la  destruction  de  Sodome.  Le  père  et  la 
mère  avaient  droit  à  un  respect  inviola- 
ble de  la  part  de  leurs  enfants;  ceux-ci 
étaient  punis  de  mort  quand  ils  se  por- 
taient contre  eux  à  des  voies  de  fait  ou 
qu'ils  les  maudissaient.  Le  père  avait  le 
droit  de  vendre  ses  enfants  comme  escla- 


ves, mais  non  de  les  tuer.  Les  vœux 
téméraires  qu'avait  faits  un  enfant  n'é- 
taient obligatoires  que  quand  le  père  y 
avait  donné  son  assentiment.  Les  enfants 
attachaient  un  grand  prix  à  la  bénédic- 
tion de  leur  père ,  et  la  malédiction  pro- 
noncée par  celui-ci  passaitpour  une  grande 
calamité. 

Les  enfants  n'étaient  pas  civilement 
responsables  des  peines  que  leurs  parents 
avaient  encourues,  mais  ils  étaient  obligés 
de  payer  leursdeltes;  sinon  ils  devenaient 
esclaves  du  créancier.  Celui-ci  pouvait 
vendre  ses  débiteurs  ou  les  faire  détenir; 
toutefois,  Moïse  n'a  rien  statué  d'explicite 
à  cet  égard.  Toutes  les  dettes  se  prescri- 


vaient dans  l'année  du  jubilé  (voy.)\  le 
créancier  ne  devait  pas  recevoir  de  gages 
de  son  débiteur  et  il  ne  pouvait  prêter  à 
intérêt  qu'à  des  étrangers.  Les  esclaves 
chez  les  Juifs  étaient  des  prisonniers  de 
guerre  ou  des  individus  qu'ils  avaient 
achetés  des  peuples  leurs  voisins,  ou  les 
enfants  nés  de  leurs  esclaves.  Les  Juifs 
nés  esclaves  recouvraient  leur  liberté  dans 
l'annéedu  sabbat  ou  du  jubilé.  Le  maître 
avait  le  droit  de  châtier  son  esclave  com- 
me il  l'entendait;  mais  il  était  puni,  si  la 
mort  suivait  immédiatement  le  châtiment. 

Dans  différentes  contrées  de  l'Europe, 
où  les  Juifs  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
droits  civils  que  les  autres  citoyens,  ils 
peuvent  encore,  à  plusieurs  égards,  suivre 
leurs  propres  lois,  qui,  indépendamment 
des  prescriptions  de  Moïse ,  se  fondent 
particulièrement  sur  le  Talmud  (voy.). 
C'est  une  législation,  en  général,  très 
embrouillée.  Les  formalités  du  contrat 
de  mariage  entre  Juifs  consistent  en 
un  écrit  par-devant  témoins,  accompa 
gné  du  don  d'un  anneau  que  le  fiancé 
fait  à  sa  fiancée.  L'époux  acquiert  un 
droit  sur  tout  ce  que  sa  femme  gagne  par 
son  travail  ou  autrement  ;  il  a  également 
la  jouissance  de  la  fortune  qu'elle  possé- 
dait au  moment  du  mariage,  et  il  est  son 
seul  héritier.  Les  testaments  sont  soumis 
aux  formalités  de  la  donation  entre-vifs 
et  de  la  donation  pour  cause  de  décès , 
selon  qu'ils  sont  faits  dans  un  état  de 
maladie  grave  ou  dans  un  état  de  santé. 
Les  successions  se  règlent  de  la  manière 
suivante  :  parmi  les  descendants,  les  fils, 
avec  leurs  descendants  mâles,  héritent  les 
premiers  ;  ensuite  les  filles,  et,  à  leur  dé- 
faut, les  descendants  du  sexe  au  plus  pro- 
che degré.  Après  les  descendants  vient 
le  père;  et,  s'il  est  mort,  les  frères  du 
défunt  et  leurs  descendants,  et,  à  leur 
défaut,  les  sœurs  du  défunt  et  leurs  des- 
cendants. Les  collatéraux  du  côté  de  la 
mère  n'héritent  jamais  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  époux  ;  les  enfants  peuvent  héri- 
ter de  leur  mère  ;  mais  la  mère  ne  peut 
pas  hériter  de  ses  enfants.  Les  enfants 
légitimes  n'excluent  pas  les  enfants  na- 
turels de  la  succession,  même  quand  ces 
derniers  seraient  nés  d'un  commerce  in- 
cestueux, à  moins  que  leur  mère  ne  soit 
pas  d'origine  juive  ou  qu'elle  ne  soit  w 
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«lave  :  dans  ce  dernier  cas,  les  enfants 
n'héritent  jamais  du  père.  Le  fils  ainé 
reçoit  une  double  part  des  biens  que  le 
père  possédait  réellement,  non  compris 
les  sommes  qui  pouvaient  lui  être  ducs. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  prend  également 
une  double  part  dans  les  dettes  que  son 
père  pouvait  avoir.  S'il  vient  à  mourir 
avant  que  le  partage  de  la  succession  ait 
eu  lieu,  son  droit  de  primogéniture  passe 
à  ses  descendants.  Tout  fils  atné  de  fa- 
mille peut  renoncer  à  son  droit  de  pri- 
mogéniture ,  le  vendre  ou  l'aliéner.  La 
succession  du  mari  et  de  sa  femme  se  rè- 
gle d'après  la  durée  du  mariage.  Toute 
donation  doit  être  faite  par  acte  public  ; 
pour  annuler  une  donation  légale',  une 
donation  nouvelle  avec  les  formalités 
prescrites  est  nécessaire.  Une  donation 
verbale  n'est  valable  qu'autant  qu'elle  est 
faite  par  une  personne  qui  se  trouve  gra- 
vement malade  ou  dans  un  danger  im- 
minent. La  majorité  est  fixée,  pour  les 
hommes,  à  treize  ans  et  un  jour,  dans  le 
cas  où  ils  ont  évidemment  atteint  l'âge 
de  puberté.  Une  fille  juive,  dans  les  mê- 
mes conditions,  est  majeure  à  12  ans.  Un 
Juif  ne  peut  pas  contracter  d'engagement 
de  commerce  avant  sa  20e  année  révolue. 
Jusqu'à  ce  que  la  fille  ait  atteint  sa  majo- 
rité, elle  reste  sous  l'autorité  paternelle,  et 
son  père  peut  la  marier  à  son  insu  et 
contre  sa  volonté.  D'après  les  lois  de 
différents  pays,  la  majorité  des  Juifs 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  habi- 
tants. X. 

JUIF  ERRANT.  L'origine  de  la 
merveilleuse  et  poétique  légende  du  juif- 
errant  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
il  y  a  même  quelque  diversité  entre 
les  versions  qui  nous  en  ont  été  trans- 
mises. Voici  celle  qui  est  le  plus  géné- 
ralement répandue. 

Ahasvérus  naquit  d'une  famille  juive, 
faisant  partie  de  la  tribu  de  Nephtali,  7 
ou  8  ans  avant  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde.  Ainsi  que  l'époux  de  Marie, 
son  père  exerçait  l'état  de  charpentier. 
Suivant  la  tradition,  cet  enfant,  qui  déjà 
manifestait  d'assez  mauvais  penchants, 
ayant  quitté,  par  paresse,  l'atelier  de  son 
père,  devint,  par  intérêt  et  par  gourman- 
dise, le  guide  des  trois  rois  mages, 
qu'une  révélation  du  ciel  attirnît  vers  le 


berceau  divin.  De  retour  à  Jérusalem,  le 
petit  vagabond  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  raconter  tout  ce  dont  il  avait  été 
témoin ,  surtout  les  riches  présents  dé- 
poses par  les  mages  aux  pieds  d'un  pauvre 
enfant  couché  dansunectable,  et  pourtant 
salué  par  eux  du  nom  de  roi  des  Juifs. 
Ces  récits  parvinrent  jusqu'aux  oreilles 
d'Hérodc,  qui  voulut,  dit-on,  les  enten- 
dre de  la  bouche  du  jeune  Ahasvérus;  ils 
alarmèrent  son  ambition  farouche,  et 
c'est  ainsi  que  le  bavardage  du  jeune  Hé- 
breu aurait  été  la  première  cause  du  mas- 
sacre des  Innocents.  Foy.  ce  mot. 

On  raconte  ensuite  que ,  plus  tard , 
Ahasvérus  se  trouva  au  nombre  de  ceux 
qui  allèrent  écouter  les  prédications  de 
saint  Jean -Baptiste,  et  assista  à  son  mar- 
tyre. On  va  voir  que  ces  deux  grandes 
leçons  ne  lui  avaient  guère  profité. 

A  l'époque  de  la  passion  du  Christ, 
Ahasvérus  était  charpentier  à  Jérusalem, 
et  com  me,  tel ,  i  I  travai  1 1  a  à  1  a  croix  dest  i  née 
au  supplice  du  Sauveur.  Lorsque  Jésus, 
portant  lui-même  cette  croix  pesante , 
passa  devant  l'atelier  de  cet  artisan,  quel- 
que pitié  s'étant  glissée  dans  l'âme  des 
soldats  qui  le  conduisaient  au  calvaire, 
ils  prièrent  le  charpentier  de  lui  laisser 
prendre  dans  sa  boutique  quelques  in- 
stants de  repos.  Mais  plus  inhumain  que 
les  bourreaux  mêmes,  Ahasvérus  ne  se 
contenta  pas  de  répondre  à  cette  de- 
mande par  un  refus,  il  y  joignit  d'a- 
bominables injures  contre  l'auguste  et 
innocente  victime  :  «  Marche!  »  lui  dit-il 
avec  brutalité:  «  Marche  toi-même!  lui  ré- 
pondit soudain  une  voix  céleste.  Tu  par- 
courras toute  la  terre,  sans  pouvoir  l'ar- 
rêter, ni  te  fixer  nulle  part,  et  cela  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  »  Dès 
le  lendemain,  en  effet,  poussé  par  une 
force  surnaturelle,  ce  malheureux  dut 
commencer  à  accomplir  l'arrêt  du  Dieu 
vengeur,  et  son  interminable  voyage.  Qui 
ne  sait  le  complément  de  cette  fantasti- 
que histoire,  et  comment  le  juif-errant, 
condamné  à  l'immortalité  et  au  mouve- 
ment perpétuel,  n'a  jamais  dans  sa  poche 
que  la  faible  somme  de  cinq  sous,  qui  se 
renouvelle,  il  est  vrai,  chaque  fois  qu'il 
l'a  dépensée  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
qu'il  n'est  question  d'Ahasvérus  et  de 
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•on  crime  dans  aucun  îles  Évangiles,  pas 
même  dans  ceux  qui  ont  été  déclarés 
apocryphes  ;  mais  cela  n'empêchera  pas 
de  reconnaître  dans  cette  sombre  et  im- 
posante légende  autant  de  moralité  que 
de  poésie. 

Aux  temps  où  les  croyances  étaient 
vives  et  profondes,  un  certain  nombre 
de  personnes  se  persuadèrent  avoir  vu 
ou  rencontré  l'éternel  voyageur,  et  l'on 
ajouta  aisément  foi  à  leurs  récits.  On  sait 
aussi  quelle  a  été,  quelle  est  même  en- 
core, du  moins  parmi  les  habitants  de 
nos  campagnes,  la  popularité  de  la  fa- 
meuse complainte  du  Juif  errant.  Pour 
nos  citadins  moins  crédules,  il  ne  reste 
guère  de  sa  vieille  histoire  que  le  pro- 
verbe qui  a  donné  ce  nom  aux  gens  tou- 
jours en  course  ou  qui  ne  peuvent  tenir 
en  place.  Ajoutons  toutefois  que,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  Schubarlh  (  voy.) 
tira  un  parti  heureux  de  cette  légende 
dans  une  espèce  de  ballade  où  il  déplore  le 
malheur  de  ne  point  pouvoir  mourir; 
et  que,  plus  récemment, M.  Edgard  Qui- 
net  a  trouvé,  dans  ce  même  châtiment 
d'Ahasvérus,  le  sujet  d'un  drame  mysti- 
que et  philosophique  à  la  fois,  qui  offre 
de  belles  pages  et  un  texte  fécond  pour  les 
esprits  méditatifs.  M.  0. 

JUIFS.  A  l'article  Hébreux,  nous 
avons  raconté  l'histoire  du  peuple  juif 
jusqu'à  l'époque  où  Nabucbodonosor 
(  voy.)  entraîna  une  grande  partie  de  ce 
peuple,  avec  son  roi,  dans  la  captivité,  à 
Babylonc,  pour  le  disperser  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  perse.  Les 
Juifs  y  restèrent  environ  un  demi-siècle, 
jusqu'à  ce  que  Cyrus  leur  permit ,  vers 
l'an  .136  avant  notre  ère,  de  retourner 
dans  leur  pays.  Mais  il  n'y  eut  guère  que 
les  familles  des  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin  qui  profilèrent  de  cette  permis- 
sion; selon  le  livre  de  Néhémie,  qui  in- 
dique les  principales  familles,  ils  étaient 
au  nombre  de  42,360,  sans  compter 
7,337  gens  de  service.  Ces  Juifs,  emme- 
nant avec  eux  beaucoup  de  femmes  étran- 
gères, allèrent  sous  la  conduite  de  Néhé- 
tnie  (voy.),  échonson  du  roi  de  Perse,  re- 
peupler la  Palestine,  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  Judée;  les  habitants  recurent  le 
nom  de  Judèens,  en  latin  Judtvi,  d'où 
estvenu,  au  moyen -âge,  le  mot  français  de 

Encyclop.  d.  G.d.  M.  Tome  XV. 


Juis  ou/tt//»  .Esd  ras(  vor.  Vmraena  dans  ce 
paysune  autre  caravane  d'exilés.llsavaient 
apporté  des  bords  de  l'Euphratc  des  opi- 
nions chaldéennes  et  la  connaùsance  de  la 
religion  des  mages;  leur  langue  aussi  avait 
emprunté  quelque  chose  du  chaldéen  et 
du  persan.  Cependant  beaucoup  d'autres 
familles  restèrent  dans  les  régions  orien- 
tales, et  continuèrent  d'y  pratiquer  le 
culte  de  leurs  pères,  ou  embrassèrent  la 
religion  du  pays.  Aujourd'hui  encore,  ils 
habitent  en  grand  nombre  la  Perse,  et  ont 
un  grand  rabbin,  résidant  à  Ecbatane, 
où  les  Juifs  vont  en  pèlerinage  à  cause  du 
prétendu  tombeau  d'Est her  (voy.). 

Jérusalem  (voy.),  rebâtie  et  repeuplée, 
devint  le  siège  de  la  grande  synagogue,  à 
laquelle  étaient  attachés  les  principaux 
savants  de  la  nation  et  que  présidait  le 
grand-prêtre.  L'union  de  la  Judée  à  l'em- 
pire perse  fut  très  favorable  à  la  prospé- 
rité du  pays,  en  le  mettant  en  relation  de 
commerce  avec  l'Orient,  et  sous  la  pro- 
tection d'un  monarque  puissant.  Aussi 
les  Hébreux  purent-ils  résister  aux  petits 
peuples  voisins  qui  avaient  si  souvent  mû) 
en  péril  leur  sécurité,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement  en  Palestine. 

Après  la  chute  de  l'empire  de  Perse,  la 
Judée  avec  toute  la  Phénicie  devint  une 
conquête  d'Alexandre;  puis  ces  deux  pays 
furent  convoités  et  en  partie  soumis  par 
les  rois  d'Kgypte  et  par  ceux  de  Syrie. 
Plolémée  transplanta  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie une  colonie  juive,  qui  rivalisa 
dans  la  suite  pour  le  commerce  et  pour  les 
études  avec  les  Grecs  établis  dans  la  mê- 
me ville  (voy-.  Hellénistes).  Environ  un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  Phénicie 
avec  la  Judée  obéit  aux  rois  Séleucides, 
et  fut  menacée  de  perdre  sa  religion  et  sa 
nationalité;  danger  d'autant  plus  grand, 
que  la  nation  était  divisée  par  l'ambition 
des  grandes  familles  qui  aspiraient  à  la 
dignité  de  grand-prêtre.  C'est  alors  que 
Judas  Maccabée,  lévite,  réunissant  dans 
les  montagnes  ceux  de  ses  compatriotes 
qu'indignaient  le  joug  étranger  et  la  reli- 
gion de  Baal,  se  souleva  contre  les  Séleu- 
cides, et,  sans  se  soustraire  entièrement  à 
la  domination  syrienne,  conquit  pour  sa 
famille  la  suprématie  sur  la  nation.  Ce 
n'était  d'abord  que  le  sacerdoce  ;  mais  Si- 
mon Maccabée,  le  troisième  des  frères,  élu 
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prince  de  la  nation  juive,  parvint  à  assurer  nente  de  leur  capitale  pût  Apaiser  Tes- 
te U*ne  à  ses  descendants  Hyrcan,  Aristo-  prit  factieux  des  Juifs,  ni  les  mettre  au 
bule,  Jannéc  (voy.  Maccabeju).  Bientôt    moins  d'accord  entre  eux.  Vespasien  ayant 


lesjalousies  et  les  vengeances  qui  animaient 
les  meni  bres  de  cette  dynastie  les  uns  con- 
tre les  autres,  ainsi  que  les  prétentions  de 
la  secte  pharisienne,  qui  était  parvenue  à 
opprimer  celle  des  Samaritains,  causèrent 
la  chute  des  Maccabées  et  par  contre- 
coup celle  de  la  Judée.  Les  démêlés  entre 
Aristobule  et  Hyrcan,  tous  deux  fils  d'A- 
lexandre Jannée,  engagèrent  les  Romains, 
déjà  maîtres  de  la  Syrie,  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  du  peuple  juif.  César  installa 
Hyrcan  II,  en  lui  adjoignant  Antipater, 
lduroécn,  sous  le  titre  de  pœcurator  ro- 
main. Un  de  SCS  descendants,  Hérode 
(voy.),  devint  ethnnrque  des  Juif»,  malgré 
les  efforts  de  la  race  asmonéenne  ou  des 
Maccabées  pour  se  remettre  en  posses- 
sion! du  pouvoir. 

Le*  dernières  années  du  règne  d'IIé- 
rode  coïncident  avec  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ [voy.).  Sous  son  fils,  nous 
voyons  encore  des  proruratores  dans  la 
Judée,  entre  autres  Ponce  Pilate  qui  était 
en  fonctions  lorsque  les  Juifs  demandè- 
rent à  grands  cris  la  mort  du  Christ.  Un 
de  ses  successeurs,  Gessius  Florus  exas- 
péra par  ses  concussions  le  peuple  juif, 
naturellement  enclin  à  la  révolte  contro 
les  dominateurs  étrangers.  Des  massacres 
épourantabies  signalèrent  la  vengeance 
du  procurateur  sur  les  Juifs  rebelles.  En 
l'an  05  de  notre  ère,  un  parti  nombreux 
de  révoltés  s'empara  de  Jérusalem,  puis 
de  la  citadelle,  et  tailla  en  pièces  la  gar- 
nison romaine;  mais,  le  même  jour,  les 
Romains  égorgèrent  ou  firent  prisonnière 
la  population  juive  de  Césarée.  Les  Juifs 
organisèrent  une  république,  et  se  prépa- 
rèrent à  repousser  toute  agression.  A  cette 
occasion,!  historien  FlaviusJosèphc(uoj.) 
fut  chargé  de  la  défense  de  la  Galilée. 
Néron  envoya  une  armée  formidable  en 
Syrie;  elle  devait  être  commandée  par 
Vcspasien,  et  par  sou  fils  Titus  {voy.  ces 
noms).  Ayant  pénétré  dans  la  Judée,  elle 
massacra  les  Samaritains  qui  défendaient 
la  ville  du  mont  Garizim,  et  la  garnison 


été  appelé  au  trône  impérial,  son  fil»  Titus 
mit  le  siège  devant  Jérusalem  (voy.},  où 
régnaient  à  la  fois  trois  factions,  celles 
de  Jean  deGischala,  de  Simon  et  d'Rléa- 
zar;  la  dernière  fut  étouffée  par  les  deux 
autres  qui  finirent  par  s'entendre  et  par  se 
retrancher  dans  la  cité,  en  abandonnant 
le  mur  extérieur.  Jérusalem  était  rempli 
d'étrangers,  à  cause  de  la  fêle  de  Pâques: 
aussi  la  famine  fit  des  ravages  cruels.  Ce- 
pendant tes  Juifs  refusèrent  la  capitula- 
tion offerte  par  Josèphe  l'historien,  au 
nom  de  Titus.  Après  la  prise  même  de  la 
citadelle,  les  habitants,  voyant  leur  temple 
en  feu  et  leurs  familles  en  proie  à  la  fa- 
mine et  aux  maladies  contagieuses,  ré- 
sistèrent encore;  mais  enfin  les  Romains 
s'emparèrent  de  la  ville  haute,  livrèrent 
aux  flammes  une  grande  partie  des  édi- 
fices, firent  couler  des  flots  de  sang,  ctré- 
duisirentà  laservitude  les Juifsqui  échap- 
pèrent aux  massacres.  Jean  de  Gischala 
et  Simon,  avec  d'autres  Juifa  des  premiè- 
res familles,  après  avoir  été  forcésde  ser- 
vir au  triomphe  de  Titus,  furent  jetés  dans 
les  cachots;  d'autres  furent  livrésaux bê- 
tes féroces  dans  l'arène,  ou  condamnés 
aux  mines  et  aux  jeux  sanglants  des  gla- 
diateurs.Si  les  Juifs  furent  fanatiques  dans 
leur  défense,  Titus  se  montra  cruel  dans 
sa  vengeance.  Le  reste  de  la  Judée  fut 
soumis  l'année  suivante  (73  de  J.-C).  A 
Masada,  les  habitants,  au  lieu  de  se  ren- 
dre, égorgèrent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, brûlèrent  ce  qui  leur  appartenait 
et  se  donnèrent  la  mort.  Plusieurs  enne- 
mis ardents  de  Rome  cherchèrent  à  sou- 
lever les  Juifs  de  l'Égypte  et  de  Cyrène  ; 
mais  la  révolte  fut  étouffée  par  le  supplice 
des  instigateurs  et  d'une  foule  d'hommes 
égarés. 

Telle  fut  la  fin  de  l'état  juif.  Le  Temple 
de  Jérusalem  auquel  la  croyance  de  ce 
peupleattachait  l'existence  de  la  nation  ne 
fut  plus  rebâti  depuis;  les  Juifs  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  parties  du  monde, 
sans  renoncer  toutefois  à  leur  nationalité, 


juive  de  Jopha,  ainsi  que  de  la  forteresse  |  à  leur  religion  et  à  leurs  espérances  rela- 

Jota pat.  Vcspasien  subjugua  toute  la  Ga-  1  lives  àun  rétablissement  futur.  Déjà  avant 

lilée,  et,  dans  la  campagne  suivante,  il  en-  la  destruction  de  Jérusalem,  il  y  avait  heau- 

vahil  la  Judée,  sans  que  la  chute  immi-  I  coup  de  Juifs,  soit  hébreux,  soit  hellé- 
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niâtes,  1  Rome  el  dans  les  provîntes  orien-  ,  Temple  et  la  dévastation  de  la  cité,  il  resta 
taies  de  l'empire  romain,  surtout  en  Syrie,    dam  Jérusalem  une  communauté  de  Juifs 

en  Mésopotamie,  en  Perse,  en  r'ïgvpte, 
et  en  général  dans  toute  l'Afrique  septen- 
trionale. A  Rome,  ils  occupaient  déjà  sous 
Auguste  le  quaitier  transtéverin.  Tibère 
en  (it  partir  quelques  milliers  pour  la 
Sardaigne.  Claude  les  renvoya  tou*,  et  fit 
fermer  leurs  synagogues;  du  moins,  l'or- 
dre en  fut  donné.  Ils  étaient  rtahlisdcpuis 
longtemps  en  Abyssinic.  On  croit  que 
c'est  depuis  des  milliers  d'années  qu'ils 


considérable,  ainsi  qu'un  sanhédrin  (voy.) 
qui  demeura  le  conseil  suprême  de  la  na- 
tion en  matière  religieuse,  comme  on  le 
voit  par  les  poursuites  dirigée*  contre 
saint  Paul  *.  C'est  par  ce  conseil  que  lea 
Romains  laissaient  juger  toutes  les  affai- 
res de  controverse  et  de  schisme.  Vers 
cette  époque,  le  christianisme  autant  pro- 
pagé dans  les  villes  de  la  Syrie  où  il  y 
avait  des  synagogues,  beaucoup  de  Juifs 


habitent  une  contrée  montagneuse  sur  la  !  abandonnèrent  le  rite 


rive  occidentale  du  Tacnzzé,  dans  le  pays 
de  Samcn.  Jusqu'à  In  fin  du  dernier  sur- 


faire baptisa 
Quelque  es 


poir  de  renaître  comme  na- 


tle,  ils  ont  formé  un  état  indépendant  1  lion  se  présenta  aux  Juifs  sons  1"<   ....... 

et  assez  puissant,  conservant  sa  langue,  [  Adrien,  qui  fit  rebâtir  Jérusalem,  mais 


son  culte  et  ses  rois.  Aujourd'hui,  ils  <lé- 
peudent  du  Tigré*.  On  les  appelle  F<  lâ- 
chas. Ils  ont  le  teint  brun-ol ivâtre;  leur 
idiome  diffère  entièrement  de  celui  des 
Amhara.  Ils  se  distinguent  par  leur  in- 
dustrie, surtout  parla  préparation  du  fer. 
Dans  l'Yémen,  il  y  eut  un  roi  juif,  encore 
vers  l'an  C>24  de  notre  ère  :  il  égorgeait  les 
marchands  romains  qui  traversaient  son 
pays  pour  faire  le  commerce  dans  l'Inde, 
donnant  pour  motiT  l'oppression  que  ses 
coreligionnaires  éprouvaient  dans  l'em- 


en  lui  donnant  le  nom  à1  M  lia  Capitoli- 
nay  et  sous  Julien,  qui,  non  content  de  lea 
exempter  de  la  capitation  onéreuse  qui 
leur  avait  été  imposée,  ordonna  même  la 
reconstruction  du  Temple,  ce  qui  pour- 
tant ne  fut  pas  exécuté.  Sous  le  premier  de 
ces  empereurs,  lea  Juifs,  dans  l'attente 
d'un  Measie,  accoururent  en  foule  auprès 
d'un  imposteur,  Barcokheba  {voy.)t  •* 
se  soulevèrent  avec  lui  contre  les  Romains 
dans  l'espoir  d'un  triomphe  prochain. 
Cette  révolte  coûta  la  vie  a  une  (ou le 


pire;  cl  il  persécutait  tous  les  chrétiens  d'entre  eux  sans  rien  changer  à  leur  sort, 
parce  qu'ils  accusaient  les  Juifs  d'avoir  j  Malgré  leur  dispersion  et  malgré  tous  les 
fait  périr  Jésus-Christ.  Ce  tyran  î-raélite,  j  malheurs  qui  les  avaient  poursuivit, 
nommé  Dunean,  fut  enfin  détrôné,  et  :  les  Juifs  continuaient  de  se  livrer,  en 


Palestine  même,  a  la  théologie  mystique, 
i-  |  Ils  avaient  des  chefs  ecclésiastique*  ap. 

pelés  princes  tle  la  captivité:  Puo  d'eux, 
Juda  surnommé  le  saint,  et  né  dans  lea 

Les  Juifs  avaient  prospéré  en  Perse,  grâce  montagnes  de  la  Galilée,  passe  pour  avoir 
à  leur  industrie,  et  ce  fuient  vraisembla-  j  rédigé  au  îir» siècle,  d'après  les  traditions. 


par  un  roi  chrétien  **. 
Il  existait  des  synagogues  sur  le  conti 
nentetdans  les  lies  de  la  Grèce,  dans  la 
Macédoine  et  dans  toute  l'A>ie-Mineme. 


,  W   j  j-  -  — . 

blement  des  colonies  de  ces  Juifs  persans  ;  le  code  civil  et  canonique, 


qui  allèrent  en  fonder  d'autres  dans  l'O- 
rient. Ce  qui  prouve  le  grand  nombre  de 
Juifs  qui  étaient  disséminés  dans  ces  trois 
parties  du  monde  avant  la  prisc  de  Jé- 
rusalem parles  Romains,  ce  sont  les  som- 
mes d'or  et  d'argent  qui  arrivaient,  cha- 
que année,  de  toutes  les  régions,  auTem- 


nom  de  Mtschnali,  auquel  ses  disciples 
ajoutèrent  dans  la  suite  un  commentaire 
sous  le  nom  de6»/i<7ra/i,cequi  n'empêcha 
pas  un  autre  rabbin,  professant  à  Sera 
près  de  Babyione,  de  composer  un  autre 
commentaire  sur  le  Mischnah  de  Juda  le 
saint;  le  texte  avec  le  premier  commen- 


pie  de  Jérusalem  comme  offrandes  des  j  taire  est  le  Talmud  de  Jérusalem,  le  se- 
fidèles,  ainsi  que  l'attestent  Cicéron,  Ta-  <*ood  travail  est  le  Talmud  de  Babyione. 
cite  et  Josèpbe.  Malgré  la  destruction  du  Poy,TAiMVB. 

Sora  n'était  pas,  au  me  siècle,  la  seule 
ville  des  bords  de  l'Euphrate  qui  eût  une 
école  juive  florissante  Un  rabbin  de  Sora 
Jeta  du  V/kW,oIii|».  XV,  XXII!  et  XXV. 


{")  Marrn».  Xoticr  tur  l'ttebtititmtnt  dti  Juif, 
dans  l'Abyuime.  P.ins.  1819. 

("")  Ateeinani,  lltblioth.  orxtnt.,  |om.  I,  pag. 
3.r>y  et  »u,y. 


JUI  (  500  )  JUI 

fonda  celle  de Pombédita en  Mésopotamie;  |  appelés  noirs  y  quoiqu'ils 

le  teint  foncé,  moins  toutefois  que  les 


Samuel  professa  avec  éclat  à  Naliardea, 
mais  cette  école  ne  subsista  que  jusqu'à 
la  prise  de  la  ville,  Tan  278  ;  dans  le  siècle 
suivant,  il  se  forma  une  école  à  Narescb, 
auprès  de  Sora,  et  une  autre  à  Machasia. 
Là,  comme  à  Tibériade,  on  organisa  une 
espèce  de  principauté  religieuse  que  sou- 
tenait un  conseil  de  rabbins  ou  un  san- 
hédrin. Celle  de  Machasia  fut  transférée 
dans  la  suite  à  Bagdad,  et  s'étendait  sur 
les  communautés  juives  de  la  rive  droite 
de  I  F.uphraU*  ;  elle  a  subsisté  pendant 
plusieurs  siècles.  Les  dissensions  religieuses 
y  portaient  quelquefois  le  trouble.  Parmi 
les  petites  sectes,  il  y  eut  celle  des  Ananites 
qui  chômaient  le  mercredi  au  lieu  du  jour 
du  sabbat.  Les  chrétiens,  devenus  nom- 
breux et  poissants,  portaient,  dans  tous  les 
pays,  une  haine  vive  et  constante  aux  Juifs. 
Quand  l'islamisme  eut  pris  racine  en 
Orient,  ce  fut  un  nouvel  ennemi  pour 
ce  peuple.  Vers  cette  époque,  beaucoup 
de  juifs  paraisse n  t  avoir  ém igré  de  Tem pire 
grec  et  des  contrées  devenues  musulmanes 
dans  d'autres  régions  de  l'Asie,  et  même 
en  d'autres  pays  du  monde.  Il  y  a  des 
motifs  de  croire  qu'ils  ont  porté  le  ju- 
daïsme chez  les  K-hazars  (voy.),  qui,  selon 
l'opinion  d'autres  savants ,  provenaient 
dut  mélange  d'anciens  Juifs  échappés  à 
la  captivité  des  Mèdes,  avec  des  Scythes 
ou  Tatars.  C'est  en  général  une  question 
difficile  à  décider,de  savoir  jusqu'où  le  mo- 
saïsme  a  pénétré  en  Orient.  Les  Afghans, 
par  exemple,  se  nomment  entants  d'Israël 
et  prétendent  avoir  été  Juifs  jusqu'à  leur 
conversion  à  l'islamisme,  au  i"  siècle  de 
l'hégire;  ils  conservent  en  effet  plusieurs 
usages  des  Hébreux*.  Les  Boni -Israël,  à 
Bombay  et  au  Concan,  ressemblent  aux 
Juifs  arabes;  ils  sont  établis  dans  l'In- 
dostan  depuis  un  temps  immémorial,  et 
forment  une  population  de  plus  de  5,000 
ftmes.  A  Cochin,  on  distingue  les  Juifs 
en  blancs  et  en  noirs.  Les  premiers,  qui 
paraissent  établis  dans  l'Inde  depuis  bien 
moins  longtemps  que  les  autres,  sont 
maintenant  déchus  de  leur  prospérité 
commerciale;  il  y  en  a  peu  qui  pos- 
sèdent des  terres,  et  la  plupart  vivent 
dans  l'oisiveté  et  l'indigence.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  Juifs  de  Cochin 
(*)  Bûmes,  Vajag»  à  Bekhw. 


Hindous  :  ceux-là  prétendent  être  issus 
des  Juifs  qui,  entraînés  dans  la  première 
captivité,  furent  conduits  de  là  jusqu'à 
l'Inde.  Ils  se  composent  d'environ  1,500 
fa  mi  I  les,  et  ont  six  synagogues  dont  deux  à 
Cochin  même,  et  le  reste  dans  les  villa- 
ges des  environs  ;  ce  sont  des  hommes  la- 
borieux, exerçant  des  métiers,  et  vivant  de 
leur  industrie;  quelques-unspossèdent  des 
biens  assez  considérables.  Les  Juifs  blancs, 
qui  ne  comptent  qu'environ  200  familles 
et  ont  une  belle  synagogue,' contestent  à 
leurs  coreligionnaires  noirs  leur  origine 
asiatique,  et  ne  les  considèrent  que  corn  me 
les  descendants  d'esclaves  noirs,  achetés 
et  circoncis  par  un  juif  blanc,  zélé  pour 
la  propagation  du  mosaïsme*.  Enfin  la 
communauté  juive  la  plus  avancée  dans 
l'Orient  est  celle  de Kaïfong-Fou.en  Chine, 
dont  les  ancêtres  paraissent  être  venusaussi 
de  la  Perse.  Leur  idiome  hébraïque  est  mêlé 
de  persan;  ils  conservent  religieusement  des 
livres  canoniques  au  nombre  de  treize**. 

Suivons  maintenant  les  débris  de  la 
nation  juive  daus  l'ancien  empire  d'Occi- 
dent. A  mesure  que  le  christianisme  s'était 
affermi,  les  Juife,  objets  d'une  aversion 
toujours  croissante,  avaient  eu  à  suppor- 
ter des  actes  de  haine  et  d'intolérance 
dont  malheureusement  ils  avaient  eux- 
mêmes  quelquefois  donné  l'exemple.  Déjà 
Constantin- le -Grand  avait  été  obligé  de 
défendre  aux  Juifs  de  circoncire  leurs 
esclaves  et  de  persécuter  les  néophy- 
tes. De  son  côté,  Théodose  protégea  les 
Juifs  contre  la  persécution  chrétienne. 
Constance  leur  rendit  la  faculté  d'avoir 
des  esclaves  chrétiens,  et  les  exclut  ou  les 
exempta  de  la  milice  ;  leur  culte  fut  libre 
comme  celui  des  chrétiens,  ils  pouvaient 
exercer  le  commerce  et  l'industrie  ;  mais 
les  grandes  dignités  de  l'état  étaient  inac- 
cessibles pour  eux.  Ils  s'étaient  répandus 
en  Italie,  en  France,  en  Espagne  et  dans 
les  contrées  de  l'Europe  orientale.  Justi- 
nien  les  dépouilla  de  tous  leurs  droits, 
et  les  traita  avec  mépris  dans  son  code.  Il 

(*)  À  Italie  Journal,  août  x83a. 

(**)  Trigaut,  De  Christian,  txptdition»  apad  Si- 
ma»,  cap.  XI.  — Mémoire  de  Silr.  de  Sacy,  t.  IV 
de*  Noue*,  h  aurmit»  de»  ma*  uteriu  d,  l  a  BtbUe. 
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est  vrai  que  les  Juifs  indignaient  fréquem- 
ment la  chrétienté  par  leur  fanatisme  au 
sujet  de  la  circoncision  de  leurs  esclaves.  Les 
rois  visigoths,  tout  en  permettant  à  ceux 
d'Espagne  le  trafic  d'esclaves,  les  traitaient 
dans  leur  code  avec  autant  de  dureté  que 
Justinien  ;  ils  voulurent  même  les  forcer 
d'abjurer  leur  foi  antique  pour  embrasser 
la  religion  chrétienne;  mais  la  plupart  ai- 
mèrent mieux  s'exiler,  et  les  autres  se  ca- 
chèrent ou  feignirent  d'obéir.  Les  Juifs 
trouvèrent  moinsde  rigueur  sous  la  domi- 
nation des  rois  francs;  seulement  les  con- 
ciles de  France  tendirent  à  les  séparer  des 
chrétiens  et  à  les  isoler.  Sous  les  rois  car- 
lovingiens,on  les  voit  comme  médecins  à 
la  cour,et  comme  marchands  daos  toute  la 
France,  malgré  la  haine  que  leur  avait 
vouée  le  peuple.  Louis- le-Débonnaire 
tolérait  même  leur  trafic  d'esclaves;  et 
quoiqu'ils  fussent  moins  bien  traités  sous 
ses  successeurs,  on  voit  par  le  renouvelle- 
ment fréquent  des  anciennes  dispositions 
des  conciles,  combien  le  clergé  eut  de 
peine  à  obtenir  qu'on  les  mit  dans  la  dé- 
pendance des  chrétiens.  Il  n'y  avait  guère 
de  ville  un  peu  importante  en  France  qui 
n'eût  une  synagogue.  Les  Juifs  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc, ayant  des  relations 
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leur  extrême  sobriété ,  ils 


avec  les  pays  d'outre-mer,  surtout  avec 
le  Levant,  étaient  en  général  plus  riches 
que  ceux  du  royaume  proprement  dit, 
où  ils  ne  pouvaient  faire  que  le  petit  com- 
merce et  n'étaient  admis  à  exercer  que 
des  états  peu  lucratifs.  Celui  de  médecin 
était  le  plus  honorable  de  tous  ces  états  : 


de  consulter  des  médecins  juifs, et  d'avoir 
des  nourrices  de  cette  nation. 

A  Paris,  ils  avaient  des  boutiques  au 
Petit-Pont,  et  habitaient  les  rues  a  voisi- 
nantes, dont  l'une  a  conservé  jusqu'à  ces 
derniers  temps  le  nom  de  la  Juiverie; 
plus  tard,  les  Juifs  habitèrent  d'autres  rues 
de  Paris.  En  Bourgogne,  ils  avaient  des 
vignes  et  faisaient  du  vin  pour  le  com- 
merce; mais  en  général  ils  possédaient  peu 
de  biens-fonds  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France.  Depuis  longtemps,  ils  se  li- 
vraient de  préférence  aux  spéculations  fi- 
nancières, avec  cette  âpretéel  cet  te  ardeur 
qui  caractérisent  la  race  arabe.  Parvenant 
plus  facilement  que  les  chrétiens  à  amas- 


rance  et  de 

étaient  sollicitas  à  prêter  leur  argent,  et 
ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'en 
faire  une  marchandise;  ils  prêtèrent  à 
usure,  au  taux  le  plus  élevé  qu'ils  pou- 
vaient, et  ils  finirent  par  former  une  caste 
usurière,  de  laquelle  presque  toute  la 
chrétienté  devint  tributaire.  En  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  partout  ils 
eurent  des  capitaux  à  la  disposition  des 
rois,  des  nobles,  du  clergé,  des  bourgeois 
et  des  paysans;  les  terres,  les  châteaux, 
les  maisons,  les  bijoux,  les  meubles,  et 
même  les  vases  sacrés  des  églises  leur  fu- 
rent hypothéqués,  avec  promesse  d'inté- 
rêts énormes.  Le  taux  de  l'intérêt  (voy.)  fut 
limité  par  un  grand  nombre  d'ordonnan- 
ces; mais  le  risque  que  couraient  les  Juin) 
de  tout  perdre,  et  le  grand  besoin  d'ar- 
gent qu'avaient  lei  chrétiens,  faisaient 
transgresser  les  ordonnances,  et  l'intérêt 
se  réglait  suivant  les  circonstances.  Exclus 
des  fonctions  publiques  et  des  jurandes 
d'artisans,  ne  pouvant  guère  posséder  en 
sûreté  des  biens-fonds,  les  Juifs  deve- 
naient forcément  bailleursd'argent  et  puis 
usuriers;  mais  cet  état  même,  exercé  or- 
dinairement sans  aucun  ménagement,  les 
rendait  encore  plus  odieux,  et  les  exposait 
à  la  vengeance  du  peuple.  Quand  celle- 
ci  éclatait,  les  rois  et  les  magistrats abao- 
donnaient  les  Juifs  et  les  laissaient  chas- 
ser ou  même  massacrer.  Les  seigneurs 
considéraient  les  Juifs  qui  habitaient  leur 
domaine  comme  leur  propriété,  et  les  au- 
torisaient à  prêter  à  usure,  pourvu  qu'ils 
payassent  au  fisc  des  sommes  considéra- 
bles. Quand  le  Juif  s'était  enrichi  aux 
dépens  du  peuple,  le  roi  ou  le  seigneur 
venait  s'enrichir  aux  dépens  du  Juif,  et 
s'emparait  de  ce  que  l'usurier  avait  arra- 
ché aux  particuliers.  De  là  des  scènes 
affreuses  motivées  quelquefois  sur  des  pré- 
textes absurdes.  C'est  ainsi  que,  lorsde  la 
grande  peste  de  1348  en  Europe,  le  peu- 
ple dans  plusieurs  états,  accusant  les  Juifs 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines,  les  mas- 
sacra, pilla  leurs  maisons  et  anéantit 
leurs  créances.  D'autres  fois,  les  Juifs 
étaient  accusés  d'avoir  profané  les  hosties 
et  immolé  des  enfants  chrétiens  :  sur  le 
simple  soupçon  de  ce  crime,  on  leur  fai- 
sait subir  des  supplices  affreux,  et  on  dé- 


ser  de  l'argent,  à  cause  de  leur  persévé-  \  pouillait  de  toute  leur  fortune  ceux  qui 
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étaient  assez  heureux  pour  sauver  leur  per- 
sonne. En  Allemagne,  l'Empereur  eut  la 
préteniiou  d'être  le  maître  de  tous  les  Juifs 
de  l'Empire,  et  il  les  assujettit  à  unecapi- 
tation  ou  à  des  impôts  arbitraires  ;  encore 
les  Juifs  préféraient-ils  souvent  les  exac- 
tions imposées  par  les  empereurs  et  les 
rois,  aux  vexation»  de  toute  espèce  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  de  petits  seigneurs 
avides;  car  du  moins,  sous  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  ils  avaient  une  sorte 
d'existence  légale,  tant  que  le  souverain 
ne  trafiquait  pas  des  droits  qu'il  s'arrogeait 
sur  les  Juifs,  comme  firent  l'empereur 
Charles  IV,  en  vendant  à  la  ville  de  Franc- 
fort les  Juifs  établis  dans  son  sein,  Hen- 
ri VII,  en  cédant  à  l'église  de  Strasbourg 
les  Juifs  de  plusieurs  villes  d'Alsace,  et 
Louis  IV,  en  mettant  en  gage  les  Juifs 
d'une  ville  de  la  même  province.  Les  ducs 
d'Autriche,  Albert  etLéopold,  leur  inter- 
dirent le  commerce  et  voulurent  en  faire 
des  artisans, et  le  roi  de  Bohême,  Mathias 
Corvin,  les  expulsa  de  Vienne  ;  mais  ils 
y  revinrent  sous  Ferdinand  I",  et  ils  y 
sont  restés  depuis  ce  temps. 

En  France,  Philippe-le-BcI  les  chassa 
tous  sans  motif  connu,  l'an  1 306,  ne  leur 
laissant  emporter  que  les  objets  nécessai- 
res dans  leur  voyage.  Cependant  le  peu- 
ple, an  paravent  si  exaspéré  contre  eux,  les 
redemanda  quand  il  ne  trouva  plus  à  em- 
prunter, et,  en  131 1,  Louis-le-Hutiu  les 
rappela  pour  12  ans;  Philippe-le-Lohg 
leur  donna  des  baillis  et  leur  accorda  plu- 
sieurs droits.  Après  avoir  été  expulsés  de 
nouveau,  ils  obtinrent,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean,  et  moyennant  de  fortes 
sommes ,  des  franchises  considérables 
avec  la  faculté  de  pvèterà  un  taux  qui 
s'élevait  jusqu'à  près  de  80  pour  cent. 
Oo  institua  un  conservateur  de  leurs  pri- 
vilèges avec  des  délégués  ;  mais  en  1 396, 
Charles  VI,  sur  les  plaintes  du  clergé  et 
des  magistrats,  révoqua  tous  les  privilè- 
ges accordés  aux  Juifs  et  les  força  tous  à 
quitter  le  royaume.  Ils  se  retirèrent  soit 
dans  le  Midi,  soit  en  Alsace,  en  Lor- 
raine, en  Allemagne,  etc.  Un  siècle  après, 
ils  furent  expulsés  aussi  de  la  Provence. 
Tous  ces  exils  avaient  déterminé  beau- 
coup d'entre  eux  àse  faire  baptiser  afin  de 
pouvoir  rester.  En  1 497 ,  les  états  de  Styric 
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et  indemnisèrent  le  duc  par  un  nouvel 
impôt  de  ce  qu'il  perdait  par  le  départ 
de  ce  peuple.  Ils  furent  violemment  ex- 
pulsés de  Ratisbonne,  en  1519.  Ils  n'a- 
vaient pas  été  traités  moins  arbitraire* 
ment  en  Angleterre,  quoiqu'ils  y  eussent 
des  privilèges  nominaux,  tels  que  le  droit 
d'élire  un  grand  rabbin,  celui  de  faire  en- 
registrer leurs  créances  à  l'échiquier  pour 
les  rendre  légales,  etc.  La  rapacité  des  rois 
anglais  égala  celle  des  usuriers;  ils  extor- 
quaient aux  Juifs  connus  pour  être  ri- 
ches les  sommes  dont  ils  avaient  besoin, 
et  faisaient  subir  la  torture  aux  récalci- 
trants. En  1255,  une  émeute  du  peuple 
de  Lincoln,  excitée  par  le  bruit  de  l'as- 
sassinat d'un  enfant  chrétien  dans  la  jui- 
verie  de  celte  ville,  causa  la  mort  ou  l'ar- 
restation d'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
et  tous  les  Juifs  d'Angleterre  auraient  été 
persécutés,  si  Richard,  frère  du  roi,  n'a- 
vait fait  valoir  ses  droits  sur  eux,  les 
ayant  reçus  en  gage  de  son  frère  moyen- 
nant 5,000  marcs  d'argent.  Ils  avaient  été 
cruellement  dépouillésau  < 
du  xiii*  siècle.  Henri  III  engagea 
les  Juifs  à  son  fils  Édouard,  puis  les  tour- 
menta de  nouveau  pour  leur  extorquer 
de  l'argent;  Edouard  Ier  ne  les  peisécula 
pas  moins.  Accusés  d'avoir  altéré  les  i 
naies,  280  d'entre  eux  furent  misi 
dans  Londres,  l'an  1 285;  et  cinq  ans  après, 
Edouard,  pour  obtenir  une  subvention 
de  ses  sujets,  consentit  à  expulser  tous  les 
Juifs  de  l'Angleterre;  le  gouvernement 
s'empara  de  tous  leurs  biens-fonds.  De- 
puis cette  époque,  les  communautés  if» 
raélîtes  n'ont  point  eu  d'état  légal  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  c'est  seulement  de- 
puis 1830  quele  parlement  est  sollicité  de 
s'occuper  de  leur  émancipation. 

Les  papes  les  ont  presque  toujours  to- 
lérés dans  Rome,  mais  en  les  confinant 
dans  l'étroit  quartier  de  la  Juiverie,  et  en 
les  tourmentant  quelquefois  par  des  ten- 
tatives de  conversion.  C'est  en  Espagne, 
sous  les  rois  maures,  que  les  Juifs,  au 
moyen-àge,ont  eu  l'existence  la  plus  ho- 
norable. Les  Maures  leur  laissaient  le  libre 
exercice  du  commerce  et  de  l'industrie;  il 
y  avait  une  académie  juive  à  Cordoue;  des 
théologiens,  des  médecins,  des  mathéma- 
ticiens, des  astronomes  ont  été  formés 
en 
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Aben-Ezra  el  Maîmooide  {yoy .  ces  noms) 
oot  acquis  de  la  célébrité  parleurs  écrits. 
La  littérature  hébraïque  a  fleuri  en  Es- 
pagne autant  que  dans  les  académies  des 
bords  de  l'Euphrate  qui  s'éteignirent 
d'ailleurs  au  moyeo-âge.  Les  rapports  en- 
tre les  Arabes  et  les  Juifs  avaient  donné 
lieu  à  des  relations  littéraires  ;  il  y  eut  des 
rabbinsqui  écrivirent  en  arabe,  et  d'autres 
qui  traduisirent  en  hébreu  des  livres  écrits 
dans  la  langue  des  Maures.Tolène  eut  égale- 
ment une  école  florissante.  Jamais  la  bible 
n'avait  tant  occupé  les  commentateurs; 
jamais  il  n'avait  été  écrit  tant  de  trai- 
tés hébreux  sur  l'astronomie  et  l'astrolo- 
gie. Les  rois  de  Castiile  profilèrent  des 
connaissances  des  Juifs  dans  ces  sciences 
et  dans  l'art  d'administrer  les  finances: 
aussi,  en  dépit  de  la  colère  du  peu j. le  tou- 
jours mal  disposé  pour  les  receveurs  des 
impôts,  ils  occupaient  des  postes  impor- 
tants dans  la  trésoreriedes  roiscatholiques, 
qui  pourtant  les  abandonnaient  quelque- 
fois au  ressentiment  de  leurs  sujets.  Du 
reste,  les  Juifs  exerçaient  en  Espagne 
et   en  Portugal   la  même   usure  que 
partout  ailleurs,  quoique  les  conciles  et 
les  cortès  voulussent  y  mettre  obstacle. 
Le  règne  de  Ferdinand  et  d'I«abellc  mit 
fin  à  leur  paisible  existenre  en  Ivtpngne. 
Un  décret  impitoyablement  exécuté  les 
bannit  de  ce  royaume,  en  1492;  des  mil- 
liersdefamillesfurcntobligéesd'allercher- 
cher  ail  leurs  un  asi  le  et  des  moyens  d'ex  is- 
tence;  les  unes  s'embarquèrent  pour  l'O- 
rient, d'autres  se  retirèrent  en  Portugal, 
où  les  Juifs  vivaient  assez  tranquilles  dans 
des  quartiers  spéciaux  sous  la  surveillance 
de  juges  de  leur  nation,  et  où  ils  avaient 
des  écoles  rivales  de  celles  d'Espagne  :  ils 
pouvaient  opposer  Abarbauel  (vuy.\  Je- 
daliah,  etc.,  aux  fameux  rabbins  espa- 
gnols, et  ils  profitaient  de  l'invention  de 
l'imprimerie  pour  répandre  leurs  livres 
religieux.  A  la  fin  du  xva  siècle,  leur 
académie  de  Lisbonne  et  toutes  leurs  sy- 
nagogues furent  supprimées,  el  les  famil- 
les juives  qui  refusèrent  le  baptême, 
bannies  du  royaume.  Encore  voulut-on 
retenir  leurs  enfauls  pour  les  baptiser. 
Les  uns  s'en  allèrent  en  Afrique,  les  au- 
tres en  Hollande  ou  ailleurs.  Le  port  de 
Livourne,  qui  venait  d'être  fondé  par  les 
Médicis,  reçut  beaucoup  dé  familles  jui- 


ves d'Espagne  et  de  Portugal.  Ils  y  for- 
ment encore  une  communauté  assez  ri- 
che à  cause  de  son  commerce  avec  le  Le- 
vant. Ce  sont  les  imprimeries  de  Livourne 
qui  fournissent  aux  Juifs  de  Turquie, 
d'Arabie  et  de  la  Barbarie,  les  bibles  et 
livres  de  prières  hébreux,  avec  des  tra- 
ductions, soit  en  espagnol  hébraïsé,  soit 
en  chaldéen.  Naples  accueillit  d'abord  les 
réfugiés  d'Espagne,  et  les  chassa  ensuite, 
neurèreut  à  Gènes,  Venise  et  dans 


.11:1 


Ils 

d'autres  grandes  villes  d'Italie.  A  Cré- 
mone et  Ferrure,  leurs  dot  leurs  de  la  loi 
publièrent  de  belles  éditions  de  leurs  li- 
vres saints.  La  Hollande  les  laissa  libre- 
ment exercer  leur  culte;  il  y  eut  à  Amster- 
dam et  à  La  Haye  des  synagogues  portu- 
gaises et  espagnoles  Ils  suivirent  les  Hol- 
landais dans  leurs  conquêtes  d'outre- mer, 
el  les  aidèrent  à  fonder  des  colonies  dans 
les  contrées  tropicales.  C'est  ainsi  qu'à 
Surinam  ils  ont  fondé  l'établissement  ap- 
pelé Savonne  des  Juijs,  qui  fait  le  com- 
merce entre  le  haut  pays  et  le  littoral. 
La  Russie  leur  fut  longtemps  fermée.  Au 
xive  siècle,  un  faux  Messie  eut  un  parti 
considérable  dans  la  Turquie  ;  mais  on  le 
força  d'embrasser  l'islamisme. 

Partout  la  nation  juive  fut  isolée  du 
reste  de  la  population,  et  privée  soit  en 
tout,  soit  en  partie,  des  droits  politiques 
des  nations  parmi  lesquelles  elle  habitait. 
File  payait  des  impôts  plus  lourds;  l'exer- 
cice de  son  culte  était  tout  au  plus  toléré; 
elle  était  exclue  des  honneurs,  des  fonc- 
tions municipales,  de  toutes  les  autres 
prérogatives;  dans  plusieurs  pays, on  n'ad- 
mettait pas  de  nouvelles  familles,  et  celles 
qui  existaient  avaient  besoin  d'une  auto- 
risation pour  contracter  des  mariages.  La 
France  est  le  premier  état  qui  leur  ait 
accordé  les  mêmes  droits  politiques  qu'aux 
autres  habitants,  en  vertu  du  prin- 
cipe fondamental  de  l'égalité  devant  la 
loi.  Depuis  l'adjonction  de  la  Lorraine 
et  de  l'Alsace,  beaucoup  de  Juifs  se  trou- 
vaient habitants  de  la  France,  malgré  le 
bannissement  ordonné  dans  le  moyen- 
âge  et  maintenu  dans  lasuite.  Cette  éman- 
cipation complète  porta  d'heureux  fruits, 
et  démentit  les  appréhensions  qu'on  avait 
manifestées  en  se  fondant  sur  la  préten- 
due dégradation  morale  des  Juifs,  et  sur* 
leurs  préjugés  religieux.  Les  Juif» se  mon- 
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trèrent  aussi  bons  citoyens  que  les  antres 

Français,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  dis- 
tinguèrent dans  diverses  carrières.  L'Al- 
sace seule  a  fréquemment  fait  entendre  des 
plaintes  sur  l'esprit  usurier  manifesté  par 
les  Juifs  dans  les  campagnes  de  cette  pro- 
vince. A  l'exemple  de  la  France,  d'autres 
états  curent  honte  enfin  d'avoir  si  long- 
temps opprimé  la  nation  juive,  et  s'ils  ne 
furent  pas  également  justes  envers  elle,  au 
moins  modifièrent-ils  beaucoup  l'état  fâ- 
cheux dans  lequel  ils  l'avaient  si  longtemps 
tenue.  La  Prusse  leva,  en  tS12,  dans  un 
moment  où  elle  avait  besoin  du  concours 
de  tous  ses  sujets,  une  grande  partie  de 
l'interdiction  qui  pesait  autrefois  sur  les 
Israélites;  mais  quand  la  paix  fut  rétablie, 
le  roi  retira  une  partie  de  ces  concessions. 
En  Autriche,  Joseph  II  les  émancipa  en- 
tièrement; plus  tard,  on  revint  aussi  sur 
ce  décret.  La  Hesse  électorale  émancipa 
les  Juifs,  grâce  aux  efforts  des  députés  du 
pays.  D'autres  états  allemands,  les  villes 
anséatiques  surtout,  rétablirentd'ancien- 
ncs  ordonnances  vexatoires.  En  Autriche 
comme  en  Prusse,  les  Juifs  ne  peuvent 
tenir  des  pharmacies  ;  en  Bavière,  il  leur 
est  défendu  d'être  brasseurs;  à  Weimar, 
d'être  aubergistes,  bouchers  ou  boulan- 
gers. Il  en  est  de  même  dans  quelques 
autres  pays.  La  Norvège  n'admet  point 
de  Juifs  ;  dans  quelques  parties  des  Etats- 
Unis,  où  ils  jouissent  de  la  même  liberté 
que  les  autres  citoyens,  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  admissibles  aux  emplois  publics. 
En  Italieet  ail  leur-,  ils  sont  encore  con6nés 
dansdes  quartiers  spéciaux,  ordinairement 
très  resserrés  et  insalubres,  et  obligés 
même  comme  autrefois  de  porter  une 
marque  distinctive.  Dans  la  Turquie  et 
dans  les  états  Barbaresques,  ils  cachaient 
naguère  leurs  richesses,  lorsqu'ils  en 
avaient,  etdonnaient  à  l'intérieur  de  leurs 
maisons  l'aspect  de  la  pauvreté,  pour 
échapper  aux  avanies  auxqucllesils  étaient 
exposés;  ils  le  sont  encore  dans  quelques 
contrées  musulmanes,  où  ils  n'.»nt  aucune 
protection  à  espérer  de  l'autorité  suprême 
contre  les  injustices  des  chefs  militaires 
ou  civils  et  contre  les  préjugés  et  la  fureur 
de  la  populace.  Il  n'y  a  que  l'espoir  de 
lucres  clandestins  qui  le»  soutienne  et  les 
co::«olc  ûe  celte  oppression. 

Partout  où  ils  se  sont  établis,  les  Juifs 
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présentent  le  même  caractère':  partout  ils 
se  montrent  actifs,  avides  de  gain,  et  ne 
redoutant  aucune  peine ,  aucune  démar- 
che, pour  gagner  de  l'argent.  Aussi  bons 
financiers  qu'autrefois,  dans  les  contrées 
où  il  leur  est  permis  de  se  livrer  ouverte* 
ment  aux  spéculations  commerciales,  ils 
sont  encore  à  la  tête  des  affaires  de  ban- 
que; là  où  ils  sont  gênés  par  la  ja- 
lousie des  indigènes  ou  par  des  haines 
religieuses ,  leur  cupidité  s'exerce  dans 
le  brocantage,  dans  l'usure  et  dans  la 
petite  industrie;  mais  partout  c'est  la 
même  sobriété,  la  même  persévérance,  la 
même  perspicacité  relativement  à  leurs 
intérêts.  En  Pologne,  où  il  n'y  avait  que 
des  nobles  orgueilleux  et  oisifs,  et  un  peu- 
ple de  serfs  ignorants,  les  Juifs  étaient 
marchands,  courtiers,  aubergistes,  fer- 
miers, distillateurs,  merciers;  en  un  mot, 
le  commerce  et  l'industrie  étaient  entre 
leurs  mains.  Dans  les  états  Barbaresques, 
ils  font  le  courtage  entre  les  indigènes  et 
les  étrangers. 

L'hébreu  est  resté  leur  langue  litur- 
gique; mais  du  reste  ils  ont 'adopté  la 
langue  des  pays  où  ils  sont  établis.  Dans 
les  échelles  du  Levant,  ils  parlent  la  lan- 
gue franque;  quelquefois  ils  possèdent 
d'autres  langues  vivantes,  et  servent  à  la 
fois  de  courtiers  et  de  truchements.  Dans 
les  états  Barbaresques  et  au  Maroc,  l'écri- 
ture arabe  leur  est  interdite,  parce  que 
c'est  celle  du  Koran  ;  dans  le  dernier  pays, 
ils  ne  peuvent  porter  qu'un  habillement 
noir,  et  n'oseraient  se  servir  pour  mon- 
ture que  du  mulet  et  de  l'âne.  A  Bokhara, 
en  Asie,  ils  sont  obligés  de  se  coiffer  de 
bonnets  noirs  d'une  forme  particulière,  et 
d'avoir  une  corde  en  place  de  la  ceinture. 
Les  Juifs  de  Smyrne  qui  forment  une 
communauté  de  8,000  âmes,  régie  par 
un  conseil  de  douze  Anciens  et  par  un 
conseil  de  rabbins,  parlent  un  espagnol 
corrompu  appelé  ratinay  comme  leurs 
ancêtres  qui  ont  habité  l'Espagne. 

La  classe  pauvre  des  Juifs  mène  par- 
tout une  vie  misérable,  et  croupit  dans 
une  malpropreté  dégoûtante.  Dans  l'O- 
rient, et  même  en  Europe,  le  peuple  juif 
est  superstitieux,  et  pratique  des  cérémo- 
nies bizarres  ayant  pour  but  soit  de  pré- 
server les  vivauts  et  les  morts  de  l'influon- 
I  ce  maligne  des  démons,  soit  d'être  agréa- 
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bles  à  U  divinité.  Sa  loi  prescrit  au  Juif  1  Nisan.  Cette  dernière  fête  dore  8  jours» 


uo  grand  nombre  de  prières,  de  jeûnes, 
de  pratiques  minutieuses.  Les  viandes 
préparées  d'une  certaine  ma- 
et  non  d'une  autre;  le  sabbat  doit 
être  rigoureusement  observé  par  l'absti- 
nence de  tout  travail  manuel.  Pendant  la 
prière  à  la  synagogue,  il  faut  porter  au 
front  et  aux  mains  des  tepbillina  ou  cour- 
roies nouée?,  contenant  des  sentences  sa- 
crées, etc.  Le  culte  hébraïque  est  encore, 
en  grande  partie,  pratiqué  dans  les  syna- 
gogues d'Orient  tel  qu'il  était  prescrit  aux 
Hébreux  du  désert.  En  Allemagne,  quel- 
ques Juifs  éclairés  ont  cherché  à  réformer 
ce  culte;  il  y  a  des  synagogues  où  le  ser- 
vice divin  se  fait  actuellement  en  allemand 
et  où  les  rabbins  adressent,  dans  cette  lan- 
gue, des  exhortations  morales  à  leur  audi- 
toire. Quelques  gouvernements,  celui  de 
la  Prusse  surtout,  n'ont  pas  voulu  tolérer 
dans  leurs  états  des  réformes  semblables, 
sans  daigner  expliquer  les  motifs  de  ce 
singulier  refus.  C'est  pourtant  un  Israélite 
de  Prusse,  MoLe  Mendelssohn  (voy.)f 
qui  a  donné  à  cet  égard  la  première  im- 
pulsion. Au  reste  l'Allemagne  se  distingue 
pa^febonnes  écoles  israéliles  et  par  des 
ouV4fca}  périodiques  publiés  pour  éclai- 
rer construire  les  Juifs*.  L'empereur  Jo- 
seph II  s'occupa  aussi  de  l'instruction 
primaire  parmi  eux.  Il  existe  des  écoles 
supérieures  pour  les  jeunes  rabbins,  et 
des  imprimeries  juives  à  Fùrlh  en  Ba- 
vière, à  Lemberg  en  Galicie  et  à  Prague 
en  Bohême.  Partout  les  Juifs  célèbrent 
encore  quelques  fêtes  religieuses  de  leurs 
ancêtres,  telles  que  le  commencement  de 
leur  année  qui  coïncide  avec  le  milieu  de 
notre  mois  de  septembre,  la  féte  des  ta- 
l>ernacles  qui  a  lieu  quinze  jours  après 
sous  des  berceaux  de  verdure,  l'expiation 
de  la  profanation  du  Temple  de  Jéru- 
salem par  Anliochus  Épiphane ,  féte 
qui  se  célèbre  au  mois  de  Marcheschvan, 
deuxième  de  l'année,  la  commémoration 
de  la  révocation  obtenue  par  Esther,  de 
l'édit  d'Assuérus,  féte  qui  a  lieu  au  mois 
d'Adar,  et  la  Pâques  {voy.)t  au  mois  de 

(*)  Hou«  t'itérons  le  strivant  :  Allgtmtinê 
Ztitun/r  dtt  Judtnthumi,  rédigé  par  M.  Pbî- 
li;ip»n!in,  premier  rabbin  à  M.igdebourg.  Les 
Ârthirtt  iuailites  dt  France,  publiées  depui» 
i8.;o  par  M.  S.  Cabeu,  à  Paris,  méritent  «uni 


pendant  lesquels  on  mange  l'agneau  pas- 
cal et  du  pain  sans  levain,  en  s'abstenant 
de  toute  boisson  fermentée. 

Ce  qui  a  longtemps  embarrassé  les  gou- 
vernements chrétiens,  c'est  la  difficulté 
de  faire  concorder  leurs  lois  civiles  avec 
les  prescriptions  religieuses  des  Juifs,  dont 
quelques-unes  paraissent  y  être  con- 
traires. Napoléon  convoqua,  en  1806,  un 
grand  sanhédrin  à  Paris,  pour  lever  cet 
obstacle,  ou  plutôt  pour  faire  reconnaître 
par  les  Juifs  notables  la  compatibilité  de 
la  loi  civile  des  chrétiens  avec  la  loi  mo- 
saïque. Le  sanhédrin  déclara,  selon  le  dé- 
sir du  monarque,  que  la  loi  mosaïque  ne 
s'oppose  point  à  ce  que  les  Juifs  se  soumet- 
tent à  la  loi  civile  dans  les  pays  où  ils 
sont  établis.  En  France,  le  consistoire 
israélite  n'a,  en  effet,  que  la  direction  du 
culte  et  de  l'instruction  primaire  de  ses 
coreligionnaires;  pour  tout  le  reste,  les 
Juifs  sont  soumis  à  la  justice  et  aux  lois 
du  royaume,  et  ne  forment  plus  de  com- 
munauté isolée.  Dans  d'autres  pays  (vor. 
p.  495),  les  rabbins  sont  à  la  fois  les  juges, 
les  magistrats,  les  instituteurs  et  les  prê- 
tres de  leur  nation ,  et  le  gouvernement 
n'intervient  que  dans  les  affaires  graves, 
où  il  s'agit  des  intérêts  de  l'état  ou  de 
chrétiens  lésés.  En  Orient,  les  clutcham- 
bachis,  ou  juges  juifs,  ont  le  droit  de 
bastonnade  et  d'excommunication  sur 
leurs  subordonnés. 

L'isolement  dans  lequel  les  Juifs  ont 
toujours  été  tenus  au  milieu  des  états 
chrétiens  et  musulmans,  et  la  nécessité 
qui  en  est  résulté  pour  eux  de  pren- 
dre leurs  femmes  dans  leur  propre  na- 
tion, a  fait  mieux  conserver  le  type  ori- 
ginaire de  ce  peuple  et  ses  traits  natio- 
naux que  ceux  d'aucune  autre  nation. 
Leur  physionomie  orientale  est  restée  in- 
variable sous  tous  les  climats  et  chez  tou- 
tes les  nations  ;  il  ne  s'altère  que  dans  les 
contrées,  où,  comme  en  France,  il  n'y  a 
plus  de  barrière  entre  les  races.  Là  où 
les  Juifs  ont  été  opprimés,  leur  caractère 
est  devenu  servile,  fourbe  et  rusé  :  c'est 
l'effet  ordinaire  de  l'oppression.  Au  con- 
traire, leur  caractère  s'est  relevé  partout 
où  l'on  a  cessé  de  les  mépriser  et  de  les 
maltraiter. 

Disons  aussi  quelques  mots  des  sec- 
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tes  que  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple juif  regarde  comme  hérétique*  et  qui 
forment  des  communautés  particulières. 
La  moins  nombreuse  est  celle  des  Sama- 
ritains qui  habite  Naplouse,  auprès  de 
l'ancien  Sichera ,  dans  la  Palestine.  Mal- 
gré les  persécutions  des  Pharisiens,  les 
Samaritains  ont  su  se  maintenir  dans  le 
lieu  qu'habitaient  leurs  ancêtres;  mais  ils 
sont  réduits  aujourd'hui  à  une  trentaine 
de  familles  pauvres  qui  vivent  sans  com- 
munication avec  d'autres  Juifs.  Les  Is- 
maélites ne  sont  guère  plus  nombreux. 
Une  troisième  secte,  les  Raraîtes  (voy.\ 
ou  Karaîmes,  qui  rejettent  l'autorité  du 
Taliuudetdcs  interprétations  des  rabbins, 
est  répandue  en  Crimée  ,  en  Volynie  et 
en  Lithuanie;  il  yen  a  aussi  en  Galicieet 
en  Egypte.  Ils  s'en  tiennent  à  la  loi  mosaï- 
que ;  ils  mènent  une  vie  sobre  et  labo- 
rieuse, se  livrant  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  au  transport  des  marchandises. 
Il  n'y  a  chez  eux  ni  usuriers ,  ni  spécu- 
lateurs avides.  En  Crimée  et  même  en  Po- 
logne, où  il  y  a  environ  4,300  Karaî- 
mes, ils  parlent  uu  dialecte  tatare;  mais 
ils  lisent  des  livres  hébreux.  Peut-être 
les  Philistins,  Juifs  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  Maroc,  et  qui  ne  paraissent  ad- 
mettre d'autres  livres  canoniques  que  le 
Vieux-Testament  et  le  Targoum  ou  la  pa- 
raphrase chaldaîque,  sont-ils  de  la  même 
secte*. 

Le  nombre  des  Juifs  répandus  dans  les 
5  parties  du  monde  ne  peut  être  indiqué 
que  d'une  manière  approximative  :  aussi 
les  données  des  géographes  varient  à  cet 
égard.  1  lasse  1  eu  portait  le  total ,  en 
1825,  un  peu  au-delà  de  3  millions  d'â- 
mes**, savoir  :  en  Europe,  1,918,053; 
en  Asie,  738,000  ;  en  Afrique,  504,000; 
en  Amérique,  5,000;  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  50;  Samaritains,  15,000;  Is- 
maélites, 500  ;  mais  dans  cette  énuméra- 
tion,  le  nombre  des  Samaritains  est  évi- 
demment exagéré  et  on  n'y  voit  pa.«  rigurer 
les  Raraîtes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  com- 
pris parmi  les  Juifs  delà  Russie.  Les  Juifs 
d'Europe  sont  répartis  de  la  manière  sui- 
vante par  le  même  auteur  •  Russie  et  Po- 
logne, 658,908  (ayant,  suivant  un  relevé 

(*)  Graberg  de  Heinnoe,  Spterhio  geograph.  e 
statitt.  d*'ï  impero  d<  Maracco,  p.  o<>. 

(••)  Gtop+pk.  Bphtmeridt*,  i1a5,  t.  XYI. 


plus  récent,  586  synagogue*,  2,377  éco- 
les et  955  rabbins);  Autriche,  458,545; 
Turquie  européenne,  321,000;  Confé- 
dération germanique,  138,000;  Prusse, 
1 34,000;  Belgique  et  Hollande,  80,000; 
France,  60,000  ;  Italie,  36,000;  Gran- 
de-Bretagne, 12,000;  Cracovie,  7,300; 
îles  Ioniennes,  7,000;  Suède  et  Dane- 
mark, 6,450;  Suisse,  1,970.  Ces  chiffre» 
sont  en  partie  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
La  Russie  seule  a,  suivant  les  recherches 
de  M.  de  Rœppcn,  1 ,054,349  Juifs  dans 
les  1 7  gouvernements  où  il  leur  est  per- 
mis de  demeurer,  et  la  Pologne,  en  1837, 
en  avait  411,307. 

D'après  YAlmanach  généalogique, 
histortf/ueet  statistique  de  Weimar,  pour 
1830,  il  y  aurait  en  Europe  seulement 
2,181,975  Juifs.  Enfin,  selon  les  recher- 
ches de  la  Société  anglaise  pour  la  propa- 
gation de  l'Évangile,  il  y  a  4  millions  de 
Juifs  sur  tout  le  globe.  De  tous  les  calcula 
qui  ont  été  faits,  il  résulte  que  les  états 
qui  renferment  le  plus  de  Juifs  sont  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Turquie  et  l'em- 
pire de  Maroc,  où  il  y  en  a  300,000. 

Les  doctrines,  les  mœurs,  l'état  moral 
des  Juifs  ont,  depuis  la  découverte  dtti m— 
primerie,  provoqué  une  quantîflVou- 
vrages.Ce  ne  furent  d'abord  que  déTouids 
et  haineux  traites  de  théologie,  et  des  dia- 
tribes violentes  qui  n'étaient  guère  pro- 
pres à  réconcilier  ce  peuple  avec  le  chris- 
tianisme. Au  xviii"  siècle,  la  philanthro- 
pie s'occupa  de  lui  avec  plu»  de  charité. 
Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Dohm 
(voj.),  plaidèrent  en  faveur  des  Juifa 
contre  les  préjugés  des  chrétiens,  leurs 
oppresseurs.  L'Académie  de  Metz  mit  au 
concours  la  question  de  savoir  quels  se- 
raient les  moyens  d'améliorer  leur  situa- 
tion morale  :  on  sait  que  l'abbé  Grégoire 
(vny,)%  alors  curé  de  village,  remporta  le 
prix  en  1789.  L'histoire  des  Juifs  dans 
l'Europe  méridionale,  pendant  le  inoyeu- 
âge,  fut  l'objet  d'un  concours  que  l'Aca- 
démie royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  a  Paris,  jugea  en  1822,  et  qui  fit 
naître  plusieurs  ouvrages  historiques*. 

(*)  Celui  Je  l'auteur  de  cet  «rti.-le  auquel  l'A- 
cadémie a  .ireordé  une  mention  très  honorable, 
a  pour  titre  ;  l.et  Jmfi  dam  U  maj-tm-àg*  i  tttni 
huioriqut  sur  leur  état  civil ,  commrrtiat  tt  Uni» 
r«i'r#,  Paris,  i834-  H  n'y  »  goëre  de  pays  oii  les 
Juifs  n'aient  donué  lieu  a  quelque  outrage  spe- 
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Dana  les  contrées  où  l'émancipation  n'a 

pas  prévalu  jusqu'ici,  la  polémique  s'exerce 
encore  quelquefois  avec  virulence.  En 
Angleterre,  il  existe  depuis  1 800  une  so- 
ciété religieuse  travaillant  à  la  conversion 
des  Juifs;  si  elle  n'a  pas  eu  de  grands  ré- 
sultat», malgré  les  sacrifices  faits  par  l'as- 
sociation, elle  a  au  moins  donné  lieu  à 
des  rapports  intéressants  de  la  part  des 
missionnaires  entretenus  par  elle.  Dans  la 
Prusse,  il  s'est  formé  une  société  sembla- 
ble. La  Russie  a  cherché  à  parvenir  au 
même  but,  non  par  des  missionnaires, 
mais  en  promettant  des  terres  à  tous  les 
Juifs  qui  voudraient  abjurer  et  devenir 
des  colons  chrétiens.  Ajoutons  qu'un  mi- 
nistre anglican,  M.  Way,  ayant  présenté 
aux  souverains  réunis  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  des  Mémoire*  sur  l'état  des 
Israélites  (Paris,  1810)  dans  lesquels  il 
insistait  sur  leur  émancipation,  les  souve- 
rains se  bornèrent  à  déclarer  par  leurs 
ministres  qu'ils  appréciaient  l'importance 
du  sujet,  et  qu'ils  étaient  disposes  à  fa- 
voriser ces  recherches.  D-c. 
JUILLET,  vojr.  Mois. 
JUILLET  (  arvomnoH  db).  Les  jour- 
nées des  27,  28  et  20  juillet  1830  occu- 
pent une  grande  place  dans  l'histoire, 
non-seulement  de  la  France ,  où  ellea  fi- 
rent reprendre  avec  ardeur  l'œuvre  in- 
terrompue de  la  réformation  sociale,  mais 
dans  l'histoire  européenne.  Car  lu  mou- 
vement se  communiqua  sur-le-champ  a 
l'Europe  entière,  qui,  trouvant  un  point 
d'appui  pour  toutes  les  idées  libérales, 
n'avait  plus  rien  à  craindre  désormais  des 
tendance»  rétrogrades  auxquelles  la  plu- 
part des  gouvernements  s'étaient  montrés 
enclins.  Plus  immédiate  cependant  en  ce 
qui  concerne  la  France,  l'influence  de 
ces  grandes  journées  y  fut  naturellement 
plus  décisive  :  elles  y  assurèrent  le  triom- 
phe du  gouvernement  parlementaire,  OU 

i-iiil.Torey  a  traité  des  Juif»  d'Angleterre;  Bomy, 
do  «-en*  de  France;  Gordo,  de  reui  de  Portugal; 
Moldenluuer,  de  «eux  d'Ktpngne;  le  Warou  d'A- 
retin  ,  de  «.eu»  de  Bariérei  Ulrich ,  de  ceux  de 
Ij  Suitsc;  le  comte  de  Giovanni,  de  ceux  de  Si- 
cile; F.  de  Hermann,  de  rrux  de  Bohême.  Outre 
»:i  grande  Histoire  de»  Juif»,  en  8  vol..  M.  Jo»t, 
éirimin  allemand,  en  a  publié  une  en  i  vol. 
in -8",  Berlin,  iS'Va.  Salomon  Lœwin.Un  n  écrit 
l'Hisloiie  moderne  de»  Juif»,  Yieuue,  iSiO,  et 
M  L.  Halevy  a  public,  à  Pari»,  un  /tourne  de 
celte  même  histoire. 


JUI 

la  vraie  pondération  des  pouvoirs  publics 
que  la  royauté  ne  domine  plus;  elles  pla- 
cèrent en  face  du  trône,  jadis  entouré , 
isolé  par  la  noblesse,  la  classe  moyenne, 
expression,  représentation  plus  vraie  au- 
jourd'hui de  la  nation  ;  classe  dont  les 
rangs  ne  sont  fermés  à  personne,  où  le 
propriétaire  terrier ,  fier  de  son  blason, 
peut  aussi  bien  se  faire  admettre  que  le 
prolétaire  industrieux  et  habile,  qui  n'é- 
chappe à  l'indigence  qu'à  force  de  travail 
ou  de  génie. 

Depuis  longtemps  la  révolution  était 
arrêtée,  sans  avoir  produit  d'établisse- 
ment légal  qu'elle  pût  avouer  comme  son 
fruit ,  comme  la  réalisation  de  ses  vues. 
Presque  dès  son  origine,  elle  avait  dépassé 
le  but;  elle  s'était  ruiuée  par  ses  propres 
excès;  et  la  France  ne  fut  soustraite  à  I* 
terreur  que  pour  tomber  dans  l'anarchie. 
Afin  de  se  débarrasser  des  ambitieux  su- 
balternes, et  d'écraser  l'hydre  toujours 
renaissante  de  la  discorde  ,  la  révolution 
s'était  réfugiée  sous  le  sabre  d'un  grand  ca- 
pitaine à  l'oreille  duquel  le  mot  de  liberté 
sonnait  mal,  et  qui  supprima  le  nom  en 
même  temps  que  la  chose.  La  France  n'en 
eut  pas  trop  de  regrets ,  aussi  longtemps 
que  la  gloire  militaire  exerça  sur  elle 
son  prestige;  mais  quand  vinrent  les  dé- 
faites^! le  s'indigna  de  se  voir  doublement 
déchue  aux  yeux  de  l'Europe,  déchue  de 
la  victoire  et  déchue  de  la  liberté.  Alors 
elle-même  concourut  à   briser  l'idole 
qu'elle  avait  encensée  jusque-là. 

Un  instant  la  révolution  releva  la  téte; 
mais  elle  était  en  horreur  aux  souverains 
coalisés,  Ils  comprirent  toutefois  que  la 
révolution  était  un  fait  et  qu'il  fallait 
compter  avec  elle;  elle  avait  trop  remué 
le  pays,  elle  y  avait  jeté  de  trop  profondes 
racines  pour  qu'on  p6l  se  flatter  de  la 
faire  oublier.  On  lui  fit  sagement  des  con- 
cessions. En  réhabilitant  le  passé,  on 
n'eut  pas  la  prétention  de  le  rétablir  en 
toutes  choses;  on  ne  pensa  pas  qu'il  fût 
sage  ni  possiblede  faire  remonter  le  fleuve 
à  sa  source. 

Replacée  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
la  famille  des  Bourbons  dut  transiger  avec 
les  idées  nouvelles.  Malheureusement  elle 
le  fit  de  mauvaise  grâce  et  sans  bonne  foi. 
La  Charte  de  18 14, octroyée  par  elle,  ne 
fut  pas  une  vérité;  elle  fut,  comme  on 
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l'a  dit,  une  sorte  de  gâteau  magique  jeté 
dans  la  gueule  du  lion  subjugué  pour 
Teodormir.  La  famille  des  Bourbons  avait 
encore  des  racines  dans  le  sol  :  c'était  une 
vieille  souche  à  l'ombre  de  laquelle  dix 
générations  s'étaient  assises.  Brisée  par 
l'ouragan,  elle  reverdit  néanmoins  et 
donna  bonne  opinion  de  sa  force;  on  se 
rappela  qu'elle  avait  été  longtemps  en 
honneur,  que  les  plus  vieux  étaient  jeunes 
auprès  d'elle,  qu'elle  avait  abrité  lw  jeux 
de  leur  enfance  et  présidé  en  quelque 
sorte  à  tous  les  événements  importants  de 
leur  vie.  Les  Bourbons  portaient  en  eux 
la  consécration  du  temps,  et  c'est  ce  qu'on 
a  pu  appeler  leur  légitimité  :  nul  ne  pou- 
vait se  vanter  d'un  droit  supérieur  ni 
même  égal.  Acceptés  de  nouveau  par  la 
nation,  ils  étaient  au-dessus  de  toute  ri- 
valité; ils  excluaient  jusqu'à  l'idée  de 
concurrence,  offrant  ainsi  une  garantie 
de  stabilité  qu'il  semblait  impossible 
de  trouver  ailleurs.  En  même  temps, 
faisant  rentrer  la  France  dans  le  système 
européen,  ils  assuraient  la  paix  dont  tout 
le  monde  était  avide.  A.  défaut  de  sympa- 
thies, ils  se  conciliaient  ainsi  le*  intérêts, 
et  les  intérêts  les  soutinrent  longtemps 
contre  leurs  ennemis. 

Ce*  ennemis  étaient  le  bonapartisme 
et  le  libéralisme.  En  répudiant  la  force 
militaire  de  l'empire,  en  en  faisant  dispa- 
raître tous  les  souvenirs  si  chers  au  peu- 
ple, les  Bourbon*  perpétuèrent  le  pre- 
mier, qui  devait  s'éteindre  naturellement 
après  la  mort  de  Napoléon  et  de  son  fils. 
Ils  irritèrent  le  second  par  leurs  préfé- 
rences aristocratiques,  par  le  penchant 
qu'ils  montraient  à  revenir  aux  abus  de 
l'ancien  régime,  par  leur  attachement  au 
clergé  dont  ils  cherchaient  à  relever  la 
puissance,  et  qu'ils  mêlaient  à  toutes  les 
affaires  dans  un  pays  ou  le  clergé  avait 
une  si  grande  part  au  discrédit  dan*  le- 
quel la  religion  était  tombée. 

La  Charte  de  1814  (voy.  Charte  corc- 
STiTUTioifKKLLE,  T.  V,  p.  557)  était  loin 
de  satisfaire  le  parti  libéral  ;  mais  exécu- 
tée de  bonne  foi,  elle  paraissait  cepen- 
dant propre  à  réconcilier  la  liberté  avec 
la  monarchie.  Tous  les  hommes  modérés 
et  amis  de  l'ordre  se  rallièreol  autour 
d'elle,  sincèrement,  sans  arrière-pensée, 
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mait  en  elle  tous  les  germes  du  progrès. 
Les  libéraux  l'acceptèrent  par  un  autre 
motif:  y  voyant  des  réserves  tort  équivo- 
ques, faites  dans  le  même  esprit  qui  en 
avait  dicté  le  préambule,  ils  jugèrent  que 
cet  esprit  pourrait  bien  pousser  un  jour 
à  la  violer,  et  ils  se  firent,  de  cette  Charte 
octroyée  par  la  royauté,  une  arme  contre 
la  royauté  même.  Ils  voyaient  venir  le 
moment  où  la  Charte  rendrait  témoignage 
entre  elle  et  eux. 

Malheureusement  les  libéraux  ne  s'é- 


taient pas  trompés.  La  cour  céda  de  pins 
en  plu*  aux  suggestion*  du  clergé,  impa- 
tient de  recouvrer  son  pouvoir,  et  à  celles 
de*  anciens  émigrés  qui,  non  contenta 
d'être  indemnisés  de  la  perte  de  leurs 
biens,  réclamaient  leurs  anciens  privi- 
lèges et  envahissaient  tous  les  abords  du 
trône. 

D'année  en  année,  les  défiances  devin- 
rent plu*  vives  et  plus  générales.  Le  libé- 
ralisme gagna  du  terrain  ;  la  génération 
venue  depuis  la  révolution  lui  fournit  un 
renfort  considérable;  la  désaffection s'em- 
para  des  classes  moyennes,  froissées  dans 
leur*  sentiments  d'égalité,  et  d'ailleurs 
moins  préoccupées  des  souvenirs  san- 
glants de  la  Terreur  à  mesure  qu'on  s'en 
éloignait. 

La  presse  envenimait  les  dissensions. 
Elle  soutint  contre  le  pouvoir  une  lutte 
violente,  suspectant  ses  intentions,  accu- 
sant ses  tendances,  lui  reprochant  sur- 
tout son  pacte  avec  l'Église,  signalant 
partout  le  jésuitisme,  criant  au  parjure  v 
et  n'épargnant  pas  même  dans  leur  vie 
privée  les  personnes  royales. 

La  rupture  entre  le  roi  et  son  peuple 
fit  de  tels  progrès  qu'en  1826,  deux  ans 
seulementaprès  l'avéoement  deC  h  ar  I  es  X, 
marqué  pourtant  par  la  suppression  delà 
censure,  un  ambassadeur  de  Russie,  non 
moins  renommé  pour  la  mesure  parfaite 
de  sa  conduite  que  pour  la  clairvoyance 
de  son  esprit,  put  écrire  à  son  ministre 
ces  lignes  remarquables  :  «  Tous  les  bons 
esprits  sentent  qu'il  est  indispensable 
d'arrêter  le  débordement  actuel;  mais  ils 
craignent  en  même  temps  qu'en  donnant 
trop  au  roi ,  dans  les  dispositions  qu'on  lui 
suppose  de  vouloir  en  user  pour  agrandir 
le  jésuitisme  et  pour  se  barricader  pour 
dire  dans  le  cercle  étroit  où  il  s'est 
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renfermé  au  milieu  de  la  France,  un  pa- 
reil abus  n'en  amène  d'autres  qu'ils  ap- 
préhendent encore  davantage  que  ceux 
qui  existent  et  qu'ils  avouent  » 

En  effet,  les  bons  esprits,  affligés  d'un 
système  en  désaccord  complet  avec  l'esprit 
du  temps,  renonçant  à  la  prudence,  don- 
nèrent gain  de  cause ,  non-seulement  à 
l'Opposition, qui,  malgré  son  petit  nom- 
bre *,  tenait  le  gouvernement  en  échec, 
mais  à  la  presse  dont  la  hardiesse  dégéné- 
rait souvent  en  licence  et  pour  laquelle, 
il  faut  le  dire,  dans  son  antagonisme  vi- 
rulent, il  n'y  avait  rien  de  sacré. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  dé* 
Util  de  cette  lutte  de  quinze  ans  pendant 
laquelle  la  France  fit  un  douloureux  ap- 
prentissage de  la  vie  parlementaire;  ils 
appartiennent  aux  articles  Louis  XVIII 
et  Chaui.es  X,  et  l'article  Restaukatioïi 
nous  fournira  l'occasion  d'entrer  dans 
des  développements  plus  complets. 

Maîtresse  d'un  budget  annuel  qui  s'éle- 
vait déjà  à  un  milliard,  chaleureusement 
soutenue  par  l'Église  et  par  l'aristocratie 
nobiliaire,  sûre  dans  la  Chambre  des  dé- 
putés d'une  majorité  décisive,  forte  de 
ses  alliances,  s'appuyant  d'ailleurs  sur 
une  armée  que  dea  lauriers  cueillis  en  Es- 
pagne et  ceux  qui  l'attendaient  au  faite 
de  la  Kazbah  d'Alger  disposaient  plus 
favorablement  pour  elle,  la  royauté  se  sen- 
tait néanmoins  en  danger.  Un  mot  échap- 
pé à  l'un  de  ses  ministres  du  cabinet  se- 
mi-libéral de  1826,  ce  mot:  F  anarchie 
nous  déborde!  qu'on  lui  avait  arraché 
comme  un  cri  de  détresse,  avait  encore 
augmenté  ses  appréhensions.  Charles  X 
jugea  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui 
que  dans  un  coup  d'état;  il  s'encouragea 
par  cette  maxime  que  le  roi  qui  avait 
donné  la  Charte  était  au-dessus  de  la 
Charte  et  pouvait  la  modifier,  et  il  s'au- 
torisa de  l'article  14  pour  sauver,  par  des 
mesures  arbitraires,  l'état  dont  la  sûreté, 
suivant  lui,  était  compromise. 

C'est  dans  ces  intentions  qu'il  chargea 
le  prince  Jules  de  Polignac  {voy.)  de  lui 
former  un  nouveau  cabinet;  les  ordon- 
nances du  8  août  1829  préludèrent  à 

(")  Won»  voulons  dire  ton  petit  nombre  dan» 
le»  Qiambrr»  ;  car,  comme  l'a  dit  Casimir  Pé- 
rier,  les  député»  de  la  gauvbe  avaient  derrière 
«««,  pour  le»  soutenir,  trente  million»  de  Fran- 
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celles  du  25  juillet  1830,  qui  devinrent 
le  signal  d'une  seconde  révolution. 

Nous  avons  consacré  un  article  parti- 
culier à  la  fameuse  adresse  des  Deux-cent- 
vingt-  et-un  [voy.)t  hardie  mais  respec- 
tueuse. On  sait  que  Charles  X  lui  opposa 
ses  résolutions  immuables ,  annoncées 
dans  son  discours  d'ouverture  de  la  ses- 
sion ;  «  l'intérêt  de  mon  peuple,  disait-il, 
me  défend  de  m'en  écarter.  » 

La  Chambre ,  d'abord  prorogée ,  fnt 
dissoute  presque  aussitôt;  on  convoqua 
les  collèges  électoraux ,  et  le  roi  fit  lui- 
même  un  appel  à  son  peuple  dans  une 
proclamation  (du  13  juin  1830)  où  il  le 
constitua  juge ,  en  quelque  sorte ,  entre 
lui  et  la  Chambre  des  députés.  Malgré 
son  langage  pressant,  cet  acte  ne  disposa 
point  les  esprits  en  faveur  du  roi.  Il  di- 
sait aux  électeurs  :  «  C'est  un  père  qui 
vous  appelle;  »  mais  on  ne  crut  plus  à 
ses  sentiments  paternels.  Jadis  on  avait 
ajouté  foi  à  ces  assurances  :  «  Plus  de 
hallebardes  !  Plus  de  conscription  !  Plus 
de  droits  réunis  !  »  et  l'on  avait  été  trom- 
pé; «  Plus  de  censure  !  »  et  l'on  s'attendait 
encore  à  voir  la  censure  reparaître.  On 
resta  donc  sourd  à  ces  paroles;  on  ré- 
sista aux  insinuations  des  préfets,  à  l'ap- 
pât des  places  et  des  honneurs;  l'esprit 
militaire  lui-même  fut  impuissant  à  triom- 
pher d'une  répugnance  devenue  presque 
universelle,  et  le  canon,  qui  annonçait 
partout  aux  populations  la  prise  d'Alger, 
n'exerça  point  sur  les  élections  l'influence 
qu'on  désirait.  Les  221  furent  presque 
tous  réélus,  renforcés  encore  de  quelques 
autres  adversaires  de  la  Restauration. 

La  royauté  avait  épuisé  les  ressources 
que  lui  fournissaient  les  lois  du  pays,  et, 
l'épreuve  ayant  tourné  contre  elle  :  il  lui 
appartenait  de  céder,  en  renvoyant  son 
ministère.  Mais  elle  avait  annoncé  des  ré- 
solutions immuables  ;  elle  était  prête  à  se 
placer  en  dehors  de  l'ordre  légal*  plu- 
tôt que  de  s'abandonner  elle-même. 

Elle  garda  cependant  le  secret.  Tout 
le  monde  s'attendait  à  un  coup  d'état, 
chaque  matin  annoncé  par  les  feuilles  li- 
bérales, pendant  que  les  journaux  roya- 
listes ne  cessaient  de  discuter  sur  l'art. 
14,  qu'ils  représentaient  comme  la  plan- 
che de  salut  de  la  royauté.  Mais  ce  coup 

(*)  Aven  contenu  dans  le  rapport  au  roi. 
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d'état,  personne  ne  savait  en  quoi  il  con- 
sisterait ,  ni  quel  jour  il  aurait  lieu.  Le 
préfet  de  police  lui-même,  assure-t-on , 
resta  dans  l'ignorance  sur  sa  véritable  na- 
ture*. Les  lettres-closes ,  pour  la  séance 
royale,  par  laquelle,  le  3  août,  les  Cham- 
bres devaient  s'ouvrir,  furent  envoyées 
aux  pairs  et  aux  députés  :  plusieurs  ne  les 
reçurent  qu'avec  le  Moniteur  du  lundi 
2 G  juillet,  où  parureut  enfin  les  fatales 
ordonnances ,  signées  de  la  veille. 

Ces  ordonnances  étaient  au  nombre  de 
quatre.  La  première  enchaînait  la  presse; 
la  seconde  prononçait  la  dissolution  d'une 
Chambre  des  députés  qui  n'était  pas  en- 
core réunie  ;  en  d'autres  termes,  elle  cas- 
sait les  élections;  la  troisième  boulever- 
sait tout  le  système  électoral ,  fondé  sur 
une  loi ,  en  instituait  arbitrairement  un 
autre  et  otait  aux  députés  l'initiative  des 
amendements  aux  projets  de  lois;  la  qua- 
trième enfin  convoquait  les  collèges  élec- 
toraux formés  suivant  le  nouveau  mode 
pour  le  6  et  le  13  septembre, et  les  Cham- 
bres pour  le  28  du  même  mois.  Ces  qua- 
tre ordonnances  étaient  accompagnées  de 
deux  autres ,  qui ,  sans  avoir  rien  d'illé- 
gal, exaspéraient  l'opinion  publique  par 
les  nominations  trop  significatives  qu'el- 
les faisaient. 

Avec  CCS  ordonnances,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisième  étaient  contresignées 
par  tous  les  ministres  présents  au  conseil, 
le  Moniteur  publia  un  rapport  au  roi 
revêtu  des  mêmes  signatures,  mais  qu'on 
a  généralement  regardé  comme  l'ouvrage 
de  M.  de  Chanlelauze  [yoy.  son  article). 
On  ne  peut  contester  le  talent  qui  se 
montre  dans  la  rédaction  de  ce  mani- 
feste ,  destiné  à  justiûer  le  coup  d'état  et 
à  lui  donner  l'appareuce ,  non  de  violer 
la  Charte,  mais  d'y  rentrer.  On  avouait 
bien  qu'on  se  plaçait  en  dehors  de  l'ordre 
légal  ;  mais,  en  même  temps,  on  préten- 
dait que  cet  ordre  légal  lui-même  était, 

(")  Si,  dm»  ton  numéro  du  «4  octobre  i83o, 
U  CotUitvliohnel  était  bien  informé,  IWoritc  ci- 
vile n'était  pas  destinée  à  intervenir.  Les  géné- 
raux et  le*  colonel»  de  la  garde  royale  étaient 
prévenus.  A  la  date  du  xg  juillet  se  trouvait  in- 
scrit »ur  le  registre  d'ordre»  un  ordre  da  jour 
qui,  en  cas  de  rassemblements,  indique  a  chaque 
corps  le  poste  qu'il  devra  occuper,  la  route  qu'il 
devra  'suivre  pour  s'y  rendre,  et  autorise  les 
chefs,  en  cm  d'alerte,  à  faire  ces  mouvements. 


sous  plus  d'un  rapport,  en  dehors  de  U 
Charte,  qu'on  affectait  de  rétablir  dans 
ses  droits.  «  L'article  14,  disait-on  au  roi, 
qui  lui-même  avait  dicté  ces  résolutions, 
a  investi  V.  M.  d'un  pouvoir  suffisant , 
non  sans  doute  pour  changer  nos  insti- 
tutions, mais  pour  les  consolider  et  les 
rendre  plus  immuables.  » 

Ce  rapport  était  un  acte  d'accusation 
contre  la  France  en  masse,  ou  au  moins 
contre  tous  ceux  qui  s'occupaient  des 
affaires  publiques.  «  Une  démocratie  tur- 
bulente qui  a  pénétré  jusque  dans  nos  lois, 
y  était-il  dit,  tend  à  se  substituer  au  pou- 
voir légitime.  Elle  dispose  de  la  majorité 
des  élections,  par  le  moyen  de  ses  jour- 
naux et  le  concours  d'affiliations  nom- 
breuses. Elle  a  paralysé,  autant  qu'il  dé- 
pendait d'elle,  l'exercice  régulier  de  la 
plus  essentielle  prérogative  de  la  cou- 
ronne, celle  de  dissoudre  la  Chambre 
élective.  Par  cela  même ,  la  constitution 
de  l'état  est  ébranlée  :  V.  M.  seule  con- 
serve la  force  de  la  rasseoir  et  de  la  raf- 
fermir sur  ses  bases.  »  Cependant,  il  était 
plus  particulièrement  dirigé  contre  U 
presse,  en  général,  mais  surtout  contre  la 
presse  périodique.  «  Elle  s'applique  par 
des  efforts  soutenus,  persévérants,  répé- 
tés chaque  jour,  à  relâcher  tons  les  liens 
d'obéissance  et  de  subordination ,  à  user 
les  ressorts  de  l'autorité  publique,  à  la 
rabaisser,  à  l'avilir  dans  l'opinion  des 
peuples,  et  à  lui  créer  partout  des  em- 
barras et  des  résistances...  La  presse  pé- 
riodique n'a  pas  même  rempli  sa  plus  es- 
sentielle condition  :  celle  de  la  publicité... 
Dans  l'état  des  choses,  les  faits,  quand 
ils  ne  sont  pas  entièrement  supposés ,  ne 
parviennent  à  la  connaissance  de  plusieurs 
millions  de  lecteurs  que  tronqués,  défi- 
gurés, mutilés  de  la  manière  la  plus 
odieuse.  Ln  épais  nuage,  élevé  par  les 
journaux,  dérobe  la  vérité  et  intercepte, 
en  quelque  sorte,  la  lumière  entre  le  gou- 
vernement et  les  peuples  ...  » 

Ces  accusations,  il  faut  le  dire,  n'étaient 
pas  toutes  gratuites  ;  la  peinture  de  l'état 
moral  de  la  France  n'était  ni  fausse  en 
tous  points,  ni  même  trop  chargée.  Mais, 
dans  notre  système  constitutionnel,  il  n'y 
a  que  la  loi  pour  défaire  la  loi,  et  le  par- 
jure pouvait-il  être  un  remède  aux  maux 
dont  on  se  plaignait?  Appartenait-il  à  la 
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royauté  de  donner  l'exemple  de  l'iniur- 

rection  contre  les  loU? 

Uue  stupeur  générale,  suivie  de  la  plus 
vive  indignation,  accueillit  à  Paris  les  or» 
donnance».  Provoquée  par  elles,  la  presse 
accepta  le  défi,  et  se  mil  en  mesurede  corn- 
battre  à  outrance  pour  ses  droits  légale- 
ment consacrés.  Outre  les  journaux  ultra- 
rovalisles,  deux  des  plus  influents  et  des 
plus  prospères  consentirent  à  (aire  la  de- 
mande d'autorisatiou  désormais  exigée; 
mais  les  gérants  et  les  rédacteurs  de  tous 
lesautres,auxquclsse  joignirent  même  des 
rédacteurs  isoler  de  l'un  de  ces  journaux 
influents,  résistèrent.  Affermis  dans  leurs 
idées  par  une  consultation  qui  eut  lieu 
chez  M.  Dupinainé  vror.),en  présence  de 
MM.  Barlhe,Odillon-Barrot  (i"n\),  Mé- 
rilhou,  Berville,  Ravoux,  dès  ie  matin  du 
2G,  et  ensuite  par  une  délibération  prise 
en  commun,  dans  les  bureaux  du  Natio- 
nal (iw/.),  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  A.  de  Labonle  (voy.)t  ils  signèrent, 
le  même  jour,  une  prolestatiou.  «  Le 
régime  légal,  déclaraieni-ils,  est  inter- 
rompu; relui  tir   la  force  est  com- 
mence... Dans  la  situation  où  nous  som- 
mes placés,  l'obéissance  cesse  d'être  un 
devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers 
à  obéir  sont  les  écrivains  des  journaux  : 
ils  doivent  donner  les  premiers  l'exem- 
ple de  la  résistance  à  l'autorité  qui  s'est 
dépouillée  du  caractère  de  la  loi.  »  On 
décida  que  les  journaux  paraîtraient 
sans  autorisation.  Restait  à  vaincre  les 
scrupules  des  imprimeurs.  Les  rédac- 
teurs du  Temps  ,  du  Journal  ttu  Com- 
merce et  du  Journal  de  Paris ,  vou- 
lant s'assurer  l'appui  Ce  la  magistrature, 
avaient  aligné  les  leurs  en  référé  (vny.)t 
pour  leur  forcir  la  main.  La  nuit  du 
'2 G  au  27,  M.  d<*  Belleyme,  président 
du  tribunal  de  trc  instance  de  la  Seine, 
statua  dans  ce  sens  et  enjoignit  aux  impri- 
meurs de  procéder  à  l'impression  «les 
journaux  pour  paraître  le  lendemain.  Le 
JS'utinnal  et  le  Temps  parurent  en  effet 
le  2  7  et  publièrent  la  protestation,  en  sup- 
primant seulement  les  signatures.  Lorsque 
la  police  se  présenta  chez  eux  suivie  de  la 
force  armée,  on  lui  déclara  qu'elle  n'en- 
trerait qu'en  b:  i  ant  les  portes,  et  ce  ne 
lut  pas  sans  peine  qu'elle  se  procura  des 
ouvriers  pour  forcer  les  serrures.  Bientôt 
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(mercredi)  une  décision  solennelle  du 
Tribunal  de  commerce,  rendue  en  faveur 

du  Courrier  français  contre  son  impri- 
meur, et  proclamée  par  M.  Ganneron, 
couûrma  la  décision  du  premier  juge,  en 
déclarant  que  l'ordonnance  du  25  juillet, 
«  contraire  à  la  Charte,  ne  saurait  être 
obligatoire.  » 

En  bravant  les  injonctions  de  la  police, 
en  la  laissant  briser  leurs  portes,  en  im- 
primant et  répandant  leur  protestation, 
ce  furent  donc  les  journalistes  qui  com- 
mencèrent le  mouvement.  Les  imprimeurs 
s'y  associèrent  aussi ,  non  pas  activement, 
mais  cependant  de  la  manière  la  plus  ef- 
ficace, en  renvoyant  leurs  ouvriers  et  en 
les  adressant  au  gouvernement  pour  avoir 
du  pain,  eux  n'étant  plus  sûrs  de  pouvoir 
leur  eu  donner.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
les  fabricants,  également  lésés  dans  leurs 
droits;  car  les  ordonnances  rayaient  la 
patente  du  nombre  des  impositions  qui 
entraient  comme  éléments  dans  le  cens 
électoral.  En  même  temps,  les  fonds  bais- 
sèrent à  la  Bourse.  De  ce  mouvement  à 
une  révolution  il  n'y  avait  pas  loin,  dans 
un  pays  où  les  esprits,  d'ailleurs  natu- 
rellement vifs  et  frondeurs,  n'y  étaient 
déjà  que  trop  disposés,  et  où  la  religion 
n'avait  plus  la  puissance  de  réfréner  le 
désir  de  bien-être  par  la  perspective  des 
jouissances  célestes  qu'elle  présente  com- 
me compensation. 

En  quittant  leurs  ateliers,  les  ouvriers 
jetèrent  dans  la  ville  une  grande  effer- 
vescence. Partout  se  formèrent  des  grou- 
pes où  le»  paroles  les  plus  violentes  se 
faisaient  entendre  et  où  l'indignation  pu- 
blique se  manifestait  énergiquement.  Dès 
le  mardi  malin  (27  juillet],  on  remarqua 
une  aflluence  extraordinaire  dans  la  rue 
Ilicbelieu,  au  boulevard  des  Capucines, 
où  est  situé  l'hôtel  des  affaires  étrangè- 
res, alors  occupé  par  M.  de  Polignac,  et 
au  Palais-Royal.  Ver»  deux  heures,  elle 
devint  telle,  que,  dans  l'enceinte  de  ce 
palais,  il  fallut  fermer  les  grilles  et  bien- 
tôt les  boutiques,  et  qu'une  décharge  de 
la  gendarmerie  postée  aux  approches  de 
la  rue  Neuve-du-Luxembourg,  tua  une 
femme,  dont  on  ne  tarda  pas  à  prome- 
ner le  corps  par  la  ville  aux  cris  de  ven- 
geance ! 

Le  peuple  toutefois  était  sans  armes} 
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attitude  annonçait  un  grand  pé- 
ril. Lorsque  la  gendarmerie,  pour  le  re- 
fouler, fît  usage  du  sabre,  il  s'arma  de 
pierres  qu'il  lança  contre  les  cavaliers. 
Alors  partirent,  de  leurs  rangs,  à  ce  qu'on 
assure ,  d'autres  coups  de  fusil ,  qui  de- 
vinrent le  signal  de  cette  bataille  de  trois 
jours,  pendant  laquelle  le  sang  coula  dans 
toutes  les  rues  de  Paris,  et  où  les  enfants 
d'une  même  patrie  s'entre -égorgèrent 
pour  combattre  ou  soutenir  une  cause 
que  le  sang  répandu  ne  pouvait  contri- 
buer qu'à  perdre  irrévocablement. 

Dès  le  mardi  soir,  la  garde  royale  mar- 
cha contre  les  attroupements,  sans  qu'on 
vit  paraître  nulle  part  des  officiers  civils 
pour  faire  les  sommations  voulues  par  la 
loi.  Sabré,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  le 
peuple  était  dans  une  cruelle  exaspéra- 
tion ,  et  l'on  sait  quels  sinistres  auxiliai- 
res il  est  toujours  sûr  de  trouver  dans  de 


pareils  moments.  Pour  se  défendre,  il 
enfonça  le»  boutiques  des  armuriers;  bâ- 
tons, vieux  sabres,  fusils  de  chasse,  il  sai- 
sit tout  ce  qu'il  rencontra.  Vers  cinq  heu- 
res, la  rue  Sainl-Honoré  retentissait  d'un 
feu  roulant  ;  et  des  blessés  qu'on  empor- 
tait sur  des  brancards  montraient  aux 
passants  leur  sang  qui  ruisselait,  en 
criant  :  Vive  la  Charte!  et  en  leur  de- 
mandant de  les  venger.  Toute  la  garnison 
de  Paris  fut  aussitôt  mise  sur  pied  ;  îles 
luttes  partielles  s'établirent  sur  plusieurs 
points  aux  environs  des  Tuileries,  et 
ce  fut  entre  les  rues  Saint- Honoré  et 
Richelieu  et  la  place  du  Palais- Royal 
que  les  troupes  rencontrèrent,  ce  même 
soir,  la  première  barricade  faite  avec  un 
omnibus  que  le  peuple  avait  renversé. 

Pendant  que  la  résistance  matérielle 
s'organisait  ainsi,  des  réunions  d'électeurs 
ou  de  simples  citoyens  eurent  lieu  dans 
plusieurs  quartiers,  et  les  députés  pré- 
sents à  Paris  songèrent  à  opposer  au 
moins  une  résistance  morale  à  la  contre- 
révolution,  dont  les  ordonnances  de- 
vaient être  le  prélude.  Dès  le  lundi  soir, 
ils  s'étaient  réunis,  au  nombre  de  onze, 
chez  M.  lecointeA.deLaborde.rue  d'Ar- 
tois ;  mais  tout  s'était  borné  à  des  conver- 
sai ions,  et  l'on  s'était  donné  rendez-vous, 
pour  le  lendemain  mardi ,  chez  Casimir 
Périer(wj.),rueNeuve-du-Luxembourg, 
non  loin  de  l'hôtel  des  Capucines,  où 


JUI 

M.  de  Polignac  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection d'un  bataillon  d'infanterie.  Cette 
assemblée,  peu  nombreuse  encore  (car 
trente-sept  députés  seulement  y  assistè- 
rent), commença  vers  trois  heures  ses  dé- 
libérations, bientôt  interrompues  par  le 
bruit  de  la  multitude,  par  celui  des  che- 
vaux, et  plus  tard  par  le  bruit,  plus  sinis- 
tre, des  premières  décharges.  La  police 
s'alarmait,  mais  elle  n'osait  franchir  le 
seuil  d'une  habitation  privée  et  mettre  la 
main  sur  ces  députés  que  les  acclamations 
de  la  foule  avaient  salués. 

La  plupart  étaient  encore  indécis  sur 
leur  caractère  légal  et  sur  le  rôle  qu'il 
leur  appartenait  de  jouer.  D'accord  sur 
ce  point  seulement ,  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  protester  contre  les  ordonnan- 
ces, ils  étaient  partagés  d'opinion  sur  tous 
les  autres.  Casimir  Périer  insistait  sur  la 
nécessité  de  rester  dans  le  cercle  d'une 
stricte  légalité,  pensant  qu'ils  n'auraient 
de  l'influence  qu'à  cette  condition  et  n'es- 
pérant rien  d'une  lutte  ouverte  contre  la 
force  armée.  D'autres  membres  opinaient 
pour  la  résistance,  et  donnaient  un  libre 
cours  aux  sentiments  les  plus  exaltés. 
Bientôt  de  nouveaux  stimulants  vinrent 
du  dehors  :  plusieurs  députations  de- 
mandèrent à  être  admises  en  présence  des 
députés.  Une  première,  ayant  à  sa  tète 
MM.  Mérilhou  et  Roulay  de  la  Meurthe, 
vint,  au  nom  des  ^électeurs  de  Paris,  assu- 
rait-elle, inviter  la  réun  on  à  se  mettre  à 
la  tête  de  l'insurrection  qui  s'organisait; 
seul  recours ,  suivant  elle ,  qui  restât  aux 
citoyens,  les  ordonnances  ayant  ouverte- 
ment violé  la  Charte  et  le  pouvoir  se  dis- 
posant à  les  soutenir  par  la  force.  Puis 
de  jeunes  étudiants  se  présentèrent  de  la 
part  d'une  association  considérable,  se 
portant  fort  pour  toute  la  jeunesse  pari- 
sienne, annonçant  qu'ils  étaient  décidés 
à  prendre  les  armes,  et  offrant  aux  dé- 
putés une  garde  qui  protégerait  leurs  dé- 
libérations partout  où  ils  voudraient  se 
réunir.  La  première  députation  fut  seule 
reçue  :  les  vives  instances  de  Labbey  de 
Poinpières,  doyen  d'âge  des  députés, 
qui  présidait  la  réunion ,  triomphèrent 
celte  fois  des  scrupules  de  Casimir  Périer 
et  de  quelques-uns  de  ses  amis. 

Le  mouvement  menaçait  ainsi  d'entraî- 
ner les  députés.  Exposés  aux  reçards  du 
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public ,  signalés  aux  défiances  de  l'auto*    renforcer  la  garnison  ordinaire  de  Paris 

d'un  millier  d'hommes  appelés  des  envt- 


rité,  ils  jugèrent  imprudent  de  prolonger 
leur  séance  dans  le  même  lieu;  d'ail- 
leurs, le  bruit  toujours  croisant  de  la 
lutte  extérieure  couvrait  les  voix  et  ren- 
dait la  délibération  impossible.  On  se  sé-  I  contre  une  multitude  sans  chefs,  sans  er- 


rons; ils  étaient  rassuréa  par  la  supério- 
rité que  devaient  avoir  des  troupes  d'é- 
lite, rompues  au  maniement  des 


para  sans  avoir  pris  d'autre  parti  que  la 
résolution  de  se  réunir  le  lendemain  ma- 
lin à  la  maison  de  roulage  de  M.  Audry 
de  Puyraveau ,  l'un  des  membres  pré- 
sents, rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

Les  hommes  ardents,  peu  satisfaits  de 
cette  marche  lente  et  méticuleuse,  tour- 
nèrent leurs  espérances  ailleurs.  L'Op- 
position extra  -  parlementaire  avait  en- 
voyé ses  organes  les  plus  décidés  à  une 
réunion  qui  se  tenait  chez  M.  Cadet- 
Gassicourt,  rue  Sainl-Honoré,  et  qui,  se 
prolongeant  dans  la  soirée ,  amena ,  au 
bruit  de  la  fusillade  du  dehors,  plusieurs 
résolutions  énergiques,  comme  celle  de 
refuser  l'impôt,  de  réorganiser  la  garde 
nationale  et  de  former ,  aux  douze  mai- 
ries, des  municipalités  provisoires.  On 
choisit,  séance  tenante,  ceux  qui  devaient 
composer  les  douze  comités. 

Uu  fait  bien  remarquable,  c'est  que  la 
police  resta  inactive,  quoique  tout  cela 
se  passât  presque  publiquement;  car,  dans 
la  rue  Saint- Honoré,  comme  dans  la  rue 
Neuve-du- Luxembourg,  le  rassemble- 
ment formé  à  la  porte  de  la  maison  de- 
vait naturellement  exciter  son  attention. 

A  l'entrée  de  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi (27  et  28) ,  Paris  prenait  déjà  un 
aspect  effrayant.  De  fortes  patrouilles, 
à  pied  et  à  cheval ,  parcouraient ,  dans 
Soutes  les  directions ,  les  rues  désertes  et 
plongées  dans  l'obscurité;  en  beau- 
coup d'endroits  on  avait  brisé  les  réver- 
bères et  dans  d'autres  on  n'avait  pas  ose 
les  allumer.  Les  ministres,  hués,  pour- 
suivis par  le  peuple  à  coups  de  pierres , 
se  rendirent  à  Saint-Cloud,  pour  faire 
signer  au  rot  une  ordonnance  qui  mettait 
Paris  en  état  de  siège.  Le  maréchal  Mar- 
mont  (vo) .),  duc  de  Raguse,  en  sa  qua- 
lité de  major  général  de  service,  était  dé- 
jà désigné  pour  en  prendre  le  comman- 
dement. Mais  à  cela  se  bornèrent  les  pré- 
paratifs; car  les  ministres  se  flattaient 
qu'après  quelques  charges  exécutées  par 
la  garde  royale,  tout  rentrerait  dans  l'or- 
dre; tout  au  plus  jugèrent-ils  utile  de 
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mes  régulières ,  sans  munitions.  Ils  ne 
songèrent  pas  que  la  colère  du  peuple  et 
son  courage  pouvaient  suppléer  à  tout 
cela. 

Le  lendemain  ,  mercredi  28  juillet, 
des  rassemblements  se  formèrent  dès  le 
point  du  jour.  Les  ouvriers,  excités  la 
nuit  par  les  meneurs  du  peuple,  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  armés  de  bâtons, 
d'instruments  et  d'outils  de  toute  espèce. 
Bientôt,  on  sut  que  la  capitale  était  mise 
en  état  de  siège  :  Marmont,  celui,  disait- 
on  (mais  injustement),  qui,  en  1814, 
avait  livré  la  capitale  aux  ennemis,  était 
chargé  maintenant  de  la  mitrailler.  L'in- 
dignation fut  au  comble.  L'on  s'arma  en 
pillant  les  magasins  des  armuriers  et  des 
débitants  de  poudre  et  de  plomb,  en 
tombant  par  surprise  sur  les  postes  faibles 
et  sur  les  casernes  abandonnées;  on  dépava 
le»  rues,  on  construisit,  à  leurs  extrémités, 
des  barricades,  en  entassant  les  pavés,  des 
poutres ,  des  barriques,  des  voitures  ren- 
versées ,  tous  les  matériaux  enfin  qu'on 
pouvaitse  procurer.  "Quelques  boutiques, 
dit  Lesur  * ,  dont  les  enseignes  portaient 
des  armoiries  de  France,  furent  pillées  : 
c'en  fut  assez  pour  que  tous  les  mar- 
chands, fournisseurs  de  la  cour,  les 
tissent  disparaître,  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  contre  eux  des  prétextes  d'insulte 
ou  de  pillage.  Les  notaires  et  les  huis- 
siers tirent  dNs  même  enlever  leurs  panon- 
ceaux ;  et  ce  que  des  particuliers  faisaient 
par  une  précaution  timide,  devint  comme 
le  signal  de  destruction  de  tous  les  em- 
blèmes du  gouvernement  royal,  qui  dis- 
parurent en  un  instant  et  furent  traînés 
dans  la  boue  jusque  sous  les  yeux  de 
quelques  postes  militaires,  sans  que  la 
force  armée  s'y  opposât.  C'est  avec  la 
même  rapidité,  comme  par  un  accord  in- 
concevable dans  le  désordre  d'une  sédi- 
tion, que  s'opérèrent  presque  à  la  fois  le 
désarmement  des  pompiers,  des  fusiliers 
sédentaires  et  de  tous  (es  corps-de-garde 
isolés;  la  prise  de  l'Arsenal ,  de  la  pou- 
(•)  Jnnuaire  pour  i83o,  p.  i35. 
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drière  des  Deux-Moulins,  du  dépôt  d'ar-  I  plusieurs  se  refusaient  encore  de  sortir, 
mes  et  d'artillerie  de  Saint-Thomas-d' A-  |  était  difficile  à  résoudre;  mata  le  tempe 


quin  ,  l'ouverture  de  la  prison  de  l' Ab- 
baye et  l'occupation  de  l'Hôtel-de-Ville.  » 

Sans  une  excessive  imprévoyance  de  la 
part  des  autorités  supérieures,  impré- 
voyance qu'il  est  bien  difficile  de  conci- 
lier avec  la  téméraire  entreprise  de  dé- 
chirer la  constitution  d'un  grand  peuple, 
tous  ces  résultats  partiels,  très  importants 
pour  la  cause  populaire,  n'eussent  pu  être 
obtenus  dans  un  ai  court  espace  de  temps. 

plupart  l'avalent  été  avant  que  les 
troupes  sortissent  de  leurs  quartiers. 

Le  maréchal  commandant  de  Paris 
avait  à  ses  ordres  une  garnison  d'environ 
1 1 ,600  hommes  de  toutes  armes.  C'était 
en  majeure  partie  de  la  garde  royale, 
hommes  d'élite  et  dévoués,  les  uns  Fran- 
çais, les  autres  Suisses  ;  mais  il  y  avait 
aussi  4,400  soldats  appartenant  à  quatre 
régiment*  de  ligne.  Ceux-ci  montrèrent 
dès  l'abord  de  l'hésitation;  le  peuple  s'ab- 
stint, à  leur  égard,  de  toute  hostilité,  les 
salua  des  cris  de  Vive  la  ligne  !  leur  rap- 
pela, par  cette  distinction,  la  jalousie 
qu'une  garde  spéciale  inspire  toujours  aux 
autres  régiments,  les  toucha  par  sa  con- 
fiance et  les  ébranla  tout-* -fait  en  les  en- 
tourant, les  pressant,  les  haranguant.  Leur 
coopération  fut  alors  peu  efficace  :  on  ne 
se  servit  d'eux  que  pour  contenir  le  peu- 
ple, pour  lui  barrer  le  passage,  pour  cou- 
vrir les  flancs  ou  les  derrières  de  la  garde, 
sans  leur  faire  prendre  l'offensive  direc- 
tement. Lcà  forces  avec  lesquelles  on  pou- 
vait agir  étaient  ainsi  considérablement 
réduites,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  insuffisantes. 

Pendant  que  le  maréchal,  après  s'être 
installé  sur  la  place  du  Carrousel,  dans 
un  bâtiment  latéral  du  chiteau  des  Tui- 
leries, prenait  ses  dispositions  pour  atta- 
quer la  rébellion  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  la  réunion  des  députés  délibérait, 
chez  M.  Audry  de  Puyraveau,  au  bruit 
des  coups  de  fusil  et  des  cris  du  peuple, 
sur  les  démarches  qu'il  lui  appartenait 
de  faire  auprès  de  l'autorité.  Quoique 
toujours  peu  nombreuse,  elle  était  aug- 
mentée cependant  de  M.  Laffitle  et  du 
général  La  Fayette  [voy.)t  qui  venaient 
d'arriver  en  toute  hâte  sur  l'appel  de  leurs 
amis.  La  question  de  la  légalité,  dont 


pressait  :  il  était  indispensable  de  prendre 
un  parti,  lorsque  Casimir  Périer,  repré- 
sentant à  ses  collègues  que  la  chose  la 
plus  urgente  était  d'arrêter  l'effusion  du 
sang,  leur  proposa  d'envoyer  au  duc  de 
Raguse  une  députa  lion  de  cinq  membres 
pour  lui  demander,  au  nom  des  députés 
présents  à  Paris,  une  suspension  d'hosti- 
lités, en  attendant  qu'on  pût  porter  au  roi 
leurs  doléances  ou  leurs  protestations. 
Déjà,  en  effet,  un  projet  de  protestation, 
vigoureuse  quant  au  fond,  mais  modérée 
dans  la  forme,  avait  été  présenté  par 
M.  Guizot  (vor.)i  *lu*  partageait  les  sen- 
timents de  C.  Périer  et  avait  en  outre 
pris  conseil  de  plusieurs  pairs,  députés  et 
publicistes  réunis  le  même  jour  dans  sa 
maison.  On  ajourna  le  vote  sur  ce  pro- 
jet, et,  accueillant  l'idée  de  C.  Périer,  on 
le  nomma  lui-même,  avec  MM.  Lafiitte, 
Mauguin,  les  généraux  comtes  Gérard  et 
de  Lobau  (vojr.  ),  pour  remplir  cette 
mission  périlleuse. 

Déjà  le  maire  du  10*  arrondissement 
avait  fait  une  pareille  tentative  près  du 
maréchal.  A  sa  demande  de  pouvoir  for- 
mer une  garde  urbaine  qui  protégeât  les 
citoyens  et  leurs  biens,  celui-ci  avait  ré- 
pondu par  un  refus  péremptoire.  Il  se 
chargeait  lui-même  de  la  défense  des  ci- 
toyens paisibles,  disait -il;  et  il  ajouta 
ces  mots  :  «  Avant  que  vous  ne  soyez  ren- 
trés chez  vous,  vous  entendrez  ronfler  le 
canon  !  » 

En  effet,  on  en  était  déjà  venu  à  cette 
ultima  ratio.  D'assez  fortes  reconnais- 
sances envoyées  par  le  maréchal  avaient 
été  repoussées  avec  perte,  sans  avoir  pu 
reprendre  l'Hôtel-de-Ville.  Après  avoir 
informé  à  la  hâte  le  roi,  par  un  message, 
que  ce  n'était  plus  une  émeute,  mais  une 
révolution,  il  avait  commencé  les  opéra- 
tions en  faisant  marcher  les  troupes,  di- 
visées en  quatre  colonnes,  dans  différentes 
directions.  Peut-être  eût- il  été  plus  utile 
pour  son  entreprise  de  les  moins  disper- 
ser*, de  se  tenir  en  force  dans  une  po- 

(*)  C'était  Pavii  de  Charles  XquJ  avait  fjit  rc- 
cnmtntinder  an  maréchal,  par  l'organe  d»*M.  Ko- 
mierowsky.  ion  aide-de-camp,  de  tenir  (*«*  ,  dt 
tèuntr  ut  fonts  tur  U  C*rrouttl  et  à  ta  ptae« 
Louis  X  V,  tt  dogtr  c*  tc  dt$  mauet. 
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alrlon  intermédiaire  entre  la  ville  et  Saint- 
Cloud,  comme  Tétait  celle  des  Tuileries 
et  du  Louvre,  bornée  d'une  part  par  la 
Seine  et  de  l'autre  par  la  rue  Saint- Ho- 
noré; puis  d'avancer  de  là  progressive- 
ment pour  élargir  le  cercle  et  y  compren- 
dre le  Palais-Royal,  le  Palais-  de-Justice, 
THôtel-de-Ville,  etc.,  etc.  Maison  voulut 
se  maintenir  à  la  fois  dans  tout  Paris  et 
rétablir  partout  la  circulation.  En  con- 
séquence, les  colonnes  s'engagèrent  dans 
les  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus 
hostiles,  où  les  barricades  les  arrêtèrent 
à  chaque  pas,  où  du  haut  des  maisons  on 
leur  jetait  des  pavés  et  leur  tirait  des 
coup-*  de  fusils,  où  elles  eurent  leurs  com- 
munications coupées,  et  où  il  n'était  pas 
plus  facile  de  reculer  que  de  se  porter  en 
avant.  L'une  d'elles  ayant  été  accueillie, 
près  de  la  porte  Saint-Martin,  par  une 
vive  fusillade,  riposta  par  un  feu  de  pelo- 
ton et  dispersa  la  foule  par  deux  coups 
de  canon  à  mitraille;  elle  démolit  ensuite 
la  barricade,  que  le  peuple  releva  aussi- 
tôt derrière  elle. 

Le  canon  avait  donc  ronflé^  et  de  mal- 
heureuses victimes  gisaient  déjà  sur  le 
pavé  ou  encombraient  les  hôpitaux,  lors- 
que les  cinq  députés  arrivèrent,  à  travers 
mille  dangers,  chez  le  duc  de  Raguse,  vers 
deux  heures  et  demie.  Les  quartiers  qu'il 
avait  fallu  parcourir  leur  avaient  oflert 
l'affreux  spectacle  de  la  guerre  civile  et 
du  carnage  :  ils  le  peignirent  avec  de  vives 
couleurs,  pressèrent  le  maréchal  de  faire 
cesser  le  feu,  et  le  rendirent  responsable 
des  conséquences  qu'entraînerait  son  re- 
fus. «  L'honneur  militaire  est  l'obéissan- 
ce,» répondît  le  vieux  guerrier  visiblement 
ému;  mais  on  lui  rappela  qu'il  y  avait 
aussi  l'honneur  civil,  et  que  celui-ci  dé- 
fendait d'égorger  ses  concitoyens.  Alors 
le  maréchal  s'informa  quelles  conditions 
les  députés  proposaient.  «  Sans  trop  pré- 
juger de  notre  influence,  déclarèrent- 
ils,  nous  croyons  pouvoir  répondre  que 
tout  rentrera  dans  Tordre  aux  conditions 
suivantes  :  le  rapport'des  ordonnances  il- 
légales du  25  juillet,  le  renvoi  des  mi- 
nistres et  la  convocation  des  Chambres 
pour  le  3  août.  »  Le  maréchal  refusa  ;  il 
déplora  la  fatalité  de  sa  vie,  avoua  que, 
comme  citoyen, il  partageait  les  sentiments 
des  députés,  mais  qu'il  avait  des  ordres 


positifs  et  qu'il  était  enchaîné  par  son  de- 
voir. Cependant ,  voulant  leur  ménager 
une  entrevue  avec  le  prince  de  Polignac, 
il  s'éloigna  un  moment:  lorsqu'il  revint, 
le  découi  agement  était  peintsur  ses  traits; 
le  premier  ministre  n'avait  rien  voulu 
entendre  aux  conditions  que  proposaient 
les  députés;  tout  ce  qu'ils  obtinrent,  ce 
fut  que  le  maréchal  enverrait  un  exprès 
à  Saint-Cloud  pour  informer  le  roi  de 
leur  démarche. 

La  résistance  du  peuple  croissait  de 
minute  en  minute.  Ce  n'était  plus  la  po- 
pulace seulement  ni  les  ouvriers,  nt  les 
jeunes  gens  des  Écoles  :  c'étaient  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  qui  se  battaient 
dans  les  rues,  où,  depuis  dix  heures  du 
matin  (mercredi  28),  des  gardes  natio- 
naux en  uniforme  et  en  armes  avaient 
apparu,  les  uns  spontanément,  les  autres 
sur  l'appel  de  la  réunion  d'électeurs  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  rue  Saint-IIonoré. 
Plusieurs  bataillons  se  formèrent  et  pri- 
rent part  au  combat,  qui  ne  cessa  pas 
avant  la  nuit.  L'espace  qui  s'étend  du 
Louvre  à  la  Bastille  et  de  THotel-de- 
Ville  à  la  porte  Saint-Denis  en  fut  le 
principal  théâtre;  il  fut  meurtrier  sur 
plusieurs  points,  et  de  part  et  d'autre  on 
montra  un  admirable  héroïsme.  Presque 
partout  le  peuple  fut  vainqueur.  La  garde 
royale,  enfermée  dans  les  rues,  arrêtée  par 
les  barricades,  fusillée  de  tous  côtés,  écra- 
sée par  les  pavés  qu'on  lui  lançait  de  tou- 
tes les  fenêtres ,  consternée  de  ne  ren- 
contrer nulle  part  des  visages  a  rats,  fu- 
rieuse d'être  mal  soutenue,  même  par  la 
ligne  dont  elle  était  flanquée  ou  suivie, 
eut  en  outre  à  lutter  contre  la  faim  et  la 
soif,  aucune  porte  ne  s'ouvrant  pour  elle 
et  rien  n'étant  préparé  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  Elle  fit  en  pure  perte  des 
prodiges  de  valeur;  car,  lorsque  la  nuit 
vint  suspendre  la  rage  des  combattants, 
un  sous-officier  déguisé,  envoyé  de  Té- 
tat-major,  au  lieu  d'annoncer  les  ren- 
forts demandés,  apporta  Tordre  de  se 
replier  sur  les  Tuileries.  L'Hôtel-de- 
Vitlc,  plusieurs  fois  pris  et  repris,  fut 
alors  abandonné  aux  insurgés. 

Lorsqu'après  un  combat  de  douze  à 
treize  heures,  ces  braves  soldats  suisses  et 
français  revinrent  à  Tétnt-major  général, 
ils  n'y  trouvèrent  pas  de  vivres  préparés, 
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et  leur  morne  regard,  qui  témoignait  de  I  mais  elle  ne  fat,  à  vrai  dire,  signée  de 
leur  douleur,  accusait  hautement  l'incon-  personne,  cette  formalité  n'ayant  pas  été 
cevable  incurie  de  leur  chef.  jugée  nécessaire.  Elle  fut  envoyée  au 

Mais  que  se  passait- il  en  attendant  à  Temps,  dont  le  rédacteur,  avant  de  la 
Saint-Cloud,  où  Charles  X  avait  appris  |  publier,  en  retrancha  ou  modifia  des 
déjà  à  quelles  extrémités  on  en  était 
venu  ?  «  Il  croyait ,  comme  tous  les 
courtisans,  raconte  Lesur*,  qu'on  exa- 
gérait le  mal.  Quelques-uns  de  ceux-ci 
assuraient  que  les  troupes  l'avaient  em- 
porté sur  tous  les  points;  que  plusieurs 
députés,  généraux  ou  journalistes ,  qui 
voulaient  se  mettre  à  la  téte  du  mouve- 
ment, étaient  arrêtés  et  qu'ils  allaient  être 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre... 
La  soirée  se  passa  sans  autres  nouvel- 
les; on  se  contenta  d'avertir  les  gardes- 
du-corps  de  se  tenir  prêts  à  monter  à 
cheval,  de  faire  venir  l'école  de  Saint- 
Cyr  avec  ses  pièces,  de  rappeler  les  régi- 
ments de  la  garde  de  leurs  garnisons, 
et  de  dissoudre  les  camps  de  Saint-Omer 
et  de  Lunérille  pour  en  diriger  les  trou- 
pes sur  Paris.  D'ailleurs  ces  ordres  n'é- 
taient regardés  que  comme  des  mesures 
de  précaution  ;  on  ne  paraissait  pas  avoir 
d'inquiétude  ou  d'idée  du  danger  qui 
menaçait  la  couronne,  et  le  jeu  du  roi 
eut  lieu  tout  comme  à  l 'ordinaire...  » 

«  Cependant  le  canon  grondait  encore 
de  loin  en  loin  ;  la  fusillade  ne  disconti- 
nuait pas  entre  les  citoyens  et  les  postes 
occupés  par  la  garde  royale.  Il  n'était 
parti  ce  soir-là  ni  malles  ni  diligences; 
la  correspondance  des  télégraphes  était 
interrompue;  quelques  courriers  du  com- 
merce pouvaient  seuls  informer  les  pro- 
vinces, où  se  répandirent  les  bruits  les 
plus  sinistres  et  les  plus  mensongers.  » 

Sans  avoir  remporté  nulle  part  d'a- 
vantage signalé,  les  insurgés  restèrent 
donc  maîtres  du  champ  de  bataille  le 
mercredi  soir.  Dans  la  journée,  ils  avaient 
d'ailleurs  obtenu  gain  de  cause  devant  le 
tribunal,  et  ce  succès  important  donna  à 
leur  entreprise  la  sanction  de  la  justice. 

La  réunion  des  députés  avait  été  indi- 
quée pour  4  heures  chez  M.  Bérard  (vojr.), 
afin  d'entendre  le  rapport  des  commis- 
saires envoyés  à  l'état-major.  On  y  re- 
prit la  protestation  rédigée  par  M.  Gui- 
zot,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus  de  1 5 
membres  présente,  on  y  apposa 7 3  noms; 
(*)  Annuoir§fp.  i5x. 


phrases  qui  lui  paraissaient  trop  monar- 
chiques ou  trop  cauteleuses.  Elle  fut 
aussi  affichée  aux  coins  des  rues.  On  se 
sépara  ensuite  pour  se  réunir  de  non* 
veau,  à  huit  heures,  chez  M.  Audry  de 
Pu  y  ra  veau,  où  l'on  resta  jusque  vers  mi- 
nuit, entouré  d'un  attirail  de  guerre  for- 
midable; et  un  nouveau  rendez- vous  fut 
alors  indiqué  pour  le  lendemain  chez 
M.  Laffitle,  dont  l'hôtel  devint  ainsi  le 
véritable  quartier- général  de  l'insurrec- 
tion. 

«  Cette  nuit  cruelle,  dit  encore  Lesur 
(p.  154),  se  passa  pour  tous  les  partis 
dans  les  alarmes  et  les  angoisses  ;  on  n'en- 
tendait plus  de  loin  en  loin  que  des  qui 
vive?  des  coups  de  fusil  isolés,  et  le  toc- 
sin qui  continuait  à  sonner  dans  plusieurs 
églises.  Du  côté  du  peuple,  on  profita  de 
cette  trêve  pour  achever  la  construction 
des  barricades,  de  manière  à  rendre,  le 
lendemain,  tout  mouvement  de  troupes  à 
peu  près  impossible;  on  se  procura  en- 
core des  armes  et  des  munitions  dana  les 
cor ps-de -garde,  aux  casernes  et  aux  bar- 
rières dont  tous  les  postes  furent  désar- 
més, grâce  à  l'ardeur  de  quelques  jeunes 
gens  et  surtout  des  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique qui  forcèrent  tous  leur  con- 
signe. Il  commençait  à  s'établir  entre  les 
divers  quartiers  des  intelligences  qui 
promettaient  pour  le  lendemain  un  suc- 
cès décisif/» 

De  chef,  le  peuple  n'en  avait  pas 
encore ,  quoique  le  général  Pajol  se  fût 
offert  dès  la  veille  à  la  réunion  des  dé- 
putés. Mais  dans  cette  journée  de  mer- 
credi ,  voulant  soutenir  le  courage  des 
combattants,  on  avait  placardé  dans  tout 
Paris  l'annoncequ'il  s'était  formé  un  gou- 
vernement provisoire  composé  du  géné- 
ral La  Fayette,  du  duc  de  Choiseul  et  du 
général  Gérard.  C'était  une  pure  fiction  : 
aucun  des  trois  personnages  n'avait  été 
nommé  et  aucun  d'eux  n'avait  autorisé 
l'usage  qu'on  faisait  de  leurs  noms;  seu- 
lement, ils  ne  le  désavouèrent  point,  et 
ce  fut  déjà  un  service  rendu.  Le  peuple 
invoquait  surtout  le  nom  du  héros  de 
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1789.  Mais  quoique  La  Fayette  vint  à 
toutes  les  réunions  de  députés,  il  n'avait 
pu  encore  annoncé  l'intention  de  pren- 
dre le  commandement  ;  il  attendait  sans 
doute  que  la  garde  nationale  se  fût  mon- 
trée plus  nombreuse. 

Elle  était  prête  alors  :  partout  les  hom- 
mes du  peuple  qui ,  la  veille ,  avaient 
presque  exclusivement  supporté  la  cha- 
leur du  combat,  rappelèrent  à  hauts 
cris.  Le  jeudi  29  juillet,  au  matin,  le 
comte  A.  de  Laborde,  sans  attendre  au- 
cune proclamation,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  sortit  pour  organiser  le  quartier 
Montmartre  et  la  Chaussée-d'Autin.  D'au- 
tres anciens  officiers  le  rejoignirent;  on  fit 
battre  la  générale,  et  bientôt  arrivèrent 
à  l'hôtel  Laffitte  jusqu'à  1,500  hommes 
en  armes  et  en  uniformes.  On  en  dirigea 
une  partie  sur  les  boulevards,  et  l'autre 
sur  la  Banque  qui  était  encore  occupée 
par  la  garde  royale. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  évacuer  ce  pos- 
te, ainsi  que  les  autres  quartiers  de  la  ville 
où  elle  était  échelonnée.  Toute  la  partie 
nord-est  était  alors  affranchie.  Le  maré- 
chal concentrait  ses  forces  aux  abords  des 
Tuileries  et  du  Louvre;  celles  de  l'insur- 
rection se  montrèrent  surtout  formida- 
bles autour  de  l'Hôtel-de-Ville  et  sur  la 
place  de  la  Bourse,  où,  vers  les  dix  heures, 
5  a  6,000  hommes  étaient  réunis,  la  plu- 
part armés.  Là  un  chef  se  présenta ,  et 
telle  était  l'impatience  du  peuple  que  la 
vue  de  son  uniforme  suffit  pour  le  faire 
accepter.  Cétait  le  colonel  Dubourg, 
ancien  officier  de  l'empire,  homme  d'ac- 
tion et  l'un  des  combattants  de  la  veille, 
mais  peu  connu  et  n'ayant  à  offrir  que 
son  épée.  Poussé,  présenté  à  la  garde  na- 
tionale par  M.  Évariste  Dumoulin,  l'un 
des  signataires  de  la  protestation  des  jour- 
nalistes, il  avait  endossé  l'uniforme  de  gé- 
néral qu'on  venait  d'acheter  pour  lui  chez 
un  fripier,  avait  orné  son  chapeau  d'une 
large  cocarde  tricolore,  la  première  qui 
reparût  alors;  et,  reconnaissable  à  ces 
marques  extérieures,  il  vint  lire  une  pro 


Elle  répondit  encore  par  des  acclama- 
tions, et  aussitôt  on  se  mit  en  marche. 
Après  s'être  arrêté  un  instant  aux  mar- 
chés des  Prouvaires  et  des  Innocents,  où 
le  général  laissa  plusieurs  détachements 
de  cent  hommes  pour  défendre  les  barri- 
cades dans  le  cas  où  la  garde  royale  re- 
viendrait les  attaquer,  le  cortège  arriva 
à  l'Hùtcl-de-Ville  alors  abandonné.  En 
attendant  le  gouvernement  provisoire, 
dont  on  avait  annoqcé  la  formation  avant 
qu'elle  fût  réelle  ,  le  général  Dubourg, 
avec  ses  lieutenants  (le  colonel  Zimmeret 
M.  Gisquet)  s'y  installa;  de  son  côté, 
M.  Baude ,  rédacteur  du  Temps,  vint  y 
organiser  des  bureaux.  M.  Girod  de  l'Ain 
(voy.)  fut  le  premier  député  qui  s'y 
présenta.  En  signe  de  deuil,  un  drapeau 
noir  avait  été  arboré  sur  le  beffroi  :  le 
général  y  fit  substituer  le  drapeau  aux 
couleurs  nationales  ;  puis  il  signa  divers 
arrêtés  concernant  l'inviolabilité  des  mo- 
numents français,  les  mairies,  les  secours 
aux  blessés,  etc.  ;  enfin  il  rendit  un  ordre 
du  jour  qui  portait  convocation  des  dé- 
putés, mais  qui  fut  ensuite  regardé  com- 
me non- avenu. 

Partout,  depuis  le  matin  de  cette  jour- 
née de  jeudi,  le  peuple  avait  pris  l'offen- 
sive. A  l'exemple  de  M.  La  Oit  te  qui  s'était 
jeté  corps  et  biens  dans  le  mouvement, 
beaucoup  de  citoyens  des  classes  supé- 
rieuress'y  associèrent.  La  Chaussée-d' An- 
tin,  le  boulevard  des  Italiens  étaient  en 
armes.  Le  faubourg  Saint-Germain,  qui 
était  resté  presque  étranger  au  combat,  y 
fut  appelé  par  les  élèves  de  l'École  Poly- 
technique et  des  diverses  facultés.  Un 
grand  rassemblement  se  forma  autour  de 
TOdéon;  on  désarma  les  casernes  des  gen- 
darmes, la  garde  du  palais  du  Luxem- 
bourg et  tous  les  postes  des  barrières.  La 
Conciergerie,  forcée  par  des  bandes  ou  se 
trouvaient  des  malfaiteurs  empressés  de 
délivrer  leurs  camarades,  lâcha  ses  prison  - 
niers.  A  peu  de  distance  des  Tuileries, 
on  s'empara  du  quartier  des  gardes-du- 
corps,  où  l'on  prit  300  fusils;  on  seren- 
clamation,  où  il  disait:  «  Nous  combattons  dit  maître  du  détachement  posté  au  Pa- 
pour  nos  lois  et  la  liberté  :  Concitoyens,  lais-Bourbon;  on  se  préparait  à  l'attaque 
le  triomphe  est  certain.  »  Un  hourra!  de  la  caserne  de  Babylone,  quartier  des 
universel  se  fit  entendre:  le  général  im-  Suisses,  qui  en  effet  fut  prise  d'assaut  dans 
provisé  en  profita  pour  proposer  a  la  mul-  la  journée,  enfin  on  osa  déboucher  sur 
titude  de  le  suivre  à  l'Hôlel-de- Ville,    les  quais,  menaçant  le  Louvre,  et  ce  fut 
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à  cette  occasion  que  le  portail  de  l'Insti- 
tut fut  criblé  de  balles  et  profondément 
marqué  d'an  biscayen. 

D'autre  part,  s'avançant  jusqu'à  la 
place  Vendôme,  encore  comprise  dans  les 
lignes  d'opération  du  maréchal,  et  où 
stationnaient  le  63*  et  le  5e  régiment  de 
ligne,  la  multitude  entoura  ces  militaires, 
les  gagna  par  des  paroles  de  bienveillance, 
leur  représenta  que  la  cause  du  peuple 
était  juste,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  des 
enfants  du  peuple  détourner  leurs  armes 
contre  lui.  Ébranlés  par  les  cris  de  la 
foule,  pressés  par  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  fatigués  d'ailleurs  du  rôle  équi- 
voque qu'ils  jouaient,  les  soldats  ne  dissi- 
mulèrent plus  leur  sympathie. 

Depuis  le  matin,  les  députés  accouraient 
chez  M.  Laffitte  qu'une  foulure  au  pied 
retenait  chez  lui.  A  onze  heures,  ils  étaient 
environ  40,  et  à  midi  plus  nombreux  en- 
core; on  entra  régulièrement  en  séance. 
En  ce  moment,  un  sous-olficier  du  53* 
demande  à  être  introduit  :  il  apprend  aux 
députés  que  les  régiments  de  la  ligne 
sont  prêts  à  entrer  en  arrangement,  et 
le  général  Gérard  déclare  qu'il  faut  pro- 
fiter de  cet  avis.  En  conséquence  le  co- 
lonel Heymès  se  dirige  vers  la  place  Ven- 
dôme et  entre  en  pourparlers  avec  les 
chefs  des  régiments.  Après  quelque  hési- 
tation ,  ceux-ci  se  laissent  entraîner  et 
commandent  la  marche  vers  le  boulevard. 
Arrivés  à  l'hôtel  Laffitte,  ils  forment  leur 
troupe  dans  la  cour,  où  le  général  Gérard 
vient  la  haranguer.  Mais  en  renonçant 
aux  hostilités  contre  le  peuple ,  ils  n'en- 
tendaient point  se  battre  contre  leurs  frè- 
res d'armes;  ils  stipulent  qu'il  leur  sera 
permis  de  rester  neutres  jusqu'à  la  fin 
de  la  lutte.  Alors  les  soldats  se  hâtent  de 
décharger  en  l'air  leurs  fusils  et  beaucoup 
d'entre  eux  courent  à  la  défense  des  bar- 
ricades. 

Cet  incident  heureux  et  la  nouvelle 
de  l'occupation  de  l'Hôtel  -  de  -  Ville 


ibre  de  députés.  Lorsque,  vers  une 
heure,  le  général  La  Fayette  arriva,  te- 
nant à  la  main  plusieurs  lettres,  et  dit 
«  qu'un  grand  nombre  de  bons  citoyens, 
se  rappelant  qu'il  avait  jadis  commandé 
la  garde  nationale  parisienne,  lui  avaient 
écrit  pour  l'engager  à  se  mettre  encore  à 


sa  tête,  et  qu'il  était  résolu  de  céder  à  leur 
voeu,  »  il  fut  vivement  applaudi.  Le  gé- 
néral Gérard  a>ait  déjà  pris  le  comman- 
dement de  toute  la  force  armée,  mais  il 
s'empressa  de  céder  la  garde  nationale  à 
son  illustre  collègue,  ne  gardant  pour  lui 
que  la  troupe  de  ligne,  dans  le  comman- 
dement de  laquelle  le  général  Pajol  lui 
fut  adjoint. 

Un  événement  plus  décisif  encore  eut 
lieu  dans  ce  moment, et,  en  complétant  lu 
victoire  du  peuple,  mit  lin  à  toute  incerti- 
tude de  la  part  de  ceux  que  leur  mandat 
de  député  mettait  naturellement  à  la  téle 
du  mouvement  préparé  par  leurs  doc- 
trines, et  qui  n'avaient  osé  jusque-là  en 
prendre  sur  eux  la  responsabilité. 

Nous  avons  vu  que  le  maréchal,  en  se 
concentrant  au  quartier  des  Tuileries, 
avait  compris  la  rue  Saint-Honoré  dans 
son  système  de  défense.  La  désertion  des 
deux  régiments  de  ligne  le  mit  à  décou- 
vert. Informé  de  ce  qui  se  passait,  le  duc 
de  Raguse  ordonna  sur-le  champ  que  l'un 
des  bataillons  su  isses  chargea  de  la  défense 
du  Louvre  allât  barrer  la  rueCastiglione 
pour  garder  le  passage  de  la  rue  Saint- 
Honoré  et  des  Tuileries.  Ce  fut  le  batail- 
lon qui  défendait  la  colonnade  et  les  fe- 
nêtres des  Musées  qui  reçut  Tordre  de  mar- 
cher; et  il  l'exécuta  dans  un  moment  où 
le  Louvre  éta i  t  assailli  de  to u  tes  parts  et  où 
l'autre  bataillon ,  stationné  dans  la  cour, 
faisait  de  courageux  efforts  pour  repousser 
par  des  sorties  Tattaquedu  côté  du  pont  des 
Arts,  où  les  élèves  de  l'École  Polytechni- 
que avaient  mis  en  batterie  deux  pièces 
de  canon.  Du  côté  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  la  foule  était  encore  plus 
nombreuse  ;  elle  s'aperçut  bientôt  de  lu 
cessation  du  feu  :  alors  on  quitta  les  em- 
buscades autour  de  l'église  et  dans  les 
maisons  d'où  l'on  tiraillait  depuis  long- 
temps ;  on  força  les  grilles  qui  entourent 
le  palais,  on  se  rapprocha  des  murs,  et, 
par  un  mouvement  rapide,  exécuté  mal- 
gré quelques  coups  de  fusil  tirés  de  l'in- 
térieur, on  escalada  la  colonnade,  pen- 
dant que  d'autres  bandes  s'introduisirent 
dans  le  Musée  de  sculpture  par  les  fausses 
portes  qui  y  conduisent  du  jardin  de  l'In- 
fante. Enveloppés  de  toutes  parts,  les 
Suisses  ne  purent  tenir  plus  longtemps  : 
la  vue  de  ce  débordement  et  des  hommes 
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qu'ils  perdaient  jeta  l'épouvante  parmi 
eux.  Après  avoir  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir la  suspension  d'armes  que  déjà  le 
maréchal  avait  demandée  et  que  le  général 
Dubourg  avait  refusée,  les  officiers,  pour 
ne  pas  sacrifier  tout  leur  monde ,  rame- 
nèrent vers  les  Tuileries  le  bataillon,  tou- 
jours suivi  parles  vainqueurs  qui  tirèrent 
constamment  sur  ces  hommes  eu  retraite, 
et  en  tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup.  La 
multitude  ayant  envahi  le  Louvre,  on  se 
précipita  dans  la  galerie  des  tableaux. 
Exposé  alors  à  un  feu  meurtrier,  ce  ba- 
taillon eut  de  la  peine  à  rejoindre  le  ré- 
giment suisse  et  les  lanciers  stationnés  sur 
la  place  du  Carrousel.  Les  troupes  réu- 
nies là  auraient  élé  suffisantes  pour  re- 
pousser une  multitude  mal  armée  et  qui 
n'offrait  pas,  en  cet  endroit,  de  masses 
épaisses;  mais  le  bataillon  du  Louvre  ré- 
pandît parmi  elles  une  terreur  panique. 
D'autres  flots  de  peuple  débouchèrent 
d'ailleurs  par  la  rue  de  Rohan,  et  alors 
lanciers  et  Suisses  se  précipitèrent  péle- 
méle  par  l'Arc  de  Triomphe  et  par  la 
porte  du  pavillon  de  l'Horloge,  dans  le 
jarJin,  où  le  maréchal,  quittant  à  la  hâte 
l'état-major  général,  vint  les  rejoindre. 
Aussitôt  il  rappela  les  bataillons  chargés 
le  matin  de  la  défense  de  la  Banque  et 
du  Palais-Royal,  ainsi  que  les  détache- 
ments postés  dans  les  maisons  du  coin  de 
la  rue  Saint-Honoré  et  des  rues  de  Ro- 
han et  de  l'Échelle,  afin  de  tenir  la  com- 
munication ouverte  entre  les  Tuileries  et 
les  postes  les  plus  avancés.  Le  sang  coula 
à  flots  dans  ce  carrefour;  le  peuple  exas- 
péré massacra  les  gardes  sans  pitié.  lorsque 
les  bataillons  eurent  rejoint  le  maréchal, 
il  commença  sa  retraite  vers  Saint  -Cloud, 
tenaut  en  respect,  par  quelques  coups  de 
canon,  le  peuple  qui,  après  avoir  envahi 
les  appartements  des  Tuileries ,  se  pré- 
cipitait  dans  le  jardin.  11  se  replia  sur 
les  bataillons  et  la  cavalerie  qui  occu- 
paient la  place  de  la  Concorde  (Louis  XV), 
et  dirigea  ensuite  toutes  les  forces  qui  lui 
restaient  en  deux  colonnes  vers  le  bois  de 
Boulogne,  non  sans  être  harcelé  par  les 


crut,  dit  M.  Lesur  (p.  1 65),  que  1 
allait  à  Paris  et  qu'il  voulait  haranguer 
les  troupes;  mais  après  avoir  parcouru 
rapidement,  et  dans  un  silence  morne,  le 
front  des  bataillons  et  des  escadrons,  il 
rentra  à  Saint-Cloud,  et  les  troupes  con- 
sternées continuèrent  leur  route  sur  le 
même  point.  » 

Après  leur  départ,  le  peuple,  s'étant 
encore  emparé  de  l'École  Militaire  au 
Champ- de-Mars  et  de  la  caserne  de  Ba- 
bylone,  qui  n'était  gardée  que  par  un 
faible  dépôt  de  Suisses,  resta  maître  de 
tout  Paris.  Son  triomphe  fut  complet. 
Sans  doute,  il  pouvait  s'attendre  à  une 
nouvelle  attaque  lorsque  les  renforts 
qu'on  dirigeait  de  toutes  parts  sur  Paris 
seraient  arrivés  :  aussi  ne  déserta-t-il  pas 
la  garde  des  barricades;  mais  pour  le  mo- 
ment, il  n'avait  plus  d'enuemi  à  combat- 
tre, et  la  sympathie  des  populations  en- 
vironnantes se  communiquait  aux  dépar- 
tements, où  les  grandes  villes  d'ailleurs, 
et  à  leur  téte  Rouen,  n'hésitèrent  pas  à 


pendant  quelque  temps.  A  la  porte  du 
village  de  ce  nom,  ces  deux  colonnes 
rencontrèrent  le  Dauphin  et  se  formè- 
rent en  bataille  pour  le  recevoir.  «  On 


La  victoire,  toutefois,  avait  bien  aussi 
ses  dangers  :  il  était  essentiel  de  préser- 
ver la  multitude  des  suites  fâcheuses  que 
pouvait  avoir  son  enivrement.  A  Paris,  H 
n'y  avait  plus  de  gouvernement  ;  mais  il 
y  avait  un  noble  enthousiasme  qui  re- 
poussait l'égoîsme  et  imposait  silence  aux 
mauvaises  passions.  Les  malfaiteurs  eux* 
mêmes,  confondusavec  le  peuple,  étaient 
contenus  par  les  sentiments  élevés  qui 
animaient  les  vainqueurs.  On  ne  commit 
point  d'exès;  c'est  pour  la  loi,  et  contre 
ceux  qui  la  violaient,  qu'on  avait  com- 
battu aux  cris  de  vive  la  Charte  l  on  ne 
souilla  une  cause  si  belle  ni  par  d'inutiles 
cruautés,  ni  par  d'ignobles  ravages,  ni 
par  de  criminelles  atteintes  à  la  pro- 
priété d'aulrui.  Mais  les  masses  étaient 
déchaînées  :  l'anarchie  ne  pouvait  tarder 
de  produire  ses  fruits  habituels;  déjà 
mille  opinions  diverses  se  faisaient  jour. 
Le  besoin  d'avoir  des  chefs  devenait  en- 
core plus  pressant  après  la  victoire  qu'a- 
vant. 

Elle  était  à  peu  près  décidée,  lorsque 
les  députés  prirent  enfin  un  parti.  Ils  ar- 
rêtèrent que  le  général  La  Fayette  irait 
s'installer  à  l'Hôtel-de- Ville  avec  une 
commission  municipale  qui  formerait 
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espèce  de  gouvernement  provisoire  ; 
mais  sans  U  prétention  de  l'imposer  à  la 
France  entière.  Pour  en  nommer  les 
membres,  on  procéda  au  scrutin,  et  la 
majorité  des  voix  désigna  MM.  Laffitte, 
C.  Périer,  Gérard,  Lobau  et  Odier.  Ce 
dernier  n'accepta  pas;  M.  LafBtte,  em- 
pêché par  son  entorse,  ne  put  se  rendre  au 
poste  indiqué;  le  général  Gérard  était 
pressé  de  se  montrer  aux  troupes,  dont  il 
prenait  le  commandement.  Pour  ména- 
ger le  temps,  on  remplaça  ces  trois  mem- 
bres par  MM.  Mauguin,  le  baron  de 
Schonen,  Audry  de  Puyraveau,  qui,  après 
les  cinq  premiers  députés  nommés, 
avaient  eu  le  plus  de  voix.  La  com- 
mission s'adjoignit  en  outre  M.  Odil- 
lon-Barrot  en  qualité  de  secrétaire,  et 
accepta  les  services  de  MM.  Bavoux  et 
Chardel,  députés,  dont  le  premier  prit 
possession  de  la  préfecture  de  police, 
tandis  que  le  second  se  chargea  de  l'ad- 
ministra ti on  des  postes. 

A  peine  arrivé  à  l'Hôtel-de-Ville,  La 
Fayette  déclare  que  «  la  garde  nationale 
parisienne  est  rétablie;  »  il  lui  adresse  un 
ordre  du  jour  pour  annoncer  que,  fort 
de  l'approbation  de  ses  honorables  col- 
lègues réunis  à  Paris,  il  a  accepté  ses 
nouveaux  devoirs  avec  dévouement  et  avec 
joie.  Cet  ordre  se  terminait  partes  mots  : 
«  La  liberté  triomphera,  ou  nous  péri- 
rons ensemble  !  »  Des  cris  de  joie  accueil- 
lirent cette  proclamation  du  vétéran  :  la 
garde  nationale  répondit  à  l'appel,  et 
tous  les  citoyens,  répandus  dans  les  rues, 
ornèrent  leur  boutonnière  de  ruhans  tri- 
colores, en  même  temps  que  le  drapeau 
national  fut  arboré  sur  les  monuments 
publics. 

Ainsi  la  royauté  de  Charles  X  était 
fortement  menacée  :  contre  des  faits  aussi 
significatifs  les  illusions  ne  pouvaient  plus 
tenir.  D'ailleurs,  dans  la  journée  même 
du  jeudi,  avant  le  retour  de  ses  gardes 
battues  et  décimées,  le  roi  avait  reçu 
d'énergiquesavertissements. Le  vieux  mar- 
quis de  Sémonville,  grand-référendaire 
de  la  Chambre  des  pairs,  après  avoir  vai- 
nement essayé  d'interposer  l'autorité  de 
cette  assemblée  par  l'organe  de  ses  mem- 
bres, trop  peu  nombreux,  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  se  concerta  avec  M.  le 
comte  d'Argout,  son  collègue,  et,  dans 
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l'espoir  d'arriver  encore  à  une  concilia- 
tion, ils  se  rendirent  ensemble  chez  le 
duc  de  Raguse.  Las  du  rôle  qu'il  jouait 
et  inquiet  sur  les  résultats,  celui-ci  les  ac- 
cueillit avec  empressement,  et  se  hâta  de 
les  mettre  en  présence  du  prince  de  Poli- 
gnac.  Évitant  avec  lui  les  détours,  ils  le 
sommèrent  de  révoquer  sans  retard  les 
ordonnances,  ou,  si  cela  ne  dépendait  pas 
de  lui,  de  déclarer  dissous  le  ministère 
dont  il  était  chef,  mesure  qui,  en  ce  mo- 
ment, pouvait  encore  prévenir  les  derniè- 
res extrémités.  Le  président  du  conseil 
cacha  mal  son  embarras  sous  les  formes 
d'une  politesse  étudiée:  il  fit  avertir  ses 
collègues.  En  présence  du  conseil  réu- 
ni, les  interpellations  des  deux  pairs 
devinrent  de  plus  en  plus  pressantes. 
Mais  les  conseillers  de  la  couronne  pa- 
raissaient dominés  par  une  volonté  supé- 
rieure contre  laquelle  ils  ne  pouvaient 
rien,  et  à  laquelle  il  était  visible  qu'ils  ne 
se  flattaient  pas  de  faire  changer  de  dé- 
termination. Sous  prétexte  qu'ils  avaient 
besoin  de  délibérer  entre  eux  sur  ce  qu'ils 
venaient  d'entendre,  ils  se  retirèrent;  mais 
les  deux  pairs,  voyant  se  perdre  un  temps 
précieux,  conjurèrent  le  maréchal  d'a- 
gir sans  les  ministres,  et  de  sauver  le  roi 
en  dépit  de  lui  et  d'eux;  ils  allèrent 
jusqu'à  proposer  au  duc  de  faire  arrêter 
le  conseil ,  afin  d'en  venir  plus  vite  a 
une  pacification.  Le  vieux  guerrier,  cou- 
vert de  blessures  qu'il  avait  reçues  au  ser- 
vice de  la  patrie,  fut  ému;  mais  il  ne 
put  se  décider  à  un  acte  d'énergie,  et  se 
contenta  d'écrire  en  présence  des  deux 


pairs  au  roi,  qu  ils  devaient  solliciter 
de  leur  coté.  Il  mit  une  voiture  à  leur 
disposition  pour  les  transporter  à  Saint- 
Cloud. 

Malgré  la  hâte  qu'ils  firent,  ils  furent 
prévenus  par  les  ministres  :  aussi  le  marquis 
de  Sémonville  ne  fut-il  pas  admis  tout  de 
suite  auprès  du  roi;  on  lui  opposa  l'éti- 
quette qu'il  n'était  pas  possible,  disait-on, 
d'enfreindre.  Introduit  à  la  fin  après  une 
longue  attente,  il  put  se  convaincre  par 
l'entretien  qu'il  eut  avec  Charles  X,  que 
c'était  bien  la  volonté  royale  qui  formait 
le  principal  obstacle  aux  concessions  qu'il 
s'agissait  d'obtenir.  Cependaot  le  monar- 
que se  laissa  fléchir  :  il  congédia  le  grand- 
référendaire  en  disant  d'une  voix  faihle 
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et  très-émue  :  «  Je  vais  dire  à 
fils  d'écrire  et  d'assembler  le  conseil.  » 

La  révocation  de»  ordonnances  du  25 
et  le  changement  de  ministère  furent  dé- 
cidés. Maisau  lieu  de  désigner  aussi  tout  de 
suite  de  nouveaux  ministres,  le  roi  nom- 
ma seulement  M.  le  duc  de  Mortemart 
président  du  conseil,  chargeant  les  pairs 
d'annoncer  cette  nouvelle  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Ils  s'y  rendirent  le  soir  même,  ac- 
compagnés de  M.  de  Vi (roi les  ;  mais  n'ap- 
portant point  d'ordonnances,  ils  firent 
peu  d'impression.  Déjà  le  moment  favo- 
rable aux  négociationssemblait  passé;  déjà 
les  mou  //  est  tro/j  tard!  se  faisaient  en- 
tendre. Cependant,  comme  il  était  de  la 
prudence  de  ménager  encore  un  parti  à 
qui  le  désespoir  pouvait  révéler  ses  forces*, 
on  répondit  qu'on  était  prêt  à  recevoir 
M.  de  Mortemart  et  qu'on  prendrait  une 
résolution  après  qu'on  l'aurait  entendu. 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  jeudi 
29  juillet,  le  dernier  de  cette  lutte  achar- 
née de  trois  jours,  que  les  chaleurs  de  la 
canicule  contribuaient  encore  à  échauf- 
fer. On  avait  près  de  800  morts  à%nter- 
rer  et  plus  de  3,000  blessés  étaient  re- 
cueillis dans  les  hôpitaux. 

Ce  furent  là  les  premiers  soins  qu'on  eut 
à  prendre  dans  la  matinée  du  vendredi 
(30  juillet),  après  avoir  vu  s'écouler  paisi- 
blement une  nuit  sur  laquelle  on  n'était 
pas  sans  appréhensions.  En  effet,  40  piè- 
cesd'arlillerieétaient  sorties  de  Vincennes; 
un  régiment  suisse  étaitattendu  d'Orléans; 
les  gardes-du-corps,  réunis  à  la  garde 
royale,  avaient  rallié  en  outre  à  Saint- 
Cloud  quelques  bataillons  de  la  ligne  et 
les  débris  de  la  gendarmerie;  l'école  mili- 
taire de  Saint-Cyr  y  était  arrivée  en  masse, 
et  les  régiments  du  camp  de  Saint-Omer, 
fort  de  26.000  hommes  avec  36  canons, 
ainsi  que  ceux  du  camp  de  Lunéville, 
approchaient  de  Paris.  Tout  était  à  crain- 
dre de  l'obstination  du  vieux  roi  :  aussi  ne 
cessa-t-on,  toute  la  nuit,  de  travailler 
aux  barricades,  de  les  affermir,  d'en  éle- 
ver de  nouvelles ,  de  les  inspecter  et  de 
veiller  à  leur  bonne  garde.  Mais  heureu- 
sement ces  précautions  furent  inutiles  : 
vaincu  par  les  circonstances,  Charles  X 
était  prêt  à  céder;  sa  sécurité  se  changea 

(*)  Etpreuious  du  Rapport  de  la  commission 
de  l  Hôtel-de-VUle. 
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en  résignation.  On  put  donc  s'occuper  à 
Paris  de  l'enterrement  des  morts,  des 
secours  à  donner  aux  blessés,  dessubsis* 
tances  qu'il  devenait  urgent  d'assurer  à 
tous,  et  particulièrementaux  combattants, 
des  consolations  à  offrir  aux  enfants  res- 
tés orphelins,  aux  veuves  dont  les  maris 
avaient  péri  dans  la  mêlée,  puis  enfin  du 
soin  de  relever  l'autorité  publique  et  de 
préserver  de  toute  confusion  les  rouages 
du  gouvernement. 

Dans  ce  but,  la  commission  municipale 
se  hâta  de  confier  le  Trésor  public  à  la 
garde  éclairée  du  baron  Louis  (i>"r.),  en 
même  temps  qu'elle  nomma,  mais  à  titre 
provisoire  seulement,  un  préfet  de  la 
Seine,  un  préfet  de  police  et  un  directeur 
général  des  postes.  Elle  fit  part  à  la  ca- 
pitale de  ces  nominations  par  une  pro- 
clamation, destinée  surtout  à  annoncer 
sa  propre  prise  de  possession  ;  elle  invita 
les  citoyens  à  rouvrir  leurs  boutiques, 
leurs  habitations,  à  illuminer,  la  nuit,  le 
devant  de  leurs  maisons,  et  à  vaquer 
comme  à  l'ordinaire  à  leurs  travaux  ;  elle 
fit  un  appel  aux  officiers  de  l'ancienne 
armée;  elle  mit  sous  la  sauvegarde  des 
bons  citoyens  le  Musée,  le  Jardin  des 
Plantes  et  tous  les  établissements  publics, 
et  fit  placer  au  Trésor,  à  la  Banque  de 
France,  à  la  Halle  et  aux  grands  magasins 
d'approvisionnements  des  postes  •nom- 
breux de  garde  nationale. 

M,  le  duc  de  Mortemart,  renfermé 
dans  le  palais  du  Luxembourg,  où  il  était 
en  délibération  avec  plusieurs  pairs  de 
France,  ses  collègues,  ne  se  présenta  pas 
lui-même  à  PHôtel-de-Ville;  mais  le 
comte  de  Sussy  se  chargea  d'y  aller  de 
sa  part,  muni  des  ordonnances  que  Char- 
les X  s'était  résigné  à  signer.  L'une  por- 
tait révocation  des  ordonnances  du  25  juil- 
let, une  autre  convoquait  les  Chambres 
pour  le  8  août,  et  une  troisième  nommait 
un  nouveau  ministère  dont  le  général  Gé- 


rard  et  Casimir  F 


erier 


devaient  faire 


partie  sous  la  présidence  du  noble  duc. 
Les  cris  de  «  Plus  de  transactions!  »  ac- 
cueillirent ces  ouvertures  tardives  qu'on 
renvoya  cependant  à  la  réunion  des  dé- 
putés, chez  M.  Laffitte,  laquelle,  depuis 
dix  heures  du  malin,  cherchait  à  se  met- 
tre d'accord  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  retourner  à  un  ordre  légal. 
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C'est  dans  cette  réunion  que  le  nûm 
du  duc  d'Orléans  (yojr.  Louis-Phi lippe) 
fut  alors  prononcé.  Uni  à  ce  premier 
prince  du  sang  par  des  relations  inti- 
mes, M.  Lafthte  lui-même  jeta  ce  nom 
dans  la  discussion,  et  M.  Dupin  aîné,  l'un 
des  conseils  du  prince,  appuya  chau- 
dement cette  idée.  Des  objections  s'é- 
levèrent, mais  en  général  elle  fut  accueil- 
lie avec  faveur.  On  proposa  de  déférer  au 
duc  d'Orléans  ta  lieutenance-gcnérale  du 
royaume,  et, pourdonnerà  la  délibération 
un  caractère  pluso(6cielet  plusimposant, 
on  résolut  de  tenir  séance  au  palais  de  la 
Chambre  des  députés  où  Ton  s'ajourna 
pour  deux  heures.  M.  Dupin  profita  de  l'in- 
tervalle pour  se  rendre  à  Neuilly,  accom- 
pagné de  M  Persil  {voy.)  et  de  plusieurs 
officiers  généraux.  Cette  terre  n'est  pas 
plus  éloignée  de  Saint-Cloud  que  de  Paris. 
Le  prince  n'avait  eu  de  communication 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  de  ces  deux 
points;  mais,averti  par  la  popularité  dont 
son  parent  jouissait  depuis  longtemps,  le 
roi,  s'il  en  avait  reçu  le  conseil,  aurait  pu 
vouloir  s'assurer  de  sa  personne,  afin  de 
couper  court  à  tous  mauvais  desseins. 
Charles  X  ne  parait  pas  y  avoir  songé,  car 
on  ne  reçut  point  de  ses  nouvel  les  à  Neuilly. 

MM.  Dupin  et  Persil  trouvèrent  le  duc 
d'Orléans  dans  une  vive  inquiétude. 
Ce  fu^  par  eux,  dans  le  bosquet  où  un 
modeste  monument  rappelle  cette  entre- 
vue, qu'il  connut  les  dispositions  des  dé- 
putés à  son  égard;  et  ils  l'engagèrent  à  dé- 
férer au  vœu  qui  lui  serait  manifesté. 

A  une  heure,  les  députés  se  réunirent 
au  palais  de  la  Chambre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Laffitte,  mais  en  comité  se- 
cret. Le  grand  objet  à  l'ordre  du  jour 
étaient  les  préliminaires  de  la  nomination 
d'un  lieutenant -général  du  royaume. 
Cependant  l'on  écouta  M.  de  Sussy  lors- 
qu'il vint  apporter  les  ordonnances  de 
Charles  X,  et  le  duc  de  Mortemart  s'étant 
ensuite  rendu  lui-même  dans  l'un  des 
bureaux  de  la  Chambre ,  on  consentit 
aussi  à  nommer  une  commission  pour 
lWendre.  Mais  les  démarches  du  nou- 
veau président  du  conseil,  appuyées  par 
les  membres  de  la  Chambre  des  pairs  pré- 
sents à  Paris ,  n'eurent  aucun  effet  favo- 
rable à  la  cause  de  Charles  X  ;  pour 
toute  réponse,  les  députes,  après  avoir  en- 


tendu le  rapport  de  M.  Dupin,  rédigé, 
rent  un  acte  par  lequel  ils  appelèrent  le 
duc  d'Orléans  à  venir  exercer  les  fonc- 
tions de  lieutenant-général  du  royaume, 
acte  qui  fut  signé,  séance  tenante,  par  la 
plupart  des  membres  présents,  pour  être 
immédiatement  porté  au  prince  par  une 
députation  à  laquelle  on  donna  pour 
chef  le  général  Sébastiani. 

Lorsque  la  députation  arriva  au  Palais- 
Royal,  à  huit  heures  du  soir,  le  duc  d'Or- 
léans n'était  pas  encore  à  Paris  :  elle  lui 
écrivit  pour  l'inviter  ù  hâter  son  arrivée. 

En  attendant,  la  résolution  du  parle- 
ment improvisé  fut  imprimée,  répandue, 
affichée,  et  elle  donna  lieu  à  une  assez 
vive  polémique  qui  se  produisit  principa- 
lement dans  des  placards  aux  coins  des 
rues.  En  même  temps  parut  le  manifeste 
des  journaux,  également  favorable  au 
prince.  M.  Thiers,  qui  jusqu'alors  n'avait 
guère  eu  de  rapports  avec  la  famille  d'Or- 
léans, l'avait  rédigé  de  concert  avec  M.  Mi- 
gnet  pour  le  National,  il  parut  dans  ce 
journal, ainsi  que  dans  le  Courrier français 
et  le  ^urnal  du  Commerce.  Cet  article 
où  l'on  présentait  la  nomination  du  duc 
d'Orléans,  «  qui  tiendra  sa  couronne  du 
peuple  français,  »  comme  le  seul  moyen 
d'éviter  la  guerre  civile  et  de  se  brouiller 
avec  l^Europe,  fit  une  grande  sensation 
et  facilita  l'espèce  de  compromis  que  l'on 
méditait. 

Le  samedi,  31  juillet,  la  députation 
retourna  au  Palais- Royal.  Arrivé  la  veille 
à  onze  heures  du  soir,  le  prince  y  avait 
passé  la  nuit  en  délibération,  et,  dès 
six  heures  du  matin,  il  avait  fait  appeler 
M .  Dupin,  afin  de  le  mettre  dans  la  con- 
fidence de  ses  résolutions.  Lorsqu'il  eut 
entendu  le  message  de  la  Chambre,  il  ré- 
pondit par  des  paroles  qui ,  pour  nous 
servir  des  expression»  du  général  Sébas- 
tiani ,  président  de  la  députation,  «  res- 
piraient l'amour  de  l'ordre  et  des  lois,  le 
désir  ardent  d'éviter  à  la  France  les  fléaux 
de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 
gère ,  la  ferme  intention  d'assurer  les  li- 
bertés du  pays ,  et ,  comme  S.  A.  l'a  dit 
elle* même,dans  une  proclama tion  si  pleine 
de  netteté  et  de  franchise ,  la  volonté  de 
faire  enfin  une  vérité  de  cette  Charte  qui 
ne  fut  trop  longtemps  qu'un  mensonge.  » 

En  effet,  le  due  d'Orléans  avait  dicté 
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«  ( 


dès  le  mâtin  une  proclamation  aux  habi- 
tants de  Paru  qu'il  remit  aux  députés  et 
qui  finissait  par  ces  mots  :  «  La  Charte 
sera  désormais  une  vérité!  »  Il  y  déclarait 
qu'il  n'avait  pas  balancé  à  partager  les 
de  la  population,  et  il  annonçait 
ju'en  rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  il 
portait  avec  orgueil  les  couleurs  glorieu- 
ses que  les  citoyens  avaient  reprises  et 
qu'il  avsit  lui-même  longtemps  portées.» 

C'était  embrasser  ouvertement  les  in- 
térêts de  la  révolution  désormais  consom- 
mée. Dos  la  veille,  pour  rassurer,  disait- 
on  , les  espri  ta  que  des  bruits  de  négociations 


la  peoaée  d'une  régence  et  d'un  enfant  sur 
le  trône,  la  commission  municipale  avait 
aussi  (ait  une  proclamation  *  en  téte  de 
laquelle  elle  disait  aux  habitants  de  Pa- 
ris :  «  Charles  X  a  cessé  de  régner  sur  la 
France  1  »  Mais  on  pouvait  craindre  que 
l'anarchie  ne  se  plaçât  sur  son  trône  va- 
cant ,  si  ces  paroles  d'un  prince  né  à  peu 
de  distance  de  ce  trône  n'avaient  fait 
pressentir  en  même  temps  l'aurore  d'un 
nouveau  règne. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  plus  à 
hésiter.  Les  députés  le  comprirent  parfai- 
tement :  aussi  appuyèrent-ils  à  l'unani- 
mité leur  président ,  lorsqu'il  insista  sur 
la  nécessité  d'un  acte  émané  d'eux  qui 
éclairât  la  nation  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  sur  ce  que  les  députés  avaient 
cru  devoir  faire  dans  l'intérêt  de  la  chose 
publique.  Cet  acte  reçut  la  forme  d'une 
proclamation  adressée  au  peuple  français. 
On  en  confia  la  rédaction  à  MM.  Guizot, 
Villemain ,  Benjamin  Constant  et  Bé- 
rard,  que  M.  La  Oit  te,  en  montant  au  fau- 
teuil, avait  désignés  pour  secrétaires; 

(*)  Elle  était,  assore-t-on,  l'œuvre  de  M.  Bar- 
the  (voj.),  qui,  de  même  que  MM.  Odillon- 
Barrot,  Mérilhun,  Beude,  Le  Comte,  Isambert, 
et*.,  assistait  aoi  téanees  de  la  conamUiion  mu- 
nicipale sans  eo  être  membre.  C.  Perier  n'ap- 
prouva pat  cette  proclamation  et  retira  «on  nom 
qu'on  arait  mi»,  en  son  absence,  parmi  les  si- 
gnatures, m  Cette  proclamation  ,  di»ait-il,  n'e»t 
pas  un  acte  de  gouvernement  :  nous  n'avons  pas 
a  nous  mêler  de  la  déchéance.  »  Djus  l'opioion 
de  re  dépoté  et  de  plusieurs  au  Ire*  ,  parmi  les- 
quels  H  fant  nommer  surtout  MM.  Du  pi  a  et 
Giiiiot,  l'autorité  de  la  eoaamisMon  établie  à 
l'Hôtel  -  de  «Ville  n'était  pas  une  commission 
de  gouvernement,  comme  le  voul.iieut  M.  Mao- 
gain  et  »e«  partisans,  mais  simplement  nne  eom- 
sunk-ipale,  et  eacare  provisoire. 


mais  le  véritable  auteur  en  fut  M.  Guizot. 
«  La  France  est  libre,  déclarait -on.  Le 
«  pouvoir  absolu  levait  son  drapeau  :  l'hé- 
o  roîque  population  de  Paris  l'a  abattu... 
«  Plus  de  crainte  pour  les  droits  acquis  I 
«  Plus  de  barrière  entre  nous  et  les  droita 
«  qui  nous  manquent  encore!  «  On  an- 
nonçai tensuite  la  nomination  du  duc  d'Or- 
léans aux  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral du  royaume ,  laquelle ,  aux  yeux  des 
députés ,  était  «  le  plus  sûr  moyen  d'ac- 
complir promptement  par  la  paix  le  suc- 
cès de  la  plus  légitime  défense;  »  enlin 
l'on  promettait  «  d'assurer  par  des  lois 
toutes  les  garanties  nécessaires  pour  ren- 
dre la  liberté  forte  et  durable ,  »  et  l'on 
énuinérait  ces  garanties.  La  délibération 
fut  signée,  séanee  tenante,  par  la  grande 
majorité  des  membres  présents;  mais , 
dans  le  Moniteur,  on  imprima  au  bas  les 
noms  de  tous,  au  nombre  de  94  ,  en 
marquant  seulement  par  cette  formula  : 
étaient  présents  les  députés  dont  les  noms 
suivent  t  qu'il  n'y  avait  pas  eu  toutefois 
unanimité  »ur  la  forme  à  donner  à  l'acte, 
ni  sur  les  termes  de  la  rédaction.  Votée 
d'enthousiasme,  la  proclamation  fut  aus- 
sitôt répandue  et  portée  au  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  L'assemblée  en  corps , 
précédée  de  ses  huissiers  parés  dea  cou- 
leurs nationales ,  ayant  à  sa  téte  ses  trois 
premiers  vice- présidents  *  se  rendit  au 
Palais-Royal ,  aux  acclamations  de  tous 
les  citoyens. 

Le  chef  provisoire  de  l'état,  lorsqu'il 
se  vit  entouré  des  représentants  de  la  na- 
tion, dont  les  applaudissements  du  peuple 
au  dehors  renouvelaient, en  quelque  sorte, 
le  mandat,  répondit  avec  effusion;  et  pour 
rendre  hommage  à  l'autorité  qui  avait  de- 
vancé la  sienne,  peut-être  aussi  pour  la 
décharger  du  pouvoir  en  le  recevant  de 
ses  mains,  il  invita  l'assemblée  à  se  trans- 
porter avec  lui  à  l'Hôtei-de- Ville ,  siège 
du  gouvernement  provisoire.  La  popula- 
tion entière  leur  servit  de  cortège  :  l'air 
retentit  des  vivat  répétés  en  l'honneur 
des  députés,  du  général  La  Fayette  et  sur- 
tout du  duc  d'Orléans  qui,  seul  à  cheval, 
sans  gardes,  sans  suite ,  dominait  les  flots 
du  peuple,  et  se  voyait  entouré,  pressé 
par  les  combattants  des  trois  jours, 
dont  les  bras  nerveux  assuraient  sa  mar- 

(*)  Dopin,  Reroiuiton  dt  Jutikt  Itttov  p.  i5. 
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che  et  formaient  une  haie  pour  facili- 
ter celle  des  dépotés  à  travers  les  barri* 
cades  et  le*  rangs  serrés  de  la  multitude. 

La  commission  municipale  et  le  géné- 
ral La  Fayette ,  suivi  de  son  état-major 
et  de  ces  jeunes  élèves  de  l'École  Poly- 
technique qui,  depuis  deux  jour»,  ne  quit- 
taient plus  sa  personne  que  pour  exécuter 
ses  ordres,  allèrent  au- devant  du  prince. 
Celui-ci,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  eux 
à  travers  mille  obstacles,  embrassa  cor- 
dialement le  vétéran  de  la  révolution, 
monta  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel,  ap- 
puyé sur  son  bras,  entendit  là  une  nou- 
velle lecture  de  la  proclamation,  y  ré- 
pondit avec  effusion  et  force,  puis  se 
moutra  au  peuple  à  la  fenêtre,  tenant 
d'une  main  le  drapeau  tricolore  et  ser- 
rant de  l'autre  la  main  de  La  Fayette  pour 
lequel  il  exprimait  une  vive  sympathie. 
Le  peuple  répondit  à  ses  saluts  par  de 
bruyantes  démonstrations  de  joie  et  de 
cou  fiance. 

Nous  passons  sous  silence  ce  qui  a  été  dit 
et  mille  fois  répété  tu  sujet  déprogram- 
me de  l'Hôtel-de- Ville,  l'histoire  n'ayant 
pas  à  s'occuper  de  conversations  particu- 
lières qui  n'ont  pu  engager  personne 

Ainsi,  la  prise  de  possession  était  com- 
plète le  31  juillet;  et  le  lendemain  (di- 
manche, Ier  août),  le  lieutenant-général 
composa  son  ministère  {voy.  Gérard, 
Guizot,  Dupont  de  l'Eure,  Louis),  or- 
donna la  reprise  de  la  cocarde  tricolore 
et  convoqua  les  deux  Chambres  pour  le 
3  août.  Les  départements  suivirent  le 
mouvement  de  Paris ,  et  de  toutes  parts 
arrivèrent  les  adhésions. 

Charles  X  était  encore  à  Saint-Cloud 
le  3 1;  mais  déjà  sa  cour  diminuait  sensi- 
blement, et  l'attitude  des  troupes  même 
qui  restaient  encore  fidèles  était  peu  ras- 
surante. Ce  n'était  pas  assez  pour  elles 
d'être  décimées  dans  une  guerre  fratri- 
cide :  elles  étaient  aussi  mal  nourries, 
mal  abritées,  et  l'argent  manquait.  De 
plus,  leur  commandant  général,  le  Dau- 
phin ,  se  brouilla  avec  le  maréchal  Mar- 
mont,  au  point  qu'il  le  mit  aux  arrêts. 
Dans  la  crainte  d'une  attaque  des  Pari- 
siens et  pour  s'assurer  des  subsistances,  le 
roi  quitta  Saint-Cloud  dans  la  nuit  même 
(*)  Voir  Pepiu,  Dtux  ont  d*  rignt,  p.  108,  et 
i»  i83o,p.  i83. 


(524) 


JUI 


du  31  juillet,  se  dirigeant  sur  Trianon , 
d'où  n  continua  sa  retraite,  protégée  par 
les  gardes-du-corps,  jusqu'à  Rambouillet. 
Les  ministres,  les  chefs  de  sa  maison  mi- 
litaire, la  famille  royale,  l'accompagnaient, 
et  Mme  la  Dauphine,  qui  s'était  rendue 
aux  eaux  de  Vichy,  vint  le  rejoindre  le 
lendemain  matin,  1er août,  non  sans  avoir 
couru  en  route  de  grands  périls.  On  tint 
conseil.  Il  était  impossible  de  se  faire  il- 
lusion plus  longtemps  :  on  reconnaissait 
que  la  couronne  de  Charles  X  était  for- 
tement compromise ,  mais  on  se  flattait 
encore  de  la  faire  passer  sur  la  tête 
de  son  petit-GIs ,  étranger ,  par  sa  jeu- 
nesse, aux  luttes  envenimées  des  par- 
tis. Ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent ,  c'é- 
tait de  reconnaître  le  lieutenant- général 
du  royaume;  on  voulut  avoir  l'air  de 
le  nommer.  L'ordonnance  fut  envoyée 
dans  la  soirée  au  duc  d'Orléans;  elle  fut 
bientôt  suivie  d'une  lettre  de  Charles  X, 
portant  abdication,  en  son  nom  et  au 
nom  du  Dauphin,  au  bénéfice  du  duc  de 
Bordeaux.  Nous  avons  transcrit  cette  let- 
tre à  l'article  Chai  les  X  (T.  V,  p.  490). 
Le  duc  d'Orléans,  de  sa  propre  main  et 
dans  la  même  nuit,  accusa  réception  des 
deux  actes,  répondant  d'ailleurs  qu'il  était 
lieutenant- général  par  le  choix  de  la 
Chambre  des  députés. 

Cette  dernière  tentative  échoua  donc, 
et  bientôt  la  famille  royale  n'était  plus  en 
sûreté  dans  un  asileoù  elle  avait  cru  trou- 
ver plus  de  ressources.  Le  3  août,  La 
Fayette ,  pour  dissiper  une  force  armée 
qui  menaçait  encore  Paris  et  y  entrete- 
nait l'irritation ,  dirigea  sur  Rambouillet 
les  volontaires  qu'il  avait  pris  à  la  solde 
du  gouvernement.  Les  mairies  reçurent 
l'ordre  d'envoyer  chacune  500  hommes 
de  garde  nationale.  Des  bandes  innom- 
brables d'hommes  du  peuple  s'y  joigni- 
rent^ pour  transporter  cette  multitude, 
on  mit  en  réquisition  toutes  les  voitures 
qu'on  put  trouver  :  cabriolets,  fiacres, 
diligences,  omnibus,  etc.  Le  général  Pa- 
jol  commanda  cette  singulière  expédi- 
tion. Indépendamment  des  diamants  de 
la  couronne  qu'il  s'agissait  de  recouvrer, 
elle  avait  pour  but  de  jeter  la  frayeur 
dans  la  petite  cour  de  Charles  %.  et  de  le 
déterminer,  lui-même,  à  partir,  sans  oc- 

uue  inutile  effusion 
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de  sang.  Dans  son  désir  d'accorder  ses  de-  I  parcequ'i!  contribua  puissamment  à  conso- 
voirs  comme  chef  de  l'état  avec  tout  ce  lider  le  nouvel  établissement  royal  et  à 
qu'il  devait  aux  liens  de  la  parenté,  ainsi    faire  accepter  au  dehors  la  révolution  de 


qu'au  malheur,  le  duc  d'Orléans  chargea 
en  même  temps  trois  commissaires,  le  ma- 
réchal Maison,  MM.  de  Schonen  et  Odil- 
lon-Barrot,  de  se  rendre  auprès  du  vieux 
roi  et  d'employer  les  moyens  de  persua- 
sion les  plus  propres  à  le  décider  au  der- 
nier sacrifice  qu'on  exigeait  de  lui,  l'exil, 
plus  douloureux  pour  sa  vieillesse  qu'il 
n'avait  été  pour  son  âge  mûr.  quaraute 
ans  auparavant.  Ce  résultat  ne  fut  pas 
obtenu  sans  peine  ;  mais ,  le  3  au  soir , 
l'iofortuné  monarque  partit  pour  Cher- 
bourg, accompagné  des  commissaires 
royaux;  ce  ne  fut  que  le  1 6  qu'il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre ,  comme  il  a  été  dit  à 
l'art.  CbaxlesX.  On  sait  qu'il  mourut  sur 
la  terre  étrangère,  le  6  novembre  1836. 

Il  n'était  pas  encore  embarqué ,  que 
déjà  la  France  avait  fait  choix  d'un  autre 
souverain.  L'ouverture  des  Chambres  eut 
lieu  le  3  août ,  et  le  7  furent  adoptées 
par  elles  les  déclarations  qui  modifiaient 
profondément  la  Charte  de  1814  {voy. 
T.  V,  p.  560)  et  en  faisaient  un  pacte  d'al- 
liance entre  le  peuple  français  et  le  chef 
de  l'état.  Moyennant  l'acceptation  de 
cette  Charte  modifiée,  dite  la  Charte  de 
1830,  Louis-Philippe  d'Orléans  devait 
être  appelé  au  trône  sous  le  titre  de  roi 
des  Français ,  et  sa  descendance  mâle 
après  lui;  car  on  déclara  que  le  trône 
était  vacant  en  fait  et  en  droit,  et  qu'il 
était  indispensable  d'y  pourvoir.  Dans  la 
séance  royale  qui  eut  lieu  le  9  août ,  le 
lieutenant-général  accepta  sans  restric- 
tion ni  réserve  la  déclaration  de  la  Cham- 
bre des  députés,  à  laquelle  la  Chambre  des 
pairs  avait  donné  son  adhésion ,  et  prêta 
ensuite  serment  d'observer  fidèlement  la 
nouvelle  Charte  constitutionnelle  «  et 
d'agir  en  toutes  choses  dans  la  seule  vue 
de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  ta  gloire 
du  peuple  français.  »  Alors,  il  prit  place 
sur  le  trône,  et  depuis  il  a  tenu  le  sceptre 
d'une  main  ferme,  montrant,  au  milieu 
d'une  lutte  longue  et  acharnée,  une  haute 
sagesse,  un  mâle  courage  et  uue  persévé- 
rance que  rien  n'a  pu  lasser. 

Nous  reprendrons  le  récit  des  faits  à  l'art. 
Louis- Philippe;  mais  il  en  est  un  que 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  ici, 


Juillet ,  d'abord  vue  avec  défiance  et  qui 
souleva  même  contre  elle  les  plus  vives 
antipathies.  Un  instant,  elle  avait  semblé 
dirigée  contre  les  traités  existants  :  Louis- 
Philippe  se  hùta  de  donner  aux  puissan- 
ces des  assurances  de  paix,  et,  lorsqu'au 
bout  de  quelques  jours  l'Angleterre, 
devauçant  toutes  les  autres,  l'eut  reconnu 
dans  sa  nouvelle  qualité  de  roi  des  Fran- 
çais, il  nomma  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres le  prince  de  Talleyrand,  qui,  avant 
représenté  la  France  au  congrès  de  Vien- 
ne, avait  attaché  son  nom  aux  traités 
de  1814  et  1815. 

A  l'intérieur,  l'adhésion  fut  complète 
et  générale.  La  Fayette,  lui-même,  dans  sa 
loyauté  inébranlable ,  l'a  attesté  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés,  dans 
la  séance  du  6  octobre  1831.  Il  avait  eu 
l'idée,  disait-il,  de  réunir  une  assemblée 
constituante,  comme  d'autres  auraient 
voulu  consulter  les  assemblées  primaires  : 
la  rapide  succession  des  événements  ne 
l'a  pas  permis.  Mais,  ajoutait-il,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  nation  n'ait  sanctionné 
ce  qui  a  été  fait  :  des  adresses  d'adhésion 
et  de  félicitalion,  envoyées  ou  apportées  de 
tous  les  points  du  royaume,  en  sont  une 
preuve  non  équivoque,  et  dont  lui-même 
a  été  journellement  témoin. 

L'a-cntiraent  de  la  France,  alors  pres- 
que unanime,  car  les  dissidences  ne  vien- 
nent qu'après  la  crise  passée,  a  donc  sanc- 
tionné ce  qu'avaient  fait,  en  son  nom, 
avec  des  pouvoirs  sans  doute  incomplets, 
mais  en  prenant  mission  de  la  nécessité , 
un  petit  nombre  de  députés  que  'es  let- 
tres closes  de  Charles  X  avaient,  en  par- 
tie, fait  accourir  à  leur  poste.  L'abîme 
des  révolutions  se  referma;  puis-e  la  sa- 
gesse publique,  une  juste  pondération  des 
pouvoirs  et  une  sollicitude  incessante  de 
leur  part  pour  les  intérêts  des  classes  dés- 
héritées de  la  fortune,  l'empêcher  a  ja- 
mais de  se  rouvrir!  *  J.  H.  S. 

O  Nous  «Ton»  rite,  au  ba»  des  colonnes,  les 
principaux  ouvrage»  a  consulter  mit  le  grave 
événement  d»nt  nous  liront  essayé  dV*t|tn«ser 
l'hi-toire  è»«c<-  une  plus  grande  rx»<titud<-  qu'on 
n'avait  fuit  jusqu'à  ce  jour.  Qu'il  nous  suif  per- 
mis de  rappeler  ici  uu  premier  table* u  que  nous 
en  avioo»  tracé  dès  le  mois  d'août  i83o,  et  bien 
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JUIN  (jotraWEJt  du  SO)  1793,  voy. 
Louis  XVI  et  10  Août;  pour  celles  des 
ô  et  6  juin  1832,  voy.  Lam arque. 

JUJUBIER  (lizyphus).  Les  jujubiers 
appartiennent  à  la  famille  des  rbamnée*  ; 
ce  sont  des  arbres  de  médiocre  stature,  à 
feu  i  1  les  si  m  pies,  presque  toujours  épineux, 
à  fleurs  petites,  blanches  ou  jaunâtres, 
auxquelles  succèdent  des  fruits  drupacés 
à  une  ou  deux  loges  monospermea.  Ils  se 
plaisent  dans  les  pays  chauds;  aucun 
d'eux  ne  se  trouve  en  Europe  à  l'état 
sauvage;  mais  on  y  cultive  avec  succès 
l'espèce  principale  dont  nous  allons  par- 
ler :  c'est  elle  qui  porte  généralement  le 
nom  de  jujubier. 

Cet  arbre  est  originaire  de  la  Syrie.  On 
le  trouve  en  grande  quantité  en  Egypte  et 
en  Barbarie,el  l'on  assure  que  le  nom  arabe 
de  la  ville  de  Bone  veut  dire  ville  aux  ju- 
jubiers :  Baled  el  unied.  Il  est  certain  que 
les  jujubes  y  sont  abondantes  et  exquises. 
Les  rameaux  du  jujubier  sont  effilés, 
tantôt  épineux  et  tantôt  inermes,  à  feuil- 
les simples,  alternes,  pourvues  de  trois 
nervures.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc 
verdâtre,  et  donnent  naissance  à  un  fruit 
ovoïde,  d'une  belle  couleur  rouge,  mou 
à  sa  maturité,  d'une  saveur  douce  sucrée, 
un  peu  mucilagineuse.  Sa  chair  recouvre 
un  noyau  à  deux  loges,  souvent  mono- 
sperme  par  avortement.  C'est  à  ce  fruit 
que  le  jujubier  doit  toute  son  impor- 
tance. On  peut  le  considérer  comme  ali- 
mentaire el  comme  médicinal;  mais,  sous 
l'un  et  l'autre  point  de  vue,  il  n'a  qu'une 
médiocre  valeur.  Il  nourrit  bien  peu,  mais 
il  a  une  saveur  qui  plait.  Quand  il  a 
été  desséché,  il  change  sa  couleur  sans 
toutefois  la  perdre,  devient  plus  sucré  et 
peut  alors,  par  la  fermentation,  fournir 
un  vin  très  médiocre.  C'est  un  fruit  pecto- 
ral ;  associé  aux  figues,  aux  dattes  et  aux 
raisins  secs,  il  sert  à  préparer  des  boissons 
béchiques,  adoucissantes  et  même  tem- 
pérantes en  raison  de  l'acide  malique  dont 
nous  nous  sommes  assuré  qu'il  contenait 
une  faible  quantité.  La  pâte  de  gomme, 
si  connue  sous  le  nom  de  pâte  de  juju- 


k  la  hâte,  pour  de*  lertenrs  illemandj, 
titre  :  Ausfïhrbcher  Btriehi  rinn  Àuçtntngtn 
ùhtrditUtut*  Àufiriiitdtrfrmnz.  Jtt'o/Htte^etc., 
Stuttgart  et  Tub.,  ig3o,  cbe 


besy  doit  ce  nom  qu'elle  porte  au  fruit  du 
jujubier.  Mais  ce  fruit  n'ajoute  rien  aux 
propriétésdu médicament  :  aussi  beaucoup 
de  personnes  qui  le  préparent  se  dispen- 
sent de  l'y  faire  entrer. 

Le  jujubier  est  cultivé  en  France  jus- 
que sur  les  rives  de  la  Loire.  Au  nord  de 
ce  fleuve,  il  ne  donne  plus  que  des  fruits 
aqueux  et  presque  sans  saveur.  Il  faut 
souvent  le  protéger  contre  le  froid  pen- 
dant l'hiver,  même  dans  les  climats  tem- 
pérés. Les  anciens  le  connaissaient,  et  l'on 
trouve  dans  Pline  qu'il  fut  transporté  à 
Rome  sous  le  règne  d'Auguste  par  Sextus 
Papinius.  Son  bois  dur,  pesant  et  rou- 
geàtre  est  susceptible  d'un  beau  poli. 
Les  Arabes  le  nomment  zizouf,  d'après 
Golius. 

On  trouve  dans  ce  genre  deux  arbres 
célèbres  :  le  jujubier  lotos  {zi typhus  lo- 
tus, Lamk.)qui  abonde  sur  la  côte  de  Tu- 
nis et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  d'où 
il  a  été  transporté  en  Sicile  et  en  Portu- 
gal :  c'est ,  suivant  l'opinion  commune , 
le  fameux  arbre  des  Lotophages,  dont  le 
fruit  délicieux  faisait  oublier  à  ceux  qui 
le  mangeaient  les  douceurs  de  la  terre  na- 
tale {vor.  Lotus);  le  jujubier  épine  du 
Christ  (zizrphut  spina  Christ/,  Willd.), 
qui  a  pour  patrie  la  Palestine.  On  a  cher- 
ché à  établir  que  la  couronne  d'épines  du 
Sauveur  avait  été  faite  avec  les  rameaux 
fortement  épineux  de  cet  arbre,  et  le  nom 
qu'il  a  reçu  consacre  cette  opinion.  Par 
suite  d'une  fausse  application  des  prin- 
cipes adoptés  pour  sa  nomenclature  bo- 
tanique, on  a  donné  le  nom  spécifique  de 
jujuba  (qui  aurait  dû  être  donné  au  ju- 
jubier cultivé)  à  une  espèce  de  zizrphus 
de  l'Inde  découverte  par  les  modernes 
et  dont  les  fruits  sont  inconnus  en  Eu- 
rope. A.  F. 

JULEP,  en  latin  julepus  ou  jule- 
pium  ,  sorte  de  potion  généralement 
simple  et  destinée  à  être  prise  en  une 
seule  dose.  On  appelle  julep  somnifère  t 
un  verre  de  sirop  d'orgeat  ou  de  fleurs 
d'oranger  additionné  de  4  à  13  gouttes 
de  laudanum.  F.  R. 

JULES,  voy.  C*sai. 

JULES.  T  rois  papes  ont  porté  ce 
nom,  du  iv«  au  xvt'  siècle.  Le  deuxième 
du  nom  s'est  signalé  surtout  par  son  as- 
tuce et  sa  valeur  belliqueuse. 
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Jclbs  Ier,  que  l'Église  a  mis  au  nom-  i 
bre  des  saints,  était  Romain;  il  fat  élu 
l'an  337.  Ce  pape  défendit  la  foi  de  Ni- 
cée  avec  une  constance  égale  à  l'opi- 
niâtreté de  ses  adversaires.  Saint  Àthanase 
trouva  en  lui  un  ardent  protecteur.  Saint 
Jules  fit  de  vains  efforts  pour  amener  la 
réunion  des  églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, réunion  pour  laquelle  avait  été 
convoqué  le  concile  de  Sardique  (347). 

Jules  II,  dont  le  nom  était  Julien  de 
la  Rovèrty  né  près  de  Savone,  au  sein 
d'une  famille  obscure,  parvint  à  l'épisco- 
pat  dans  un  temps  où  ce  n'étaient  point 
les  vertus  évangéliques  qui  conduisaient 
aux  dignités  de  l'Eglise.  Caractère  am- 
bitieux, entreprenant,  doué  de  l'audace 
et  de  la  fougue  du  soldat,  il  avait  pris  une 
part  active  à  tous  les  troubles  qui  agitè- 
rent l'Italie  sous  les  pape»  ses  prédéces- 
seurs, et  s'était  fait  exiler  par  Alexan- 
dre VI  [voy.)\  et  cet  homme  qui  devait, 
durant  son  pontificat,  travailler  avec  tant 
d'ardeur  à  expulser  les  étrangers  de  la 
péninsule,  provoqua  de  tout  son  pouvoir 
l'invasion  de  Charles  VIII. 

A  la  mort  de  Pie  III,  qui  n'avait  régné 
que  vingt-six  jours  et  qui  avait  été  élu  par 
suite  de»  intrigues  du  cardinal  de  laRovèrc, 
Julien  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé  à 
conclave  ouvert,  selon  les  paroles  de  Ma- 
chiavel, qui,  à  l'époque  de  ce  conclave,  se 
trouvait  envoyé  de  Florence  à  Rome,  et 
qui  exprimait  ainsi  la  promptitude  et  l'u- 
nanimité de  l'élection  (Ie    nov.  1503). 
Le  cardinal  de  la  Rovère  s'était  acquis 
toutes  les  voix  en  flattant  toutes  les  fac- 
tions qui  divisaient  le  Sacré  Collège,  et  en 
promettant  à  tout  le  monde  tout  ce  qu'on 
lui  demandait,  s'embarrassant  fort  peu 
de  tenir  ses  promesses  une  fois  qu'il  se- 
rait pape.  Aussi  ne  les  tint-il  pas;  et  ce- 
lui à  qui  il  avait  le  plus  promis,  César 
Borgia  (iwy\),  fut  celui  qu'il  trompa  le 
premier.  Ce  fils  d'Alexandre  VI  conser- 
vait encore  dans  Rome  quelque  chose  de 
sa  puissance;  et  il  s'imaginait  la  recon- 
quérir tout  entière  par  l'assistance  du 
pape.  Jules,  de  son  côté,  voyant  qu'il 
avait  besoin,  pour  réussir,  de  l'influence 
que  Borgia  exerçait  sur  le  conclave,  au 
moins  sur  la  faction  espagnole,  lui  avait 
juré  de  te  maintenir  dans  sa  charge  de 
gonfalonier  de  I  relise  et  de  comman- 


dant des  troupes  romaines.  Aussitôt  élu, 
il  nomma  un  autre  gonfalonier,  se  fit  re- 
mettre, sous  divers  prétextes,  une  partie 
des  domaines  qui  restaient  à  Borgia,  s'em- 
para violemment  du  reste,  et  le  retint 
lui-même  prisonnier. 

Jules  s'était  acquis  aussi  la  protection 
de  Louis  XII  {yoy.\%  roi  de  France,  et 
de  son  ministre  le  cardinal  d'Amboise,  par 
les  magnifiques  promesses  qu'il  avait  faites 
à  l'un  et  à  l'autre.  Le  secours  de  la  France 
lui  était  nécessaire  contre  les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  emparésd'une  partie  desdo- 
maines de  l'Églfee.  Machiavel,  qui,  de  son 
côté,  avait  intérêt  à  rendre  plus  ardente 
la  haine  du  pape  contre  les  Vénitiens, 
ennemis  de  la  république  de  Florence, 
lui  avait  dit  ce  mot  fait  pour  piquer  l'or- 
gueil du  pontife,  que  «s'il  les  laissait  de- 
venir plus  puissants,  le  pape  ne  serait 
plus  que  le  chapelain  des  Vénitiens.  »  Ce 
peuple  avait  d'ailleurs  étendu  ses  conquê- 
tes sur  des  terres  appartenant  au  royaume 
de  Naples,  à  l'Empereur  et  au  duché  de 
Milan;  il  fut  donc  facile  à  Jules  II  de 
réunir  contre  eux  Ferdinand-le-Catholi- 
que,  l'empereur  Maximilien  et  Louis XII, 
dont  la  cause  était  commune  avec  celle  du 
pape  (1506).  Mais,  gagné  par  les  soumis- 
sions des  Vénitiens,  Jules  abandonna  l'al- 
liance que  lui-même  avait  formée,  et  tra- 
hit Louis  XII  qui  lui  avait|donné  des  se- 
cours. L'habileté  du  cardinal  d'Amboise 
réunit  de  nouveau  les  trois  monarques, 
et  la  célèbre  ligue  de  Cambrai  (vor.), 
dont  le  but  était  la  ruine  des  Vénitiens, 
fut  signée  le  9  décembre  1508.  Jules, 
qui  n'avait  pas  voulu  s'y  associer,  trompé 
à  son  tour  par  les  Vénitiens,  y  accéda 
l'année  suivante  ;  et  les  Vénitiens,  excom- 
muniés par  le  pape,  furent  entièrement 
défaits  par  Louis  XII,  qui  redevint  maî- 
tre du  Milanez. 

Le  rétablissement  du  roi  de  France 
dans  Milan  fut  pour  Jules  II  le  signal 
d'un  nouvel  abandon.  Ce  pape  se  ré- 
concilia avec  les  Vénitiens,  et  rompit  avec 
les  Français  contre  lesquels  il  appela  les 
Suisses,  auparavant  alliés  de  la  France; 
il  prit  même  à  son  service  un  corps  de 
Turcs.  Il  essaya  aussi  de  détacher  les  Flo- 
rentins de  l'alliance  française;  mais  ayant 
échoué  dans  ce  projet,  il  voulut  s'en  ven- 
geren  engageant  quelques  jeunes  gens  mé- 
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conte  n  U  à  assassiner  Pierre  Saderin  i,go  n  fa- 
lonier  perpétuel.  En  même  temps  il  excitait 
sous  main  les  princes  d'Allemagne  à  tra- 
hir l'Empereur,  et  11  déterminait  Ferdi- 
nand à  se  séparer  aussi  de  ses  amis.  Il 
conclut  avec  ce  prince  une  nouvelle  al- 
liance, dont  les  Vénitiens  étaient  l'àme, 
et  dans  laquelle  fut  admis  Henri  VIII 
d'Angleterre,  gendre  de  Ferdinand.  Cette 
alliance,  fondée  sur  la  violation  de  tous 
Rengagements,  reçut  le  nom  de  Ligue  de 
la  Suinte -Union  {t*>jr.  Italie,  p.  160). 

Cependant  les  armées  de  la  France 
obtinrent  des  succès  qui  alarmèrent  le 
pape ,  sans  le  décourager.  Bologne,  où, 
pendant  qu'il  en  avait  été  maître,  il  avait 
fait  égorger  le  peuple  par  le  gouverneur, 
avait  été  prise  par  les  Français,  et  le  peu- 
ple, dans  sa  joie  d'être  délivré  du  joug 
papal,  avait  brisé  la  statue  de  Jules  II, 
ouvrage  de  Michel- Ange.  Cependant  l'a- 
dresse de  Jules,  secondée  par  quelques  cir- 
constances fortuites,  l'ayant  sauvé  d'une 
ruine  imminente,  il  voulut  lui-même  as* 
siéger  la  M  irandole,  défendue  parler  Fran- 
çais. U  s'y  conduisit  en  valeureux  soldat, 
allant  à  la  tranchée  pour  presser  le  siège  et 
entrant  le  premier  par  la  brèche,  lacuirasse 
sur  la  poitrine,  le  poignard  à  la  ceinture 
et  le  sabre  au  poing.  Siècle  étrange,  où  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  passait  sa  vie  à 
tramer  des  perfidies  ou  à  verser  le  sang 
sur  un  champ  de  bataille! 

Louis  XII  avait  résolu  de  combattre  le 
pape  avec  ses  propres  armes.  Il  assembla 
un  concile  national  à  Tours,  pour  y  trai- 
ter de  la  réforme  de  l'Église,  et  pour  y 
déposer  le  pape  comme  ennemi  de  la  chré- 
tienté et  comme  une  cause  perpétuelle  de 
scandale  parmi  les  fidèles.  Le  concile  fut 
transférés  Pise, ensuite  à  Milan:  landisque 
lesévèques  y  déposaient  le  pape,  Gaston 
de  Foix  battait  ses  soldats  à  llavenne 
(1512).  Mais  Jules  II  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider.  11  convoqua  de  son 
côté  un  concile  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint- Jean-de-Latra*n;  obtint  une  dé- 
claration, portant  qu'il  n'était  pas  obligé 
d'exécuter  un  traité  qui  lui  avait  été  arra- 
ché par  la  force;  fit  annuler  tous  les  actes 
du  concile  convoqué  par  Louis  XII,  et 
lança  l'interdit  «.ur  le  royaume  de  France. 
Au  milieu  de  celte  double  lutte,  la  mort 
surprit  Jules II  le  25  février  15 13. 11  avait 
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régné  10  ans  environ.  Léon  X(voy.)  loi 
succéda. 

Un  des  premiers  actes  de  la  puissance 
spirituelle  de  Jules  II,  qui  n'avait  obtenu 
la  tiare  qu'à  force  de  promesses  et  de  sé- 
ductions, fut  un  décret  qui  annulait  à 
l'avenir  toute  élection  de  souverain  pon- 
tife entachée  de  simonie,  et  qui  donnait 
aux  prélats,  restés  purs  de  cette  souillure, 
le  droit  d'élire  un  nouveau  pontife,  de 
convoquer  un  concile  général  et  de  ré- 
clamer le  secours  des  princes  laïcs  contre 
le  pontife  simoniaque.  Il  renouvela  ce 
même  décret  sur  son  lit  de  mort.  Ainsi  les 
deux  extrémités  de  cette  carrière,  la 
moins  évangélique  qui  fût  jamais,  sont 
marquées  par  un  acte  digne  des  meilleurs 
pontifes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Jules  II  (1506) 
que  furent  jetés  les  fondements  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  (i>oy.),  destinée 
à  remplacer  celle  que  Constantin- le- 
Grand  avait  fait  bâtir  et  qui  tombait  en 
ruines.  Julesll  chargea  Bramante  (vojr.)  de 
la  construction  de  ce  temple  magnifique  ; 
et  il  consacra  à  cet  usage,  outre  les  fonds 
publics,  le  prix  des  indulgences  payées 
par  les  fidèles  de  toute  la  chrétienté. 
Maigre  ses  travaux  de  guerre  et  de  politi- 
que, Jules  II  avait,  pour  les  lettres  et  les 
arts,  ce  goût  inné  qui  semble  l'instinct 
des  Italiens  de  celte  époque. 

L'usage  de  porter  la  barbe  (voy.  ) 
fut  introduit  par  lui.  Un  auteur  espa- 
gnol dit  que,  le  premier  de  tous  les 
pontifes,  Jules  II  laissa  croître  sa  barbe, 
afin  de  donner  à  ses  traits  un  caractère 
de  majesté  qui  imprimât  le  respect. 

La  physionomie  de  ce  pape-soldat  est 
certainement  une  des  plus  originales  que 
présente  l'histoire  de  l'Église;  c'est  aussi 
une  des  mieux  connues,  car  elle  nous  a 
été  conservée  par  l'un  des  observateurs  les 
plus  profonds  qui  aient  jamais  étudié  les 
hommes,  par  Machiavel,  qui  avait  vu  Ju- 
les II  à  l'œuvre,  qui  l'avait  pratiqué  et 
qui  l'avait  suivi  attentivement  dans  les 
phases  diverses  de  sa  fortune.  Machiavel 
le  peint  comme  un  caractère  plein  d'au- 
dace et  de  résolution,  dévoré  de  la  soif 
des  conquêtes,  s'alliant  à  quiconque  pou- 
vait servir  son  ambition ,  et  seulement 
pour  le  temps  qu'on  pouvait  la  servir; 
impétueux,  mais  sachant,  dans  l'empor- 


Digitized  by  Google 


JL1L 


(529) 


JUL 


tement  même,  conserver  de  l'empire  sur 
ses  passions.  Guicciardini,  autre  contem- 
porain de  Jules  II,  a  apprécié  avec  un 
tact  fort  judicieux  le  pape  et  le  prince, 
lorsqu'il  a  dit  qu'un  prince  séculier  eût 
pu  obtenir  beaucoup  de  gloire  en  Taisant 
de  telles  choses  ;  mais  que  le  vicaire  du 
Christ  devrait  illustrer  le  siège  apostoli- 
que par  l'exemple  de  ses  vertus,  plutôt 
que  par  le  sang  et  les  armes. 

Jules  III,  qui  se  nommait  Jean-Marie 
Giocc/ii,  était  Romain;  il  fut  élu  le  8  fé- 
vrier 1550.  Il  avait  été  légat  du  pape 
précédent,  Paul  III,  au  concile  de  Trente, 
et  il  s'y  était  lié  avec  quelques  membres 
de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  lui  inspi- 
rèrent une  grande  affection  pour  cette  so- 
ciété. Lorsqu'il  fut  pape,  il  fonda  à  Rome 
un  collège  ou  séminaire  allemand,  dont 
il  donna  la  direction  à  Ignace  de  Loyola. 
Le  concile  de  Trente  (voy.),  interrompu 
par  la  mort  de  Paul  III,  fut  repris  sous  le 
pontificat  de  Jules;  mais,  après  six  sessions, 
il  fut  interrompu  de  nouveau,  à  cause  de 
la  guerre  que  se  firent,  à  cette  époque, 
l'empereur  Charles-Quint  et  le  roi  de 
Frflnce  Henri II (voy.), à  l'occasion  du  du- 
ché de  Parme.  Cette  guerre  fut  le  prétexte 
d'une  menace  d'excommunication  contre 
le  roi  de  France  et  d'interdit  contre  son 
royaume;  menace  qui  avait  alors  perdu 
beaucoup  de  sa  gravité.  Jules  III  était 
un  homme  dont  le  caractère  n'avait  rien 
de  sérieux  ;  il  était  peu  sévère  dans  ses 
mœurs  et  manquaitde  la  dignité  nécessaire 
au  vieillard  aussi  bien  qu'au  pontife.  Il 
mourut  le  23  mars  1555,  après  5  ans  de 
règne,  et  à  l'âge  de  64  ans  (ou  67  selon 
Sandini).  M.  A. 

JULES  ROMAIN  (Jules  Pippi,  plus 
connu  sous  le  nom  de)  naquit  à  Rome 
en  1402.  Elève  chéri  et  pour  ainsi  dire 
successeur  de  Raphaël,  il  eut  la  gloire  de 
terminer  plusieurs  des  grands  ouvrages 
commencés  par  son  illustre  maître,  et  no- 
tamment le  célèbre  tableau  de  la  Trans- 
figuration. Tant  que  Raphaël  vécut,  on 
vit  Jules  s'identifier  avec  ses  idées,  les 
exécuter  avec  exactitude,  s'approprier 
en  quelque  sorte  son  génie,  sans  rien 
mettre  au  jour,  dans  la  crainte  de  pa- 
raître vouloir  se  mesurer  avec  ce  maî- 
tre chéri;  mais  quand  la  mort  l'en  ent 
privé,  il  s'abandonna  à  la  fougue  de  son 
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caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
portantes de  l'art,  cessa  de  consulter  la 
nature  et  devint  maniéré.  Cependant, 
nourri  au  sein  des  Muses,  ami  des  poètes 
célèbres  de  son  temps,  et  poète  lui-même, 
jamais  il  ne  cessa  d'être  majestueux  et 
profond  dans  ses  compositions  comme 
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dans  son  style, 
vrages  le  cachet  d'une  savante  originalité. 

Si  Jules  Romain  est  à  juste  titre  con- 
sidérécomme  le  prince  des  peintres  de  l'é- 
cole romaine  après  Raphaël,  il  a  encore 
la  gloire  d'avoir,  sinon  créé,  du  moins 
perfectionné  l'école  de  Mantoue,  fondée 
par  Mantegna,  rivale  souvent  heureuse  de 
l'école  romaine,  dont  elle  peut  bien  être 
regardée  comme  une  ramification.  Obli- 
gé de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  à 
ce  qu'on  raconte,  à  l'indignation  du  pape 
qui  voulait  punir  en  lui  l'auteur  de  com- 
positions licencieuses,  gravées  par  Marc- 
Antoine  pour  illustrer  les  vers  obscènes 
de  l'A  ré  tin,  Jules  Romain  alla  se  réfugier 
à  Mantoue  auprès  des  Gonzague.  Sur  la 
recommandation  de  B.  Castiglione ,  le 
prince  l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse,  l'honora  de  sa  confiance,  le 
mit  à  la  tête  de  l'école ,  le  nomma  pré- 
fet des  eaux,  surintendant  des  bâtiments, 
et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A  la 
fois  architecte,  ingénieur  et  peintre,  Jules 
fortifia  Mantoue  {voy.),  la  préserva  des 
inondations  du  Pô  et  du  Mincio,  dessé- 
cha les  marais  d'alentour,  éleva  un  grand 
nombre  d'édifices  et  construisit  ce  célè- 
bre palais  du  Té,  où  il  s'illustra,  non- 
seulement  comme  architecte,  mais  encore 
comme  un  peintre  d'un  génie  vaste  et  fé- 
cond. Rien  déplus  original  que  l'aspect  de 
la  vaste  salle,  dite  des  Géants ,  qu'on 
voit  dans  ce  palais ,  et  dans  laquelle  le 
spectateur,  n'apercevant  aucune  issue,  se 
trouve  au  milieu  des  Titans  qui,  voulant 
escalader  le  ciel ,  entassent  rochers  sur 
rochers,  épouvantent  les  dieux,  jettent 
parmi  eux  le  désordre,  tandis  que  Jupiter, 
du  haut  de  l'Olympe,  foudroie  ces  for- 
midables enfants  de  la  terre,  sur  qui  re- 
tombent ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaient 
entassés.  Cette  conception  est  aussi  har- 
die que  l'exécution  eu  est  merveilleuse. 
Au  reste,  il  n'y  apasunesalle  dansce  vaste 
palais  qui  ne  soit  un  objet  d'admiration; 
nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  réuni  à  un 
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i)lus  haut  degré  la  poésie  de  la  peinture, 
a  richesse  de  l'imagination,  l'érudition  et 
l'élévation  du  style.  C'est  une  succes- 
sion ravissante  de  pensées  ingénieuses,  de 
compositions  aimables,  de  caprices  char- 
mants qui  n'ont  de  comparables  que  les 
conceptions  de  Raphaël  au  Vatican  et  à 
la  Farnesina,  et  les  peintures  de  Jules 
lui-même  à  la  Villa  Madama. 

L'œuvre  gravé  du  Pippi  contient  plus  de 
250  pièces;  bornons-nous  à  rappeler  les 
plus  considérables  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  peint  pour  MatteoGiberti,  da- 
taire  du  pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la 
ville  de  Gênes  au  gouvernement  français, 
et  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  richesses 
du  rqi  de  Sardaigne;  la  Vierge ,  sainte 
Anne,  saint  Joseph,  saint  Jacques,  le 
petit  saint  Jean  et  saint  Marc  avec  un 
lion,  exécuté  pour  la  chapelle  de  Jacopo 
Fuceheri  dans  l'église  de  Santa  Maria  di 
Anima»  à  Rome  ;  la  Danse  des  Muses  ;  le 
Triomphe  de  Tite  et  de  Vcspasien,  vain- 

?ucurs  t(e  la  Judée;  |a  Circoncision; 
Adoration  des  bergers,  où  se  voit  la  fi- 
gure de  saint  Longin,  au  Musée  du  Lou- 
yre;  la  Vierge  au  bassin ,  Samson  bat- 
tant  les  Philistins,  Pan  ef  le  berger,  à 
Dresde  \  Jupiter  et  Lêda,à\ms\*%a\er\e  de 
l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée,  dans  la  Pinaco- 
thèque de  Munich;  Diane  et  Endymion, 
dans  la  galerie  Esterhazy  à  Vienne.  N'ou- 
blions pas  les  magnifiques  cartons  peints  à 
la  gouache,  exécutés  en  tapisseries  à  Bru- 
xelles pour  leducdeMantoue,sous  la  di- 
rection de  Van  Orley,  l'un  des  élèves  de 
Raphaël,  dans  lesquels  sont  représentés 
les  Fruits  de  la  guerre,  et  ces  cinq  autres 
cartons  représentant  les  Amours  de  Ju- 
piter, que  possédait,  en  1726,  la  famille 
d'Orléans.  Parmi  les  productions  archi- 
tecturales de  Jules  Romain,  nous  citerons: 
la  Ftlla  Madama,WFilla  Lan  te,  les  pe- 
tits palais  Alberinitl  Censi,  à  Rome,  et 
la  cathédrale  de  Mantoue  dans  laquelle 
il  fit  revivre  le  goût  sévère  de  l'antiquité. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jules 
Romain,  il  faut  le  juger,  non  d'après  ses 
tableaux  à  l'huile,  dont  le  coloris  est  sou- 
vent défectueux,  mais  d'après  ses  fresques 
et  les  grands  ouvrages,  où  son  vaste  génie 
a  pu  s'abandonner  à  sa  verve  e(  à  sa  fé- 
eondité. 


Comblé  de  biens  et  d'honneurs  par  le 
prince  Frédéric  de  Gonzague,  mort  en 
1 540 ,  Jules  Romain  resta  inconsolable 
de  la  perte  de  ce  généreux  protecteur. 
11  alla  à  Bologne,  où  il  donna  le  plan 
d'une  nouvelle  façade  pour  l'église  de 
Saint-Pétrone,  et  il  se  proposait  de  re- 
tourner à  Rome  pour  succéder  à  Sanso- 
vino  dans  la  direction  des  travaux  de 
Saint  -  Pierre ,  lorsqu'une  maladie  fort 
courte  l'enleva,  le  1  r  novembre  1546, 
au  milieu  de  sa  carrière.        L.  C.  S. 

JVLIA  DOMNA  (Pu  Félix  Adgus- 
ta)  ,  femme  de  Septime-Sévère,  voy.  ce 
nom,  Caracalla  et  Geta.  £l|e  était  née, 
vers  l'an  1 70,  d'un  prêtre  du  soleil  à  Apa- 
mée  ou  à  Émèse,en  by rie.  Belleet  aimable, 
eljese  déshonora  par  toutes  sortes  d'excès. 
A  la  mort  de  Caracalla,  elle  s'était  condam- 
née à  mourir  de  faim  ;  mais  les  égards  que 
lui  témoigna  d'abord  Matrin,  l'assassin  de 
son  fils  exécré,  |a  firent  changer  de  réso- 
lution; cependant  elle  se  fit  mourir  plus 
tard  (vers  la  fin  de  l'an  217),  l'empereur 
lui  ayant  ordonné  de  sortir  d'Autioche. 
—  Sur  sa  sœur,  Jlua  M  .«sa,  voy.  à 
l'article  Héliogabale.  X. 

JULIE,  fille  unique  de  l'empereur  Au- 
guste et  de  Scribonia,  née  4 1  ans  av.  J  .-C. , 
et  aussi  distinguée  par  sa  beauté  que  par 
ses  talents,  épousasuccessiveraent  Marcct- 
lus,  filsd'Octavie,etM.  V.  Agrippa  {voy.)9 
qu'elle  rendit  père  de  trois  fils  et  de  deux 
filles.  Après  la  mort  d' Agrippa,  Auguste 
la  maria  à  Tibère  {voy.)  qui  n'osa  point 
refuser  cet  honneur,  quoiqu'il  connût  fort 
bien  ses  dérèglements,  et  qui  aima  mieux 
quitter  la  cour  que  de  continuer  à  en 
être  le  témoin  ou  de  les  dévoiler  à  son 
beau- père, le  seul  à  Rome  qui  les  ignorât. 
L'impudeur  de  Julie  finit  par  être  telle , 
que  chaque  matin  elle  faisait  attacher  à 
I  la  statue  de  Mars  autant  de  couron- 
nes qu'elle  avait  reçu  d'amants  dans  ses 
bras,  la  nuit  précédente.  Son  père  ouvrit 
pourtant  les  yeux,  et  dans  sa  colère ,  il 
l'exila  à  Pandataria ,  lie  déserte  sur  les 
côtes  de  la  Campante,  avec  défense  à 
aucun  homme  d'y  aborder  sans  la  per- 
mission de  l'empereur.  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  faveurs  de  Julie  fu- 
rent bannis  ou  exilés  ;  un  seul  les  paya 
de  sa  vie.  A  U  fin,touché  de  pitié  et  sollicité 
d'ailleurs  par  le  peuju>  4e  Rome,  Auguste 
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la  fit  conduire  à  Rhegium;  mais  Une  vou- 
lut jamais  consentir  à  ce  qu'elle  rentrât 
dans  Rome.  Tant  qu'Auguste  vécut,  Ti- 
bère témoigna  de  la  tendresse  à  cette  fem- 
me coupable;  maisaprèssaniorl,il  la  traita 
avec  la  plus  grande  rigueur,  et  lui  retira  la 
petite  pension  que  lui  avait  assignée  Au- 
guste, sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  été 
rappelée  dans  son  testament,  en  sorte  que 
Julie  mourut  dans  la  misère,  la  1 5"  année 
de  son  exil  et  l'an  15  de  notre  ère. 

Deux  autres  Julie  se  font  remarquer 
dans  l'histoire  romaine.  L'une  était  la  fille 
de  César  qui  l'unit  à  Pompée  {vny.)  :  elle 
sut, par  ses  vertus,  retarder  l'explosion  de 
la  jalousie  de  ces  deux  adversaires,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  l'an  53  av.  J.-C. 
L'autre  Julie  était  fille  de  Titus.  On  la 
destinait  à  Domitien  qui  refusa  de  l'é- 
pouser; mais  elle  lui  inspira  plus  tard 
une  passion  assez  vive  pour  que  son 
amant ,  devenu  empereur ,  fît  mourir  sa 
femme  afiu  de  se  livrer  avec  elle,  dans  le 
palais  impérial,  aux  plus  honteux  débor- 
dements. E.  H-o. 

JULIEN  (FLAVius-CLAunE),  empe- 
reur romain  à  qui  les  historiens  ecclésias- 
tiques ont  donné  le  nom  à? Apostat,  pour 
avoir  abjuré  la  religion  chrétienne  et 
tenté  de  relever  le  paganisme ,  naquit  à 
Constanlinople,  le  G  novembre  331.  Il 
était  fils  de  Jules  Constance,  frère  de 
Constantin,  et  de  Basiline,  fille  du  préfet 
Julien.  Sa  mère  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
Après  la  mort  de  Constantin,  l'an  337, 
les  partisans  de  son  fils  Constance ,  pour 
assurer  le  trône  à  sa  famille,  égorgèrent 
les  deux  oncles  du  nouvel  empereur,  et 
sept  de  ses  cousins.  Julien,  alors  âgé  de 
six  ans,  et  Gai  lus,  son  frère  ainé,  furent 
seuls  épargnés,  grâce  à  quelques  amis  fi- 
dèles qui  les  dérobèrent  au  fer  des  bour- 
reaux. Julien  fut  envoyé  à  sou  parent 
Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  un  des 
soutiens  de  l'hérésie  arienne.  L'eunuque 
Mardonius,  qui  avait  appartenu  à  sa  mère, 
devint  son  gouverneur,  et  donna  tous  ses 
soins  à  former  son  caractère  et  son  intel- 
ligence par  une  éducation  sévère:  il  lui 
faisait  lire  assidûment  les  grands  écrivains 
grecs,  et  particulièrement  Homère,  pour 
lequel  son  élève  conçut  un  amour  pas- 
sionné. Dès  l'enfance,  Julien  se  distin- 
guait par  une  curiosité  insatiable,  par  un 


esprit  vif  et  ardent,  et  par  une  mémoire 
prodigieuse. 

Dans  sa  1 4"  année ,  on  le  retira  des 
écoles,  pour  le  confiner  avec  son  frère 
dans  un  château  de  Cappadoce,  où  il 
passa  six  ans,  comme  gardé  à  vue,  menant 
une  vie  solitaire,  toute  livrée  à  l'étude  et 
à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  même  ordonné  lecteur,  et  en  remplit 
les  fonctions  dans  l'église  de  ÎSicomédie. 
Il  serait  peu  surprenant  que  cette  con- 
trainte, qui  pesa  sur  sa  jeunesse,  eût  fait 
germer  en  lui  l'antipathie  qu'il  manifesta 
plus  tard  pour  le  christianisme. 

En  35 1 ,  l'empereur  Constance  ayant 
perdu  ses  deux  frères  qui  étaient  associés 
à  l'empire,  ayant  une  guerre  à  soutenir 
contre  Magnence  en  Occident,  etse  voyant 
menacé  d'une  irruption  des  Perses  en 
Orient,  créa  Gallus  César,  et  l'envoya  à 
Antioche  pour  gouverner  l'Orient.  En 
même  temps,  Julien  obtint  la  permission 
de  venir  à  Constanlinople  perfectionner 
ses  études.  Dans  cette  ville,  les  sophistes, 
et  parmi  eux  Libanius  (vov.),  le  plus  cé- 
lèbre de  tous,  brillaient  de  tout  leuréclat  ; 
mais  on  ne  permit  pas  à  Julien  de  suivre 
ses  cours,  parce  qu'il  était  païen  déclaré. 
Julien  n'en  montra  pas  moins  d'applica- 
tion, et  les  éloges  que  l'on  faisait  de  sa  ca- 
pacité ne  plurent  sans  doute  pas  à  l'empe- 
reur, qui  le  renvoya  à  ISicomédie.  Là 
encore,  on  lui  interdit  la  fréquentation 
de  Libanius,  qui  était  revenu  dans  cette 
ville;  mais  Julien  n'en  lisait  qu'avec  plus 
d'avidité  les  ouvrages  du  célèbre  rhéteur, 
dont  il  finit  même  par  imiter  le  style  d'une 
manière  surprenante. 

Déjà  sans  doute  son  aversion  pour 
Constance,  chrétien  très  zélé,  avait  con- 
tribué à  l'éloigner  du  christianisme.  A  20 
ans,  le  désir  de  connaître  l'avenir  le  por- 
ta à  consulter  un  devin  caché  dans  Nico- 
médie,  dont  les  prédictions  le  frappèrent 
et  le  prévinrent  avantageusement  en  fa- 
veur de  l'idolâtrie.  Mais  ce  furent  surtout 
les  philosophes  platoniciens  qui  le  sédui- 
sirent. Le  platonisme ,  en  se  combinant 
avec  les  doctrines  orientales,  était  deve- 
nu une  théurgie,  c'est-à-dire  une  science 
mystérieuse,  composée  de  pratiques  oc- 
cultes, dont  le  but  était  l'union  intime 
de  l'âme  avec  Dieu.  Édésius,  alors  chef 
des  platoniciens,  disciple  et  successeur  de 
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Jarablique,  demeurait  àPergame:  Julien 
alla  l'y  voir.  Édésius  l'adressa  à  ses  disci- 
ples Chrysanthe  et  Eusèbe,  et  surtout  à 
Maxime  d'Éphèse,  qui  passait  pour  faire 
des  prodiges.  Ils  irritèrent  son  goûl  du 
merveilleux  :  Julien  se  livra  sans  réserve 
à  Maxime,  et  dès  qu'il  eut  pris  ses  leçons, 
dit  Libanius,  il  brisa  comme  un  lion  en 
fureur  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
religion  chrétienne.  Maxime  lui  prédit 
l'empire,  et  fit  briller  à  ses  yeux  le  projet 
de  rétablir  le  paganisme.  Julien  devint 
dès  lors  un  païen  enthousiaste,  et  se  re- 
garda comme  appelé  par  les  dieux  à  res- 
taurer leur  culte.  Mais- il  dut  couvrir  ses 
plans  sous  une  dissimulation  profonde, 
et  il  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
l'office  de  lecteur  dans  l'église  de  Nico- 
médie. 

Cependant  Constance ,  après  avoir 
donné  à  Gallus  le  titre  et  l'autorité  de 
César,  conçut  de  l'ombrage  contre  lui  à 
la  suite  de  quelques  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus en  Orient  ;  il  l'attira  en  Dalmatie, 
et  lui  fit  couper  la  têle,  en  354.  En  même 
temps,  Julien  fut  arrêté,  puis  amené  à 
Milan,  et  l'influence  de  l'impératrice  Eu- 
sébie  le  sauva  seule  de  la  mort.  II  parvint 
à  se  justifier  devant  l'empereur,  qui  se  dé- 
cida à  l'envoyer,  comme  dans  une  espèce 
d'exil,  en  Grèce,  où  Julien  désirait  pas- 
sionnément aller.  Athènes  s'ofTrit  à  lui 
comme  un  séjour  de  bonheur.  Saint  Ba- 
sile etsaint  Grégoire  de  Nazianze  y  furent 
ses  condisciples.  Il  se  lia  étroitement  avec 
le  grand-prêtre  d'Éleusis,  et  se  fit  initier 
aux  mystères. 

Cependant  l'empire  était  attaqué  de 
toutes  parts ,  et  les  Gaules  envahies  par 
les  Barbares.  Constance,  en  qui  tout  re- 
n'était  pas  étouffé,  conçut  l'idée 
Tulien  à  l'empire,  de  le  nommer 
César,  et  de  l'envoyer  en  Gaule.  Julien 
est  donc  rappelé  à  Milan,  et,  le  6  novem- 
bre 355,  jour  où  il  achevait  sa  24*  année, 
il  est  proclamé  César.  Pendant  six  ans, 
soit  dans  la  Gaule,  soit  au-delà  du  Rhin, 
il  s'illustra  à  la  fois  comme  général  et 
comme  administrateur,  combattant  en 
héros,  donnant  au  soldat  l'exemple  des 
fatigues ,  et  travaillant  au  soulagement 
des  provinces;  et  tous  ces  succès,  il  dut 
les  conquérir  à  travers  les  obstacles  et  les 
pièges  dont  l'entourait  la  jalousie  de 


l'empereur.  Celui-ci  ayant  voulu  retirer 
à  Julien  l'élite  de  ses  soldats,  pour  les 
envoyer  en  Orient,  l'armée  se  révolta  et 
proclama  Julien  Auguste,  en  360.  Enfin, 
l'année  suivante,  poussé  à  bout,  il  se  dé- 
clare lui-même  contre  Constance,  et  pro- 
pose à  ses  soldats  de  marcher  sur  l'Ulyrie. 

Avec  une  rapidité  extraordinaire,  il 
traverse  le  pays  des  Barbares  et  les  terres 
de  l'empire,  et  il  entre  à  Constantinople, 
le  1 1  décembre.  Mtis  déjà,  le  mois  précé- 
dent, Constance  était  mort  en  revenant 
d'A ntioche  et  de  Tarse,  pour  s'opposer  à 
la  marche  de  son  adversaire.  C'est  alors 
que  Julien  adressa  aux  Athéniens  le  ma- 
nifeste dans  lequel  il  justifie  sa  conduite, 
morceau  très  important  pour  l'histoire. 
Dans  cette  lettre ,  il  annonçait  le  projet 
de  rétablir  le  culte  du  paganisme,  et,  une 
fois  maître  de  l'empire,  il  se  mit  à  l'œu- 
vre. Comme  empereur,  il  prit  le  titre  de 
grand  pontife,  et  le  zèle  avec  lequel  il 
en  exerça  les  prérogatives,  annonçait  l'in- 
tention d'en  faire  un  gouvernement  reli- 
gieux. Il  travailla  donc  à  créer  une  espèce 
d'église  païenne  et  un  sacerdoce  poly- 
théiste, à  l'imitation  du  sacerdoce  chré- 
tien :  il  voulait  faire  de  ses  prêtres  un 
corps  enseignant,  chargé  d'expliquer  les 
traditions  de  la  mythologie  dans  un  sens 
philosophique  et  moral.  Mais  tout  en 
cherchant  à  reconstruire  le  passé  et  à  ra- 
viver la  croyance  aux  fables  d'Homère, 
il  est  envahi  par  les  idées  nouvelles;  il 
pouvait  ressusciter  les  formes  du  poly- 
théisme, mais  l'esprit  était  mort.  Aussi 
son  paganisme  restauré  n'était- il,  en  beau- 
coup de  points,  qu'une  contrefaçon  du 
christianisme.  Le  tort  irrémissible  de  Ju- 
lien fut  donc  de  lutter  contre  les  progrès 
de  son  temps,  et  de  vouloir  faire  du  fana- 
tisme pour  un  passé  qui  ne  pouvait  plus 
revivre. 

Dans  son  règne  si  court,  il  eut  le  temps 
de  montrer  toutes  les  vertus  de  Marc- Au- 
rèle,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Il  était 
capable,  s'il  eût  vécu,  de  retarder  lachute 
de  l'empire,  envahi  par  les  Barbares.  La 
guerre  où  il  trouva  la  mort,  son  expédi- 
tion contre  les  Parthes,  avait  pour  but 
d'assurer  aux  provinces  d'Orient  une  bar- 
rière contre  leurs  incursions.  Il  eut  du 
moins  la  consolation  de  mourir  au 
de  la  victoire,  le  27  juillet  363. 
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n'avait  d'autre  titre  que  son 
mérite  littéraire,  il  serait  encore  un  écri- 
vain remarquable;  non  qu'il  soit  exempt 
des  défauts  qu'on  reproche  aux  rhéteurs 
de  son  temps,  la  recherche,  la  subtilité, 
le  goût  des  rêveries  néo-platoniciennes; 
mais  il  y  joint  de  la  vivacité  d'esprit,  de  la 
verve,  un  style  facile  et  nourri  de  la  lec- 
ture des  classiques.  Le  morceau  qui  a  pour 
titre  les  Césars ,  est  une  satire  ingénieu- 
se et  pleine  de  galté;  toutes  les  critiques 
qu'il  lance  contre  chacun  des  empereurs 
ont  été  ratifiées  par  le  jugement  de  l'his- 
toire. 

LœMisopogon  ou  l'Ennemi  de  la  barbe, 
était  la  vengeance  à  la  fois  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  plus  douce  qu'un  souverain 
pût  tirer  des  habitants  d'Antiorhe,  qui 
avaient  tourné  en  ridicule  l'extérieur  né- 
gligé et  les  habitudes  toutes  philosophi- 
ques de  Julien.  Il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs autres  écrits,  et  un  grand  nombre 
de  lettres  très  utiles  pour  la  connaissance 
de  son  époque. —  La  première  édition  de 
ses  Œuvres  est  celle  de  Paris,  1583  , 
in-8°,  grec  et  latin;  le  P.  Petauenadonné 
une  pluscomplète,  Paris,  1 630,  in-4°,avec 
des  notes  conservées  dans  l'édit.  deSpan- 
heim,  Leipzig,  1696,  in-fol.,  qui  est  la 
plus  estimée.  Tourlet  a  donné  une  tra- 
duction des  Œuvres  complètes  de  l'em- 
pereur Julien,  accompagnées  d'argu- 
ments etde  notes,  et  précédées  d'un  abrégé 
historique  et  critique  de  sa  vie,  Paris, 
1821 ,  3  vol.  in-8  .  En  Allemagne,  le 
savant  professeur  Neander,  à  Berlin ,  a 
publié  un  tableau  historique  du  règne  de 
Julien,  dont  voici  le  titre  :  Ueber  Kaiser 
Julian  untl  sein  Zeitalter,  Leipzig, 
1812,  in-8».  A-u. 

JULIEN ,  voy.  Calendrier,  Année 
et  César. 

JULIERS  (nucHÉ  ns),  en  allemand 
Julie  h  .Cet  anc  ien  duché  d  e  7  5  m  i  1 1  es  ca  rr . 
géogr.  qui  s'étend  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Prusse 
rhénane.  La  ville  de  Julien  (Juliacutn), 
située  sur  la  Roer,  était  connue  des  le 
temps  des  Romains.  Lorsque  les  Francs 
se  furent  emparés  de  ce  pays,  ils  y  établi- 
rent des  gouverneurs  qui,  lors  de  réta- 
blissement des  fiefs,  en  devinrent  comtes 
héréditaires.  L'Jrt  de  vérifier  les  dates 
(éd.  de  M.  de  Foi  lia,  in- 8°,  2«  p.,  t.  XIV, 


p.  308)  fait  remonter  la  liste 
de  Julien  jusqu'à  l'an  941,  dans  la  per- 
sonne de  Godefroi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
duché  de  Julien,  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence  séparée,  s'était  agrandi 
par  l'adjonction  des  duchés  de  C lèves, 
de  Berg  (voy.  ces  mots)  et  de  Gueldre, 
des  comtés  de  la  Marck  et  de  Ravens- 
berg,  et  de  la  seigneurie  de  Ravenstein. 
Ce  fut  en  faveur  de  Guillaume  Y  que 
l'empereur  Charles  IV  érigea  le  comté  de 
Julien  en  duché  (1357).  En  1609,  à  la 
mort  du  duc  Jean-Guillaume,  éclata  la 
querelle  au  sujet  de  la  succession  de  ce 
pays,  laquelle  dura  jusqu'en  1678.  Les 
puissances  qui  prétendaient  avoir  des 
droits  sur  le  duché  se  mirent  d'accord  par 
un  traité  qui  accorda  aux  électeun  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  le  titre,  et  aux 
ducs  de  Neubourg  le  pays.  A  l'extinction 
de  la  ligne  palatine  de  Keubourg,  Julien 
échut  aux  comtes  palatins  de  Sulzbach  , 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  aussi  de  la 
Bavière.  La  France  l'acquit  par  le  traité 
dcLunéviile  (1801),  et  jusqu'en  1814, 
ce  duché  forma  le  département  de  la 
Roer.  Le  congrès  de  Vienne  l'incorpora  à 
la  Prusse, et  aujourd'hui  il  forme  une  pro- 
vince du  grand-duché  du  Rhin.   E.  H-c. 

JUMEAUX  (du  latin  gemellitqm  est 
par  couple,  par  paire).  La  multiplicité 
des  produits  de  la  conception  (voy.),  qui 
est  la  règle  chez  les  vivipares  inferieunet 
plus  encore  chez  les  ovipares,  est  au  con- 
traire l'exception  chez  les  animaux  supé- 
rieurs et  particulièrement  chez  l'homme. 
On  nomme  jumeaux  les  enfants  nés  ainsi 
accompagnés  d'un,  de  deux,  et  quelque- 
fois même  de  plusieun  autres.  Il  y  a  des 
cas  bien  constatés  de  six  fœtus  (voy.)  ve- 
nus d'une  seule  couche;  au-delà  de  ce 
nombre,  déjà  extrêmement  rare ,  il  est 
plus  que  probable  qu'il  y  a  eu  erreur  dans 
les  observations,  quand  il  n'y  a  pas  eu 
mauvaise  foi. 

On  doit  distinguer  les  accouchements 
multipares  dans  lesquels  les  fœtus  ont  été 
conçus  en  même  temps,  des  superféta- 
tions,  c'est-à-dire  des  conceptions  suc- 
cessives, l'utérus  étant  accidentellement 
à  double  cavité  (voy.  Grossksse),  dispo- 
sition naturelle  chez  certaines  espèces. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  reconnu  que  les 
accouchements  bipares  étaient  aux 
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chements  simples  dans  la  proportion  de 
1  à  84,  et  que  les  garçons  y  sont  plus 
nombreux  que  les  filles. 

Lorsque  plusieurs  enfants  se  dévelop- 
pent à  la  fois,  il  est  commun  de  les  voir 
inégaux  en  volume  et  en  poids.  Souvent 
cependant  ils  sont  bien  conformés  et  via- 
bles, et  les  jumeaux  n'atteignent  pasmoins 
que  les  autres  l'extrême  vieillesse.  Fré- 
quemment ils  offrent ,  comme  on  sait , 
des  ressemblances  extraordinaires  sous  les 
rapports  physiques,  intellectuels  et  mo- 
raux. Cette  sorte  d'identité  explique  l'es- 
pèce d'unité  qu'on  remarque  dans  leur 
carrière  et  qui,  à  diverses  époques,  a 
exercé  l'imagination  des  poètes. 

La  législation  civile  a  quelquefoisà  s'oc- 
cuper de  la  question  de  primogéniture 
entre  les  jumeaux.  Le  Code  qui  nous  ré- 
git établit  le  droit  en  faveur  de  celui  qui 
est  arrivé  au  jour  le  premier  :  d'anciennes 
coutumes  établissaient  que  le  dernier 
venu  devait  être  l'atné,  attendu  que,  for- 
mé le  premier,  il  avait  dû  occuper  le  fond 
de  la  cavité  utérine. 

La  cause  de  la  grossesse  multiple  est 
complètement  inconnue.  Elle  semble  in- 
hérente à  certaines  femmes,  mais  non  per- 
manente, puisque  la  même  personne  a 
donné  successivement,  quoique  d'une 
manière  irrégulière,  le  jour  à  un  seul  ou 
à  plusieurs  enfants.  La  gestation  (  voy.  ) 
ne  présente  pas  de  particularités  propres 
à  faire  reconnaître  la  multiplicité  des 
fœtus  :  le  volume  du  ventre  est  loin  d'être 
un  indice  satisfaisant;  le  toucher  lui-mê- 
me fournit  peu  de  certitude,  et  d'ailleurs 
aucun  intérêt  réel  ne  s'attache  à  une  pa- 
reille constatation. 

Au  moment  de  l'accouchement,  tout 
se  passe  d'abord  comme  à  l'ordinaire; 
mais  après  la  délivrance,  le  volume  en- 
core considérable  du  ventre  et  sa  dureté 
éveillent  l'attention  de  l'accoucheur, 
qui  voit  bientôt  un  second  travail  com- 
mencer et  s'achever,  un  peu  plus  rapide- 
ment, il  est  vrai,  que  le  premier,  même 
lorsque  les  deux  fœtus  sont  égaux  en  vo- 
lume, et  à  plus  lorte  raison  quand  il  y  a 
entre  eux  une  notable  différence,  comme 
cela  arrive  le  plus  communément. 

Les  choses  se  passent  ainsi  lorsque  les 
jumeaux  ont  chacun  leurs  enveloppes  à 
part;  mais  il  y  a  des  cas,  un  peu  plus  la- 


borieux, dans  lesquels  les  deux  fœtus,  ren- 
fermés dans  une  même  poche ,  peuvent 
présenter  leurs  membres  stimultanément 
et  entrelacer  leurs  cordons  ombilicaux 
(voy.  Accouchements).  Il  arrive  enfin 
que  deux  fœtus  jumeaux  soudés  l'un  & 
l'autre  par  des  adhérences  vicieuses  con- 
stituent ces  monstres  qu'on  ne  peut  sou- 
vent extraire  que  par  des  moyens  chi- 
rurgicaux et  qui  servent  de  pâture  à  la 
curiosité  publique.  Voy.  Monstruosi- 
tés. F.  R. 

JUMENT,  voy.  Cheval  et  Haras. 

JUMI  È(iKS,  monastère  célèbre,  situé 
sur  la  rive  droite  delaSeioe,à5  lieuesenvi- 
ron  au-dessous  de  Rouen.  Voici  ce  que 
l'histoireen  raconte.Saint  Philibert  s'étant 
retiré,  vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  dans 
les  forêts  couvrant  l'espèce  de  presqu'île 
que  forme  la  Seine  en  cet  endroit,  l'exem- 
ple du  saint  homme  attira  vers  lui  de 
nombreux  cénobites.  Telle  est  l'origine 
du  monastère,  qui  fut  placé  sous  la  règle 
de  saint  Benoit.  Dagobert  visita,  quelques 
années  après,  la  communauté  naissante,  et 
la  combla  de  biens.  Sous  Clovis  II,  suc- 
cesseur de  Dagobert,  un  événement  peut- 
être  trop  extraordinaire  pour  être  réel, 
quoiqu'il  se  passât  alors  bien  des  événe- 
ments singuliers,  vint  donner  une  grande 
célébrité  au  monastère.  Une  conjurai  ion 
avait  éclaté  dans  laquelle  étaient  im- 
pliqués les  deux  fils  du  roi.  Ces  princes 
durent  à  la  sollicitude  de  la  reine  de  con- 
server la  vie;  mais  ils  eurent  les  nerfs  des 
bras  coupés,  et  puis  ils  furent  placés  sur  la 
Seine,  dans  une  nacelle  abandonnée  au 
courant  du  fleuve.  La  nacelle  arriva  en 
Normandie  et  s'arrêta  à  Jumièges,  où 
saint  Philibert  accueillit  les  deux  princes 
qu'il  forma  à  la  vie  monastique.  Ils  sont 
connus  sous  le  nom  des  Énervés  de  Ju- 
mièges. Dans  les  siècles  suivants,  le  mo- 
nastère fut  plusieurs  fois  ravagé;  mais  il 
se  releva  chaque  fois  de  ses  ruines,  et  l'on 
sait  qu'au  xv"  siècle,  Charles  VII  vint  y 
chercher  un  asile.  Là  aussi  fut  déposé, 
vers  le  même  temps,  le  cœur  de  la  belle 
Agnès  (vo)\)Sorel,  qui  y  était  morte.  Au- 
jourd'hui, les  restes  de  l'antique  monas- 
tère n'offrent  plus  au  voyageur  nue  des 
débris  pittoresques  et  des  souvenirs  ri- 
chesen  émotions.  J.  G-T. 

JUNG  (Jean-Henri), 
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sons  le  pseudonyme  de  Stillikg,  naquit 
à  Iragrund,  dans  le  duché  de  Nassau,  l'an 
1740.  Ses  parents  étaient  pauvres;  lui- 
même  exerça  le  métier  de  charbonnier, 
puis  celai  de  tailleur,  avant  de  s'élever  jus- 
qu'au rang  de  maître  d'école,  duquel  il 
redescendit  à  l'humble  profession  de  tail- 
leur, pour  redevenir  précepteur.  Dans 
cette  dernière  position,  il  parvint  à  faire 
quelques  économies,  à  l'aide  desquelles  il 
étudia  la  médecine  à  Strasbourg.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  fit  la  connaissance 
de  Goethe  (voy.)  qui,  dansses  Mémoires, 
parle  en  fort  bons  termes  du  bon  et 
pieux  Jung,  dont  les  gaucheries  elle  cos- 
tume suranné  prêtaient  constamment  à 
rire  à  tous  ses  camarades. 

Ce  pauvre  étudiant  en  médecine,  qui 
pendant  longtemps  avait  lutté  contre  la 
misère,  sans  jamais  perdre  la  foi  et  la  con- 
fiance en  Dieu ,  était  destiné  à  prendre 
une  place  honorable  parmi  les  savants 
allemands,  et  un  rang  plus  élevé  encore 
parmi  les  écrivains  piélistes.  Jung  Siïl- 
ling  appartient  à  cette  catégorie  d'es- 
prits exaltés,  qui  rattachent  toutes  leurs 
pensées,  tous  leurs  sentiments  au  mon- 
de invisible  avec  lequel  ils  se  croient 
dans  un  rapport  constantet  intime.  Aussi, 
quel  que  dist  i  nguée  que  su4t  la  carrière  a  i  a- 
tlcmique  de  Jung  (il  exerça  successive* 
ment  les  fonctions  de  professeur  des  scien- 
ces camérales,  c'est-à-dire  d'économie 
rurale,  de  science  industrielle  et  com- 
merciale ,  à  Lautern ,  à  Heidelberg,  a 
Marbourg);  si  grands  qu'aient  été  ses 
succès  comme  médecin-oculiste,  ce  n'est 
ni  son  talent  d'opérateur,  ni  son  mérite 
comme  professeur,  qui  a  répandu  son 
nom  dans  toute  l'Allemagne. 

A  l'instar  de  J.  Bœhrue  et  de  Sweden- 
borg (voy.  ces  noms),  Jung  entretenait 
commerce  avec  les  esprits  invisibles;  et 
bravant  le  ridicule  qui  s'attache  à  ces 
sortes  de  révélations ,  il  mettait  un  pu- 
blic incrédule  et  railleur  dans  la  con- 
fidence de  ses  visions.  Et  cependant 
Jung  Stilling  n'était  point  fou!  son  in- 
contestable aptitude  à  des  sciences  très 
positives,  la  lucidité  de  son  esprit  ne 
permettent  point  une  pareille  supposi- 
tion. C'était  encore  moins  un  fourbe  : 
l'honnête  simplicité  de  son  caractère  et 
sa  piété  sincère  s'opposent  I  cette  hjpo- 


thèse  Injurieuse.  Mais  Jung,  dans  son  en-* 
fan  ce  et  sa  jeunesse,  avait  traversé  des 
épreuves  si  pénibles,  il  avait  si  souvent 
appris  à  recourir  à  une  prière  fervente, 
qui  tenait  de  l'extase,  ou  reconnu  le  doigt 
de  Dieu  dans  des  Changements  inespérés 
survenus  dans  sa  fortune,  que  le  passage 
de  ce  premier  état  d'intuition  à  de  plus 
longues  hallucinations  a  dû  être  facile  et 
naturel.  Lorsqu'il  vit  l'Allemagne  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
Jung  se  réfugia  de  plus  en  plus  dans  le 
monde  apocalyptique,  où  il  puisait  des 
consolations  et  les  prévisions  d'un  meil- 
leur avenir.  Et  cet  avenir  quel  était-il? 
la  fin  du  monde,  qu'il  annonça  comme 
devant  avoir  lieu  dans  la  première  moi- 
tié du  xix*  siècle.  Il  mourut  sans  l'avoir 
vue  arriver,  le  3  avril  1 8 1 7,  à  Carlsrube, 
où  il  s'était  retiré ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller privé. 

Jung  Stilling  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Théobald,  ou  les  Enthousias- 
tes, 3e  éd.,  Leipz.,  1828,  S  vol.  in-8°; 
le  Mal  du  pays  (das  Heimweh)  ;  le  Phi- 
lanthrope chrétien;  le  Pédagogue  po- 
pulaire; la  Victoire  prochaine  du  chris- 
tianisme; l'Homme  gris;  le  Trésor  ; 
Théorie  de  la  démonologie  (Nuremberg, 
1 808)  ;  Apologie  de  la  théorie  de  la  dé- 
monologie (ibid.,  1809);  Scènes  du 
royaume  des  ombres  (Francfort,  1803). 
On  lui  doit  aussi  quelques  romans  popu- 
laires: Histoire  du  sire  de  Morgenthau, 
Berlin,  1779,  3  vol.;  Histoire  de  Flo- 
rentin de  Fahlendorf,  Berlin,  1781,  3 
vol.;  Contes,  Francfort,  1814-15;  la 
Transfiguration ,  Nuremberg ,  1821. 
Jung  est  de  plus  l'auteur  d'une  autobio- 
graphie très  remarquable,  qui  parut  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Jeunesse  et  années 
de  pérégrination  de  Henri  Stilling,  Ber- 
lin, 1777-1778,  3  vol.,  et  à  laquelle  la 
Vie  domestique  de  Henri  Stilling, 
Berlin,  1789,  faisait  suite;  mais  plus 
tard  l'auteur  fondit  ces  deux  ouvrages 
en  un  seul  intitulé  :  la  Vie  de  Henri 
Stilling,  histoire  véritable,  Berlin,  1816, 
5  vol.  ;  un  sixième  volume  fut  publié  par 
son  petit-fils,  Guillaume  Schwarz,  sous 
le  titre  de  Vieillesse  de  Henri  Stil- 
ling. L.  S. 

JUNIUS  (lettres  de).  Au  plus  fort 
de  l'agitation  causée  en  Angleterre  par 
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les  querelles  de  Wilkes  avec  le  parlement, 
par  la  légèreté  du  ministère  du  duc  de 
Grafton  et  l'impopularité  de  celui  de 
lord  Nortb ,  une  série  de  lettres ,  com- 
mençant le  21  janvier  1769,  et  conti- 
nuée, sauf  quelques  interruptions,  jus- 
qu'au commencement  de  1772,  parut, 
dans  le  journal  Public  Advcrtiser,  sous 
le   pseudonyme  de  /uni us.  L'éditeur 
Woodfall,  qui  recevait,  par  une  voie  in- 
directe ,  le  manuscrit  de  ces  lettres  dont 
l'écriture  était  déguisée,  les  réunit  bientôt 
en  deux  volumes  (Londres,  1772,  in- 12), 
du  consentement  de  son  correspondant 
inconnu ,  et  avec  cette  épigraphe  mysté- 
rieuse :  Stat  nominis  wnbra.  Plus  tard, 
on  y  ajouta  d'autres  lettres  signées  F i  te- 
ranus,  Nemesis,  Poplicola,  Anti-Scja- 
nus,  etc.,  et  attribuées,  avec  plus  ou  moins 
de  fondement,  au  même  auteur.  Aucune  de 
ces  lettres  n'est  postérieure  au  19  janvier 
1793.  Une  hardiesse  qui  allait  jusqu'à  la 
personnalité ,  un  heureux  mélange  de  la 
science  constitutionnelle  et  de  la  verve 
démocratique ,  un  style  où  la  langue  des 
affaires  s'alliait  à  une  certaine  élégance 
classique,  tout  cela  joint  à  l'attrait  pi- 
quant d'un  anonyme  impénétrable,  valut 
à  cette  correspondance  un  succès  prodi- 
gieux, auquel  ne  manquèrent  ni  les  ré- 
pliques animées,  ni  les  poursuites  du  pou- 
voir. Aujourd'hui ,  que  le  temps  a  ba- 
layé les  questions  et  les  personnes  qui 
les  rendaient  palpitantes  d'actualité,  les 
Lettres  de  Junius  conservent  encore  as- 
sez d'intérêt  historique  pour  justifier  ces 
paroles  de  l'auteur  :  «  Quand  on  aura 
oublié  les  rois  et  les  ministres ,  quand  la 
force  et  la  portée  de  la  satire  personnelle 
ne  seront  plus  comprises,  et  quand 
certaines  mesures  ne  seront  plus  senties 
que  dans  leurs  conséquences  les  plus  éloi- 
gnées, on  trouvera,  j'aime  à  le  croire, 
que  ce  livre  contient  des  principes  dignes 
d'être  transmis  à  la  postérité  [Dédicace).  » 

Samuel  Dyer ,  ami  intime  de  Burke, 
fut  d'abord  soupçonné  d'en  être  l'auteur; 
on  expliquait  ainsi  l'emploi,  dans  ces 
lettres,  de  tours  de  phrase  particuliers  à 
ce  dernier,  mais  formant  contraste,  du 
reste ,  avec  le  style  général  de  l'ouvrage  ; 
quelques  critiques,  sur  ce  fondement, 
ont  roémecru  que  Junius  n'était  autre  que 
Burke  [voy.)  lui-même.  Les  diverses  hy- 


pothesesqui  ont  désigné  tour  a  tour  < 
l'auteur  Hamilton,  surnommé  Single* 
Speech^  Delolme  de  Genève,  Horace  Wal- 
pole,  lord  Chaiham,  le  docteur  Young , 
DunningJeducdePortland, Gibbon, Glo- 
ver  (»«>  .),  Home  Tooke,  Hugues  Boyd, 
Lauchtan,  MacLeane,  etc.,  ne  paraissent 
reposer  sur  aucune  base  sérieuse.  Quel- 
ques arguments  assez  plausibles  ont  été 
fournis  en  faveur  de  lord  Sackville,  dans 
un  ouvrage  publié  par  M.  Coventry,  en 
1825.  Mais  la  supposition  la  plus  géné- 
ralement adoptée  est  celle  qui  attribue  à 
sir  Philipp  Francis ,  membre  du  parle- 
ment, la  paternité,  ou  du  moins  une  part 
quelconque  dans  la  composition  des  Let- 
tres de  Junius.  Cette  opinion,ex  posée  pour 
la  première  fois,  en  1816,  dans  l'ouvrage 
anglais  de  Taylor  intitulé  :  L'identité  de 
Junius  avec  un  personnage  vivant  dé- 
mo*/rcr,adoptée  par  les  critiques  d'Edim- 
bourg* et  par  plusieurs  notabilités  parle- 
mentaires, parmi  lesquelles  on  cite  les  tords 
Grey  et  Brougliam,  se  fonde,  1°  sur  l'a- 
nalogie de  l'écriture  et  du  style  de  Junius 
avec  ceux  des  ouvrages  connus  de  sir  Phi- 
lipp Francis  ;  2°  sur  la  coïncidence  entre 
la  date  où  ces  Lettres  cessèrent  de  paraî- 
tre et  l'époque  où  sir  Philipp  quitta  l'An- 
gleterre pour  se  rendre  dans  Fludc; 
3°  sur  sa  position  officielle  au  ministère 
de  la  guerre,  qui  expliquerait  la  con- 
naissance intime  que  montre  Junius  des 
personnes  et  des  choses  se  rapportant  à 
ce  département.  Sir  Ph.  Francis  mourut, 
en  1818,  sans  avoir  avoué  ni  désavoué 
publiquement  l'ouvrage  célèbre  qui  lui 
était  hautement  attribué.  Mais  cette  per- 
sistance dans  l'anonyme,  annoncée  du 
reste  dans  l'épigraphe  et  la  dédicace,  s'ex- 
plique par  les  relations  postérieures  de 
sir  Philipp  avec  les  anciens  adversaires 
de  Junius  ou  leurs  adhérents.  Ce  qui  pa- 
rait hors  de  doute,  c'est  que  l'auteur, 
quel  qu'il  lût,  était  lié  politiquement  avec 
les  Grenville,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions sur  des  questions  très  diverses.  De  là 
les  bruits  rapportés  par  nous  sous  ce  der- 
nier nom  [voy.  l'art.),  et  qui  attribuent  à 
des  membres  de  cette  famille  la  connais- 
sance du  secret  des  lettres  de  Junius. 

En  Angleterre,  aux  États-Unis  et  jus- 
qu'en Allemagne,  on  a  écrit  sur  le  pseu- 

(•)  B**utfÈdimbo*rg,  n*  57,  art.  V. 
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donymede  Juniusdes  ouvrages  plus  éten- 
dus que  les  lettres  elles- mêmes  prises  en- 
semble. La  meilleure  édition  des  Lettres 
deJunius  est  celle  de  Woodfall,  Londres, 
1812,  3  vol.  in-8°,  avec  notes,  fac-simi- 
lés, etc.Une première  traduction  française 
parut  en  1791.  M.Parisot  en  a  donné  une 
autre  beaucoup  plus  Adèle,  mais  encore 
incomplète,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°. 

On  a  réimprimé  à  Londres,  en  janvier 
1841,  un  pamphlet  anonyme  publié  en 
1700,  et  qui  parait  être  sorti  de  la  même 
plume  que  les  fameuses  lettres.  En  voici 
le  titre  :  Lettre  h  un  honorable  briga- 
dier général  des  forces  de  S.  il/.,  en 
Canada,  Londres,  184 1,  in-12.  R-v. 

JUNON ,  chez,  les  Grecs  ffére(Ûpn  ou 
lia»),  fillede  Saturne  (K^ovôc)  et  de  Rhéa, 
était  la  sœur  de  Jupiter  [yoy.)%  dont  elle 
devint  l'épouse.  L'Arcadie,  Argos  et  Sa  m  os 
se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  vue 
naître.  Scion  Homère,  elle  fut  élevée  par 
Thélis  et  par  l'Océan.  D'autres  lui  don- 
nent les  Heures  pour  nourrices.  Jupiter 
la  poursuivit  longtemps  de  ses  sollicita- 
tions amoureuses,  ignorant  le  lien  de  pa- 
renté qui  les  unissait.  La  sévère  déesse 
lui  résista  300  ans,  si  Ton  en  croit  le 
seboliaste  de  l'Iliade  ;  mais  an  jour  qu'il 
la  surprit ,  séparée  de  ses  compagnes,  se 
promenant  sur  le  mont  Thronax ,  il  dé- 
chaîna une  violente  tempête,  et  vint  tom- 
ber à  ses  pieds  sous  la  forme  d'un  cou- 
cou, trempé  par  la  pluie  et  grelottant  de 
froid;  touchée  de  compassion,  la  déesse  le 
recueillit  sous  son  manteau,  et  reconnut 
trop  tard  son  divin  amant.  Néanmoins, 
elle  ne  lui  céda  qu'après  en  avoir  obtenu 
la  promesse  d'un  mariage  solennel,  qui 
fut  célébré  en  présence  de  tous  les  dieux. 
De  cette  union  naquirent  Vulcain,  Hébé 
et  Lucine.  Jupiter  ayant,  de  lui-même, 
enfanté  Minerve,  qui  sortit  tout  armée 
de  son  cerveau,  Junon  s'en  trouva  offen- 
sée, et,  pour  lui  rendre  la  pareille,  donna 
le  jour  à  Mars  [voy.  tons  ces  noms},  sans 
sa  coopération.  Fière,  impérieuse  et  ja- 
louse, elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
infidélités  du  roi  des  dieux  ;  elle  s'en  ven- 
gea sur  ses  rivales  et  sur  leurs  enfants  : 
Io ,  Latone ,  Calisto ,  Sémélé ,  Europe , 
Maia,  Alcmène  et  Hercule  {voy.  ces 
noms) ,  éprouvèrent  les  tristes  effets  de 
loin  d'user  de  repré- 


sailles envers  son  volage  époux ,  elle  lui 
découvrit  les  tentatives  impies  d'Orion, 
d'Ixion  et  de  Tantale.  Malheureusement 
pour  le  céleste  ménage ,  cette  vertu  in- 
traitable amenait  de  fréquentes  querelles, 
qu'Homère  nous  raconte  avec  une  naï- 
veté charmante.  Jupiter,  irrité  d'une  hu- 
meur quinteuse  qui  allait  jusqu'à  la  sé- 
dition, la  châtia  plus  d'une  fois  avec  une 
extrême  sévérité  :  témoin  ce  jour  où  il  la 
fit  attacher  par  le  pied  à  une  chaîne  de 
cuivre,  et  ne  la  remit  en  liberté  que  sur 
les  instantes  prières  de  tous  les  dieux. 

Jupiter  ne  fut  pas  le  seul  qui  eut  à 
souffrir  du  caractère  acariâtre  et  vindica- 
tif de  Junon.  Elle  frappa  Thèbes  d'épou- 
vantables calamités  pour  la  punir  d'être 
la  patrie  d'Hercule.  Son  courroux  s'appe- 
santitsur  Tirésias,  qui  avait  rendu  un  ju- 
gement contraire  à  son  attente ,  sur  les 
Prétides,  sur  Sidé ,  Cassiopée,  Anaxibic, 
qui  toutes  avaient  osé  comparer  leur 
beauté  à  la  sienne.  Péris  (voy.)  se  rendit 
coupable  d'une  offense  moins  pardonna- 
ble encore ,  lorsque ,  choisi  pour  arbitre 
entre  Junon ,  Pal  las  et  Vénus,  il  adjugea 
à  cette  dernière  la  pomme  fatale,  sur 
laquelle  la  Discorde  avait  écrit  :  A  la 
plus  belle  !  De  là  cette  haine  irréconci- 
liable qui  renversa  l'empire  de  Priam, 
poursuivit  jusqu'en  Italie  les  débris  d'I- 
lion,  et  suscita  Carlhage  contre  Rome. 

Iris  ou  l'Arc-en-Ciel  était  la  messagère 
de  Junon.  Argus  aux  cent  yeux  avait  été 
son  espion  ;  mais  chargé  de  surveiller  Io, 
métamorphosée  en  vache,  il  fut  tué  par 
Mercure  {voy.  tous  ces  noms).  La  déesse 
alors  le  changea  en  paon ,  et  peignit  ses 
yeux,  jadis  si  vigilants,  sur  sa  queue 
étincelante.  Cet  oiseau,  toujours  à  ses  cô- 
tés, devint  l'emblème  de  la  beauté,  de  l'or- 
gueil et  de  la  puissance. 

On  voit ,  par  toute  cette  légende ,  que 
Junon  est  la  reine  des  dieux,  la  person- 
nification féminine  de  la  souveraineté. 
C'est  là  son  principal  caractère;  c'est  pro- 
bablement aussi  le  premier  sens  de  son 
nom  grec  H  pet,  qui  offre  un  rapport  frap- 
pant avec  le  latin  Hera,  maîtresse,  et  l'al- 
lemand Herr.  Elle  est  aussi ,  comme  sa 
mère  Rhéa  et  son  aïeule  Ga»a,  une  repré- 
sentation de  la  terre ,  de  même  que  Ju- 
piter s'identifie  avec  Kronos  et  Uranus , 
et  représente  le  ciel.  Aussi  le  vieux  mot 
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signifiait-il  terre,  selon  Hésychius,  et  nous 

1  e  retrouvons  dans  l'adverbe  ipa  Ç«,  À  terre. 
Les  Latins  en  ont  fait  fera  d'abord  et  puis 
terra.  Remarquons  que  la  racine  de  ces 
mots  est  encore  dans  l'allemand  Erde. 
Dans  ce  dernier  sens,  Junonest  la  nature 
passive  opposée  à  la  force  active  et  fé- 
condante. Si  Jupiter  est  l'air  supérieur 
oul'Éther,  Junonest  l'air  inférieur,  «éf, 
et  peut-élre,  par  métathèse ,  Ûf>a.  Elle 
est  encore  la  lune  opposée  à  Jupiter- So- 
leil ;  en  latin  Jana ,  épouse  de  Janus , 
Jana  ou  Diana ,  suivant  Macrobe  et 
Varron*.  Le  soleil,  dit  Plntarque,  est 
Zeus  lui-même  descendu  dans  la  ma- 
tière; et  la  lune  est  Hèra  descendue  aussi 
dans  la  matière  :  c'est,  ajoute- 1- il,  le  sens 
du  root  latin  Juno.  Le  surnom  dtLucina 
a  été  donné  dans  la  même  intention  (/ux, 
lue  ut  a,  Licht,  Leuclttende).  Voilà  pour- 
quoi Catulle  dit  à  Diane  : 

Tu  Lurina  dolentibus, 
Juno  dicta  puerperis. 

En  effet,  comme  principe  féminin  de  la 
génération,  Junon  était  devenue  la  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements  et  aux 
mariages  :  de  là  ses  surnoms  de  Lucina , 
Pronuba,  Telessrgamos,  Gaméliosy  etc. 

Polyclète  avait  fait,  pour  le  temple  situé 
entre  Argos  et  M  y  cènes,  une  magnifique 
Junon  en  or  et  ivoire.  La  déesse  était  assise 
sur  son  trône,  le  sceptre  en  main  et  la  cou- 
ronne sur  la  tète  :  les  Heures  et  les  Grâ- 
ces étaient  devant  elle;  le  coucou  sur- 
montait son  sceptre  ;  sa  maiu  jouait  avec 
une  grenade.  Cette  statue  n'est  point  ar- 
rivée jusqu'à  nous.  L.  D-c-o. 

JUNON  (astr.),  vojr.  Planètes. 

JUNOT  (Akdoc.he),  duc  n'A  beautés, 
général  de  division ,  colonel  général  des 
hussards ,  premier  aide-de-camp  de  Na- 
poléon, naquit,  le  23  octobre  1771,  à 
Bussy- le- Grand  (Cùte-d'Or).  Il  étudiait 
le  droit,  lorsqu'en  1792  l'étranger  enva- 
hit la  France.  Junot,  d'un  caractère  im- 
pétueux et  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
partit  comme  simple  grenadier  dans 
un  bataillon  de  volontaires  de  la  Côte- 
d'Or.  Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
une  valeur  poussée  jusqu'à  la  témérité , 

(*)  Il  faut  penser  Ici  à  U  Diane  d'tipheae ,  ai- 
ma mmîar,  Artémis,  qni  donne  le  pain  (iprOc)  ou 
la  nourriture,  et  dont  le  nom  pourrait  bien  etre 
aussi  le  féminin  de  Dis,  Jupiter.  S. 


et  ses  camarades,  qui  ne  le  désignaient  que 
sous  le  nom  de  la  Tempête,  l'avaient  nom- 
mé sergent  par  acclamation,  quand  le  ha- 
sard voulut,  au  siège  deToulon,  qu'il  servit 
de  secrétaire  au  chef  de  bataillon  Bona- 
parte, commandant  l'artillerie  de  siège. 
Cet  incident  devint  l'origine  de  la  fortune 
de  Junot.  Une  bombe  qui  éclata  au  mo- 
ment où  il  écrivait  une  dépêche  sous  la 
dictée  de  son  nouveau  chef  le  couvrit  de 
sable  et  de  terre,  ainsi  que  ses  papiers; 
loin  de  s'en  effrayer  et  de  ressembler  au 
secrétaire  de  Charles  XII ,  Junot  s'écria 
en  plaisantant  :  *  Bien  !  nous  n'avons  pas 
de  sable  pour  sécher  l'encre,  en  voici  !  » 
Ce  bon  mot,  ce  sang-froid  au  milieu  d'un 
péril  évident ,  plurent  à  Bonaparte  :  il 
s'attacha  Junot  qui,  plus  tard,  devint  son 
aide-de-camp.  Junot,  de  son  côté,  sub- 
jugué par  l'ascendant  du  grand  homme 
se  dévoua  entièrement  à  lui. 

Après  le  siège  de  Toulon ,  Junot  par- 
tagea la  mauvaise  fortune  de  son  chef, 
et  fit  souvent  bourse  commune  avec  lut 
dans  les  jours  de  détresse  qui  précédè- 
rent la  glorieuse  campagne  d'Italie.  Après 
la  bataille  de  Millesimo  où  il  s'était  dis- 
tingué, Junot  eut  l'honneur  de  porter  à 
Paris  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  ;  il 
se  trouva  ensuite  à  presque  toutes  les 
grandes  batailles  de  1796  et  1797,  et  il 
fut  grièvement  blessé  à  la  tête  au  combat 
de  Lonato. 

Dans  le  mois  d'avril  1797,  Bonaparte 
chargea  son  aide-de-camp  de  porter  et 
de  lire  au  sénat  de  Venise  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  pour  lui  reprocher  la  perfi- 
die de  sa  politique  et  de  sa  conduite.  Ju- 
not remplit  cette  mission  avec  toute  la 
franchise  et  la  rudesse  d'un  soldat. 

En  Égypte,  où  il  fut  nommé  géné- 
ral, et  en  Syrie,  Junot  déploya  la  plus 
brillante  valeur  ;  il  se  couvrit  de  gloire 
au  combat  de  Nazareth,  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  de  notre  histoire  mi- 
litaire en  Orient.  Le  dévouement  que  Ju- 
not portait  au  général  Bonaparte  tenait 
de  l'exaltation  ;  il  chercha  querelle  au  gé- 
néral Lanusse ,  qui  ne  partageait  point 
son  enthousiasme  :  blessé  grièvement  à  la 
suite  d'un  duel  aux  flambeaux  sur  les 
bords  du  Nil,  duel  dont  Murât  et  Bessières 
furent  les  témoins,  il  ne  put  quitter  I'É- 
gypte  avec  Bonaparte  et  oc  partit  que 
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temps  après; 
que  lui,  il  fut  pris  par  les  croiseurs  an- 
glais, et  ne  dut  qu'à  l'adiré  intervention 
de  sir  Sidncy  Smith  de  pouvoir  rentrer 
en  France.  11  débarqua  à  Marseille  le  jour 
de  la  bataille  de  Marengo. 

De  1800  à  1805,  Junot  remplit  les 
fonctions  de  commandant  de  Paris  et  ob- 
tint le grade'de  général  de  division,  celui 
de  colonel  général  des  hussards,  la  déco- 
ration de  grand-aigle  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  après  avoir  été  déjà  grand-officier  de 
l'ordre.  En  1805,  Napoléon  le  nomma 
son  ambassadeur  près  de  la  cour  de  Lis- 
bonne. Junot  hésita  quelque  temps  avant 
d'accepter  un  poste  qu'il  sentait  ne  pas 
convenir  à  la  vivacité,  pour  ne  pas  dire  à 
la  brusquerie,  de  son  caractère.  Vers  la  tin 
de  l'année,  il  rejoignit  la  grande- armée 
et  se  distingua  à  la  bataille  d'Austerlitz. 
Il  alla  ensuite ,  en  qualité  de  gouverneur 
général,  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
En  1806  et  1807,  pendant  la  campagne 
de  Prusse ,  il  resta  à  Paris ,  dont  il  avait 
été  nommé  gouverneur  et  prit  le  com- 
mandement de  la  1™  division  militaire. 

La  paix  de  Tilsitt  était  à  peine  signée, 
que  Napoléon,  voulant  expulser  le  com- 
merce anglais  de  toute  l'Europe,  fit  enva- 
hir le  Portugal  par  une  armée  française. 
Il  en  donna  le  commandement  à  Junot. 
Cette  armée,  réunie  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1807,  à  Salatnan- 
que,  en  partit  le  12,  et,  quoique  voya- 
geant en  Espagne  encore  alliée  de  la  Fran- 
ce, elle  éprouva  de  grandes  privations 
avant  d'arriver  à  Alcantara.  Mais  ce 
n'était  que  le  prélude  des  souffrances 
inouïes  qu'elle  eut  à  supporter  pour  pé- 
nétrer en  Portugal  par  les  montagnes  du 
Beira.  Junot,  pendant  cette  marche  que 
l'on  a  comparée  à  la  retraite  de  Moscou, 
se  montra  supérieur  aux  événements.  A 
A  branles  (voy.)f  où  il  arriva  le  23  novem- 
bre, il  rallia  une  partie  de  son  armée  épui- 
sée de  fatigues  et  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable, et  osa  marcher  sur  Lisbonne  (voy. 
Jean  VI),  qu'il  prit,  le  tn  décembre, 
avec  1,500  hommes  seulement,  dont  la 
moitié,  suivant  l'expression  du  général 
Thiéhaut,  chef  d'état- major  de  l'armée, 
paraissait  être  des  cadavres  ambulants. 
Junot,  déployant  la  plus  grande  activité, 
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ci  pales  places  fortes  du  royaume.  Cette 
brillante  conduite  lui  valut  le  titre  de  duc 
d'Abranlès  et  celui  de  gouverneur  général 
du  Portugal. 

D'un  caractère  vif  et  emporté,  aussi 
prompt  à  s'irriter  qu'à  s'apaiser,  Junot 
n'avait  point  les  qualités  nécessaires  pour 
gouverner  un  peuple  tel  que  les  Portu- 
gais ;  cependant  il  administra  le  royaume 
sans  trop  de  difficultés  jusqu'au  moment 
de  l'intervention  espagnole.  Cette  insur- 
rection qui  se  propagea  rapidement  dans 
le  Portugal,  et  le  débarquement,  à  Péni- 
che, d'une  armée  anglaise  sous  les  ordres 
du  duc  de  Wellington  (alors  sir  Arthur 
Wellealey),  vinrent  compliquer  les  em- 
barras de  sa  position. 

Sans  se  donner  le  temps  de  réunir  toute 
son  armée,  il  n'hésita  point  à  marcher 
contre  les  Anglais;  mais  ayant  perdu  la  ba- 
taille de  Vimeiro  qu'il  était  venu  leur  livrer, 
il  conclut,  le  30  août  1808,  la  convention 
de  Cintra  (  voy.  )  pour  l'évacuation  du 
Portugal  par  l'armée  française  que  des  bâ- 
timents anglais  ramenèrent  en  France. 
Napoléon  et  le  gouvernement  anglais  blâ- 
mèrent, chacun  de  leur  côté,  cette  conven- 
tion, et  Ton  prétend  que  l'empereur  dit  à 
ce  sujet:  «  J'allais  appeler  Junot  devant 
un  conseil  de  guerre;  les  Anglais  y  citèrent 
leurs  généraux  et  m'épargnèrent  la  peine 
de  punir  un  vieil  ami.  » 

Dans  son  mécontentement,  Napoléon 
ne  permit  pas  à  Junot,  débarqué  à  La 
Rochelle,  de  revenir  à  Paris  ;  il  l'envoya 
en  Espagne,  où  Junot  commanda  pen- 
dant deux  mois  le  3e  corps  d'armée  cha  rgé 
du  siège  de  Saragosse.  Cette  rude  entre- 
prise louchait  à  sa  fin,  lorsque  Lannes 
vint  enlever  à  Junot  l'honneur  de  la  ter- 
miner. En  1809,  Junot  fit  la  campagne 
d'Allemagne,  sans  pourtant  se  trouver 
aux  batailles  d'EssIiug  etdeWagram.  En 
1810,  il  retourna  en  Espagne,  prit  la 
place  d'Astorga,  entra  de  nouveau  en 
Portugal,  mais  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna,  et  fut  grièvement  blessé  par  une 
balle  qui  le  frappa  au  milieu  du  visage. 
Après  la  malheureuse  issue  de  cette  cam- 
pagne, Junot  revint  à  Paris.  Il  comman- 
da, en  1812,  un  corps  d'armée  en  Russie; 
mais  deux  fois  l'empereur,  dans  ses  bul- 
letin»)  loi  témoigna  publiquement  son  tné- 
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contentement.  Après  la  retraite  de  Russie, 
Jutiolfut  envoyé  enlllyrie,  en  qualité  de 
gouverneur  général.  Le  brusque  change- 
ment de  climat,  les  douleurs  intolérables 
que  lui  causaient  ses  anciennes  blessures 
à  la  tète,  et  plus  encore  le  désespoir  d'a- 
voir encouru  la  désaffection  de  Napoléon, 
réagirent  trop  fortement  sur  son  esprit  : 
ses  facultés  mentales  ae  dérangèrent.  On 
le  ramena  chez  son  père  à  Montbard,  et 
deux  heures  après  son  arrivée,  dans  un 
violent  accès  de  fièvre  cérébrale,  Junot 
se  précipita  par  une  fenêtre.  Il  mourut, 
le  29  juillet  1813,  des  suites  de  sa  chute. 

Junot,  qui  avait  été  comblé  des  fa- 
veurs de  l'empereur,  ne  laissa  en  mou- 
rant aucune  fortune  à  sa  femme  et  à  ses 
quatre  enfants.  Il  avait  épousé,  en  1800, 
Mlle  Permon,  qui  est  devenue  célèbre  par 
ses  écrits,  et  surtout  par  ses  volumineux 
Mémoires.  Nous  lui  avons  consacré  une 
notice  sous  le  nom  de  duchesse  d'Abran- 
tès  *.  Elle  est  morte  à  Chaillot,  le  8  juin 
1838.  C.  A.  H. 

JUNTE  (en  espagnol  junta),  nom  ap- 
pliqué, en  Espagne,  à  des  assemblées  lé- 
gislatives ou  à  des  conseils  administratifs. 
Dans  le  moyen-âge,  on  désignait  sous  le 
nom  de  junte  générale  les  réunions  des 
représentants  de  la  nation  formées  sans 
une  convocation  préalable  du  monarque. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  les  juntes  générales 
de  Burgos,  de  Garion,  de  Guellar,  etc. 
Quelquefois  pourtant  celte  expression  est 
synonyme  de  cortès(wy.).  Sous  le  règne 
de  Charles  II,  il  fut  nommé  une  grande 
junte  composée  de  conseillera  d'état,  de 
membres  des  divers  conseils,  etc.,  pour 
régler  et  déterminer  la  compétence  de 
l'Inquisition.  Plus  tard,  il  y  eut  une  junte 
générale  du  commerce  et  des  mines,  et 
une  autre  de  la  régie  des  tabacs.  Napo- 
léon ressuscita  l'ancienne  signification  du 
mot,  en  convoquant,  en  1 808,  à  Bayonne, 
sous  le  nom  de  junte,  une  assemblée  de 
150  représentants  de  la  nation  espagnole 
par  lesquels  il  fit  adopter  le  projet  de  la 
constitution  qu'il  voulait  introduire  en 
Espagne.  Lors  de  l'insurrection  des  di- 
verses provinces,  il  se  forma  dans  la  plu- 

(*)  Nous  signalèrent*  ici  une  erreur  qui  s'est 
gli<*cn  d»n»  l'arti'  le  sur  la  din-lie«»c  d'Aurantèt. 
Elle  D'est  pointnllre  en  Russie,  et  par  conséquent 
elle  n'a  p.*  séjourne  à  U  tour  d'Alexandre.  S. 
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part  d'entre  elles  des  juntes  qui  finirent 
par  s'absorber  dans  une  junte  centrale 
de  44  membres,  ou  qui  du  moins  lui  fu- 
rent subordonnés.  Dans  les  révolutions 
subséquentes,  on  a  vu  encore  à  plusieurs 
reprises  se  former  des  juntes  provinciales. 
Il  en  a  été  de  même  dans  les  colonies  es- 
pagnoles qui  se  sont  rendues  indépen- 
dantes. D-c. 

JUNTES.  Cette  célèbre  famille  d'im- 
primeurs, dont  lenoms'écrit  aussi  Gtunti, 
Juntoe  au  pluriel,  et  au  singulier  Junta% 
Juncta,  Giunta  ou  Zontay  était  origi- 
naire de  Florence,  où  elle  était  déjà  éta- 
blie en  1354, et  non  pas  de  Lyon,  comme 
on  l'a  supposé.  Les  Giunti  se  sont  fait 
connaître  dans  la  librairie  et  l'imprimerie 
dès  la  fin  du  xve  siècle.  Leurs  ateliers  de 
Venise, de  Florence,  de  Lyon,  de  Burgos, 
de  Satamanque  et  de  Madrid  ont  puissam- 
ment contribué  aux  succès  de  la  typo- 
graphie. 

Lucas- AirroiitE  Giunta,  qui  s'établit  à 
Venise  en  1480,  mais  qui  sans  doute 
ne  s'occupa  d'abord  que  du  commerce  de 
la  librairie, se  trouvait  à  la  tête  d'une  impri- 
merie decetle  ville  en  1499,  car  il  publia 
alors  /.  Mur.  Poli  liant  constit.  orrf. 
Carmelitarum,  in-4°.  Ses  dernières  im- 
pressions portent  la  date  de  1537,  année 
de  sa  mort.  Sous  la  raison  sociale  hœrr- 
des  L.  A.  de  Giunta ,  la  maison  qu'il  avait 
fondée  continua  ses  publications,  sous  la 
direction  de  son  fils  Thomas,  dont  l'im- 
primerie fut  détruite  par  un  incendie  en 
1557.  Les  héritiers  de  Tommaso  Giunta 
entrèrent,  en  1644,  comme  associés, 
dans  la  maison  de  commerce  de  F.  Baba; 
des  documents  prouvent  que  la  société 
subsistait  encore  en  1648.  Le  dernier 
ouvrage  publié,  à  notre  connaissance,  par 
l'imprimerie  de  Venise,  porte  la  date  de 
1657.  Les  éditions  des  Juntes  de  Venise 
ne  se  distinguent  en  rien  des  publications 
des  autres  imprimeurs.  L'édition  de  Cicé- 
ron  par  Victorius  (1634)  est  l'ouvrage  le 
plus  considérable  sorti  de  leurs  presses. 
Leurs  éditions  de  Missels  ne  sont  pour- 
tant pas  sans  valeur. 

Ce  fut  à  Florence  quePmLipPE  Giunta, 
second  de  ce  prénom,  jeta  les  londements 
d'une  industrie  qui  devint  si  florissante 
par  la  suite.  Il  s'était  vraisemblablement 
formé  à  l'école  de  Christophe  Landino,  et 
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avait  publié,  en  1497,  une  édition  de  Ze~ 

nobe  (Zenobii  Proverbia).  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1517,  ses  héritiers  (Jiœredes 
Ph.  Juntes)  mirent  différentes  personnes 
à  la  téte  de  l'imprimerie,  dont  la  dernière 
production  parait  avoir  été  les  Rimes  de 
Buonarotli  (1 623,  in-4°).  Sur  quelques- 
unes  de  leurs  publications,  on  trouve  le 
nom  deBERKARii  Junta  (1531-51).  L'im- 
primerie des  Juntes  de  Florence  a  livré  sur 
parchemin  et  sur  grand  papier  des  édi- 
tions d'une  beauté  remarquable.  Elle  pos- 
sédait vraisemblablement  une  fonderie  de 
caractères  qui  fournissait  aux  besoins  des 
autres  imprimeries  de  la  ville,  et  ces  ca- 
ractères peuvent  encore  être  comparés  à 
ceux  des  Aides.  La  branche  des  Juntes 
qui  existe  toujours  à  Florence  a  été  élevée 
au  rang  de  famille  patricienne  par  un  dé- 
cret de  1789. 

Les  Giuntines  n'ont  pas  encore  ob- 
tenu l'honneur  d'une  collection  parti- 
culière, quoiqu'elles  en  semblent  tout 
aussi  dignes  que  les  Aldines  {voy.)  :  c'est 
à  tort  qu'on  a  prétendu  que  les  Juntes 
n'avaient  fait  que  réimprimeries  textes  des 
Aides.  Eux  aussi,  comme  on  le  recon- 
naît par  un  examen  attentif,  savaient 
attirer  auprès  d'eux  les  savants  par  leurs 
libéralités,  et  produire  des  livres  d'un 
mérite  intrinsèque  incontestable. 

Ces  éloges  ne  peuvent  s'appliquer  en 
tous  points  aux  éditions  sorties  de  l'im- 
primerie de  Lyon,  fondée  par  Jacques  de 
Giunta,  de  Florence,  61s  de  François  de 
Giunla,  qui  vivait  encore  à  Venise  en 
1519,  mais  qu'on  voit  établi  à  Lyon  dès 
l'année  suivante.  Simple  libraire  d'a- 
bord, ce  ne  fut  qu'en  1527,  qu'il  com- 
mença à  imprimer.  Après  sa  mort,  ses 
héritiers  déployèrent  une  grande  activité 
dont  on  trouve  encore  des  preuves  en 
1592. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  d'établir  les 
rapports  qui  existaient  entre  les  Juntes 
d'Italie  et  ceux  d'Espagne,  ni  même  en- 
tre ces  derniers.  Juan  Junta  imprimait  à 
Burgos  en  1526,  1528  et  1551;  Phi- 
lippe Junta,  le  même  peut-être  que  celui 
de  Florence,  entre  1582  et  1593.  Un 
Juan  de  Junta,  le  même  que  celui  de 
Burgos,  selon  toute  probabilité,  éditait 
à  Salamanque  de  1534  à  1552,  ainsi 
qu'en  1582,  un  Lucas  Junta.  En  1595 
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,  un  Giulio  Junta,  nommé  impri- 
meur du  roi  en  1 62 1 ,  im primai  t  à  M  adrid. 

Ebert,  dans  son  Dictionnaire  biblio- 
graphique, vol.  I,  p.  1063-76,  adonné 
un  catalogue  rectifié  et  augmenté  des  dif- 
férentes éditions  des  Juntes  jusqu'en 
1550,  divisées  par  brauches.  On  peut 
consulter  aussi  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d'un  amateur,  par  Renouai  d, 
Paris,  1819,  4  vol.  in- 6°,  et  l'ouvrage 
plus  ancien  de  Bandini,  Juntarumtypo- 
graphiœ  Annales,  Lucques,  1791,2  vol. 
in-8°.  S. 

JUPITER  (en  grec  Z«ùf,  dont  les  Ro- 
mains ont  fait  Zens pater  ou  Deus paterf 
Jupiter)  est,  dans  la  mythologie  gréco- 
romaine,  la  plus  haute  divinité,  le  roi  du 
ciel,  le  père  des  dieux  {voy.)  et  des  hom- 
mes, l'architecte  et  le  régulateur  du 
monde.  Sa  légende,  composée  de  tant 
d'autres  légendes,  est  un  mélange  de  tra- 
ditions asiatiques  et  européennes,  grossi 
des  Actions  de  mille  poètes,  et  des  mythes 
de  mille  philosophes.  Dans  cet  amalgame 
de  récils  incohérents,  il  est  impossible 
d'établir  un  ordre  véritable,  et  les  éru- 
dits  qui  ont  voulu  distribuer  les  faits  d'a- 
près une  succession  chronologique,  ont 
senti  à  chaque  pas  le  fil  se  rompre  entre 
leurs  mains. 

Les  anciens  reconnaissaient  plusieurs 
Jupitcrs.  Varron  exagère  sans  doute  lors- 
qu'il en  compte  jusqu'à  300  :  il  prend  pro- 
bablement pour  autant  de  dieux  les  at- 
tributs ut  les  surnoms  divers  d'un  seul. 
Mais  Cicéron  pèche  peut-être  par  un 
excès  contraire,  quand  il  n'admet  que 
trois  Jupiters  :  le  premier,  dit-il,  naquit 
de  l'Éther,  c'est  l'Uranus  des  vieilles  théo- 
gonies; le  second  était  fils  d'Uranus,  et 
par  conséquent  le  même  que  Kronos  ou 
Saturne  (voy.  ces  noms);  le  troisième,  né 
dans  l'Ile  de  Crète  et  fils  de  Kronos,  est 
celui  sur  le  compte  duquel  les  inythogra- 
phes  ont  accumulé  les  fables  relatives  à 
tous  les  trois.  C'est  de  ce  dernier  seule- 
ment que  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

Kronos  ou  Saturne  (voy.),  chef  des 
Titans  rebelles,  enleva  l'empire  à  Uranus, 
son  père,  après  l'avoir  privé  des  organes 
de  la  génération  ;  puis  il  épousa  sa  sœur 
Rhéa.  Mais  Titan, fils  aîné  d'Uranus,  vou- 
lant se  réserver  l'expectative  du  trône,tout 
en  le  cédant  à  Kronos,  imposa  à  son  frère 
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la  cruelle  condition  de  mettre  à  mort  les 
enfants  mâles  qui  naîtraient  de  son  union 
avec  Rhèa.  Fidèle  à  m  parole,  Kronos 
dévorait  indistinctement  ses  enfanta  des 
deux  sexes  au  moment  où  ils  venaient  au 
monde.  Enfin  Rhéa  ayant  donné  le  jour 
à  Jupiter,  substitua  au  nouveau-né  une 
pierre  que  le  dieu  avala  avec  sa  voracité 
habituelle.  Ainsi  fut  sauvé  cet  enfant  di- 
vin. Où  naquit-il?  Est-ce  à  Thèbes,  à 
Messène,  à  Olénos,  à  Egéa?  La  plupart 
dea  témoignages  lui  assignent  pour  ber- 
ceau le  mont  Ida  de  Crète.  Autour  de 
lui,  les  Curètes  et  les  Corybantes  (voy. 
ces  mots)  entrechoquaient  des  armes  pour 
empêcher  Kronos  d'entendre  ses  cris. 
Deux  nymphes  prirent  soin  de  son  en- 
fance et  le  nourrirent  du  lait  de  la  chè- 
vre Amalthée.  Voy.  l'article. 

Devenu  grand,  Jupiter  administra  à 
Kronos  un  breuvage  qui  lui  fit  rendre 
les  enfants  qu'il  avait  dévorés  :  c'étaient 
Vesla,  Cérès,  Junon  et  Neptune  (voy. 
ces  noms).  Titan  instruit  de  la  fraude  de 
Rhéa,  détrôna  Kronos  et  le  jeta  en  pri- 
son; mais  Jupiter  brisa  ses  chaînes,  et  le 
rétablit  dans  sa  puissance.  Le  vieillard 
soupçonneux  ne  tarda  pas  à  tendre  des 
embûches  à  son  libérateur,  qui  le  chassa 
irrévocablement  du  ciel,  après  lui  avoir 
coupé  les  organes  de  la  génération.  Maî- 
tre du  monde,  Jupiter  en  fil  trois  parts, 
donna  les  eaux  à  Neptune  et  les  enfers  a 
Pluton(voj'.),se  réservant  pour  lui-même 
le  ciel  avec  la  suzeraineté  sur  tout  le  reste. 
Les  Titans  (voy.)  crurent  l'occasion  favo- 
rable pour  attaquer  un  trône  mal  affermi 
et  ressaisir  l'empire  paternel.  Établis  sur 
le  mont  Othrys,  ils  attaquèrent  les  nou- 
veaux dieux  qui  résidaient  sur  l'Olympe  ; 
mais  Jupiter  encore  fut  vainqueur  et  pré- 
cipita ses  rivaux  dans  le  Tartare.  Ga?a  s'ir- 
rita de  la  chute  des  Titans,  ses  fils,  et  en- 
fanta dans  sa  colère  les  Géants  (voy.)  qui 
entassèrent  des  montagnes  pour  escalader 
le  ciel.  Les  Olympiens,  effrayés,  prirent  la 
fuite  devant  ces  monstres,  dont  le  plus 
formidable  était  Typhée.  Jupiter,  ayant 
osé  combattre  contre  lui,  succomba  et 
fut  découpé  par  le  colosse  anguipède  en 
tranches  minces  et  parallèles,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  parties  de  son  corps 
inanimé  restèrent  cependant  à  leur  place. 
Typhée  le  croyait  à  jamais  privé  de  la  vie; 


mais  Kgypan  et  Mercure  lui  rendirent  sa 
vigueur  première.  Le  dieu,  armé  de  la 
foudre,  extermina  les  géants  et  ensevelit 
Typhée  sous  l'Etna. 

Paisible  souverain  d'un  empire  désor- 
mais incontesté,  Jupiter  règne  sur  les 
dieux,  et  avec  eux  sur  le  monde.  Ses  re- 
gards se  dirigent  vers  la  terre  :  elle  était 
habitée  par  une  race  mortelle,  dont  les 
mythologues  ne  nous  font  pas  connaître 
au  juste  l'origine.  Hésiode  dit,  en  un  en- 
droit, que  les  hommes  naquirent  en 
même  temps  que  les  dieux,  et  plus  d'une 
fois  il  semble  les  confondre  avec  les  Ti- 
tans. Ailleurs, il  affirme  qu'ils  ont  été  créés 
par  les  dieux.  Celte  première  race, dit- il, 
vécut  dans  la  vertu  et  le  bonheur.  Lors- 
qu'el  le  se  fut  étein  te  on  ne  sai  t  co  mmen  t,  les 
im  mortels  en  formèrent  uneseconde  qui  ne 
tarda  pas  à  se  corrompre.  Jupiter  l'exter- 
mina et  en  fit  naître  une  troisième  du 
sein  des  arbres.  Ces  hommes,  pires  encore 
que  leurs  prédécesseurs,  s'entre-détruisi- 
rent,  et  Jupiter,  plus  heureux  enfin  dans 
ses  créations,  produisit  la  race  des  temps 
héroïques.  L'antiquité  ne  nous  dit  pas 
à  laquelle  de  ces  familles  humaines  Pro- 
métbée(vo/.)  communiqua  le  fou  dérobé 
au  ciel;  et  même,  selon  une  tradition,  ce 
serait  cet  audacieux  Titan  qui  aurait  for- 
mé l'homme  du  limon  de  la  terre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  porta  la  peine  de  son  bien- 
fait :  il  fut  enchaîne  sur  le  Caucase,  où  un 
vautour  rongeait  incessamment  ses  en- 
trailles renaissantes.  Jupiter,  moins  bien- 
veillant pour  sa  créature,  envoya  sur  la 
terre  Pandore  (voy.)  qui  parait  avoir  été 
la  première  femme. 

Jaloux  de  ses  prérogatives  divines,  le 
roi  de  l'Olympe  foudroya  Esculape  qui 
avait  ressuscité  un  mort,  et  bannit  du 
ciel  Apollon,  qui,  pour  venger  son  fils, 
avait  tué  les  Cyclopes  (voy.  ces  noms  ), 
fabricateurs  de  la  foudre.  Capanée,  qui 
bravait  le  tonnerre,  et  Salmonée  qui  pré- 
tendait l'imiter,  périrent  sous  ses  flammes 
vengeresses. Un  châtiment  terrible  frappa 
Lycaon  (voy.),  qui  sacrifiait  au  maître 
des  dieux  des  victimes  humaines,  et  les 
cinquante  Lycaonides,  qui  méprisaient 
son  autorité.  Les  Curètes,  Ixion,  Tantale, 
Iclas  sentirent  aussi  le  poids  de  sa  colère. 

On  lui  donne  plusieurs  épouses:  Mé- 
tis ou  la  Prudence,  fille  de  l'Océan;  Tbé- 
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mis  ou  U  Justice,  fille  d'Uranus;  et  enfin 
Junon  {voy.)  qui  resta  en  possession  de 
sa  céleste  couche,  mais  qui  ne  parvint  pas 
à  fixer  son  humeur  volage.  Est-il  possi- 
ble de  nomhrerses  maîtresses  tant  divines 
que  mortelles?  DeDionè, fille  de  l'Ether,  il 
eut  Aphrodité  ou  Vénus;  de  Mnérnosyoe, 
fille  d'Uranus,  il  ent  les  neuf  Muses;  de 
Céres,  il  eut  Proserpine.  Faut-il  rappeler 
Eurynome mère  des  Grâces;  Latone, 
mère  d'Apollon  et  de  Diane?  La  pre- 
mière mortelle  que  Jupiter  séduisit  fut 
Niobé;  puis  vinrent  Danaé,  Maia,  Tay- 
gète,Électre,  Sémélé,  Europe,  Calisto,  Io, 
Léda,  /Egine,  Antiope,  Alcmène,  etc. 
Pour  triompher  des  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  sa  passion,  souvent  le  dieu  des- 
cendit à  des  travestissements  bien  indi- 
gnes de  la  majesté  suprême:  c'est  ainsi  qu'il 
se  métamorphosa  en  coucou  pour  sur- 
prendre Junon;  en  pluie  d'or,pour  arriver 
jusqu'à  Danaé;  en  cygne,  pour  tromper 
Léda;  en  taureau,  pour  enlever  Europe. 
11  prit  la  ressemblance  d'Amphitryon, 
pour  le  supplanter  auprès  de  son  épouse 
Alcmène.  (For.  les  articles  de  presque 
tous  ces  personnages  mythologiques.) 

Jupiter  résidait  sur  le  mont  Olympe; 
dans  son  palais  étaient  deux  urnes  ren- 
fermant, l'une  les  biens,  l'autre  les  maux 
qu'il  distribuait  aux  mortels.  Les  Heures 
étaient  ses  ministre*  assidues.  Mercure 
portait  ses  messages.  Hébé  lui  versa  le 
nectar,  jusqu'au  moment  où  il  enleva 
Ganymède  pour  en  faire  son  échan«on. 
Thémis  ou  Diké  {voy.  tous  ces  noms) 
élait  assise  auprès  de  lui  sur  son  trône. 
L'aigle  {voy.)  se  tenait  à  ses  pieds,  ayant 
la  foudre  entre 


Jupiter  eut  plusieurs  oracles:  les  prin- 
cipaux furent,  en  Grèce,  ceux  de  Dodone 
et  d'Olympie;  celui  du  mont  Ida,  en 
Crète;  celui  d'Ammon  (voy.  tous  ces 
noms)  en  Libye.  Il  serait  trop  long  de 
mentionner  tous  les  lieux  dans  lesquels 
il  était  particulièrement  honoré  sous  des 
noms  divers,  indiquant  ses  innombrables 
attributs  :  c'était  Jupiter  Sauveur,  Sotér; 
Protecteur  de  l'amitié,  Philios  ;  Hospi- 
talier, Xénios  ;  Dieu  des  suppliants,  M/*- 
sios  ;  Libérateur,  Eleuthérios ,  etc.  On 
lui  avait  consacré  le  chêne  et  le  hêtre. 
Les  jeux  {voy.)  olympiques  se  célébraient 
tous  les  quatre  ans.  De 


toutes  les  statues  qui  le  représentaient,  la 
plus  belle  était  le  Jupiter  Olympien  de 
Phidias  (voy.),  qui  ne  nous  est  point  par- 
venu. On  croit  en  retrouver  les  princi- 
paux traits  sur  quelques  pierres  antiques. 
Outre  les  hymnes  qui  lui  sont  consacrés 
dans  les  recueils  orphiques  et  homéri- 
ques, nous  en  avons  un  de  Callimaque  et 
un  du  stoïcien  Gléanthe.  Ce  dernier  est 
surtout  remarquable  par  l'élévation  et  la 
pureté  des  idées. 

Ainsi  les  Grecs,  sous  le  nom  de  Zeus, 
et  les  Romains,  sous  celui  de  Jupiter,  ont 
adoré  PÉther,  la  foudre,  le  ciel  et  tous 
les  phénomènes  météorologiques  :  c'est  le 
dieu  qui  tonne  (Terpikeraunos)\  qui  as- 
semble les  nuages  (Nephelegheretès).  Il 
est  aussi  le  soleil,  Aie,  Atoc,  Diespiter,  le 
même  que  Janus  {voy.),  dont  l'épouse  est 
Jona  ou  Juno.  Il  est  par-dessus  tout 
l'Être  suprême,  le  Dieu  par  excellence, 
Zïvf,  Aï vf,  Dcus,  Jovisy  Jehova;  le  très 
bon,  très  grand,  Jupiter  optimus,  ma- 
ximns.  Voir  l'ouvrage  de  Creuzer,  trad. 
en  français  par  M.  Guigniaut  et  celui 
d'Emeric-David,  intitulé  Jupiter^  Paris, 
1831,  2  gros  vol.  in-8°.     L.  D-c-o. 

JUPITER  (astr.),  voy.  Plahktes. 

JURA ,  chaîne  de  montagnes,  que  les 
Gaulois  appelaientyoMra^et  les  Romains 
Jurassus ,  et  que  Strabon  désigne  sous 
le  nom  de  foras.  Elle  s'étend  le  long  des 
frontières  de  la  Suisse  et  de  la  France,  sur 
une  longueur  d'une  soixantaine  de  lieues, 
depuis  le  confluent  du  Rhin  et  de  l'Aar, 
jusqu'à  celui  du  Rhône  et  de  ta  Valse- 
rine.  En  Suisse,  le  mont  Jura  traverse 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Neufchalel, 
et  touche  à  ceux  de  Soleure,  de  Berne  et 
d'Argovie;  en  France,  il  s'étend  à  tra- 
vers les  départements  du  Doubs,  de  l'Ain, 
du  Jura  et  du  Haut-Rhin  {voy.  ces  noms). 
Il  se  compose  de  groupes  et  de  chaînons 
parallèles,  qui  s'élèvent  graduellement, 
depuis  le  Jura  français  jusqu'au  Jura 
suisse.  C'est  en  effet  dans  la  Suisse,  que 
dominent  les  hautes  sommités,  savoir  :  le 
Recutct,  haut  de  1,732  mètres,  \eMont 
Tendre  (l,724m),  la  ZMfc  (l,680,n),  le 
Chasserai  (1,650m),  \eSue/tet(lt6tOm). 
Aucun  sommet  de  la  chaîne  ne  s'élève  au- 
dessus  de  la  limite  delà  végétation,  ni  n'at- 
teint celle  des  neiges  éternelles.  Aussi  le 
Jura  n'a-t-il  pas,  comme  les  Alpes,  ces 


Digitized  by  Google 


JUK 


(  544  ) 


glaciers  et  ces  masses  immenses  de  neiges 
qui  alimentent  des  fleuves,  et  vivifient  les 
pâturages  les  plus  élevés.  Le  Jura  présente 
plus  d'aridité  sur  les  hauteurs,  et  moins 
d'eaux  abondantes  sur  ses  (lancs.  Ses  val- 
lées qui  ne  sont  qu'à  une  élévation  de 
1,000  à  l,IG0m,  formeut  pour  la  plu- 
part des  plaines  sans  issue,  où  les  eaux 
s'engloutissent  au  lieu  de  s'écouler;  de 
ce  nombre  sont  les  Vaux  de  Joux,  Bre- 
vine,  Lucie,  La  Chaux  de  Foud(v<y.)  en 
Suisse;  les  Grand -Vaux  et  la  Combe  du 
Lac  en  Fiance.  Les  eaux  qui  s'indlirent 
par  les  fenles  des  rocs  calcaires  vont  sou- 
Ui  rainement  former  les  sources  copieu- 
ses de  la  Rcuss  et  de  l'Orbe,  et  d'au- 
tres rivières.  Quelques  lacs  assez  considé- 
rables, ceux  de  Neulchâtel,  de  Bienne, 
de  Moral  et  de  Joux,  recueillent  dans 
des  vallées  inférieures  les  eaux  des  mon- 
tagnes. 

Par  sa  constitution  géologique,  le  Ju- 
ra diffère  considérablement  des  Alpes. 
Un  calcaire,  désigné  sous  le  nom  de  ju- 
rassique, en  forme  la  charpente;  ce  cal- 
caire, compacte  et  de  couleur  grise,  sup- 
porte des  calcaires  plus  récents ,  mêlés  de 
fossiles,  de  bancs  marneux  et  argileux.  Du 
côté  de  la  Suisse  et  de  laSavoie,c'est-à-dirc 
au  nord-ouest  de  la  chaîne,  elle  forme  un 
immense  rempart  escarpé  qui  a  dû  être 
battu,  dans  une  haute  antiquité,  par  les 
eaux  qui  remplissaient  l'espace  entre  le 
Jura  et  les  Alpes.  Elles  y  ont  formé  quel- 
ques passages  étroits,  surtout  celui  de 
l'Écluse,espcccde  brèche  resserrée  qui  sé- 
pare le  Jura  de  la  Vouache,  et  par  laquelle 
le  Rhône  pénètre  en  France;  il  est  do- 
miné par  un  fort.  Il  faut  remarquer  en- 
core le  passage  deSaint-Cergueet  celui  de 
Balaigue.  Quant  à  la  Pierre- PertuU,  c'est 
un  passage  formé  par  la  main  des  hom- 
mes. Des  blocs  erratiques  se  voient  dans 
le  Jura  jusqu'à  une  élévation  de  1,200 
mètres.  Les  crêtes  des  roches  du  Jura,  dé- 
chirées bizarrement,  présentent  des  as- 
pects pittoresques.  On  y  voit  beaucoup 
de  grottes  ornées  de  stalactites,  telles  que 
celles  d'Ossclle,  de  Chaux-lcs-Passavant, 
de  Baume,  de  Revigné,  etc.,  en  France. 
Il  y  a  aussi  de  belles  cascades,  telles  que 
celle  du  Doubs. 

Des  vignobles  produisant  des  vins  es- 
timés, des  champs  fertiles  en  chanvre, 


en  mais  et  autres  grains  couvrent  le  pied 
et  les  coteaux  inférieurs  du  Jura;  des  fo- 
rêts et  des  pâturages  revêtent  ses  flancs  ; 
l'engraissement  du  bétail  et  la  confection 
des  fromages  façon  de  Gruyère,  l'exploi- 
tation des  mines  de  fer,  de  sel,  de  houil- 
le, d'asphalte,  et  des  carrières  de  marbre 
et  de  gypse,  la  fabrication  des  dentelles, 
l'horlogerie  e  t  la  boi^el  lerie,  tel  les  son  l  les 
occupations  les  plus  communes  des  mon- 
tagnards du  Jura.  D-c. 

Jl  U  II  A  (  u  épastbm  Eirr  du)  .  Formé  d'u  ne 
partie  de  l'ancienneFranche-  Comté(v<y .), 
ce  département  est  borné,  à  l'est  par  une 
petite  partie  de  la  Suisse  et  par  le  dé- 
partement du  Doubs,  à  l'ouest  par  ceux 
de  Saône-et-Loire  et  de  la  Côte-d'Or,  au 
nord  par  la  rivière  d'Oignon  qui  le  sé- 
pare du  département  de  la  Haute-Saône, 
et  au  midi  par  celui  de  l'Ain.  Il  tire  son 
nom  du  Jura  (vojr.  l'art,  précédent)  qui 
le  traverse  et  en  couvre  une  grande  par- 
tie; mais  ce  ne  sont  que  des  chaînons  in- 
férieur», dans  lesquels  aucune  sommité, 
n'est  haute  de  mille  mètres  :  le  mont  Pou-' 
pet  n'en  a  que  250;  la  chaîne  s'élève  4 
mesure  qu'elle  approche  de  la  Suisse. 
Ces  montagnes  renferment  de  bonnes 
pierres  calcaires,  du  marbre  noir  et  gris, 
de  l'albâtre,  du  beau  gypse,  des  mines 
de  fer ,  une  mine  de  plomb ,  des  pyrites 
cuivreuses ,  des  schistes  inflammables,  de 
l'ocre  et  du  kaolin.  Les  roches  jaunâtres 
du  déparlement  sont  remplies  de  coquil- 
lages fossiles;  dans  les  plaiues,  il  y  a  des 
tourbières.  Quelques  petits  lacs  sont 
renfermés  entre  les  montagnes,  savoir 
ceux  de  Grand- Vaux ,  des  Rousses  et  de 
Marigny.  Le  Doubs  traverse  le  nord  du 
département  et  y  reçoit  la  Loue  avec 
la  Cuisance;  l'Ain,  en  sortant  avec  abon- 
dance d'une  grotte  ombragée  de  sapins, 
coule  vers  le  sud,  et  se  rend,  à  travers 
une  grande  partie  du  département,  dans 
celui  auquel  cette  rivière  donne  son  nom. 
Le  Doubs ,  la  Loue  et  l'Ain  sont  naviga- 
bles dans  une  partie  de  leur  cours;  la 
Bienne,  qui  se  jette  dans  l'Ain,  n'est  que 
flottable.  Dans  les  plaines  du  milieu  du 
département,  ou  trouve  un  grand  nom- 
bre d'étangs  qui  sont  alternativement 
remplis  de  poissons  et  cultivés.  Le  canal 
qui  unit  le  Rhin  au  Rhône  traverse  le 
nord  du  département.  Des  sources  sali- 
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dm  jaillissent  en  abondance  à  Salins 
(yoy.).  Dans  les  roches  calcaires  du  Jura, 
les  eaux  ou  d'autres  agents  ont  creusé  de 
profonds souterrains,eocombrés  en  partie 
de  stalactites,  et  dont  quelques-uns  ont 
servi  d'asile  aux  habitants  dans  des  guerres. 
Parmi  ces  grottes,  celles  de  Loisia  se  dis- 
tinguent par  leur  étendue;  celles  de  Revi- 
gny  donnent  un  produit  utile,  le  salpêtre. 
Sur  les  montagnes,  la  neige  séjourne  4  à  5 
mois  de  l'année  :  aussi  l'hiver  est  long  et 
rode  dans  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement. Les  ouragans  et  les  grêles  y  font 
souvent  des  ravages,  et  la  grande  quantité 
d'étangs  dans  les  plaines  y  cause  des  fièvres. 

Le  département  a  une  superficie  de 
496,029  hectares  ou  environ  251  lieues 
carrées.  En  1 834  ,  il  y  avait  1 83,  H  3  hec- 
tares déterres  labourées,  115,614  de 
bois,  50,547  de  prés  et  2 1,027  de  vignes. 
Le  sol  était  réparti  entre  123,064  pro- 
priétaires, et  divisé  en  1,870,995  par- 
celles. On  récolte  une  grande  quantité 
.  de  céréales,  et  environ  406,000  hectoli- 
tres de  vins,  dont  quelques  qualités  sont 
estimées;  de  ce  nombre  sont  les  vins 
rouges  de  Poligny  et  de  Salins,  les  vins 
blancs  d'Arbois,  d'Étoile  et  de  Cbâteau- 
Chalons.  On  compte  112,000  bétes  à 
cornes  qu'on  engraisse  dans  les  pâturages 
des  montagnes  pour  l'exportation;  et 
dans  les  chalets,  on  fabrique  beaucoup 
de  fromages,  particulièrement  celui  de 
Septmoncel.  On  nourrit  60,000  bétes 
à  laine  ,  donnant  environ  85,000  kilo- 
grammes de  laine  par  an ,  et  30,000  chè- 
vres ;  dans  les  campagnes,  on  engraisse 
beaucoup  de  porcs  et  de  volailles.  Les 
troupeaux  passent  toute  la  belle  saison  sur 
les  montagnes,  où  chaque  pâturage,  muni 
d'un  chalet,  nourrit  150  vaches  apparte- 
nant quelquefois  à  un  grand  nombre  de 
paysans.   Au  commencement  du  mois 
d'octobre,  les  bestiaux  redescendent  pour 
passer  l'hiver  dans  les  é tables.  Les  cultiva- 
teurs des  montagnes  ont  généralement  peu 
d'aisance;  ceux  de  l'arrondissement  de 
Saint-Claude  émigrent  en  Suisse  et  dans 
l'intérieurde  la  France  comme  peigneurs 
de  ch  an  vre ,  vendangeurs,  marchands  de 
fromages,  etc.  On  entretient  beaucoup  d'a- 
beilles qui  fournissent  un  très  bon  miel. 
Dans  les  (orèts  des  montagnes,on  coupe  des 
bois  résineux  pour  faire  des  planches.  Le 
Mnejrchp.  d.  G.  </.  M.  Tome  XV. 
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boit  prospère  dans  ce  pays  ;  on  en  fait  à 
Saint-Claude  divers  ouvrages  de  tour  ; 
on  y  tourne  également  l'ivoire,  les  os  et 
l'écaillé.  Le  1er  des  mines  du  Jura  se 
fond  dans  6  hauts-  fourneaux  à  Clairvaux, 
Vertamboz,  Doucier,  etc. ,  et  s'apprête 
dans  39  forges  et  25  martinets.  Les  sa- 
lines de  Salins  fournissent  de  sel  le  dé- 
partement, ainsi  que  les  départements 
voisins.  Du  reste,  l'industrie  des  habitants 
s'exerce  dans  l'horlogerie,  à  laquelle  se 
livre  principalement  la  commune  de 
Morez;  à  la  papeterie  qui  occupe  18 
moulins;  à  la  boissellerie  et  à  quelques  au- 
tres articles;  enfin  à  la  jouaillerie ,  à  la- 
quelle Septmoncel  se  livre  depuis  un 
temps  immémorial. 

On  parle  dans  ce  pays  de  l'extrême  fron- 
tière un  patois  dans  lequel  le  français  est 
mêlé  à  l'ancien  gaulois, à  l'allemand,  à  l'es- 
pagnol et  à  l'italien.  Ce  patois  varie  d'un 
arrondissement  à  l'autre  ;  il  y  a  même  des 
cantons  qui  ont  un  jargon  particulier. 
La  population  du  Jura  était,  en  1836,  de 
315,355  âmes.  Voici  quel  a  été  le  mouve- 
ment de  cette  population  :  naissances  , 
9, 209,  dont4, 695  mâles,et  4,51 4  fémini- 
nes, parmi  lesquelles  545  illégitimes;  dans 
la  même  année,  il  y  a  eu  2,436  maria- 
ges, et  7,202  décès,  dont  3,496  hommes. 
Le  Jura  est  un  des  départements  qui  ont 
le  moins  de  mendiants  (  1  sur  885  indi- 
vidus). En  1833,  il  y  a  eu  8,161  indigents 
secourus  à  domicile.  C'est  aussi  l'un  des 
départements  où  il  y  a  le  moins  d'enfants- 
trouvés.  En  1839,  on  n'y  compta  qu'un 
accusé  sur  15,017  habitants  :  dans  au- 
cun département  la  proportion  des  ac- 
cusés à  la  population  n'était  aussi  faible. 

Le  département  est  divisé  en  4  sous- 
préfectures  ,  Lons- le- Saunier  ,  Dôle  , 
Poligny,  et  Saint-Claude ,  qui  forment 
32  cantons  et  573  communes.  Chacun 
des  4  arrondissements  nomme  un  député; 
on  compte  environ  1 30  électeurs.  Sous  le 
rapport  universitaire,  le  Jura  dépend  de 
l'Académie  de  Besançon  ;  il  y  a  8  collè- 
ges communaux  ,  environ  675  écoles 
primaires  ,  un  séminaire  diocésain  , 
10  communautés  religieuses  de  femmes. 
Le  Jura  possède  un  évéché  à  Saint- 
Claude.  Cedépartement  fait  partie  de  la  6e 
division  militaire,  dont  le  siège  est  à  Be- 
sançon ;  et  il  est  du  resaort  de  la  Cour  royale 
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de  cette  ville.  En  1833,  les  dépenses  dé- 
partementales se  sont  élevées  à  la  somme 
de  2,221,679  h\,  et  les  recettes  à  celle 
de  2,61 1,602  fr. 

Le  chef- lieu  du  département  du  Jura 
est  Lons-le- Saunier ,  ville  de  8,000 
âmes,  sur  la  Vaille,  à  103  lieuesde  Paris 
et  au  débouché  d'un  défilé  qui  rend  sa 
position  importante  pour  la  défense  du 
territoire;  mais  depuis  longtemps  elle 
n'est  plus  fortifiée.  Elle  doit  le  surnom 
de  Saunier  à  ses  salines  situées  au  nord 
de  la  ville.  Dôle  est  une  ville  bâtie  sur 
un  coteau  de  la  rive  droite  du  Doubs  ; 
elle  a  2,000  âmes  de  plus  que  le  chef- 
lieu  :  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  passe 
sous  ses  murs.  C'était  autrefois  une  place 
très  forte.  Elle  avait  une  cathédrale,  un 
hôtel  des  monnaies,  une  université,  un 
collège  de  jésuites ,  et  elle  a  été  pendant 
quelque  temps  le  siège  d'un  parlement. 
La  ville  est  mal  bâtie;  cependant  on 
distingue,  outre  les  deux  édifices  indiqués, 
rHôicl-de-ville  et  l'Hôpital  général.  Nous 
nommerons  encore  le  Palais- de- Justice 
et  l'ancienne  tour  de  Vergy.  Dôle  a  un 
dépôt  de  mendicité.  Poligny ,  ville  de 
6,000  âmes,  située  au  pied  d'une  monta- 
gne, est  mieux  bâtie  que  Dôle,  et  consiste 
en  4  rues  parallèles.  On  y  remarque  les 
boucheries  voûtées.  Salins  sur  la 

Furieuse,  est  une  ville  un  peu  plus  peu- 
plée que  Dôle  ;  elle  doit  son  nom  aux  sa- 
lines dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle  est 
située  au  bas  du  mont  Poupet;  depuis 
l'incendie  de  1825,  elle  a  été  rebâtie 
presque  à  neuf.  Enfin  Saint-Claude,  re- 
bâtie également  après  un  incendie  qui  la 
détruisit  à  la  fin  du  siècle  dernier,  est  une 
ville  de  5,230  habitants,  qui  s'élève  entre 
desmontagnes  au  confluent  du  Lison  et  de 
la  Bienne.  Elle  avait  autrefois  une  grande 
abbaye  de  bénédictins  qui  tenait  les  habi- 
tants du  pays  dans  la  servitude.  On  sait 
les  efforts  que  fit  Voltaire  pour  faire  ces- 
ser cette  dégradation  de  l'humanité  (vojr. 
Gkx).  Nous  avons  dit  que  Saint-Claude 
est  le  siège  d'un  évéché.  Les  habitants  de 
l'arrondissement  se  livrent  particulière- 
ment au  métier  de  tourneurs.  Parmi  les 
chefs -lieux  de  cantons,  on  remarque 
A r bois ,  sur  la  Cuisance,  ville  agréable- 
ment située  entre  des  coteaux  qui  fournis- 
sent un  vin  excellent;  elle  a  6,760  habi- 


tants. Pichegru  est  né  dans  cette  ville  où 
on  lui  avait  érigé  une  statue  sous  la  Res- 
tauration. Saint-Amour,  autre  chef-lieu 
de  canton,  a  un  hôpital  très  ancien,  et  une 
population  de  2,600  âmes.  Guy  étant  a 
publié  un  Estai  sur  l'Agriculture  dans 
le  Jura;  un  Annuaire  se  publie  tous  les 
ans  au  chef  lieu.  D-c. 

JURANDE,  charge  ou  fonction  de 
jurç  dans  une  communauté  de  mar- 
chands ou  d'artisans  (voy.  Coxfoxatiob). 
Ce  mot  venait  de  jurés,  nom  donné  d'a- 
bord aux  bourgeois  choisis  par  leurs 
pairs  pour  avoir  l'inspection  sur  les 
autres  mai  très  du  même  état,  et  s'assu- 
rer que  tout  se  passait  suivant  l'ordre  et 
les  règlements.  Ils  présidaient  les  assem- 
blées, prenaient  soin  des  affaires  de  la 
communauté  et  recevaient  les  apprentis 
et  les  mai  très;  mais  ils  n'exerçaient  pour- 
tant point  de  juridiction.  Ils  ne  pouvaient 
même  dresser  aucun  procès-verbal  sans 
être  assistés  d'un  huissier  ou  d'un  com- 
missaire. Ils  n'étaient  élus  que  pour  deux 
ans;  Louis  XIV  voulut,  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1 69 1 ,  attribuer  la  nomina- 
tion des  jurés  à  l'autorité  royale  ; 
les  corporations  rentrèrent  presque 
sitôt  dans  leurs  droits.  Les  jurés  (ou  en- 
core jureurs)  étaient  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  avaient  serment  en  justice;  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  prêté  serment 
avant  d'entrer  en  fonctions,  leurs  actes 
faisaient  foi  jusqu'à  inscription  de  Eaux. 
Vçy.  MaiTBtss.  Z. 

JURATS,  nom  qu'on  donnait  à  Bor- 
deaux, avant  la  révolution,  aux  officiera 
municipaux  qui  administraient  la  cité. 
Le  corps  municipal  entier  s'appelait  ju- 
ra de.  Le  nombre  dea  jurats  a  beaucoup 
varié  :  après  avoir  été  successivement  fixé 
de  50,  à  30,  à  12,  il  se  trouvait  réduit  à 
6,  sans  compter  le  maire,  quand  la  créa- 
tion des  municipalités  renversa  cette  ins- 
titution. Les  jurats  étaient  élus  par  leurs 
concitoyens  ou  nommés  par  l'autorité  su- 
périeure. Leurs  fonctions  devaient  durer 
deux  ans;  chaque  année  on  les  renouve- 
lait par  moitié;  et  les  jurats  sortants  ne 
pouvaient  être  réélus  qu'au  bout  de  cinq 
années. 

Il  était  passé  en  usage  d'élire,  chaque 
année,  à  ces  fonctions,  un  noble,  un  avo* 
cat  et  un  marchand.  Ce  dernier  devait 
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sa  boutique,  s'il  en  avait  une, 
et  comme  la  charge  ennoblissait,  on  nom- 
mait ces  nobles  gentilshommes  de  la 
cloche )  parce  que  la  cloche  de  l'hôtel  - 
de-ville  avait  sonné  à  leur  avènement. 
Les  jurais  avaient  une  juridiction  assez 
mal  définie  ;  ils  présidaient  les  nobles, 
gardaient  les  clefs  des  portes,  étaient  gou- 
verneurs de  la  ville,  patrons  du  collège, 
etc.,  etc.  À.  P.  L. 

JURÉ.  voy.  Jury  et  Jcranor. 
JURIDICTION  (Jurisdictio,  acte  de 
dire,  de  rendre  la  justice)  désigne,  dans 
sa  signification  propre,  conforme  à  l'é- 
tymologie,  le  pouvoir,  non-seulement  de 
juger,  mais  d'appliquer  les  lois  générales 
aux  cas  particuliers,  car  il  est  des  circon- 
stances où  le  juge  fait  certains  actes  qui 
ne  supposent  pas  toujours  une  contesta- 
tion. On  entend  encore  par  juridiction 
le  ressort ,  l'étendue  du  lieu  où  le  juge  a 
le  pouvoir  de  juger.  Enfin,  ce  mot  se  dit 
quelquefois  du  tribunal  où  Ton  rend  la 
justice  *.  Faire  acte  de  juridiction ,  c'est, 
de  la  part  d'un  magistrat,  exercer  le  pou- 
voir dont  il  est  revêtu. 

La  juridiction  se  divise  principalement 
en  conte ntieuse  et  volontaire.  Le  juge 
exerce  la  première  lorsqu'il  prononce  un 
jugement  sur  des  intérêts  opposés  et  après 
un  débat  contradictoire.  Il  exerce  la  se- 
conde toutes  les  fois  qu'il  procède  ou 
qu'il  prononce  sur  une  demande  qui  n'est 
pas  susceptible  de  contradiction ,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'émancipation  d'un 
mineur. 

La  partie  qui  a  succombé  peut,  en  gé- 
néral ,  soumettre  la  décision  du  premier 
tribunal  à  l'examen  d'un  autre  d'un 
rang  plus  élevé.  On  nomme  degrés  de  ju- 
ridiction ces  diverses  classes  de  tribu- 
naux devant  lesquels  la  même  affaire 
peut  être  portée  successivement.  Il  existe 
en  France ,  excepté  au  criminel ,  et  sauf 
quelques  autres  exceptions  déterminées 
par  la  loi ,  deux  degrés  de  juridiction  : 

(")  On  distingue  la  juridiction  civile,  crirai- 
nelle.cominen  i.de,  administrative,  inilit jirr,  rte, 
suivant  la  nature  de»  hit»  que  le  juge  doit  ap- 
précier. Lu  qualité  de»  personne»  détermine 
souvent  la  juridiction  :  c'est  ainsi  que  les  nlf.ui  es 
commerciales  des  négociants,  marchands  ou  hai.- 
quiers  sont  appelée*  devant  les  tribunaux  de 
commerce,  et  que  lu  qualité  de  militaire  sous  les 
drapeaux  entraîne  en  général  la  juridiction  des 
coQsails  de  guerre  (w/t  ces  mots). 


premier  ressort  et  appel  (voy.  ce  mot  et 
Gooa  ROYAiJi).  Un  tribunal  suprême  est, 
en  outre ,  chargé  de  casser  les  arrêts  et 
jugements  en  dernier  ressort,  pour  vio- 
lation ou  fausse  application  des  lois  et 
pour  excès  de  pouvoir.  Voy.  Cassation 
(coar  de). 

PaoROGATioK  de  JURiDicTiox.  Pro- 
roger la  juridiction  d'un  tribunal ,  c'est 
porter  devant  lui  et  soumettre  à  son  ju- 
gement une  affaire  dont  la  loi  ne  lui  at- 
tribue pas  la  connaissance.  La  disposition 
des  luis  romaines  (loi  1 ,  ff.  de  judiciis\ 
qui  accordait  ce  droit  aux  justiciables , 
est  admise  dans  la  pratique  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe. 

On  distingue  deux  espèces  de  proro- 
gations :  l'une  volontaire,  l'autre  légale. 
La  prorogation  volontaire  a  lieu  dans 
deux  cas  :  1°  quand  des  parties  domici- 
liées hors  du  territoire  d'un  tribunal  sou- 
mettent à  sa  décision  un  différend  dont 
il  pourrait  connaître  s'il  s'était  élevé  en- 
tre ses  justiciables;  2°  quand  on  porte 
devant  un  juge  une  affaire  qui  n'est  pas 
dans  le  cercle  de  ses  attributions,  et  dont 
la  loi  ne  lui  confère  pas  la  connaissance. 
La  prorogation  légale  est  celle  qui,  au- 
torisée par  la  loi ,  s'opère  par  le  seul  fait 
du  défendeur,  dans  le  cas  de  la  recon- 
vention.  On  nomme  ainsi  la  demande 
principale  que  l'on  oppose  pour  défense 
aune  demande  également  principale.  E.  R. 

jrilIKl"  (Pierre),  un  des  plus  célè- 
bres théologiens  protestants  du  xvna  siè- 
cle ,  naquit  à  Mer  (Loir-et-Cher),  le  24 
décembre  1637.  Il  fit  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Saumur  et  visita  ensuite  les 
universités  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre. A  la  mort  de  son  père,  il  fut  choisi 
pour  lui  succéder  dans  les  fonctions  du 
pastorat.  En  1 67 1 ,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  Y  Examen  du  livre  de 
la  réunion  du  christianisme ,  et,  trois 
ans  après,  il  publia  son  Traité  de  la  dé- 
votion ,  ouvrage  qui  obtint  un  brillant 
succès.  Appelé,  l'année  même  de  cette  pu- 
blication, a  Sedan,  pour  y  remplir  la 
chaire  d'hébreu  et  de  théologie,  il  par- 
tagea dès  lors  son  temps  entre  les  devoirs 
de  sa  place,  les  fonctions  du  ministère  et 
la  composition  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  \'A- 
potogie  de  la  Morale  des  réformés,  en 
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in  livre  d'Arnauld,  intitulé  Le 
Renversement  de  ta  Morale  parles  cal- 
vinistes; le  Traité  de  ta  puissance  de 
l'Église ,  où  il  prétend  que  l'Église  se 
compose  de  toutes  les  sociétés  chrétien- 
nes qui  ont  retenu  les  fondements  de  la 
foi;  le  Préservatif  contre  te  changement 
de  religion  (Rouen,  1680),  opposé  à 
V Exposition  de  la  joi  catholique  de 
Bossuet;  la  Lettre  sur  F  efficacité  du 
baptême,  qui  fut  vivement  combattue 
par  plusieurs  de  ses  confrères,  et  con- 
damnée au  synode  de  Saintonge;  enfin 
la  Politique  du  clergé  de  France,  li- 
belle qui  le  compromit  à  tel  point  que, 
menacé  d'être  arrêté,  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir à  Rotterdam,  où  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l'Église  wallonne  et  professeur 
de  théologie.  En  1683,  il  publia  Le  Cal- 
vinisme et  le  Papisme  mis  en  parallèle 
(Rotterd.,  2  vol.  in-4°  et  4  vol.  in- 12), 
en  réponse  à  Y  Histoire  du  Calvinisme  du 
P.  Maimbourg.  Quoique  remarquable 
tous  plus  d'un  rapport,  cet  ouvrage  eut 
moins  de  succès  que  celui  de  Bayle  (vojr.) 
sur  le  même  sujet.  Des  Tannée  suivante, 
parut  l' Esprit  de  M.  Arnauld,  tiré  de 
sa  conduite  et  des  écrits  de  lui  et  de  ses 
disciples  (Deventer  ou  Rotterdam,  1684, 
2  vol.  in-12),  satire  trop  virulente  pour 
un  ministre  de  l'Évangile.  Il  suffit  de  lire 
quelques  pages  de  ces  différents  écrits, 
pour  voir  combien  le  caractère  de  Ju- 
rieu  était  ardent  et  emporté.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  acheva  de 
l'exaspérer,  et  depuis  il  ne  garda  plus  de 
mesure.  Quelques-uns  de  ses  amis  voulu- 


ration;  mais  leurs  remontrances  ne  servi- 
rent qu'à  l'irriter  davantage,et  il  les  déchira 
dans  différents  libelles.  Bayle,  Basnage, 
Saurin  et  plusieurs  autres  ne  furent  pas 
plus  ménagés  que  Bossuet,  Fénélon,  Ar- 
nauld  et  Nicole.  Cet  état  d'irritation  con- 
tinuelle l'épuisa  :  Jurieu  mourut  à  Rotter- 
dam, le  11  janvier  1713.  Ses  ouvrages 
n'offrent  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui; 
néanmoins  nous  devons  citer  encore  son 
Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cul- 
tes bons  et  mauvais,  qui  ont  été  dans 
l'Eglise,  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ  (Amsterd.,  1704;  suppl.,  1705, 
in.4°),  un  de  ses  meilleurs  écrits;  et  Y  Ac- 
complissement des  prophéties,  ou  la 


délivrance  prochaine  de  P Église,  etc. 
(Rotterd.,  1686,  2  vol.  in-12),  une  des 
productions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
de  parti.  E.  H-c. 

JURISCONSULTE  (du  latin  juris- 
consuttus*,  formé  de  jus,  science  du 
droit,  et  de  consulere,  délibérer,  exami- 
ner). C'est,  suivant  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  celui  qui  est  versé  dans  la 
science  du  droit  et  des  lois,  et  qui  fait 
profession  de  donner  son  avis  sur  des 
questions  de  droit.  Voy.  ce  mot. 

On  ne  doit  pas  donner  trop  facilement 
ce  titre.  On  peut  être  un  bon  praticien, 
un  habile  homme  d'affaires,  sans  être  ce- 
pendant un  jurisconsulte.  Un  juriscon- 
sulte, «  c'est,  dît  Henrion  de  Pansey, 
l'homme  rare,  l'homme  doué  d'une  rai- 
son forte,  d'une  sagacité  peu  commune, 
d'une  ardeur  infatigable  pour  la  médita- 
tion et  l'étude,  qui,  planant  sur  la  sphère 
des  lois,  en  éclaire  les  points  obscurs,  et 
fait  briller  d'un  nouvel  éclat  les  vérités 
connues;  qui  non-seulement  aplanit  les 
avenues  de  la  science,  mais  en  recule  les 
bornes;  qui  indique  aux  législateurs  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  et  laisse  à  ceux  qui  vou- 
dront marcher  sur  ses  traces  un  fil  qui 
les  conduira  sûrement  dans  cette  vaste  et 
pénible  carrière.  »  Voy.  TaiBoniKH,  Pa- 
pinien,  Gàïus,  Ulpieh,  Irnkrius,  Al- 
cut,  Bartholb,  Cujas,  Dumoulin, 
Pithoc,  Douât,  Pothieb,  HxiraioH  de 
Pansey,  Mbblii»,  Toulliee,  Peoud'hok, 
Haubold,  Feceebach,  Thtebact,  Sa- 

VIGKY,  ElCHHORN,  etc.,  CtC. 

A  Rome,  dans  l'origine,  les  juriscon- 
sultes formaient  une  classe  particulière 
de  citoyens,  dont  l'occupation  était  d'in- 
terpréter les  lois  et  de  donner  des  con- 
seils. Ces  avis  [responsa  prudentium), 
adoptés  et  confirmés  par  l'usage,  contri- 
buèrent à  former  cette  partie  du  droit 
civil  que  l'on  nommai t/us  non  scriptum. 
Pour  expliquer  ainsi  les  principes  et  les 
règles  du  droit,  et  résoudre  les  difficultés 
que  les  textes  pouvaient  faire  naître,  il 
ne  fallait  d'abord  aucune  permission  spé- 
ciale. Mais  sous  Auguste,  cette  liberté  fut 
restreinte,  et  ce  prince  accorda  à  certains 
jurisconsultes  d'un  mérite  émînait  le 
privilège  d'interpréter  les  lois.  Lesjuris- 

C)  Ou  dit  «nui  jmrt  tcmullmt.  ht  mot  s'écrit 
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préposés  à  celte  fonction  eu- 
rent donc  une  sorte  de  caractère  public, 
et  leurs  réponses  acquirent  une  plus 
grande  importance  (loi  2,  §  47,  ff.  de 
origine  juris).  Suivant  Caîus  (1 ,  Inst.  7), 
un  réécrit  d'Adrien  détermina,  d'une  ma- 
nière plus  précise,  le  degré  d'autorité 
que  ces  décisions  devaient  avoir ,  en 
ordonnant  que,  ai  les  avis  des  juriscon- 
sultes étaient  unanimes,  ils  auraient  force 
de  loi,  et  seraient  suivis  par  les  juges;  mais 
que,  dans  le  cas  contraire,  les  juges  em- 
brasseraient l'opinion  qui  leur  paraîtrait 
la  plus  équitable.  Voir  Du  Caorroy,  sur 
les  Responsa  prudentium,  Thémis,  t.  II; 
Freitz,  Mémoire  sur  l'autorité  des  juris- 
consultes romains,  Thémis,  t.  VII  j  Hu- 
go, Histoire  du  droit  romain. 

Le  digeste  de  Justinien  (voy.)  est  com- 
posé de  fragments  empruntée  aux  écrits 
de  39  anciens  jurisconsultes.        E.  R. 

JURISPRUDENCE  (de  jus,  droit,  et 
prudentia,  connaissance,  science).  Dans 
son  acception  littérale,  ce  mot  s'entend  de 
la  science  du  droit,  et  est  par  conséquent 
synonyme  de  droit.  (  Fojr.  ce  mot  auquel 
on  a  donné  un  grand  développement*.) 

Justinien  (Inst.,  §  1,  de  justitid  et  ju- 
ré) définit  la  jurisprudence  :  Divinarum 
atque  humanarum  rerum  notifia ,  justi 
atque  injustiscienba.  Il  enseigne  par  là, 
non  que  la  jurisprudence  doive  s'occuper 
des  choses  divines  et  humaines  dans  tous 
leurs  rapports  (elle  n'est  point  en  effet  la 
science  universelle),  mais  biftn  que,  pour 
connaître  le  droit,  il  faut  savoir  ce  qui 
est  juste  ou  injuste,  non-seulement  dans 
les  choses  humaines,  mais  encore  partout 
où  cette  distinction  peut  s'établir. 

Dans  une  acception  différente,  on 
nomme  jurisprudence  le  manière  dont 
les  tribunaux  jugent  habituellement  une 
question  de  droit. 

Les  lois  ne  posent  que  les  règles  gé- 
nérales, et  ne  peuvent  descendre  aux  ap- 
plications particulières.  Après  avoir  étu- 
dié les  lois ,  il  feut  donc  apprendre  à  les 
appliquer,  et  dans  cette  seconde  étude, 
non  moins  pénible  que  la  première,  nous 

(*)  L'enseignement  de  la  jurisprudence  se 
donne  dan» le»  fucultcs  de  droit.  On  a  fuit  con- 
naître celles  de  la  France,  leur  nombre,  les 
localités  où  elles  sont  placées,  etc.,  à  l'article 
Ihstrcctioh  rntLiQVE,  et  le  lecteur  consultera 
ea  outre  l'art  FàxoltS,  T.  X,  p*  444*  & 


avons  besoin  de  recourir  à  l'expérience 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière  :  de  là,  l'importance  de  la  juris- 
prudence, complément  souvent  nécessaire 
de  la  législation  (voy.)f  dont  elle  consta- 
te les  principes  et  remplit  les  lacunes. 
Toutefois  l'esprit  de  routine  abuse  trop 
souvent  des  armes  que  fournit  la  juris- 
prudence, et  beaucoup  d'avocats  sem- 
blent ne*  lutter  qu'à  coups  d'arrêts (vo/.) 
dans  les  débats  il 


La  jurisprudence,  pour  obtenir  une  au- 
torité légitime,  doit  présenter  sur  des 
questions  semblables  un  caractère  d'u- 
niformité non  interrompue.  C'est  dans  le 
but  de  ramener  les  décisions  des  tribu- 
naux à  cette  fixité  désirable,  que  fut 
créée,  en  France,  le  Cour  de  cassation 
(voy.)  que  Merlin  appelait,  sous  l'Assem- 
blée constituante,  la  gardienne  suDréme 
des  lois  et  le  lien  des  tribunaux. 

Dea  divers  journaux  de  jurisprudence 
qui  recueillent  les  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation  et  ceux  des  Cours  royales,  le 
meilleur  nous  parait  être  celui  que  rédige 
H.  Dalloz.  E.  R. 

JURISTE,  mot  nouveau  emprunté  à 
l'allemand  et  par  lequel  on  désigne  en  géné- 
ral toute  personne  qui  s'occupe  du  droit, 
surtout  en  théorie,  au  lieu  que  la  quali- 
fication de  jurisconsulte  n'appartient 
qu'à  une  personne  déjà  savante  en  ma- 
tière de  droit.  Le  juriste  est  à  la  théorie, 
ce  que  Y  homme  de  loi  est  à  la  pratique.  Z. 

JURY.  On  appelle  de  ce  nom,  em- 
prunté à  la  législation  anglaise,  une  réu- 
nion de  citoyens  convoqués  pour  appré- 
der,  sous  la  foi  du  serment  (de  là  jurati, 
en  français  jurés)  et  d'après  les  simples 
lumières  de  la  raison,  les  affaires  qui  leur 
sont  soumises. 

Cette  institution  se  présente  sous  plu- 
sieurs formes  et  avec  des  applications  di- 
verses chez  les  différentes  nations.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  son  origine  :  nous 
nous  bornerons  à  cet  égard  à  de  rapides 
indications,  l'objet  de  cet  article  étant  sur 
tout  de  caractériser  le  jury  en  France,  et 
de  marquer  les  limites  de  ses  attributions. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  d'arbitraire 
dans  les  conjectures  historiques.  Dire  que 
les  jugements  rendus  par  le  peuple  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  sont  le  type 
primitif  du  jury,  ou  prétendre  que  celte 
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institution  n'est  qu'une  transformation  de 
l'usage  de  se  faire  assister  par  des  garants 
ou  cojnreurs  (Eidrshcljer),  c'est  s'ex- 
poser à  bien  des  erreurs.  Les  garants 
nous  semblent  plutôt  des  témoins  qui  ve- 
naient jurer  l'innocence  de  l'accusé,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom  allemand.  Ils 
prenaient  leur  assertion  sous  leur  respon- 
sabilité, et  combattaient  pour  en  mainte- 
nir la  vérité.  Un  coupable  puissant  ne 
manquait  jamais  d'appeler  à  son  aide  un 
grand  nombre  d'hommes  placés  sous  sa 
dépendance,  et  il  était  facilement  absous 
descrimes  les  plus  manifestes.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  puisse  avoir  donné  l'idée  du  jury; 
d'ailleurs  on  trouve  en  Angleterre  des 
exemples  de  garants  appelés  devant  un 
jury,  ce  qui  prouve  l'existence  simul- 
tanée des  deux  institutions. 

Dans  l'ouvrage  allemand  intitulé  Dos 
Geschwornen  Gericht  (Fribourg,  1830), 
M.  Zentner,  exposant  les  divers  systèmes 
relatifs  à  l'origine  du  jury,  examine  pour 
chaque  peuple  de  l'antiquité  les  précé- 
dents analogues  à  cette  institution. 

Chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains,  on  trouve  des  traces  éviden- 
tes de  la  participation  du  peuple  aux  af- 
faires judiciaires.  Il  y  avait  un  juge  par  dix 
hommes  selon  la  loi  de  Moïse,  ce  qui,  au 
total,  ne  faisait  pasmoinsde  60,000 juges; 
on  appelait  de  leurs  sentences  à  des  juges 
supérieurs,  dont  il  y  en  avait  un  pour 
cent.  D'autres  encore,  au  nombre  d'un 
pour  mille,  connaissaient  en  dernier  res- 
sort de  certaines  causes.  Athènes  n'avait 
pas  moins  de  6,000  juges  :  c'étaient  de 
véritables  jurés  répartis  par  le  sort  entre 
les  divers  tribunaux,  après  avoir  été  dé- 
signés par  lai  parmi  tous  les  citoyens.  Les 
magistrats  n'avaient  que  la  présidence  et 
la  direction  des  affaires.  Les  juges  pro- 
prement dits,  les  citoyens,  étaient  appe- 
lés dicastee  ou  helinslœ.  Quelques  tribu- 
naux spéciaux  connaissaient  de  crimes 
ex  traord  inaires  (les  É  phètes,  par  exem  plex; 
toutes  les  autres  affaires  étaient  soumises 
à  ces  jurés.  Rome  avait  évidemment  les 
siens,  dont  les  magistrats  n'étaient  que  les 
instructeurs  et  les  guides  :  à  différentes 
époques,  il  y  eut  diverses  catégories  de 
juges  établis  pour  toutes  les  causes  qui 
n'étaient  pas  de  la  compétence  du  peuple 
entier.  Ces  juges  ou  jurés  étaient  pris  d*a- 


bord  dans  l'ordre  des  sénateurs,  puis  on  les 
choisit  aussi  dans  celai  des  chevaliers,  et 
enfin  les  plébéiens  furent  également  ad- 
mis à  cette  espèce  de  magistrature.  L'ac- 
tion des  uns  ou  des  autres  varia  beaucoup 
suivant  les  époques,  et  l'on  conçoit  tout 
ce  qu'en  matière  civile  un  pareil  état  de 
choses  dut  assurer  de  prépondérance  aux 
jurisconsultes.  Le  président  ordinaire  était 
le  prêt  eu  r  assisté  dnfudex  (fuestion(s,sorle 
de  juge  d'instruction.  Chaque  année,  le 
préteur  désignait  un  certain  nombre  dè 
citoyens  [setecti  judiecs)  âgés  de  30  à  60 
ans.  Les  prolétaires  étaient  exclus.  Le 
nombre  déjuges  exigé  pour  chaque  af- 
faire parait  avoir  été  déterminé  à  l'avance 
parla  loi: on  en  trouve  tantôt  28,  tantôt 
50,  tantôt  65.  Peut-être  le  sort  les  dési- 
gnait-il, peut-être  les  parties  s'en  ten- 
daient-elles pour  les  choisir.  L'accusé 
exerçait  son  droit  de  récusation  (voy.)  et 
le  questeur  oxxjudex  quextionis  remplaçait 
par  d'autres  les  récusés.  II  y  a  des  exem- 
ples de  cent  juges  choisis  par  l'accusateur 
et  réduits  à  50  par  la  volonté  de  l'accusé. 
Les  crimes  de  lèse-majesté  et  de  péculat 
{voy.  ces  mots),  ainsi  que  ceux  contre  la 
sûreté  de  l'État ,  étaient  déférés  aux  co- 
mices par  curies  ou  par  centuries  (voy. 
ces  mots  ),  selon  les  divers  cas  ;  mais  ces 
actes  de  souveraineté  générale  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'institution  du  jury. 

L'antique  Germanie  s'est  ensevelie  dans 
une  obscurité  profonde:  pour  deviner  ses 
institutions  ,  nous  sommes  obligés  d'en 
demander  quelques  reflets  au  moyen -âge. 
De  ce  qui  existait  avant  Charlemagne,  on 
peut  conclure  que  les  rachimburpi,  dont 
le  nom  est  une  énigme  (voir  Savigny, 
Histoire  du  droit  romain^  t.  Ier,  p.  1 62), 
étaient  les  juges  interrogés  par  les  ma- 
gistrats sur  le  fait,  comme  les  sagibaro- 
nes  axxsachibaronesVèXiWTW.  sur  le  droit. 
Ces  raehimburgi,  hommes  libres,  se  con- 
fondent pour  quelques-uns  avec  les  schosf- 
fieny  scabini  ou  échevins  (jwj.),  hommes 
jou  issant  de  leurs  droits  et  de  lumières  suf- 
fisantes pour  juger.  Les  uns  ou  les  autres, 
et  peut-être  les  uns  et  les  autres,  étaient 
convoqués  par  les  comités  ou  gmftn  {vof- 
Comtes),  qui  souvent  mettaient  beaucoup 
d'arbitraire  dans  les  charges  qu'ils  im- 
posaient aux  bourgeois,  raison  pour  la* 
quelle  Charlemagne  fixa  un  tour  de  rôle. 
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peu  à  peu  ces  fonctions  «e  concentré-  I  suivent  immédiatement.  On  n'admet  au 
rent  au  point  de  devenir  une  sorte  de    grand  jury  que  les  francs-tenanciers,  tan- 
dis quel  0  liv.sterl.  de  revenu  suffisent  pour 
faire  partie  du  petit,  et  encore  n'enexiee- 
t-on 


profession  :  alors  les  assemblées  géné- 
rales diminuèrent  de  nombre  et  des  sea- 
bini  ou  schœjjen  spécialement  nommés 
devinrent  les  assesseurs  du  comte.  On 
peut  juger  des  juridictions  territoriales 
de  la  Germanie  par  celles  que  les  Saxons 
établirent  en  Angleterre.  Ici  on  trouve  des 
décuries  dont  plusieurs  réunies  compo- 
saient un  hundredum  ou  centurie.  A  son 
tour  le  comté  se  composait  de  plusieurs 
de  ces  hundredum  y  et  chaque  comté  avait 
à  sa  téte  an  rentinnrius.  Le  comte,  in- 
stituéd'abord  en  Allemagne  par  l'élection, 
avant  d'être  désigné  par  l'Kmpereur,  ne 
faisait,  ainsi  que  le  préteur  romain,  que 
diriger  les  hommes  libres,  et  l'avis  des  ,r<ï£/- 
baronet  ou  jurisconsultes  était  une  règle 
dont  il  pouvait  difficilement  s'écarter , 
quoiqu'il  n'eut  aucune  juridiction  propre. 
Ces  coutumes  germaniquesse  conservèrent 
dans  certaines  parties  de  l'Allemagnejus- 
que  vers  le  xv*  siècle.  Le  nombre  1 2  de- 
vint peu  à  peu  nécessaire  :  on  croit  qu'il 
fut  adopté  parce  que  la  sentence  de  cul- 
pabilité était  rendue  quand  il  y  avait  pour 
la  condamnation  un  excédant  de  12  voix. 
Cette  règle  est  encore  en  vigoeur  dans  là 
chambre  des  lords. 

En  Angleterre,  le  jugement  se  rendait 
d'abord  per  omnes  cornitatût probm  Ao- 
mines\  mais  bientôt  on  reconnut  qd'il  fal- 
lait fixer  le  nombre  des  appelés,  et  l'on  se 
contenta  de  douze  jurés,  à  condition  tou- 
tefois qu'ils  seraient  unanimes.  On  en  re- 
trouve la  plus  ancienne  trace  sous  Hen- 
ri II,  dans  les  constitutions  de  Clarendon 
(1164)  et  de  NorthâmptoU  (1174)  :  les 
contestations  de  propriétés  foncières  et 
les  accusations  criminelles  devaient  être 
désormais  décidées  per  sûcrttmentum 
duo der  un  militant  de  hundredn,  ou  bien 
liberorum  cegalium  haminum  de  Hei- 
ne to.  Depuis  lors,  le  jury  s'est  établi  au 
civil  comme  au  criminel. 

L'organisation  actuelle  n'est  que  le  ré- 
sultat de  l'ancienne  coutume.  Les  accusa- 
tions occupent  le  grand  jury  ;  le  jury 
de  jugement  est  appelé  petit  jurr%  et  là 
procédure  est  organisée  de  telle  sorte 
que  les  témoins  qui  comparaissent  devant 
Tun  et  devant  l'autre  ne  fassent  pour  cela 
qu  un  seul  voyage,  les  «eux  aecisions  se 


que  5  des  suppléants.  D'après  un 
statut  d'Édouard  1er,  les  jurés  doivent 
être  pris  dans  le  voisinage,  mais  on  varie 
beaucoup  sur  le  sens  qu'on  donne  à  cé 
root.  Les  avocats  et  les  médecins  ne  peu- 
vent être  jurés  non  plus  que  les  fonc- 
tionnaires; le  jury  est  composé  par  le 
shérif  qui  est  en  outre  chargé  de  la  police 
des  assises,  de  l'exécution  des  jugements 
et  de  la  surveillance  des  prisons.  Tous 
les  ans,  vers  la  Saint-Michel ,  les  listes* 
sont  dressées  par  les  soins  des  con stables 
et  restent  affichées  pendant  20  jours; 
les  réclamations  sont  jugées  dans  ce  délai. 
Les  listes  sont  ensuite  envoyées  au  con- 
state du  comté  ét  déposées  à  fa  justice 
de  paix  du  chef-lieu  des  assises.  Le  shérif 
prend  à  lourde  rôle,  sur  la  liste  générale 
formée,  par  le  constable  du  comté,  de  la 
réunion  de  tontes  les  listes  particulières, 
et  désigne  36  jurés  pour  le  grand  jury, 
48  pour  le  petit.  Le  grand  jury  a  beau- 
coup d'attributions  de  police  administra- 
tive; il  surveille  l'état  des  chemins,  des 
ponts,  des  établissements  de  santé  et  la 
situation  des  pauvres,  et  au  cas  échéant,  il 
porte  plainte  aux  ministres  ou  même  de- 
vant le  parlement.  Le  petit  jury  n'a  d'autres 
fonctions  que  le  jagement  des  criminels. 

La  procédure  anglaise  est  bien  diffé- 
rente de  la  nôtre  :  nous  ne  pouvons  l'ex- 
poser Ici  que  très  sommairement.  Les  af- 
fairessont  d'abord  portées  devant  le  grand 
jury.  La  présence  de  23  membres  est  re- 
quise; maisce  jury  peut  néanmoins  juger 
a  un  moindre  nombre  pourvu  que  son 
verdict  réunisse  12  suffrages  uniformes. 
Après  avoir  élu  son  président,  il  se  rend 
à  la  cour  où  le  serment  est  prêté  ;  ensuite 
lés  débats  s'ouvrent  devant  lui  en  l'ab- 
sence de  tout  homme  de  loi  ou  avocat,  et 
si  12  jurés  lèvent  la  main  pour  l'accu- 
sation, on  écrit  au  dos  de  la  plainte  true 
bilt;  et  dans  le  cas  contraire,  no  bilî.  S'il» 
décl  a  ré  q  u'  i  I  y  a  I  ieu  d'accuser,  les  prévenus 
sont  jugés  sur-le-champ  par  l'autre  jury, 
et  pendant  qu'on  procède  à  l'audition  des 
témoins,  le  grand  jury  rend  de  nouveaux 
jugements  dans  d'autres  affaires.  Lorsque 
48  jurés  de  jugement  sont  réunis,  le  gref- 


Digitized  by  Google 


JUR 


(652) 


JUR 


fier  demande  à  l'accusé  s'il  convient  du 
fait,  auquel  cas  il  suffit  de  son  aveu  pour 
le  condamner;  mais  s'il  persiste  à  se  dire 
innocent,  on  lui  demande  par  qui  il  veut 
être  jugé ,  et  il  répond  ou  Ton  répond 
pour  lui  :  Par  Dieu  et  mon  pays.  On 
passe  ensuite  aux  récusations  de  l'accusa- 
teur et  de  l'accusé,  si  elles  n'ont  pas  été 
faites  à  l'avance  sur  les  listes  signifiées;  ces 
récusations  peuvent  aller  jusqu'à  rejeter 
toute  la  liste, si  l'accusé  prouve  que  leshérif 
a  été  partial  dans  son  choix.  La  théorie  des 
récusations  individuelles  est  assez  compli- 
quée, et  varie  quant  au  nombre  selon  les 
différents  crimes;  sauf  les  exceptions  lé- 
ga  les,  les  récusations  sont  motivées.  La  vali- 
dité des  motifs  est  appréciée  par  deux  ar- 
bitres, choisis  dans  le  sein  du  jury  même, 
et  dans  le  cas  de  récusation  générale,  les 
arbitres  sont  choisis  parmi  les  attorneys 
ou  les  coroners (voy.  ces  mots).  Quand  la 
liste  est  annulée,  les  juges  nomment  deux 
coroners  pour  en  dresser  une  nouvelle;  si 
elle  est  encore  annulée,  ils  désignent  deux 
citoyens,  et  la  liste  faite  par  ces  derniers 
n'est  plus  sujette  qu'à  des  récusations  in- 
dividuelles. Il  est  rare  que  l'on  ait  à  en 
connaître  à  l'audience,  les  listes  ayant  été 
signifiées  à  l'avance,  et  le  plus  souvent  le 
greffier  ne  lit  pas  les  nomade  ceux  qui  ont 
été  récusés.  Pour  certaines  affaires  poli- 
tiques, il  faut  que  le  bill  d'accusation  ait 
été  signifié,  ainsi  que  la  liste  des  jurés,  dix 
jours  à  l'avance  ;  les  significations  ne  se 
font,  pour  les  autres  affaires,  que  deux 
jours  avant  les  débats.  Les  accusés  étran- 
gers peuvent  exiger  que  la  moitié  des  ju- 
rés dè  jugement  soient  de  leur  pays,  ou,  à 
défaut  de  compatriotes,  ib  peuvent  de- 
mander que  ce  soient  des  étrangers.  Dès 
qu'il  y  a  douze  jurés  (car  on  peut  toujours 
prendre  des  suppléants  dans  la  localité), 
ils  prêtent  le  serment.  La  marche  de 
l'audience  est  à  peu  près  la  même  que 
chez  nous.  Le  juge  résume  les  débats, 
sans  que  de  part  ou  d'autre  l'on  se 
soit  livré  à  des  plaidoiries.  Son  résumé 
est  fort  simple;  mais  il  ne  se  croit  pas 
obligé  à  cette  stricte  impartialité  dont  on 
fait  chez  noua  le  mérite  principal  du  pré- 
sident. La  délibération  dure  tant  que 
les  douze  jurés  ne  sont  pas  unanimes. 
Jusque-là  la  règle  veut  qu'ils  restent  privés 
de  toute  communication  avec  le  dehors, 


et  ce  n'est  que  par  tolérance  qu'on  leur 
envoie  de  la  nourriture,  du  feu  et  de  la 
lumière.  On  appelle  verdict  général,  ce- 
lui qui  s'étend  à  toutes  les  parties  de  l'ac- 
cusation; mais  quand  les  jurés  conçoivent 
quelques  doutes,  ils  ne  rendent  souvent 
qu'un  verdict  spécial,  c'est-à-dire  res- 
treint à  certains  faits,  laissant  à  la  cour  le 
soin  de  décider  si  les  faits  déclarés  constants 
suffisent  pour  constituer  le  crime.  Il  est  à 
remarquer  que  le  jugement,  c'est-à-dire 
l'application  de  la  peine,  n'est  pas  rendu 
immédiatement.  Ordinairement,  on  pro- 
nonce tous  les  jugements  ensemble,  à  la 
fin  de  la  session.  Quand  le  juge  pense  que 
le  jury  s'est  trompé,  il  peut  l'engager  à 
revenir  sur  sa  décision,  même  en  cas  d'ac- 
quittement; si  le  jury  y  met  de  la  mauvaise 
volonté  ou  obéit  à  de  mauvaises  passions, 
le  juge  peut  informer  contre  le  jury  lui- 
même,  et  la  peine  de  ce  déni  de  justice,  si  le 
jury  en  est  convaincu,  est  très  sévère. Dans 
le  cas  où  l'accusé  a  été  déclaré  coupable 
et  si  le  jury  refuse  d'examiner  de  nouveau 
l'affaire,  il  n'y  a  plus  qu'à  appliquer  la 
peine;  mais  on  peut  surseoir  à  l'exécution  : 
alors  le  juge,  de  retour  à  Westminster,  en 
confère  avec  ses  1 1  collègues  et  l'on  peut 
implorer  la  clémence  du  roi.  Il  n'y  a  pas 
en  Angleterre  de  cour  de  cassation  :  c'est 
cette  réunion  des  douze  grands  juges  à 
Westminster  qui  connaît  des  vices  de 
forme  et  de  la  fausse  application  de  la  loi. 
Dans  le  dernier  cas,  elle  rectifie  elle- 
même  l'arrêt  ;  dans  le  premier,  elle  casse 
l'arrêt  et  renvoie  devant  un  nouveau  jury. 

Sauf  la  manière  de  dresser  les  listes,  l'in- 
stitution du  jury  est  à  peu  près  la  même 
aux  États-Unis  qu'en  Angleterre.  D  y  a 
une  cour  supérieure  qui  tient,  dans  cha- 
que comté,  deux  sessions  par  an  pour  les 
grandes  affaires;  les  affaires  de  moindre 


sions  par  des  tribunaux  inférieurs  avec 
l'assistance  de  jurés. 

Pour  la  France,  le  jury  fut  une  créa- 
tion nouvelle:  conséquence  de  la  liberté 
politique,  il  fut  donné  à  la  nation  pres- 
que sans  aucune  restriction  ;  et  l'on  pour- 
rait dire,  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
le  jury  d'accusation,  qu'il  fut  institué  d'a- 
bord avec  plus  d'engouement  que  de  ré- 
flexion. L'expérience  ne  tarda  pas  à  le 
prouver,  etl'on  renonça  à  ce  dernier  jury . 
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il,  le  premier  essai  fut  manqué: 
on  imposa  le  devoir  d'êtrejuré  à  tous  les  ci- 
toyens actifs  et  la  justice  ne  fut  pas  en  de 
meilleures  mains  que  l'élection  politique. 
Le  rêve  philanthropique  dura  peu.  Mais 
sans  nous  arrêter  ici  à  l'organisation  primi- 
tive,nous  aborderons  leCode  d'instruction 
criminelle  et  laloi  de  1827,  sur  la  forma- 
tion des  listes.  Aujourd'hui ,  tous  les  élec- 
teurs août  jurés,  mats  tous  les  jurés  ne 
sont  pas  électeura.La  seconde  liste  de  jurés, 
dite  des  capacités •  (voy.)  n'exerce  de  droit 
que  pour  l'élection  des  conseils  généraux 
et  d'arrondissement.Ellese  compose  prin- 
vocats,  notaires,  méde- 
ciersde  terre  et  de  mer  jouissant 
d'une  pension  de  retraite  d'au  moins 
1 ,200  fr., des  fonctionnaires  publics  nom- 
més par  le  roi  à  des  fonctions  gratuites. 
On  trouve  au  livre  II,  titre  2  du  Code  d'in- 
struction criminelle, toutes  les  exemptions 
et  les  incompatibilités  dont  il  nous  est  im- 
possible de  charger  cet  article;  nous  ne 
dirons  rien  non  plus  de  la  manière  de  ju- 
ger les  réclamations  auxquelles  donne  lieu 
l'inscription  sur  les  listes  ou  la  rectifi- 
cation de  ces  listes. 

Le  préfet  transmet  au  premier  prési- 
de la  Cour  royale,  et  au  procureur 
général,  ainsi  qu'au  ministre,  un  extrait 
de  la  liste  générale  destinée  à  pourvoir  au 
service  de  l'année  suivante.  Composé  du 
quart  de  la  liste  générale,  cet  extrait  ne 
doit  pas  renfermer  plus  de  trois  cents 
noms,  si  ce  n'est  dans  le  département  de 
la  Seine.  Dix  jours  au  moins  avant  l'ou- 
verture des  assises  {yoy.\ le  premier  pré- 
sident, en  audience  publique  de  la  pre- 
mière chambre  de  la  cour,  tire  au  sort 
trente-six  noms  et  quatre  suppléants  dont 
les  noms  sont  pris  dans  une  autre  urne 
qui  ne  renferme  que  les  noms  des  habi- 
tants du  chef-lieu.  Il  suffit  qu'au  jour  du 
jugement  il  se  présente  treute  jurés, y  com- 
pris les  suppléants;  mais  ceux-ci  n'entrent 
pas  en  fonctions  tant  que  la  liste  princi- 
pale n'est  pas  réduite  au-dessous  de  trente. 
Si  les  jurés  et  les  suppléants  réunis  ne  vont 
pas  à  trente,  le  président  des  assises  pro- 
cède au  tirage  de  suppléants  en  présence 
des  accusés  auxquels  la  liste  de  la  session 
a  été  notifiée  la  veille. Quant  au  tirage  des 
jurés  de  l'affaire,  il  a  lieu  hors  la  présence 


tivées;  elles  appartiennent  pour  moitié  au 
ministère  public  et  à  l'accusé,  de  maniéré 
cependant  que  le  lotal  des  récusations 
ne  puisse  entamer  le  nombre  de  douze 
qui  est  nécessaire  à  la  composition  du  ju- 
ry. Si  les  jurés  sont  en  nombre  impair, 
l'accusé  exerce  une  récusation  de  plus 
que  le  ministère  public.  Le  Code  statue 
des  peines  pécuniaires  contre  les  jurés 
qui,  sans  excuse  valable,  ne  répondent  pas 
à  l'appel;  mais  il  est  bien  rare  que  ces  sor- 
tes de  condamnations  soient  maintenues, 
la  peine  de  500  fr.  d'amende  étant  trop 
forte  pour  que  l'on  se  montre  rigoureux 

Retirés  dans  leur  chambre,  les  jurés, 
avant  d'entrer  en  délibération ,  choi- 
sissent eux  -  mêmes  leur  chef,  quand 
celui  que  le  sort  a  désigné  le  premier  ne 


rés  prêtent  serment  au  commencement  de 
l'affaire  ;  on  leur  fait  jurer  de  ne  commu- 
niquer avec  personne  avant  leur  déclara- 
tion; mais  la  liberté  qui  leur  est  laissée 
rend  souvent  cette  mesure  inefficace. 
Leurs  décisions  se  rendent  aujourd'hui 
à  la  simple  majorité*  :  sous  l'empire  de  la 
loi  du  28  avril  1 882,  il  fallait  plus  de  sept 
voix  sans  qu'il  fut  permis  de  dire  de  com- 
bien de  voix  cette  majorité  se  composait, 
et  cela  sous  peine  de  nullité.  Autrefois 
une  décision  rendue  à  la  simple  majorité 
pouvait  être  complétée  par  l'adjonction 
de  la  majorité  de  la  cour  :  aujourd'hui, 
dans  ce  même  cas,  elle  peut  être  annulée 
par  deux  voix  seulement  sur  les  trois  de  la 
cour,  et  l'unanimité  des  juges',  qui  ne 
compte  pas  plus  de  trois  suffrages,  peut 
anéantir  aussi  l'unanimité  des  jurés,  quand 
ils  ont  déclaré  l'accusé  coupable.  Les  An- 
glais, nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'ont  pat 
fait  de  ce  droit  une  protection  exclusive 
pour  l'accusé,  ils  ont  étendu  cette  garan- 
tie à  la  société,  contre  les  mauvais  acquit- 


Dans  ces  derniers  temps,  on  a  étrange- 
ment dénaturé  l'institution  du  jury.  Cer- 
tains publicistes  s'obstinent  à  voir  dans 
le  jury  un  corps  politique  dont  l'action, 
la  volonté,  l'erreur  même  doivent  modi- 
fier ou  même  arrêter  la  marche  de  tous 


(*)  Non»  reviendrons  à  la  fin  de  cet  article  >ar 
les  disposition*  légale*  actuellement  ca  vigueur 
le  jury.  *» 
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les  autres  pouvoirs.  «La  véritable  sanction 
des  lois  politiques ,  dit  -  on ,  est  dans  les 
lois  pénales  :  le  jury  qui  apprécie  les  ac- 
tions que  ces  lois  punissent  est  donc  le 
véritable  maître  de  la  société.  »  Étrange 
égarement!  il  faut  pour  faire  la  loi  le 
concours  des  trois  pouvoirs;  pour  la  dé- 
faire, c'est-à-dire  pour  en  décliner  l'ap- 
plication, il  suffira  que  douze  hommes 
assemblés  au  hasard  nient  la  vérité  la 
plus  évidente  et  dérobent  le  fait  à  la  loi, 
au  moyen  d'un  mensonge  sous  le  sceau  du 
serment,  c'est-à-dire  d'un  parjure.  C'est  là 
ce  qu'on  a  appelé  {'omnipotence  du  jury. 
On  ajoute  que  le  jury  ne  doit  compte  à 
personne  de  sa  décision,  en  sorte  que  la  so- 
ciété resterait  désarmée  vis-à-vis  de  lui. 

«  Les  jurés,  disait  l'Assemblée  consti- 
tuante, sont  des  citoyens  appelés  à  Poc- 
casion  d'un  délit  pour  examiner  le  fait 
allégué  contre  le  prévenu  ou  l'accusé,  et 
décider,  d'après  leurs  connaissances 
personnelles  et  les  preuves  qui  leur  sont 
fournies,  si  le  délit  existe  et  quel  est  le 
coupable.  *>  De  plus,  elle  disait  formelle- 
ment que  %leur  mission  n'a  pas  pour 
objet  la  poursuite  des  délits  et  qu'/'/j  ne 
sont  chargés  que  de  décider  si  l'accusé 
est  coupable  ou  non.  »  Cet  examen  de 
la  culpabilité  implique  sans  doute  l'obli- 
gation de  s'occuper  de  la  moralité  du  fait, 
mais  nullement  de  la  criminalité,  tu  tant 
qu'il  s'agirait  de  juger  si  le  législateur  a 
établi  une  peine  méritée,  ou  si  l'accusé 
doit  être  soustrait  à  l'application  de  la  loi 

Îour  cause  de  prétendus  torts  du  pouvoir, 
/instruction  affichée  dans  la  chambre 
des  délibérations  dit  que  «  les  jurés  man- 
quent à  leur  premier  devoir,  lorsque,  pen- 
sant aux  dispositions  des  lois  pénales,  ils 
considèrent  les  suites  que  pourra  avoir, 
par  rapport  à  l'accusé,  la  déclaration 
qu'ils  ont  à  faire.  »  Ce  n'est  donc  qu'en 
violant  le  titre  même  de  leur  institution 
que  les  jurés  peuvent  s'abandonner  aux 
perfides  conseils  d'une  omnipotence  que 
la  loi  ne  leur  reconnaît  pas. 

En  France,  le  jury  ne  juge  jamais  les 
questions  de  droit  :  le  fait  (voy.)  seul  est 
soumis  à  son  appréciation,  et  sa  décision, 
complexe  de  sa  nature,  n'influe  en  rien 
sot  le  droit  de  l'action  civile,  laquelle  peut 
être  accueillie ,  même  en  cas  d'acquitte- 
ment, et  en  toute  matière.  A  cet  égard, 


d'amères  critiques  ont  été  présentées  con- 
tre la  jurisprudence  établie,  qui  n'est 
cependant  que  la  fidèle  expression  de 
l'esprit  de  la  loi.  P.  G-y. 

La  loi  du  9  septembre  1835  est  venue 
changer  plusieurs  dispositions  relatives 
au  jury.  Ainsi  le  nombre  de  votes  né- 
cessaires a  été  abaissé  à  la  simple  majorité, 
et  les  votes  doivent  avoir  lieu  au  scrutin 
secret.  Cette  loi  décide  encore,  comme 
H  a  été  dit  plus  haut,  que  lorsque 
la  cour  est  unanimement  convaincue 
que  les  jurés,  tout  en  observant  les 
formes,  se  sont  trompés  au  fond ,  elle 
peut  surseoir  au  jugement  et  renvoyer 
l'affaire  à  la  session  suivante. 

Nous  avons  déjà  vu  au  mot  Cour  d'As- 
sises,  la  manière  de  procéder  dans  les 
jugements  qui  sont  soumis  au  jury  ;  mais 
nous  avons  réservé  l'explication  des  rè- 
gles que  celui-ci  doit  observer  dans  la 
chambre  des  délibérations.  Une  loi  ré- 
glementaire sur  le  vote  du  jury,  datée  du 
1 3  mai  1836,  régit  aujourd'hui  cette  ma- 
tière. Le  jury,  y  est-il  dit,  votera  par 
bulletins  écrits  et  par  scrutins  distincts 
et  successifs,  sur  le  fait  principal  d'a- 
bord, et,  s'il  y  a  lieu,  sur  chacune  des 
circonstances  aggravantes,  sur  chacun 
des  faits  d'excuse  légale,  sur  la  question 
de  discernement ,  et  enfin  sur  la  question 
des circonstancesatténuantes(iM>r.) ,  que  le 
chef  du  jury  sera  tenu  de  poser  toutes  les 
fois  que  la  culpabilité  de  l'accusé  aura 
été  reconnue.  A  cet  effet,  chacun  des 
jurés  reçoit  du  chef  du  jury  un  bulletin 
timbré  et  ouvert  sur  lequel  il  écrit,  ou 
fait  écrire  secrètement  par  un  juré  de 
son  choix,  le  mot  oui  ou  le  mot  non,  sur 
une  table  disposée  de  manière  que  per- 
sonne ne  puisse  voir  le  vote  inscrit  sur  te 
bulletin.  Il  remet  le  bulletin  écrit  et  fer- 
me au  chef  du  jury  qui ,  en  présence  des 
jurés,  fait  le  dépouillement  des  votes,  et 
en  consigne  sur-le-champ  le  résultat  en 
marge  ou  à  la  suite  de  la  question  résolue, 
sans  néanmoins  exprimer  le  nombre  des 
suffrages ,  si  ce  n'est  lorsque  la  décision 
affirmative  sur  le  fait  principal  a  été 
prise  à  la  simple  majorité.  Les  bulletins 
sur  lesquels  aucun  vote  n'est  exprimé,  ou 
ceux  que  six  jurés  au  moins  déclarent  illi- 
sibles, doivent  être  considérés  comme  fa- 
vorables à  l'accusé.  Immédiatement  après 
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le  dépouillement  de  chaque  scrutin ,  les 
bulletins  sont  brûlés  en  présence  des 
jurés. 

La  Charte  de  1880  (irt.  69)  a  re- 
gardé l'application  de  l'institution  du 
jury  aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits 
politiques ,  comme  une  garantie  néces- 
saire des  libertés  publiques. 

Sous  ce  rapport,  l'utilité  du  jury  n'a 
jamais  été  contestée  comme  elle  Ta  été 
en  matière  de  justice  criminelle.  C'est 
surtout  à  l'occasion  de  plusieurs  jugements 
rendus  dans  les  provinces  rhénanes,  qui, 
redevenues  allemandes,  continuent  néan  - 
moins  à  être  régis  par  le  Code  Napoléon, 
qu'une  longue  controverse  l'est  établie 
sur  ce  point ,  controverse  à  laquelle  ont 
ris  part  le  docteur  Paulus ,  Feuerbach, 
nevell,  Mittermaier  et  d'autres  juriscon- 
sultes distingués. 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  l'in- 
stitution du  jury  plusieurs  Mémoires  de 
Bourguignon  (1804  a  1808)  et  les  ou- 
vrages suivants  :  Histoire  du  Jury,  par 
Aignan,  Paris,  1822,  in-8°;  Des  pouvoirs 
et  des  obligations  des  Jurys ,  de  Ri- 
chard Philipps,  traduit  de  l'anglais,  par 
Ch.  Comte,  2«édit.,  Paris,  1827,  in-8°. 
M.  Ch.  Welcker,  l'un  des  éditeurs  du 
Staatslexifson ,  a  enrichi  cette  encyclo- 
pédie politique  d'un  savant  travail  sur  le 
jury  et  la  procédure  criminelle  en  géné- 
ral, t.  Ut,  p.  28-180. 

Quelques  autres  institutions  portent 
encore  le  nom  de  jury  :  nous  avons  parlé 
du  jury  d'expropriation  à  Part.  Expbo- 
piuattow.  C'est  sur  le  rapport  d'un  jury 
choisi  parmi  les  savants,  les  artistes  et  les 
industriels  les  plus  notables  que  sont  re- 
çus, aux  expositions  publiques,  les  objets 
d'art  et  les  produits  de  l'industrie  qui 
sont  présentés  dans  ce  but,  et  que  le  roi 
accorde  ensuite  les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions méritées  par  chacun.  Z. 

JUSQUIAME  (hyoscyamust  de  Zç, 
wôf ,  etxûctftoç.fèvede  porc,  ainsi  nommée 
à  cause  de  son  action  vénéueuse  sur  les 
cochons,  au  dire  d'Elien).  Cest  une 
plante  de  la  famille  des  solanées,  si  fé- 
conde en  poisons,  et  qui  appartient  à  la 
pentandrie  monogynie  de  Linné.  Les  ca- 
ractères du  genre  sont  les  suivants  :  calice 
d'une  seule  pièce ,  tubuleux ,  à  cinq  divi- 
sions; corolle  monopétale  en  forme  d'en- 


tonnoir dont  le  tube  est  court  et  le 
limbe  ouvert  et  découpé  obliquement  en 
cinq  segments  obtus  et  inégaux;  cinq 
étamines  insérées  au  tube  de  la  co- 
rolle et  inclinées  ;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  style  avec  un  stygmate  en 
tête.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  sillon- 
née de  chaque  côté ,  ventrue  à  sa  base  , 
s'ouvrant  horizontalement  à  son  sommet, 
partagée  horizontalement  en  deux  loges 
contenant  chacune  beaucoup  de  graines. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  jusquia- 
mes  ont  été  connues  comme  des  plantes 
vénéneuses,  et  employées  comme  médica- 
ments. Parmi  les  nombreuses  espèces ,  on 
distingue  la  jusquiame  noire ,  plus  par- 
ticulièrement employée  de  nos  jours,  tan- 
dis que  les  anciens  se  servaient  davantage 
de  la  blanche  ;  la  jusquiame  dorée  ,  la 
scopoliej  la  jusquiame  physaloïde  et 
la  jusquiame  datai  a.  Ces  deux  dernières 
sont  plus  abondantes  et  plus  usitées  dans 
l'Orient,  où  elles  entrent  dans  des  com- 
positions propres  à  provoquer  cette  ivresse 
rêveuse  et  agréable  que  les  Musulmans  ne 
peuvent  demander  au»  liqueurs spiritueu- 
ses.  Voy.  Hachisch. 

Les  jusquiames  d'ailleurs  ont  toutes  des 
propriétés  semblables  à  celles  de  la  jus-, 
quiame  noire,  et  qui  dépendent  de  la  pré- 
sence de  l 'hyoscy  aminé,  principe  alcaloïde 
découvert  par  la  chimie  moderne  et  qui  s'y 
trouve  à  l'état  de  set.  Cette  plante,  com- 
mune dans  l'Europe  tempérée  et  méri- 
dionale, a  été  souvent  l'occasion  d'em- 
poisonnements,  sa  racine,  ses  feuilles 
ou  ses  semences,  ayant  été  confondues 
avec  des  parties  semblables  de  plantes 
potagères.  Sa  racine  épaisse,  pivotante  et 
blanchâtre  (â  peu  près  comme  celle  du 
panais)  donne  naissance  à  une  lige  cylin- 
drique rameuse, feuillée,  haute  de  40  à  60 
centimètres.  Elle  est  chargée,  ainsi  que  les 
feuilles,  d'un  duvet  lanugineux  abondant 
et  doux  au  toucher.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des, ovales-lancéolées,  sinuées,  d'un  vert 
pâle;  celles  delà  tige,  alternes,  sessiles  et 
amplexicaules;  les  radicales  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base  et  étalées  sur  la  terre. 
La  plante  entière  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable.  Les  fleurs,  assez  grandes, 
d'un  jaune  pale,  veinées  d'un  pourpre 
foncé, sont  sessiles,  axiltaires,  et  disposées 
sur  les  rameaux  en  épis  terminaux,  tour- 
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nés  d'un  seul  côté.  Cette  plante  croit  sur 
les  bords  des  champs ,  dans  les  lieux  in- 
cultes et  dans  les  décombres ,  et  fleurit 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Les  symptômes  produits  par  l'usage  in- 
térieur des  jusquiames  sont  :  un  délire 
plus  ou  moins  violent,  ordinairement  gai, 
accompagné  d'une  ardeur  brûlante  de  la 
boucheeldelagorge,  de  vertiges,  de  con- 
vulsions. La  mort  en  aété  fréquemment  la 
suite,  et  les  recueils  scientifiques  sont  rem- 
plis d'histoires  de  familles  entières,  de 
communautés  religieuses,  ou  de  détache- 
ments militaires  qui  ont  été  victimes  d'ac- 
cidents de  ce  genre.  La  jusquiame  entrait 
dans  les  onguents  dont  se  frottaient  les 
sorciers  pour  aller  au  sabbat.  Elle  est 
au  nombre  des  poisons  narcotiques,  et 
les  maux  auxquels  elle  donne  lieu  doi- 
vent être  traités  par  les  moyens  appro- 
priés à  ce  genre  de  poisons.  Voy.  Empoi- 
sonnement, Narcotiques  et  Poisons. 

Comme  toutes  les  substances  analo- 
gues, la  jusquiame  a  pris  place  parmi  les 
médicaments,  et  a  été  employée  surtout 
dans  les  affections  douloureuses,  soit  de 
concert  avec  l'opium,  soit  pour  suppléer 
cette  substance.  Elle  a  été  spécialement  re- 
commandée dans  les  névralgies  {voy.)  et 
elle  y  a  procuré  quelques  guérisons ,  bien 
qu'elle  ne  jouisse  pas  de  toute  l'efficacité 
que  lui  attribuent  certains  auteurs.  Ou- 
tre l'emploi  de  la  jusquiame  en  substance, 
qui  est  le  moins  certain  de  tous,  on  en 
a  préparé  plusieurs  extraits  à  l'aide  de 
l'eau  ou  de  l'alcool;  mais  la  substance 
alcaline  qu'on  en  retire  est  effectivement 
la  partie  la  plus  active,  et  celle  qu'on  peut 
administrer  avec  le  plus  de  précision  et  de 
certitude.  Il  faut  procéder  par  doses  fai- 
bles d'abord,  surtout  pour  t'hyoscyamine, 
qui  est  très  vénéneuse,  ne  serait-ce  qu'à  la 
dose  d'un  grain.  La  jusquiameentrait  aussi 
dans  une  foule  de  médicaments  composés 
qui  sont  aujourd'hui  tout-à-fait  hors 
d'usage.  F.  R. 

JUSSIEU(famille  de).  Cette  famille, 
qu'on  a  appelée  la  dynastie  botanique,  est 
originaire  deLyon.  Ellea  eu  le  rare  et  glo- 
rieux privilège  de  voir  se  perpétuer  la  mê- 
me science  parmi  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, dont  chacun,  continuant  l'œuvre  de 
son  prédécesseur,renrichissait  de  ses  pro- 
pres découvertes. 


Laueent  de  Jussieu,  apothicaire  dis- 
tingué de  Lyon,  y  devint  pire  d'une  nom- 
breuse famille.  Trou  de  ses  fils  fixèrent 
tour  à  tour  leur  résidence  à  Paris,  vers  le 
commencement  du  xyiii*  siècle.  L'atné 
des  trois  frères,  Antoine,  né  le  8  juillet 
1 686,  après  avoir  terminé  son  cours  d'hu- 
manités dans  sa  ville  natale,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Paris,  et  étudia  la 
botanique  sous  Tournefort,  dont  il  fut 
l'un  des  savants  disciples.  Antoine  explora 
le  midi  de  la  France  et  une  grande  partie 
de  l'Espagne.  On  lui  doit  une  bonne  des- 
cription des  célèbres  mines  d'Almaden.  Il 
entra  à  l'Académie  des  Sciences, en  1751, 
ayant  à  peine  26  ans.  Peu  après,  nommé 
professeur  au  Jardin  des  Plantes,  il  dé- 
veloppa avec  succès  la  méthode  de  Tour- 
nefort (voy.)t  méthode  qui  réunissait 
alors  en  Europe  le  plus  de  suffrages. 
Admirateur  passionné  de  ce  grand  bota- 
niste, il  ajouta  un  appendice  à  ses  Institu- 
tiones  rei  herbariœ,  et  fit  successivement 
paraître  une  suite  de  dissertations  sur  le 
café,  le  macer  des  anciens,  le  Aaii,  le  si- 
maruùa,  le  corùpermum,  etc.  Il  s'occu- 
pa aussi  de  déterminer  la  nature  de  di- 
verses pétrifications  curieuses.  Considéré 
comme  médecin,  il  compte  parmi  les  plus 
philanthropes  de  son  temps;  il  aimait  les 
pauvres  et  les  aidait  de  sa  bourse,  après 
leur  avoir  donné  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. Antoine  mourut  le  22  avr||  1758. 

Beenaed  de  Jussieu,  son  frère,  un  des 
plus  savants  botanistes  du  dernier  siècle, 
et  non  moins  célèbre  par  ses  vertus  privées 
que  par  son  mérite  scientifique,  naquit  à 
Lyon,  en  1699.  De  fortes  études  lui  apla- 
nirent la  route  dans  la  carrière  des 
sciences.  Appelé  à  Paris  par  son  frère 
Antoine,  il  fut  son  compagnon  pen- 
dant les  voyages  que  fit  celui-ci  dans 
le  midi  de  l'Europe,  en  1716.  Bernard 
avait  à  peine  17  ans;  mais  son  aptitude 
était  si  grande  qu'il  retira  un  très  grand 
fruit  de  cette  exploration,  où  il  avait 
pour  maître  et  pour  guide  un  frère,  dont 
la  parole  était  sur  lui  toute-puissante.  De 
retour  en  France,  Bernard  de  Jussieu  se 
rendit  à  Montpellier,  pourse  faire  recevoir 
docteur  en  médecine,enl720.Son  extrême 
sensibilité  ne  lui  permettant  pas  d'exercer, 
il  se  fit  botaniste  et  vint  habiter  définitive- 
ment Paris,  où  il  remplaça  Vaillant,  en 
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1 722,  comme  sous-démonstrateur  au  Jar- 
din des  Plantes.  Trois  ans  après,  il  donna 

une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  des 
plantes  qui  croissent  dans  les  environs 
de  Paris,  ouvrage  de  Tournefort,  que  le 
nouvel  éditeur  compléta ,  en  y  ajoutant 
des  notes  et  un  supplément.  La  publi- 
cation de  ce  livre,  et  diverses  communi- 

!  des  Sciences,  le  firent  admettre  dans 
cette  compagnie,  en  1725.  A  cette  épo- 
que, un  très  petit  nombre  de  personnes  se 
livraient  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
et  peu  d'efforts  étaient  nécessaires  pour 
arriver  à  l'Académie  des  Sciences:  un  ou 
deux  mémoires  d'un  intérêt  médiocre  et 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude  suffi- 
saient pour  obtenir  cet  honneur.  Antoine 
en  fut  jugé  digne  à  25  ans,  Bernard  à  26, 
Antoine- Laurent  à  27,  et  tous  trois  avant 
qu'ils  eussent  publié  les  travaux  auxquels 
ils  doivent  leur  célébrité. 

En  1758,  à  la  mort  d'Antoine,  Bernard 
fat  chargé  de  réunir  à  Trianon  {voy.)  les 
plantes  cultivées  en  France.  Cet  ordre, 
émané  directement  de  Louis  XV,  fut  exé- 
cu  té  avec  un  grand  empressement.  Le  nou- 
veau jardin  fut  classé,  d'après  la  méthode 
naturelle,  en  65  familles  suivant  une  dis- 
position linéaire  fort  analogue  à  celle  qui 
est  aujourd'hui  adoptée  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

Bernard  de  J  ussieu  écrivit  peu,  et  pour- 
tant il  exerça  une  influence  marquée  sur 
les  progrès  de  la  botanique  (voy.  T.  III, 
p.  741).  Il  sut  rendre  la  science  aimable 
et  ouvrit  une  route  nouvelle  dans  laquelle 


ardeur.  Il  a  cependant  publié  plusieurs 
travaux  importants  sur  les  polypes  d'eau 
douce;  ce  fut  lui  qui  constata  le  pre- 
mier l'efficacité  de  l'ammoniaque  pour 
neutraliser  le  venin  de  la  vipère  ;  ses  mé- 
moires botaniques,  plus  nombreux  qu'é- 
tendus, avaient  un  grand  intérêt  à  l'épo- 
que de  leur  apparition.il  mourut  le  6  no- 
vembre 1777,  deux  mois  avant  Linné 
(voy.)  dont  il  s'était  fait  un  ami.  On  a  dit 
de  Bernard  de  Jussieu  que ,  pendant  le 
cours  d'une  longue  via,  il  ne  trouva 
qu'un  rival  et  en  obtint  l'estime)  et  pas 
on  seul  ennemi  dont  il  mérita  la  haine. 

Joseph  de  Jussieu  naquit  à  Lyon,  en 
1704}  il  fat  appelé  à  Paris, 


frère  Bernard, par  Antoine  qui  était  la  pro- 
vidence de  la  famille.  Médecin  instruit  et 
botaniste  habile,il  quitta  l'étude  des  scien- 


les  pour  se  livrer  aux  mathématiques.  Il 
devint  un  ingénieur  habile.  Ce  fut  la 
grande  variété  de  ses  connaissances  qui  le 
fit  choisir  pour  accompagner,  au  Pérou, 
La  Condamine  (voy.)  et  les  astronomes 
français  chargés  au  nom  de  l'Académie  de 
mesurer  un  degré  du  méridien.  Cette  belle 
expédition  terminée,  Jussieu  laissa  partir 
les  académiciens  :  il  resta  au  Pérou  36  ans, 
oubliant  toujours  de  revenir  en  Europe. 
Un  vaisseau  français  mettait-il  à  la  voile,  il 
se  disposait  aussitôt  à  partir;  mais  préoc- 
cupé par  des  travaux  importants  qui  n'é- 
taient jamais  entièrement  terminés,  il  de- 
meurai t,nepouvant  se  résoudre  à  s'éloi  gner 
d'un  pays  si  fertile  en  productions  curieu- 
ses et  pour  la  plupart  inconnues.  Il  par- 
courut le  Pérou  dans  toutes  les  directions, 
dressant  des  cartes  et  des  plans,  et  recueil- 
lant une  foule  d'observations  singulières. 
L'exercice  de  la  médecine  lui  tint  lieu  de 
fortune;  les  Péruviens,  grands  admira- 
teurs de  ses  talents,  le  tyrannisèrent  à 
force  d'estime  et  s'opposèrent  plusieurs 
fois  à  son  départ,  qui  pourtant  eut  lieu  à 
la  fin,  en  1771.  Joseph  espérait  pouvoir 
mettre  en  ordre  ses  manuscrits  pendant 
le  peu  d'années  qui  lui  restaient  encore 
à  vivre  ;  mais,  de  retour  en  Europe,  ses 
facultés  intellectuelles  ne  tardèrent  pas  à 
l'abandonner;  il  perdit  la  mémoire,  et 
mourut  le  11  avril  1779,  dans  un  état 
complet  de  caducité;  il  était  depuis  plus 
de  40  ans  associé  de  l'Académie  des 
Sciences. 

AirroiNB-LADXKirr  de  Jussieu ,  fils  de 
Chrutophe,frèrealné  des  trois  précédents, 
naquit  à  Lyon,  le  1 2  avril  1748  ;  il  venait 
d'achever  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
lorsque  son  oncle  Bernard  l'appela  auprès 
de  lui,  à  Paris,  en  1765;  à  peine  avait-il 
atteint  l'âge  de  1 7  ans.  En  1 770,  Antoine- 
Laurent  qui  s'éuit  fait  recevoir  docteur 
en  médecine,  fut  proposé  à  Buflon  pour 
suppléer  Lemonnier,  à  qui  ses  fonctions 
de  premier  médecin  du  roi  ne  permet- 
taient plus  de  professer.  Le  jeune  Jussieu, 
pris  à  Pimproviste,  étudiait  la  veille  ce 
qu'il  devait  enseigner  le  lendemain  ;  mais 
bientôt  il  parvint  à 
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et  put  remplir  sa  tâche  avec  distinction.  .  La  restauration  lui  fit  perdre  cet  places, 


£n  1773,  il  fut  nommé  membre  de  I  et  il  abandonna  sa  chaire  de  botanique, 
l'Académie  des  Science»,  après  avoir  ap-  [  au  Jardin  du  Roi,  à  son  fils  {voy.  plus 


puyé  sa  candidature  de  U  présentation 
d'un  mémoire  sur  les  renooculacées.  Ce 
fut  en  coinposaut  ce  travail  que  Jussieu 
se  sentit,  disait-il,  vraiment  botaniste. 
L'importance  relative  et  subordonoée  des 
caractères  naturels  y  fut  démontrée  jus- 
qu'à l'évidence  et  avec  une  grande  pro- 
'  fondeur  de  vues.  Peu  après,  ce  botaniste, 
toujours  préoccupé  de  ses  projets  de  ré- 
forme, proposa  à  l' Académie  le  plan 
d'une  méthode  nouvelle,  d'après  laquelle 
le  Jardin  du  Roi  à  Paris  devait  être 
replanté,  la  méthode  de  Tournefort  pa- 
raissant insuffisante.  Bernard  de  Jussieu 
approuva  ses  dispositions ,  et  son  neveu 
se  chargea  seul  de  ('exécution  avec  le  jar- 
dinier en  chef,  André  Thouin. 

Ces  travaux  pratiques  n'empêchaient 
pas  Antoine-Laurent  de  s'occuper  avec 
une  ardeur  soutenue  du  perfectionnement 
de  la  méthode  naturelle;  il  préparait 
dans  le  silence  de  la  méditation  un  ou- 
vrage destiné  à  servir  de  base  à  la  science 
et  à  fixer  l'opinion  du  monde  savant  sur 
le  mérite  de  la  nouvelle  classification. 

Ce  grand  travail  parut  en  1789,  sous 
le  nom  de  Gênera plantarum  {voy.  His- 
toire hatcrkllb,  T.  XIV,  p.  78).  L'im- 
pression, commencée  en  1788,  dura  plus 
d'une  année,etelleotïrit  cette  particularité 
que  le  manuscrit  ne  fut  jamais  écrit  en 
entier;  l'auteur,  qui  le  composait  au  fur 
et  à  mesure  des  exigences  de  l'imprimeur, 
n'eut  jamais  que  deux  ou  trois  feuillets 
d'avance  sur  la  composition  typographi- 
que. 

Pendant  la  révolution,  de  1790  à 
1792 ,  Jussieu  fut  administrateur  des  hô- 
pitaux de  Paris.  En  1793,  il  s'occupa  de 
la  réorganisation  du  Jardin  des  Plantes 
qui  prit  le  nom  de  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Cet  illustre savanteontribua  beau- 
coup à  porter  cet  établissement  au  degré 
de  splendeur  qu'il  a  atteint  de  nos  jours. 
Déjà,  en  1777,  Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu avait  été  nommé  administrateur  du 
jardin.  Il  fut  compris  dans  la  formation  de 
l'Institut,  et,  en  1 804,  il  entra  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paria,  en  qualitédeprofes- 
de  matière  médicale.  En  1808,  il  fut 


loin).  Il  s'éteignit  paisiblement  le  17 
septembre  1836.  Ses  derniers  instants 
furent  pleins  de  calme  et  de  résignation. 
M.  Flourens  a  prononcé  sou  éloge  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  le  13  août  1838. 

Ce  grand  botaniste  n'a  point  laissé  de 
seconde  édition  du  Gênera;  mais  il  y 
a  suppléé  en  donnant  une  longue  série 
d'articles  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et  dans  les 
Annales  du  Muséum,  en  1802.  Là, 
reprenant  successivement  chacune  des 
familles  fondées  par  lui,  il  est  devenu 
pour  lui-même  un  juge  sévère  et  éclairé, 
une  sorte  de  postérité  impartiale  et  désin- 
téressée. Il  proposa  plusieurs  modifica- 
tions qu'avaient  rendues  nécessaires  les 
perfectionnements  de  la  science,  et  ce 
serait  un  travail  intéressant  el  tout-à-fait 
digne  du  fila  d'un  Jussieu,  de  se  servir  de 
ces  documents  précieux  pour  publier  une 
seconde  édition  de  ce  livre  important, 
sur  lequel  nous  reviendrons  au  mot  AlÉ- 

THOOa  VATU&KLLK. 

Antoine- Laurent,  qui  écrivait  le  latin 
avec  élégance  et  facilité,  aimait  beaucoup 
la  botanique  des  anciens;  il  se  plaisait  à 
exercer  sa  sagacité  sur  les  textes,  afin  d'ar- 
river à  la  dénomination  des  plantes  dési- 
gnées dans  les  classiques  grecs  ou  latins. 

M.  Adrien  de  Jussieu,  fils  d'Antoine- 
Laurent,  est  né  le  23  décembre  1797; il 
commença  sa  carrière,  comme  tous  ses  il- 
lustres parents,  par  des  études  médicales 
qu'il  dirigea  plus  spécialement  aussi  vers 
les  sciences  qui  foot  la  gloire desa  famille. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  les 
plantes,  et  en  1826,  il  succéda  à  son  père 
au  Muséum.  L'Académie  des  Sciences 
l'a  appelé  dans  son  sein  en  1831*.  A.  F. 

JUSTE  (le)  et  l'injuste  est  ce  qu'il 
est  permis  de  faire  ou  de  ne  pas  faire;  ce  qui 
est  bien  et  ce  qui  est  mal,  ce  qui  produit 
pour  l'homme  le  mérite  ou  le  démérite. 

(*}  M.  Alixis  de  Jussieu,  ancien  préfet  de 
la  Vienne,  et  qui.  en  183;,  fut  nommé  directeur 
delà  poliee  au  déjwirtement  de  l'intérieur,  ap- 
partient à  la  même  famille,  ainsi  que  M-  Lso- 
RRîtT  de  Jussieu,  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  et  député  du  10"  arrondis- 
sement de  Paris,  élu  en  x83o.  L'un  et  l'autre  se 
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nommé  conseiller  à  vie  de  l'Université,    sont  fut  connaître  par  des  écrits. 
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Le  type  inaltérable  du  juste  et  de  l'injuste 
se  trouve  à  prioriy  indépendamment  de 
toute  expérience,  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me; cet  instinct  primitif  se  rencontre  chez 
tous  les  peuples,  et  même  chez  ceux  qui 
sont  placés  en  dehors  de  toute  civilisation. 
Il  y  a  chez  tous  un  sens  du  devoir;  \tsen- 
sus  recli  et  honestit  dit  Reid;  une  fa- 
cultéoriginclle  en  vertu  de  laquelle  l'hom- 
me juge  de  ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  lea 
actions;  il  n'a  qu'à  écouter  une  voix  se- 
crète et  intérieure,  la  conscience,  qui  lui 
ordonne  de  faire  le  bien  aux  dépens  mê- 
me de  ses  intérêts.  Cette  idée  du  juste  et 
de  l'injuste  est  le  fondement  de  la  con- 
science morale.  Non-seulement  cette  fa- 
culté donne  à  l'homme  les  idées  primiti- 
ves du  juste  et  de  l'injuste,  mais  elle  nous 
dicte  encore  les  jugements  particuliers 
que  nous  portons  sur  la  moralité  de  telles 
ou  telles  actions.  Voy.  Conscience,  Bien, 
Justice,  etc. 

L'école  panthéistique  a  regardé  comme 
une  chimère  cette  intuition,  cette  spon- 
tanéité en  dehors  de  tout  acte  de  la  rai- 
son. Elle  veut  que  le  juste  et  l'injuste,  le 
mérite  et  le  démérite  soient  régis  par  la 
loi  commune.  Tout  objet  étant  perçu  par 
les  sens,  et  la  sensation  tombant  dans 
le  domaine  de  la  raison  qui  la  juge  et  en 
fait  une  idée ,  il  en  résulte  que  si  l'idée 
est  en  harmonie  avec  la  conformation  hu- 
maine, et  tend  au  bien- être  de  l'homme, 
l'esprit  l'approuve;  si,  au  contraire,  elle 
est  en  désaccord  et  tend  au  mal,  l'esprit 
la  désapprouve.  La  qualification  de  juste 
et  d'injuste,  de  bien  et  de  mal,  ne  sont 
pas  des  objets  existant  par  eux-mêmes 
comme  idéalités,  indépendants  des  actes 
de  la  raison.  Mais  ce  système  pernicieux 
est  réfuté  par  la  saine  philosophie. 

C'est  également  à  tort  que  Ùobbes  a 
voulu  faire  reposer  la  justice  sur  les  lois 
positives  et  les  coutumes  de  chaque  pays. 
S'il  en  était  ainsi,  rien  ne  serait,  de  sa 
nature,  juste  ou  injuste,  bien  ou  mal  ;  il 
n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu.  Telle  action 
morale  serait  condamnable  chez  un  peu- 
ple régi  par  telles  lois,  et  louable  chez  un 
autre  gouverné  par  un  code  différent. 
Cette  variété  peut  être  sans  conséquence 
grave  relativement  aux  usages;  mais  ce  qui 
se  rattache  directement  à  la  moralité  des 
actions  nesubit  pas  de  différence  dans  le  ju- 
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gement  que  l'on  en  porte;  et  si  le  législa- 
teur impose  une  loi  inique,  force  est  de 
s'y  soumettre,  mais  la  conscience  publi- 
que la  flétrit  et  la  condamne.  La  justice 
est  donc  indépendante  absolument  de 
toute  circonstance  extérieure  ;  et,  comme 
le  dit  Cudworth,son  origine  se  rapporte 
à  la  raison  qui  la  découvre  dans  la  nature 
même  des  choses.  L.  d.  C. 

JUSTE-MILIEU,  moyen  terme  en- 
tre deux  extrêmes  (voy.  ce  mot),  équi- 
valant à  ce  précepte  des  sages  de  la  Grèce, 
oùîiv  ôr/ecv,  ne  quid  nirnis,  point  d'exa- 
gération en  rien,  de  la  mesure  en  toutes 
choses,  maxime  dont  la  pratique  constitue 
la  modération  et  la  sagesse  politiques. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  (voyX 
le  mot  de  ju^te-milieu  est  devenu  la 
dénomination  d'un  parti  ou  d'un  système 
gouvernemental,  et  voici  à  quel  le  occasion. 

A  cette  époque,  la  France,  par  une 
conséquence  naturelle  de  cette  grande 
secousse,  était  partagée  entre  plusieurs 
partis.  Celui  du  mouvement  était  pressé 
d'en  finir  avec  tout  ce  qui  rappelait  encore 
les  anciennes  institutions  du  pays  et  de 
propager  au  dehors  les  idées  nouvelles  ; 
celui  de  la  résistance^  au  gré  duquel  on 
avait  déjà  trop  innové,  recommandai  tune 
marche  graduelle  dans  les  réformes,  et 
combattait  la  propagande  pour  conserver 
de  bons  rapports  avec  les  autres  états.  Il  y 
avait  peut-être  trop  de  timidité  dans  ce 
dernier  parti,  trop  de  fougue  dans  l'autre: 
aussi  dès  le  commencement  de  l'année 
1831,  le  roi  Louis-Philippe,  parlant  à  la 
députation  de  la  garde  nationale  d'un  dé- 
parlement, recommanda  un  juste-milieu 
entre  les  opinions  extrêmes,  entre  deux 
systèmes  également  défectueux.  Ce  fut 
une  espèce  d'éclectisme  politique  qu'il 
proposa.  Peu  après,  le  29  juillet  1831, 
répondant  à  uneadressedelavilledeGail- 
lac,  il  développa  son  idée  en  ces  termes  : 
«  La  France  pourra  jouir  en  paix  des  avan- 
tages qu'elle  a  si  glorieusement  conquis. 
Toutefois  il  faut  s'entendre  sur  ces  avan- 
tages. Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  con- 
I  sisteul  dans  une  extension  de  toutes  les 
libertés,  au-delà  des  bornes  que  l'ordre 
public  et  l'esprit  de  nos  institutions  ont 
posées.  Sans  doute  ta  révolution  de  juil- 
let doit  porter  ses  fruits;  mais  cette  ex- 
pression u'est  que  trop  souvent  employée 
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dans  un  sens  qui  ne  répond  ni  à  l'esprit 
national,  ni  aux  besoins  du  siècle,  ni  tu 
maintien  de  Tordre  public.  C'est  pour- 
tant cela  qui  doit  nous  tracer  notre  mar- 
che. Nous  chercherons  à  nous  maintenir 
dans  un  juste  milieu.,  également  éloigné 
des  excès  du  pouvoir  populaire  et  des 
«bus  du  pouvoir  royal.  Ami  de  la  liberté, 
patriote  sincère,  je  l'ai  toujours  chérie, 
et  j'ai  déploré  les  désordres  qu'ont  en- 
traînés les  mouvements  révolutionnaires  ; 
je  suis  venu  avec  le  désir,  avec  l'intention 
d'en  préserver  mon  pays,  aussi  bien  que 
de  tous  les  abus  de  l'arbitraire  dans  l'exé- 
cution des  lois.  »  Le  roi  employant  ainsi 
les  mots  de  juste  milieu  pour  caractériser 
la  politique  de  son  gouvernement,  cette 
expression  fut  répétée  et  fit  grand  bruit 
dans  la  polémique  des  partis.  Les  plus 
exagérés  s'en  emparèrent  pour  stigma- 
tiser cette  politique  tempérée  qu'ils  appe- 
laient un  système  de  bascule;  Us  en  firent 
eux-mêmes  V absurde  milieu,  en  dépla- 
çant le  véritable  point  de  partage  dont  ici 
tout  dépend. 

Certes,  il  n'y  avait  rien  d'absurde 
dans  cette  détermination  de  résister  avec 
fermeté  à  ceux  qui  voulaient  la  guerre, 
sans  se  laisser  enchaîner  par  les  terreurs 
des  partisans  de  la  paix  à  tout  prix  ;  et 
nous  ne  trouvons  pas  davantage  dans  les 
paroles  du  roi  la  tendance  matérialiste  et 
démoralisante  qu'on  a  reprochée  à  son 
système. 

M.  Ch.  de  Rémusat,  depuis  ministre 
de  l'intérieur,  a  donné,  dans  un  de  ses 
discours  prononcés  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, le  commentaire  suivant  du  système 
du  juste-milieu  :  «  Ce  n'est  pas,  a-t-il 
dit,  une  politique  de  fatigue  et  de  crain- 
te; elle  a  été  le  triomphe,  l'alliance  de  ces 
deux  principes  :  la  justice  et  la  passion. 
Elle  consiste  à  mettre  la  passion  sous  les 
ordres  de  la  justice,  m 

Ainsi  entendue,  la  chose,  quoique  très 
rare  dans  tous  les  temps,  est  néanmoins 
fort  ancienne.  Aristote  déjà  l'a  beaucoup 
préconisée.  Le  mot  lui-même  n'était 
pas  nouveau  et  ne  pouvait  pas  l'être.  Il 
se  trouve,  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  dans  une  dépêche  du  comte 
Nessel rode,  adressée  à  M.  de  Séverine,  en 
date  du  14  janvier  1827,  et  publiée  dans 
le  Portfolio.  «La  politique  de  la  Russie, 


disait  le  ministre  à  l'envoyé  plénipoten- 
tiaire, est  tout  entière  dans  ses  traités  et 
dont  un  juste  milieu  entre  les  opinions 


Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  paroles  ne 
se  rapportaient  qu'à  la  politique  exté- 
rieure de  la  Russie,  et  plus  spécialement  à 
ses  rapports  avec  la  Confédération  helvé- 
tique, tandis  que  c'était  une  maxime  gé- 
nérale, un  principe  d'une  application 
universelle,  que  Louis-Philippe  procla- 
ma depuis. 

Il  importe  avant  toutde  bien  s'entendre 
sur  le  mot.  he juste-milieu  n'est  pas  tou- 
jours à  égale  distance  de  deux  partis  ex- 
trêmes, dont  l'un  peut  être  moins  loin 
du  vrai  et  du  juste  que  l'autre,  et  ce  se- 
rait véritablement  tomber  quelquefois 
dans  l'absurde  que  de  le  placer  ainsi.  Sa 
place  doit  être  fixée  indépendamment  du 
mouvement  des  partis,  suivant  la  raison 
et  la  justice.  Ainsi  le  gouvernement  ne 
prendra  pas  son  point  d'appui  sur  une 
ligne  tirée  au  milieu  entre  les  légitimistes 
et  les  radicaux,  se  penchant  tantôt  du 
côté  des  uns,  tantôt  du  côté  des  autres; 
mais  de  leurs  exagérations  en  sens  op- 
poses il  dégagera  des  principes  vrais  aux- 
quels puissent  se  rallier  les  hommes  cal  mes 
et  désintéressés  dans  la  lutte  des  partis. 
Ce  système  de  modération  consiste  donc 
à  suivre  les  évolutions  des  partis,  et  à  rap- 
procher le  gouvernement  de  celui  qui  lut 
semble  le  plus  près  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  sans  craindre  d'adopter  ses  idées, 
lorsque  ses  idées  sont  utiles,  et  sans  hé- 
siter à  l'abandonner,  quand  il  s'aperçoit 
qu'un  principe  qu'il  soutient  peut  mener 
à  des  conséquences  funestes. 

Sans  doute  une  pareille  politique  n'est 
pas  celle  qu'adoptera  un  homme  avide  de 
gloire  et  de  popularité.  Repousser  toutes 

thousiasme  et  de  la  passion,  pour  ne  sui- 
vre que  celles  qui  sont  empreintes  de  la 
dignité  et  de  la  justice;  combattre  toutes 
les  tendances  qui  pourraient  entraîner  trop 


vent,  mais  prématurés  et  dangereux,  c'est 
là  assurément  se  charger  d'un  rôle  peu 
brillant  et  peu  propre  à  tenter  l'ambition. 
Cest  à  peine  si  les  ennuis  et  les  dégoûta 
qu'on  rencontre  dans  cette  carrière,  si 
les  accusations  de  faiblesse  et  de  lâcheté 
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qu'elle  provoque  et  qu'il  faut  supporter 
patiemment, sont  compensés  par  l'appro- 
bation d'un  petit  nombre  d'hommes  sages 
et  prudents  aux  yeux  desquels  l'ordre  et 
la  paix  sont  bien  préférables  à  de  stériles 
agitations  ou  au  fracas  des  victoires  et  des 
conquêtes.  J.  H.  S. 

JUSTICE  {justifia,  de  jus,  droit, 
dans  l'acception  morale  et  métaphysique). 
La  justice  est  cette  vertu  morale  qui  fait 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  qui  nous 
empêche  de  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  qu'il  nous  fût  fait  à  nous-  mêmes  ; 
telles  sont  en  effet  les  bases  de  toute  jus- 
tice. La  charité  (voy.)  va  plus  loin,  car  elle 
a  pour  principe,  l'affection,  l'amour. 

La  justice  est  inséparable  de  la  vérité, 
(voy.)  ou  plutôt  la  justice  n'est  que  la  vé- 
rité mise  en  action;  toutes  deux  émanent 
de  Dieu  même,  de  qui  dérive  toute  vertu. 

Quand  la  justice  ne  se  fonde  pas  sur 
un  droit,  etle  s'appelle  équité  (à'œquus, 
égal).  C'est  une  justice  naturelle,  qui  n'a 
d'autre  balance  que  la  conscience,  et  que 
la  charité  doit  rendra  plus  douce,  plus 
tempérante.  La  justice  prend  le  nom  dV/w- 
/wr//Vv//fe,  lorsqu'elle  désigne  cette  disposi- 
tion qui  tient  la  balance  en  parfait  équili- 
bre dans  les  jugements  humains;  l'exercice 
de  cette  vertu  suppose  nécessairement 
l'existence  d'un  litige  :  c'est  la  vertu  d'é- 
lite du  magistrat,  c'est  une  qualité  essen- 
tielle chez  l'homme  du  monde,  c'est  le 
premier  devoir  de  l'homme  de  lettres  qui 
se  livre  à  la  critique. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  de 
la  vie,  l'action  de  la  justice  a  souvent  be- 
soin d'être  tempérée  par  l'indulgence 
(voy.);  la  faiblesse  humaine  s'accommode 
mal  d'une  justice  trop  rigoureuse  :  de  là 
cet  adage,  dont  l'expression  est  peut-être 
exagérée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
consacré  par  une  adoption  universelle  : 
summum  jus,  summa  injuria. 

Une  extrême  justice  e>t  une  «trêrae  iojure. 

La  philosophie  et  la  religion  sont  d'ac- 
cord pour  placer  la  justice  au  premier  rar^ 
parmi  les  vertus  dites  cardinales  (*„> 
ce  mot).  Suivant  Cicéron,  la  justice  con- 
siste d'abord  à  ne  nuire  à  personne,  ni  à 
soi-même  ;  et  ensuite  à  diriger  toutes  ses 
actions  vers  l'utilité  commune.  Grolius 
pense  qu'avant  toute  loi  positive,  il  exis- 
Encyclop.  d.  G.  <i.  M.  Toniu  XV. 


tait  des  notions  primitives  suffisantes  pour 
démêler  le  juste  (voy.)  d'avec  l'injuste. 
Puffendorf  soutient  au  contraire  que  des 
lois  expresses  étaient  nécessaires  pour  fon- 
der les  qualités  morales  des  actions  :  nous 
croyons  avecGrotius  et  contre  Pulfendorf, 
que  Dieu  a  fait  de  la  conscience  de  l'hom- 
me le  tabernacle  de  la  justice. 

Les  anciens  ont  personnifié  la  justice, 
surtout  en  tant  qu'elle  préside  aux  juge- 
ments. Voy.  l'art,  suivant,  Astree.Thk- 
mis,  etc.  P.  A  V 

JUSTICE  (droit).  Dans  le  langage  des 
jurisconsultes,  c'est  la  conformité  de  nos 
actions  avec  la  loi.  Ce  mot  signifie  aussi  le 
tribunal  où  l'on  juge  les  parties,  et  quel- 
quefois le  pouvoir  de  faire  droit  à  chacun 
ou  l'exercice  de  ce  pouvoir.  Il  sert  encore 
a  désigner  l'ensemble  du  corps  judiciaire. 
On  nomme  justice  ordinaire,  celle  qui 
est  rendue  par  un  tribunal  constitué  sui- 
vant les  règles  du  droit  commun;  et  jus- 
tice exceptionnelle  (voy.  Exception), 
celle  que  rend  un  tribunal  constitué  con- 
trairement à  ces  règles. 

En  France,  toute  justice  émane  du  roi; 
elle  s'administre  en  son  nom,  par  des  ju- 
ges qu'il  nomme  et  qu'il  institue  (Charte 
de  1 830,  art.  48).  Voy.  Judiciaire  (pou- 
voir) et  Tribunaux. 

Sous  l'empire  des  lois  féodales,  le  droit 
important  de  rendre  la  justice  appartenait 
à  tous  les  possesseurs  de  fient,  qui  le  fai- 
saient exercer,  en  leur  nom,  par  des  juges 
qu'ils  commettaient.  C'était  un  droit  lu- 
cratif, inhérent  au  fief  même,  et  qui  en 
faisait  partie.  Aussi  était-il  de  principe 
qu'en  France  les  justices  étaient  patri- 
moniales. Néanmoins,  tous  les  possesseurs 
de  fiefs  n'exerçaient  pas  cette  prérogative 
dune  manière  également  étendue.  On 
distinguait,  en  effet,  la  justice  en  haute, 
moyenne  et  basse. 

Le  seigneur  haut-justicier  connaissait 
de  toutes  causes  réelles,  personnelles  et 
mixtes  entre  ses  sujets,  ou  lorsque  le  dé- 
fenseur était  son  sujet,  il  avait,  comme 
s'expriment  les  auteurs,  le  jus  gladii 
c'est-à-dire,  qu'il  jugeait  au  criminel  et 
pouvait  prononcer  la  peine  de  mort.  Cer- 
taines causes  étaient  réservées  au  juge 
royal  :  par  exemple,  celles  relatives  au  do- 
maine du  roi,  aux  dîmes,  et,  en  matière 
criminelle,  les  crimes  de  lèse- majesté, 
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de  fajsse  monnaie,  et  autres  exceptées  |  de  l'époque romane  appellentyiwfcWrrlé 

magistrat  chargé  de  rendre  la  justice.  On 
lit  dans  le  fabliau  Du  Prévost  d'Jqui- 
lée: 

Bian  pmdon»,  c'est  le  justiciers 
Qui  les  larroos,  les  murlriers 
Quand  ils  oot  forfet,  le»  frt  prcodre. 
Uu  en  a  pri»,  w  le  va  pendre. 

En  droit  féodal,  on  nommait  Justicier 
le  seigneur  qui  avait  droit  de  justice.  V oy. 
l'art,  précédent  et  Seigneur. 

Au  moyen-âge,  on  donnait  le  titre  de 
justicier  (justiza)  au  magistral  qui,  dans 
les  institutions  libres  de  l' Aragon,  lut  pla- 
cé à  la  léle  des  Étals,  depuis  le  moment 
où  ce  royaume  fut  séparé  de  la  Navarre 
en  1035,  jusqu'à  l'époque  où  Ferdinand- 
le-Catholique,  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle, réunit  toute  l'Espagne  sous  sa  puis- 
sance. Voy.  Abacoh,  T.  II,  p.  1 38  et  Al- 
phonse lîl,  T.  I",  p.  SU.  E.  R. 

JUSTIFICATION,  voy.  Gracr, 
T.  XII,  p.  586. 

JUSTIN  (ssikt),  martyr,  un  des  Pè- 
res apologistes  les  plus  célèbres,  et  le  plus 
ancien  de  tous,  naquit  à  Flavia  dans  la 
Saraaçie,  vers  la  fin  du  icr  siècle  de 
J.-G.  Il  se  livra  d'abord  avec  xèlc  à  l'é- 
tude de  la  philosophie;  mais  les  stoï- 
ciens, les  péripaléliciens,  les  pythagori- 
ciens et  les  platoniciens  auxquels  il  s'a- 
dressa successivement,  n'ayant  pu  lui 
donner  une  explication  satisfaisante  de  m 
nature  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  de 
la  nature  de  l'âme  et  de  sa  destination,  il 
se  tourna  enfin  vers  le  christianisme  où  il 
trouva  la  solution  de  ces  grand*  mystères. 
Il  embrassa  donc  la  religion  chrétienne, 
sans  renoncer  à  porter  le  manteau  des 
phi losophes  que  quclqu es cb rétiens  adop- 
tèrent dans  la  suite  pour  marquer  qu'ils 
faisaient  profession  d'un  genre  de  vie  plus 
austère. 

Les  disciples  du  Christ  étaient  alors  en 
butte  à  des  calomnies  de  toute  espèce.  On 
les  accusait  de  u'avoir  point  de  Dieu,  par- 
ce qu'ils  n'avaient  encore  ni  temples,  ni 
autels,  ni  statues,  et  de  se  livrer,  dans  leurs 
assemblées,  à  des  actes  de  la  plus  révol- 
tante immoralité.  Quadrat ,  Aristide, 
Méliton,  Miltiade  essayèrent  alors  de  les 
justifier  de  ces  imputations  odieuses. 
Justin,  de  son  côté,  composa  deux  Jpo- 
lag/i's  qu'il  présenta,  dîl-on,  la  prc- 


,iar  l'ordonnance  de  1670.  Son  pouvoir 
détendait  aussi  sur  ce  qui  concernait  la 
police  et  la  voirie.  Le  seigneur  haut-jus- 
ticier jouissait  de  plusieurs  droits  fiscaux. 
11  recueillait  les  biens  confisqués  qui  se 
trouvaient  dans  l'étendue  de  sa  justice, 
sauf  ceux  dont  la  confiscation  avait  été 
prononcée  pour  crime  de  lèse-majesté  ou 
de  fausse  monnaie.  Les  biens  en  déshé- 
rence, le»  épaves,  les  biens  vacants,  et  en 
certains  cas  la  succession  des  bâtards,  lui 
appartenaient. 

Le  seigneur  moyen- Justicier  con- 
naissait au$>i  de  toutes  les  causes  person- 
nelles, réelles  et  mixtes,  et  pouvait  pro- 
noncer contre  ses  sujets  l'araeude  portée 
par  la  coutume.  Il  joignait  à  la  police 
des  chemins  l'inspection  des  poids  et  me- 
sure-. Quant  aux  matières  criminelles, 
le*  coutumes  variaient  sur  l'étendue  du 
pouvoir  du  moyen- justicier. 

Eulin ,  le  seigneur  bas-Justicier  con- 
naissait de  toules  les  matières  personnel- 
les entre  ses  sujets,  jusqu'à  la  somme  de 
60  sols  pariais.  Il  exerçait  la  police  dans 
*»n  territoire,  et  prononçait  sur  les  inju- 
res légère*  et  autres  délits,  dont  l'amende 
n'excédait  pas  10  sols  parisis. 

L'origine  de  la  plupart  des  justices  sei- 
gneuriales était  si  ancienne,  que  le  plus 
grand  nombre  de*  seigneurs  ne  pouvait 
^présenter  le  litre  de  concession  Tou- 
tefois elle,  étaient  censées  émanées  du  roi, 
et  lui  seul  pouvait  en  concéder  de  nou- 
velles. Les  justices  seigoeuriales  ont  été 
aupprimées  par  la  loi  du  4  août  1789. 

On  désignait  quelquefois  par  le  mot  de 
iuaice,  les  piliers  ou  fourches  patibulai- 
res où  l'on  exposait  le  corps  des  criminels 
)nU  à  mort.  Le  haut-justicier  pouvait 
avoir  une  justice  à  deux  pilier*,  le  baron 
à  quatre,  le  comte  à  six.  Le.  dispositions 
des  coutumes  n'étaient  point  uniformes 
à  cet  égard.  Voy.  Fie*,  Deoits  «ooaux. 

PrÉVÛT,  SÉKECHAÏ..  *"  U' 

JUSTICE  DE  PAIX,  voy.  Paix. 

JUSTICIER.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, ce  mot  désigne  l'homme  qui  aime 
à  rendre  justice.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  peuple  avait  surnommé  ^Jwncer  (el 
JustJvro)  ce  Pierre,  roi  de  Castille,  qui 
avait  pourtant  souillé  son  rogne  par  de 
nombreux  actes  de  cruauté.  Les  écrivains 
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mière  à  Antonin-le-Pieux  (vers  l'an  1 39) 
et  la  seconde  à  Marc-Aurèle  (vers  162). 
Il  en  appelle  dans  ces  deux  ouvrages, 
dont  l'un  seulement  nous  est  arrivé  dans 
son  intégrité,  aux  vertus  connues  des 
chrétiens,  à  leur  charité,  à  leur  chas- 
teté, à  leur  patience  dans  les  souffran- 
ces; il  raconte  ce  qui  se  passait  dans 
leurs  assemblées;  et  pour  relever  le  chris- 
tianisme aux  yeux  des  polythéistes,  il 
cherche  à  prouver  qu'il  est  parfaitement 
d'accord  non-seulement  avec  la  raisou, 
mais  encore  avec  les  doctrines  des  plus 
célèbres  philosophes  grecs.  Ou  remarque 
déjà  dans  ces  apologies  ce  mélange  d'idées 
chrétiennes  et  d'opinions  néoplatonicien- 
nes qui  caractérisa  plus  tard  l'école  d'A- 
lexandrie (voy.).  Justin  fait  en  effet  du 
Logos  (Verbe),  de  la  parole  créatrice  de 
Dieu,  unehypostase,  le  Sis  de  Dieu,  Jésus, 
préparant  ainsi  le  dogme  de  la  Trinité 
formulé  dans  la  suite  par  le  symbole  d'A- 
tbanase.  11  admettait  que  le  christianisme 
avait  existé  av an  l  Jésus-  C  hr ist,  et  i  I  croy a i t 
que  tous  les  hommes,  depuis  le  commen- 
cement des  siècles,  qui  avaient  vécu  con- 
formément aux  lois  de  la  raison  souve- 
raine, dont  le  Christ  n'était  pour  lui  que 
la  personnification,  avaient  été  de  vérita- 
bles chrétiens  (JpoL,  I,  cap.  46).  Une 
circonstance  remarquable  encore,  et  qui 
doit  frapper  d'autant  plus  que  Justin  a 
séjourné  à  Éphèse  et  à  Rome,  c'est  qu'il 
ne  cite  jamais  les  écrits  de  saiut  Jean  et 
de  saint  Paul,  et  qu'il  semble  n'avoir 
connu  que  les  trois  premiers  évangiles  ou 
peut-être  même  le  seul  évangile  des  Na- 
zaréens. 

Outre  ces  deux  apologies ,  nous  avons 
de  lui  un  Dialogue  avec  le  juif  Trypbon 
(  Dialogus  cutn  Tryphone )  où  il  prouve 
la  divinité  du  christianisme  par  l'accom- 
plissement des  prophéties;  deux  traités 
aux  Gentils,  un  traité  de  la  Monarchie 
ou  de  l'unité  de  Dieu.  On  lui  attribue 
encore  quelques  ouvrages,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  être  de  lui.  Saint  Irénée 
(Advers.  hœres.,YV,  1 4) et Photîus  (Bi- 
blioth.y  cod.  125)  nous  apprennent  qu'il 
avait  écrit  un  traité  contre  Marcion  dont 
on  doit  regretter  la  perte. 

Justin  souffrit  le  martyre  à  Rome,  l'an 
16S.  Ce  n'était  point  un  homme  de  gé- 
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mais  il  avait  beaucoup  d'érudition, 


et  par  sa  piété,  ainsi  que  par  la  pureté 
«le  ses  mœurs,  il  fit  honneur  au  christia- 
nisme. Ses  ouvrages  ne  se  distinguent  ni 
par  la  méthode,  ni  par  la  force  du  raison- 
nement, ni  par  l'éclat  du  style;  mais  ila 
offrent  une  source  précieuse  à  ceux  qui 
veulent  étudier  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Les  meilleures  éditions  de 
ses  œuvres  sont  celles  de  Robert  Estienne 
(1551  «t  1571,  en  grec),  de  Comme  lin 
H593,  en  grec  et  en  latin),  de  Morel 
(1656),  de  Maran  (1742),  et  dOberthûr 
(1777).  E.  H-o. 

JUSTIN  I-II,  empereurs  d'Orient, 
voy.  Byzantin  [empire),  T.  IV,  p.  386. 

JUSTIN.  C'eat  le  nom  d'un  auteur 
latin  qui  abrégea  l'histoire  universelle 
de  Trogue  -  Pompée  (voy.).  L'obscu- 
rité qui  règne  sur  la  vie  de  cet  historien 
enveloppe  aussi  celle  de  son  abrévia- 
teur,  qu'on  a  fait  naître  au  temps  de 
Théodose,  et  parfois  appelé,  sur  la  foi  de 
certains  manuscrits ,  M.  Jus  tin  us  fron- 
tinus  et  M.  Justinianus  Justifias.  Les 
meilleurs  critiques  pensent  qu'il  a  vécu 
sous  lea  Anlonins. 

On  a  souvent  accusé  Justin  d'avoir  cau- 
sé la  perte  du  grand  ouvrage  qu'il  abrégea  ; 
et  à  cette  occasion,  on  s'est  même  déchai  né 
contre  les  abréviateurs  en  général  (voy. 
Abrégé*  et  Epitome).  Bacon  les  regarde 
comme  une  vermine  de  l'histoire  :  «  Nous 
voulons,  dit-il,  qu'on  les  rejette  absolu- 
ment, attendu  qu'ils  ont  rongé  le  corps 
d  un  grand  nombre  d'histoires  intéressan- 
tes, et  les  ont  enfin  réduites  à  une  sorte 
de  résidu  inutile.  *  (Dign.  et  accr.  des 
sciences,  II,  6.)  Cette  sentence  est  trop 
rigoureuse  ;  et ,  quant  à  Justin,  il  parle 
trop  honorablement  de  Trogue-Pompée 
dans  sa  préface  et  dans  plusieurs  passai  s 
de  son  histoire,  pour  qu'on  lui  suppose 
l'intention  de  Veissassiner,  comme  on  l'a 
dit,  afin  d'en  hériter.  La  perte  des  44  li- 
vres de  l'historien  primitif  est  une  injure 
du  temps;  applaudissons- nous  du  moins 
que  l'a  bré  via  leur  nous  soit  parvenu.  Noua 
le  devons  d'autant  plus,  que  les  livres 
XVIII  et  XIX,  par  exemple,  renferment 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur 
les  Carthaginois  avant  leurs  démêlé*  avec 
les  Romains.  Lea  quatre  livres  suivants 
sont  également  d'une  haute  importance, 
ainsi  que  les  livre*  XXXVI  et  XLII,  i 
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fermant  desévénements  pourlesquels  l'au- 
teur est  la  principale  source  historique. 

On  reproche  à  Justin  d'être  un  mau- 
vais chronologiste,  de  mutiler  l'histoire, 
de  supprimer  au  Heu  d'abréger  ;  de  se 
tromper  assez  souvent  sur  les  temps ,  les 
faits,  les  personnes  et  les  lieux;  d'em- 
ployer des  mots  inusités,  des  constructions 
vicieuses,  d'abuser  de  l'antithèse,  etc.  Par- 
mi ses  mérites,  on  compte  la  pureté,  la 
clarté  et  l'élégance  de  son  style  en  géné- 
ral, l'agrément  et  l'intérêt  de  sa  narra- 
tion ,  les  renseignements  précieux  qu'il 
donne  sur  des  époques  qu'il  éclaire,  etc. 

Son  abrégé  a  pour  litre  :  Historiarum 
Plnlippicarum  et  totius  mundi  origi- 
num,  et  terra:  situs,  ex  Trogo  Pompeto 
excerptarumlibri  A'Llf,  a  Nino  ad  Cce- 
sarem  Augustum.  L'édition  princeps  est, 
d'après  Fabricius,  celle  de  Rome,  1470, 
în-4°ou  petit  in-fol.,  sans  date  ;  d'autre» 
peusentque  c'est  celle  de  N.  Jenson,  Ve- 
nise, 14 70. On  estime  particulièrement  les 
éditions  de  Rome,  1472;  de  Milan,  1474; 
de  Paris,  avec  les  excellentes  notes  de 
Bongars,  1581  ;  d'Elzevir ,  1640;  celle 
de  Gnevius,  Leyde,  1701;  celle  deGro- 
novius,  ibid.,  1719;  2«  éd.,  1760;  celle 
de  Wetzel,  Liegnitz,  1806;  celle  de  Le- 
maire,  1 823  ;  et  celle  de  Frotscher,  Leip- 
zig, 1828,  8  vol.  in-8°. 

Les  plus  anciennes  traductions  fran- 
çaises de  Justin  sont  celles  de  Michel,  dit 
de  Tours,  in-12,  1540,  et  de  Claude  de 
Seyssel,  in-fol.,  1559.  L'abbé  Paul  en  a 
donné  une  nouvelle  en  1774,  qui  a  été 
réimprimée  en  1817.  MM.  Jules  Pierrot 
et  Boitard  ont  traduit  Justin  pour  la  Bi- 
bliothèque latine-française  de  M.  Pane- 
koud(€  ^  *  T ~*  *  s • 

JUSTINIANI.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille patricienne  et  princière  d'Italie ,  qui 
rattache  son  origine  aux  anciens  souve- 
rains de  l'île  de  Chio,  et  dont  on  trouve 
les  diverses  branches  établies  dès  le  xiv* 
siècle  à  Venise ,  à  Gênes ,  en  Corse ,  et , 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
à  Rome.  On  y  remarque  des  évéques, 
des  hommes  d'état,  des  historiens,  des 
capitaines  :  saint  Laubjutt  Justhoahi, 
patriarche  de  Venise,  en  1433;  Mabc- 
Awtowio,  doge  en  1684;  Augustin  , 
éveque  deNebbio  dans  l'Ile  de  Corse,  au- 
quel Bayle  a  consacré  un  article,  etc.,  et, 


de  nos  jours,  des  princes  et  des  cardinaux 
(voir  Biogr.  univ.y  t.  XVH,  et  Suppl., 
t.  LXV^.  Il  existe  à  Venise  deux  palais  de 
ce  nom  :  le  palais  Justiniani  Lotin%  et  le 
palais  Justiniani  Orsatto.  La  villa  Justi- 
niani  est  une  des  plus  belles  delà  cam- 
pagne de  Gênes.  Une  collection  de  ta- 
bleaux, célèbre  sous  le  nom  de  Galleria 
Giustiniana,  fut  formée  par  les  soins  du 
marquis  Vincent  Justiniani,  qui  vivait  à 
Rome  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  et  au 
commencement  du  xvn°.  Un  superbe 
palais ,  bâti  sur  une  partie  des  ruines  des 
bains  de  Néron,  reçut  cette  collection 
qui  a  été  gravée  en  1642  (Rome,  2  vol. 
in-fol.).  On  y  remarquait,  surtout  la  sta- 
tue de  la  Minerve  et  le  bas-relief  à*  A" 
malthée,  qui,  tous  deux,  sont  maintenant 
au  Vatican.La  galerie  Justiniani, successi- 
vement accrue  par  d'autres  membres  de 
cette  famille ,  fut  transportée  à  Paris,  en 
1807.  Quelques-uns  des  tableaux  qui  la 
composaient  furent  alors  vendus.  Elle  en 
comptait  encore  170  en  1815,  lorsque 
le  roi  de  Prusse  l'acheta  à  M.  Bonneville, 
qui  en  était  alors  propriétaire,  pour  la 
déposer  dans  le  nouveau  musée  de  Ber- 
lin. R"Y- 

JUSTINIEN  Ier,  dit  le  Grand,  em- 
pereur d'Orient,  de  527  à  565  (voy.  em- 
pire  Byzawtin,  T.  IV,  p.  386*),  naquit 
l'an  483  d'une  famille  obscure,  et  son 
vrai  nom  était  Uprauda.  Son  oncle 
Justin  Ier,  paysan  de  la  Thrace,  par- 
venu au  trône,  le  fit  élever  avec  soin ,  et 
l'appela  bientôt  aux  plus  hauts  emplois. 
Nommé  consul  l'an  52 1 ,  Justinien  don- 
na au  peuple  des  spectacles  magnifiques, 
et  par  ses  flatteries  il  sut  gagner  en  même 
temps  les  bonnes  grâces  du  sénat  qui  lui 
conféra  le  titre  de  Nobilissimus ,  titre  qui 
ne  se  donnait  qu'aux  rois.  En  527 ,  Jus- 
tin, affaibli  par  les  années,  l'associa  à 
l'empire,  et  à  sa  mort,  qui  arriva  quatre 
mois  après,  Justinien  fut  proclamé  em- 
pereur. Ce  prince  avait  épousé  une  ac- 
trice, nommée  Théodora,  qui,  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  sut  prendre  sur  lui 
un  pouvoir  sans  borne.  Sous  son  gouver- 
nement ,  les  partis  du  cirque  se  combat- 
tirent avec  acharnement  [voy.  Cirque, 
et  Faction).  En  532,  un  incendie  qui 

H  Dans  l'endroit  cité,  il  f«ut  lire  5*7  sa  lieu 
de*».  S. 
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éclata  pendant  le  tumulte  réduisit  en  cen- 
dres la  plus  grande  partie  de  sa  capitale. 

Cette  sédition  qui  a  été  appelée iV<Xa  (c'est- 
à-dire  triomphez!) ,  du  mot  de  ralliement 
des  factions ,  dura  cinq  jours.  Des  mesu- 
res vigoureuses  éteignirent  enfin  la  fureur 
des  partis. 

La  gloire  militaire  de  ce  règne  appar- 
tient à  un  illustre  capitaine,  dont  la  plume 
d'un  de  nos  plus  savants  collaborateurs  a 
retracé  l'histoire  (voy.  Bélisaiee).  Il  est 
triste  de  rappeler  l'ingratitude  de  Justi- 
nien  à  l'égard  de  ce  grand  guerrier.  On 
sait  que  ce  fut  le  successeur  de  Bélisaire, 
l'eunuque  Narsès  (voy\ qui  acheva  l'œu- 
vre commencée  en  renversant  le  royaume 
des  Ostrogoths. 

Jostinien  porta  toute  son  attention  sur 
la  législation.  IlchargeaTribonien  et  d'au- 
tres savants  jurisconsultes  de  faire  un  nou- 
veau recueil  de  ses  propres  lois  et  de  celles 
de  ses  prédécesseurs;  recueil  qui  fut  suivi 
du  Digeste,  extrait  méthodique  des  meil- 
leures décisions  tirées  des  anciens  auteurs, 
et  dont  \tslnstitutes  ne  sont  que  l'abrégé. 
L'ensemble  du  résultat  de  ces  travaux  or- 
donnés par  Justin i en  reçut  dans  la  suite 
le  nom  de  Corpus  j'uris  civilis.  Nous 
l'avons  suffisamment  fait  connaître  à  l'art. 
Dboit  Romain  ,  T.  VIII.  p.  588  (voy. 
aussi  Corpus,  Code,  Codification  et 
Panuectes). 

Cet  empereur  fit  bâtir  plusieurs  villes, 
en  fortifia  ou  embellit  d'autres,  et  s'oc- 
cupa surtout  de  rétablir  la  paix  dans 
l'Église.  Sainte-Sophie  (voy.)  qui  avait 
été  consumée  par  les  flammes  lors  de  la 
sédition  deNika,  fut  reconstruite  par  ses 
soins  avec  une  magnificence  qui  coûta  des 
sommes  énormes  et  épuisa  le  trésor.  Sur  la 
fin  de  sa  vie ,  Justinien  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  son  goût  pour  le  luxe ,  accabla 
le  peuple  d'impôts.  Il  mourut  en  56.*»,  et 
reçut  le  surnom  de  Grand ,  moins  pour 
ses  qualités  personnelles  qu'à  cause  des 
choses  utiles  «t  glorieuses  qui  furent  faites 
sous  son  règne. 

Justinien  II,  voy.  Byzantin  (empire), 
T.  IV,  p.  387.  E.  H-o. 

JUTLAND,  Jutia,  en  danois  Jylland, 
nommé  aussi  Jutland  septentrional  (NUrre 
Jylland),  par  opposition  au  Sleswig  ou 
Sclileswig  appelé  quelquefois  Jutland  mé 
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une  presqu'île  du  royaume  de  Danemark 
(voy.  ),suivant  quelques  écrivains  l'ancien- 
ne Chersonèse  (voy.)  Cimbrique,  et  que 
Malte- Brun  croit  être  la  vraie  Thulé.  Elle 
s'étend  depuis  le  ruisseau  nomme  Ivongeaa 
au  midi ,  jusqu'au  cap  Skagen  au  nord  , 
entre  le  56»  23'  et  le  63°  44'  de  lat.  N., 
et  entre  le  25°  48'  et  le  28°  40'  de  long, 
du  mérid.  de  l'Ile  de  Fer.  Cette  province 
est  bornée  au  nord  par  le  Skagerrak  qui 
la  sépare  de  la  Norvège;  à  l'est,  par  le  Kat- 
tegat;  à  l'ouest,  par  la  mer  du  Nord  que 
les  Scandinaves  appellent  mer  Occiden- 
tale; et  au  sud  par  le  duché  danois  de 
Schleswig  (voy.  ces  mots);  elle  a  dans  sa 
plus  grande  longueur  près  de  38  milles 
danois  du  nord  au  sud;  sa  largeur,  de 
l'est  à  l'ouest,  est  de  22  \  milles ,  réduite 
à  8  dans  sa  partie  méridionale.  On  évalue 
sa  superficie  à  près  de  450  milles  carrés. 
La  population  du  Jutland  est  d'environ 
500,000  habitants.  Les  côtes,  surtout 
celles  de  l'ouest,  offrent  beaucoup  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable  dangereux 
pour  les  navigateurs  :  aussi  les  naufrages 
sont-ils  très  fréquents  sur  ses  côtes. 

Le  pays  est  entrecoupé  par  de  nombreux 
golfes,  dont  le  plus  vaste,  celui  de  Liim- 
fiord,  renferme  plusieurs  îles,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celle  de  Morsôe.  Ce 
golfe  très  poissonneux  a  vu  diminuer 
les  produits  de  sa  pèche  par  suite  d'une 
tempête  (3  février  1835)  qui  ouvrit  à 
la  mer  du  Nord  un  passage  à  travers  l'é- 
troite langue  de  terre  qui  la  séparait  au- 
paravant de  ce  golfe.  Le  canal  qui  s'est 
ainsi  formé,  et  qui  a  quelques  centaines 
d'aunes  de  largeur,  est  assez  profond  pour 
que  de  petites  embarcations  puissent  y 
naviguer  ;  mais  les  bancs  dangereux  qui 
existent  au  dehors  ne  permettent  pas  de 
s'en  servir  pour  communiquer  du  Katte- 
gat  à  la  mer  du  Nord,  en  passant  par 
le  Liimfiord.  Le  Jutland  renferme  aussi 
des  lacs,  tels  que  le  Kolindsund,  le  lac 
de  Viborg  et  celui  de  Garbo.  Il  n'est 
guère  traversé  que  par  des  ruisseaux  ou 
torrents.  Ses  eûtes  orientales  offrent  quel- 
ques bons  ports,  entre  autres  celui  de  Fre- 
derikshawn,  appelé  anciennement  Flad- 


Le  climat  du  Jutland  est  tempéré  ;  le 
froid  en  hiver  n'est  pas  très  rude,  et  l'été 


r\d\on*\(Sôndre  JyUand).  Le  Jutland  est    est  souvent  chaud  et  sec.  La  qualité  du 
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sol  est  très  variable  :  tandis  que  la  partie 
orientale  est  très  fertile  en  grains  et  riche 
en  bois ,  la  côte  nord-ouest  et  ouest,  le 
long  de  la  mer  dn  Nord,  se  compose  de 
bancs  de  sable  en  partie  mouvants,  et  le 
milieu  de  la  contrée  est  couvert  de  bruyè- 
res ,  dont  les  intervalles  sont  susceptibles 
de  culture. 

Le  pays  renferme  de  riches  carrières 
de  pierre  calcaire  ;  on  y  trouve  presque 
partout  d'excellente  tourbe,  et,  dans  les 
marais,  une  grande  quantité  de  racines  et 
de  troncs  d'arbres;  ce  qui  semble  indi- 
quer que,  dans  des  temps  reculés,  il  y  avait 
de  vastes  forêts  dont  la  majeure  partie  a 
dû  être  détruite  par  la  charrue,  ou  coupée 
clans  le  siècle  dernier  pour  la  construc- 
tion des  maisons  et  des  navires,  pour  le 
chauffage ,  etc.  Le  Jutlaud  n'est  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  déboisé,  car  on 
rencontre  des  forêts  assez  considérables 
le  long  de  la  côte  orientale  :  dans  la 
partie  nord- nord-ouest  du  atift  d'Aar- 
huus  et  surtout  dans  l'ami  de  Skau- 
derborg,  c'est  le  hêtre  qui  domine;  on 
trouve  aussi  des  chênes  et  du  bouleau  çà 
et  là  parmi  les  hêtres .  ainsi  que  des  aul- 
nes et  des  saules  dans  les  marais  et  les  prai- 
ries de  la  côte  orientale.  Les  pâturage* 
de  la  côte  orientale  nourrissent  de  nom- 
breux bestiaux  et  des  chevaux  estimés. 
Le  gibier  est  abondant  dans  le  Jotland. 
On  trouve  de  1res  bons  saumon»  dans  le 
golfe  de  Randers,  et  des  bancs  d  huîtres 
sur  les  bords  du  Kattegat;  des  harengs  et 
des  anguille*  dans  le  Liimfiord.  On  re- 
cueille de  l'ambre  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord. 

L'industrie  des  Jut landais,  sans  être 
avancée,  surtout  à  cause  de  la  pénurie 
de  capitaux,  n'est  cependant  pas  tout- 
à-fait  nulle,  car  ils  fabriquent  des  étoffe? 
de  laine  commune ,  ainsi  que  des  pote- 
qui  se  répandent  non- seulement 
le  pays ,  mais  dont  une  partie  est 
envoyée  au  dehors;  et  les  gants  de  Ran- 
ders (yoy.  Dahf.mark,  T.  VII,  p.  499) 
sont  très  estimés  à  l'étranger.  On  com- 
mence à  cultiver  le  lin  qu'on  importait 
autrefois  pour  le  réexporter  manufacturé 
en  toiles,  et  l'on  exporte  du  Jutland  des 
chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie,  ainsi 
que  des  bestiaux  maigres  qu'on  engraisse 
duos  le  Schlesvrig  et  le  Holstein. 


Le  Jutland  se  divise  en  4  stiftt  nu  pré- 
fectures, ayant  pour  subdivisions  des  «m/, 
qui  sont  eux-mêmes  sous- divisés  en  hçr-' 
rederoix  seigneuries.  Ces  s  tilts  sont  celui 
d'Aalborg,  celui  de  Viborg,  celui  d'Aar- 
huus  et  celui  de  Hibe.Les  principales  vi  I  les 
sont  :  Jaiborg  (7,200  âmes),  sur  la  rive 
méridionale  du  Liimfiord;  Ftborg  (3,400 
hab  ) ,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du 
Danemark,  remarquable  par  sa  belle  ca- 
thédrale :  elle  est  le  siège  de  la  cour 
supérieure  de  tout  le  Jutland;  Aarhuus 
(7,000  h.)  ;  Randers  (6,600  h.),  port  de 
commerce;  Horsens  (5,000  b.J;  Ribe  ou 
Ripert  (2,600  h.),  dans  le  duché  de 
Schleswig,  ainsi  que  la  partie  méridionale 
du  stifl  qui  porte  son  nom,  quoique 'dé- 
pendant du  Jutland;  l'église  de  Ribe  est 
la  plus  ancienne  du  Danemark,  ayant 
été  construite  dans  le  ixe  siècle  ;  Fri- 
dericia  ,  appelée  d'abord  Frederiksodde 
(4,600  h  ),  ville  fondée,  en  1650,  sur  le 
petit  Belt,  est  peuplée  en  partie  d'an- 
ciens émigrés  français. 

On  trouve  des  écoles  savantes  ou  supé- 
rieures à  Aalborg,  Viborg,  Randers,  Aar- 
huus, Horsens,  Kolding  et  Ribe. 

Les  indigènes  ne  parlent  que  la  langue 
danoise  ;  quelques  colons  allemands  , 
paysans  ou  descendants  de  paysans  des 
environs  de  Mayeoce,  ont  conservé  leur 
langue.  Au  reste  la  plupart  des  nerso  n — 
nés  bien  élevées  comprennent  l'allemand, 
et  quelques-unes  le  français  et  l'anglais. 
Presque  tous  les  habitants  des  dernières 
classes  mêmes  de  la  société  savent  lire,  et 
plusieurs  écrire;  la  méthode  de  l'ensei- 
gnement mutuel  a  été  introduite  dans  la 
plupart  des  écoles  primaires.  Le  luthé- 
ranisme est,  comme  dans  le  reste  du  Da- 
nemark, la  religion  dominante. 

L'histoire  particulière  du  Jutland  est 
très  confuse.  Suivant  quelques  historiens, 
cepaysaurait  été  le  berceau  des  redouta- 
bles Cimbres  (voj.),  qui,  après  avoir  mis 
Rome  en  péril,  forent  exterminés  parMa- 
rius.  Les  Jules  {voy.  Iotes),  venant  soit  de 
la  Germanie,  soit  de  la  Scandinavie,  figu- 
rent ensuite  comme  ses  habitants  et  pa- 
raissent lui  avoir  donné  le  nom  qu'il  porte 
aujourd'hui.  L'auteur  de  la  vie  d'Olaus 
Tryggveson  assure  que  du  temps  de  l'em- 
pereur Charlemagne,  un  roi  nommé  Go- 
defroy  gouvernait  h  Jutland ,  qu'il  tua 
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Roric,  prince  de*  Fripon*,  et  obligea  ses 
peuples  à  lui  payer  un  tribut;  qu'à  cette 
occasion  Charlemagne  marcha  contre  lui 
avec  une  nombreuse  armée,  mais  que 
Godefroy  ayant  été  tué  par  ses  propres 
sujets,  vers  Tan  810,  son  frère  Hemming 
fut  élu  roi  à  sa  place.  Godefroy ,  allié  des 
Saxons,  tour  à  tour  ennemis  déclarés  ou 
sujets  mécontents  de  Charlemagne ,  sut, 
par  sa  valeur  et  sa  prudence,  se  faire  re- 
douter de  ce  puissant  empereur  avec  le- 
quel Hemming  son  successeur  fit  la  paix; 
le  fleuve  Eyder  devait  servir  de  limite  à 
ses  états.  Cet  Hemming  mourut  en  812. 
Vers  la  fin  du  ix*  siècle,  Gorm  den  gnmfct 
ou  le  vieux,  roi  de  Danemark,  fit  la  con- 
quête du  Jutland,  qui  n'a  pas  cessé  depuis 
de  faire  partie  de  ce  royaume.  Voy.  Da- 
nemark. De  L.  R. 

JUVÉNAL  (Decimus  Jrîurs  Jcve- 
nams),  poète  satirique  latin,  nous  a  laissé 
la  peinture  la  plus  énergique  des  mœurs 
romaines  sous  les  premiers  empereurs.  Ses 
satires  sont  le  meilleur  commentaire  de 
Tacite,comme  les  comédies  d'Aristophane 
sont  le  complément  naturel  deThucydide. 

Il  ne  nous  reste,  pour  connaître  sa  vie, 
qu'une  très  courte  biographie  attribuée  à 
Suétone;  ses  propresouvrages  ne  nous  ont 
transmis  sur  sa  personne  que  des  rensei- 
gnements fort  insuffisants.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  famille  se  réduit  à  cette  phrase 
de  son  biographe  :«  Il  fut  le  fils  ou  l'élève 
d'un  riche  affranchi.  »I1  était  néàAquinum 
(Aquin,  dans  le  royaume  de  Naples):  c'est 
du  moins  ce  que  l'on  conjecture  d'après 
le  vers  319  de  la  m"  satire  où  Umbritius 
dit  à  Juvénal  :  «  Lorsque  tu  viendras  dans 
Aquinum  respirer  l'air  natal.  »  Quant  à 
la  date  de  sa  naissance,  voici  les  données 
qui  peuvent  nous  aider  à  la  déterminer. 
Dansla  satire XV, vers  27  et  suiv. ,  le  poète 
raconte  un  événement  qui  se  passa  dans 
la  ville  de  Coptos ,  en  Egypte,  sous  le 
consulat  de  Junius  et  d'Adrien  :  or,  ce 
consulat  tombe  l'an  1 19  de  J.-C.  De  plus, 
on  voit  par  les  vers  16  et  17  de  la  x m* 
satire  qu'il  composa  cette  satire  «  plus 
de  60  ans  après  le  consulat  de  Fontélus,  » 
ce  qui  en  fixerait  la  date  à  l'an  120  de 
J.-C.  Enfin  le  biographe  nous  apprend 
qu'il  était  octogénaire  lorsqu'il  fut  envoyé 
en  Égypte,  dans  les  premières  années  du 
règne  d'Adrien.  Il  n'est  donc  pas  possible 


de  fixer  sa  naissance  avant  l'an  42  de 
J.-C,  ou  l'an  de  Rome  795. 

Si  Juvénal  était  fils  d'un  riche  affran- 
chi, il  dut  recevoir  une  bonne  éduca- 
tion. Toutefois,  nous  n'avons  aucun  dé- 
tail sur  l'emploi  de  ses  jeunes  années. 
Nous  savons  seulement  que,  de  l'âge  de 
23  ans  à  40,  Il  se  livra  à  ces  études  de 
rhétorique  qu'on  appelait  la  déclamation 
plutôt  par  goût,  selon  son  biographe,  que 
pour  se  préparer  à  l'école  (c'est-à-dire  au 
métier  de  rhéteur)  ou  au  barreau.  Voici 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  ses  exercices  dé- 
clamatoires, satire  I,  v.  15  et  16  :  »  Kt 
nous  aussi  nous  avons  tremblé  sous  la  fé- 
rule; et  nous  aussi,  apprenti  orateur, 
nous  avons  conseillé  à  Sylla  de  goûter, 
en  citoyen  privé,  les  douceurs  du  som- 
meil. »  Ses  écrits  se  ressentent  un  peu  de 
ces  premières  habitudes;  parfois  il  dé- 
clame, et  la  vigueur  de  son  style  n'est  pas 
toujours  exempte  d'hyperboles,  ^«an- 
moins  Martial,  dans  une  de  ses  épigram- 
mes  (VII,  91),  lui  donne  l'épillicte  de 
fticunttus,  disert. 

A  tires  s'être  livré  à  l'exercice  de  la  dé- 
clamation jusqu'à  près  de  40  ans,  Juvé- 
nal commença  à  composer  des  satin  s.  Ses 
premiers  essais  lurent  dirigéscontrelVu  is, 
pantomime  de  Néron,  et  contre  le  poète 
Stace  (»<>)'•)•  Mais  pendant  longtemps,  il 
ne  montra  ses  vers  à  personne,  tant  la  ty- 
rannie ombrageuse  de  Domitien ,  sous  le 
règne  duquel  il  écrivait,  inspirait  de  ter- 
reur. Sous  Adrien,  il  *c  hasarda  à  en  faire 
quelques  lectures.  Il  attaquait  alors  un  au- 
tre Paris ,  pantomime  de  Domitien.  Mais 
ces  mots  de  la  vne satire,  v.  90  :  *  Ce  que 
les  grands  ne  sauraient  donner,  un  his- 
trion le  donne,  »  parurent  une  allusion 
au  temps  présent,  et  suscitèrent  contre  !e 
poêle  un  histrion  qui  jouissait  d'une  gran- 
de faveur  auprès  d'Adrien.  Juvénal  fut 
envoyé  en  Égypte,  véritable  exil,  malgré 
la  charge  de  préfet  de  la  cohorte  égyp- 
tienne dont  on  l'honora.  Abattu  par  sa 
disgrâce,  il  ne  tarda  pas  à  mourir  dans 
cette  terre  étrangère  vers  l'an  121,  à  l'âge 
de  80  ans. 

Juvénal  n'a  ni  la  grâce  d'Horace,  ni  sa 
finesse  d'esprit,  ni  sa  simplicité  exquise  ; 
en  revanche,  il  a  pour  lui  la  verve  et  l'é- 
nergie; car,  comme  il  le  dit  lui-même, 
c'est  l'indignation  qui  l'a  fait  poète.  Il 
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ne  peint  pas  les  mêmes  mœurs  que  son 

prédécesseur  :  il  retrace  une  époque 
de  dépravation  jusque  -  là  sans  exem- 
ple, les  vices  d'une  race  abrutie  par  la 
servitude  et  par  le  sensualisme  le  plus 
grossier,  une  société  en  dissolution  livrée 
à  tous  les  genres  de  bassesse ,  aux  déla- 
tions, aux  perfidies,  aux  empoisonne- 
ments, aux  débauches  les  plus  monstrueu- 
ses. Ici ,  le  ridicule  devenait  une  arme 
insuffisante:  lasaliredevaiis'animerd'une 
passion  plus  âpre  et  plus  offensive.  Dans 
Juvénal,  elle  poursuit  le  crime  avec  une 
haine  vigoureuse;  elle  flagelle  impitoya- 
blement la  corruption  des  oppresseurs  et 
la  bassesse  des  opprimés.  Souvent  la  cru- 
dité de  ses  tableaux  alarme  la  pudeur, 
tant  il  reproduit  avec  fidélité  les  mœurs 
abominables  de  son  temps.  Censeur  in- 
corruptible, l'avilissement  de  l'espèce  hu- 
maine le  contrôle;  c'est  à  lui  que  J.-J. 
Rousseau  emprunta  sa  devise,  vitam  i tri- 
pe nderc  vero.  Chacune  de  ses  satires 
abonde  en  traits  saillants,  en  sentences 


fortement  frappées,  qui  se  gravent  dans 
toutes  les  mémoires  et  qui  attestent  un 
vif  sentiment  du  beau  et  de  l'honnête. 
C'est  lui  qui,  à  une  époque  de  dégrada- 
tion sans  égale,  rappelait  aux  hommes 
que  «  l'esclave  et  le  maître  ont  une  âme 
pareille  et  sont  pétris  du  même  limon  (sat. 
XIV,  v.  1 5).  »  Nul  autre  écrivain  n'offre 
des  renseignements  plus  précieux  à  celui 
qui  veut  connaître  à  fond  l'état  moral  de 
la  Rome  impériale.  A-d. 

Juvénal  a  eu  beaucoup  d'éditions  dans 
le  xv*  siècle;  plusieurs  sont  considérées 
comme  princeps.  L'une,  qui  porte  la  da- 
te de  1470,  gr.  in-4°,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'imprimeur,  paraît  avoir  été  exécutée 
à  Venise  par  Vindelin  de  Spire.  On  con- 
sidère comme  la  seconde,  celle  de  Gai  lus, 
qui  parut  (à  Rome)  sans  lieu  et  sans  date 
(vers  1470).  Ce  sont  80  feuillets  à  25  li- 
gnes, sans  pagination,  réclames,  ni  signa- 
tures. Celle  de  B rescia,  sans  lieu  ni  date, 
appartient  à  la  même  époque.  Enfin,  l'on 
attribue  à  Jenson  une  édit.  in-4°,  à  32 
lignes,  sans  date,  chiffres,  réclames,  ni  si- 
gnatures, et  qui  a  souvent  été  regardée 
comme  l'édition  princeps.  Parmi  les  meil- 
leures éditions  critiques  plus  récentes,  il 
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faut  citer  celle  de  Schrevelias  (Leyde, 
1648  et  1671);  celle  deDupré,  in  us um 
Delph.  (Paris,  1684);  celle  d'Henninius 
(Utrecbt,  1685,  in-4°);  celle  de  G.-A. 
Ruperti (Leipz.,  1801, et  2e éd.,  1819,  2 
vol.  in- 8°);  celle d'Achaintre,  Paris,  1 8 1 0, 
2  vol.  in-8»;  celle  de  Weber,  Vienne,  1825; 
enfin  la  dernière  édition  est  la  suivante  : 
D.  Junii  Juvenalis  Satirce  ciun  commen— 
lariis  Car.  F  rie/.  Heinrichii  (du  père, 
publiée  par  le  fils).  Accedunl  scholia 
vetera  ejusdem  Heinrichii  et  Ludovici 
Schtipem annotationtbus  criticis  inst  me- 
ta, Bonn,  1839,  2  vol.  in-8°  :  le  second 


vol.,  qui  renferme  le  commentaire  et  deux 
traités  (sur  la  satire  et  sur  le  poète  sati- 
rique),est  en  allemand.  Parmi  les  traduc- 
tions en  français,  on  cite  celles  de  Dû- 
saulx  (Paris,  1770;  5«  éd.,  1816,  2  vol. 
in- 12);  et  de  M.  Raoul,  en  vers  (8*  éd., 
Liège,  1819,  1  vol.  in-8<>).  S. 

JUXTA-  POSITION.  On  emploie 
cette  ex  pression,  moitié  française  et  moitié 
latine,  pour  désigner  le  mode  d'accroisse- 
ment des  minéraux  ou  des  corps  inorga- 
niques. La  manière  dont  s'accroissent  les 
minéraux  établit  entre  eux  et  les  êtres 
organisés  une  ligne  bien  nette  de  démar- 
cation. Dans  les  animaux  et  dans  les  plan- 
tes, l'accroissement  se  fait  par  le  dévelop- 
pement simultané  de  toutes  les  parties  de 
l'individu ,  à  l'aide  de  la  nourriture  que 
reçoivent  les  organes  destinés  à  l'élaborer: 
ce  travail  intérieur  se  nomme  in^s-sus- 
ception.  Les  minéraux,  au  contraire,  s'ac- 
croissent extérieurement  par  une  simple 
juxta-position  de  particules  qui  s'appli- 
quent à  leur  surface,  et  qui  peuvent,  en 
vertu  de  la  force  d'attraction  universelle- 
ment répandue ,  se  réunir  toutes  les  fois 
qu'elles  se  trouvent  en  contact.  La  for- 
mation des  minéraux  commence  par  quel- 
ques molécules  qui  s'agglomèrent  autour 
d'un  centre  commun.  De  nouvelles  mo- 
lécules, attirées  par  ce  petit  solide,  l'en- 
veloppent en  se  fixant  chacune  sur  le  point 
avec  lequel  elle  se  trouve  en  contact,  et 
l'accroissement  continue  ainsi  par  une 
succession  de  couches  concentriques  qui 
se  supe-posent,  et  dont  chacune  ajouta 
son  volume  à  celui  du  corps  qui  la  reçoit . 

FoY.  CatSTALUSATIOH.  V.  S. 


Digitized  by  Google 


— ■ 


(  569  ) 


K 


K. 


K,  la  onzième  lettre  de  l'alphabet  fran- 
çais et  la  huitième  consonne.  Sa  valeur 
est  la  même  que  celle  du  C  devant  les 
voyelles  ay  o,  k,  ou  que  celle  du  Q,  avec 
adjonction  de  l'a  (  Qu),  devant  toutes  les 
voyelles.  C'esf  une  lettre  palatale  lrè« 
forte  ;  elle  se  distingue  par  sa  dureté  du 
gy  lorsque  celui-ci  se  prononce  comme  gu 
onght  par  exemple  dans  gamine  et  dans 
Goth. 

Le  K  se  trouve ,  sous  ce  nom  (Ko) , 
dans  l'alphabet  sanscrit,  et,  sous  des  noms 
divers  (Kap/t,  Kappa,  etc.),  dans  tous  les 
alphabets  anciens.  Chez  les  Romains,  il 
était  remplacé  par  le  C ,  qui  peut-être 
n'en  était  qu'une  'abréviation  (de  IC)  et 
qui  se  prononçait  de  la  rat-me  manière. 
Jje  grammairien  Priscien  nous  dit  que  le 
K,  dans  la  langue  latine,  était  complète- 
ment superflu  (j>enitùs  supervacua)  ;  ce- 
pendant il  parait  y  avoir  été  introduit 
par  Salvius  pour  remplacer,  dans  certains 
mot\étrangers,  la  prononciation  dure  du 
C  qui  s'était  insensiblement  adoucie,  et 
les  abrévations  prouvent  qu'il  était  d'u- 
sage d'écrire  Kceso,  Kale/tdœ,  Kalutn- 
ntator.  * 

Chez  les  peuples  modernes,  le  K,  let- 
tre invariable  dans  sa  prononciation ,  et 
des  lors  préférable  au  C,  est  surtout  né- 
cessaire dans  les  langues  germaniques  et 
slavonoes.  Le  russe  et  le  serbe  ne  connais- 
sent pas  le  C,  et  jamais  en  polonais  cette 
lettre  ne  se  confond  avec  le  K .  Dan*  les  I  a  n  - 
gues  germaniques, leCne  sert  que  pour  des 
mots  d'origine  étrangère.  En  allemand , 
par  exemple,  /fer/,  Kind,  Kopf,  s'écri- 
vent nécessairement  par  un  K;  mais  on 
écrivait  Cammer)  Canon,  Cœln ,  mots 
venus  du  dehors ,  et  qui ,  eux-mêmes, 
s'écrivent  maintenant  Kammer ,  Ka- 
non,  Kœtn. 

En  anglais,  le  K,  au  commencement 
d'un  mot,  est  souvent  étouffé  ou  pro- 
noncé comme  une  simple  aspiration. 

Il  est  d'un  usage  fréquent  dans  la  lan- 
gue bretonne;  mais  le  K  est  à  peu  près 
étranger  à  la  langue  française,  comme  à 


toutes  les  autres  langues  romanes.  Cette 
lettre,  il  est  vrai,  a  souvent  été  employée 
au  lieu  du  qu  dans  nos  anciens  auteurs , 
mais  elle  «  n'est  pas  proprement,  djt  l'abbé 
Régnier,  un  caractère  de  l'alphabet  fran- 
çais, n'y  ayant  aucun  met  français  où 
elle  soit  employée  que  celui  de  Kyrielle , 
qui  sert  dans  le  style  familier  à  signifier 
une  longue  et  fâcheuse  suite  de  choses , 
et  qui  a  été -formé  abusivement  de  ceux 
de  Kyrie  eleison.  »  Ce  mot  unique  est 
donc  d'origine  étrangère  ,  aussi  bien  que 
tout  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  pla- 
cés sous  la  lettre  K  dans  lé  Dictionnaire 
de  l'Académie. 

Ainsi,  les  mots  qui  vont  suivre  appar- 
tiennent presque  tous  à  des  pays  étran- 
gers, au  moins  par  leur  origine.  Dans  le 
nombre,  il  y  en  a  quelques-uns  qu'on 
voit  plus  souvent  écrits  par  un  C ,  mais 
à  l'égard  desquels  l'usage  d'employer  le 
K  commence  à  prévaloir.  Tels  sont  : 
Kabbale  y  Kaboul.,  Karpaths,  Kasan , 
Aa*î<7,  Kobourg,  Karan,  Kosaks  (Co- 
saques), Kou/- ,  Krakovie ,  Krimée , 
Kulm ,  etc.,  etc.  Nous  avons  cru  devoir 
les  placer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  déchar- 
ger d'autant  la  lettre  C,  la  plus  forte  de 
tout  l'alphabet.  Cependant,  nous  avouons 
tjue  cette  marche  n'a  pas  été  suivie  d'une 
manière  rigoureuse  :  aussi  faudra-t-il 
chercher  dans  le  C  beaucoup  d'autres 
noms  propres  qui  jureraient  dans  \t  K 
au  même  titre  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Tels  sont ,  par  exemple ,  Kache- 
myrt  Kalandar ,  /{aire,  Karlsffad , 
KarlsruJie ,  etc.,  noms  que  nous  avons 
tous  reproduits,  toutefois,  dans  le  K,  en 
y  joignant  un  renvoi  au  C.  Peut-être  aussi 
quelques  noms  grecs  modernes  se  trou- 
vent-ils déjà  dans  cette  dernière  lettre  ; 
mais  la  plupart  (Kanaris,  Kantakuzène, 
KnpodistnaSy  Kolokotronist  Koraï\tlc) 
ont  été  réservés  pour  le  K. ,  qui  leur  sert 
d'initiale  dans  l'orthographe  indigène. 
Pour  le  grec  ancien,  il  n'a  pu  entrer  dans 
notre  pensée  de  changer  un  usage  établi 
tant  de  siècles. 
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I^c  Kh  dont  nous  nous  servons  fré- 
quemment, surtout  pour  les  noms  orien- 
taux ou  slavons,  n'est  plus  un  K  :  c'est 
la  transcription  d'une  lettre  gutturale , 
équivalente  au  £  grec,  au  H)  allemand, 
et  qui  ad i vers  noms  selon  les  diverses  lan- 
gues. Ainsi ,  le  mot  que  l'Académie  écrit 
simplement  fCan,  nous  l'écrirons  Khan\ 
parce  que  sa  prononciation  exacte  est  ^5v. 
H  en  estdc  môme  des  mots  Kharkojy  Kha- 
zars,  Kh&snn,  Khwa,  etc.,  dont  l'an- 
cienne orthographe  est  Charkoff,  Chaza- 
rr.T,  C/iersôn,  Chiva%  mais  dont  le  Ch  ne 
doit  pas  être  prononcé  comme  dans  les 
mots  r liât chcrjrftien.  En  leur  donnant 
pour  initiale  An  K,  on  approche  davan- 
tage de  h  vraie  prononciation  \  mais  l'ad- 
jonctfon'd'un  h  marque,  en  outre,  que 
c'est  par  Une  gutturale  que  le  mot  com- 
mente. 

Le  ck  allemand,  à  la  6n  d'un  mot  ou 
d'une  syllabe,  équivaut  à  un  double  k. 

Comme  abréviation,  le  K  signifiait, 
chez  les  Romains,  ainsi  que^aous  l'avons 
dit,  Kepsoy  Ralendœy  etc.  Sur  les  mon- 
naies françaises,  c'est  le  signe  particulier 
à  la  ville  de  Bordeaux. 

Comme  chiffre  numéral,  K  indiquait, 
chez  les  Romains  »  le»  nombre  2&0  ;  la 
même  lettre,  avec  une  barr*  horizontale 
au-dessus  (R),  atquéfciit  une  valeur  mille 
foi.vplus  grande*(24Q,0Q0),    J.  H.  S.  . 

KVABA  (la),  vny.  Mecque  (la). 

K  A  BAI  LES  ou  KoB.cfL  (Cafyles), 
indigènes  des  états  Barbaresques^  voy. 
Bkri^ers,  T.  III,  page  S37,  et  Barbarie, 
T.  III,  p.  28.  r 

■  KABARDAH.  C'e$t*ece  nom  que  les 
Russes  appellent  la  vaste^>laine  située  au 
sud  de  leur  pR»vince  de  Caucase,  et  habitée 
par  la  princiftalctribu  de  la  race  tcher- 
kesse  (  voy.)  ou  circassienne,  dont  les  au- 
tres domaines  environnent  an  sud  et  à 
l'ouest  la  Kabardah.  Dans  nos  pays  d'Oc- 
cident, on  a  donné  à  cette  plaine  le  nom 
de  Cpffhrdie^  ou  Cabardinie.  L'origine 
du  vrai  nom  est  inconnu;  plusieurs 
Tcherkesses,dit  Klaproth,  portentencore 
aujourd'hui  le  nom  de  Kabardahs.  Une 
tribu  ainsi  appelée  paraît  avoir  suivi  les 
Tatars,  conquérants  de  la  Crimée  (1237), 
dans  cette  presqu'île.  A  la  fin  du  xive siè- 
cle, les  Kabardahs  quittèrent  la  Crimée  en 
bateaux,  et  allèrent  aborder  à  Soudjouk- 
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Kalch,  d'où  ils  passèrent  aux  embouchu- 
res du  K  ou  ban.  De  là,  ils  s'étendirent  vers 
l'orient,  et  furent  gouvernés  par  des  prin- 
ces doot  Pallas,  le  premier,  a  donné  la 
généalogie. 

Les  Russes  divisent  le  pays  en  grande  et 
en  petite  Kabardah  ;  mais  cette  division 
n'est  pas  en  usage  parmi  les  habitants.  La 
grande  Kabardah,  située-dans  le  bassin  du 
Kouban  (voy.),  s'étend  des  sources  de  ce 
fleuve  et  du  pays  des  AbazeA  jusqu'à  la  ri- 
vière de  la  Malka,  affluent  du  Térek,  dans 
une  longueur  d'environ  85 lieues;  elle  est 
arrosée  par  les  rivières  de Baksan ,deTché- 
gbem,  de  Naltchik,  deTchérek,  etc.,  qui 
sont  des  affluents  de  la  Malka.  Au  con- 
fluent de  la  Malka  et  du  Térek,  cinq  riviè- 
res se  réunissent,  et  la  contrée  s'appelle 
pour  cette  raison  Beschtamok  ;  elle  est 
extrêmement  fertile.  'La  petite  Kabardah, 
située  dans  la  partie  rooyenne  du  bassin 
du  Térek  {voy.),  se  prolonge  de  là  vers 
l'est  jusqu'à  une  ligne  dont'la  ville  de 
Mozdok  marque  l'extrémité  septentrio- 
nale, et  celle  de  Vlaahkavkaz  l'extrémité 
méridionale.  La  route  qui  mène  de  Sta- 
vropol  dan*  la  Transeaucasie  traverse  ces 
deux  villes.  Deux  chaînes  de  montagnes, 
l'AVak  ou  Arek,  chaîne  du  nord,  -et  la 
Betantcha,  chaîne  du  sud,  parcourent, 
de  l'ouest  à  Test,  la  grande  plaine  de  la 
petite  Kabardah,  parallèlement  au  Térek 
qui  coule  vers  l'est.  La  partie  du  milieu 
est  entièrement  privée  de  sources  et  de 
ruisseaux;  mais  la  partie  occidentale, 
surtout  dans  la  seconde  chaîne,  en  cou  - 
tient' plusieurs.  Le  flanc  occidental  de  la 
chaîne  du  nord  est  complètement  nu, 
tandis  que  celui  de  la  chaîne  du  sud  est 
couvert  de  bois  épais. 

Nous  ne  parlerons  pas  Ici  des  mœurs, 
des  usages,  du  genre  d'habitations  pro- 
pres à  ces  plaines  ou  steppes  :  les  Kabar- 
dlens  n'étant  qu'une  branche  des  Tcber- 
kesses,  nous  renvoyons  à  ce  mol  ce  que 
nous  aurons  à  dire  du  peuple  tout  entier. 
Disons  seulement  que,  depuis  la  paix  de 
Koutchouk-Kaînardji  (voy.),  la  popula- 
tion diminue  constamment  par  les  émigra- 
tions des  Kabardiens  soumis  aux  Russes,  et 
que  l'on  ne  compte  plus  qu'environ  8,000 
familles  dans  la  grande  Kabardah,  et 
moins  de  6,000  daus  la  petite  ;  Klaproth 
réduit  même  la  population  des  deux 
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parties  à  environ  16,000  hommes.  Ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre,  il,  n'y  a.  de4J 
villes:  on  n'y  rencontre  qqedegrahds  vil- 
lages, bâtis  la  long  des  rivières  et  soumis- 
à  des  princes  tchefkesses. 

En  général,ragriculture  est  encore  dan4 
l'enfance  parmi  les  Kabardiens.  Ils  ne  s'a- 
donnent, non  plus,  ni  aux  arts,  ni  à  l'in- 
dustrie' Leur  principale  occupation,  c'est 
le  pillage  :  ils  font  du  vol  l'étude  de  toute 
leur  vie.  Mais  les  propriétés  sont  res- 
pectées'entre  les  personnes  unies  par  des 
ïiensde  parenté,  d'amitié  ou  d'hospitalité. 
Il  n'y  a  dans  le  pays  ni  tribunaux  fixes, 
ni  lois  écrites.  Les  alïaires  se  jugent  par 

présidées  par  des  princes,  d'après  les  an- 
ciens usages.  Le  roahométisme  est  la  re- 
ligion dominante.  Les  affaires  qui  In- 
téressent le  pays  entier  sont  décidées  dans 
des  espèces  de  diètes,  appelées yw*,  sous 
la  présidence  du  prince  le  plus  âgé.  Il  y  a 
deux  chambres,  celle  des  princes  {pcheh) 
et  celle  des  nobles  (ouztlen).  Mais  ces 
assemblées  n'ont  lieu  que  lorsque  la  Rus- 
sie, qui  tient  le  pays  sous  sa  dépendance, 
a  quelque  proposition  à  faire.  J.  H.  S. 

KABBALAH  du  Cabbale  (dn  verbe4, 
hébreu  kibbely  recevoir  par  tradition), 
doctrine  reçue.  Dans  le  principe,  on  com- 
prenait sous*  ce  nom  les  livres.de  l'An- 
cien-'Çestanjent  qui  n'appartiennent  pas 
à  Moïse,  et  la  tradition  orale  que  les  Juifs 
fanaient  remonter  jusqu'à  Abraham  et 
même  à  Atfam;  mais  depuis  le  moyen  - 
âge,  on  désire  spécialement  par  là  cette 
doetline secrète,  empruntée  évidemment; 
au  parsisme  (voy.  FabsIstaU,  culte  du 
Fed  et  GnEBRE#)f  que  professe  undVcolé 
juive.  On  trouve  dans  Philon  (voy.  ce 
nom  et  Gitosticisme)  ,  dans  le  Talmud 
(vçy.)  et  dans  les  Midraschim  ou  com- 
mentateurs, des  doctrines  tbéosophjques 
qui  ont  été  en  .partie  adoptées  par  les 
rabbins  d'un  âge  postérieur;  cependant 
on  regarde  comme  le  plus  ancien  ouvrage 
suY  la  cabbale  le  livre  Ycttira  (forma- 
tion ) ,  faussement  attribué  au  rabbin 
Akiba  {voy.)  et  composé  seulement  dans 
le  vir*  siècle.  C'est  un  ouvrage  de  cos- 
mogonie, et  jusque  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XII*  siècle,  la  cabbale  suivit  la  route 
qu'il  lui  avait  tracée,  ne  s'occupa nt  que 
de  spéculations  sur  Dieu  et  la  création 
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(voy.  EmajtatiotO  ;  mats  à  cette  époque, 
elle  embrassa  aussi  llrtgèse,  la-morale  et 
li  philosophie,  se  tr^nsWraanl  ainsi  en 
philosophie  religieuse  mystique.  Les  trois 
Srèclfs  suivants  virent  éclore  un  grand 
nrtmhre  d'ouvrages  t|ti  enseignaient  à 
trouver  le  sens"  m  rime  de  l'Écriture  et  des 
livres  liturgiques  appelés  Hagada>Qae\- 
ques-.unspo&aienl  les  fondements  de  sys- 
tèmes théqhïg'.ques,  d  aujrres'faisaientton- 
naitre  la  manière  de  .produire  des  effets 
surnaturels  au  .moyen  de1  certaines  formu- 
les ou  pratiques  ma  piques.  Le»cabbalistes, 
dont  les  philosophes  et  la  plupart  des  tal- 
mudistes  se  déclarèrent  les  adversaires, pu- 
blièrent aussi  quelques  écrits  qu'ils  attri- 
buèrentaux  plus  anciennes  autorités.  Tel 
fut, entre  autres,  le  Soharou  Z«A<rrdont 
l'auteur  snpposé, Simon  bén  J  oc  haï,  avait 
été  disciple  d'Akiba.  <Cet»  ouvrage,  écrit 
en  araméen ,  ne  remonte  probablement 
pas  au-delà  du  xine  siècl*,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  devenir  la  Bibll  des  mo- 
dernes partisans  de  la  cabbale.  La1  science 
cabbalistique  tomba  ensuite  en  décadence. 
Elle  ne  consistai t  plus  qu'en  combinai- 
sons de  lettres,  en  pratiques  de  sorcelle- 
rie (voy.  G  ai  moïse,  Démon),  lorsqu'à  la 
vin  du  xvi'  et  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  les  écrits  d'Isaac  Loria  et  d'Abra- 
ham Cohen  Errera  vinrent  la  faire  refleu- 
rir. Il  y  eut  encore  plus  d'un  imposteur 
qui,  comme  Sabihuï  Zebi,  le  faux  Messie, 
la  fit  servir  à  un  iHit  criminel.  Les  chasi- 
dinl  (iwr.),  en  Pologne,  en  sont  de  zélés 
partisans  etfla  placent  au-dessus  de  la  lot 
écrite. 

Depuis  Pic  de  la  Mirawlole,  ét  surtout 
depuis  Reuchlin  (  t'oncesnoms)qui  contri- 
bua beaucoup  à  la  faire  connaître  par  ses 
traités  De  Vcrbo  mirtfico  et  De  a  rte  cab- 
'fv7/7jf/ca,  plusieurs  savants  chrétiens,  com- 
me Cornélius  Agrippa ,  Thomas  Morus, 
Knorr  de  Rose n  rot  h  [Kabbala  denuda- 
ta ,  Sul/bach  et  Francfort,  1677-1683, 

2  vol.  in-4°),  se  mirent  à  étudier  la  cab- 
bale; mais  ils  s'attachèrent  spécialement 
au  Zofutr.  On  peut  consultersur  la  doc- 
trine cabbalistique  l'ouvrage  allemand  de 
P.  Beer  :  Histoire,  doctrines  et  opinions 
de  toutes  les  sectes  juives  (Brunn,  1822, 
2  vol.  in- 8°),  et  celui  de  M.  Freystadt, 
Philosophia  cabbalistica  et  pnntheis- 
mus  ex  jftnitbus  prtniariis  udumbr. 
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(Kœnigsberg,  1838,  in-8°).  E.  H-o. 

KABOUL  (royacmk  de),  Tira  cjcs 
principaux  démembrements  de  l'ancien 
empire  des  Afghans  (voy.)t  dont  quatre 
provinces  Hérat,  Kandahar,  Kaboul  et 
Peschawer  se  sont  constituées,  d'une  ma- 
nière plusoa  moins  durable,  en  états  in- 
dépendants. Nous  consacrerons  plus  loin 
un  article  à  Kandahar  ;  il  sera  parlé  de 
Hérat  en  même  temps  que.  do  Khoraçsn 
et  du  Peschawer  à  l'occasion  de  Lahor  ou 
du  Pandjab,  dont  ce  pays  est  devenu  tri- 
butaire. Nous  ne  parlerons  ici  que  du 
Kaboul,  royaumcqui  tire  son  nom  de  sa 
capitale. 

1°  Géographie  et  statistique.  Le  Ka- 
boul proprement  dit,  situé  au  nord-est 
du  Kandahar,  au  sud  du  Koheslao,  et  à 
l'ouest  du  Peschawer,  est  borné  au  nord 
par  l'Hindou-Kousch  (voy.),  à  l'est  par 
le  haut  Kound,  au  sud  par  le  Soufaid- 
Kho;  il  s'étend  au  sud-ouest  par-dessus 
l'Hiudou-Kousch  jusqu'au  Koh-i-Baha. 
En  y  comprenant  le  Kohestan  et  le  Kan- 
dahar, ce  royaume  s'étend  du  Turkestan 
oriental  jusqu'au  désert  qui  le  sépare  du 
Béloutchistan,  ayant  à  l'est  Peschawer  et 
l'Indus,  à  l'ouest  Hérat  et  la  Perse.  Le 
pays  est  arrosé  par  le  Kaboul,  rivière  très 
rapide,  qui  prend  sa  source  à  30  milles 
anglais  à  l'ouest  de  la  grille  de  ce  nom, 
et  par  plusieurs  aftluenls  du  Kaboul  qui 
porte  leurs  eaux,  ave*  les  siennes,  à  l'Indus 
(voy.),  fleuve  tu  bassin  duquel  le  Kaboul 
appartient  par  conséquent.  C'est  un  pays 
généralement  montagneux,  sémé  de  ro- 
chers et  coupé  de  plaines  de  sable,  mais 
fertile  néanmoins  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux et  des  rivières.  Il  produit,  entre 
autres,  une  grande  «fuantité  de  fruits  re- 
nommés qui  s'exportent  dans  l'Inde,  dos 
mûres  délicieuses,  des  abricots,  des  po- 
ches, des  prunes,  etc.  Le  raisin  y  est  très 
abondant,  et  le  vin,  qui  ressemble  à  celui 
de  Madère,  gagnerait  beaucoup  encore 
en  qualité,  si  la  vigne  était  cultivée  avec 
plus  de  soin.  Mais  dans  les  endroits  où 
l'eau  manque,  il  ne  croit  que  quelques 
broussailles  et  des  plantes  épineuses  dont 
se  nourrissent  les  chameaux.  En  général, 
le  Kaboul  est  privé  de  bois. 

Le  climat  est  très  varié.  Les  chaleurs, 
aussi  fortes  qu'en  Perse,  sont  tempérées, 
dans  le  Kaboul ,  par  des  pluies  douces 
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qu'y  apportent  les  nuages  chassés  de  l'est 
par  {es  moussons.  L'hiver  est  moins  rude 
qu'on  ne  devrait  s'y  attendre  d'après 
l'élévation  du  pays  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  :  la  neige  ne  couvre  ja- 
mais les  vallées,  quoiqu'elle  couronne 
les  montagnes  environnantes.  Au  prin- 
temps, là  verdure  est  aussi  fraîche  qu'eu 
Europe.  Les  saisons  se  succèdent  brus- 
quement, sans  transition.  On  peut  dire, 
en  général,  que  |#  climat  du  Kaboul  res- 
semble moins  à  celui  des  pays  situéssur  les» 
bords  du  Gange  qu'à  celui  de  l'Espagne. 
Sir  A.  Burnes  qui  a  visité  cette  contrée r 
en  1 832,  n'a  pas  vu,  au  mois  de  mai,  le 
thermomètre  s'élever  au-dessus  de  14° 
22  IL 

Dès  l'antiquité,  Kaboul  était  nom- 
mé- la  porte  de  Tau  nui ,  et  Kandahar  la 
porte  .d'Iran-,  Strabon  désigne  Kaboul 
comme  la  route  qui  conduit^dans  trois 
directions,  l'occident,  le  nord  et  l'orient. 
Le  pays,  de  même  que  le  peuple  qui  l'ha- 
bite, a  un  caractère,  particulier  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  :  c'est  un  royau- 
me intermédiaire,  qui  forme  la  transition 
entre  deux  populations  différentes,  et  ce 
trait  caractéristique  a  déjà  été  signalé 
par  M.  Ch.  Rilter.  En  parlant  de  la  po- 
pulation do,  Kaboul,  ce  savant  géogra- 
phe dit  qu,'au  milieu  de  ce  "mélange  de 
peuples  étrangers,  de  cette  fusion  des 
peuples  indigènes,  depuis  les  Zarangiens 
d'Hérodote  jusqu'à  nos  jours,  on  y  a  vu 
toujours  un  mouvement,  une  mobilité, 
des  émigrations,  des  colonisations,  des 
échanges  continuels  qui  forment  un  con- 
traste frappant  avec  la  paix  et  l'immobi- 
lité psfcfonde  delà  vie  despeuplesde  l'Hin- 
doustau  (voy.),  leurs  voisins.  Dans  la  lre 
moitié  du  xvte  siècle,  du  temps  du  sul- 
than  Babour,  il  ne  se  parlait  pas  à  Kaboul 
moins  de  onze  langues  à  la  fois,  et  if  ne 
parait  pas  que  depuis  le  nombre  en  ait 
diminué. 

Kaboul,  capitale  du  royaume,  est  si- 
tuée, selon  A.  Burnes,  par  34°  24'  5*  de 
lat.  sept,  et  7 1°  33'  de  long,  orient,  de 
Greenwich.  Ptolémee  fait  mention  de 
cette  ville  sous  le  nom  de  Kaboura,  du 
persan  Kaarbur  ou  Kaabour  dont  on  a 
fait  plus  tard  Kaboul.  Ce  mot,  qui  parait 
avoir  la  même  racine  que  Zaboul,  signifie 
route  des  caravanes  ou  pays  de  passage, 
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et,  en  effet,  le  Kaboul  est  aujourd'hui  |  Afghans,  et  par  les  descendants  des  Per- 


encore  la  grande  route  du  commerce  de 
l'Asie  centrale,  grâce  à  sa  situation  favo- 
rable entre  la  Perse  et  l'Inde,  l'Iran  et  le 
Touran  (voy.  ces  mots).  Vue  du  village 
de  Boutkhak,  où  la  tradition  rapporte  que 
le  sulthan  Mahmoud  enterra  l'idole  Som- 
nath,  cette  ville  offre  un  aspect  imposant. 
Elle  est  environnée  de  trois  côtés  par  une 
chaîne  de  hauteurs  semi-circulaire.  Ka- 
boul est  une  ville  extrêmement  animée, 
quoiqu'elle  ne  compte  que  00,000  habi- 
tants. Elle  est  traversée  par  un  bazar  de 
600  pieds  de  long  sur  30  de  large,  ap- 
pelé Tckaoulchat  (Choucbut).  C'est  un 
bâtiment  très  élégant  que  les  troubles  poli- 
tiques n'ont  pas  encore  permis  d'achever. 
11  renferme  un  grand  nombre  de  magasins 
tous  éclairés  le  soir  par  des  lampes  et 
remplis  de  marchandises  de  toute  espèce. 
Il  y  a  des  bazars  particuliers  pour  les  ar- 
tisans, pour  la  vente  du  papier,  des  livres, 
etc.  De  belles  promenades  plantées  de  ma- 
gnifiques mûriers  conduisent  du  grand 
bazar  aux  bords  du  Kaboul  qui  traverse  la 
ville,  et  qu'ombragent  des  peupliers  et  des 
saules.  Les  maisons,  construites  en  bri- 
ques séc liées  au  soleil,  ont  deux  étages. 
Les  rues,  fort  sales  quand  il  pleut,  sont 
très  bruyantes;  à  chaque  instant,  la  circu- 
lation est  interrompue,  non  par  des  voi- 
tures ou  des  équipages,  mais  par  des  grou- 
pes nombreux  faisant  cercle  autour  d'un 
conteur  qui  charme  lesoisifs  par  ses  récits. 
La  ville  était  autrefois  dominée  par  une 
citadelle  appelée  Bala-hissar,  dont  il  ne 
reste  plus  guère  que  des  ruines.  Le  palais, 
le  trésor,  la  prison  d'état  qui  se  trouvent 
encore  dans  son  enceinte,  sont  occupés 
par  la  garnison  et  le  gouverneur. 

Parmi  les  promenades  publiques,  on 
doit  citer  le  jardin  royal,  création  de  Ti- 
inour-chah.  C'est  un  beau  palais  de  for- 
,me  octogone,enlouré  d'une  véritable  forêt 
d'arbres  fruitiers.  Les  jours  de  fêle,  les 
habitants  se  réunissent  au  tombeau  du  sul- 
than Babour,  jardin  de  fleurs  arrosé  par 
un  petit  ruisseau  etceint  d'un  mur  de  mar- 
bre, d'où  Ton  jouit  d'une  vue  magnifique, 
sur  une  vaste  plaine  de  huit  lieues  d'éten- 
due, toute  couverte  de  champs,  de  jardins 
et  de  prairies. 

La  population  de  Kaboul  est  formée 
par  les  indigènes  appelé»  Tadjiks,  par  des 


sans,  des  Turcs,  des  Hindous,  des  Armé- 
niens et  d'autres  peuples  qui  s'y  sont  éta- 
blis à  différentes  époques.  La  langue  do- 
minante est  le  persan.  Le  peuple  est  vif, 
passionné,  turbulent,  querelleur,  jaloux, 
paresseux  et  avide  de  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. Il  porte  généralement  des  vêtements 
épais  et  chauds;  car  quoique  le  soleil  soit 
ardent  à  midi,  les  soirées  sont  toujours 
fraîches.  Aussi  les  habitants  ne  dorment- 
ils  sur  leurs  terrasses  que  pendant  le  mois 
d'août.  Cette  fraîcheur  des  nuits  s'expli- 
que aisément  par  le  voisinage  des  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige  et  par  l'é- 
lévation de  la  ville  (6,200  pieds,  selon 
Burnes),  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Gaina,  Ghizni  ou  Ghisneh,  ville  qui 
a  donné  son  nom  à  la  célèbre  dynastie 
des  Ga/névides  (voy.),  a  été  récemment 
réintégrée  dans  le  royaume  de  Kaboul, 
après  avoir  été  prise  par  les  Anglais  (23 
juillet  1839).  Elle  est  située  sur  un  pla- 
teau plus  au  sud,  sur  la  route  de  Kanda- 
har.  Jadis  brillante  résidence,  Gazna  est 
aujourd'hui  déchue  de  son  rang  et  ne  rap- 
pelle plus  que  par  quelques  débris  son 
ancienne  splendeur. 

Les  livres  qu'on  peut  consulter  sur 
ces  pays  encore  peu  connus,  sont  pour 
la  plupart  des  relations  de  voyages  dues 
aux  Anglais  :  Al.  Burnes,  Travels  tnto 
Bokhara  beeing  the  account  of  a  jour- 
ney front  India  to  Cabool,  Tartary,  etc., 
Lond.,  1834,  2  vol.  in-8°;  G.-T.  Vigne, 
A  personal  Narrative  of  a  Visitto  Ghuz- 
ni,  Kaboul  and  Afghanistan,  and  of  a 
résidence  at  the  Court  of  Dos t  Mohamed, 
etc.,  avec  fig.,  Londres,  1840;  lieute- 
nant John  Wood,  A  personal  Narrative 
of  a  Journey  to  the  source  oj  the  river 
Oxus  br  the  route  of  the  Indus,  Kabul 
and  Badaklishan,  performed  under  the 
sanction  of  the  suprême  government  of 
lndia,intlieyears  1836, 1837a/N**1836, 
Londres,  1841,in-8°;  enfin  Ch.  Ri  lier, 
Géographie  de  l'Asie,  t.  V,  p.  233  et 
suiv.,  303  et  suiv.,  313  et  suiv.,  t.  VI, 
1"  part.,  p.  141  et  suiv.       J.  H.  S. 

2°  Histoire.  Un  proverbe  indien  dit 
que,  pourétre  maître  de  l'Inde,  il  faut  pos- 
séder auparavant  Kaboul.  C'est,  en  effet, 
la  route  qu'ont  suivie  tous  les  conqué- 
rants de  l'Inde  ,  depuis  Alexandre-le- 
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Grand.  Treixe  siècles  pieu  tard  ,  le  sul-    la  plus 
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than  Mahmoud-le-Grand  (voy.  Gaxkk- 
vides  )  conduisit  au  rdelà  de  l'indus 
la  première   année   musulmane.  Ka- 
boul était  converti  à  l'islamisme,  depuis 
l'an  44  de  l'hégire.  Mahmoud  avait  fait 
le  vœu  de  porter,  chaque  année,  dans  l'Inde 
nneguerre  sacrée,  et  il  l'acquitta  daos  1 2 
expéditions  consécutives,  de  l'an  1001  à 
1025.  Quand  son  royaume,  qui  s'étendait 
du  Tigre  au  Gange  et  de  l'Iaxarteau  golfe 
Persique,  vint  à  élre  partagé,  5  dynasties, 
dont  trois  de  la  race  des  Afghans,  se  succé- 
dèrent dans  l  Vs  pare  de  500  ans,  et  descen- 
dirent des  hauteurs  de  Kaboul,  dans  la 
vallée  de  l'indus.  Deux  fois,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  un  déluge  de  peu- 
ples mongols,  depuis  1241  sous  les  suc- 
cesseurs deTchinghis-Khan  (voy.),  et  en 
1 308  sous  Timour  (voy.  Tamkrlak)  , 
suivirent  la  même  voie.  Après  eux,  vint  le 
sulthan  Baber  ou  Babour  (voy.),  homme 
qui  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  aurait  été  un  souverain  plein  de 
grandeur  et  de  génie.  En  1504,  il  conquit 
Kaboul,  puis,  en  1519,  il  passa  l'in- 
dus avec  1,500  hommes.  Son  royaume 
indien  étant  fondé,  Kaboul  devint  son 
séjour  de  prédilection  :  aussi  y  fut-il  in- 
humé avec  ses  femmes  et  ses  enfants.  Cent 
ans  après  lui,  les  rois  de  la  Perse  dispu- 
tèrent aux  souverains  mongols  de  Delhi 
(voy.)  la  possession  du  pays  des  Afghans, 
et  ceux-ci  profitèrent  de  ces  luttes,  pour 
se  rendre  entièrement  indépendants. 

Nadir  chah  (voy.)  vainquit  les  Afghans 
dans  cinq  combats,  plusieurs  de  leurs 
chefs  se  réunirent  à  lui,  et  servirent  avec 
gloire  contre  les  Turcs. 

Mais  c'est  seulement  de  1 747  que  date 
le  royaume  des  Afghans.  Ahmed,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  l'art.  Afghans,  au- 
trefois prisonnier  de  guerre ,  puis  rendu 
à  la  liberté  par  Nadir,  et  investi  par  lui 
d'une  place  de  gouverneur  dans  sa  pro- 
pre tribu,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  le 
chahétail  mort  assassiné  qu'il  résolutd'af- 
franchir  son  peuple  du  joug  des  Persans, 
et  de  se  mettre  lui-même  à  sa  tête  comme 
souverain  indigène.  Secondé  par  environ 
2,000  cavaliers,  il  se  jeta  à  travers  le 
Khoracan  et  se  fit  couronner  à  Kandahar, 
en  octobre  1747.  Sa  position  comme  chef 
de  la  famille  dvs  Suddoïis,  qui  formaient 


e  tribu  des  Afghans,  fit 
respecter  ce  jeùne'homme  de  23  ans,  lui 
assura  l'obéissance  du  peuple,  et  lui  donna 
le  droit  dé  s'emparer  d'un  riche  trésor  de 
l'Inde,  destiné  à  Nadir,  et  qui  était  tombé 
entre  les  mains  des  Dourahnis,  autre  tribu 
des  Afghans.  Ahmed  confirma  d'abord 
leurs  possessions  aux  Dourahnis,  ne  leur 
demanda  que  leur  bravoure  dans  ses  ex- 
péditions, et  partagea  entre  eux  le»  plus 
grandes  charges  de  l'état;  et  quant  aux 
Suddosis,  il  rappela  leurs  traditions  his- 
toriques et  leurs  anciens  privilèges,  sur 
lesquels  se  fondaient  ses  propres  préten- 
tions. En  1748,  à  la  tête  seulement  de 
1,200  hommes,  il  chasse  devant  lui  de 
Kaboul  les  gouverneurs  du  Mogol  et  de 
Peschawer,  passe  l'indus  et  se  rend  le 
Pandjab  tributaire.  Dans  les  deux  années 
suivantes,  il  se  tourne  avec  une  forte  armée 
vers  l'ouest,  prend  llérat  et  s'avance  jus- 
qu'à Nichapour  au  milieu  du  Khoracan. 
Six  ans  après,  vainqueur  à  Delhi,  il  de- 
mande pour  lui  et  pour  son  fils  Timour 
la  main  des  filles  des  princes  de  l'Inde  ;  le 
1 4  juin  1 76 1 ,  il  bat  près  de  Pannipout  fes 
Mahrattes  (voy.),  et  anéantit  leur  puis- 
sance. Une  ambassade  qu'il  envoya  en 
Chine,  en  1 762,  nous  révèle  l'étendue  de 
son  coup  d'oeil  politique.  A  sa  mort,  ar- 
rivée en  juin  1773,  son  royaume  s'éten- 
dait du  Khoracan  jusqu'à  Sirhind,  et  de 
l'Oxus  jusqu'à  la  mer.  Au  milieu  de  toutes 
ses  expéditions,  pendant  les  50  années  de 
sa  vie,  il  trouva  encore  le  moyen  de  satis- 
faire uneambition  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  dynastie,  celle  de  se  faire  un  nom 
comme  savant  et  comme  écrivain. 

Timour,  son  fils  et  son  successeur,  fut 
un  prince  sans  énergie  comme  sans  ca- 
pacité ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  cou- 
vrir son  royaume  sur  tous  les  points. 
Toutefois,  malgré  sa  faiblesse,  les  mécon- 
tents ne  réussirent  pas  à  transformer  en 
une  insurrection  générale  tous  les  petits 
soulèvements  qui  se succédèrentsans cesse. 
A  sa  mort,  en  1793 ,  sa  veuve  sut  gagner 
le  visir  Chirafras-Khan,  et  le  déterminer 
à  élever  Siman  ou  Zeyman-Chah ,  son 
fils,  sur  le  trône.  L'idée  dominante  de  ce 
prince  était  de  devenir  le  maître  de 
l'Inde,  en  se  présentant  aux  populations 
musulmanes  de  la  péninsule  indienne 
comme  le  défenseur  de  l'islamisme,  bien 
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qu'il  eut  mécontenté  ses  mollahs  en  cher- 
cha ut  à  attirer  à  lai,  par  des  promesses1,  je» 
Sikhs  (voy.)  qui  n'étaient  pas  de  vrais 
croyants.  Une  armée  anglaise  était  sur  la 
frontière,  et  sir  John  Malcolm  s'apprê- 
tait, en  casde  besoin,  à  faire  un  traité  Avec 
la  Perse  et  à  inquiéter  les  Afghans.  D'au-, 
très  circonstances  contribuèrent  à  mécon- 
tenter la  nation.  Alors  Mahmoud ,  frêne 
du  roi,  entreprit,  mais  en  vain,  de  se 
rendre  maître  d'Hérat  et  du  pays;  réduit 
à  fuir,  il  fut  favorablement  accueilli  en 
Perse.  Un  événement  plus  sérieux  encore 
fut  une  «conspiration  des  Dourahois,  à  la 
tête  de  laquelle  était  le  Chah  Cboudja-  ol- 
Moolk ,  autre  fils  de  Timour,  qui  parait 
alors  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique.  Les  conspirateurs  furent  dé- 
couverts et  mis  à  mort,  et  Cboudja  prit 
U  fuite.  Siman  commit  une  antre  faute  : 
il  quitta  le  parti  des  Dourahnis,  pour  se 
jeter  dans  les  bras  des  Ghildchis,  et  ce  fut 
le  siKoal  de  sa  chute.  11  fut  livré ,  privé 
de  la  vue  et  jeté  dans  une  prison. 

Mahmoud,  prince  sans  caractère,  in* 
dolent,  timide,  se  perdit  dans  la  considé- 
rai* ou  du  peuple  par  sa  prédilection  pour 
les  Persans,  qui  étaient  chiites  (vay.)  et 
qui  venaient  de  profiter  de  ces  dissensions 
intérieures  pour  faire  la  conquête  duKho- 
raçan.Mokthar-u-Dovtla, sunnite  sévère, 
mit  à  profit  sa  grande  réputation  fie  piété 
pour  aller  chercher  Chdudj*  dans  le  dé- 
sert, et  le  placer  sur  le  trône.  Au  milieu 
de  tous  ces  troubles,  quand  l'ambassade 
anglaise  vint,  dans  les  premiers  mois  de 
1809,  pour  demander  l'amitié  des  Af- 
ghans centre  la  Perse  que  Napoléon  cher- 
chah  à  armer  contre  l'Inde  anglaise , 
Mahmoud  ne  put  la  recevoir  qu'à  Pe- 
schawer,  et  non  dans  sa  capitale.  Cepen- 
dant la  bataille  de  Nimla  mit  fin  aux 
succès  de  Cboudja,  et  Mahmoud  remonta 
sur  le  trône.  Mais  son  visir  Fut  te  h  ou 
Fatteh-Khan ,  ayant  eu  l'imprudence  de 
demander  l'assistance  de»  Sikhs,  ne  put 
tenir  ensuite  les  promesses  qu'il  leur  avait 
faites,  et  Rundjet-Singh  ( voy.), en s'e to- 
paient de  ia  plupart  des  places  des  Af- 
ghans sur  la  rive  orientale  de  l'Indus,  pré- 
para ainsi  le  démembrement  du  royaume. 
Ce  visir  Futteh,  devenu  trop  puissant,  fut 
mis  à  mort  par  ordre  de  Mahmoud.  Alors 
M  famille,  tes  Barouksis,  se  révolta.  En 
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Mahmoud  fut  chassé  du  trône  et 
se  réfugia  à  Herat  où  il  mourut  en  1829. 
Chotuija  perdit  cette  occasion  de  remon- 
ter sur  le  trône,  ej  Kamram,  fils  de  Mah- 
moud, lui  succéda.  Cependant,  Asi ra- 
is, ha  n,  frère  de  Fulteh-Khan,  régna  pen- 
dant quelque  temps  sous  le  nom  d'Ayoub, 
frèqe  de  Cboudja.  Les  conquêtes  de  Rund- 
jet-Singh, en  1823,  complétèrent  la  dis- 
solution de  la  mpnarcbie  d'Ahmed,  et 
firent  mourir  de  chagrin  A  si  m- Khan;  le 
roi  Ayoub  disparut  au  milieu  de  ces  bouS 
leversements.  La  discorde  et  l'anarchie 
firent  tous  les  jours  des  progrès  parmi  les 
Afghans,  et  le  fils  d'Asim-Khan  fut 
chassé  par  ses  oncles  qui  s'emparèrent  de 
diverses  provinces  du  Kaboul. 
,  En  1 8S2  ,  les  Suddosis  avaient  donc , 
par  leur  faiblesse,  perdu  leurs  anciens 
avantages;  des  querelles  intestines  avaient 
mis  fin  à  la  puissance  des  Barouksis.  Les 
conquêtes  de  Rundjet-Singh  avancèrent 
vers  l'ouest.  Les  émirs  du  Sind,  au- 
trefois tributaires  des  Afghans,  étaient 
maîtres  de  la  forteresse  de  Boukbour  sur 
la,  rive  orientale ,  et  de  la  province  t)e 
Chikarpour  snr  la  rive  occidentale  de 
l'Indus.  Peschawer  était  aux  mains  d'un 
frère  de  Fatteh-Khan,  Serdar  Sulthan 
Mohammed- Khan,  qui  partageait  avec  ses 
deux  frères  Peer  et  Saed-Mohammed  les 
revenus  du  pays.  A  Kaboul ,  la  plus  im- 
portante des  principautés,  régnait  un 
autre  frère,  le  plus  puissant  desBarouksis, 
Dost-Mohammed-Khan,  qui  avait  donné 
à  un  troisième  frère  la  principauté  de  Gaz- 
nah  (Ghizni).  Dost-Mohammed  rendit  le 
Kaboul  aussi  florissant,  aussi  riche  qu'une 
province  peut  l'être.  Comprenant  sa  po- 
sition et  son  importance  comme  grande 
route  commerciale,  il  augmenta  ses  for- 
ces, en  même  temps  qu'il  se  popularisait 
comme  rigide  observateur  de  la  loi  mu- 
sulmane. Plus  au  sud,  Kandahar  était 
tombé  entre  les  mains  d'un  autre  Ba- 
rouksi,  Chere-dil-Khan  qui  eut  poua suc- 
cesseur son  frère  Kohen-dtl-Khan.  Mais 
son  gouvernement  n'était  pas  aimé,  parce 
qu'il  opprimait  le  commerce.  A  l'ouest,  à 
Hcrat,  se  soutenait,  non  sans  peine,  le 
prince  Kamram,  le  seul  Suddosi  auquel 
fût  restée  une  parcelle  du  royaume  des 
Afghans,  et  encore  était-il  continuelle- 
ment inquiété  par  le  voisinage  de  la  Perse, 
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Telle  était  à  cette  époque  la  situation  de 
l'Afghanistan. 

Le  roi  Ayoub  s'était  réfugié  dans  le 
Pandjab.  Rundjet-Singh  le  garda  comme 
un  otage  qui  pouvait  servir  ses  projets 
politiques.  A  l'aide  de  négociations  alter- 
natives avec  les  deux  monarques  fugitifs 
Choudja  et  Ayoub ,  ou  avec  l'un  ou  l'au- 
tre des  chefs  Barouksis,  et  par  l'intrigue 
autant  que  par  les  armes ,  il  consolida  son 
autorité  à  l'ouest  de  l'Indus ,  s'empara  de 
l'importante  province  de  Racbemyr,  et 
obtint  la  souveraineté  réelle  de  Peschawer, 
de  sorte  que  le  suilhan  Mohammed-Khan 
devint  son  tributaire.  Les  souverains  du 
Kaboul  et  de  Peschawer  étaient  en  hosti- 
lité flagrante. 

En  1833,  celui  de  Kaboul  et  celui* 
de  Kandahar  s'entendirent  pour  payer 
ensemble  à  la  Perse  le  tribut  annuel  de 
60,000  lomans.  Choudja  qui  avait  mis 
Rundjet-Singh  dans  ses  intérêts,  se  pré- 
parait à  remonter  sur  le  trône.  Ce  prince 
qui  déjà,  lors  de  sa  fuite  précédente, avait 
été  contraint  par  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  à  livrer  au  conquérant  sikh  le 
fameux  diamant  connu  sous  le  nom  de 
Kohi-Nor  (  montagne  de  lumière),  et 
qui  ne  s'était  échappé  que  grâce  à  l'ha- 
bileté de  sa  femme,  à  Lodiana,  où  la  com- 
pagnie des  Indes  lui  faisait  une  pension 
de  4,000  roupies,  n'eut  pas  honte  de  de- 
mander des  secours  à  Hundjet-SIngh.  Le 
Irai  té  fut  conclu  le  1 2  mars  1 8  S  3 .  Chou  d  j  a 
abandonnait  au  souverain  de  Lahor  non- 
seulement  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
déjà  faites  sur  le  territoire  des  Afghans, 
mais  aussi  le  Peschawer,  sur  lequel  il  for- 
mait des  prétentions.  En  échange,  Rund- 
jet-Singh lui  permit  de  reconquérir  les 
provinces  de  son  ancien  royaume,  sans 
l'assister  autrement.  Les  émirs  du  Sind 
l'avaient  bien  laissé  franchir  l'Indus , 
mais  ils  lui  refusèrent  de  l'argent.  Il 
les  vainquit,  marcha  sur  Kandahar  et  prit 
la  vjlle,  mais  non  la  citadelle.  Dost-Mo 
hammed  y  pénétra,  et  Choudja,  battu 
complètement,  s'enfuit  avec  '100  cavaliers 
dans  l'Inde,  et  trouva  un  asile  à  Lodiana. 
Rundjet-Singh  soumit  entièrement  Pe- 
schawer, et  fut  ainsi  le  seul  qui  tira  avan- 
tage du  traité. 

La  famille  des  Barouksis,  qui  régnait 
alors  sur  Kaboul  et  les  seigneuries  qui 
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en  relevaient,  devait  également  redouter 

Chah-Choudja ,  placé  sous  la  protection 
britannique,  et  le  prince  Kamran  d'Hérat, 
qui  tous  deux  avaient  des  prétentions  sur 
les  territoires  envahis  par  cette  famille. 
Soit  par  l'influence  de  la  Russie,  soit  par 
le  désir  de  se  prémunir  contre  l'hostilité 
de  ses  frères  ét  des  Sikhs,  Dost-Moham- 
med-Khan  s'était  joint  au  chah  de  Perse 
dans  l'expédition  contre  Hérat,  et  avait 
conseillé  de  faire  marcher  sur  tindus  lea 
troupes  de  la  Perse  et  du  Kaboul.  Chah- 
Kamran  avait  repoussé  le  chah  de  Perse, 
et,  secondé  par  les  Ouzbeks  et  par  d'autres 
tribus,  il  se  croyait  assez  fort  pour  tenter 
de  conquérir  le  Kaboul.  Les  vues  ulté- 
rieures de  Dost-Mobammed  sur  les  terri- 
toires à  l'est  de  l'Indus  étaient  assez  cou- 
nues  pour  exiger  l'intervention  de  l'An- 
gleterre. Un  traité  fut  conclu  (19  juin 
1 838)  entre  le  gouverne  ment  britannique 
et  celui  de  Lahor  (voj  .)t  d'une  part,  et 
le  chah  Choudja  de  l'autre,  pour  enlever 
le  trône  de  Kaboul  à  Dost- Mohammed. 
Les  troupes  anglaises  devaient  entrer  dans 
l'Afghanistan  seulement  pour  y  agir  avec 
les  Sikhs  en  qualité  de  troupes  auxiliaires 
du  roi  légitime  de  Kaboul.  Le  1 3  septem- 
bre 1838,  Choudja  est'  proclamé,  dans 
Lodiana,  roi  de  Kaboul;  et  le  1er  octobre 
sir  William  Macnaghten,  agent  du  gou- 
vernement britannique,  lance  ah  nom  du 
gouverneur  général  un  manifeste  contre 
Dost-Mobammed. 

Enfln  l'expédition  projetée  a  lieu:  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  1*839,  eMe 
franchit  l'Indus  sous  le  commaudement 
général  de  sir  John,  aujourd'hui  lord 
Kean.  Hydrabad  et  les  émirs  du  Sind  sont 
forcés  de  payer  tribut,  et  les  limites  du 
territoire  britannique  se  reculent  encore. 
Le  9  mars  l'armée  atteignit  Lakhana.  Le 
défilé  du  IJolân  fut  franchi,  mais  non  sans 
d'incroyables  fatigues.  Le  8  mai,  Chah- 
Choudja  fut  couronné  à  Kandahar,  où 
l'armée  était  arrivée  le  24  avril.  Il  res- 
tait à  soumettre  Gaznah  ou  Ghizni  (voy. 
p.  573),  ville  située  sur  la  route  de 
Kandahar  à  Kaboul,  entourée  d'une  mu- 
raille crénelée,  et  où  était  enfermé,  avec 
3,500  Afghans,  un  fils  de  Dost-Moham  - 
med.  Elle  fut  prise  d'assaut  le  23  juillet, 
sans  même  qu'on  se  soit  donné  la  peine 
de  battre  en  brèche  cette  faible  forteresse, 
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et  le  fils  de  Dost-Moharamed  fut  fait 
prisonnier.  Son  père ,  abandonné  de  son 
armée,  s*enfuit  dans  la  direction  de  Ba- 
wian,  et  Choudja  entra  sans  obstacle  à 
Kaboul,  le  7  août  Des  garnisons  an- 
glaises furent  laissées  à  Chai,  Kandahar 
et  Kaboul,  et  sir  John  Keane,  bien  que 
souvent  harcelé  dans  6a  marche,  put  ren- 
trer à  Frruzpor  le  2  janvier  1840.  Dost- 
Mohammed  s'était  réfugié  chez  le  khan 
de  Boukharie  (voy.)  qui  l'avait  retenu 
prisonnier.  Il  s'échappa,  revint  dans  le 
Kaboul  et  rallia  ses  partisans;  mais  il  fut 
battu  deux  fois,  d'abord  à  Bamian,  près 
de  Kaboul,  le  18  septembre  1840,  et  en- 
suite à  Purwan  Durrah,  le  2  novembre.  # 
Peu  de  jours  après,  il  se  rendit  prisonnier 
à  sir  William  Macnaghten,  et  les  Anglais 
le  transférèrent  à  Lodiana,  puis  de  là  à 
Calcutta,  où  lord  Auckland  a  pu  recon- 
naître depuis  son  esprit  éclairé  et  ses 
manières  distinguées.  De  ce  côté,  le  trône 
de  Choudja  parait  à  l'abri  d'une  attaque  ; 
mais  toujours  menacé  par  les  insurrec- 
tions locales,  ce  roi  restauré  ne  jouit  que 
d'un  pouvoir  précaire,  et  encore  grâce 
à  l'appui  des  Anglais.  — -  Voir  cap.  H. 
Havelock  (aide-de-camp  du  major-géné- 
ral sir  Willoughby  Cotton),  Narrative  of 
the  warin  Afghanistan,  Londres,  1 84 1 , 
2  vol.  in-8°,  et  R.-H.  Kennedy,  Narra- 
tive «f  the  campai gn  of  the  arinjr  of  thr 
Jadus  in  Sind  and  Kabaul  in  1838, 
1839,  Londres,  1841,  2  voUn-8«.  L.  N. 
KACI1EMYR,  vojr.  Cachemyr. 
KADI  ou  Cadi  signifie  en  arabe  un 
juge;  en  turc,  où  ce  root  prend  aussi  la 
forme  de  kazi ,  c'est  le  directeur  d'une 
kaza  ou  division  de  l'empire.  Voy.  Haktm  . 

Dans  l'étal  normal,  chaque  village  de- 
vrait avoir  son  kadi  nu  juge;  chaque  ville, 
outre  ses  kadis  de  quartiers,  devrait  avoir 
son  kadi  principal  qui  est  le  chef  de  tous 
les  juges  de  la  ville,  et  chaque  départe- 
ment, son  grand- kadi  ou  mollah  de  qui 
relèvent  tous  les  kadis  de  la  province.  Mais 
les  exemples  ne  sont  pas  rares  où  cette  or- 
ganisation n'est  pas  observée,  et  la  plu- 
part du  temps  les  fonctions  judiciaires, 
dans  les  campagnes,  restent  entre  les  mains 
des  cheiks  (voy.).  A  Constantinople , 
deux  hauts  magistrats  se  partagent  l'ad- 
ministration de  la  justice  de  l'empire:  l'un 
a  sous  son  autorité  tous  les  kadis  d'Eu- 
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rope,  et  l'autre  tous  ceux  d'Asie;  le  pre- 
mier porte  le  titre  kadi-asker  de  Rou- 
mélie,  et  le  second  celui  de  kadi-asker 
d'jinatotie*.  Depuis  que  l'Égypte  s'est 
élevée  au  rang  de  vice-royauté,  on  a 
nommé  au  Caire  un  kadi-asker  d'Égypte. 

Les  kadis  forment  avec  les  imams  et 
les  muphtis  les  trois  ordres  du  corps  des 
oulémas  {voy.  tous  ces  noms).  Dans  le 
principe,  la  dignité  de  kadi  était  la  plus 
importante  des  trois  ordres;  le  kadi  qui 
siégeait  dans  la  résidence  du  souverain 
était  considéré  comme  le  chef  des  oulé- 
mas et  honoré  du  titre  de  kadi-el-kodatht 
c'est-à-dire  juge  des  juges  (kadi  faisant  au 
pluriel  kodath).  Mais  peu  à  peu  l'influence 
des  kadis  diminua,  et  à  dater  du  règne  du 
grand  Soliman,  le  chef  des  muphtis  fut 
définitivement  placé  à  la  téte  du  corps 
des  oulémas.  Des  lors,  le  poste  de  kadi- 
el-kodath  ne  fut  même  plus  rempli  régu- 
lièrement, et  de  nos  jours  on  se  borne  à 
nommer  les  kadis-askers  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
magistrature  sont  soumis  à  certaines  étu- 
des, d'abord  communes,  quel  que  soit  Tor- 
dre des  oulémas  dans  lequel  ils  doivent 
entrer.  Devenus  mulazin  (aspirants),  ils 
peuvent  être  nommés  naïb  (substitut); 
mais  ceux  qui  aspirent  à  un  grade  plus 
élevé  ont  encore  sept  années  d'études  à 

(*)  Ce  titre  de  kadi-ather  est  forme  de  deux 
mots  arabe»  qui  signifient  juge  d'armée.  Il  n'existe 
que  depuis  i36a;  Mourad  I"en  décora  le  kadi  de 
la  ville  de  Brousse,  où  il  tenait  sa  cour,  et  lui  donna 
la  suprématie  sur  tous  les  oulémas  de  l'empire. 
Ses  fonctions  répondaient  alors  à  son  titre,  car 
il  suivait  le  souverain  à  l'armée  et  exerçait  dans 
les  camps  la  puissance  judiciaire.  Actuellement, 
les  soldat»  ont  le  privilège  d'être  juges  par  leurs 
officiers.  Mahomet  II,  tu  1480,  nomma  un  se- 
cond kadi-asker  et  leur  douna  à  tous  deux  le  titre 
collectif  de  tadrtïn  (  magistrats  suprêmes  )  ;  «  'est 
ainsi  que  l'un  fut  appelé  sadr.roum  ou  kadi-asker 
deRoumclie,  et  Vautre  sadranado// nu  kadi-asker 
d'Anatolie.  Depuis  cette  époque,  leurs  titres  sont 
restés  les  mêmes  ;  mais  leurs  fonctions  ont  liien 
changé.  Tandis  que  celles  du  iadr-an*doly  s'af- 
faiblissaient ,  celles  du  sadr-roum  se  relevaient 
au  contraire.  Outre  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles que  le  graud-visir  et  le  divan  lui  renvoient, 
celui-ci  peut  connaître  de  tontes  les  causes  en 
général;  mais  ses  plus  belles  prérogatives  sont 
de  juger  les  procès  concernant  les  biens  do- 
maniaux et  l'intérêt  du  G»c,  d'avoir  l'inspection 
de  toutes  les  emfkt  (fondations  pieuses),  etc.  Du 
reste-les  deux  kadis-askers  uomment  les  kadis  en 
eas  de  vacance»  et  disposent  des  brevet*  de  pen- 
sions à  accorder  aux  ministres  du  culte 
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passer  et  une  thèse  à  soutenir.  Après  cette 
épreuve,  ils  reçoiveut  le  titre  tic  mudé- 
riss  et  enseignent  dans  les  médrcssés,  ou 
collèges  aliénant  aux  mosquées.  Les  ju- 
dicalures  plus  importantes,  dont  les  titu- 
laires sont  honorés  du  tilre  de  mollah , 
sont  accordées  à  ces  mudériss  et  aux  kadis 
des  grandes  villes.  Les  mollahs  de  la  Mec- 
que, de  Médine,  d'Andrinople,  de  Brous- 
se, de  Galata,  de  Sculari,  de  Smyrue  et 
de  quelques  autres  grandes  villes,  sont  à 
peu  près  les  seuls  en  position  de  parvenir 
à  la  dignité  d' htamboul-kadissi  (kadi  ou 
juge  ordinaire  de  Constantinople) ,  qui 
vient,  dans  la  hiérarchie  judiciaire,  im- 
médiatement après  tes  kadis-askers.  Il  est 
en  même  temps  premier  magistrat  mu- 
nicipal, lieutenant  général  de  police  et 
inspecteur  général  du  commerce,  des 
arts  et  manufactures. 

Les  attributions  des  kadis  sont  très  va- 
riées :  ils  font  à  la  fois  l'office  de  com- 
missaire de  police,  déjuge  de  paix,  de 
notaire ,  et ,  dans  les  villages ,  d'écrivain 
public.  Ils  jugent ,  en  dernier  ressort,  au 
criminel  comme  au  civil;  l'appel  n'est 
permis  que  lorsque  la  décision  du  kadi 
touche  à  quelque  point  de  religion.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'affaire  est  portée  devant 
le  cheik-ul-islam,  qui  confirme  ou  casse 
le  jugement. 

Les  tribunaux  sont  ouverts  toute  l'an- 
née ,  matin  et  soir ,  excepté  pendant  les 
fêtes  du  baîram.  Dans  les  villes  les  plus 
populeuses ,  un  greffier  assiste  le  magis- 
trat. Les  plaidoiries  sont  faites  par  les 
parties  ou  par  quelque  personne  com- 
mise par  ces  dernières.  Après  la  clôture 
des  débats  et  les  dépositions  des  témoins, 
le  jugement  est  prononcé  séance  tenante. 
Si  la  condamnation  emporte  la  peine  ca- 


immédiatement  à  exécution. 

Dans  les  circonstances  graves  où  il  con- 
vient de  donner  de  l'éclat  à  un  jugement, 
plusieurs  kadis  se  réunissent  en  chambre 
(mékémé)  sous  la  présidence  d'un  kadi 
d'un  rang  supérieur.  La  chambre  su- 
prême est  celle  où  assistent  les  deux  ka- 
dis-askers, sous  la  présidence  du  grand 
muphti. 

Les  kadis  jugent  sans  autre  loi  que  le 
koran  (voy.),  eld'après  les  interprétations 
de  ses  commentateurs  et  des  muphtis.  Ce 


pouvoir  sans  contrôle,  sans  autre  guide 
que  la  volonté  de  celui  qui  l'exerce ,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  les  délits  cor- 
rectionnels, est  un  merveilleux  moyen  de 
faire  promptement  fortune,  et  la  vénalité 
des  kadis  est  poussée  eu  Turquie  à  un 
point  incroyable.  J.  C-t. 

KADJAHS,  tribu  turque,  dont  le 
nom  signifié  fugitifs,  et  à  laquelle  appar- 
tient la  dynastie  de  ce  nom  qui  règue  au- 
jourd'hui sur  la  Perse  (voy.).  Cette  tribu 
établie  longtemps  en  Syrie,  et  composée 
de  déserteurs  des  armées  othomanes,  avait 
été  amenée  en  Perse  par  Tamerlan  ;  elle 
fut  une  des  sept  qui  placèrent  sur  le  trône 
Chah-Ismaêl,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sofys  (voy.).  Comme  elle  était  brave  et 
nombreuse,  Chah-Abbas  (voy.)  le  Grand, 
craignant  qu'elle  n'excitât  des  troubles 
après  sa  mort,  la  divisa  en  trois  branches, 
pour  l'affaiblir.  Il  établit  la  première  dans 
les  environs  de  Gandjah  en  Arménie,  afin 
d'arrêter  les  incursions  des  Lesghis  du 
Caucase;  la  seconde  à  Merou,  pour  pro- 
téger le  Khoraçan  contre  les  invasions 
des  Ouxbeks,  et  la  troisième  dans  la  pro- 
vince d'Asterabad,  pour  l'opposer  aux 
Turkomans  qui  habitent  la  côte  orientale 
de  la  mer  Caspienne*.  Les  deux  premières 
branches  se  tondirent  dans  la  population  ; 
mais  la  troisième  se  subdivisa  en  deux 
familles.  Le  chef  de  la  seconde  était 
Fbtm-  Ali- Khan,  lorsqu'on  1735,  Chah- 
Thamasp  H,  le  dernier  des  Sofys,  vint 
chercher  un  asile  dans  la  province  d'As- 
terabad. Feth-Ali-Khan  mit  à  sa  ^dispo- 
sition 3,000  Kadjars,  et  en  récompense 
de  ce  secours  imprévu,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  ta  province,el  le  titre  de 
général  du  monarque  dépossédé.  Avec 
des  forces  si  peu  imposantes,  Chah-Tha- 
masp,  établi  à  Fehrabad  dans  le  Mazan- 
deran,  ne  pouvait  que  se  tenir  sur  la 
défensive,  pour  résister  aux  ennemis,  aux 
rebelles  qui  l'assaillaient  de  toutes  parts. 
L'apparition  du  fameux  Nadir  {voy.),  d'a- 
bord favorable  à  Chah-Tharoasp,  devint 
funeste  à  Feth- Ali-Khan.  Le  Turkoman, 
ayant  amené  5,000  hommes  au  roi,  fut 
nommé  son  généralissime,  fit  assassiner 
Felh-Ali-Khan,  pour  n'avoir  point  de 
rival,  et  donna  le  gouvernement  d'Aster- 
abad et  le  commandement  de  la  tribu  des 
Kadjars  à  un  membre  de  l'autre  branche. 
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Mohammed  -  Haçah  (ou  Houceik  )  j  otage  à  Chirac  avec  plusieurs  de  ses  frères, 
Khah,  privé  de  l'héritage  de  son  père  et  I  s'évada  aussitôt  après  la  mort  de  Kerim, 

en  17-79,  et  alla  se  rendre  maître  du  Ma- 
zanderan.  Il  y  fut  bientôt  attaqué  par  ses 
frères,  Rua  Koum-K.ua h   et  Djafak- 


craignant  d'éprouver  le  même  sort,  mena 
une  vie  errante  avant  de  se  retirer  chez 
les  Turkomans,  qui  lui  fournirent  les 
moyens  de*  tenter  diverses  entreprises. 
Il  parvint  tnéuie  à  s'emparer  d'Asterabad 
sous  le  règne  de  INadir,  et  sut  gagner 
les  bonnes  grâces  de  ce  conquérant  qu'il 
servit  depuis  fidèlement.  Il  commandait 
un  corps  de  troupes  au  siège  'de  Mous- 


Koi;li-Kuax,  qui  l'avaient  suivi  de  près 
dans  son  évasion.  Rua  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier,  en  1781;  mais  Mourteza 
accourut  d'Asterabad,  battit  Riza  devant 
Sari,  le  chassa  du  Mazanderan  et  mit  en 
liberté  Agha-Mohammed  qui  le  paya  d'in- 
soul,  en  1743,  et  Tannée  suivante,  il  j  gratitude.  En  effet,  lors<|ue  celui-ci  crut 
rétablie  dans  Asterabad  son  fils  ainé  sa  domination  affermie,  il  attira  auprès 
Uoucrin,  qui  en  avait  été  chassé  par  les  j  de  lui  par  de  belles  promesses  son  Iibé- 
Pendant  les  révolutions  qui  J  rateur,  le  retint  prisonnier,  ainsi  que  sa 

femme,  ses  enfants  et  son  frère  Djafar. 
Mais  Mourteza  parvint  dans  la  suite  à 


suivirent  la  mort  de 'Nadir,  Mohammed* 
Hacan-Khan  fut  un  des  premiers  ambi- 


tieux qui  se  rendirent  indépendants,  én    s'échapper,  se  retira  en  Russie,  d'abord 

tt   ... ...  i_  «f  i  l;  i.  a-.._i.i   1  v    •   :i  j  


1747.  Il  conquit  le  Mazanderan  bientôt 
après,  et  affermit  sa  puissance  par  sa  vic- 
toire sur  Ahmed-Chah-Abdalli,  fondateur 
du  royaume  de  Kaboul  {voy.)t  qui  veuait 
de  .rétablir  Chah-Rokb,  fils  de  Nadir, 


à  Astrakhan,  puis  à  Kizlar,  où  il  devint 
l'instrument  des  desseins  ambitieux  do 
Catherine  II  contre  la  Perse;  mais  il 
échoua  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  vi- 
vait encore  chez  les  Russes  en  1 798.  Ri/a 


dans  la  souveraineté  d'une  partie  du  Kho-  j  s'était  sauvé  à  Mechehd,  dans  le  Khora- 
raçan.  Maître  du  Ghilan ,  le  chef  des 
Kadjars  fut  un  des  trois  principaux  com- 
pétiteurs au  trône  de  Perse,  et  devant  même 
le  plus  puissant,  en  1757,  par  l'entière 
défaite  d'Açad-Kban  et  la  prise  d  Ispahan. 
Mais  ayant'échoué  devant  Chiraz,  où  il 
assiégeait  Kerim-Khan,  et  ne  pouvant  se 
maintenir  à  Ispahan,  où  il  s'était  rendu 


can,  puis  auprès  du  khan  de  Bokhara, 
où  il  mourut  vers  le  commencement  de 
ce  siècle.  Djafar  et  Moustafa  furent  mis 
à  mort,  en  1791,  par  ordre  du  barbare 
Agha- Mohammed,  et  Feth-Ali-Chah  , 
neveu  et  successeur  de  ce  dernier  (voy. 
ces  deux  noms),  fit  crever  les  yeux,  en 
1792,  à  son  oncle  Ali-Kouli-Kjian, 


odieux  aux  habitants,  il  regagna  en  dés-  puis  a  son  propre  frere  Houcejn-Kbaw, 
ordre  le  Mazanderan.  Il  y  lut  bientôt  j  et  concentra  ainsi  dans  sa  propre  branche 
livi  par  les  troupes  victorieuses  de  j  la  suprématie  de  la  tribu  des  Kadjars  qu'il 

a  transmise  avec  le  trôue  à  son  petit-fils 
Mohammed-Chah.  H.  A-d-t. 

K/EMPFER  (AnciLBEiir),  voyageur 
célèbre,  né  à  Lemgo  (Lippe-DetmoldJ  le 
16  septembre  1657,  était  Lis  d'un  pasteur 
de  cette  ville.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  en  médecine,  à  Kœoigsberg,  en 


Kerim,  succomba  dans  cette  lutte  déci- 
sive, en  1758,  par  la  trahison  d'une  bran- 
che de  la  tribu  des  Kadjars,  et  fut  tué 
dans  un  marais  où  son  cheval  s'était  en- 
foncé. Il  laissa  huit  fils.  Trois  d'entre  eux, 
Hocgeit»,  Mourteza  et  Moustafa  se  sou- 
mirent au  vainqueur  et  conservèrent  la 


province  d'Asterabad  qu'ils  gouvernèrent  j  Prusse,  il  fut  attaché,  en  1 683,  en  qualité 
en  commun  jusqu'à  la  mort  de  Houcein,  de  secrétaire,  à  une  ambassade  suédoise 
qui  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  qui  se  rendait  en  Perse  par  la  Russie. 
Turkomans.  C'est  son  fils  Baba  Khan  qui  II  visita  successivement  l'Arabie,  l'Indos- 
a  régné  en  Perse,  sous  le  nom  de  Felh-  ,  tan,  Java,  Sumatra,  Siam,  et  le  Japon, 
Ali-Chah.  Mourteza  conserva  le  gouver-  1  où  d  demeura  deux  ans.  De  retour  dans 
nement  d'Asterabad  depuis  1771,  jusqu'à  sa  pairie,  en  1693,  il  devint  médecin  des 
la  fin  du  règne  de  Kerim.  Il  s'empara  même  comtes  de  Lippe,  et  il  mourut  dans  sa 
d'une  partie  du  Mazanderan  l'année  sui-  ;  ville  natale,  le  2  novembre  1716.  Parmi 
vante,  après  en  avoir  chassé  le  gouverneur  t  ses  ouvrages,  on  doit  citer  surtout  son  His- 


élabti  par  Kerim.  Agha-Mohammed,  au- 
tre fils  de  Mohammed-Haran,  gardé  en 


toire  naturelle  civile  et  ecclésiastique  de 
l'empire  du  Japon  (trad.  franc,  de  Des- 
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c,  La  Haye,  1729, 2  vol.  in-fol., 
fig.,  et  1731,  3  vol.  io-12).  Il  avait  pu- 
blié, à  l'âge  de  60  ans,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  Jmœnitates  exoticœ 
(Lemgo,  1712,  in-4°,  6g.),  qui  est  en- 
core recherché.  Mais  la  majeure  partie  des 
écrits  de  Kaempfer  n'ont  point  encore  vu 
le  jour  et  sont  conservés  manuscrits  au 
Musée  britannique  :  dans  ce  nombre  est 
le  Diarium  Ilineris  ad  aulam  Moscovi- 
ticam  (1683)  dont  M.  F.  d'Adelung  a 
publié  un  extrait  dans  sa  Vie  de  Meyer- 
berg.  L.  H-g. 

KiESTSER  ( AaaA  ham-Gotthelf)  , 
mathématicien  etspirituel  épigrammatiste, 
naquit  à  Leipzig,  le  27  septembre  1719. 
Son  père,  qui  était  professeur  dans  cette 
ville,  se  chargea  seul  de  sa  première  édu- 
cation, et  le  fit  entrer  à  l'université  en 
1731.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la  juris- 
prudence et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  philosophie,  de  la  physique  et  des 
mathématiques.  Ksestner  manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  l'astronomie, 
et  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  mathématiques,  en  1746.  Dix  ans  plus 
tard,  il  accepta  les  propositions  avanta- 
geuses de  l'université  de  Gœttingue  qui 
lui  offrait  la  chaire  de  géométrie.  La 
clarté  de  son  enseignement  en  fit  le  suc- 
cès, et  les  nombreux  écrits  qu'il  publia 
sur  les  mathématiques  contribuèrent  à 
répandre  en  Allemagne  le  goût  des  scien- 
ces exactes.  En  1765,  il  fat  élevé  à  la  di- 
gnité de  conseiller  de  cour,  et  il  mourut 
le  20  juin  1800. 

Son  Histoire  des  mathématiques 
(Gœtting.,  1796-1800)  n'est  qu'une  his- 
toire littéraire  et  bibliographique  des 
sciences  mathématiques,  où  l'on  trouve 
une  description  raisonnée  des  livres  les 
plus  rares.  Ses  Principes  des  mathéma- 
tiques (Gœtting.,  1758-69,  4  vol.;  6« 
édit.,  1800)  sont  plus  estimés. 

Ksestner  s'est  encore  plus  fait  connaî- 
tre par  ses  épigrammes,  dont  le  ton  trop 
mordant  et  les  personnalités  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis.  Quelques-unes  sont 
fort  remarquables.  Elles  ont  été  publiées 
sans  son  consentement,  à  Giessen,  en  1 7  8 1 , 
et  réimprimées  avec  de  nombreuses  addi- 
tions dans  ses  Mélanges  (Altenb.,  1783). 
K..-W.  Justi  a  donné,  avec  l'agrément  de 
l'auteur, 
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recueil  (Leipzig,  1800).  Heyne  nous  a 
laissé  un  excellent  Éloge  de  son  collègue 
(Gœtting.,  1804).  C.  L. 

KAPPA,  voy.  Cafta. 
KAPFRES  ou  Kafrks,  voy.  Caff&es 
et  UoTTKirrOTS.  Au  reste  le  nom  de  Ka- 
fres  ne  se  rapporte  pas  exclusivement  à 
l'Afrique.  C'est  un  nom  appellatif  qui  si- 
gnifieinfidèles,àpeuprès  comme Ghiaour 
et  Ghèbre  :  aussi  les  mahométans fanati- 
ques de  l'Inde  s'en  sont-ils  servis  pour  dé- 
signer leurs  voisins  du  nord-ouest,  peu- 
ple de  race  caucasienne  et  dont  le  nom  in- 
digène parait  être  Siaposch  (Hitler,  Géogr. 
de  l'Asie 1 1.  V,p.  204  à  206).  Ils  habi- 
tent le  Kaferistan  et  le  Kohestan,  dans  le 
Hindou-Khou.  S. 
•  KAPTAN,  voy.  Cafetan. 
KAIMMAKAN,  voy.  Caimacan. 
R  AIRE,  voy.  Caiek  etÉc  vpte,  T.  XI, 
p.  260. 

KAISERSLAUTKRX,  ou  Lautrrit 
tout  court,  est  une  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, sur  la  montagne  du  Hardt,  près  de 
la  rivière  de  Lauter,  avec  6,200  habitants, 
un  gymnase  et  un  séminaire  pédagogique. 
Elle  dépendait  autrefois  du  Palatinat 
électoral. 

Cette  ville,  qui  se  trouve  dans  les  défi- 
lés des  Vosges  conduisant  à  Landau  et  à 
Mayence ,  est  célèbre  par  plusieurs  com  - 
bals  qui  furent  livrés  près  de  ses  murs, 
ce  qui  s'explique  par  sa  position  en  avant 
de  deux  forteresses  frontières  aussi  im- 
portantes. Ce  fut  là  que,  les  '28  ,  29  et  30 
novembre  1 793,  le  duc  de  Brunswic  par- 
vint, par  une  suite  de  petits  combats,  à 
repousser  une  division  de  l'armée  de  la 
Moselle  commandée  par  le  général  Hoche 
(voy.  ces  noms).  Une  seconde  affaire  eut 
lieu  près  de  Kaiserslautern ,  le  23  mai 
1 794,  où  Mœllendorf  emporta  l'avantage 
sur  Ambert.  Peu  de  temps  après,  le  20 
septembre  de  la  même  année,  le  prince 
de  Hohenlohe-Ingelfingen  (voy.)  s'em- 
para de  cette  ville  après  avoir  battu  l'aile 
gauche  de  l'armée  du  Rhin  commandée 
par  Michaut.  Z. 

KAKERLAKS ,  èt  par  corruption 
Chacrclas,  nom  que  les  Indiens  donnent 
à  la  blattea  gigantea,  blatte  d'nne  très 
grosse  espèce,  puisqu'elle  a  souvent  jus- 
qu'à 3  pouces  de  long.  Cet  insecte,  d'un 
brun  foncé  et  brillant,  à  élytres  fauves 
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et  jaunâtres  ,  est  très  vorace  et  cause 
de  grands  dégâts  dans  les  magasins  et  sur 
les  navires. 

C'est  à  ces  insectes  que  parait  emprun  té 
le  nom  de/CaX-ffr/rtfoappliquéàdesindivi- 
dus  de  l'espèce  humai  ne,  qui  se  distinguent 
par  un  teint  bizarre  et  par  la  conforma- 
tion particulière  de  leurs  yeux.  Ce  ne  sont 
pas  tout-à-fait  des  albinos (voy.  ce  mot), 
quoiqu'ils  aient  avec  eux  de  grandes  ana- 
logies; au  lieu  d'avoir  comme  eux  la  peau 
blanche  et  blafarde,  les  Kakerlaks  l'ont 
brune  et  seulement  mouchetée  de  blanc; 
mais  ils  ont  aussi  des  yeux  rouges,  très  sen- 
sibles à  la  lumière  du  jour  et  qu'ils  tiennent 
simplement  entr'ouverts.  Leurs  cheveux, 
crépus  ou  plutôt  cotonneux ,  sont  aussi 
d'une  couleur  particulière ,  désagréable  à 
la  vue.  S. 

KAKHETH  ou  Caxjtétie,  voy. 
Géorgie. 

KALANDAR,  voy.  Calandae. 
KALCKREUTH  (FainÉaic- Adol- 
phe, comte  de),  feld maréchal  prussien, 
naquit  à  Eisleben  ,  en  1737.  Dans  son 


où  il 


enfance, il  futpltcé  (1747)  au  sémii 
des  frères  moraves ,  à  Neusalza,  d'< 
passa  dans  une  pension  française ,  à  Ber- 
lin. En  1761 ,  il  entra  au  service  militaire 
dam  les  gardes- du- corps.  Il  servit  avec 
distinction  comme  aide-de-camp  du 
prince  Henri  (voy.),  dans  la  guerre  de 
Sept- Ans,  et  gagna  successivement  tous 
ses  grades  à  la  pointe  de  son  épée  :  il  fut 
nommé  général  et  élevé  au  rang  de 
comte,  en  1788. 

Dans  la  guerre  contre  la  France,  guerre 
que  du  reste  il  désapprouvait,  Ralckreuih 
montra'autant  de  courage  que  d'habileté. 
Il  6t  le  siège  de  Mayence,  en  1793,  et 
signa,  le  52  juillet,  la  capitulation  de 
cette  forteresse.  Il  contribua  d'une  ma- 
nière efficace  à  la  victoire  remportée  à 
Kaiserslautern  (voy-.),parMœllendorf,en 
battant  complètement  la  division  française 
qui  marchait  sur  Pirmssena.  Il  délivra 
ensuite  Deux-Ponts,  et  s'avança  jusqu'à 
Saarlouis.Trèvesétaut  tombé  au  pouvoir 
des  Français,  les  généraux  autrichiens 
en  imputèrent  la  faute  aux  Prussiens.  Le 
général  Kalckreuth,  dans  un  écrit  daté 
du  25  août,  prouva  que,  d'après  une 
convention  du  26  juin,  Trêves  ne  faisait 
point  partie  de  la  ligne  de 
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Prussiens,  mais  qu'il  n'en  était  pas  moins 
venu  au  secours  de  cette  ville,  et  qu'il 
l'aurait  même  sauvée  si  les  Autrichiens 
n'avaient  pas  évacué  la  place  avec  trop  de 
précipitation. 

A  la  fin  de  1795,  le  comte  de  Kalck- 
reuth  prit  le  commandement  en  chef  des 
troupes  prussiennes  réunies  en  Poméranie, 
et,  au  mois  de  mai  1806,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Thorn  et  de  Dantzig,  et 
inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Dans 
l'automne  delà  même  année,  il  rejoignit 
l'armée  qui  occupait  la  Tburinge,  mais 
il  ne  prit  point  paft  aux  batailles  d'Iéna 
et  d'Auersttedt,  son  corps  ayant  été  mis 
en  réserve.  Il  succéda  à  Manstein  dans  le 
commandement  de  Dantzig  (voy.)  et  dé- 
ploya tant  de  talent  et  de  bravoure  lors 
du  siège  de  cette  ville  par  le  maréchal 
Lefebvre  (voy.),  que  5 1  jours  après  l'ou- 
verture des  tranchées,  la  place  ne  pou- 
vant plus  tenir,  on  lui  accorda  encore, 
par  capitulation ,  le  24  mai  1807,  les 
mêmes  conditions  honorables  qu'il  avait 
accordées  jadis  à  la  garnison  française  de 
Mayence.  Le  25  juin,  il  conclut  à  lïlsitt, 
avec  le  maréchal  Berthier,  la  trêve  entre 
la  Prusse  et  la  France  ;  et,  le  9  juillet,  H 
fut  choisi  avec  Goltz,  pour  signer  la  pai\ 
avec  le  prince  de  Talleyrand.  Immédia- 
tement après,  il  fut  nommé  feldmaréchal. 

En  1810,  le  roi  le  fit  gouverneur  de 
Berlin  et  le  chargea  plus  tard  de  porter 
ses  félicitations  à  l'empereur  Napoléon , 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Louise.  Pendant  la  der- 
nière guerre  avec  la  France,  Kalckreuth 
fut  gouverneur  de  Breslau  ;  il  retourna 
en  1814  à  Berlin,  dont  il  reprit  le  com- 
mandement militaire,  et  mourut  le  10 
juin  1818. 

Doué  des  qualités  les  plus  rares  de 
l'esprit  et  du  coeur,  le  comte  de  Kalckreuth 
était  également  estimable  comme  homme . 
privé  et  comme  homme  de  guerre.  W. 
KALEIDOSCOPE,  voy.  Caleido- 

SCOPE. 

KALENBERG  ( peincipaute  de), 
voy.  Hakovee. 

KALENDRYTES,  voy.  Calendees. 
KALI DASA ,  poète  indien,  vivait,  sui- 
vant l'opinion  de  Wilkins  et  Jones,  dans 
le  premier  siècle  av.  J.-C,  à  la  cour  du 
roi 
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ment  reconnu  pour  le  premier  des  neuf 
poètes  désignés  «ous  le  nom  des  neuf  per- 
let  que  ce  radjah  entretenait  à  sa  cour; 
mais  sa  gloire  lui  attira  l'envie  des  brah- 
mines,  qui  eurent  assez,  de  crédit  pour  le 
faire  exiler.  Il  s*est  acquis  une  si  haute 
réputation  comme  poète  épique,  lyrique 
et  dramatique,  qu'on  lui  a  attribué  dans 
la  suite  un  grand  nombre  de  poésies  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  Un  critique  moderne, 
M.  Bentley,  de  Calcutta,  a  élevé  des 
doutes  sur  l'antiquité  de  Katidasa,  qu'il 
reporte  au  Xe  siècle  de  notre  ère. 

Son  grand  poème  épique  Raghu- 
tvansa,  ou  la  famille  de  Raghu  (publié  à 
Londres,  en  1 832,  par  Sten/ler,  avec  une 
trad.  Iat.),  dans  lequel  Kalidasa  célèbre  les 
exploits  de  cette  race  de  héros;  son  poème 
lyrique  Megha-dûta  ou  Les  nuages  mes- 
sagers (publié  dans  la  langue  originale  par 
Wilson,  Calcutta,  1 8 1 3  ;  trad.  en  anglais, 
Londres,  18l4),dans  lequel  un  banni  ra- 
conte aux  nuages  sa  douleur  et  les  charge 
de  saluer  de  sa  part  son  épouse;  et  son 
poème  mythologique  Kumâra  -  Sumb- 
kâwa  ou  la  naissance  de  Kumara ,  le 
dieu  de  la  guerre,  sont  tellement  estimés 
des  Indiens,  qu'ils  les  placent  au  nombre 
des  Mahdka-Kavrdni  ou  grands  poè- 
mes. Parmi  ses  autres  poésies  lyriques, 
nous  citerons  encore  RHusanhâra,  ou  le 
Cercle  des  saisons  (imprimé  dans  la  lan- 
gue originale  à  Calcutta,  1792),  où  il 
peint  les  saisons  sous  les  couleurs  les 
plus  vives,  et  son  poème  érotique  Srin- 
gâra-tilaka,  ou  le  Bandeau  de  l'amour. 
On  n'a  encore  publié  que  deux  de  ses 
drames,  Sakountald  et  fPiArftmartvaxif 
entre  lesquels  il  serait  difficile  de  pro- 
noncer ;  un  troisième,  qui  ne  leur  est  nul- 
lement inférieur,  Agnimitra  et  Mala- 
tvika,  n'a  point  été  imprimé  jusqu'à 
présent.  Le  premier,  Sakountald  y  c'est- 
dire  l'Anneau  de  reconnaissance ,  a  été 
traduit  en  anglais  par  Jones  (Calcutta, 
1789).  Chézy  (voy.)  en  a  publié  l'origi- 
nal avec  une  traduction  française  (Paris, 
1830),  et  M.  Bern.  Hirzcl  une  nouvelle 
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de  SahountalA d'un  épisode  de  l'ancienne 
épopée  Mnhâbhdrata  (voy.),  et  le  meil- 
leur moyen  d'apprécier  le  mérite  de  son 
oeuvre, -c'esf  de  comparer  ces  deux  poè- 
mes. On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer 
le  plus  dans  ce  magnifique  drame ,  de  la 
pureté  et  de  la  noblesse  du  style,  de  la 
délicatesse  et  de  la  vivacité  des  senti- 
ments, ou  de  la  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  dont  l'auteur  y  fait 
preuve.  E.  H-o. 

K  A  LIFE,  Kalifat,  voy.  Khalife. 
KALIUN,  vny.  Potassium. 
KALKBRENNKR(Chiustiaw),  com- 
positeur Israélite  allemand ,  naquit  à 
Minden  (Hanovre),  en  1755.  L'un  des 
élèves  les  plus  distingué*  d'Emm.  Bach, 
il  fut  attaché  au  prince  Henri  de  Prusse, 
pour  le  théâtre  duquel  il  composa  ta 
Veuve  du  Malabar,  Dèmocrite,  ta  b'em~ 
me  et  le  Secret,  etc.  Il  voyagea  ensuite  et 
vint  à  Paris,  où  il  fut  attaché  à  l'Opéra, 
d'abord  en  qualité  de  maître  des  chœurs 
(1799)  et  ensuite  (1804)  comme  accom- 
pagnateur au  piano.  Plusieurs  ouvrages 
étrangers  ont  été  arrangés  par  lui  pour  la 
scène  française,  entre  autres  le  Don  Juan 
de  Mozart.  Ses  propres  ouvrages  n'ont  pas 
été  représentés  ou  ont  eu  peu  de  succès.  Il 
est  mort  à  Paris,  le  1 0  août  1 806. 11  a  écrit 
quelques  ouvrages  sur  la  théorie  de  l'art 
musical ,  et  surtout  une  Histoire  de  la 
musique  (Paris,  1802,  2  vol.  în-8°),  ou- 
vrage que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever  et  dans  lequel  il  s'occupe  prin- 
cipalement de  la  musique  des  Hébreux. 
Il  lui  restait  à  traiter  la  partie  de  cette 
histoire  qui  s'étend  depuis  Gui  d'A- 
rezzo  jusqu'à  nos  jours. 

Son.  fils,  Chrétien- Frédéric  Kalk- 
brenner,  est  un  des  pianistes  contempo- 
rains les  plus  distingués.  Il  est  né  à'Cassel, 
en  1784;  mais  il  a  étudié  à  Paris  sous 
Catel  et  M.  Adam.  Ses  progrès  sous  ces 
maîtres  habiles  furent  telsqu'aux  examens 
publics  des  élèves  du  Conservatoire,  en 
1802,  il  obtint  le  double  prix.  Il  visita 
ensuite  Berlin  et  Vienne,  puis  se  rendit 


traduction  allemande  d'après  l'original  1  (1 8 14)  à  Londres, où  il  retrouva  démenti 
(Zurich,  1833).  Le  ff'ikrarnnrwasi,  ou  {voy.),  dont  les  conseils  développèrent 
histoire  de  la  nymphe  LVwasi ,  parut  :  encore  son  talent,  et  où  il  s'acquit  une 
dans  la  langue  originale  à  Calcutta,  en  '  grande  réputation  et  comme  professeur 
1830,  et  fut  traduit  en  latin  par  Lenz  de  piano  et  comme  virtuose.  En  1823, 
(Berlin,  1833).  Ralidasa  a  tiré  le  sujet    M.  Kalkbrenner  repassa  sur  le  çonti- 
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il  te  fit  entendra  avec  le  plus 
grand  succès  à  Vienne  et  à  Berlin.  L'é- 
tonnante habileté  et  le  rare  précision  de 
son  jeu  enlevèrent  tous  les  suffrages.  En 
1824,  il  revint  à  Paris,  où  il  s'associa 
avec  M.  Pleyel,  un  des  fabricants  de  pia- 
nos les  plus  renommés.  Les  productions 
de  M.  Kalkbrenner  dépassent  déjà  (1841) 
l'œuvre  1 80  ;  mais  il  a  aussi  résumé  ses 
principes  dans  sa  Méthode  pour  appren- 
dre le  piano  fortey  etc.,  Paris,  in -fol., 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand  et  en  italien.  Y. 

KALMAR  ou  Calmar  (omoif  de). 
Kalmar  est  une  ville  de  Suède,  chef-lieu 
de  la  préfecture  (Lan)  du  même  nom, dans 
la  province  de  Smaland  qui  fait  partie  de 
la  Gothie  torientale,  et  siège  d'un'évécbé. 
Elle  est  située  dans  l'Ile  de  Quarnholm 
qui  communique  par  un  pont  de  bateaux- 
avec  le  continent,  où  se  trouve  le  fau- 
bourg. Cette  ville,,  placée  au  56°  40'  de 
latitude  nord  et  au  14°  3'  de  longitude* 
or.,  auS.-S.-O.  de  Stockholm,  dont  elle 
est  éloignée  de  45  milles,  a  un  port  assez, 
bon,  mais  petit,  sur  le  Kalmar-ipnd,  dé- 
troit qui  la  sépare  de  l'Ile  d'OEIand.  Elle 
est  entourée,  du  côté  de>la  terre,  par  une 
double  muraille  et  des  fossés,  et  défendue, 
du  côté  de  la  mer  Baltique,  par  les  forts 
de  Grimskœr  et  de  Fredrikskants .  Le 
grand  commerce  que  Kalmar  faisait  jadis 
lui  a  été  enlevé  en  partie  par  Stockholm. 
Sa  population  est  d'environ  5,000  âmes. 
C'est  dans  l'ancien  château  de  Kalmar, 
qui  passait  autrefois  pour  une  des  clefs 
du  royaume,  qu'on  voit  encore  la  grande 
salle  des  états  (Rigssat)  où  fut  lignée  l'u- 
nion dite  de  Kajmar,  fameux  pacte  qui 
réunit,  en  1 397,  sous  le  même  sceptre,  la 
Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark. 

Marguerite  (wy.) ,  surnommée  la  Sé- 
miramft  «lu  Jîord,  était  parvenue  ,  après 
la  mort  de  son  fils  Olaf  ou  Olaus ,  à  ré- 
unir sur  la  téte  du  jeune  Éric,  fils  de  sa 
sœur  aînée  et  de  Wralislas,  duc  de  Pomé- 
ranie,  que  cette  soeur  avait  épousé,  les 
trob  couronnes  du  Nord.  Éric  fut  cou- 
ronné, en  1 397,  à  Kalmar,  en  présence 
des  principaux  seigneurs  et  prélats  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
Ce  fut  dans  cette  même  ville  que  fut  con- 
clue, le  11  juillet  1897,  jour  de  Sainte- 
Marguerite,  le  pacte  d'union  qui  devait  à 


l'avenir  réunir  ces  royaumes  sous  un 
seul  et  même  souverain.  Une  paix  et 
une  concorde  perpétuelles  devaient  ré- 
gner entre  ces  états  ;  ils  auraient  eu  des 
droits  égaux  à  l'élection  du  roi,  qu'on  de- 
vait prendre  parmi  les  fils  du  prince  ré- 
gnant s'il  en  avait  eu;  chaque  royaume 
devait  être  gouverné  par  ses  propres  lois: 
les  exilés  de  l'un  des  trois  pays  ne  pou- 
vaient être  reçus  dans  aucun  des  deux 
autres  ;  et  tous  trois  étaient  tenus  de  con- 
courir à  la  défense  commune.  Aucun  sei- 
gneur des  trois  royaumes  ne  pouvait,  en 
pareille  circonstance,  refuser  de  marcher 
hors  des  frontières,  etc.,  etc.  Cet  acte, 
œuvre  d'une  certaine  précipitation,  offrait 
plusieurs  lacunes,  et  quoique,  sur  la  de- 
mande des  états,  il  eût  été  soumis  au  con- 
cile de  Bâle  qui  le  confirma,  il  n'avait  ce- 
pendant pas  reçu  une  grande  publicité. 

Rompue,  en  1448,  par  l'élection  de 
Charles  -  Bonde -Knutson  au  trône  de 
Suède,  l'union  de  Kalmar  fut  renouvelée, 
le  29  juin  1457,  sous  Christian  Ier  ;  rom- 
pué  et  renouvelée  plusieurs  fois  encore, 
elle  fut  définitivement  dissoute  après  uue 
existence  de  126  ans,  le  7  juin  1523, épo- 
que où  les  Suédois  élurent  pour  leur  roi, 
à  la  diète  de  Strengnœs,  Gustave  Erikson, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Gustave  Wasa. 
Parmi  les  causes  qui  ont  empêché  la  sta- 
bilité de  l'union  de  Kalmar,  on  doit 
compter,  en  premier  lieu,  la  jalousie 
qu'eacita  parmi  les  Norvégiens,  et  sur- 
tout les  Suédois,  la  partialité  des  souve- 
rains pour  le  Danemark;  puis  les  mécon- 
tentements causés  par  les  impôts  excessifs 
'qui  étaient  prélevés  en  Suède  et  en  Nor- 
vège, et  dont  les  produits  étaient  dissipés 
hors  de  ces  royaumes.  De  L.  R. 

KALMIA,  genre  propre  à  l'Amérique 
septentrionale,  et  appartenant  à  la  famil- 
le des  éricinées  (vojr.  ) ,  sous-ordre  des 
rhodorées  ou  rhododendrées.  Ce  genre , 
très  intéressant  pour  l'horticulture,  parce 
qu'il  renferme  plusieurs  des  plus  élégants 
arbrisseaux  de  pleine  terre ,  est  caracté- 
risé par  un  calice  en  forme  de  clochette 
à  5  dents;  une  corolle  régulière,  en  forme 
d'entonnoir,  à  tube  très  court,  à  limbe 
ample,  légèrement  lobé,  plissé  avant  l'é- 
panouissement, creusé  vers  sa  base  de  10 
fossettes  saillantes  à  la  surface  externe 
sous  forme  de  bosses;  10  étamines  réflé- 
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chics,  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  un 
ovaire  à  ù  loges,  surmonté  d'un  style  fi- 
liforme, à  stigmate  arrondi;  un  fruit  cap- 
sulait e,  à  H  loges  et  à  5  valves  ;  des  grai- 
nes très  nombreuses. 

Les  kalmia  sont  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les coriaces,  persistantes,  très  entières, 
tantôt  éparses,  tantôt  vcrticillées;  les 
(leurs,  odorantes  et  très  abondantes,  for- 
ment des  corymbcs  aux  aisselles  des  feuil- 
les ou  à  l'extrémité  des  ra  mules  de  Tan- 
née précédente  ;  la  corolle  est  pourpre , 
ou  rose ,  ou  blanche ,  très  élégante.  Les 
espèces  généralement  cultivées  dans  les 
jardins  sont  :  le  kalmia  à  feuilles  larges 
{kalmia  latifvlia,  L.),  qui  forme  un 
buisson  de  3  à  5  pieds  de  haut,  àcorym- 
bes  terminaux;  le  kalmia  à  feuilles  étroi- 
tes (kalmia  angushjblia,  L.),  qui  s'élève 
moins  que  le  précédent,  et  dont  les  fleura, 
disposées  en  corymbes  axillaires,  sont 
deux  fois  plus  petites;  enfin  le  kalmia 
glauque  (kalmia  glauca,  Ait.),  qui  est 
un  arbuste  bas  et  touffu,  à  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  romarin  et  à  fleurs 
terminales,  d'un  pourpre  très  intense.  Du 
reste ,  tous  les  kalmia  passent  pour  être 
vénéneux ,  et  il  parait  que  le  miel  récolté 
par  les  abeilles  sur  leurs  fleurs  n'est  pas 
exemptde  propriétés  pernicieuses.  Éd.  Sp. 

KALMOUKS,  peuple  qui  forme  la 
branche  la  plus  remarquable  de  la  race 
mongole  (voy.),  et  qui  s'appelle  lui-même 
CElaet  ou  Eulcuthes,  et  encore  Oïrates, 
Il  doit  le  nom  de  Kalmuk  ou  Kalmouk 
(Rhalimak)  aux  Turcs ,  ses  voisina  *.  Les 
Kalmouks  placent  eux-mêmes  leur  plus 
ancienne  demeure  entre  le  Koko-Noor 
(lac  Bleu)  et  le  Tibet.  Longtemps  avant 
Tchinghis-Khan  (voy.),  ils  doivent  avoir 
fait  une  expédition  vers  l'ouest  jusque 
dans  l' Asie-Mineure  et  s'être  répandus 
autour  du  Caucase. 

Les  Kalmouks  se  distinguent  des  autres 
nations  de  l'Asie  par  une  physionomie 
particulière.  Ils  sont  en  général  de  taille 
moyenne,  bien  constitués,  si  ce  n'est  qu'ils 
ont  souvent  les  jambes  minces  et  cam- 
brées ;  ils  out  la  tête  large  avec  un  visage 
rond,  le  teint  d'un  olive  sombre,  lespom- 

(*)  ftu'r  Sclini'y.lcr.  F.a  Itusur,  la  Pologne  et  la 
F infam't,  p  (,f)f,.  |,,.  )Mot  Orrni  <tignif>i?  .-illinncc  : 
en  cfh  t,  1rs  kaUnoukt  île  Jlusiii*  ttutcut  la  réu- 
uiou  de  quatre  pcUU»  peuplade». 


mettes  des  joues  saillantes,  des  yeux  noir» 
perçants,  mais  peu  ouverts;  le  nez  camus, 
large  et  épatéj  des  lèvres  épaisses  et  char- 
nues qui  recouvrent  les  dents  les  plu» 
blanches,  un  menton  court,  de  larges 
oreilles  qui  se  détachent  de  la  tête,  de» 
cheveux  noirs,  lisses,  plats  et  durs  comme 
des  crins,  une  barbe  assez  épaisse ,  quoi- 
que s'étendant  peu  sur  le  visage,  tel  est 
le  portrait  qu'on  peut  faire  des-Kalmouks. 
Leurs  femmes  ont  quelquefois  des  trait» 
pleins  de  douceur  et  assez  réguliers.  Quel- 
ques-unes ont  même  été  considérées 
comme  des  beautés  par  certains  voya- 
geurs européens. 

Le  langage  des  Kalmouks  est  rauque  et 
guttural  :  ils  semblent  toujours  meuacer, 
et  leur  visage  prend  aisément  une  expres- 
sion de  férocité.  Leur  religion  est  celle  de 
la  plupart  des  autres  Mongols,  c'est-à-dire 
le  bouddhisme  (uoy.)t  quoique  plusieurs 
de  leurs  hordes  aient  embrassé  aussi  le 
mahométisme;  mai»  leur  croyance  antique 
est  le  lamaïsme  du  Tibet.  Leurs  sens  sont 
extrêmement  fins ,  mais  très  irritables. 
Leur  nourriture  se  compose  de  farine 
d'orge  détrempée  dans  de  l'eau,  de  lait  de 
chameau  ou  de  jument,  et.de  chair  jde 
cheval  à  demi  crue.  Les  femmes  fabri- 
quent les  véleméhts,  soignent  leurs  en- 
fants et  préparent  le  koumiss  (boisson 
faite  avec  du  lait  de  jument  fermenté)  et 
le  thé. 

Farouches  et  incultes,  ces  nomades 
simples  et  guerrier»  sont  pourtant  hospi- 
taliers et  généreux.  A  cheval  dès  l'en- 
fance, ils  se  servaient  autrefois  de  l'arc, 
mais  ils  sont  aujourd'hui  armés  de  cara- 
bines, de  lances,  de  cimeterre»  et  de  pis- 
tolets. Leurs  vêtements  à  manches,  très 
amplesaux  épaules  et  étroitesdu  poignet, 
à  toujours  la  même  coupe  qu'au  temps 
d'Attila.  Leurs  chevaux  endurent  les  plus 
rudes  fatigues.  La  richesse  dès  Kalmouks 
consiste  en  tièremen  t  dans  leurs  troupeaux. 
Leur  vie  pastorale  les  force  à  émigrer 
suivant  les  saisons  ;  ils  se  retirent  dans  les 
montagnes  pendant  l'été,  et  l'hiver  les 
ramène  au  sein  des  plaine»  verdoyantes. 

Aucun  peuple  ne  pousse  à  un  plus  haut 
degré  l'orgueil  national.  L'oisiveté  dans 
laquelle  ils  passent  leur»  jours  leur  fait 
aimer  les  contes;  cependant  ils  sont  loin 
d'y  développer  l'imagination  brillante  des 
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Bédouins  arabes.  Ils  s'animent  aux  récils 
des  exploits  chevaleresques,  et  chantent 
les  victoires  des  Timour,  des  Tchinghiz, 
et  de  leurs  compagnons,  leurs  aïeux, 
conquérants  de  l'Asie. 

Les  Kalmouks  se  divisent,  du  moins 


guerres  sanglantes  qui  finirent  cependant 
par  sa  dispersion  complète.  Elle  passait 
pour  la  horde  la  plus  riche  et  la  plus 
puissante. 

Les  Kalmouks  Derbets,  établis  d'a- 
bord dans  les  environs  du  lac  Bleu,  se  di- 
depuis  le  démembrement  de   l'empire  j  rigèxent  vers  l'Irlisch  après  les  troubles  qui 


Mongol,  en  quatre  branches  priori  pales 
ou  ouloitss,  ayant  chacune  un  taidscha 
pour  chef.  Ces  ouhmss  ont  pris  les  noms 
de  Kltochout  ou  Khochoout,  Dtrbet, 
Dzoungur  et  Torgnut  ou  Torgonut  *. 

La  tribu  des  Kalmouks  Khochouls  a 
mérité  son  nom,  qui  signifie  guerriers, 
héros,  par  sa  bravoure  sous  la  conduite 
de  Tchinghiz- Khan,  et  leurs  princes  se 
regardent  comme  les  descendants  directs 
du  frère  de  ce  grand  conquérant.  La 


dans  les  environs 
du  Tibet,  et  près  du  lac  Bleu.  Une  autre 
partie,  s'étant  avancée  le  long  de  l'Ir- 
tisch ,  fut  réduite  sous  la  domination  de 
la  horde  Dzoungare  avec  laquelle  les  Kho- 
chouls prirent  part  à  la  guerre  contre  la 
Chine,  et  lorsqu'elle  fut  dispersée,  ils  res- 
tèrent sous  la  domination  chinoise.  On 
évalue  à  50,000  hommes  les  Khocbouts 
qui-reconnaissent  actuellement  la  suzerai- 
neté du  Céleste-Empire.  Cependant,  en- 
viron 18,000  familles  de  celte  tribu  se 
sont  établies  , -«n  1 759,  sur  le  -Volga, 
se  soumettanfevolontairement  à  la  souve- 
raineté de  la  Russie**. 

Après  le  démembrement  de  l'empire 
Mongol,  les  Kalmouks  Dzoungars  de  for- 
mèrent plus  qu'une  tribu  avec  les  Der- 
bets, mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser 
par  suite  de  la  désunion  qui  se  mit  entre 
deux  frères  appartenant  à  la  famille  de 
leurs  chefs.  Celle  horde  soumit,  dans  le 
xvii*siècleetaucommencementdu  xvnr", 
une  grande  partie  des  autres  tribus  Kal- 
mpuques,  surtout  des  Khochouls,  des 
Derbets,  elles  Rhoit;  elle  soutint  alors, 
contre  les  Mongols  et  les  Chinois,  des 
(*)  Il  fijot  faire  sonuer  les  consonnes  a  la  fin 
de,cc»  noau. 

(*•)  D'après  an  rapport  tont  récent  de  M.  Fa- 
daïcf.  curateur  des  Kdmnuk.»,  87.6irriudivMus 
j\e  <  c  peepie  (51,78a  mâle»  et  35,83|  du  »exe 
fémiuin)«iTent  en  nomade*  dans  le  gouvernement 
d^AslraÛian.  Beaucoup  d'.iutfr*  se  rencontrent 
«luit*  la  province  de  C.iucur,  d.ms  le  pays  îles 
traque*  du  Don  et  daus  lej  gouvcrucraciit*  do 
SimljirsketdeToinsk.  S. 


divisèrent  l'empire  Mongol,  puis  se  sépa- 
rèrent eu  deux  hordes  :  l'une  se  réunit 
aux  Dzoungars  et  finit  avec  eux;  l'autre 
s'établit  sur  l'Oural,  le  Don  et  le  Volga. 
Un  grand  nombre  d'entre  enx  se  joignit 
aux  Torgouts  qu'ils  abandonnèrent  bien- 
tôt après. 

Les  Kalmouks  Torgouts  semblent  s'être 
constitués,  plus  tard  que  les  trois  autres, 
en  une  horde  particulière.  Ils  se  sépa- 
rèrent dès  le  commencement  des  Dzoun- 


plus  grande  partie  de  ces  Kalmouks  Kho-    gars  turbulents,  et  s'établirent  le  long  du 

Volga  :  c'est  là  ce  qui  les  a  fait  appeler 
Kalmouks  du  Volga  par  les  Russes  aux- 
quels ils  se  soumirent,  dès  1616.  Mai»  fa- 
tigués de  la  domination  russe,  ils  se  reti- 
rèrent en  Dzoungarie,  l'an  1770,  et  se 
mirent  sous  la  protection  des  Chinois, 
qui  prirent  à  leur  égard  des  mesures  de 
précaution. 

Il  v  a  aussi  une  colonie  de  Kalmouks 
baptisés,  auxquels  les  Russes  ont  accordé 
un  district  fertile  avec  la  villede  Stavropol, 
dans  le  paysyd'Oren  bourg  et  le  district 
d'Oufa.  On  trouve,  dans  ce  même  gouver- 
nement, une  petite  colonie  de  Kalmouks 
mahométans,  formée  de  prosélytes  que  les 
Kirghiz  ont  faits  et  reçus  parmi  eux. 

Un  institut  kalmouk  fut  fondé  par  les 
soins  du  ministre  de  l'intérieur  de  Russie 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1830,  pour  for- 
mer des  interprètes  et  des  fonctionnaires 
habiles  chez  les  Kalmouks  ;  le  dissecteur 
en  chef  de  cet  établissement  est  M.  I.-J. 
Schmidt  (voy.),  savant  mongoliste,  qui  le 
premier  a  fait  connaître  en  Occident  fa 
Jangue  et  les  traditions  historiques  de  ces 
peuples.  —  Voir  Bergmaun,  Voyagr  chez 
les  Kalmouks,  traduit  de  l'allemand  par 
Moris,  Paris,  1 825,  in-8°.  L'ouvrage  fran- 
çais n'est  pas  une  reproduction  complète 
de  l'original  allemand,  qui  parut  à  Riga, 
1804-5,  4  vol.  in-8°.  Plusieurs  autres 
ouvrages  sur  ce  peuple  "font  cités  clans 
l'ouvrage  de  M.  .SclinUfler.         AV.  S. 

KALOM£RlDES.Le3octobrel675, 
un  des  descendants  des  empereurs  de 
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Constantinople  et  de  Trébizonde,  Cons- 
tantin Comnène  [voy.),  ne  pouvant  plus 
résisterauxTurca,maitresdu  Péloponnèse, 
quitta  le  Magnt>  (l'ancienne  Laconie),  et 


arqua  sur  des  vaisseaux  génois  avec 
3,000  Arecs  pour  cheraber  une  nou- 
velle pairie.  L'année  suivante,  cette  hé- 
i  nique  colonie  s'établissait  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Corse,  au  nord  d'Ajaccio, 
dans  des  district»  que  la  république  de 
Gènes  lui  avait  généreusement  cédés;  et 
depuis,  elle  n'a  pas  cessé  d'y  conserver  tra- 
ditionnellement ;a  langue,  ses  mœurs  et 
son  culte.  A  peine  installé,  Constantin 
Comnène  woya  un  de  ses  fils,  Kalomk- 
ros,  à  Florence,  pour  y  remplir  une  mis- 
sion près  du  grand-duc  de  Toscane.  Le 
grand-duc  garda  près  de  lui  le  jeune  Grec 
qui  italianisa  son  nom  et  s'appela  Buo- 
naparte, de  même  que  de  larpôc,  méde- 
cin, nom  d'une  famille  considérable  du 
Magne  où  elle  subsiste  encore,  les  Ita- 
liens avaient  fait  /)/<v//c/,lesMédicis(w»y.). 
Les  descendants  de  ce  Kalomérès,  d'après 
l'usagé  grec,  s'appelèrent  Kalomérides; 
et  l'on  assure  que  l'un  d'eux,  revenu 
d'Italie  en'Corse  dans  sa  famille,  y  forma 
la  brandie  des  Buonaparte  ou  Kalomé- 
rides corses.  C'est  de  ce  nom  de  Kalomé- 
rides que  les  Comnène  et  les  Grecs  de  la 
colonie  appelaient  encorè,fcn  1789,  les 
Buonaparte  (C oup  d1  œil  historique  sur  la 
maison  impériale  de  Comnène,  par  le 
chevalier  d'Hénin,  Venise,  1 789),  quatre 
ans  avant  qu'un  cadet  de  celle  même  fa- 
mille fût  sur  la  route  qui  devait  le  rame- 
ner au  trône.  A  plus  forte  raison  les  Com- 
nène de  Corse  voulurent-ils  voir  en  lui 
un  Kaloméride,  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
pouvoir  suprême;  tfcgiis  c'était,  de  leur 
part,  urfe  prétention  exagérée,  qui  s'ex- 
plique toute(oi%par  tes  alliances  que  fa- 
cilita entre  les  deux  familles  l'identité  de 
leurs  noms;  citait  de  plus  un  anach/o- 
nisme^r  la  famille  Buonaparte  {voy.) 
était  en  Corse  bien  antérieurement  à  l'ar- 
rivée des  Comnène  et  îles  Kalomérides. 
Sa  généalogie,  en  effet,  a  été  officielle- 
ment reconnue  et  constatée  à  une  épo- 
que qù  l'on  ne  pouvait  pré^pir  ses  hau- 
tes destinées,  en  1779,  lorsque  Charles 
de  Buonaparte,  pour  faire  entrer  son  fils 
Napoléon  à  l'école  de  Brienrfe  fermée  aux 
roturiers,  fut  obligé  d'administrer  ses 


preuves  de  noblesse  devant  le  juge  d'ar- 
mes, l'intègre  et  savant  d'Hozier  de  Sé- 
rigny.  Il  lui  envoya  donc  le  dossier  de 
ses  titres  qui  furent  soumis  à  un  examen 
sévère  et  reconnus  authentiquas,  et  qui 
sont  actuellement  déposés  aux  archives 
du  royaume.  Ce  dossier  se  compose  de 
dix  cahiers  dont  le  neuvième  contient  un 
acte  de  1562,  dans  lequel  le  sénat  de  Gè- 
nes donne  à  un  Jérôme  Buonaparte,  le  li- 
tre de  egregium  Hieronymum  de  Buo- 
naparte, procuratorem  nobiliumt  et  un 
autre  de  1572,  où  ce  même  Jérôme  est 
qualifié  d'ancien  de  la  ville  (Ajaccio), 
jouissant  du  titre  de  magnifique,  etc. 
Dans  cette  généalogie,  on  remonte  ainsi 
authentiquement  jusqu'à  François  de 
Buonaparte,  onzième  ascendant  de  Na- 
poléon*, vivant  en  1567,  plus  d'un  siè- 
cle avant  l'arrivée  de  la  colonie  grecque  et 
des  Kalomérides.  F.  D. 

KAM  A,  voy.  Volga  et  In  m  s. 

KAM BODGRou I  amboir, voySiK* , 
Aîocam  et  IxnE  (presqu'île  orientale). 

K  A  M  ENSKOI  (M ich el  F  f  dotovitch 
comte),  fMdroarécbal  russe,  naquit  en 
1736.  Son  père  était  échanson  à  la  cour 
de  Pierra-le-Grand.  Il  entra  de  bonne 
heure  fi  75 1  )  au  Corps  des  cadets,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
s'éleva  rapidement,  par  ses  talents,  aux 
premières  dignités  militaires.  Il  fut  nommé 
général  en  chef,  le  514  novembre  1784. 
A  la  mort  de  Potemkine  (179l),  il  prit 
le  commandement  de  l'armée;  mais  l'im- 
pératrice Catherine  II  ne  voulut  pas  le 
lui  laisser.  La  cruauté  ternit  les  exploits 
de  Karaenskoï.  Paul  I'r  lui  conféra  d'a- 

(*  Un  article  de  la  Revue  det  Deux  Mondes,  du 
i5  février  1841,  Bon*  apprend  que,  à  Majorque, 
dan»  le  tome  II  de*  Archive*  de  U  couronne  d'A* 
raeron,  on  a  trouvé  deux  actes  à  la  date  de  1372. 
rrlatifs  à  de*  membres  d'une  famille  Bonapart. 
En  141 1 ,  Hugo  Bonapart,  natif  de  MajoVqne, 
pasia  dans  l'Ile  de  Corse ,  ên  qualité  de  gou- 
verneur pour  le  roi  Martin  d'AragHa ,  et  c'eit  à 
lui  qu'on  peut  faire  remonter  l'origine  très  pro- 
bable des  Bonaparte  ou  ,  comme  no|  dit  plus 


tard,  Buonaparte.  Bonapart  e«>t  le  uonvroman  , 
Bonaparte,  l'italien  anciea,  et  Buonapfrie,  l'ita- 
licn^modarne.  Mais  ee  qui  est  vraiment  extra- 
ordinaire ,  «-'est  que  l'écu  de  ces  chevaliers  ma- 
jorq u  a  i  n  s «portait  un  lion  dans  l'altitude  dix  «  om-  ' 
bat,  un  «  iel  pariequ:  d'étoilesyl'où  cherche  a  r~ 
dégager  un  aigle*,  emblème  prophétique  de 
destinée  du  héros  qui  aimait  la  poésie  des  eto». 
le»  jusqu'à  la  superstition,  et  qui  donnait  l'aigle 
r  blason  à  1»  France. 
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bord  le  cordon  bleu,  et  l'éleva  ensuite  nu 
grade  de  feldmaréchal  (1797)  et  à  la  di- 
gnité de  comte  de  l'empire  russe.  Cepen- 
dant il  resta  dans  l'inactivité.  En  1806, 
Alexandre  lui  confia  le  commandement 
général  de  l'armée  russe  contre  Napoléon. 
Les  querelles  qu'il  eut  avéc  Benningsen 
et  Buxhœwden  (voy.  ces  noms),  jointes 
à  la  malheureuse  issue  de  la  campagne  de 
1 807,  le  firent  rappeler;  il  se  retira  dans 
sa  terre  du  gouvernement  d'Orel  et  fut 
victime  d'un  assassinat,  le  12  août  1609. 
Ce  capitaine  distingué  laissa  deux  fils,  qui 
tous  les  deux  devinrent  généraux  et  qu'on, 
désigna  sous  les  noms  de  Kamenskol  I"ret 
de  Kamenskoî  II. 

Le  comte  Sf.rgb  Mikhaïlovitch  , 
l'aîné  de  ces  deux  frères,  en  est  le  moins 
connu.  Cependant  il  avança  jusqu'au 
grade  de  général  de  l'infanterie  (  général 
en  chef).  Il  se  relira  du  service  après  la 
mort  de  son  frère  cadet  dont  nous  allons 
nous  occuper,  et  mourut  à  Orel,  en  "^834, 
laissant  plusieurs  enfants.  » 

Nicolas»  Mixhaîlovïtch  Kamenskoî 
II,  né  en  r776,  fit  avec  distinction  ses 
premières  armes  en  Italie,  sous  le  feld- 
maréchal Souvorof.  Son  avancement  fut 
rapide  :  ft  30  ans  ,  il  était  général.  Dans 
la  campagne  de  Prusse,  en  1 807,  U  gagna 
le  grade  de  lieutenant  général  avec  lequel 
il  fut  envoyé,  l'année  suivante,  à  l'ar- 
mée de  Finlande.  Il  remporta  plusieurs 
victoires  Signalées  sur  les  Suédois,  tra- 
versa le  golfc  {le  Bothnie  sur  la  glace, 
et  menaça  Stockholm.  A  la  paix  (1809), 
il  fut  nommk  général  de  l'infanterie  (gé* 
néral  en  chef1.  En  1810,  il  contribua 
puissamment  à  la  défaite  des  Turcs,  près 
de  Chumla  (voy.  Batywe),  et  il  eut  le 
commandement  dans  cette  guerre* contre 
les  Turcs,  en  remplacement  du  prince 
Bagrathion.  la  reçut  l'ordre  de  Saint- 
Georges.  Le  cotnte  Kamenskoî  prit  Suc- 
cessivement toutes  les  forteresses  du  Da- 
nube, et  se  préparait  à  pou^uirre  ses1 
avantages,  lorsqu'il  reçut  l'on!*  de  dé- 
tacher et  d'envoyer  sur  ^  Dnieper  cinq 
divisions  de  son  armée ,  ce  qui  l'affaiblit 
outre  mesure.  Bientôt  après,  il  tomba 
malade  et  mourut  à  ©dessa,  en  1811. 
Les  Turcs,  assure-t-on,  l'avaient  fait 
empoisonner.  Il  repose  près  de  son  père, 
dans  le  village  de  Sabnurof,  gouvernement 


d'Orel ,  qui  avait  été  donné  à  celui-ci  en 
récompense  de  ses  services.      I.  IL  S. 

%AMES  (Hehri  Home,  h)rd),  pen- 
seur et  écrivain  remarquable  surtout  dans 
le  champ  de  Inesthétique,  de  la  morale 
et  de  la  philosophie  religieuse,  naquit, 
en  1696,  àKamcs,  dans  le  comté  de  Ber- 
wick.  Il  remplit  aver  distinction,  comme 
jurisconsulte,  plusieurs  emplois  à  Edim- 
bourg, et  s'acquit  une  tetle  réputation 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  déjuge  royal 
ed  Écosse,  et  qu'en  17.52,  il  fut  récom- 
pensé par  le  litre  de  lord  Kames.  Mais  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  sa  famille 
qui  était  Home.  L'ouvrage  qui  commença 
à  fonder  sa  réputation,  fut  ses  Esgays 
on  tke  principtes  of  mnrnlity  and  na tit- 
rai religion  (Édimb.,  1751),  où  il  pous- 
sa plus  loin  que  tous  les  autres  philoso- 
phes écossais  le  principe  du  sens  moral. 
Dans  son  Ristorical Imv  (Édimb.,  1759), 
et  dans  ses  Principtes  of  cqnity  (1760, 
irt-fol.),  Henri  Hbme  essaya  d'appliquer 
à  la  science  du  droit  les  principes  de  la 
philosophie.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses 
ouviages  est  intitulé  Eléments  oj  cri\i- 
cism  (ÉtRmb.,  1762-1765,  3  vol.  in-8«). 
Il  renferme  beaucoup    de  recherches 
psychologiques  sur  le  beau  et  le  sublime 
relativement  à  la  faculté  que  notre  âme 
possède  de  les  saisir  l'un  eçrFautre  et 
de  les  exprimer;  maison  n'y  trttvc  que 
fort  pou   d'observations  .généra  !<6  sur 
le  bon  {jnût  et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent servir  de  base  à  l|  critique.  L'auteur 
même  examine  mj»in>  le  ^<>ùi  dans  son  es- 
sence et  dans  ses  ftippoi  Ujuec  le  beau  et 
le  sublime,  qu'il  ne  le  coaipare  avec  le  bon 
sen^f Cependant  son  ouvrage  peut  élro 
regarde  comme  une  théorie  co>nj4è<e, 
quoique  psychologique  en  majeure  partît, 
du  goût  considéré  sousAf  point  de  vntde 
l'école  philosophique  ee<>~saia#.  On  doit 
mentionner  aussi  avec  éloge  tés  SËvtcJies 
y(m  the  histnrv  of  mon  ou  Esquisses  de 
l'histoire  de  l'homme  (  Lonyhes,  Y774 
et  1801,  A  vol.  in-  Q,  le  dernier  de  ses 
écrits.  liord  Kames  mourut  le  27  décem- 
bre 17%2.  E.  H-b. 

KAMTCHATKA,  granffe  presqu'île 
à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  dans  l'o- 
céan Pacifique.  Baignée  à  l'çst  parla  mer 
du  même  nom  et  à  l'ouest  par  le  golfe 
appelé  mer  d'Okhotsk,  elle  se  sépare  des 
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côtes  de  la  Sibérie  à  Penjinskoï  et  s'a-  I  triera  que  les  habitants  soutinrent  pour 


vance  dans  la  direction  du  sud  jusqu'aux 
tics  Kouriles 


VOY 


où  le  cap  Lopatka 
forme  l'extrémité  méridionale  de  cette 
péninsule.  Elle  s'étend  du  5 1°  au  63°  lat. 
N.,  et  du  155°  au  165°  long,  or.,  méf. 
de  Paris.  Sa  longueur  du  N.  au  S.  est  de 
192  lieues,  sur  95  de  largeur  de  l'E.  à  l'O. 
Sa  superficie  totale  est  de  1 1,160.  lieues 
carrées  de  France  (4.014  m.  c  géogr.). 

Le  Kamtchatka  est  coupé  parallèle- 
ment à  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
montagnes,  d'où  sortent  de  petites  ri- 
vières, eutre  autres  la  Kamtchatka,  qui 
seule  est  navigable  et  se  jette  dans  l'Océan 
après  un  cours  de  120  lieues.  Le  pays  est 
presque  entièrement  volcanique;  il  con- 
tient des  mines  de  cuivre  et  de  fer  et  des 
sources  d'eaux  thermales.  Le  volcan  le  plus 
élevé,  la  Kamchatskaîa,  sort  de  la  mer  al 
arrive  à  une  hauteur  de  16,541  pieds.  Le 
froid  est  extrême  au  Kamtchatka  ;  mais  la 
rigueur  du  climat  n'eojpèche  pas  cetye 
contrée  d'être  cultivée  :  le  sol  est  même 
assez  fertile;  on  y  trouve  de  belles  prai- 
ries. Les  paysans  de  la  couronne  surtout 
cultivent  l'orge,  les  pommes  de  terre,  les 
raves,  le  chou,  le  chanvre,  le  raifort  et 
les  concombres.  Une  société  d'économie 
rurale  a  (6udé,  en  1830,  près  de  Pélro- 
pavlov*kgfjrj  établissement-modèle  pour 
1'agricukure  et  l'éducation  des  bestiaux. 
On  fait,  au  Kamtchatka,  la  chasse  aux 
animaux  àjAmrrure,  aux  rennes,  aux 
loutres;  on  y  pèche  la  baleine  et^s  chiens 
marins.  Depuis  1820^  on  y  trouve  aussi 
des  porcs  et  des  poules.  Ce  pays  est  bien  si- 
tué pour  le  commerce  de  la  pelleterie  et 
pour  l'importation  des  denrées  des  Indes 
orientales.  Il  a  d'excellents  ports  dans  la 
baie  d'Avatcha,  parmi  lesquels  on  distin- 
gueceluide  Pétropavlovsk  (Pierre et  Paul) 
avec  les  magasin/de  la  compagnie  com- 
merciale russo-américaine.  Ce  port  est  à 
la  distance  de  plus  de  1 3,000  verstelou 
3,250  lieues  de  Saint-Pétersbourg.  On4 
tire  par  Okhotsk,  situé  sur  la  cùte^oppo- 
sée,  des  marchandises  russes  et  cannoises. 

Le  nombre  des  habilantsétait,en  1831, 
de  4,451,  parmi  lesquels  il  y  avait  1,500 
Russes  et  Cosaques,  et  2,700  Kamtcha- 
dales  et  Aléoules.  Cette  population  était 
trente  fois  plus  forte  il  y  a  cent  ans,  mais 
elle  a  été  décimée  par  les  combats  meui- 


se  soustraire  au  joug  russe,  par  les  rava- 
ges de  la  petite-vérole ,  par  leur  passion 
pour  l'eau-de-vie,  et  par  l'habitude  dé- 
naturée des  femmes  indigènes  qui  se  font 
avorter.  Le  chef-lieu  du  Kamtchatka  est 
Nijrté-  Kamlchatsk  (ville  basse  du  Kam- 
tchatka), petite  ville  insignifiante  sur  la 
mer  de  Kamtchatka,  ainsi  que  le  port  de 
Pétropavlovsk,  déjà  mentionné.  Verkhoé- 
Kamtchatek  ou  la  ville  haute  est  sur  la  mer 
d'Okhotsk. 

Les  Kaintrhadales  forment  une  race  à\ 
part,  semblable  à  celle  des  Koriaks  (do/.); 
Ils  se  nomment  eux-mêmes  Itelmœn  ou 
Itumœn  (Klaproth,  Asia Pafygl.,p.Z20). 
Ils  se  caractérisent  par  une  petite  taille, 
de  larges  épaules,  une  grosse  trie,  le  vi- 
sage long  et  plat,  les  jambes  courtes,  le 
teint  brun  et  peu  de  barbe.  Mais  ces  pe- 
tits hommes  fort  laids,  adonnés  d'ailleurs 
à  la  sensualité  la  plus  grossière  et  d'une 
saleté- repoussante,  sont  bons  et  hospita- 
liers. Chacun  de  leurs  villages  est  habité 
par  une  famille,  et  se  compose  de  plu- 
sieurs balaganes  ou  habitations  d'été 
construites  sur  des  pieux  et  dans  les- 
quelles on  monte  à  l'aide  d'échelles  faites 
avec  des  troncs  d'arbres  çntaillés.  L'hi- 
ver, les  balii tau is  d'environ  six-balagaces 
vont  s'entasser  dans  une  iourte  ou  habi- 
tation d'hiver.  C'est  Un  trou  de  cinq  pieds 
de  profondeur,  couvert  d'un  toit  conique 
fermé  tout  autour,  et  où  l'on  ne  peut  en- 
trer qu'en  suivant  le  bord  de  l'Iourte  par 
une  ouverture  d'où  sort  en  même  temps 
la  fumée.  Les  Kamtchadales  se  font 
des  vêtements  avec  des  peaux  de  rennes 
ou  de  chiens  ;  mais  ils  ont  beaucoup  em- 
prunté pour  la  forme  au  costume  russe. 
Les  femmes  sont  eu  général  assez  bien 
faites.  Elles  sont  seules  chargées  de  tout 
le  travail  domestique,  tant)»  que  les  hom- 
mes s'abandonnent  à  la  paresse  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  forcés  par  la  nécessité  de  chas- 
#ser,  de  pécher,  de  préparer  leurs  outils 
ou  de  construire  des  traîneaux  ou  des  ha- 
bitations. La  principale  nourriture  des 
Kamtchadales  consiste  en  poissons  pré- 
parés avec  de  la  graisse  de  baleine  et  de 
chiens-marins,  et  en  une  espèce  de  pâte 
laite  avec  l'écorce  tendre  du  bouleau. 
Leur  boisson  favorite  est  le  jus  de  bou- 
leau. L'animal  domestique  le  plus 
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au  Kamtcbadale  est  le  chien,  qui  loi  sert 
d'attelage.  On  attache  de  4  à  8  chiens 
châtrés  à  un  traîneau  pesant  16  livres  et 
portant  un  homme,  et  avec  cet  équipage 
on  peut  faire  près  de  deux  lieues  à  l'heure. 
Il  n'est  besoin  de  nourrir  ces  animaux 
que  l'hiver;  dans  l'été,  on  les  laisse  errer 
librement,  et  ils  trouvent  leur  nourriture 
dans  les  nombreux  débris  de  poissons  que 
rejettent  les  rivières  et  la  mer.  Les  Kam- 
tcbadales  n'entretiennent  point  de  rennes 
apprivoisés,  comme  le  font  tous  les  peu- 
ples de  ces  régions. 

La  religion  dominante  au  Kamtchatka 
est  celle  des  chamanes  (vojr.).  Un  petit 
nombre  de  Kamtchadales  seulement  ont 
adopté  le  christianisme,  et  encore  tien- 
nent-ils toujours  à  leurs  sorciers.  Ils  res- 
sort Usent,  ainsi  que  les  Russes,  à  l'épar- 
chie  du  Kamtchatka,  des  îles  Kouriles 
et  Aléoultennes,  dont  le  siège  est  à  Novo- 
Arkhangelsk.  Chez  tous,  on  rencontre 
des  idées  religieusesqui  dénotent  des  tra- 
ditions antique*.  Ils  croient  en  un  Dieu 
tout-puissant  créateur  du  monde,  nommé 
Ktttka  ;  mais  ils  ne  rendent  de  culte  qu'à 
leurs  innombrables  fétiches.  Ils  croient  à 
l'immortalité  de  Pâme,  qu'ils  attribuent 
même  aux  plus  petits  animaux  auxquels  ils 
accordent  également  la  parole  et  la  raison. 
Ils  parlent  aussi  d'un  déluge  général  auquel 
un  seul  couple  d'hommes  aurait  échappé. 

Le  Kamtchatka  ne  commença  à  être 
bien  connu  qu'à  la  suite  de  l'expédition 
entreprise  par  Mososkoà  la  téte  de  1 6  Co- 
saques. Il  devint  tributaire  de  la  Russie 
en  1697;  le  tribut  {iassak)  qu'il  lui  paie 
est  peu  considérable,  mais  onéreux  par  la 
manière  dont  il  est  perçu.  Voir  Cochrane, 
Voyage  pédestre  par  la  Ru  *sie  et  la  Ta- 
tarie Sibérienne  (en  anglais),  Londres, 
1824;  et  Dobbell ,  Trayls  in  Kam- 
tchatka antiSiberiafhoad.tiBZO,  2  vol. 
in-8°.  J.  H.  S. 

KANA,  qu'on  écrit  plus  communé- 
ment Cana,  ville  où  Jésus-Christ  opéra 
son  premier  miracle,  est  située  en  Gali- 
lée dans  la  tribu  de  Zabulon.  Un  village 
conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Kefer  Kanna. 

A  peine  le  Christ  avait-il  réuni  quel- 
ques disciple*  pour  accomplir  sa  sainte 
sion,  qu'il  fut  invité  à  une  noce  avec 
et  sa  mère.  Le  vin  étant  venu  à  man- 


quer, Marie,  pleine  de  foi  dans  la  puis- 
sance de  son  fils,  lui  dit  :  «  Us  n'ont  plus 
de  vin.  »  Mais  Jésus,  qui,  sans  doute,  ne 
croyait  pas  l'occasion  convenable  de  mon- 
trer son  pouvoir,  lui  répondit:  «  Femme, 
qu'y  a-  t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ? 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  »  Ce- 
pendant la  Vierge  ne  se  découragea  point. 
«  Faites  tout  oc  qu'il  vous  dira,  »  dit-elle  à 
ceux  qui  servaient  ;  et  Jésus  leur  ordonna 
d'emplir  d'eau  six  vases  de  pierre  servant 
aux  purifications,  d'y  puiser  et  d'en  por- 
ter au  mailre-d'hôtel  qui  déclara  ce  vin 
merveilleux  bien  supérieur  à  celui  qu'on 
avait  servi  jusque-là.  Saint  Jean,  qui  fut 
témoin*  oculaire  de  ce  miracle  et  qui  le 
rapporte  (11,1-1 1),  ajoute  :  «  Jésus  com- 
mença ainsi  à  faire  des  miracles  à  Cana , 
et  il  manifesta  sa  gloire;  et  ses  disciples 
crurent  en  lui.  »  ^ 

Ces  noces  où  l'eau  fut  changée  en  vin 
ont  inspiré  à  Paul  Véronese(vo^.),  un  de 
sesmeWedrs  tableaux,  composition  gran- 
diose, d'une  ordonnance  hardie  et  d'un 
coloris  brillant,  remarquable  surtout  par 
60  belles  figures/tlle  se  trouve  au  Musée 
du  Louvre  à  Paris,  et  il  en  existe  plusieurs 
bonnes  gravures.  Beaucoup  d'autres  pein- 
tres nous  ont  liissé  des  tableaux  repré- 
sentant la  noce  de  Cana.  L.  L. 

KANAAN  ou  Canaan,  voy.  Pales- 
tine. ■ 

KAttARA  ,  pays  de  la  côte  de  Mala- 
bar dans  l'Inde  et  divisé  en  Kanara  du 
nord  et  Kanara  du  sud.  Voy,  Inde. 
•  KANARIS  (Constantin),  de  Psara  , 
marin  m  trépide  qui  a  rendu  de  grands 
services  à  la  Grèce,  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, en  brûlant  plusieum  vais- 
seaux turcs.  Avant  1821,  Kanaris  était 
simplement  capitaine  d'un  petit  bâtiment 
marchand  faisant  habituellement  le  com- 
merce avec  Odessa.  Ce  n'est  que  dans  la 
seconde  année  de  l'insurrection  qu'il  se 
fit  remarquer.  Il  obtint  d'être  désigné  avec 
Georges  Pipinos,  d'Hydra,  pour  incen- 
dier la  flotte  turque  stationnée  dans  le  ca- 
nal de  Chios  (vor.),  après  les  massacres 
qui  ensanglantèrent  cette  Ile.  Le  7  (19) 
juin,  Kanaris  et  Pipinos  partirent  de 
Psara  sur  2  chebecs  transformés  en  brû- 
lots. Il  fallait  passer,  malgré  le  calme, 
sou»  le  canon  de  deux  frégates  qui  croi- 
saient en  avant  de  la  flotte.  Kanaris  en- 
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traînai  par  sa  résolution,  les  marins  un 
postant  ébranlés,  et  trompant  toute  sur- 
veillance, pénétra  dans  le  canal,  attacha 
son  brûlot  aux  (lancs  du  vaisseau  amiral, 
illuminé  ce  soir- là  pour  les  fêtes  du  ra- 
mazan.  Les  chefs  turcs  célébraient  leurs 
sanglantes  \ictoires  au  milieu  de  plus  de 
2,000  des  leurs.  Bientôt  la  flamme  les 
environne,  domine  leurs  efforts  et  une 
explosion  terrible  couvre  la  rade  de  dé- 
bris. Cependant  Kanaris  avait  pu  rejoin- 
dre, sain  et  sauf  sur  un  brûlot,  son  com- 
pagnon^gui,  de  son  côté,  avait  réussi  à 
incendiemn  autre  vaisseau.  Le  9  novem- 
bre de  la  même  année,  Kanaris,  accom- 
pagné de  Kyriakos,  renouvela  cette  péril- 
leuse entreprise,  avec  un  égal  succès,  dans 
la  rade  de  Tépédos  (voj.Gaicx,  T.  XIII, 
p.  38).  Acborant  sur  leurs  brûlots  le  pa- 
-villon  turc  et  feignant  d'être  poursuivis 
par  deux  bricks  bjftlriotes,  ils  se  réfugiè- 
rent au  milieu  de  la  flotte  othomane,  où 
bientôt  ils  répandirent  l'incendie.  Celte 
fois  encore  Kanaris,  choisissant  pour  sa 
proie  le  vaisseau  amiral ,  engagea  son 
beaupré  dans  un  des  sabords,  et  après  y 
avoir  mis  le  feu,  se  retira  tranquillement, 
bravant  l'équipage  frappé  de  stupeur. 

Ce  double  triomphe  paralysa  en  quel- 
que sorte  la  flotte  turque,  que  depuis  l'on 
vit  souvent  fuir  à  la*  vue  de  quelques  mis- 
tiks  ennemis.  En  même  temps, Il  remplit 
les  Grecs  de  confiance,  en  lejir  montrant 
que  l'intrépidité  de  leurs  marins  compen- 
sait l'inégalité  des  forces  matérielles.tCes 
hauts-faits  devinrent  célèbres  en  Europe. 
Pour  lui,  simple  autant  que  brave,  et 
paraissant  surpris  de  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise,  il  ne  chercha  jamais  à  se 
prévaloir  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
son  pays.  Le  comité  grec  en  fafcant  élever 
son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  récompense 
à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible.  En  1825, 
le  capitaine  Kanaris  conçut  l'audacieux 
projet  d'aller  brûler,  dans  le  port  même 
d'Alexandrie,  la  flotte  prête  à  transporter 
les  Arabes  en  Morée.  Le  4  août,  il  appa- 
reilla en  compagnie  d'autres  braves,*  et 
retenant  à  son  bord  le  capitaine  du  port 
qui  était  venu  le  reconnaître,  il  lâcha  des 
brûlots  dans  le  bassin  rempli  de  vaisseaux; 
mais  lèvent  les  ayant  repoussés,  ils  se  con- 
sumèrent inutilement.  KapodistriaSjà  son 
arrivée  en  Grèce,  nomma  (juin  1828)  le 


capitaine  Kanaris  commandant  de  la  for- 
teresse maritime  de  Monembasie,  et  lui 
confia  plus  tard  une  escadre  de  la  mari- 
ne du  gouvernement,  choix  que  l'héroï- 
que marin  justifia  en  servant  loyalement 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 
Aujourd'hui,  M.  Constantin  Kanaris 
figure  sur  l'almanach  royal  de  la  Grèce, 
avec  le  titre  de  capitaine  de  vaisseau 
[pli arque)  de  1™  classe,  et  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Sauveur.    W.  B-t. 

KANDAHAR,  province  de  l'Afgha- 
nistan, anciennement  persane  et  contiguê 
au  Beloutchistan  et  au  Khoraçan  (voj.  ces 
noms).  Elle  est  traversée  au  nord-est  par 
les  monts  Molikour,  et  à  l'est  par  le  mont 
Khodjeh-Amran, qui, pendantnne  grande 
partie  de  l'année,  est  couvert  de  neige , 
quoique  la  province  en  général  ait  un  cli- 
mat très  doux  et  qu'il  ne  tombe  point  de 
neige  dans  les  plaines;  le  nord-ouest  est 
hérissé,  de  collines  arides,  et  l'ouest  ne 
présente  qu'Hun  immense  désert.  De  belles 
forêts  couvrent  les  montagnes,  et  autour 
de  la  capitale  s'étend  une  plaine  riche  en 
céréales  et  en  tabac*.  Il  y  a  aussi  de  belles 
vallées,  et  su/  le  penchant  des  montagnes 
s'étendent  de  vastes  pâturages,  où  les  peu- 
pics  nomades  séjournent  en  été  avec  leurs 
nombreux  troupeaux.  Dans  les  terrains 
bien  arrosés,  on  récolte  des  fruits  variée 
et  délicieux ,  ainsi  qu'une  grande  quantité 
de  melons.  Outre  les  Afghans,  qui  mè- 
nent en  général  une  vie  agricole,  on 
trouve  dans  ce  pays  les  Tadjiks,  qui  sont 
les  indigènes,  et  les  Kizil  bâches,  ainsi 
que  dés  Beloutchiset  des  Persans. 

Kandahar,  capitale  de  la  province  et 
qui,  pendant  unegrandepartie  du  dernier 
siècle,  a  été  la  capitale  de  tout  l'Afgha- 
nistan, existe  depuis  une  haute  antiquité; 
mais  elle  a  ét^détsuiteet  même  déplacée 
plus  d'une  fois.  La  ville  actuelle  occupe 
un  emplacement  assez  vaste  dans  une  belle 
plaine  arrosée  par  l'Ourgand-ab,  princi- 
pale rivière  du  Kandahar  ;  deux  canaux 
remplis  de  ses  eaux  traversent  la  ville. 
Chaque  tribu  y  occupe  un  quartier  spécial , 
et  de  grands  bazars  forment  le  centre  de 
la  cité,  dont  la  population  paraitélre  d'en- 
viron 100,000  âmes  :  c'est  presque  *  de 
celle  du  pays  entier.  La  ville  de  Kanda- 

(•)  Voir  Ch.  Rittcr,  Géographi*  itlAtit, 
t  VI,  in  part.,  p.  U7  •*  ««"v. 
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bar  est  bâtie  assez  régulièrement  en  bri- 
ques et  protégée  par  un  mur  et  deux  forts. 
Elle  a  plusieurs  mosquées  et  caravansé- 
rajs.  Il  n'y  a  guère  d'autre  ville  remar- 
quable dans  tout  le  pays. 

Le  ELandahar  a  fait  partie  de  la  Perse 
jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  ou  il  fut 
incorporé  à  l'empire  du  Grand  Mogol.  En 
1709,  un  prince  afghan,  Mir-YVeis,  en 
fit  le  centre  d'une  puissance  éphémère; 
Thamasp-Kouli-Khau,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Nadir-Chah  (voy.),  préluda  à  la 
conquête  de  l'indostan  par  celle  de  Kan- 
dahar.  Après  sa  fin  tragique,  Ahmed- 
Kban,  l'un  de  ses  capitaines  (vojr.  Ka- 
boul), se  fit  reconnaître  roi  par  ses  com- 
patriotes (1747),  et  Kandahar  fut  alors 
la  capitale  des  Afghans,  dont  la  monar- 
chie s'agrandit  aux  dépens  de  la  Perse, 
de  l'empire  Mogol  et  du  pays  des  Ouz- 
beks.  On  sait  que  le  royaume  des  Afghans 
(voy.)  est  aujourd'hui  démembré ,  et  que 
celui  de  Kaboul  en  est  le  débris  le  plus 
important.  Kandahar  suivit  le  sort  de  ce 
dernier,  et  son  histoire  se  confond  ainsi 
avec  celle  du  Kaboul,  bien  qu'il  en  ait  été 
séparé  pendant  quelque  temps.  D-o. 

KANGURQP  (pron.  kanguivu) , 
nom  formé  de  deux  mots  grecs  (xery^àÇû), 
rire ,  et  oùaà ,  queue)  et  indiquant  une 
particularité  de  ces  animaux  dont  la 
queue  acquiert  un  développement  éton- 
nant. Toutes  les  espèces  du  genre  kan- 
guroo ,  rangé  par  les  naturalistes  dans, 
l'ordre  des  mammifères  à  bourse,  appelés 
aussi  marsupiaux  ou  didelphes  (voy.  ce 
dernier  mot) ,  sont  exclusivement  origi- 
naires de  la  Nouvelle- Hollande  et  des  lies 
voisines.  Ces  animaux  y  vivent  dans  les 
lieux  boisés,  en  troupes  peu  nombreuses. 
Ils  se  tiennent  habituellement  dans  une 
position  verticale ,  posant  sur  toute  l'é- 
tendue de  leurs  longs  pieds  de  derrière  et 
sur  leur  robuste  queue,  qui  fait  vérita- 
blement, l'office  d'un  troisième  membre 
postérieur.  Ils  peuvent,  dît-on,  franchir 
d'un  saut  une  distance  de  près  de  30  pieds, 
ce  qui  ne  parait  pas  surprenant  quand  on 
examine  la  force  prodigieuse  du  train  de 
derrière  et  de  la  queue;  ils  emploient 
souvent  aussi  pour  la  progression  leurs 
membres  antérieurs,  et  même  avec  assez 
d'avantage,  parce  qu'alors  la  succession 
plus  rapide  de»  mouvements  en  compense 


le  peu  d'étendue.  MM.  Quoy  et  Gaitnard, 
qui  ont  assisté  à  plusieurs  chasses  aux 
kanguroos ,  ont  même  remarqué  que  lors- 
que ces  animaux  étaient  vivement  pour- 
suivis par  les  chiens,  ils  couraient  tou- 
jours sur  leurs  quatre  pieds,  et  n'exécu- 
taient de  grands  *aula,flue  quand  ils  ren- 
contraient des  obstacles  « 

franchir.  Au 

reste,  pour  la  course  comme  pour  le  saut, 
ils  se  servent  de  leur  queue,  qu'ils  em- 
ploient tour  à  tour  en  guise  de  ressort  et  de 
balancier.  Dans  la  course,  ils  l'appuient 
sur  le  sol,  et  enlevant  avec  force  leurs 
membres  postérieurs,  ils  les  rapprochent 
rapidement  de  ceux  de  devant,  d'où  ré- 
sulte un  mouvement  de  progression  ana- 
logue, à  quelques  égards,  à  celui  d'un 
homme  qui  marche  avec  des  béquilles. 

Les  espèces  du  genre  kanguroo  sont 
nombreuses  :  la  principale  est  le  kanguroo 
géant.  C'est  le  plus  grand  mammifère  de 
toute  la  Nouvelle- tfciiande  :  il  atteint 
jusqu'à  six  pieds  de  hauteur;  la  couleur 
de  s  (ta  pelage  est  gris- brun.  Il  a  été  dé- 
couvert paaJe  capitaine  CooL,  Sa  chair  est 
bonne  à  manger  et  a,  dit- on,  de  l'analo- 
gie awee  celle  du  bœuf  et  du  cerf.  Quel- 
ques individus  vivants  de  cette  espère  se 
voient  dansles Rares  du  Jardin  des  Plan- 
tety  «  Paris. ,  C.  L-a. 

,  KjUVT  (Emmanuel*,  célèbre  philo- 
sophe allemand^,  naquit  à  Kœnigsbarg, 
en  Prusse,  hr;22  avril  1724 ,  de  parents 
pauvres  ef^J'burabie  condition ,  mais  d'une 
parfaite  hoonéteié,  et  d'une  famille  d'o- 
rigine écossaise.  Il  fut  aidé  et  soutenu 
dans  ses  études  par  un  oncle  maternel  du 
nom  de  Richter,  cordonnier  aisé.  Sa  pre- 
mière éducation ,  tant  à  la  maison  pater- 
nelle qu'a  l'université,  fut  toute  religieuse, 
et  Kant,  dans  la  suite,  faisait  souvent  l'é- 
loge de  cette  manière  d'élever  les  enfants, 
la  regardant  comme  un  préservatif  contre 
les  impressions  vicieuses.  Tout  jeune  en- 
core, Kant  éprouvait  déjà  un  vif  désir  de 
s'instruire,  et  se  distinguait  par  son  tra- 
vail ,  par  sa  docilité  et  son  respect  pour 
ses  maîtres. 

Reçu  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
Kant  s'appliqua  surtout  aux  lettres,  sans 
songer  encore  à  aucune  science  positive. 
En  1740,  il  commença  la  théologie, 
mais  il  revint  ensuite  aux  humanités  pour 
étudier  plus  à  fond  les  mathématiques,  la 
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philosophie  et  les  classiques  anciens;  dans 
■a  vieillesse,  il  aimait  encore  à  citer  des 
passages  d'Horace  et  d'autres  poètes  la- 
tins. Après  avoir  terminé  ses  cours,  Kant 
se  chargea  d'une  éducation  particulière; 
de  retour  à  Kœnigsberg,  il  ouvrit  lui- 
même  un  cours  particulier  pour  se  pré- 
parer à  renseignement  académique.  Il 
avait  33  ans,  lorsqu'il  fut  nommé  maître 
en  philosophie  et  attaché  à  l'université 
comme  professeur  surnuméraire.  Cette 
position  précaire  le  laissa  longtemps  dans 
la  gène.  En  1770 ,  il  accepta  la  chaire  de 
mathématiques,  qu'il  permuta  bientôt 
après  contre  celle  de  logique  et  de  méta- 
physique. C'est  dans  celte  chaire  que  Kant 
enseigna  des  sciences  dont  il  s'occupait 
déjà  depuis  longtemps  et  sans  relâche. 
Ses  cours  étaient  très  suivis,  et  son  en- 
seignement très  goûté  du  public.  Il  pro- 
fessa jusqu'en  1794,  époque  à  laquelle 
Kant,  se  sentant  affaibli  par  l'âge,  se  retira 
pour  vivre  dans  la  retraite. 

Les  qualités  intellectuelles  qui  distin- 
guaient Kant,  étaient  la  profondeur ,  l'é* 
tendue,  l'originalité  jointe  à  la  justesse. 
Il  était  également  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  grande  imagination. 
Sa  profondeur  était  due  à  une  puissance 
d'analyse,  qui  lui  servait  non-seulement 
à  se  rendre  un  compte  exact  de  toutes  ses 
idées,  mais  encore  à  distinguer  dans  les 
idées  des  autres  ce  qui  leur  appartenait 
de  ce  qui  leur  était  étranger,  ce  qu'ils  sa- 
vaient bien  de  ce  qu'ils  ne  savaient  qu'à 
demi.  On  retrouve  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  le  ton  léger,  spirituel  ei  poli  qui 
le  distinguait  dans  la  conversation. 

Dans  ses  cours,  Kant  était  très  clair, 
principalement  en  logique.  Du  reste ,  il 
se  proposait  bien  moins  d'enseigoer  la 
philosophie  que  d'apprendre  à  philoso- 
pher. II  s'attachait  surtout  aux  définitions 
des  idées  métaphysiques;  il  les  amenait, 
les  préparait ,  en  sorte  qu'elles  n'étaient 
plus  qu'un  résumé.  Lorsqu'il  enseignait  la 
morale  et  la  théologie,  Kant  n'était  pas 
simplement  un  philosophe,  mais  encore 
un  orateur  plein  d'âme  et  de  chaleur. 
«Que  de  fois,  dit  son  biographe  Jachmann, 
il  nous  a  touchés  jusqu'aux  larmes  !  Com- 
me il  émouvait  puissamment  notre  cœur! 
Comme  il  élevait  notre  âme  et  nos  senti- 
ments au-dessus  de  l'égofsme  et  nous  fai- 


sait sentir  la  nécessité  de  l'obéissance  ab- 
solue à  la  loi  moralè  !  Ce  sage  immortel 
nous  paraissait  alors  inspiré  par  une  force 
divine;  il  nous  communiquait  à  nous- 
mêmes  ,  qui  l'écoutions  avec  ravissement, 
son  enthousiasme  pour  le  bien.  Certai- 
nement ses  auditeurs  n'ont  pas  entendu 
une  seule  de  ses  leçons  de  morale  sans  en 
devenir  meilleurs.  »  En  effet,  Kant  en- 
seignait par  l'exemple  ;  touteaa  vie  fut  un 
modèle  de  vertus,  et,  près  de  mourir,  il 
disait  qu'il  paraîtrait  tranquillement  de- 
vant Dieu,  parce  qu'il  avait  la  certitude 
de  n'avoir  jamais  fait  sciemment  de  mal  à 
personne. 

Kant  était  un  homme  d'un  vaste  sa- 
voir. Il  connaissait  parfaitement  les  lit- 
tératures grecque  et  romaine,  l'histoire, 
les  sciences  naturelles,  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  chimie,  l'astrono- 
mie, le  droit,  1a  théologie;  il  possédait 
aussi  des  connaissances  en  physiologie  et 
en  médecine.  Mais  il  n'était  pas  moins  es- 
timable par  son  caractère  qu'étonnant  par 
son  génie,  et  Jes  spéculations  métaphy- 
siques n'avaient  nullement  desséché  son 
cœur.  Ami  d'une  large  et  sage  liberté,  il 
embrassa  chaleureusement  la  cause  des 
Américains,  et  s'intéressa  vivement  aux: 
premières  phases  de  la  révolution  fran- 
çaise. Il  était  d'une  rare  modestie,  et  pen- 
dant que  ses  doctrines  faisaient  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  il  évitait  d'en  en- 
tendre parler. 

Quoique  d'une  faible  coraplexion, 
Ka/itparvintnéaninoinsà  l'âge  de  80  ans, 
pour  ainsi  dire  sans  maladie,  grâce  a  la 
parfaite  régularité  de  sa  conduite'et  aux 
sages  règles  d'hygiène  qu'il  s'était  pres- 
crites par  suite  de  ses  idéos  physiologiques 
et  de  ses  observations  sur  les  autres  et  sur 
lui-même.  C'est  seulement  vers  la  fin  de 
sa  vie  qu'il  eut  une  maison^  lui  où  il  put 
se  retirer.  Il  ouvrit  sa  table  à  un  petit 
nombre  d'amis;  mais  il  se  montrait  dif- 
ficilement aux  étrangers;  curieux  de  le 
voir.  Après  quelques  années  d'une  grande 
faiblesse  corporelle,  ses  facultés  s'éteigni- 
rent insensiblement  ;ses  sentiments  résistè- 
rent davantage.  Kant  mourut  dans  sa  ville 
natale,  qu'il  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais 
quittée,  le  12  février  1804         J*  T. 

(*)  Sor  l'extérieur  de  Kant  (  il  était  peUt  de 
taille,  maigre  et  »ec) ,  sur  set  habitude*  et  sua 
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A  l'époque  oùKant  parut,  quatre  systè- 
mes se  disputaient  te  domaine  de  la  philo- 
sophie :  le  dogmatisme  prenait  pour  bases 
de  ses  stériles  théories  des  principes  doDt 
l'origine  et  la  légitimité  étaient  loin  d'être 
constatées;  l'empirisme,  tout  en  partant 
de  principes  fournis  uniquement  par  l'ob- 
servation, n'hésitait  pas  à  les  appliquer  à 
des  objets  placés  au-dessus  de  la  sphère 
de  l'expérience  ;  le  scepticisme,  quoiqu'il 
tirât  les  connaissances  des  mêmes  sour- 
ces, refusait  à  la  raison  la  connaissance 
absolue  d'aucune  vérité;  l'éclectisme 
(voy.  tous  ces  mots)  enfin,  plein  de  con- 
fiance en  ses  formules,  s'efforçait  d'appli- 
quer la  méthode  démonstrative  des  scien- 
ces exactes  à  la  science  philosophique 
dont  les  fondements  étaient  si  peu  soli- 
des encore.  Aucun  de  ces  systèmes  n'était 
propre  à  satisfaire  ce  besoin  d'unité  qui 
commande  impérieusement  à  la  nature  hu- 
maine. Si,  d'un  côté,  les  doctrines  déso- 
lantes de  Pristley,  de  Hume,  d'Helvétius 
avaient  expliqué  la  tendance  obligée  de  la 
doctrine  de  Locke ,  d'un  autre  côté,  les  ef- 
forts de  Baumgarten ,  de  Lambert  et  de 
Mendelssohn  {voy.  tous  ces  noms)  prou- 
vaient l'impossibilité  d'adapter  la  théorie 
de  Leibnitz  aux  nouveaux  besoins  de 
l'Europe  intellectuelle.  Une  réforme  était 
donc  nécessaire,  et  personne  peut-être 
n'était  plus  propre  à  l'opérer  que  Rant, 
qui  avait  longtemps  étudié  en  silence  les 
vicissitudes  des  systèmes  philosophiques. 

Convaincu  que  le  seul  moyen  d'arri- 
ver à  quelque  chose  de  positif  et  devrai 
était  de  ramener  la  philosophie  à  son 
point  de  départ  subjectif,  Kant  entreprit 
de  soumettre  à  un  nouvel  examen  la  fa- 
culté de  connaître,  afin  d'en  trouver  les 
limites  et  les  lois.  Tous  ses  devanciers 
avaient  commencé  par  l'objet,  pour  arri- 
ver au  sujet;  tous  avaient  débuté  par  se 
demander  :  Qu'est-ce  que  les  choses? 
s'efforcant  ensuite  de  déterminer  ce  que 
l'homme  peut  savoir.  Lui,  au  contraire, 
retournant  l'ordre  des  questions,  se  posa 
d'abord  ce  problème  :  Que  puis- je  sa- 
voir? c'est-à-dire  qu'il  tâcha  de  se  faire 


de  vie,  il  faut  lire  les  observation*  tris  cu- 
rieuse* de  Hcicbnrdf, imprimée*  dans  l'Alm  inacli 
l'ranin,  en  1 8 la,  et  que  le  C.  L.  a  reproduites. 
LVip.icr  nous  manque  pour  les  traduire  et  leur 
donner  place  ici.  S. 
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une  juste  idé>  de  l'homme,  en  tant  que 
doué  de  la  faculté  de  connaître,  afin  d'en 
conclure  ce  que  les  choses  peuvent  ou 
doivent  être.  Cette  méthode  le  conduisit 
à  la  critique  et  à  la  recherche  des  vérités 
fondamentales  de  l'esprit  humain,  ou, 
comme  il  s'exprimait  lui-même,  à  la  criti- 
que de  la  raison  pure  *.  Voy.  Criticisme. 

Selon  Kant,  les  connaissances  univer- 
selles et  nécessaires  que  nous  possédons 
ne  nous  sont  point  fournies  par  l'expé- 
rience :  elles  sont,  par  conséquent,  subjec- 
tives. Le  caractère  de  nécessité  de  nos  ju- 
gements, c'est-à-dire  le  rapport  exact 
entre  nos  idées  et  leur  objet ,  n'est  pas 
une  connaissance  objective  ou  venue  du 
dehors.  Les  limites  du  savoir  sont  pla- 
cées dans  l'esprit  même,  ou  plutôt  le 
seul  objet  de  la  connaissance  philosophi- 
que, c'est  l'esprit  humain,  dont  il  fit  ainsi 
le  centre  de  toutes  ses  recherches. 

Il  commenta  par  séparer,  au  moyen 
d'une  analyse  psychologique  rigoureuse, 
ce  qui,  dans  nos  idées,  est  le  produit  des 
sens,  de  ce  qui  appartient  à  l'entende- 
ment. «  Notre  connaissance,  dit-il,  dé- 
coule de  deux  principales  sources  intel- 
lectuelles :  la  première  est  la  capacité  de 
recevoir  les  représentations;  la  seconde, 
de  connaître  un  objet  par  ces  représenta- 
tions. Par  la  première,  un  objet  nous  est 
donné;  par  la  seconde,  il  est  pensé  en 
rapport  avec  une  représentation.  Les  re- 
présentations et  les  conceptions  consti- 
tuent donc  les  éléments  de  notre  connais- 
sance, tellement  que  les  conceptions  sans 
les  représentations  correspondantes,  ou 
les  représentations  sans  les  conceptions, 
ne  pourraient  nous  donner  aucune  con- 
naissance (Critique  de  la  raison  pure. 
t.  Ier,  p.  108,  trad.  de  M.  Tissot).  » 

Il  distingue  donc,  dans  la  raison  théo- 
rétique  ou  la  faculté  de  connaître,  \a  sen- 
sibilité ou  réceptivitr,  faculté  intuitive**, 
et  1  entendement,  faculté  de  penser,  de 

(•)  «L'épitlii-te  dépure  que  Kant  donne  ici  a  la 
raison,  dit  M.  Stapfer,  c'est-à-dire  aux  procédas 
intellectuel»  dont  iiosconn.iissHnrci  sont  le  fruit, 
avertit  simplement  qu'il  le*  considère  en  eux- 
mêmes  et  dans  les  formes  inliéientcsà  |a  f.n  nllô 
de  connaître,  indépendamment  <le  ce  qui  ronsti- 
tue  la  matière  de  uns  coin  disait)  ce».  » 

(**)  Le  mot  iutuition,  pris  dont  son  acception 
littérale,  se  rapporte  ici  à  l'apcn  eption  de»  ob- 
jets extérieurs,  par  le  moyen  des  sens  :  c'est  l'al- 
lemand Jntehauung. 
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même  qu'il  comprenait  dans  la  connais- 
sance Y  intuition  et  la  pensée.  Dans  l'in- 
tuition, nous  distinguons  la  matière  four- 
nie par  lea  sens,  de  la  forme  qui  appar- 
tient à  la  faculté  sensitive  elle-même,  et 
ensuite  aussi  l'objet  sensible  des  condi- 
tions primitives  et  nécessaires  de  toute 
intuition,  le  temps  et  l'espace.  Ces  deux 
formes  sont  en  nous  h  priori;  nous  les  ti- 
rons du  sein  même  de  notre  être  intel- 
lectuel ;  elles  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  l'expérience.  Kant  les  appela 
les  formes  de  la  sensibilité  ou  les  objets 
transcendent^  (s.  C'est  sur  elles  que  nous 
moulons,  pour  ainsi  dire,  le  monde  et  ses 
phénomènes.  Par  l'entendement,  nous 
recueillons  les  matériaux  fournis  par  la 
sensibilité,  nous  en  formons  un  ensemble, 
une  unité;  et,  dans  cette  opération  ,  d'où 
résultent  les  notions,  les  jugements,  etc., 
notre  esprit  obéit  à  certaines  lois  à 
priori y  indépendantes  de  l'expérience, 
que  Kant  appelle  les  catégories  (voy.) 
ou  formes  de  l'entendement.  Ces  catégo- 
ries, qui  sont  au  nombre  de  quatre,  don- 
nent, avec  les  deux  formes  de  la  sensibi- 
lité, les  formes  et  les  principes  constitutifs 
de  l'entendement  pur. 

Si,  d'un  coté,  ces  catégories  ne  sont  que 
des  formes  sans  réalité,  si  elles  n'ont  au- 
cune signification  sans  les  objets  sensibles, 
de  l'autre,  ce  sont  elles  qui  rendent  l'expé- 
rience possible,  qui  déterminent  toute  con- 
naissance. L'esprit,  en  effet,  ne  peut  se  re- 
présenter les  objets  de  l'expérience  que 
dans  ces  formes,  d'où  il  résulte  que  nous  ne 
connaissons  pas  les  objets  en  eux-mêmes, 
tels  qu'ils  sont  réellement,  mais  seulement 
tels  qu'ils  s'offrent  à  nous  et  tels  que  nous 
pouvons  les  penser  d'après  les  lois  de  la 
faculté  de  connaître;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  nous  ne  connaissons  que  les 
phénomènes.  Sous  ce  dernier  rapport,  la 
théorie  de  Kant,  fort  éloignée  de  celle  de 
Descartes  qui  soutenait  que  la  réalité  des 
objets  ne  peut  être  prouvée,  et  de  celle  de 
Berkeley  qui  niait  entièrement  l'exigence 
des  objets,  a  été  aussi  appelée  V idéalisme 
critique,  c'est-à-  dire  l'idéalisme  basé  sur 
la  critique  de  la  faculté  de  connaître. 

Ainsi,  selon  Kant,  ce  ne  sont  pas, 
comme  on  l'enseignait  avant  lui,  les  objets 
qui  imposent  des  lois  à  l'entendement, 
c'est,  au  contraire,  l'entendement  qui 


donne  nécessairement  des  lois  aux  objets. 
L'entendement  est  législatif  pour  la  na- 
ture, et  ses  lois  constituent  la  seule  con- 
naissance théorétique  à  priori.  Mais  ces 
lois  n'ont  de  réalité  qu'autant  qu'on  les 
applique  aux  objets  sensibles;  en  d'au- 
tres termes,  elles  sont  des  pensées,  et 
non  pas  des  connaissances.  Cette  ingé- 
nieuse distinction  entre  la  pensée  et  la 
connaissance  a  servi  au  philosophe  de 
Kœnigsberg  à  séparer  entièrement  la  lo- 
gique de  la  métaphysique  et  à  établir  la 
distinction  entre  l'entendement  et  la  rai- 
son. Comme  faculté  de  raisonnement,  la 
raison  théorétique  tend  à  une  unité  abso- 
lue par  ItsidéeSy  formes  suivant  lesquelles 
la  raison  s'exerce.  Une  connaissance  réelle 
par  les  idées  n'est  pas  possible  ;  car  les 
idées  n'ont  pas  de  terme  correspondant 
dans  le  champ  de  l'expérience,  et  l'on  ne 
peut  en  faire  aucun  usage  constitutif  pour 
arriver  à  la  connaissance  d'objets  réels 
placés  hors  du  domaine  de  l'expérience, 
sous  peine  de  tomber  dans  d'étranges  con- 
tradictions, comme  Kant  le  prouve  dans 
ses  antinomies  (voy.) .  La  raison  pure  n'a 
donc,  dans  ces  idées,  que  des  principes 
régulatifs  dont  la  destination  est  bornée 
à  l'acquisition  et  au  perfectionnement  de 
l'expérience  ;  elle  doit  renoncer  à  s'en  ser- 
vir pour  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  mon- 
de des  phénomènes.  Ainsi  elle  ne  peut 
prouver  ni  l'existence  de  Dieu,  ni  l'im- 
mortalité de  l'âme,  ni  la  liberté  de  la  vo- 
lonté. Ce  sont  là  des  idées  purement  spé- 
culatives ou  rationnelles. 

Mais  la  raison  n'est  pas  seulement  théo- 
rétique, elle  est  aussi  pratique,  et  comme 
telle,  législatrice  de  la  volonté  qu'elle  di- 
rige conformément  aux  idées  du  devoir  et 
du  droit.  C'e?t  la  raison  pratique  qui  en- 
seigne à  croire  ce  qu'on  demanderait  vai- 
nement à  la  raison  théorétique  de  prouver. 
En  effet,  il  est  incontestable  que  tous  les 
êtres  doués  de  raison  reconnaissent  la  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le 
juste  et  l'injuste  (voy.  ces  mots).  La  vertu 
est  donc  commandée  à  priori  par  une  loi 
de  la  raison  (voy.  LmpÎratif  catégori- 
que) qui  constitue  une  législation  univer- 
selleabsolument  obligatoire.  En  nous  pres- 
crivant l'obéissance,  cette  loi  suppose  que 
nous  sommes  libres  d'obéir  ;  car  sans  la 
liberté,  c'est-à-dire  la  faculté  d'agir  inde- 
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i  toute  condition  extérieu- 
re, qui  nous  est  donnée  avec  la  raison, 
les  actions  qu'elle  nous  commande  se- 
raient impossibles.  Elle  assigne  en  même 
temps  à  notre  activité  un  but  suprême,  la 
-vertu,  rapport  le  plus  parfait  entre  les  in- 
tentions et  la  loi  morale,  et  condition  ab- 
solue du  souverain  bien.  Mais  comme, 
avec  nos  penchants  et  nos  besoins  physi- 
ques, il  nous  est  impossible  d'atteindre  à 
cette  perfection  ici-bas,  il  faut  que  nous 
puissions  la  trouver  ailleurs.  Donc  l'àme 
est  immortelle.  De  plus,  il  importe  que  les 
efforts  que  nous  avons  à  faire  pour  at- 
teindre à  la  perfection  soient  en  harmonie 
avec  le  degré  de  bonheur  qui  doit  en  ré- 
sulter pour  nous.  Or,  comme  cette  har- 
monie ne  dépend  pas  de  nous,  qui  ne 
sommes  pas  la  causalité  de  la  nature,  il 
faut  nécessairement  qu'il  existe  une  in- 
telligence qui  établisse  l'harmonie  entre 
la  vertu  et  le  bonheur,  et  cette  intelli- 
gence, c'est  Dieu.  Voilà  les  trois  vérités 
que  Kant  appelle  les  postulats  de  la  raison 
pratique.  Tous  trois  partent  du  principe 
de  la  moralité  qui  n'est  pas  lui-même  un 
postulat,  mais  une  loi  par  laquelle  la  raison 
détermine  immédiatement  les  objets. 

La  connaissance  théorétique  et  la  con- 
naissance pratique  forment  ainsi  deux 
sphères  distinctes  par  leurs  principes.  La 
première  est  fondée  sur  la  notion  de  la 
nature,  et  la  seconde  sur  celle  de  la  liber- 
té. C'est  la  faculté  de  juger  qui  sert  de  lien 
entre  elles,  qui  rend  possible  la  transition 
des  idées  de  la  nature  à  l'idée  de  la  liberté. 
Son  emploi  est  de  nous  faire  réfléchir  sur 
l'ensemlde  de  la  nature,  en  vertu  d'un 
principe  subjectif  qui  lui  est  propre,  ce- 
lui de  la  conformité  du  but.  L'application 
de  ce  principe  a  cela  de  particulier  qu'elle 
est  accompagnée  d'un  sentiment  de  plaisir, 
provenant  de  ce  que  l'objet  est  facilement 
saisi  et  synthétisé  par  le  sujet  pensant. 
Ainsi  quand  nous  parvenons  à  ramener 
à  un  même  principe  des  lois  qui  semblent 
hétérogènes,  nous  éprouvons  de  la  satis- 
faction, de  l'admiration  même.  C'est  de 
là  que  naissent  la  contemplation  esthéti- 
que et  la  contemplation  téléologique  (v<>y. 
ces  mots)  de  la  nature ,  selon  que  nous 
appliquons  le  principe  de  la  conformité 
du  but  aux  formes  ou  à  la  constitution 
intérieure  de  la  nature.  De  là  encore  les 


KAN 

jouissances  que  nous  procurent  le  beau 
et  le  sublime. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  de  Kant. 
Il  ne  s'occupe,  comme  on  voit,  que  de  no- 
tre nature  morale  et  des  formes  de  l'en- 
tendement. C'est  qu'en  effet  Kant  n'ad- 
mettait pas  de  philosophie  spéculative  ou 
de  métaphysique.  Il  ne  peut  y  avoir,  selon 
lui,  qu'une  critique  de  cette  branche  de 
la  philosophie. 

On  se  demande  involontairement  :  Mais 
par  quoi  connaissons- nous  donc  la  raison 
pratique  et  les  bornes  de  la  connaissance  ? 
A  celte  question,  Kant  répond  :  Par  la 
raison  théorétique  qui  ne  forme  cepen- 
dant qu'une  seule  et  même  faculté  avec 
la  raison  pratique,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
philosophe  de  nos  jours,  que  Kant  faisait 
perdre  à  la  foi  son  procès  en  première 
instance  pour  le  lui  faire  gagner  devant 
une  autre  juridiction  ;  et  à  un  autre  phi- 
losophe, qu'il  chassait  les  idées  par  une 
porte  pour  les  faire  rentrer  par  une  autre. 

La  voie  dans  laquelle  s'était  engage 
Kant,  le  conduisit  à  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  philosophie  pratique  (nommé- 
ment dans  les  Fondements  d'une  méta- 
physique des  mœurs  y  Riga,  1785,  in-8°; 
4'  édit.,  1797),  à  laquelle  il  rattacha  la 
philosophie  religieuse,  parce  qu'il  basait 
la  croyance  en  Dieu  sur  la  raison  pratique, 
et  plus  particulièrement  sur  la  morale 
dans  le  sens  le  plus  restreint,  ainsi  que  sur 
les  notions  du  devoir  et  de  la  loi  morale 
{Éléments  métaphysiques  île  la  morale, 
Riga,  1797;  2*  édit.,  1803,  in-8°).  Ces 
ouvrages  annoncent  en  lui  un  sentiment 
moral  très  énergique  :  il  y  combat  vigou- 
reusement l'eudcuionisme  {vny.y,  cepen- 
dant on  doit  reconnaître  que  la  vertu  telle 
qu'il  la  peint  n'est  pas  autre  chose  que  la 
légalité. 

Les  deux  traités  où  il  a  exposé  sa  doc- 
trine de  la  manière  la  plus  complète,  c'est 
la  Critique  de  l,i  raison  pure  (Riga,  1 78 1  ; 
7e  édit.,  Leipz.,  1828,  in-8°),  qu'il  fit 


suivre  bientôt  des  Prolégomènes  à  toute 
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métaphysique  future  (Riga,  1783),  et 
la  Critique  de  la  raison  pratique  (Riga, 
1787;  G<  édit.,  Leipz.,  1827).  Aces  deux 
ouvrages  capitaux,  se  rattachent  ses  au- 
tres recherches  sur  la  nature  consignées 
dans  les  Principes  métaphysiques  élé- 
mentaires de  la  science  de  la  nature  (Ri- 
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ga,  1786;  3e  édit.,  1 800)  et  dans  la  Cri-  ]  pareequ'ils  regardaient  la  critique  comme 


tique  du  jugement  (Berlin,  1 700;  3r  éd.,  |  propre  à  détruire  et  non  à  édifier,  d'au 


1799)  ;  ses  recherches  sur  le  beau  dépo- 
sées dans  les  Observations  sur  le  sentiment 
du  beau  et  du  sublime  (Riga,  1764;  2e 
édit.,  1771);  et  ses  Éléments  métaphy- 
siques de  la  jurisprudence  (Koenigsb., 
1737;  2e  édit., 1798). Son  Anthropologie 
sous  le  point  de  vue  pragmatique  (Koe- 
nigsb., 1798;4«édit.,Leipz.,1833)con- 
tient  des  observations  pleines  de  finesse 
sur  la  nature  humaine,  présentées  sous 
une  forme  populaire.  Sa  Géographie  phy- 
sique (Koenigsb.,  1802),  sa  Logique 
(ibid.,  1800),  ses  Leçons  sur  la  philoso- 
phie religieuse  (Leipz.,  1817;  2°  édit., 
18301,  ses  Leçons  sur  la  métaphysique 
(Erfurt,  1821),  ses  Leçons  sur  l'anthro- 
pologie et  la  cosmologie  (Leipz.,  1830), 
et  son  Anthroposophie  ou  Anthropologie 
philosophique  (Leipz.,  1831)  ne  sont 
que  des  essais  imparfaits,  publiés  d'après 
ses  papiers  ou  les  cahiers  de  ses  élèves. 

Kant  avait  préludé  à  son  grand  ou- 
vrage sur  la  faculté  de  connaître  par  des 
écrits  aussi  variés  que  nombreux.  La  phi- 
lologie, l'histoire,  les  sciences  naturelles 
et  mathématiques  l'avaient  occupé  suc- 
cessivement. A  cette  première  époque  de 
sa  vie  appartiennent  plusieurs  traités  qui 
tous  annoncent  un  génie  scrutateur  et 
avide  de  savoir.  Nous  citerons  seulement 
Vflisloire  naturelle  du  monde  et  théorie 
du  riel  d après  les  principes  de  Newton 
(1755),  dont  Lambert  a  reproduit  quel- 
ques théories,  et  le  traité  De  la  puissance 
de  l'Ame  sur  les  sentiments  maladifs  par 
la  seule  volonté,  que  Hufeland  a  publié 
avec  des  notes  (2e  édit.,  Leipz.,  1824).  Au 
reste,  la  plupart  de  ses  Opuscules  ont  été 
recueillis  par  Tieftrunk  (Halle,  1799,  et 
Kœnigsb.,  1800,  4  vol.  in-8°),  et  plus 
tard  par  Starke  dans  un  recueil  choisi 
(Leipz.,  1832-33,  2  vol.  in-8°). 

Il  est  incontestable  que  Kant  a  opéré 
une  véritable  révolution  dans  la  philoso- 
phie, et  donné  une  vigoureuse  impulsion 
aux  études  philosophiques  en  Allema- 
gne, tant  par  l'enthousiasme  que  sa  doc- 
trine excita  que  par  l'opposition  qu'elle 
rencontra  tout  d'abord.  Fedcr,  Garve, 
Platner,  Flatt,  Jacobi,  Bardili,  Herder, 
Schul/.e  ,  etc. ,  l'attaquèrent ,  les  uns 
parce  qu'ils  étaient  sceptiques,  les  autres 


très  enfin  parce  qu'ils  étaient  effrayés  des 
principes  de  Kant,  et  qu'ils  considéraient 
sa  philosophie  comme  favorable  aux  idées 
de  la  révolution  française.  Mais  s'il  eut 
des  adversaires  nombreux,  il  eut  encore 
plus  de  partisans.  De  tous  côtés  on  se  mit 
à  le  commenter,  souvent  avec  peu  d'in- 
telligence, ou  bien  on  essaya  de  tirer  de 
sa  critique  un  système,  tentative  qui  de- 
vait échouer,  puisque  Kant  était  arrivé  à 
un  résultat  purement  négatif,  et  n'ad- 
mettait pour  bases  positives  de  la  con- 
naissance que  les  formes  de  la  pensée  et 
les  lois  de  la  raison  pratique.  Cette  ab- 
sence d'un  fondement  solide  est  un  des 
principaux  défauts  de  sa  philosophie,  qui 
présuppose  d'ailleurs  bien  des  choses  qu'il 
faudrait  d'abord  prouver.  Reinhold, 
Fichte,  Schelling,  Hegel  (yor.  ces  noms), 
voulurent  y  remédier;  mais,  entraînés 
dans  leurs  essais  de  réforme,  ils  se  sont 
tous  singulièrement  éloignés  de  la  phi- 
losophie kantienne ,  qu'ils  avaient  prise 
pour  point  de  départ. 

La  philosophie  de  Kant  a  rencontré 
un  accueil  assez  froid  en  France,  bien 
qu'on  en  reconnaisse  l'influence  dans  les 
écrits  de  M.  Cousin  (wi-,),  Elle  n'a  pas 
été  plus  heureuse  en  Angleterre;  mais  en 
Hollande  et  dans  les  pays  du  Nord,  elle 
compte  un  grand  nombre  de  partisans. 

Les  principaux  ouvrages  (tous  en  alle- 
mand) sur  la  vie  de  Kant  sont  :  Hasse, 
Derniers  discours  de  Kant,  recueillit 
par  son  commensal  (Kœnigsberg,  1 804, 
in  8");  Borowski,  Tableau  de  la  vie  et  du 
caractère  de  Kant,  revu  et  corrigé  par 
Kant  lui-même  {ibid. ,  1 805);  Emmanuel 
Kant  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  peint  par  Wasianski,  son  secrétaire 
privé  {ibid.,  1 805)  ;  Jachmann,  Lettres  à 
un  ami  sur  E.  Kant(ib.);sA  Biographie, 
par  un  anonyme  (Leipz.,  1804,  2  vol. 
in-8°);  Fragments  sur  la  vie  de  Kant 
(Kœn.,  1802).  Sur  sa  philosophie,  on 
pourra  consulter  :  Ch.  Villers,  Philosophie 
de  Kant,  ou  Principes  fondamentaux  de 
la  philosophie  transcendantale  (Metz, 
1 80 1 ,  in-8°);  de  Gérando,  Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  philosophie,  rela- 
tivement aux  principes  des  connaissan- 
ces humaines  (Paris,  1804,  3  vol.  in-8°j; 
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Buhle,  Histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  Kant,  tratl.  en  franc,,  par  Jour- 
dan  (Paris,  1817,  7  vol.  in-8°);  Schœn, 
Philosophie  transcendante,  ou  Sy  stème 
d'Emmanuel  Kant  (Paris,  1831,  in.8°); 
enfin  Mroe  de  Staël  lui  a  consacré  quel- 
ques chapitres  de  son  livre  de  l'Allemagne. 
Kiesewetler  a  donné  une  longue  liste  de 
tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur 
la  philosophie  de  Kant  dans  son  Exposi- 
tion des  irrites  les  plus  importantes  de 
la  philosophie  critique  (4e  édit.,  Berlin, 
1824).  Voici  les  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  :  Critique  de  la  raison 
pure,  par  M.  Tissot  (Paris,  2  vol.  in- 8°); 
Principes  métaphysiques  du  Droit,  par 
le  même  (ibid.,  in-8°)  ;  Principes  méta- 
physiques de  la  morale,  par  le  même 
(ibid.).  E.  H-oetS. 

KANTAKUZÈNE  »  famille  princière 
du  Fanar  {voy.) ,  très  ancienne,  et  qui  a 
déjà  joué  un  grand  rôle  dans  l'empire  de 
Byzance  (voy.  T.  IV,  p.  389). 

Jeah  Kantakuzène  naquit  à  Constanti- 
nople  au  commencement  du  xiv*  siècle. 
Allié,  par  sa  mère  Théodora,  à  la  famille 

impériale  desPaléologues(vox*)>  «1  dutàsa 
naissance  et  surtout  à  ses  vertus,  à  ses  ta- 
lents, les  faveurs  et  l'amitié  de  l'empereur 
AndroniclI,qui  le  nomma  préfet  du  palais, 
et  d'Andronic  III ,  qui  l'éleva  à  la  haute 
dignité  de  grand-domestique.  Kantaku- 
zène  s'en  montra  digne  par  des  actes  qui 
attestèrent  son  habileté  et  sa  vigilance. 
En  1336,  il  négocia  la  paix  avec  les  Gé- 
nois qui  désolaient  l'Archipel;  un  an 
après,  il  remporta  sur  les  Turcs  une  vic- 
toire signalée ,  et  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir des  provinces  révoltées.  L'empereur, 
par  reconnaissance,  voulut  le  nommer 
son  collègue  à  l'empire;  mais  Kantaku- 
zène refusa  la  pourpre  impériale,  et  c'est 
malgré  lui  et  par  un  des  caprices  de  la 
fortune  qu'il  fut  bientôt  après  placé  sur 
le  trône  de  Byzance. 

A  la  mort  de  son  bienfaiteur,  en 
1341,  ayant  accepté  par  devoir  la  tu- 
telle du  jeune  empereur  Jean  Ier  Paléolo- 
gue,  âgé  de  9  ans,  et  la  régence  qu'An- 
dronic  lui  avait  déférées,  il  ne  songeait 
qu'à  bien  remplir  sa  double  mission  de 
régent  et  de  tuteur,  lorsque  les  intrigues 
d'Anne  de  Savoie,  mère  du  jeune  prince, 


les  cabales  du  patriarche  de  Constantino- 
ple,  les  attaques  des  Boulgares  et  des 
Turcs,  l'obligèrent,  en  1347,  à  s'empa- 
rer de  la  direction  suprême  des  affaires 
et  à  s'asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  son 
pupille  et  de  l'impératrice.  Kanlaku/.ène 
avait  cru  que  c'était  lu  le  seul  moyen  de 
mettre  fin  aux  menées  de  la  cour  et  de 
prévenir  la  ruine  de  l'état;  mais  les  in- 
trigues continuèrent  et  de  plus  la  guerre 
eut  lieu.  Après  des  raccommodements  per- 
fides ,  des  conspirations  incessantes,  uue 
de  ces  révolutions  dont  fourmille  l'histoire 
de  Byzance  éclata  enfin  :  Jean  I,r  Paléo- 
logue, aidé  d'un  aventurier  génois,  Fran- 
çois Gasteluz/i,  se  rendit  seul  maître  de 
Gonstantinople  et  de  l'empire.  Ne  voulant 
pas  prolonger  les  dissensions  civiles,  Kan- 
taku/ène  engagea  lui-même  les  villes  et 
les  provinces  qui  soutenaient  sa  cause  à  se 
soumettre,  et,  renonçant  à  une  couronne 
qu'il  n'avait  portée  que  dans  un  intérêt 
public ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Mangane,  où  il  prit  le  nom  de  Joseph 
Christodule.  Sa  femme  Irène  suivit  son 
exemple  et  prit  le  voile.  Un  de  leurs  fils, 
Mathieu  Kantakuzène,  qui  voulut  con- 
tinuer la  guerre  contre  Paléologue et  sou- 
tenir, par  les  armes,  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  au  trône,  écouta  les  conseils  de  mo- 
dération et  de  paix  que  lui  adressa  Jean 
Kantakuzène  du  fond  de  sa  retraite.  L'a- 
mitié de  Paléologue  le  dédommagea  de 
l'abdication  de  ses  droits. 

Kantakuzène  était  digne  d'une  meil- 
leure époque  et  méritait  de  figurer  à  côté 
des  Antonins.  Il  ne  paya  le  tribut  à  son 
siècle  qu'en  se  livrant  aux  querelles  théo- 
logiques, et  en  soutenant  avec  trop  de 
ferveur  la  secte  des  hésychiastes(voj.)  ou 
palamides.  Dans  son  monastère,  où  il  vé- 
cut plus  de  vingt  ans,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Cette 
histoire  commence  à  l'an  1320  et  s'étend 
jusqu'en  1357,  comprenant  ainsi  les  der- 
nières années  du  règne  de  Michel  Paléo- 
logue, fils  et  collègue  d'Andronic  II, 
lui  de  son  petit-fils  Andronic  III,  le  i 
de  l'historien  lui-même,  et  le  commen- 
cement de  celui  de  Jean  Ier  Paléologue. 
Fort  médiocre  comme  composition  lit- 
téraire, elle  intéresse  pourtant  et  par  les 
faits  curieux  qu'elle  appelle  et  par  le  ca- 
ractère de  vérité  dont  la  narration  est 
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empreinte.  Le  jésuite  Jacques  Pontanus 
eu  trouva  le  manuscrit  dans  une  biblio- 
thèque de  Bavière,  et  le  traduisit  en  latin. 
Cette  traduction  parut  à  Ingolstadt,  en 
160 3,  in- fol.  Le  texte  grec  avec  la  version 
latine  ne  fut  publié  qu'en  1045,  3  vol. 
in-foI.La  meilleure  édition  et  la  dernière 
est  celle  de  Bonn,  par  Schopen,  qui  fait 
partie  de  la  collection  byzantine  (voy.), 
édition  de  IViebuhr,  1828,  3  vol.  in- 8". 

Parmi  les  descendants  de  cette  famille 
dont  le  nom  est  encore  honorablement 
porté  en  Grèce,  et  qui  a  fourni  des  hospo- 
dars  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie,  nous 
mentionnerons  Kantakuzène  Serbah  , 
prince  de  Valachie  dans  le  xvir*  siècle,  qui 
forma  le  glorieux  projet  d'affranchir  sou 
pays  de  là  domination  des  Turcs.  Secondé 
par  l'empereur  Léopold  et  le  tsar,  il  devait 
être  déclaré  souverain  de  la  Grèce,  com- 
me descendant  de  la  famille  impériale  des 
Kantakuzène,  après  avoir  rejeté  les  Mu- 
sulmans au-delà  du  Bosphore.  D'immenses 
préparatifs  faisaient  espérer  le  succès  de 
l'entreprise:  30,000  hommes  rassemblés 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes,  de 
nombreux  émissaires  envoyés  dans  la  Ma- 
cédoine et  la  Morée  n'attendaient  que  le 
signal  de  l'insurrection,  lorsque  ce  prince 
patriote  mourut  empoisonné,  en  1684. 
Les  deux  frères  Alexandre  et  Georges 
Kantakuzène,  officiers  au  service  de  la 
Russie,  furent  membres  de  l'hétérie  (voy.) 
grecque,  et  arborèrent,  en  1821,  avec  le 
prince  Alexandre  Hypsilanlis,  l'étendard 
de  l'indépendance.  F.  D. 

KANT MIR,  nom  d'une  famille 
gréco-moldave  qui  prétendait  être  issue 
deTamerlan,maisqui  embrassa  de  bonne 
heure  la  religion  chrétienne,  suivant  le 
rit  oriental. 

CoiisTAirrra  Rantémir  fut  successive- 
ment colonel  au  service  de  Pologne,  chef 
de  la  division  auxiliaire  des  Moldaves 
lors  de  l'expédition  de  Mahomet  IV  con- 
tre les  Polonais,  Soudan  gardien  des  fron- 
tières entre  le  Dniester  et  le  Prouth ,  et 
enfin  hospodar  de  Moldavie. 

Son  fils,  DrMÉTRTtrs,  naquit  dans  ce 
même  pays,  le  26  octobre  1673.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  fut  envoyé  comme  otage 
à  Constantinople;  il  en  revint  au  bout  de 
quatre  ans,  fit  ses  premières  armes  à  la 
bataille  de  Sorotch,  et  au  commencement 
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de  1692,  un  peu  avant  la  mort  de  son 
père,  il  fut  nommé  son  successeur  par  les 
boîars  de  la  province.  Mais  la  Porte  ne 
ratifia  pas  cette  nomination.  Revenu  à 
Constantinople,  le  prince  Démétrius  Kan* 
témir  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une  faveur 
extraordinaire;  il  fut  deux  fois  nommé 
hospodar  de  Moldavie,  et  sut  faire  trans- 
férer In  principauté  à  son  frère  Antiochus; 
enfin  il  se  fit  donner  pour  la  troisième 
fois  l'hospoclotat,  mais  avec  l'expectative 
de  la  Valachie  et  diverses  autres  conces- 
sions importantes,  dont  la  principale  était 
qu'il  ne  paierait  aucun  tribut. 

A  peine  arrivé  à  Jassy,  le  prince  re- 
çoit l'ordre  d'acquitter  le  droit  de  joyeux 
avènement  et  de  se  préparer  à  marcher 
contre  la  Russie.  Il  se  décide  alors  à  en- 
trer en  alliance  avec  le  tsar,  et  promet 
de  joindre  ses  troupes  aux  siennes,  à 
condition  que  la  Moldavie  sera  pour  lui 
et  ses  descendants  une  principauté  héré- 
ditaire, sous  la  protection  de  la  Russie. 
Mais  l'armée  moscovite,  loin  de  réussir 
dans  son  entreprise,  fut  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  Kanlémir  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  réfugier  dans  le  camp 
russe;  et  il  faillit  être  un  obstacle  à  la 
paix  de  Jassy  (voy.).  Le  visir  exigeait  son 
extradition  ;  Pierre  la  refusa  noblement. 
De  retour  dans  ses  états,  le  tsar  créa  Kan- 
témir  prince  de  l'empire  russe,  lui  donna, 
ainsi  qu'aux  seigneurs  moldaves  qui  s'é- 
taient attachés  à  son  sort,  de  vastes  do- 
maines eu  Ukraine,  lui  confia,  mais  seu- 
lement pour  sa  personne ,  le  droit  de 
souveraineté  sur  les  terres  que  Démétrius 
tenait  de  la  munificence  du  tsar,  le  nomma 
conseiller  privé,  enfin  l'emmena,  en  1 720, 
dans  son  expédition  contre  les  Persans  : 
Démétrius  devait  diriger  sous  lui  les  affai- 
res civiles,  lorsque  à  vingt  lieues  de  Mos- 
cou, il  tomba  malade.  Il  continua  cepen- 
dant sa  route  jusqu'à  Derbent  ;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  revenir  à  Astra- 
khan et  de  là  dans  ses  terres,  où  il  mou- 
rut le  21  août  1723. 

Démétrius  Kantémir  parlait  le  mol- 
dave, le  russe,  le  turc,  l'arabe,  le  grec 
moderne,  le  latin,  l'italien ,  et  compre- 
nait le  slavon,  le  grec  ancien,  le  français. 
II  était  versé  dans  la  musique,  l'archi- 
tecture, la  géométrie;  c'est  lui  qui  pen- 
dant son  séjour  à  Constantinople  intro- 
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notée,  qui  fut  en  vogue  quelque  temps, 
mais  que  la  routine  rejeta  bientôt.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
se  dislingue  son  Histoire  de  l'agrxindis- 
sement  et  de  la  décadence  de  l'empire 
othoman  (de  1300  à  1711),  dont  l'ori- 
ginal, en  latin,  est  resté  manuscrit,  mais 
qui  parut  dans  une  traduction  allemande 
de  Schmidt,  Hambourg,  1745,  iu-4°;  et 
dans  une  traduction  anglaise  de  Tindal, 
Londres,  1734,  2  vol.  in-fol.  Il  fut  tra- 
duit en  français  sur  l'anglais  par  de  Jon- 
quière,  Paris,  1743,  in-4°ou  4  vol.  in-1 2. 

Un  fils  de  Démétrius,  le  prince  Awtio- 
chos  Kantémir,  né  en  1709  ù  Constan- 
tinople,  servit  en  Russie,  devint  ambas- 
sadeur de  cette  puissance  en  Angleterre 
et  en  France,  et  mourut  à  Paris,  le  1er 
mars  1744.  Aussi  instruit  que  son  père, 
il  est  surtout  connu  par  ses  satires  en 
vers  russes  qui  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  l'abbé  de  Guasco  sous  le  titre  de 
Satires  du  prince  Cantérnir,  précédées 
de  l'histoire  de  sa  vie,  Londres,  1750, 
iu  - 1 2  ;  il  traduisit  en  russe  divers  ouvra- 
ges latins  et  français,  et  composa  aussi 
dans  cette  langue  des  fables,  des  odes,  un 
poème  sur  le  tsar  Pierre,  etc.  Il  est  digne 
de  remarque  que  c'est  un  prince  étranger 
qui  ouvre  la  série  des  écrivains  russes  non 
ecclésiastiques.  «  Ce  talent  aussi  beau  que 
précoce,  dit  M.SchnitzIer  %  préluda  d'une 
manière  brillante  aux  succès  futurs  du 
Parnasse  russe,  et  peu  s'en  est  fallu  que  le 
véritable  créateur  de  la  prose  et  de  la 
poésie  ne  fût  trouvé  pour  la  Russie  avant 
que  Lomonossof  (voy.)  parût.  »  Val.  P. 

K  ANTON  (Kwung-toung) ,  voj.Caw- 

TOII. 

KAOLIN,  nom  chinois  de  la  terre 
qui  fait  la  base  de  la  pâte  de  la  porce- 
laine. Voy.  AaciLE,  Feldspath,  Grapjit 
(T.  XII,  p.  768)  et  Porcelaine. 

KAPI-AGASSI,  Kapou-Aga,  voy. 
Capi-  Agassi  et  Aca. 

KAPIDJI,  voy.  Capidji. 

KAPNIST  (Vassilu  Vassiuévitch), 
conseiller  d'état,  membre  de  l'Académie 
Russe  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes, était  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
Petite-Russie,  et  naquit  en  1 75G.  Il  alla  de 

O  Estai  <Tan«  $t«Httiqn  gmérmi»  ét  frmpir* 
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bonne  heure  habiter  Saint-Pétersbourg, 
où  il  se  lia  d'une  manière  intime  avec  le 
célèbre  lyrique  Derjavine  (voy.),  et  l'in- 
génieux auteur  comique  Von  Wisin.  Kap- 
nisl  se  sentit  poêle,  aussi  bien  que  ses 
deux  amis  ;  il  imita  dans  ses  odes  l'élé- 
vation soutenue  du  premier,  ctsut,  en  mê- 
me temps,  s'approprier  la  verve  malicieuse 
du  second.  Sa  pièce  des  Chicanes  (Iabé- 
tlu),  représentée  vers  1790,  est  devenue 
classique  en  Russie  à  l'égal  du  Nëdorosl 
de  Wisin  :  les  abus  de  l'administration, 
et  surtout  de  l'organisât  ion  judiciaire,  dans 
les  provinces  reculées  de  l'empire,  sont 
attaqués  sans  ménagement  par  Kapnist; 
mais  ce  sujet,  traité  avec  une  liberté  que 
Catherine  permettait  souvent  aux  auteurs 
de  son  temps,  prétait  beaucoup  plus  à  la 
composition  d'une  satire  qu'à  celle  d'un 
drame;  la  gai  té  ne  pouvait  en  être  franche, 
et  le  côté  trop  sérieux  d'une  action  où  tous 
les  ridicules  sont  causés  par  les  vices  per- 
ce à  travers  les  efforts  que  l'écrivain  fait 
pour  demeurer  dans  les  limites  de  la  cen- 
sure rieuse  que  la  comédie  a  droit  d'exer- 
cer sur  les  mœurs.  Kapnist  fut  moins  heu- 
reux dans  la  tragédie,  à  laquelle  il  s'es- 
saya en  1815,  année  où  il  fit  paraître  son 
Antigone.  Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
en  1823,  avant  que  la  représentation  de 
la  comédie  de  Griboîédof  (voy.),  les  Mal- 
heurs de  l'esprit  ou  Les  inconvénients  de 
l'instruction,  représentée  en  1832,  le 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  son  éco- 
le, fût  venu  lui  rendre  de  la  vogue  à  lui- 
même,  et  ramener  sur  lui  l'attention  d'un 
public  depuis  longtemps  captivée  par 
d'autres  favoris.  C.  de  C-c-t. 

KAPODISTRIAS  (Jeaw,  comte  de). 
Cet  homme  d'état  et  diplomate  célèbre , 
qui  devint  président  de  la  Gtèce  récem- 
ment admise  au  rang  des  nations,  et  périt 
victime  d'un  assassinat  politique,  laissant, 
malgré  ses  talents  et  ses  vertus  privées, 
un  nom  encore  eu  butte  aux  attaques  des 
partis  au  milieu  desquels  il  vécut,  naquit 
à  Corfou  en  1776. 

La  famille  des  Kapodislrias  ou  Capo 
d'Islria*  est  originaire  de  la  ville  illy- 

(*)  Depuis  son  élection  à  la  présidence  de  la 
Grèce,  le  comte  ces*a  de  prendre  son  titre  no- 
biliaire et  signa  J.  Capodittriat  on  en  grec 
'I.  A.  KtrotfçpMttj  (c'est-à-dire  Jean,  fils  d'An- 
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ricnne  de  ce  nom,  l'ancienne  Justinopo- 
lis,  près  Trieste,  et  avait  été  décorée  du 
titre  de  comte  par  les  ducs  de  Savoie.  Il 
en  est  plusieurs  fois  mention  dans  les  an- 
nales de  Corfou,  où  elle  parait  établie 
depuis  le  xrv"  siècle,  et  figurait  sur  le  li- 
vre d'or  que  les  îles  vénitiennes  s'étaient 
donné,  à  l'exemple  de  leur  métropole. 
En  1678,  Nicolas  Capodistria  se  rendit  à 
Constantinople  pour  racheter  un  grand 
nombre  de  captifs  grecs.  En  1690, 
Georgcs-Aloys  etStavro,à  la  tète  de  sol- 
dats chimariotes  (voy.  Chimère)  levés  à 
leurs  propres  frais,  firent  une  descente  à 
la  Vallone  et  forcèrent  à  la  retraite  les 
Turcs  qui  allaient  attaquer  le  général 
Cornaro.  Enfin  François  et  Victor  Ca- 
podistria  se  signalèrent  par  leur  va- 
leur contre  les  Othomans  pendant  le 
siège  de  Corfou,  en  1716. 

Le  comte  Antoine-Marie,  père  du  pré- 
sident, était  connu  dans  les  Iles  Ionien- 
nes comme  jurisconsulte,  et  passait  pour 
un  des  chefs  de  l'aristocratie.  Il  fut  un 
des  deux  députés  envoyés,  en  1790,  à 
Constantinople  lorsque  les  îles  vénitien- 
nes (voy.  Ioniennes),  enlevées  à  la  Fran. 
ce,  allaient  être  érigées  en  république 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Il  fut  décoré  par  l'em- 
pereur Paul  I"  de  l'ordre  de  Malte,  au- 
quel plus  tard  Alexandre  joignit  la  croix 
de  Saint-Anne. 

Jean,  son  3e  fils,  qui  devait  illustrer  le 
nom  de  Kapodistrias,  et  auquel  nous  con- 
sacrons cette  notice,  se  faisait  remarquer 
à  Corfou  par  son  esprit  distingué  et  sa 
philanthropie.  lise  livra  aux  études  mé- 
dicales ,  d'abord  à  Padoue,  et  puis  à  Ve- 
nise. En  1803,  le  comte  Mocenigo,  com- 
missaire impérial  chargé  de  donner  aux 
Sept-Iles  une  constitution  et  de  mettre 
un  terme  aux  factions  qui  les  déchi- 
raient ,  choisit  le  jeune  docteur ,  âgé  de 
27  ans,  pour  secrétaire  d'état  de  la  répu- 
blique septinsulairc.  L'organisation  de  ce 
petit  état,  par  laquelle  Kapodistrias  pré- 
ludait à  des  missions  plus  importantes, 
offrait  encore  d'assez  grandes  difficulté?, 
à  cause  de  l'animosité  des  partis,  reste  de 
divers  régimes  qu'on  avait  traversés,  de 
l'ambition  des  grandes  puissances  et  du 
voisinage  d'Ali  (voy.),  pacha  de  Janina. 
Kapodistrias  connut  alors  personnelle- 
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capitanis  {voy.)  de  la  Grèce 
continentale,  qui,  forcés  de  chercher  un 
refuge  dans  les  Iles  Ioniennes,  y  furent 
organisés  en  une  milice  d'où  sont  sortis 
quelques-uns  dés  libérateurs  de  la  Grèce. 
Le  traité  de  Tilsilt  (1807)  ayant  re- 
placé les  Sept-Iles  sous  la  domination  de 
la  France,  César  Berthier,  qui  en  prit 
le  gouvernement ,  offrit  au  jeune  secré- 
taire d'état  la  perspective  d'une  nouvelle 
carrière  ;  mais  il  préféra  ne  pas  se  séparer 
de  ses  premiers  protecteurs  attachés  au 
service  de  la  Russie,  sur  qui  les  Grecs 
alors  fondaient  surtout  l'espoir  de  leur 
délivrance.  Il  se  rendit  donc  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  fut  admis  dans  la  diploma- 
tie russe  avec  le  simple  titre  d'attaché  an 
collège  des  affaires  étrangères  (1809}. 
Pour  sortir  d'une  inaction  qui  lui  pesait 
malgré  les  études  sérieuses  auxquelles  il 
se  livrait,  Kapodistrias  était  près  de  passer 
en  Amérique,  quand  il  fut  attaché  comme 
surnuméraire  à  l'ambassade  russe  à  Vien- 
ne. Reçu  d'abord  avec  quelque  préven- 
tion par  l'ambassadeur  comte  deSlackel- 
berg,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  >a  con- 
fiance ;  et  des  mémoires  remarquables  sur 
le  système  continental  et  les  relations  avec 
la  Turquie  le  firent  avantageusement  con- 
naître en  haut  lieu.  Aussi  fut-il  demandé 
par  l'amiral  Tchitcbagof,  commandant 
l'armée  du  Danube,  pour  l'aider  dans 
l'organisation  des  pays  situés  entre  le 
Dniester  et  le  Danube,  qui  venaient  d'ê- 
tre cédés  a  la  Russie  par  le  traité  de  Bou- 
karest  (voy.).  A  la  suite  de  la  désastreuse 
campagne  de  Napoléon  en  Russie,  l'ar- 
mée du  Danube,  à  l'état-msjor  de  laquelle 
Kapodistrias  était  attaché,  opéra  sa  jonc- 
tion avec  les  autres  corps  qui  pressaient 
la  retraite  des  débris  de  l'armée  française. 
L'empereur  Alexandre  l'ayant  distingué 
au  quartier- général  le  chargea,  quelque 
temps  après  la  bataille  de  Leipzig,  d'une 
mission  confidentielle  en  Suisse,  pays 
où  les  esprits  étaient  divisés  et  sur  lequel 
les  coalisés  avaient  besoin  de  pouvoir 
compter  avant  d'envahir  la  France.  L'en- 
voyé russe  travailla  à  faire  revivre  l'an- 
cien esprit  des  cantons  et  à  faire  déclarer 
la  neutralité  de  la  Suisse.  Biais  cette  neu- 
tralité d'un  petit  état  au  milieu  du  con- 
flit des  grandes  puissances  pouvait  difli- 
cilement  se  maintenir.  Le  plénipoten- 
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tiaire  autrichien  ne  tarda  pas  à  demander  I 
le  passage  pour  l'armée  de  son  maître,  et 
Kapodistrias,  n'écoutant  que  l'intérêt  de 
la  cause  qu'il  servait,  appuya  lui-même 
cette  demande  au  risque  de  compromet- 
tre sa  réputation  en  Suisse,  et  de  déplaire 
,  à  l'empereur  en  outrepassant  ses  pou- 
voirs. Alexandre,  auquel  il  vint  soumet- 
tre sa  conduite,  l'accrédita  de  nouveau 
près  la  confédération,  poste  dans  lequel 
son  esprit  conciliant  et  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  dans  sa  patrie,  au  milieu  des 
luttes  des  partis,  lui  donnèrent  beaucoup 
d'influence  sur  l'organisation  intérieure 
des  cantons.  Ceux  de  Genève,  de  Vaud 
et  de  I>ausanne  lut  décernèrent  le  droit 
de  bourgeoisie,  titre  qu'il  aimait  à  join- 
dre aux  nombreuses  distinctions  dont 
l'honorèrent  presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe. 

Kapodistrias,  qui  avait  assisté  au  traité 
de  Paris  du  30  mars  1814,  et  dont  l'avis 
commençait  à  peser  dans  les  grandes 
questions  européennes,  fut  désigné  pour  se 
rendre  au  congrès  de  Vienne,  où  ces  ques- 
tions devaient  être  résolues.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  permettent  pasd'entrerdans 
le  détail  de  la  part  qu'il  y  prit  ainsi  qu'aux 
traités  subséquents.  Nous  devons  dire 
seulement  que  si  Kapodistrias  travailla 
très  activement  au  renversement  de  Na- 
poléon, et  s'il  fut  le  rédacteur  du  mani- 
feste qui  rappelait  la  Russie  aux  armes 
après  le  relourde  l'île  d' Kl  be,  le  reste  de  sa 
conduite,  exempt  de  l'animosité  que  d'au- 
tres témoignaient  contre  la  France,  fut 
empreint  de  l'esprit  libéral  et  modéré  qui 
fit  honneur  alors  à  la  politique  d'Alexan- 
dre. Kapodistrias  accompagna  de  nou- 
veau ce  souverain  à  Paris,  et  l'on  dit  que 
ce  fut  lui  qui  fit  suggérer  à  Louis  XVIII, 
par  le  duc  de  Richelieu,  l'idée  d'écrire  à 
l'empereur  une  lettre  dans  laquelle  il  me- 
naçait de  renoncer  à  la  couronne  si  l'on 
persistait  à  imposer  des  sacriGces  trop 
durs  à  la  France.  Cette  démarche  fit 
prévaloir  dans  les  conseil*  des  alliés  les 
conditions  plus  équitables  que  le  diplo- 
mate russe  appuyait.  Pressé  par  le  mi- 
nistre de  Louis  XVIII  d'accepter  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  Kapo- 
distrias demanda  pour  Corfou  les  livres 
doubles  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Mais 
un  changement  de  ministère  empêcha  de 
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donner  suite  a  la  promesse  que  le  duc  de 
Richelieu  lui  en  avait  faite. 

Dans  le  grand  remaniement  de  l'Euro- 
pe, Kapodistrias  s'était  trouvé  en  position 
d'exercer  une  influence  prépondérante  sur 
le  sort  de  son  pays  natal,  les  lies  Ionien- 
nes. On  a  dît  qu'il  avait  espéré  d'abord 
en  former  un  royaume  indépendant,  à  la 
tête  duquel  on  aurait  appelé  le  prince 
Kugène  de  Beau  harnais,  à  qui  des  ouver- 
tures furent  faites  à  ce  sujet.  Mais,  par 
un  noble  sentiment,  ce  prince  refusa  tout 
avantage  personnel  dans  le  démembre- 
ment de  l'empire  français.  Cette  combi- 
naison écartée,  il  fallut  opter  entre  le 
protectorat  de  l'Autriche  ou  celui  des 
Anglais  que  les  sept  insulaires  avaient  déjà 
spontanément  appelés, et  qui  semblaient, 
comme  puissance  maritime  et  comme 
champions  des  idées  libérales,  devoir  of- 
frir les  plus  grands  avantages  aux  Grecs 
ioniens.  Si  le  résultat  n'a  pas  répondu  de 
tout  point  à  cette  attente  (voy.  (les 
Ioniennes),  c'est  que  les  puissant  s  protec- 
teurs se  sont  bientôt  écartés  des  stipula- 
tions insérées  dans  le  traité  de  Paris,  sur 
lesquelles  on  doit  juger  cet  acte  de  Kapo- 
distrias, ainsi  que  sur  le  mémoire  qu'il 
remit  au  ministère  anglais  pour  l'adminis- 
tration des  Iles  Ioniennes,  et  dans  lequel 
il  recommandait  fortement  l'éducation 
nationale  hellénique  longtemps  négligée 
des  Grecs  ioniens.  Outre  la  part  que 
Kapodistrias  prit  au  traité  de  Paris,  ce 
fut  aussi  lui  qui  dressa  l'acte  de  la  Sainte- 
Alliance;  mais  la  pensée  en  apparte- 
nant tout  entière  à  l'empereur,  nous  n'a- 
vons pas  à  l'apprécier  ici  {voy.  Alexan- 
nRE,T.Iw,  p.  397,  et  Sainte-Alliance). 
Kapodistrias  doutait  que  l'application 
d'un  tel  acte  fût  possible,  quoique  ses 
idées  religieuses  s'accordassent  en  général 
avec  la  direction  que  l'esprit  d'Alexandre 
avait  prise  dans  les  dernières  années  de 
son  règne.  En  rentrant  dans  ses  états,  le 
tsar,  qui  avait  conçu  pour  le  comte  Ka- 
podistrias une  affection  toute  particu- 
lière, voulut  qu'il  conservât  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'état  auxquelles  il  l'a- 
vait nommé  en  novembre  1815,  et  qu'il 
partageât  le  travail  de  son  cabinet  avec 
le  comte  de  Nesselrode(voj.).  L'harmo- 
nie ne  cessa  de  régner  entre  les  deux  col- 
lègues pendant  les  six  années  que  dura 
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cette  position  délicate  dans  laquelle  le 
diplomate  grec,  tout  en  évitant  une  osten- 
tation qui  aurait  pu  blesser  l'esprit  na- 
tional moscovite,  se  réservait  la  partie  la 
plus  laborieuse  de  la  lâche.  L'organisa- 
tion de  la  Bessarabie,  qui  bientôt  devint 
florissante,  est  son  ouvrage,  et  dans  les 
nombreuses  concessions  de  terres  qui  ont 
enrichi  tant  de  familles  il  ne  pensa  point 
à  la  sienne.  Il  poussa  même  la  réserve 
jusqu'à  détourner  son  frère  Viaro  d'ac- 
cepter les  faveurs  que  l'empereur  lui  of- 
frait pour  le  retenir  en  Russie. 

Kapodistrias  avait  continué  à  soutenir 
les  intérêts  de  la  France,en  remettant  à  la 
décision  des  arbitres  les  plus  désintéres- 
sés l'examen  des  énormes  réclamations 
pécuniaires  dont  notre  pays  était  as- 
sailli ,  et  en  faisant  réduire  l'occupation 
étrangère  dont  le  terme  fut  fixé  en  1818, 
à  Aix-la-Chapelle.  A  l'issue  de  ce  con- 
grès où  Kapodistrias,  pour  répondre  aux 
milliers  de  requêtes  adressées  à  l'empe- 
reur ,  avait  dû  travailler  la  majeure  par- 
tie des  nuits ,  il  obtint  un  congé  pour 
rétablir  sa  santé  et  aller  voir  son  vieux 
père.  Il  lui  remit  une  lettre  autographe 
d'Alexandre,  extrêmement  flatteuse,  dont 
les  copies  se  répandirent  en  Grèce.  La 
présence  du  ministre  du  tsar,  malgré  sa 
réserve,  ne  laissa  pas  de  remuer  les  es- 
prits des  Grecs,  qui  avaient  les  yeux  fixes 
sur  lui,  comme  sur  l'instrument  futur  de 
leur  affranchissement  :  aussi  porta-t-elle 
ombragea  l'administration  anglaise,  alors 
fort  oppressive,  et  contre  laquelle  un  sou- 
lèvement éclata  quelques  mois  après,  à 
Saiute- Maure.  On  croit  qu'à  son  retour, 
en  passant  à  Paris  et  à  Londres,  Kapodis- 
trias essaya  de  faire  modifier  le  régime  de 
ces  îles.  Du  reste  il  ne  transpira  rien  des 
divers  objets  de  ce  voyage  qui  préoccupa 
vivement  la  curiosité  des  nouvellistes, 
d'autant  plus  que  le  comte  Kapodistrias 
était  regardé  comme  un  des  défenseurs 
des  idées  libérales  dans  les  conseils  des 
souverains.  Il  rejoignit  l'empereur  à  Var- 
sovie, au  mois  d'août  1 8 1 9 .  La  fin  de  cette 
année  et  la  suivante, marquées  dans  plu- 
sieurs contrées  par  des  soulèvements  po- 
litiques, donnèrent  beaucoup  d'occupa- 
tion au  secrétaire  d'état,  qui  fut  en  outre 
chargé  de  justifier  près  du  Saint-Siège 
l'expulsion  des  Jésuites  de  Russie.  A  la 


suite  du  congrès  de  Troppau,  motivé  par 
les  révolutions  d'Espagne  et  de  Naples, 
les  souverains  s'étaient  donné  rendez-vous 
à  Laybach.  Le  mouvement  du  Piémont, 
qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites,  fut  pres- 
que immédiatement  comprimé,  en  partie 
par  les  efforts  du  comte  Mocenigo,  mi- 
nistre de  Russie,  dirigé  par  Kapodistrias, 
et  l'on  s'occupait  de  prévenir  le  retour 
de  semblables  mouvements,  lorsqu'on 
annonça  la  levée  de  boucliers  d'Hypsi- 
lantis  {voy.  ce  uom). 

Nous  avons  dit,  à  l'art.  Hf.térjk,  les 
tentatives  renouvelées,  à  diverses  époques, 
par  les  chefs  de  cette  société  secrète,  pour 
engager  Kapodistrias  à  prendre  effective- 
ment la  direction  d'une  entreprise  qu'ils 
avaient  préparée  en  se  servant,  à  son  insu, 
de  son  nom .  A  ux  premières  ouvertures  qui 
lui  furent  faites,  il  répondit  qu'avant  de 
songer  à  refaire  une  Grèce,  il  fallait  refaire 
des  Grecs;  et,  en  effet,  tous  ses  efforts 
tendaient  à  la  régénération  intellectuelle 
des  Hellènes.  Il  avait  fondé,  en  1815, 
la  société  des  Philomuses  d'Athènes,  il  fa- 
vorisait la  création  d'écoles  helléniques 
et  la  publication  de  livres  utiles  ;  mais  il 
repoussait  toute  tentative  violente  com- 
me téméraire  et  prématurée.  C'est  dans 
ce  sens  qu'il  répondit, en  18â0,àun  mes- 
sage de  Petrobey  Mavromikhalis,  qui  avait 
voulu  s'assurer  si  un  soulèvement  du 
Péloponnèse  aurait  l'appui  de  la  Russie. 
Mais  le  porteur  de  la  réponse  de  Kapo- 
distrias fut  assassiné  par  des  agents  des  hé- 
téristes,  qui  s'étaient  déjà  trop  avancés 
pour  reculer,  et  qui,  dans  la  crainte  d'ê- 
tre entravés,  précipitèrent  le  mouvement. 
Le  tsar,  vivement  irrité  contre  son  aide- 
de-carop  Hypsilantis,  fit  immédiatement 
désavouer  cette  entreprise  par  Kapodis- 
trias. Ce  dernier,  qui  n'était  pas  moins 
affligé  de  voir  l'avenir  de  la  Grèce  ainsi 
compromis,  s'aperçut  bientôt  que  sa  na- 
tionalité le  rendait  un  objet  de  suspicion. 
Il  réussit  cependant  à  démontrer  aux  di- 
plomates, réunis  à  Laybach,  que  le  soulè- 
vement des  chrétiens  contre  les  Olhomans 
ne  pouvait  être  assimilé  aux  révoltes  qu'on 
venait  de  réprimer,  et  il  obtint  du  moins 
qu'aucune  mesure  coêrcitive  ne  fût  arrê- 
tée contre  eux.  Mais,  ne  pouvant  rester 
spectateur  impassible  de  la  lutte 
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nir  à  changer,  à  l'égard  de  U  Turquie,  la 
politique  d'Alexandre,  devenu  partisan 
exclusif  de  la  paix,  il  offrit  m  démission 
à  son  souverain  qui,  toujours  plein  d'esti- 
me pour  lui,  ne  voulut  lui  accorder  qu'un 
congé  illimité  pour  motif  de  santé. 

Le  comte  Kapodistrias  alla  ae  fixer  à 
Genèvedont  il  était  citoyen,  et  où  il  vécut 
très  retiré,  «'imposant  la  plus  stricte  éco- 
nomie pour  consacrer  sa  fortune  à  secou- 
rir ses  malheureux  compatriotes.  Par  l'en- 
tremise et  le  concours  de  son  ami  M.  Ey- 
nard  (voy.),  il  contribua  à  l'organisation 
des  comités  grecs,  qui,  pendant  5  ans,  vin- 
rent seuls  en  aide  à  la  Grèce  abandonnée 
des  cabinets.  Elle  était  près  de  succom- 
ber sous  les  efforts  des  Arabes,  et,  par 
suite  de  l'anarchie,  quelques-uns  des 
gouvernants  de  la  Grèce  songeaient  a 
la  placer  sous  la  protection  exclusive  de 
la  Grande-Bretagne  :  leur  démarche 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  changement 
opéré  dans  la  politique  du  cabinet  de 
Pétersbourg  à  la  mort  d'Alexandre,  ame- 
nèrent les  puissances  à  se  concerter  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre  d'extermi- 
nation dont  l'humanité  s'affligeait,  et  à  la 
piraterie  qui  ruinait  le  commerce  du  Le- 
vant. Lord  Wellington,  dans  son  ambas- 
sade à  Saint-Pétersbourg,  signa,  le  2  avril 

1826,  le  premier  protocole  relatif  à  la 
Grèce  (voy.  ce  mot,  T.  XIII,  p.  39),  qui 
prépara  lefameux  traité  du  6  juillet  1827, 
par  lequel  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie  s'engagèrent  à  travailler  de  concert 
à  la  pacification  de  l'Orient.  Vers  cette  mê- 
me époque,  les  capitaines  grecs  qui  n'a- 
vaient pas  désespéré  du  salut  de  leur  pays, 
les  Karaïskakis,  les  Kolettis,  les  Koloko- 
tronis  et  les  philhellènes  Churcb  et  Co- 
chrane  (voy.  ces  noms),  voyant  leurs  ef- 
forts paralysés  par  les  factions,  décidèrent 
les  deux  assemblées  rivales  qui  s'étaient 
formées,  à  se  réunir  à  Trézène  où  Kapo- 
distrias, dont  le  nom  était  d'avance  dans 
toutes  les  bouches,  fut  élu,  le  2  (  1 4)  avril 

1827,  président  pour  7  ans,  par  l'unani- 
mité des  députés  présents  (ceux  d'Hydra 
s'étaient  retirés). 

La  nouvelle  de  cette  élection  parvint  à 
Kapodistrias  en  Russie,  où  il  était  allé  sa- 
luer le  nouvel  empereur  (voy.  Nicolas). 
Avant  d'accepter  l'honorable  et  difficile 
mission  à  laquelle  son  pays  l'appelait,  il 


voulut  établir  son  indépendance,! 
lemeut  en  faisant  agréer  à  l'e 
démission  définitive,  niaise 
te  rémunération  de  ses  anciens  services.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Londres  et  à  Paris  afin 
de  s'assurer  de  la  protection  de  ces  deux 
cabinets,  auxquels  il  exposa  la  nécessité, 
pour  fonder  en  Grèce  un  gouvernement 
régulier,  de  lui  garantir  un  emprunt.  En 
même  temps,  il  sollicitait,  de  tous  les 
Grecs  établis  à  l'étranger  et  des  philhel- 
lènes, des  secours  pour  les  victimes  de  la 
guerre,  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
en  qui  reposait  surtout  son  espoir.  Par  ses 
efforts,  une  caisse  fut  fondée  à  Genè- 
ve pour  fournir  à  l'entretien  des  jeunes 
Grecs  dispersés  en  Europe,  dans  un  éta- 
blissement où  on  leur  donnerait  une  édu- 
cation plus  nationale.  Ces  soins  l'occupè- 
rent pendant  les  deux  mois  qu'il  lui  fallut 
attendre ,  à  Ancône ,  le  bâtiment  promis 
par  les  Anglais,  qui  n'avaient  pas  voulu 
le  bisser  aborder  à  Corfou.  Le  pré- 
sident n'insista  pas,  car  il  n'y  aurait  pas 
retrouvé  son  père,  mort  peu  de  temps 
après  sa  dernière  visite;  mais  il  s'affligeait 
vivement  d'un  retard  qui  l'empêchait  de 
profiler  de  l'impression  favorable  produite 
par  la  bataille  de  Navarin  [vojr.).  Enfin  le 
vaisseau  désiré  arriva,  et,  le  18  janvier 
1 828 ,  Kapodistrias  aborda  en  Grèce,  à 
bord  du  fVarspite,  qui  avait  arboré  le 
pavillon  grec,  et  accompagné  de  deux 
bâtiments,  l'un  russe  et  l'autre  français. 

Le  président  fut  accueilli  par  les  Grecs 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  allé- 
gresse. Sa  présence  arrêta  la  guerre  civile 
prête  à  éclater  de  nouveau.  Le  Palamède 
et  les  autres  forts  de  Nauplie,  remis  sur 
sa  demande  par  les  chefs  qui  s'en  étaient 
em parés, montrèrentson  influence  morale. 
La  commission  nommée  par  le  congrès  de 
Trézène  (voy.  Gaies,  T.  XIII,  p.  40) 
pour  gouverner  jusqu'à  son  arrivée,  rési- 
gna ses  fonctions.  Pour  lui,  avant  de  pren- 
dre en  main  le  limon  de  l'état,  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  prêter  le  serment  dans  la 
forme  où  il  avait  été  rédigé  et  d'après  la- 
quelle il  s'engageait  à  maintenir  l'indé- 
pendance de  la  Grèce,  puisque  cette  indé- 
pendance n'existait  pas  encore  par  le  fait, 
et  que  les  limites  de  ce  que  l'on  devait  en- 
tendre par  la  Grèce  n'avaient  pas  été  dé- 
finies. Se  confiant  entièrement  en  son  pa- 
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triotisme  et  en  ses  talents ,  le  conseil 
législatif,  composé  de  84  membres ,  lui 
remit  à  l'unanimité  les  pleins  pouvoirs 
pour  organiser  un  gouvernement  provi- 
soire ,  en  attendant  que  le  sort  de  la  Grèce 
fût  fixé  par  les  grandes  puissances  prolec- 
trices. Ce  gouvernement,  dont  les  actes 
devaient  être  prochainement  soumis  à  un 
congrès ,  ne  se  composait  que  du  prési- 
dent ou  gouverneur  (ru6»/svijTïjff),  d'un 
secrétaire-d'état  chargé  du  contreseing, 
et  d'un  conseil  de  27  membres,  nommé 
Panhellemum,  dans  lequel  Kapodistrias 
réunit  les  premières  notabilités  de  la 
Grèce. 

Les  rapports  des  divers  ministres  con- 
statent l'état  déplorabledes  affaires  au  mo- 
ment où  leur  direction  fut  remise  à  Ka- 
po distrias.  Presque  tout  le  territoire  était 
occupé  par  les  Egyptiens;  les  terres  étaient 
en  friche;  les  faibles  revenus  dont  le  gouver- 
nement disposait  avaient  été  aliénés  d'a- 
vance. Les  troupes,  qui  n'étaient  pas  payées 
par  le  gouvernement ,  ne  lui  obéissaient 
pas,  non  plus  que  la  marine  qui  apparte- 
nait à  des  particuliers,  sauf  quelques 
bâtiments  achetés  sur  l'emprunt  anglais, 
mais  desarmés.  Plus  d'écoles,  presque 
plus  d'églises!  Quant  aux  tribunaux,  il  n'en 
avait  jamais  existé.  La  confusion  était  à 
son  comble.  A  ces  difficultés  intérieures, 
la  diplomatie  même  des  puissances  pro- 
tectrices en  ajoutait  de  nouvelles,  en 
s'opposant  aux  secours  que  sollicitaient 
les  Grecs  de  Samoa,  ceux  de  Crète,  de 
Chios,  où  le  colonel  Fabvier  (yoy.)t  à  ta 
demande  des  réfugiés  de  cette  ile,  avait 
entrepris  une  expédition  avec  les  troupes 
régulières. 

Sansse  laisser  déconcerter  par  tantd'ob- 
stacles,  ni  effrayer  par  les  jalousies  qui 
commençaient  à  surgir,  Kapodistrias  ap- 
pela à  lui  quiconque  voulut  l'aider  fran- 
chement. 11  acheta  quelques  bâtiments  et 
réarma  ceux  du  gouvernement.  Ses  me- 
sures énergiques,  concertées  avec  les  ami- 
raux de  l'alliance,  eurent  bientôt  purgé 
l'Archipel  de  la  piraterie.  Les  secours 
qu'il  avait  recueillis  en  Europe  donnèrent 
du  pain  aux  malheureuses  familles  entas- 
sées à  Kgine  et  à  Nauplie.  Il  rendit  ce 
bienfait  plus  fructueux  en  exigeant  de 
tous  les  individus  valides  qu'ils  le  ga-  I 
par  leur  travail.  Des  terres  fu-  I 
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rent  ensemencées  de  pommes  de  terre 
envoyées  d'Europe,  ou  plantées  d'arbres. 
Les  masures  qui  obstruaient  les  glacis 
de  Nauplie  furent  démolies,  et  des  de- 
meures plus  saines  furent  assignées  aux 
malheureux  qui  les  habitaient,  dans  le 
faubourg  de  Pronia  (Providence). Les  sol- 
dats rouméliotes  qui  achevaient  de  ruiner 
l'Argolide  furent  renvoyés  au-delà  de 
l'isthme.  Divisés  en  deux  corps  d'armée, 
l'un  dans  la  Grèce  orientale  sous  les 
ordres  du  stratarque  Dém.  Hypsilantis, 
l'autre  dans  la  Grèce  occidentale  sous  le 
général  Church,  ils  furent  répartis  en 
chiliarcitieSi  pour  faciliter  la  surveillance, 
et  le  président  poursuivit  sans  relâche  la 
tâche  difficile  d'introduire  parmi  eux  un 
peu  d'ordre  et  de  dicipline.  Ne  trouvant 
pas  toujours  dans  les  deux  généraux  en 
chef  le  concours  qu'il  aurait  désiré ,  il 
nomma  son  jeune  frère ,  Augustin  (  voy. 
plus  loin),  qui  était  venu  le  rejoindre  en 
Grèce ,  son  lieutenant  plénipotentiaire 
près  de  ces  corps  d'armée;  mais  cette  no- 
mination d'un  homme  sans  expérience  mi- 
litaire blessa  d'anciens  officiers  placés  sous 
ses  ordres.  Les  troupes  régulières  venues 
de  Chios  après  le  mauvais  succès  de  cette 
expédition  ,  formèrent  les  garnisons  de 
Nauplie ,  de  Monembasie,  d'Argos  et  de 
quelques  autres  places.  Leur  réorganisa- 
tion, après  le  départ  du  colonel  Fabviar, 
fut  confiée  au  colonel  Heidegger  {voy.). 
En  même  temps,  un  vaste  bâtiment  s'éle- 
vait à  Égine  sous  le  nom  à'orphanotrophey 
et  devenait  l'asile  de  six  cents  enfants 
arrachés  à  la  misère  ou  à  la  démoralisa- 
tion des  camps.  Une  école  normale,  fon- 
dée dans  la  même  Ile,  devait  fournir  des 
maîtres  pour  les  écoles  mutuelles,  dont  le 
président  encourageait  de  tous  cotés  l'é- 
tablissement. Il  créa  aussi  plus  tard,  sous 
le  nom  (ÏEvelpides,  une  école  militaire. 
Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  Kapodis- 
trias créa  une  banque  nationale  qui  offrit 
aux  prêteurs  8  p.  °/0  d'intérêt  et  la  ga- 
rantie de  biens  nationaux.  Lui-même  y 
plaça  les  débris  de  sa  fortune.  M.  Eynard 
et  quelques  capitalistes  grecs  ou  amis  de 
la  Grèce,  y  versèrent  aussi  leur  offrande. 
L'empereur  de  Russie  souscrivit  pour 
une  somme  de  2  millions.  Grâce  à  ces 
secours  et  à  l'activité  du  préaident  qui 
se  transportait  de  sa  personne  partout 
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où  les  besoins  du  service  réclamaient  son 
utile  impulsion,  la  Grèce  subit  en  quel- 
ques mois  une  heureuse  métamorphose. 

Cependant  les  Égyptiens  occupaient 
toujours  une  grande  partie  de  la  pénin- 
sule, et  menaçaient  d'enlever  ou  de  brû- 
ler les  moissons  qu'on  s'était  enhardi  à 
semer  dans  quelques  provinces.  Pour 
comble  de  maux,  un  échange  de  prison- 
niers, négocié  avec  eux  par  l'entremise 
d'un  navire  autrichien,  apporta  la  peste 
à  Hydra ,  Spezzia  et  dans  quelques  par- 
ties du  Péloponnèse.  A  ce  nouveau  mal- 
heur, le  président  n'hésita  pas  à  se  ren- 
dre sur  les  lieux  atteints  par  la  conta- 
gion, et  fit  établir  des  quarantaines,  des 
cordons  sanitaires  et  employer  d'autres 
précautions  hygiéniques  encore  inusitées 
en  Grèce.  Par  ces  mesures,  la  maladie  fut 
concentrée  et  bientôt  éteinte  ;  mais  elle 
avait  anéanti  les  ressources  que  les  Iles 
auraient  pu  trouver  dans  le  commerce , 
et,  en  augmentant  le  nombre  des  hom- 
mes à  nourrir,  absorbé  les  derniers  fonds 
que  le  président  avait  recueillis.  Heu- 
reusement, il  n'avait  pas  cessé  de  frap- 
per à  toutes  les  portes  pour  obtenir  un 
emprunt  qui  lui  permit  de  lever  en  Suisse 
un  corps  auxiliaire  pour  expulser  Ibra- 
him, à  moins  que  les  puissances  ne  se 
chargeassent  elles-mêmes  de  ce  soin.  Au 
mois  de  juin  1828,  un  chargé  d'af- 
faires français,  accrédité  auprès  du  gou- 
vernement grec ,  lui  apporta  un  secours 
de  500,000  fr.,  avec  la  promesse  de  re- 
nouveler ce  subside  les  mois  suivants,  et 
l'annonce  inespérée  de  l'arrivée  prochaine 
d'une  expédition  française.  Des  résidents 
mises  et  anglais  ne  tardèrent  pas  à  être 
accrédités  en  Grèce;  en  même  temps,  les 
ambassadeurs  des  trois  puissances  qui 
avaient  quitté  Constanlinople  sans  rien 
obtenir  du  sulthan,  vinrent  conférer  avec 
Kapodistrias  snr  l'armistice  et  la  délimi- 
tation du  nouvel  état.  L'Angleterre  avait 
négocié  séparément  à  Alexandrie  le  rappel 
d'Ibrahim  (voy.)  :  la  présence  des  troupes 
françaises  hâta  son  départ,  et,  parles  tra- 
vaux du  génie  militaire,  les  villes  de  Na- 
varin, de  Coron,  de  Modon  sortirent  de 
leurs  ruines.  D'un  autre  côté,  les  succès 
de  l'armée  que  la  Russie  dirigeait  sur 
Constanlinople  pour  venger  ses  propres 
griefs,  faisaient  espérer  que  la  Porte  serait 
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bientôt  forcée  de  reconnaître  l'indépen- 
dance de  la  Grèce. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  favorables  que 
s'ouvrit  à  Argos,  au  mois  de  juillet  1829 
{voy.  T.  XHJ,  p.  41),  le  congrès  national 
dont  la  peste  et  le  séjour  prolongé  des 
Arabes  avaient  fait  différer  jusqu'alors  la 
convocation.  En  dépit  de  l'Opposition ,  le 
président  y  obtint  l'approbation  de  toutes 
ses  mesures.  Des  pouvoirs  presque  illi- 
mités lui  furent  de  nouveau  conférés  pour 
modifier  le  gouvernement  provisoire  qui 
devait  encore  régir  la  Grèce  jusqu'à  la 
solution  des  grandes  questions  soumises  à 
la  conférence  de  Londres.  Kapodistrias 
remplaça  le  panhellenium  par  un  sénat 
qui  n'avait  également  que  voix  consulta- 
tive, et  s'occupa  de  l'organisation  admi- 
nistrative et  judiciaire.  Mais  à  partir  de 
la  réunion  du  congrès  d'Argos,  l'appro- 
bation qu'il  avait  su  se  concilier  en  Grèce 
et  à  l'étranger  fit  place  à  une  opposition 
croissante  sous  laquelle  son  gouverne- 
ment finit  par  succomber. 

Ce  tte  opposi  ti  on  se  co  m  posa  i  t  princi pa- 
lement  des  anciens  primats  qui  se  voyaient 
enlever,  par  l'organisation  nouvelle,  l'au- 
torité sur  les  provinces  qu'ils  avaient  ad- 
ministrées à  leur  profit,  sous  les  Turcs  et 
même  depuis.  Ils  avaient  pour  chefs  des 
hommes  distingués  par  leurs  talents,  qui, 
à  diverses  époques,  avaient  été  placés  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  qui  supportaient 
difficilement  l'inaction  ou  les  rôles  subal- 
ternes auxquels  le  président, cédant  peut* 
étreàdespréventionsinjustes,lesavaîtsuc- 
cessivement  réduits.  La  nomination  aux 
premières  fonctions  de  l'état,  de  ses  deux 
frères,  MM.  Viaro  et  Augustin,  et  de  M. 
Gennatas  de  Corfou,  augmentait  leur  ir- 
ritation. Enfin  quelques  Européens  et  la 
plupart  des  jeunes  Grecs  élevésà  l'étran- 
ger auraient  voulu  voir  le  nouvel  état  en 
possession  des  institutions  dont  jouissent 
les  pays  les  plus  avancés,  et  que  le  prési- 
dent repoussait  comme  prématurées.  Ses 
adversaires  l'accusaient  de  despotisme, 
d'ambition  et  de  connivence  avec  les  vues 
secrètes  de  la  Russie. 

Investi,  avec  le  consentement  du  con- 
grès, d'une  véritable  dictature,  Kapodis- 
trias l'exerçait  sans  partage,  mais  dans 
l'intérêt  du  plus  grand  nombre.  Son  ad- 
ministration était  modérée,  populaire,  et 
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préparait  les  éléments  d'an  gouvernement 
vraiment  représentatif,  par  la  constitution 
de  la  propriété;  tandis  qu'avant  lui,  les  as- 
semblées, composées  en  grande  partie  de 
primats  élus  par  des  prolétaires  à  leur 
merci,  et  de  capitaines  délégués  par  leurs 
propres  soldats,  n'offraient  guère  qu'un 
simulacre  de  représentation.  Le  président 
essaya  de  remédier  à  cet  inconvénient  par 
le  secret  des  votes.  Fort  de  la  droiture  de 
ses  intentions,  de  son  désintéressement* 
et  de  sa  supériorité  sur  la  plupart  de 
ses  rivaux,  il  poursuivit  ses  plans  de  ré- 
formes sans  s'inquiéter  des  haines  qu'elles 
soulevaient  contre  lui.  Mais  il  aurait  dû 
montrer  plus  d'égards  pour  des  hommes 
qui  avaient  soutenu  le  poids  des  affaires 
avant  son  arrivée,  dans  des  jours  difficiles. 
Il  ne  ménageait  même  pas  toujours  l'a- 
mour-propre national,  et  s'appuyait  prin- 
cipalement sur  les  trois  cours  alliées.  Or 
cet  appui  vint  à  lui  manquer  en  partie. 
L'Angleterre  n'avait  peut-être  pas  vu  sans 
déplaisir  s'élever  une  Grèce  indépendante 
près  de  ses  possessions  de  la  mer  Ionienne. 
Un  instant,  cependant)  elle  s'était  prise 
d'un  grand  zèle  pour  la  cause  grecque, 
au  moment  où  l'on  invoquait  son  protec- 
torat exclusif.  Mais  depuis  que  les  Grecs 
avaient  appelé  à  la  tête  des  affaires  l'an- 
cien ministre  de  Russie,  ses  premières 
méfiances  s'étaient  réveillées;  et  le  jour  où 
M.de  Polignac,  quitta  l'ambassade  de  Lon- 
dres pour  prendre  la  présidence  du  con- 
seil en  France,  la  protection  généreuse 
que  la  Grèce  avait  trouvée  dans  le  cabinet 
des  Tuileries  fut  à  peu  près  paralysée. 
Les  subsides  furent  suspendus  et  les  trou- 
pes françaises  ra  ppelées,avant  d'avoir  cou- 
ronné leur  noble  mission  par  la  délivrance 
d'Athènes.  La  conférence  de  Londres  avait 
même  intimé  l'ordre  au  président  de  reti- 
rer en-deçà  de  l'isthme  de  Corinthe  les 
troupes  rouméliotesqui  étaient  sur  le  point 
de  reconquérir  leur  terre  natale.  Le  pré- 
sident sut  résister  à  cette  bourrasque  po- 
litique. Par  des  mémoires  pleins  de  force 
et  les  relations  intimes  qu'il  conservait 
près  du  cabinet  des  Tuileries,  il  obtint 
qu'une  partie  des  troupes  françaises  ne 

(*)  Le  président  n'avait  pas  accepté  la  liste  ci- 
vile que  lui  avait  votée  le  congre*.  Pendant  tont 
•on  »cjonr  en  Grèce  il  vécut  de  se*  propres  de- 


fût  pas  encore  retirée.  Les  avances  de 
M.  Eynard  et  ses  démarches  soutinrent 
le  crédit  du  gouvernement  grec,  toujours 
à  la  veille  d'une  banqueroute;  car  les  res- 
sources nationales,  bien  que  doublées  de- 
puis la  seconde  année  de  l'administration 
du  président,  ne  montaient  encore  qu'à 
cinq  millions,  somme  insuffisante  dans  un 
pays  tellement  épuisé  qu'il  fallait  fournir 
aux  laboureurs  le  grain  pour  ensemencer 
leurs  terres,  aux  marins  de  quoi  radou- 
ber leurs  vaisseaux, et  qu'on  ne  trouvait  pas 
une  maison  convenable  pour  le  moindre 
établissement  public.  Il  fallait  aussi  entre- 
tenir huit  à  dix  mille  pallikares,  toujours 
prêts  à  se  débander  ou  à  se  mutiner  quand 
les  rations  manquaient .  Malgré cetétat  pré- 
caire, Kapodistrias  tint  tête  à  la  conféren- 
ce ,  jusqu'à  ce  qu'elle  admit  des  résolu- 
tions plus  favorables  à  la  Grèce,  à  laquelle 
il  conserva,  par  cette  conduite,  une  partie 
de  son  territoire  continental.  Vint  ensuite 
le  protocole  du  3  février  1830,  qui  fixait 
les  limitesdu  nouvel  état  grec,  et  en  don- 
nait la  couronne  au  prince  Léopold  (voy.) 
de  Saxe-Gobourg.L'abdication  dece  prin- 
ce a  été  attribuée,  par  les  ennemis  du  pré- 
sident, aux  manœuvresqu'auraientsuggé- 
rées  à  celui-ci  son  ambition  et  l'espoir  de 
se  ménager  la  couronne  à  lui-môme. Cette 
dernière  prétention  est  peu  probable  de 
la  part  d'un  homme  d'aussi  grand  sens  et 
qui  n'ignorait  pas  l'opposition  qu'il  eût 
rencontrée  dans  les  cabinets,  tandis  qu'il 
pouvait  se  flatter  de  continuer  la  tâche 
qui  lui  était  à  cœur,  en  qualité  de  premier 
ministre  d'un  souverain  dont  l'estime  lui 
était  depuis  longtemps  acquise.  La  cor- 
respondance officielle  et  privée  du  pré- 
sident et  du  prince  a  été  publiée  en  Angle- 
terre :  on  y  voit  que  Kapodistrias  pressait 
son  nouveau  souverain  de  venir  le  relever  au 
plus  tôt  d'un  poste  qui  n'était  plus  teuable, 
et  qu'il  lui  exposait  en  même  temps,  avec 
une  entière  liberté,  les  mesures  qu'il  re- 
gardait comme  indispensables  pour  as- 
surer la  prospérité  de  son  règne.  Ces  me- 
sures étaient  :  l'adhésion  de  la  Grèce  au 
choix  des  puissances  ;  un  pacte  constitu- 
tionnel, entre  le  souverain  et  le  pays  ;  l'a- 
doption, parle  prince,  de  la  religion  grec- 
que; l'assurance  d'un  emprunt  de  60 
millions,  et  surtout  l'extension  des  fron- 
tières nécessaires  à  la  sécurité  de  l'état. 
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Le  roi  Léopold,  n'ayant  pas  obtenu  de 
la  conférence  les  deux  dernières  condi- 
tions, crut  devoir  refuser  cette  couronne, 
et  son  abdication  jeta  le  président  dans  de 
grands  embarras,  augmentés  bientôt  par 
le  contre-coup  delà  révolution  de  juillet. 
Les  conférences  de  Londres  furent  sus- 
pendues; une  rupture  semblait  imminente 
entre  la  France,  alliée  de  l'Angleterre,  et 
la  Russie.  Les  adversaires  du  président  ne 
manquèrent  pas,  à  cette  occasion,  de  le 
représenter  comme  un  proconsul  russe. 
Sans  doute  Kapodistrias  conservait  tou- 
jours de  rattachement  pour  un  pays  qu'il 
avait  servi  longtetnps,etil  montrait  trop  de 
prédilection  pour  les  formes  absolues  de 
son  gouvernement  dans  son  système  ad- 
ministratif; mais  rien  dans  ses  actes  n'au- 
torise l'imputation  d'avoir  subordonné 
les  intérêts  de  sa  patrie  à  ceux  de  la  Rus- 
sie. Cependant,  cette  opinion  devint  celle 
d'une  partie  des  agents  anglais  et  français 
dans  le  Levant,  et  dès  lors  le  président  ne 
trouva  plus  que  dans  l'escadre  russe  le 
concours  efficace  qu'il  ne  cessait  de  récla- 
mer des  agents  des  deux  autres  puissan- 
ces. Ceux-ci  se  bornaient  aux  déclara- 
tions officielles  prescrites  par  la  confé- 
rence, en  même  temps  qu'ils  laissaient  voir 
des  préférences  pour  l'Opposition  qui, 
de  son  côté,  manifestait  le  plus  grand  en- 
thousiasme pour  la  révolution  de  juillet, 
au  point  d'en  arborer  les  couleurs.  Exci- 
tée par  une  brochure  venue  de  Paris  et 
par  le  journal  l' Apollon,  dont  le  prési- 
dent avait  voulu  empêcher  la  publication, 
l'Opposition  provoquaitlerefusdesimpôts 
et  demandait  à  grands  cris  la  convocation 
du  congrès.  L'ile  d'Hydra  (voy.)y  dont  les 
réclamations  d'indemnités,  montant  à  18 
millions,  n'avaient  pas  été  admises,  se  sé- 
para du  gouvernement,  et  devint  le  foyer 
de  l'insurrection.  Elle  éclata  dans  le  Ma- 
gne. Le  sénateur  Pierre  Mavromikhalis 
(  voy.  ),qui  se  rendait  secrètement  dans  son 
ancien  beylik,  fut  arrêté  par  ordre  du  pré- 
sident ,  et  retenu  prisonnier  à  Xauplie, 
où  son  frère  Constantin  et  son  fils  Geor- 
ges étaient  aussi  gardés  à  vue.  Au  mois  de 
juillet  1831,  des  Hydriotes,  ayant  à  leur 
tête  l'amiral  Miaoulis  (w.),  s'étaient  em- 
parés des  vaisseaux  de  l'état,  dans  la  rade 
de  Poros.  Sommés  par  le  contre-amiral 
ruise  de  les  rendre,  ils  essayèrent  d'engager 
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une  lutte,  et  plutôt  que  de  lâcher  prise,  ils 
les  incendièrent.  La  belle  frégate  la  Hellas 
partagea  le  sort  des  autres  bâtiments.  Cet 
acte  de  frénésie  excita  des  deux  côtés  une 
grande  exaspération.  Le  président  bannit 
de  Nauplie  plusieurs  individus  qui  en- 
tretenaient des  relations  avec  les  insur- 
gés, et  destitua  plusieurs  fonctionnaires. 
D'autres  se  séparèrent  de  son  administra- 
tion ,  que  la  pénurie  des  finances  rendait 
de  plus  en  plus  difficile.  Cependant  Ka- 
podistrias faisait  tête  à  l'orage,  se  raidis- 
sant de  toute  l'énergie  de  son  caractère, 
dans  l'attente  d'une  décision  des  puissan- 
ces et  de  l'arrivée  d'un  nouveau  souve- 
rain, dont  il  espérait  pouvoir  annoncer 
l'élection  au  congrès,  convoqué  pour  le 
mois  d'octobre.  «  Je  ne  dévierai  pas  de  ma 
marche, écrivait- il  à  la  fin  de  septembre; 
je  ne  trahirai  aucun  de  mes  devoirs.  Je 
les  remplirai  tous  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Lorsque  j'aurai  la  cdnviction  de 
ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  sauver  ce 
malheureux  pays  des  horreurs  de  la  guer- 
re civile,  de  l'anarchie,  ou  bien  d'une 
occupation  militaire,  je  mettrai  sous  les 
yeux  de  la  nation  grecque  et  du  monde 
l'historique  vrai  et  sincère  des  choses  et 
des  hommes,  et  je  me  retirerai  en  empor- 
tant avec  moi  le  plus  graud  des  biens,  la 
pureté  et  le  repos  de  ma  conscience.  »  II 
écrivait  encore  à  M.  Eynard  :  «*  On  dira, 
on  écrira  ce  qu'on  voudra;  à  la  lon- 
gue ,  les  hommes  ne  sont  pas  jugés  d'a- 
près ce  qu'où  dit  ou  écrit  de  leurs  ac- 
tions ,  mais  d'après  le  témoignage  de  ces 
mêmes  actions.  Fort  de  cette  maxime,  j'ai 
vécu  dans  le  monde  avec  ces  principes, 
jusqu'au  déclin  de  ma  vie,  et  m'en  suis 
bien  trouvé.  Il  m'est  impossible  à  cette 
heure  d'en  changer.  Je  ferai  ce  que  je 
dois,  advienne  ce  qui  pourra.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  dimanche 
27  septembre  (0  octobre)  1831,  à  six  heu- 
resdu  matin, quittant  le  travail  auquel,  se- 
lon son  habitude,  il  se  livrait  depuis  le  le- 
ver du  soleil ,  Kapodistrias  se  rendait  à 
l'église,  lorsqu'il  est  abordé  par  les  deux 
Mavromikhalis  (vojr.)t  accompagnés  de 
leurs  gardiens,  et  au  moment  où  il  ôteson 
chapeau  pour  leur  rendre  leur  salut, Cons- 
tantin lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de 
pistolet  à  la  tête,  et  Georges  le  frappe  d'un 
coup  de  poignard  dans  le  côté.  Les  deux 
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blessures  étaient  mortelles  :  le  président 
tombe  sans  vie  sur  le  seuil  de  l'église;  un 
vétéran  et  un  autre  soldat  qui  l'accompa- 
gnaient se  mettent  à  la  poursuite  des  as- 
sassins. Constantin  atteint  d'une  balte  est 
massacré  par  le  peuple.  L'autre  trouve 
un  asile  de  quelques  heures  dans  la  mai- 
son du  résident  de  France.  A  la  nouvelle 
de  cet  attentat,  le  peuple  de  Nauplie,  pas- 
sant de  la  stupeur  à  l'indignation ,  était 
prêt  à  se  porter  à  des  excès  contre  les  per- 
sonnes qui  passaient  pour  ennemies  du 
préaident;  mais  son  frère  Augustin,  qui, 
dans  cette  circonstance,  montra  beaucoup 
de  fermeté,  aida  les  magistrats  à  calmer 
cette  effervescence.  Le  sénat,  prenant,  par 
la  force  des  choses,  le  pouvoir  constituant, 
créa  une  commission  de  trois  membres, 
Kolcttis,  Kolokotronis  et  Augustin  Kapo- 
distrias,  sous  la  présidence  de  ce  dernier, 
pour  gouverner,  en  attendant  un  congrès. 
Georges  Mavromikhalis  fut  jugé  publique- 
ment par  le  conseil  deguerrealorsen  fonc- 
tion^ condamné  à  mort  ainsi  que  les  deux 
gardes  de  polieequi  avaient  étéses  compli- 
ces et  ceux  de  son  frère.  La  peine  des 
derniers  fut  commuée;  Georges  Mavromi- 
khalis fut  seul  fusillé.  L'exaltation  politi- 
que et  la  vengeance  personnelle  pour  la 
détention  du  chef  de  leur  famille  armè- 
rent-elles seules  le  bras  des  Mavromikha- 
lis, ou  ces  derniers  furent-ils  les  instru- 
ments d'une  société  secrète  dont  l'exis- 
tence et  les  projets  avaient  été  dénoncés  à 
Kapodistrias?  L'histoire  pourra  peut-être 
plus  tard  sonder  ces  mystères. 

Si  la  politique  de  Kapodistrias  compri- 
mait, comme  on  le  dit,  l'essor  de  la  Grèce, 
elle  n'avait  pas  compromis  son  avenir  :  en- 
core quelques  jours  et  le  congrès  allait  se 
rassembler,  et  les  décisions  des  trois  gran- 
des puissances  auraient  établi  un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  permettait  au  prési- 
dent de  résigner  avec  honneur  une  auto- 
rité que  les  obstacles  de  tout  genre  avaient 
usée  dans  ses  mains,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait livrer  lui-même  à  ses  adversaires  po- 
litiques. Les  passions  une  fois  calmées,  ses 
concitoyens  auraient  été  plus  unanimes  à 
reconnaître  en  lui  les  éminentes  qualités 
qui  lui  avaient  concilié,  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  tantd'illustrcs  amis,  et  qu'un 
des  plus  dévoués  d'entre  eux,  M.  Eynard, 
a  retracées  dans  ce  peu  de  mots  :  «  Le 
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président  de  la  Grèce  était  moulé  sur  Fan- 
tique,  austère,  sévère,  d'une  probité  sans 
égale,  ne  cherchant  jamais  à  se  faire  va- 
loir, méprisant  la  critique  lorsqu'elle  était 
injuste,  employant  toute  sa  fortune  pour 
la  Grèce,  et  poursuivant  avec  persévérance 
ses  projets  pour  civiliser  sa  patrie.  Jamais 
homme  ne  posséda  plus  de  qualités  pré- 
cieuses, beaucoup  d'esprit,  très  instruit, 
grand  travailleur,  d'une  loyauté  rare,  de 
mœurs  simples,  sans  morgue  et  sans  éti- 
quette. Il  joignait  à  toutes  ces  vertus  une 
confiance  entière  dans  la  Providence.  • 
La  mort  de  Kapodistrias  et  son  admi- 
nistration donnèrent  lieu  à  une  polémi- 
que animée  à  laquelle  les  journaux  du 
temps  finirent  par  fermer  leurs  colon- 
nes. Le  comité  grec  à  Paris  publia  un  vo- 
lume de  Lettres  et  documents  officiels  sur 
les  derniers  événements  de  la  Grèce  qui 
ont  précédé  la  mort  du  comte  Kapodis- 
trias, in-8°.  Les  griefs  des  Grecs  se  pro- 
duisirent dans  des  Mélanges  historiques 
(lvitu.ir.TK  içopixà) en  grec,impriroésà  Pa- 
ris. M.  Thiersch,  auquel  Kapodistrias,  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  avait  donné  des 
lettres  de  recommandation  pour  visiter  la 
Grèce,  en  a  tracé  un  tableau  peu  favora- 
ble à  l'administration  du  président,  dans 
son  livre  État  actuel  de  la  Grèce,  Leip- 
zig, 1833,  2  vol.  in-8°,  dont  un  jeune 
G rec  publia  un  Examen  critique.he  n° 24 
du  recueil  anglais  le  Portfolio  contient 
une  Relation  sur  les  affaires  de  la  Grèce 
(attribuée  à  M.  Urquhart),  et  très  hostile 
au  président.  On  trouvera  les  documents 
officiels  dans  les  Papers  relative  to  theaf- 
fairs  qf  Grcece.  Protocols  of  conféren- 
ces hcld  in  London  presented  to  bot  h 
liouses  oj  Parliamentj  by  command  of 
hismajesty,  Londres,  1 830-1832,  in-fol. 
On  doit  surtout  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants: Notice  sur  le  comte/.  Kapodis- 
trias^ par  M.StamatiBulgari,  Paris,  183  2; 
Mémoires  biographiques,historiquestsur 
le  président  fie  la  Grèce,  accompagnés 
de  pièces  justificatives  et  authentiques, 
par  M.  A.  Papadopoulos  Vrétos,  Paris, 
1837-1838,  2  vol.;  enfin  Correspon- 
dance du  comte  Kapodistrias,  président 
de  la  Grèce,  comprenant  les  lettres  di- 
plomatiques, administratives  et  particu- 
lières, écrites  par  lui  depuis  le  20  avril 
1827  jusqu'au  9  octobre  1831,  recueil- 
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lies  et  mise*  en  ordre  par  les  soins  de  ses 
frères  et  publiées  par  A.  Bétaot,  l'un  de 
sos  secrétaires,  Genève,  1839,4  vol.  in-8°. 
Ces  lettres  sont  les  documents  les  plus  im- 
portants sur  l'administration  du  comte,  et 
mettent  dans  tout  leur  jour  l'élévation  de 


sentiments,  la  finesse  de  son  esprit  et 
son  activité.  Elles  ont  toutes  été  écrites  en 
français,  langue  que  le  comte  Kapodistrias 
employait  avec  facilité,  et  de  préférence 
au  grec  qu'il  n'avait  pas  assez  cultivé  dans 
sa  première  jeunesse.  Ce  recueil  est  pré- 
cédé d'une  notice  remarquable  de  style, 
signée  A.  de  S.,  que  nous  croyons  de  M. 
Alexandre  de  Stourdza. 

Le  comte  ViARoKapodistrias,frère  aîné 
du  président,  se  voua,  comme  son  père,  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  En  1 8 1 6,dans 
un  voyage  qu'il  fit  a  Saint-Pétersbourg, 
l'empereur  Alexandre  voulut  l'attacher  au 
service  de  Russie  ;  mais,  sur  les  conseils  de 
son  frère,  il  refusa  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, et  retourna  à  Corfou.  Pendant  la 
ntlépendance  des  Grecs,  il 
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fut  plusieurs  fois  chargé  par  son  frère  de 
leur  transmettre  les  secours  des  comités 
grecs;  mais  quoique  invité  à  se  rendre,  en 
1825,  au  chef-lieu  du  gouvernement,  il 
n'y  vint  que  sur  les  instances  de  son  frère, 
en  1828.  Il  fut  membre  du  Panhellenium 
et  chargé  du  portefeuille  de  la  marine. 
Après  les  événements  de  Poros,  en  1 83 1, 
le  comte  Viaro  obtint  de  son  frère  de  re- 
tourner à  Corfou. 

Le  comte  Augustiw,  quatrième  fils 
d'Antoine-Marie  Kapodistrias,  avait  ac- 
compagné son  père  à  Constantinople,  en 
1800,  lors  de  la  reconnaissance  de  la  ré- 
publique septinsulaire,  et,  dans  cette  oc- 
casion, il  porta  le  premier  drapeau  d'un 
état  grec  indépendant.  Appelé  en  Grèce 
par  son  frère,  il  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  son  lieutenant  plénipotentiaire  près 
de  l'armée,  fonctions  auxquelles  ses  étu- 
des ue  l'avaient  pas  préparé,  et  dans  les- 
quelles il  indisposa  plusieurs  des  officiers 
sous  ses  ordres  par  sa  hauteur  et  sa  téna- 
cité. Cependant,  après  la  mort  de  son 
frère,  il  fut  élu  président,  le  20  décembre 
1831  (voy.T.  XIII,  p.  42);  mais  les  dif- 
ficultés contre  lesquelles  le  génie  de  Jean 
Kapodistrias  avait  lutté  vainement  n'a- 
vaient fait  que  s'accroître.  Le  comte  Au- 
gustin dut  céder  à  l'opposition  armée,  et 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Ton*  XV. 


il  abandonna  Nauplie  le  13  avril  1832, 
emportant  les  restes  mortels  de  son  mal- 
heureux frère  pour  les  déposer  dans  le  ca- 
veau de  leur  famille  à  Corfou.  Le  comte 
Augustin  se  rendit  ensuite  à  W  a  pies  et  à 
Saint-Pétersbourg.  Son  nom ,  ainsi  que 
celui  du  comte  Georges  Kapodistrias, 
autre  frère,  s'est  trouvé  mêlé  depuis  aux 
intrigues  d'une  société  philortbodoxe, 
contre  laquelle  le  gouvernement  grec  a 
dirigé  des  poursuites  judiciaires.  W.  B-t. 

KAPTCIIAK,  voy.  Kiptchax. 

KAPUDAN-PACHA,  ou  communé- 
ment Capitaji-Pacba ,  titre  de  l'amiral 
de  la  flotte  turque.  C'est  un  pacha  à  deux 
ou  trou  queues  à  qui  cette  charge,  qu'il 
ne  conserve  ordinairement  qu'une  année, 
donne  entrée  dans  le  divan.  En  été,  il  se 
rend  dans  l'Archipel  avec  une  partie  de 
la  flotte  pour  l'exercer  et  en  même  temps 
pour  lever  les  contributions;  c'est  là  une 
de  ses  attributions  les  plus  essentielles.  X. 

KARA  ou  Cara,  mot  turc  qui  signifie 
noir,  et  qui  se  place  en  tête  d'un  grand 
nombre  de  noms  propres  usités  chez  les 
Otbomans  soit  pour  des  localités  géogra- 
phiques, soit  pour  des  individus.  Devant 
les  noms  d'hommes,  kara  paraît  avoir 
eu  unesignification  fâcheuse  en  désignant 
un  excommunié.  X. 

KARABAGII  (jardin  noir),  nom 
d'un  khanat  autrefois  tributaire  de  la 
Perse  et  qui  l'est  maintenant  de  la  Russie. 
Cette  grande  et  belle  province,  appelée 
aussi  Chouchi  par  les  Russes,  du  nom 
de  sa  capitale,  et  qui  portait  anciennement 
le  nom  d'Arran,  occupe,  au-delà  du  Cau- 
case ,  le  coin  formé  par  le  Kour  et  l'A- 
ra xe  (voy.  ces  noms),  au-dessus  de  leur 
confluent.  Son  ancienne  capitale,  Ber- 
daah,  n'existe  plus  depuis  longtemps;  elle 
a  été  remplacée  par  le  village  de  Berde. 
Le  Karabagh,  arrosé  par  le  Karkar,  est 
borné  à  l'ouest  par  les  montagnes  du 
Massissi  et  par  le  cours  du  Kourck- 
Tchaî,  qui  le  séparent  de  l'Adzerbaîd- 
jan.  Il  est  célèbre  dans  l'histoire  par  le 
séjour  que  Timour  y  fit  plusieurs  fois. 
Ce  pays  appartenait  originairement  à 
l'Arménie  ;  mais  actuellement  le  nom- 
bre des  habitants  turcs  ou  turcomans 
y  égale  celui  des  Arméniens.  Il  est  ad- 
ministré par  des  khans  sous  la  suprématie 
de  la  Russie.  La  statistique  officielle  de 
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U  Transcaucasie  évalue  son  étendue  a  plus 
de  15,925  versles  carrées,  et  sa  population 
mâle  à  54,851  hommes.  Voy.  Gulis- 
tah.  S. 

KAUAITES  ou  Karaîmes,  du  mot 
KarOj  Écriture.  Les  Juifs  karaites  forment 
une  secte  qui  suit  textuellement  l'Écriture 
sainte  rejetant  le  Talmud  et  les  interpréta- 
tions des  rabbins.D'aprèa  l'opinion  la  plus 
accréditée, cette  secte  fut  fondée,  vers  l'an 
750,  à  Babylone  par  Anan,  et  fut  ensuite 
propagée,  dans  le  ix"  siècle,  par  Rabbi  Sa- 
lomon. Les  autres  Juifs,  qui  ont  les  ka- 
raites en  aversion,  les  accusent  d'être  sa- 
ducéens  (voj.)t  mais  c'est  à  tort,  puis- 
qu'ils admettent  l'immortalité  de  l'àme, 
la  résurrection,  les  récompenses  et  les 
peines  de  la  vie  future.  Les  fêtes  des  ka- 
raïtes  ne  coîocideut  pas  avec  celles  des 
rabbiuites,  cl  ils  les  observent  beau- 
coup plus  rigoureusement.  Toute  viande 
permise  par  l' Écriture  est  pure,  selon  eux, 
excepté  celle  de  femelles  qui  portent,  et 
des  animaux  estropiés  ou  atteints  d'une 
maladie  cutanée.  La  Bible  dont  ils  se 
servent  est  une  Bible  hébraïque  impri- 
mée jadis  pour  des  chrétiens.  Leur  ha- 
billement est  de  couleur  blanche. 

Les  karaîtes,  assez  nombreux  dans  le 
XIVe  siècle,  ne  firent  depuis  ce  temps  que 
diminuer.  Dom  Cal  met  (Dict.  de  la  Bible, 
t.  Ier,  p.  385)  donne  à  leur  sujet  le  re- 
levé suivant  :  en  Pologne  2,000,  dans  la 
Crimée  1,200,  au  Caire  300,  à  Damas 
200,  à  Babylone  100,  à  Jérusalem  30, 
en  Perse  600,  total  4,430.  Le  recense- 
ment de  1790  a  donné  2,184  karaîtes 
mâles  en  Pologne  et  en  Lithuanie  ;  mais 
aujourd'hui  ils  paraissent  être  plus  nom- 
breux. Voy.  Juifs,  p.  506.      M.  P-z. 

KARAKALPAkS  (bonnets  noirs), 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Kara-Kip- 
tchaks.  Cette  peuplade  turque  habite  au- 
tour du  lac  Aral(i»q>  .),  de  toutes  parts 
environnée  de  Kirghises.  Ils  forment 
deux  oufousscs  ou  tribus  qui  peuvent 
fournir  près  de  25,000  guerriers.  S. 

K  ARA  LITE  (langue),  voy.  Tchoux- 
Tcni  et  K.ORIAKS. 

KARAMAME,  voy.  Caramawie  et 


KARAMZIXE  (Nicolas  Mixhaïlo- 
vitch),  né  à  Simbirsk  le  1er  décembre 
1765,  reçut,  à  Moscou,  une  éducation 


solide  et  complète  qui  le  mit  à  même  d'ap- 
précier les  chefs-d'œuvre  des  littératures 
étrangères,  sans  lui  faire  perdre  l'affection 
respectueuse  que,  dans  son  patriotisme,  il 
vouait  déjà  à  celle  de  son  pays.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  au  service  militaire, 
il  employa  les  années  1789  et  1790  à 
visiter  l'Allemagne,  la  Suisse  et  une  partie 
de  l'Italie.  La  relation  de  ce  voyage,  pu- 
bliée, en  1797,  sous  le  titre  de  Lettres 
d'un  voyageur  russe  (6  vol.  in- 12),  au 
moment  où  l'attention  publique  se  tour- 
nait vers  l'occident  de  l'Europe,  alors 
agité  par  les  grands  débats  de  la  révolu- 
tion française,  augmenta  singulièrement 
la  réputation  que  des  contes,  des  nou- 
velles, et  d'autres  productions  d'un  ordre 
inférieur  avaient  déjà  fait  acquérir  à  Ka- 
ramzine.  On  reconnut  en  lui  un  patriote 
éclairé,  sensible  à  toutes  les  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art,  frappé,  mais  non  pas 
ébloui  par  les  œuvres  éclatantes  et  diverses 
de  la  civilisation  occidentale,  désirant  vi- 
vement faire  participer  son  pays  aux  avan- 
tages que  l'expérience  et  le  temps  avaient 
valus  à  d'au  très  contrées,  mais  aus^i  pour- 
vu d'un  jugement  assez  éclairé  pour  signa- 
ler les  dangers  et  les  déceptions  auxquels 
une  imitation  trop  confiante  et  peu  réflé- 
chie des  institutions  étrangères  exposerait 
la  Russie.  On  trouvait,  en  outre,  dans 
Karainzinc  une  sensibilité  douce  et  mé- 
lancolique, exempte  de  toute  affectation; 
un  style  élégant,  clair,  mais  grave,  se  main» 
tenant  aisément  au  niveau  de  celte  sim- 
plicité harmonieuse  et  un  peu  sévère  qui 
convient  aux  enseignements  de  l'histoire. 

Telle  était,  en  effet,  la  vocation  de  Ka- 
ramzine.  Il  s'y  abandonna  bientôt  tout 
entier;  et  ses  premiers  essais  furent  ac- 
cueillisavec  tant  de  faveur,  que  dès  1 803 
l'empereur  Alexandre  lui  conféra  le  titre 
d'historiographe  de  Russie.  Jamais  con- 
fiance ne  fut  mieux  placée;  jamais  faveur 
ne  rapporta  de  plus  nobles  fruits.  Toutes 
les  archives  publiques  se  trouvèrent  ou- 
vertes à  Karamzine.  Il  y  puisa  abondam- 
ment; il  prit  une  connaissance  générale 
des  chroniques  manuscrites  et  des  docu- 
ments imprimés  qui  formaient  déjà,  sur 
l'histoire  nationale ,  une  masse  fort  con- 
sidérable. 

Cependant,  en  composant  son  His- 
toire de  l'empire  de  Russie,  les  lauriers 
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de  l'érudition  spéciale  n'étaient  pas  l'ob- 
jet de  l'ambition  littéraire  de  fcararn- 
zine.  Il  ne  voulut  pas  consacrer  trop  de 
temps  et  d'investigations  aux  recherches 
que  d'autres  écrivains  ont  entreprises  en- 
suite sur  les  origines  des  Slaves,  de  leur 
langue,  de  leur  législation  primitive,  de 
leur  vieille  religion  ;  mais  donnant  tous 
ses  soins  à  la  grande  nation  dont  il  entre- 
prenait de  dérouler  les  annales,  il  glissa 
rapidement  sur  les  premiers  siècles  de 
son  existence,  et  n'entra  pleinement  en 
matière  que  lorsqu'il  fut  arri\é  aux  épo- 
ques vraiment  historiques  qui  suivent  le 
baptême  de  Vladimir-  La  critique  de  Ka- 
ramzinc,  droite  et  toujours  éclairée,  laisse 
paraître  au  premier  rang,  parmi  les  qua- 
lités qui  distinguent  cet  historien,  une  mo- 
ralité calme,  ferme,  élevée,  respectueuse 
envers  les  traditions  du  passé  et  les  en- 
seignements de  l'expérience.  Karamziue 
est  le  Tite-Live  de  la  Russie;  son  style, 
comme  celui  de  son  modèle,  est  plein, 
abondant  et  sonore,  sans  ornements  re~ 
cherchés,  mais  sententieux  avec  gravité, 
comme  il  convenait  à  un  écrivain  formé 
à  la  grande  école  des  anciens.  On  recon- 
naît toutefois  dans  sa  manière  l'influence 
de  la  poésie,  ver*  laquelle  son  caractère 
l'aurait  porté  si  des  études  plus  sévères 
n'eussent  réclamé  toutes  ses  forces. 

La  première  partie  de  son  Histoire 
parut  à  Saint-Pétersbourg,  en  1816,  et 
fut  réimprimée  en  1 819.  Karamzine,  ho- 
noré du  titre  de  conseiller  d'état,  traité 
par  le  souverain  avec  la  plus  noble  magni- 
ficence, mourut  le  3  juin  1826,  laissant 
imparfaite  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage, qu'il  avait  conduite  jusqu'à  lavé- 
nement  des  Romanof.  Le  douzième  et 
dernier  tome  fut  terminé,  sur  les  notes  de 
Karamzine,  par  M.  Bloudof,  depuis  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Ce  dernier  volume 
s'arrête  à  l'année  1618,  qui  suivit  de 
deux  ans  le  traité  de  Slolbova,  auquel  on 
peut  faire  remonter  l'admission  de  la 
Russie  dans  la  grande  association  dipln- 
itique  des  étals  chrétiens  de  l'Europe  *. 


(*)  "L'Histoire  d«  Rutsi?  de  Karamziue  a  élu 
traduite  en  français  par  MAI.  de  Saint -Tliomas 
et  Jauffret,  Parh,  1818  et  aun.  suiv.,  g  vol  in.8". 
On  regrette  que  les  traducteurs  aient  cru  pou- 
voir retrancher  une  grande  partie  des  note»,  sa- 
gement distribuée»  <Uus  l'original  et  qui  servent 
a  initier  le  lecteur  dans  l'étude  des 


Un  caractère  généreux,  des  manières 
pleines  de  dignité,  une  grande  fidélité 
dans  ses  affections,  une  vive  sympathie 
pour  tout  ce  qui  anoblit  l'esprit  et  pour 
tout  ce  qui  intéressait  le  bonheur  de  la 
Russie,  faisaient  de  Karamzine  le  centre 
d'une  société  aussi  influente  que  choisie,  et 
dont  les  membres  survivants  conservent 
la  mémoire  de  ce  grand  écrivain  avec  une 
tendresse  mêlée  de  vénération, nonobstant 
les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 
d'une  école  nouvelle.      C.  nr.  C-c-t. 

KARAT,  voy.  Caïiat,  Espèces  son- 
nantes et  Diamant. 

ror\  Finlande  et  Finnois. 

KAKIKAL,  vny.  Inde  (possessions 
franenisrx  dans  /'). 

KARLOMAX,  voy.  Carloman. 

KARLOVITZ  où  Carlovitz  (paix 
m.).  Karlovïtz  est  une  ville  ouverte  de  la 
Frontière  militaire  de  l'Autriche,  dans  le 
cercle  du  régiment  slavon  de  Peterva- 
radin,  avec  une  population  de  5,500 
âmes.  C'est  le  siège  de  l'archevêque  dont 
relèvent  tous  les  sujets  autrichiens  atta- 
chés au  rite  grec.  La  situation  de  cette 
ville  est  pittoresque.  Les  Grecs  y  possè- 
dent un  lycée,  richement  doté,  avec  7 
professeurs  et  200  étudiants,  ainsi  qu'un 
séminaire.  Le  palais  archiépiscopal  ren- 
ferme une  nombreuse  bibliothèque.  Les 
habitants  s'occupent  principalement  de 
la  culture  de  la  vigne.  On  y  récolte  un 
vin  paillet  fort  estimé  et  connu  sous  le 
nom  de  SchUlerwcin  (vin  changeant).  Ce 

l'écraser  tout  nn  trop  grand  étalage  d'érudition. 
Le»  traducteur*  allemand*  ont  en  le  mérite  de 
respecter  dans  ton  ensemble  l'ouvrage  de  Karam- 
sine  qni,  jusqu'à  re  jour,  est  peut-être  le  plus 
beau  monument  de  la  littérature  russe.  L'empe- 
reur Ni-olas  sentit  non  moins  visement  que  ton 
frère  quelle  gloire  nouvelle  en  rejaillissait  sur 
soo  empire  :  au>*i  jamais  historien  ne  fut  plus 
magnifiquement  traité.  Pendant  sa  maladie,  l'em- 
pereur lui  donna  un  logement  au  palais  de  Tau* 
ride,  entouré  d'un  vaste  jardin,  où  il  pouvait  res- 
pirer Pair  de  la  campagne;  il  loi  aligna  5o,ooo 
roubles  pour  se  rend»*,  dès  que  sa  sauté  le  lut 
permettrait,  daus  le  midi  de  la  France  où  une 
hérite  de  la  marine  impériale  devait  le  trans- 
porter, et,  pour  le  rassurer  pleinement  sur  le 
soi  t  de  sa  famille,  après  sa  mort,  il  alloua  une 
pension  de  5o,ooo  autres  roubles  à  cette  der- 
nii  re,  payable  jusqu'au  moment  où  son  plus 
jeune  enfant  aurait  atteint  l'âge  de  ao  ans  (res- 
crit  impérial  do  £j  mai  i8aC).  Pen  de  princes, 
de  nos  jours,  ont  accordé  aox  lettres  une  aussi 
éclatante  protection.  J.  H.  8. 
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fut  dans  cette  ville  que  se  conclut,  le  26 
janvier  1699,  sous  la  médiation  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  la  paix  entre 
l'empereur  d'Allemagne,  la  Pologne,  la 
Russie,  Venise  et  les  Turcs,  paix  qui  as- 
sura à  Léopold  Ier  la  possession  de  la 
Transylvanie  et  de  l'Esclavonie.  La  Polo- 
gne reçut  Kaminietz,  la  Podolie  et  l'U- 
kraine ;  Venise  conserva  la  Morée ,  et  la 
Russie  Azof.  Voy.  Grèce  ,  T.  XIII ,  p. 
32.  X. 
kAHLSBAD,  voy.  Carlsbad. 
KARLSRUHE,  voy.  Carlsbuhe. 
KARLSTADT.  André  Bodenstrin, 
surnommé  Karlstadt  ou  Carlsladt,  du 
lieu  de  sa  naissance,  petite  ville  de  la 
Franconie,  se  rendit  célèbre,  à  l'époque 
de  la  réforme ,  et  par  son  fanatisme  et 
par  ses  malheurs.  Archidiacre,  chanoine 
et  professeur  de  théologie  à  Wittenberg, 
son  érudition  fut  d'abord  d'un  puissant 
secours  à  Luther.  Il  prit  part  à  la  célèbre 
dispulation  de  Leipzig,  en  1519,  et  sou- 
tint contre  le  docteur  Eck  la  doctrine 
d'Augustin  sur  la  grâce.  Désigné  nomina- 
tivement comme  fauteur  de  Luther  dans 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
ce  dernier  l'année  suivante,  Karlstadt  fut 
le  premier  à  appeler  de  la  décision  du  pape 
à  un  concile  général,  et,  en  se  prononçant  I 
bientôt  après  pour  le  mariage  des  prêtres, 
il  donna  un  nouveau  gage  à  la  réforma- 
tion. Mais,  pendant  le  séjour  de  Luther  à 
la  Wartbourg,  il  se  laissa  entraîner  si  loin 
que  celui-ci,  mécontent  de  ses  excès, 
crut  devoir  se  déclarer  contre  lui.  Karl- 
stadt se  tint  alors  tranquille  pendant  deux 
ans,  après  lesquels,  emporté  par  son  zèle 
ou  par  son  ambition,  il  se  retira  secrète- 
ment à  Orlamùnde,  où  il  excita  de  nou- 
veaux désordres.  Il  était  déjà,  depuis  long- 
temps, en  relation  avec  les  iconoclastes  de 
Zwickau,  les  séditieux  de  Mulhausen  et 
même  avec  Muntzer  (voy.).  L'électeur  de 
Saxe,Frédéric,craignant  pour  la  tranquil- 
lité publique,  donna  l'ordre  à  Karlstadt 
de  sortir  de  ses  états,  au  mois  de  septem- 
bre 1524.  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
la  querelle  des  sacramentaires.  Il  sou- 
tint, contre  Luther,  que  le  corps  du  Christ 
n'est  pas  présent  dans  la  Cène.  Zwingle 
se  déclara  pour  lui.  Telle  fut  l'origine  de 
ces  disputes  entre  les  théologiens  de  la 
Suisse  et  ceux  de  Witlenberg,  qui  a  me-  | 
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nèrent  la  séparation  de  l'Église  réformée 
et  de  l'Eglise  luthérienne.  Soupçonné, 
non  sans  raison ,  d'avoir  favorisé  la  ré- 
volte des  paysans  de  la  Franconie,  Karl- 
stadt, sans  asile  et  dans  la  plus  affreuse 
misère,  fut  obligé  de  se  rétracter  en  quel- 
que sorte,  et  Luther  lui  obtint  la  per- 
mission de  se  fixer  à  Kemberg,  sous  la 
condition  qu'il  ne  chercherait  pas  à  ré- 
pandre ses  opinions.  Il  y  vécut  près  de 
trois  ans,  occupé  de  la  culture  d'un  champ 
et  d'un  petit  commerce.  Cependant  son 
esprit  remuant  le  poussa,  dès  l'année 
1528,  à  violer  sa  promesse.  Il  se  lia  avec 
le  fanatique  Schwenkfeld,  et  publia  quel- 
ques écrits  où  il  ne  ménageait  pas  Lu- 
ther ,  après  quoi  il  se  sauva  en  Suisse.  Il 
y  fut  nommé  successivement  pasteur  à 
Altstaedt,  diacre  à  Zurich  en  1530,  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  à  Bâle  en 
1531.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1541,  ou  en  1543  selon  d'autres, 
avec  la  réputation  d'un  homme  pieux  et 
éloquent.  C.  L. 

RABMATIIES  ou  Carmathrs,  nom 
d'une  secte  musulmane  qui ,  dans  le 
moyen-âge,  causa  à  l'islamisme  d'aussi 
grands  maux  que  les  Wahabis  dans  les 
temps  plus  modernes.  Le  fondateur  de 
cette  secte  était  Al-Faradj  ou  Kersah  , 
fils  d'Othman,  surnommé  Carmalh.  Voy. 
Égypte  ,  T.  IX,  p.  281,  et  Hedjaz,  T. 
XIII,  p.  580.  Z. 
KAHMFX,  voy.  Carmel. 
KARNAC  ou  Carnac,  village  égyp- 
tien situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Thèbes  et  célèbre  par  ses  monuments 
(voy.  Égypte,  T.  IX,  p.  268,  Institut 
d'Egypte  et  Thèbes).  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  endroit  avec  Carnac,  dans 
le  Morbihan  (voy.)y  également  célèbre  par 
des  monuments  dont  il  a  été  parlé  au 
mot  Druidiques.  S. 

KARNATE  (Carnate)  ou  Karnatic, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  province  in- 
dienne de  la  présidence  de  Madras,  ayant 
sa  langue  propre,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  K  an  ara.  Voy.  ce  nom  et 
Deekait,  H  indostar,  Madras  et  Pokdi- 
chkry.  S. 

KARPATI1S  (monts),  ou  Krapaxs, 
nom  dérivé  sans  doute  de  Chrobates  ou 
Kftrobates,  dont  on  a  fait  celui  de  Croates 
(voy.),  et  qui  s'écrivait  encore  Korva- 
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thes.  Peut-être  aussi  ce  nom  n'est -il 
que  la  corruption  de  Gora  on  Hora, 
montagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Kar- 
pathes  forment  une  grande  chaîne  qui  en- 
toure à  l'occident,  au  nord  et  à  l'orient 
la  majeure  partie  de  la  Hongrie,  ainsi  que 
toute  la  Transylvanie  (vny.  ces  noms).  Ils 
commencent  le  système  central  des  mon- 
tagnes de  l'Europe  occidentale.  Considérés 
sous  ce  point  de  vue,  ils  prennent  nais- 
sance à  Lemberg  (Leopol),  en  Galicie,  par 
des  collines  sablonneuses  sur  lesquelles 
s'appuie  le  contrefort  que  M.  Bruguières, 
dans  son  Orographie,  a  désigné  sous  le 
nom  de  Dniester-Saan,  c'est-à-dire  placé 
entre  les  sources  de  ces  deux  rivières,  et 
qui  se  rattache  à  la  chaîne  de  jonction  des 
deux  massifs, au  40°  35'  de  longitude.Tout 
ce  qui  se  trouve  à  l'orient  forme  naturel- 
lement l«s  Karpaths  orientaux,  et  à  l'oc- 
cident, les  Karpaths  occidentaux.  L'en- 
semble de  la  chaîne  présente  une  ligne 
recourbée  vers  le  sud,  d'une  étendue  de 
près  de  300  lieues.  Ses  parties  les  plus  éle- 
vées sont,  à  l'occident,  les  monts  Tatra  et 
Fatra,  et  près  du  Danube,  le  mont  Ma- 
tra; à  l'orient,  le  faite  qui  domine  la  Bou- 
kovine  doit  être  de  beaucoup  supérieur  ; 
vient  ensuite  celui  qui  fait  face  à  la  Va- 
lachie.  Les  monts  Tatras  (slav.  Tatry) 
offrent  des  hauteurs  qui  dépassent  2,500 
mètres;  quant  aux  pics  de  la  Boukovine, 
plusieurs  atteignent,  dit-on,  3,000  mè- 
tres et  au-delà.  La  chaîne  occidentale  des 
Karpaths,  parvenue  au  36°  de  longitude, 
avant  de  tourner  au  S.-O.,  se  joint  aux 
monts  Sudètes.  Elle  descend  ensuite  jus- 
qu'à Presbourg  comme  pour  s'unir,  par- 
delà  le  Danube,  aux  Alpes  de  Styrie, 
tandis  que  le  bras  qui  descend  du  Krivan 
et  plus  immédiatement  du  Kralova-hora 
sur  Vatz  s'unit,  sous  le  fleuve,  à  la  der- 
nière ramification  des  Alpes  Noriques. 
Enfin,  une  pareille  ramification  du  mont 
Ha-mus  se  lie  aux  Karpaths  près  d'Or- 


Il  est  suffisamment  parlé  de  la  consti- 
tution des  Karpaths  dans  les  diversarticles 
concernant  les  contrées  qu'ils  couvrent 
de  leurs  ramifications  (voy.  Honcme, 
Transylvanie,  Moravie,  Silesie,  Ga- 
licie, Buxowine,  Moldavie,  et  Vala- 
chie).  Leur  noyau  est  de  formation  pri  - 
mitive,et  les  plus  hautes  sommités  qui  pré- 


sentent à  nu  ce  noyau,  affectent  la  forme 
de  pics  et  d'aiguilles;  la  ligne  des  neiges 
permanentes  s'y  maintient  à  1 ,330  toises 
et  celle  de  pleine  végétation  à  900.  Les 
principaux  cours  d'eaux  qui  forment  de 
grandes  vallées  en  partant  de  la  ligne  du 
faite  sont  :  en  Galicie,  le  Dniester,  fleuve 
qui  porte  directement  ses  eaux  à  la  mer 
Noire  ;  en  Hongrie,  le  Waag,  le  Gran, 
l'Hernat  et  la  Theiss;  en  Transylvanie,  le 
Samosch,  le  Marosch  et  t'Aluta  ;  en  Bou- 
kovine, le  Pruth  et  le  Sereth.  Sauf  l'A- 
luta  précitée,  toutes  ces  rivières  affluent 
au  Danube,  tandis  que  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  Karpaths  occidentaux,  la 
Vistule  prend  sa  source,  ainsi  que  ses 
affluents,  la  Save,  le  Dunaîetz,  le  Poprad 
la  Visloka,  etc. 

Les  dépressions  du  faîte  offrant  des  pas- 
sages fréquentés  sont  toutes  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  chaîne  ;  mais  le  massif 
du  N.-O.  est  aussi  traversé  par  des  routes 
et  des  passages.  C.  L-C-T. 

Les  Karpaths  prennent  différentes  dé- 
nominations dans  divers  lieux  :  ainsi  la 
chaîne  qui  s'étend  entre  la  Transylvanie, 
la  Valachie  et  la  Moldavie,  s'appelle 
LÀpsos  et  Zogarasz'y  celle  qui  domine 
la  Pokucie  se  nomme  Bieszczady\  entre 
les  rivières  Dunaîetz,  Raab  et  Biala,  elle 
prend  le  nom  de  Bieskidy  ;  enfin  la 
chaîne  la  plus  élevée,  qui  longe  les  fron- 
tières de  la  Petite-Pologne,  et  parcourt 
une  partie  de  la  Basse-Hongrie,  s'ap- 
pelle Tatry.  On  trouve  dans  les  Karpaths 
plusieurs  lacs  à  une  hauteur  de  plus 
de  4,000  pieds,  entre  autres,  au  N.  des 
Tatras,  le  lac  nommé  en  polonais  Oko 
Morskie  [OEil  de  mer),  dont  la  profon- 
deur est  de  583  pieds.  Dans  les  environs 
de  ce  lac,  toute  végétation  est  morte  ;  on 
n'y  voit  ni  plante  ni  arbre,  et  le  lac  lui- 
même  ne  contient  aucun  poisson.  En  gé- 
néral, la  végétation  est  moins  forte  sur  les 
Karpaths  que  sur  les  Alpes.  Le  chêne  y 
cesse  de  croître  à  2,400  pieds;  les  autres 
arbres  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  4, 3  00 
pied*,  excepté  le  sorbier,  le  bouleau  noir 
et  le  saule  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
régions.  A  8,000  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  tout  signe  de  végétation  disparait. 
L'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'argile,  le  gypse,  et  surtout  de  riches  mi- 
nes desel  fossile,  se  trouvent  dans  les  Kar- 
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palhs;  à  leur  pied  on  rencontre  aussi 
souvent  l'ambre  jaune,  et  Ton  cultive 
des  vins  renommés.  Il  y  règne  un  hiver 
perpétuel  ou  au  moins  fort  l»ng,à  cause  de 
1  élévation  du  sol,  et  l'influence  de  ce  cli- 
mat se  fait  sentir  dans  les  contrées  voisines. 

Les  pics  les  plus  élevés  des  Karpaths 
sont  :  le  Ruska  Poya/ia,  auquel  on  donne 
1,550  toises  de  hauteur;  le  G<nlaroupiy 
qui  en  a  1,500;  le  Grand  Kmpak (nom- 
mé, par  le»  montagnards  slaves,  Vxsoka  ; 
parles  Allemands,  Lomnitzer-Spttzc^wx 
s'élève  à  1,370  toises  au-dessus  de  lanter; 
le  mont  À>> «a/7,  qui  a  1,248  toises;  et  le 
Grand  Kotbach,  1,318  au-dessus  de  la 
mer  Baltique. 

Aux  ouvrages  déjà  cités  à  l'art.  îloif- 
crib,  ou  peut  ajouter  la  Flora  Karpa- 
thorum.  La  meilleure  description  géolo» 
gique  des  Karpaths  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Stanislas  Staszic,  De  In  Géologie 
des  Karpaths,  Varsovie,  1809,  in-4°  (en 
polonais).  M.  P-z. 

KARSCII  (A  Sîte-Louisk),  fille  d'un 
aubergiste  deseuvirons  de  Schwibus,  sur 
la  frontière  de  la  Silésie,  naquît  le  1er 
décembre  1722.  Son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après,  un  de  ses  oncles  se  char- 
gea de  l'élever;  mais  sa  passion  pour  la 
lecture  et  l'écriture  mécontenta  sa  mère, 
qui  la  mit  en  service.  ïout  en  gardant  les 
vaches ,  elle  trouva  l'occasion  de  satis- 
faire son  goût  dominant,  grâce  aux  livres 
que  lui  prêta  un  berger  dont  elle  avait  fait 
la  connaissance.  Ses  lectures,  sa  sensibi- 
lité et  son  imagination  développèrent  en 
elle  un  talent  poétique  qui,  tout  impar- 
fait qu'il  resta,  n'en  excite  pas  moins  l'ad- 
miration. Après  avoir  été  bonne  d'enfants 
pendant  quelque  temps  encore,  la  jeune 
fille  fut  mariée,  à  l'âge  de  17  ans,  à  un 
fabricant  de  draps  de  Schwibus,  nommé 
Hirsekorn,  dont  la  jalousie  et  l'avarice  la 
rendirent  si  malheureuse  qu'elle  finit  par 
divorcer,  au  bout  de  1 1  années  de  tour- 
ments de  toute  espèce,  Réduite  à  une 
extrême  misère,  elle  se  retira  dans  un  vil- 
lage voisin  où  elle  ne  passa  cependant  que 
quelques  mois.  Sa  mère  la  remaria  à  un 
tailleur  de  Fraustadt  du  nom  de  Karsch; 
mais  sa  position  fut  loin  de  s'améliorer, 
et  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  elle  sè  vit 
forcée  de  recourir  ù  son  talent  poétique. 
Elle  parcourait  les  environs,  à  plusieurs 


milles  de  distance,  en  déclamant  des  vers 
qu'elle  improvisait,  et  elle  aurait  pu  ra- 
masser ainsi  beaucoup  d'argent  si  son  mari 
n'avait  pas  porté  au  cabaret  tout  ce  qu'elle 
gagnait.  Ellese  rendit  avec  lui  à  Grossglo- 
gau  ;  mais  elle  le  quitta  bientôt  et  partit 
pour  Berlin,  où  elle  fut  accueillie  par  le 
baron  de  Kottwitz.  Sa  facilité  à  improvi- 
ser la  fit  recevoir  avec  empressement  dans 
les  meilleures  sociétés.  Cette  époque  fut  la 
plus  heureuse  de  sa  vie.  Ramier,  Men- 
delssohn,  Gleim  la  protégeaient.  Sulzer 
publia  un  recueil  de  ses  Poésies  choisies 
(Berl.,  1764  ), ce  qui  rapporta  2,000  tha- 
lers  à  l'auteur.  Le  comte  de  Stollberg- 
Wormigerodc ,  et  d'autres  personnes  de 
distinction  lui  faisaient  uuc  pension,  et 
cependant  elle  av.iit  encore  de  la  peine  à 
s'entretenir  avec  ses  deux  enfants  et  son 
frère.  Elle  s'adressa  plusieurs  fois  à  Fré- 
déric II,  qui  lui  témoigna  peu  d'intérêt  et 
ne  lui  donna  jamais  la  pension  qu'il  lui 
avait  promise.  Frédéric-Guillaume  II  lui 
montra  plus  de  bienveillance,  et  lui  fit 
bâtir  une  maison  à  Berlin  ;  mais  elle  mou- 
rut le  12  octobre  iJÛi.  Après  sa  mort, 
sa  fille  Caroline- Louise  de  Klenke  publié, 
sa  Vie,  et  un  choix  de  ses  poésies  (Berl., 
1792).  C.  L. 

KARTtlLI  {Carthalinie,  Carduel), 
voy.  Géor.ciE. 

KASAN,  sur  la  Kasankâ,  ancienne 
capitale  du  khanat  de  même  nom,  au- 
jourd'hui chef-lieu  d'un  gouvernement 
russe,  est  une  grande  et  belle  ville  fondée, 
en  1421,  par  Oulou-Makhmet,  à  quelque 
distance  du  Kasan  de  Batu  -  Rhan  ou 
d'un  de  ses  fils,  que  les  Russes  avaient  dé- 
truit sous  la  conduite  de  Vassilii  Dimi- 
triévitch.  On  la  divise  en  trois  parties  : 
le  kremly  cârré  long  entouré  d'un  fosse 
et  flanqué  d'une  épaisse  muraille  avec 
12  toiirs,  dont  2  se  font  remarquer  par 
leur  hauteur;  la  ville,  régulièrement  re- 
bâtie depuis  l'incendie  de  1815,  avec 
des  places  spacieuses ,  des  rues  larges  , 
mais  non  pavées,  et  des  maisons  assez 
apparentes ,  quoique  construites  en  bob 
et  recouvertes  de  planches  pour  la  plu- 
part; les  faubourgs ,  d'une  saleté  extrême. 
Parmi  ses  monuments,  M.  Scbnitzler,  que 
nous  prenons  pour  guide*,  cité  la  grand» 

(*)  La  Rustie,  la  Pologne  et  la  Finlmnit,  pag. 
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cathédrale  Blagovechtchenski  (de  l'An- 
nonciation), dout  les  fondements  furent 
posés,  en  1552,  par  Ivan  IV  Vassiliévitch 
[voy  .)  ,  après  la  prise  de  la  ville  ,  et  où 
se  conserve  la  précieuse  image  de  Noire-  ; 
Dame-dc-Kasan;  la  cathédrale  d'été, 
terminée  en  1808,  la  plus  belle  de  ses 
58  églises  (dont  3C  en  pierre),  dans  le 
riche  et  célèbre  couvent  de  religieuses  Bo- 
goroditzkoî  Kasanskoî  (de  la  mère  de 
Dieu  de  Kasan);  l'hôtel  du  gouverneur 
général,  bâti,  dit- on,  sur  remplacement 
de  l'ancien  palais  des  khans;  l'arsenal,  la 
fonderie,  le  vaste  bazar  ou  Gostinoï-dvor, 
etc.  Centre  d'une  industrie  active  et  d'un 
commerce  important,  Kasan  possède  plu- 
sieurs fabriques,  dont  une  de  drap  qui 
occupe  environ  1,000  ouvriers.  En  1833, 
sa  population  a  été  officiellement  évaluée 
à  57,214  âmes;  environ  12,000  Tatars 
habitent  les  faubourgs.  Cette  ville,  située 
sous  55°  47'  lat.  N.  et  46°  21'  long,  or., 
est  à  225  lieues  Ë.  de  Moscou.  Le  climat 
y  est  froid  et  lai-.se  à  délirer  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité. 

Kasan  est  aus  i  le  siège  d'une  univer- 
sité dans  le  ressort  de  laquelle  se  trouvent 
huit  gouvernements,  avec  140  établisse- 
ments d'instruction  publique  ,  584  maî- 
tres et  7,085  élèves.  Fondée  en  1804  et 
ouverte  en  18 14,  cette  université  se  com- 
pose de  4  facultés  (éthico  -  politique  , 
physico- mathématique,  de  médecine,  et 
historico-philologiqueï ,  et  compte  118 
élèves  avec  42  professeurs,  titulaires  ou 
adjoints,  et  lecteurs.  L'étude  des  sciences 
exactes  et  des  langues  orientales  y  est 
surtout  dans  un  état  florissant*.  En  1834, 
sa  bibliothèque  renfermait  25,973  im- 
primés et  environ  200  manuscrits,  la  plu- 
part orientaux  **.  Les  étudiants  avaient 
une  bibliothèque  particulière  de  750  ou- 
vrages. A  cet  établissement  se  rattachent 

(•)  On  imeigne.  dan»  qn.itre  ebaires,  le  per- 
s-n,  l'arabe,  le  turc,  le  mongol  et  le  chinoi*.  S. 

(")  Nous  pouvons  m.»inteuant  remplacer  p.ir 
de*  douiiie*  plus  rc<  enlrs  celle»  ue  l'.iutenr  de 
cet  article  a  pui»ée»  d  m»  notre  ou*  rage. En  18  JS, 
un  comptait  dan*  les  nruf  gouvernements  du 
ressort  de  l'université  de  Kdmo  m  gymnase»,  i 
école  iirrueuieunc,  (j-  écoles  de  district,  io<S  o  n- 
!«•»  p.<roi*»inle»  et  1  prnMons  |>;«rliruln  ro  On  y 
douujit  l'instruction  a  i  t,53o  élevé»,  et  îl  y  a*ait 
724  maîtres  ou  employés,  dont  79  attachés  à 
l'unirersité,  qui  comptait  208  étudiants.  La  bi- 
bbothèque  se  composait  de  3i,579  volumes.  S. 
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un  observatoire  bien  fourni  d'instruments  j 
un  curieux  cabinet  de  médailles ,  un  cabi- 
net de  physique,  un  laboratoire  de  chimie, 
un  jardin  botanique,  une  collection  d'his- 
toire naturelle, un  institut  clinique,  un  ins- 
titut pédagogique,  un  gymnase  avec  une 
bibliothèque  de  600  ouvrages  et  la  grande 
école  populaire.  Le  séminaire  possède 
aussi  une  bibliothèque  de  2,175  ouvra- 
ges. L'université  a  en  outre  une  impri- 
merie particulière.  Plusieurs  journaux  et 
recueils  périodiques  se  publient  aujour- 
d'hui à  Kasan  ,  comme  le  Courrier  de 
Kasan  et  la  fourmi  transvolgaïque. 

Après  la  défaite  des  Boulgares  (voy.\ 
Kasan  remplaça  leur  capitale;  et,  en 
1441,  elle  devint  celle  d'un  khanat  par- 
ticulier, démembré  de  la  Grande-Horde 
(voy.  Kiptchak),  qu'on  appelle  aussi  le 
royaume  de  Kasan ,  lequel  pendant  son 
existence  d'un  siècle  environ  lut  presque 
toujours  en  guerre  avec  les  tsars  mosco- 
vites. La  ville  tomba  au  pouvoir  d'Ivan  IV 
(voy.)  en  1 552.  Le  dernier  khan  Iédigber, 
retranché  dans  son  palais,  mourut  en  com- 
battant (i>oi>  Schnitzler,  toc.  cit.,  pag. 
672).  Le  tsar  y  fit  bâtir  des  églises  ebré- 
tiennes  et  y  établit  les  lois  de  la  Russie. 
Ce  pays  fut  régi  par  des  gouverneurs 
jusqu'à  Pierre-le-Grand,  qui  en  fit  le 
chef-lieu  d'un  a  des  nouvelles  divisions 
de  l'empire  russe,  en  1714.     E.  H-o. 

KASCIIAU,  en  hongrois  Kacha  , 
voy.  Cassovik. 

KASCI1GAR,  ville  ancienne  du  Tur- 
kestan  oriental ,  et  siège  d'un  chef  ouz- 
bek,  soumis,  comme  celui  d'Yarkend,  à 
l'empire  chinois.  On  lui  donne  aujour- 
d'hui 1 6,000  habitants.  Voy.  Tuhk estai» 
et  Ch.  Ri  lier,  Géographie  de  CAsie, 
t.  V,  p.  400  et  sniv.  X. 

K  ASCII. II Y  II,  voy.  Cacuemye. 

KASIRI,  voy.  Casiixi. 

KASSEL  ou  Casskl  et  Wilhelms- 
noEUE.  Cassel,  nom  sans  doute  dérivé  de 
cdïtcltur/i,  est  la  capitale  de  l'électorat 
de  liesse,  située  sur  la  Fulde,  qui  est  na- 
vigable en  cet  endroit.  On  y  compte 
26,300  habitants.  La  partie  haute  de  la 
nouvelle  ville,  bâtie  par  des  réfugiés  fran- 
çais, est  seule  construite  en  pierre  avec 
régularité.  Cassel  occupe  une  position 
charmante  dans  une  vallée,  et  jouit  d'un 
climat  pur  et  sain.  On  y  compte  7  églises 
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réformée»,  une  église  luthérienne  et  une 
église  catholique  remarquable.  La  rue 
Royale  (Kaenigstrassc)  mérite  une  men- 
tion particulière.  Parmi  ses  1 9  places  pu- 
bliques, nous  devons  citer  celle  de  Fré- 
déric, où  Ton  voit  une  statue  colossale  en 
marbre  du  landgrave  Frédéric  II  {voy. 
Hesse-Ca&sel,  T.  XIII,  p.  790).  La 
place  Royale,  où  se  trouvait  jadis  la  sta- 
tue en  marbre  de  Napoléon ,  au  milieu 
d'une  fontaine,  est  circulaire,  d'un  dia- 
mètre de  456  pieds;  placé  au  centre,  on 
entend  un  écho  sept  fois  répété.  L'ancien 
château  des  landgraves  sur  la  place  de  la 
Parade,  consumé  en  partie  par  un  incen- 
die, en  1811 ,  a  été  entièrement  démoli 
en  1817.  La  construction  du  nouveau 
château  n'a  pas  été  continuée.  On  distin- 
gue à  Cassel  le  musée  de  Frédéric  (Fri- 
dericianum),  où  se  trouve  une  bibliothè- 
que, un  cabinet  d'antiques,  d'objets 
d'arts  et  d'histoire  naturelle  ;  une  galerie 
de  tableaux  qui  renferme  des  chefs-d'reu- 
vre  rapportés  de  Paris  en  1816;  le  châ- 
teau de  Cellevue  et  celui  du  prince  élec- 
teur; les  casernes  qui  servent  aujourd'hui 
d'hospice;  l'observatoire  bien  situé;  l'O- 
péra ;  le  château-fort  transformé  en  pri- 
son d'état;  la  promenade  du  Thtcrgartcn, 
et  le  grand  parc  appelé  Aue  (plaine)  ou 
jiugarten^eic.  Cassel  possède  une  acadé- 
mie de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture ,  une  société  d'antiquaires ,  un 
lycée  et  beaucoup  de  fabriques  impor- 
tantes. 

Après  la  paix  de  Tilsilt  (vo/.),  en 
1807  ,  Cassel  devint  la  capitale  du  nou- 
veau royaume  de  AY  est  plia  lie  (voy.  ce  mol 
et  Jérôme  Napoléon);  elle  dut  plusieurs 
embellissements  à  ce  gouvernement  ;  mais, 
en  1813  ,  elle  se  rendit,  à  la  suite  d'un 
court  bombardement,  au  général  Tcher- 
nitchef,  le  28  septembre,  et,  le  21  no- 
vembre, l'électeur  y  fit  son  entrée.  Voy. 
Hesse-Cassel  (élèctorat  de),  T.  XIII, 
p.  790. 


ter  l'agrément.  Une  belle  allée  de  tilleuls 
conduit  de  Cassel  au  pied  de  la  colline  où 
commencent  les  constructions  superbes 
qui  s'élèvent  graduellement  jusqu'au  som- 
met du  Habichtswald  (forêt  des  vautours), 
et  ouvrent  des  échappées  ravissantes  sur 
la  vallée  au  milieu  de  laquelle  se  montre 
la  ville  de  Cassel. 

Passons  rapidement  en  revue  les  cu- 
riosités de  ce  lieu  charmant.  D'abord  c'est 
le  château,  construit  par  Jussow,  sous  le 
règne  de  Guillaume  Ier,  dans  le  style 
romain  ,  avec  des  colonnes  d'ordre  ioni- 
que, un  fronton  et  une  coupole.  Le  bâ- 
timent principal  est  joint  aux  deux  ailes 
par  deux  galeries  couvertes.  Ensuite,  re- 
marquons un  jet  d'eau  de  140  pieds, 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  190.  Puis  un 
grand  aqueduc  offrant  la  ruine  d'un  con- 
duit établi  au-dessus  de  14  arcades.  Une 
large  nappe  d'eau  se  précipite  d'une  hau- 
teur de  104  pieds,  et  de  18  de  large,  sur 
un  groupe  de  rochers  pittoresques.  Le 
pvnt-du-diablc  est  jeté  sur  une  chute 
d'eau  presque  aussi  haute,  mais  plus  large 
que  l'aqueduc.  Ailleurs,  la  cascade,  dite 
de  Stcinhœjcry  du  nom  de  l'inspecteur 
des  machines  hydrauliques  de  Wilhelms- 
Hœhe,  amène  l'eau  au  milieu  d'arbres  et 
de  broussailles,  à  travers  lesquels  elle  se 
fraie  un  chemin  pour  tomber  daus  l'a- 
bîme. 

Cette  ruine  artificielle  d'un  château 
féodal,  c'est  le  cas  tel  des  Lions  (Lœ- 
wenburg).  Il  faut  y  voir  les  salles  d'armes 
où  l'on  conserve  toutes  sortes  de  curio- 
sités du  moyen-âge.  Ses  fenêtres  gothi- 
ques vous  feront  jouir  de  la  vue  la  plus 
belle  et  la  plus  étendue  sur  la  vallée. 
Puis  voici  le  village  chinois  de  Mocu- 
lang.  Quittons  ce  pavillon  dont  les  croi- 
sées en  verres  de  couleur  produisent  un 
si  joli  effet,  courons  aux  cascades  du 
Karlsbergj  célèbres  dans  toute  l'Europe. 
Le  premier  objet  qui  fixe  l'attention  est 
une  grotte  de  Neptune,  de  30  pieds  de 


A  une  lieue  de  Cassel,  se  trouve  le  beau  diamètre  et  20  pieds  de  haut;  devant  la 
château  de  Wilhelms-Hoeue  ,  nommé    grotte,  un  bassin  rond  ayant  220  pieds 


auparavant  fVeissensteint  et  qui  est  la 
principale  résidence  d'été  de  l'électeur. 
Cet  endroit,  célèbre  par  ses  jets  d'eau, 
est  un  des  plus  jolis  lieux  de  plaisance  de 
l'Europe.  L'art  et  la  nature  semblent  s'y 
prêter  un  mutuel  appui  pour  en 


de  diamètre ,  dans  lequel  se  jette  l'eau 
par -dessus  la  grotte.  La  cascade  qui 
donne  cette  eau  forme  trois  chutes;  elle 
a  900  pieds  du  Rhin  de  long  et  48  de 
large.  De  150  à  150  pieds  d'intervalle,  on 
a  établi  des  bassins  d'où  l'eau  sort.  Des 
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côtés  de  la  cascade,  des  escaliers  de 
842  marches  chacun  conduisent  au  châ- 
teau du  Géant,  de  forme  octogone  et  de 
284  pieds  de  diamètre.  Au  pied  de  cet 
édifiée,  on  voit  un  grand  bassin  de  150 
pieds  de  diamètre,  où  le  géant  Encelade, 
écrasé  sous  uu  rocher,  lance  par  la  bou- 
che un  jet  d'eau  à  55  pieds  de  hauteur. 
Ce  bassin  du  Géant  reçoit  l'eau  d'un  autre 
petit  bassin  élevé  de  77  pieds  au-dessus. 
Derrière  ce  bassin  est  la  grotte  de  Poly- 
phème,  où  Ton  voit  jaillir,  des  feuilles 
d'un  artichaut  en  pierre,  12  fontaines 
en  forme  de  gerbe.  Le  cltdteau  du  Géant 
peut  servir  d'habitation  j  son  3e  étage 
est  appuyé  sur  192  colonnes  accouplées, 
d'ordre  toscan.  In  escalier  mène  à  une 
plate- forme  qui  s'étend  au-dessus  de  tout 
l'édifice  et  où  s'élève,  du  côté  des  casca- 
des, une  pyramide  en  pierre  de  taille  de 
96  pieds  de  hauteur.  Au  sommet  de  cette 
pyramide,  se  trouve  la  statue  colossale  de 
l'Hercule  Farnèse,  appelée  le  Grand» 
C/.ristofifie,  sur  un  piédestal  de  1 1  pieds. 
On  peut  monter  dans  cette  statue  en  cui- 
\re  et  haute  de  31  pieds,  dont  la  massue 
peut  <  on  tenir  plusieurs  personnes.  On  y 
a  ménagé  une  ouverture  par  laquelle  en- 
tre le  jour,  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
illimitée  :  on  y  découvre  Unselsberg, 
près  de  Gotha,  et  jusqu'au  Brocken.  Le 
Karlsberg  fut  commencé  par  le  land- 
grave Charles,  en  1701,  sous  la  direction 
de  l'architecte  italien  Guernieri,  et  achevé 
en  1714.  La  pyramide  demanda  un  an 
de  travail,  et  trois  ans  après  (1717),  la 
statue  du  Grand  -Christophe  en  fit  le  cou- 
ronnement. 

Telles  sont  les  curiosités  qui  embellis- 
sent ce  séjour,  un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  pittoresques  de  l'Europe.  W.  S. 
KASTBIOTA,  voy:  Skanderbeg. 
KATTEGAT,  voy.  Cattf.gat. 
KATZBACII ,  rivière  de  Silésie  pas- 
sant près  de  Liegnitz,  et  fameuse  par  la 
victoire  que  les  Prussiens,  alliés  aux  Rus- 
ses, sous  le  commandement  de  Blûcher 
(vov.),  y  remportèrent,  le  26  août  1813, 
sur  les  Français  commandés  par  Macdo- 
nald.  Napoléon  s'étant  retiré  à  Dresde 
(voy.  l'art.),  dans  l'intention  de  défendre 
cette  ville,  avait  laissé  Macdonald  sur  la 
Katzliach,  à  Goldberg,  vis-à-vis  de  l'ar- 
mée de  Blûcher.  On  en  vint  aux  mains  : 


la  pluie,  qui  ne  cessa  pas  de  tomber  du 
24  au  28,  fit  déborder  tous  les  torrents  et 
empêcha  de  se  servir  des  armes  à  feu  ;  il 
fallut  s'aborder  à  l'arme  blanche,  et  la 
mêlée  devint  terrible.  Lne  charge  de  ca- 
valerie rompit  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  dé- 
route. Cherchant  leur  salut  dans  la  fuite, 
hommes  et  chevaux  se  jetèrent  dans  la 
Neiss  et  la  Katzbach,  où  un  grand  nom- 
bre périt.  Les  alliés  prirent  aux  Français 
103  canons,  2  aigles,  250  caissons,  et 
firent  18,000  prisonniers.  Le  résultat  de 
cette  bataille  eut  une  grande  importance 
pour  la  délivrance  de  la  Silésie  et  de  la 
Bohème.  Poniatowski,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Reichenberg,  dut  se  retirer  dans 
la  position  de  Slolpen.  Z. 

KATZENKLLKNBOGEN  (  Catù , 
Mcllibocus) ,  ancien  comté,  situé  entre 


l'Odenwald,  la  Wetteravie  et  le 
Voy.  H  esse  et  Nassau. 

KAUFMANN  (  Ma aïK-AiWE- Angé- 
lique -  Catherine)  ,  une  des  femmes 
peintres  les  plus  célèbres,  naquit,  le  30 
octobre  1741,  à  Coire  dans  le  pays  des 
Grisons.  Elle  reçut  les  premières  leçons  de 
dessin  et  de  peinture  de  son  père,  dont  le 
talent  était  assez  médiocre.  Elle  le  surpassa 
bientôt,  et  son  goût  s'étant  perfectionné 
par  le  séjour  qu'elle  fit,  de  1753  à  1769, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Rome  et  à  Na- 
ples,  elle  se  plaça  parmi  les  premiers  ar- 
tistes de  cette  époque.  Pendant  un  voyage 
qu'elle  fit  à  Londres,  sa  réputation  s'ac- 
crut encore  par  l'honneur  qu'elle  eut  de 
peindre  la  famille  royale.  Un  peintre  an- 
glais la  rechercha  en  mariage  ;  mais  sa  de- 
mande n'ayant  point  été  agréée,  il  jura  de 
«e  venger.  Il  découvrit,  dans  les  dernières 
classes  du  peuple,  un  jeune  aventurier  qui 
jouissait  de  grands  avantages  extérieurs, 
et  à  qui  il  fournit  les  moyens  de  s'intro- 
duire dans  la  maison  d'Angélique.  Sé- 
duite par  de  brillants  dehors,  cette  der- 
nière accorda  sa  main  au  prétendu  gen- 
tilhomme; et  le  mariage  consommé,  le 
peintre  lui  découvrit  la  tromperie  dont 
elle  avait  été  la  victime.  Elle  obtint  le  di- 
vorce, moyennant  une  pension  annuelle 
qu'elle  paya  à  son  mari  jusqu'à  ea  mort; 
et,  en  1782,  elle  repartit  pour  Rome,  où 
elle  épousa  un  peintre  vénitien,  nommé 
Zucchi,qui  mourutquelquesannées  après. 
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I,  elle  se  consa- 
cra dès  lors  tout  entière  aux  beaux-  arts  et 
à  ses  amis,  parmi  lesquels  on  complaît  les 
poêles,  les  savants  et  les  artistes  les  p'us 
distingués.  Angélique  Kaufmann  mourutà 
Home  le  5  novembre  1807,  et  à  son  con- 
voi, Canova  mena  le  deuil.  Son  buste  fut 
placé  au  Panthéon  en  1808.  Elle  laissa 
une  excellente  bibliothèque,  plusieurs  ta- 
bleaux des  plus  grands  maître*,  et  une  for- 
tune considérable  dont  elle  consacra  une 
partie  à  de  pieuses  fondations.  On  a  d'elle 
un  grand  nombre  de  portraits  et  quelques 
tableaux  historiques  d'après  l'antique.  Ses 
ouvrages  sont  autant  estimés  par  la  grâce 
qu'elle  y  a  répandue  que  par  la  beauté 
du  coloris;  cependant  les  véritables  con- 
naisseurs lui  reprochent  l'incorrection  du 
dessin  et  la  monotonie  du  plan  et  de 
l'exécution.  Gherardo  de  Rossi  a  publié 
Fita  di  Angelica  Kaufmann,  piitrice 
(Florence,  1810,  in-8°).  Y. 

KAUFUSGfcX  (chevalier  Kuiu  dk), 
ravisseur  des  princes  de  Saxe,  Ernest  et 
Albert,  fils  de  l'électeur  Frédéric  II  et 
fondateurs  des  deux  branches  Ernestine  et 
Albertine  (voy.  ces  noms).  Kunz  élait  né 
au  château  de  Kaufungen,  près  de  Penig 
(royaume  de  Saxe).  Quoiqu'il  se  fût  si- 
gnalé déjà  dans  la  guerre  des  hussites ,  il 
ne  commença  à  faire  parler  de  lui  qu'à 
l'occasion  de  la  querelle  que  la  ville  de 
Nuremberg  eut,  en  1449,  avec  le  mar- 
grave Albert  de  Brandebourg.  Kaufuugen, 
qui  combattait  pour  les  Nurembergeois, 
fit  prisonnier  ce  prince;  mais  au  lieu  de 
le  livrer  aux  magistrats  de  la  ville,  comme 
c'était  son  devoir,  il  lui  rendit  la  liberté 
moyennant  une  forte  rançon.  Bientôt 
après,  il  entra  au  service  de  l'électeur  de 
Saxe,  Frédéric-le-Débonnaire,  alors  en 
guerre  avec  son  frère;  Kunz  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  en  Bohême.  Pour  se 
racheter,  il  s'adressa  à  l'électeur  qui  refusa 
de  rien  faire  pour  lui ,  et  lui  réclama 
même,  à  la  conclusion  de  la  paix,  quel- 
ques terres  qu'il  lui  avait  données  dans 
les  environs  de  Meisscn,  en  dédommage- 
ment d*»s  ravages  exercés  sur  ses  pro- 
priétés de  la  Thuringe.  Kunz  fit  valoir, 
de  son  coté,  de  grandes  prétentions,  et 
l'affaire  fut  portée  devant  des  arbitres  à 
Altenbourg.  Mais,  sans  attendre  le  juge- 
ment, le  chevalier  résolut  d'enlever  les 


deux  fils  de  l'électeur,  et  de  s< 
ainsi  en  état  de  prescrire  des  conditions 
à  leur  père.  C'est  là  le  fameux  enlève- 
ment des  princfs.  Il  s'unit  à  Guillaume 
de  Mosen,  Guillaume  de  Schœofels  et 
quelques  autres  gentilshommes,  gagna  un 
cuisinier  de  l'électeur,  et  s'étant  introduit, 
dans  le  château  d'Altenbourg,  la  nuit  du 
7  au  8  juillet  1465,  il  réussit  à  enlever 
les  deux  princes.  Arrête  sur  les  frontières 
de  la  Bohême  par  un  charbonnier  nommé 
Schmidt,  et  livré  à  l'électeur,  Kaufun- 
gen, après  un  court  procès,  fut  décapité 
à  Freiberg,  le  14  juillet.  Mosen,  auquel 
il  avait  confié  Ernest  en  sortant  du  châ- 
teau d'Altenbourg,  ayant  renvoyé  cet  en- 
fant à  ses  parents,  obtint  sa  grâce.  C.  L. 

KAUNITZ  (  WtHCESLiis- Awtoiwb, 
comte  de.Rietkerc,  prince  de),  célèbre 
diplomate  autrichien,  était  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  comtes,  dont  les  domai- 
nes sont  situés  près  de  Brunn,en  Moravie. 
Son  père,  Maximilien-lilric,  quiavait  rem- 
pli d'importantes  missions  diplomatiques, 
avait  acquis,  par  son  mariage  avec  une 
comtesse  d'Ost-Frise  et  Rietbcrg,  le  comté 
de  ce  dernier  nom;  cette  propriété  lui  fit 
soutenir  de  longs  et  célèbres  procès  con- 
tre le  roi  de  Prusse,  héritier  de  l'auU« 
comté  {voy.  Feise).II  eut  19  entants  de 
son  mariage. 

Weneeslas-Antoine,  le  cinquième  et 
dernier  des  mâles,  naquit,  en  1711,  à 
Vienne.  Comme  cadet,  on  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  et  il  était  pourvu  d'un 
canonicatà  Munster,  lorsque  la  mort  pré- 
maturée de  ses  quatre  frères  le  fit  chan- 
ger de  vocation.  Il  entra  dans  la  carrière 
diplomatique.  En  1 735,  l'empereur  Char- 
les VI  le  nomma  d'abord  conseillcr-auli- 
que,  et,  bientôt  après,  deuxième  commis» 
saire  à  la  diète  de  Ratisbonne.  La  mort 
de  l'Empereur  ayant  mis  fin  à  cette  mis- 
sion, en  1740,  Kaunitz  se  retira  dans  ses 
terres  de  Moravie.  Ce  fut  pour  peu  de 
temps;  car  l'avènement  de  Marie-Thé- 
rèse lui  ouvrit  une  brillante  carrière.  En 
1741,  cette  impératrice  l'envoya  auprès 
de  Benoit  XIV,  avec  une  mission  secrète 
à  Florence,  dont  il  s'acquitta  parfaite- 
ment. L'année  suivante,  il  fut  envoyé, 
comme  ministre  plénipotentiaire  à  Turin, 
pour  consolider  l'alliance  détensive  entre 
l'Autriche  et  ta  SardaJgne  contre  les  sou- 
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ve raids  de  la  maison  de  Bourbon.  En 
1744,  il  fnt  accrédité  auprès  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  gouverneur  général 
des  Pays-Bas,  qui  lui  céda  Vintérim  de 
ses  fonctions  lorsqu'il  perdit  sa  femme, 
l'archi-duchesse  Marie-Anne.  Les  Fran- 
çais s'étant  emparés,  en  1746,  après  le 
retour  du  duc  Charles,  de  Bruxelles  et 
d'Anvers  successivement,  Kaunitz,  qui 
avait  repris  ses  fonctions  diplomatiques, 
demanda  sa  retraite  pour  rétablir  sa  santé 
affaiblie.  A  peine  était- il  de  retour  à 
Vienne,  en  1748,  qu'il  accepta  le  poste 
de  plénipotentiaire  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  [vor.).  Après  la  ratification  de 
cette  paix,  il  fut  nommé  ministre  d'état 
et  de  conférences,  et  reçut,  en  1749,  le 
collier  de  la  Toison-d'Or. 

Nommé,  en  1 750,  ambassadeur  auprès 
de  Louis  XV,  il  sut  captiver  l'esprit  de 
M10*  de  Pompadour,  et  parvint,  par  l'in- 
fluence de  cette  favorite,  à  poser  les  bases 
d'une  alliance  entre  l'Autriche  et  la  Fran- 
ce (qui  sacrifiait  la  PrusSe,  jusqu'alors  son 
alliée),  alliance  qui  fut  consommée  par  le 
traité  de  Versailles  (mai  1756).  Kaunitz 
fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Étienne 
de  Hongrie ,  et  il  s'éleva  successivement 
aux  postes  éminents  de  chancelier  de  cour 
et  d'état,  et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et 
d'Italie.  Il  se  trouva  ainsi  à  la  téte  de  toutes 
les  affaires  politiques  intérieures  et  ex- 
térieures de  l'Autriche,  et  Marie-Thérèse 
avait  une  confiance  sans  bornes  en  lui. 
François  I,f  l'honora  de  son  amitié  et  lui 
accorda  la  dignité  de  prince  héréditaire, 
en  1764;  mais  il  ne  suivit  pas  toujours 
ses  conseils.  Sous  le  règne  de  Joseph  II, 
l'influence  de  Kaunitz  sur  les  affaires  po- 
lit iques  diminua  insensiblement  t  cepen- 
dant il  accompagna  son  maître  à  l'entrevue 
qu'il  eut  à  Neustadt,  en  1770,  avec  le 
roi  de  Prusse.  On  a  souvent  attribué  au 
prince  de  Kaunitz  la  première  idée  du 
partage  de  la  Pologne  (  voy.  prince  Hrnri 
et  Heivtzberg).  Sous  Léopold  II  (1790- 
1792),  il  se  trouva  de  nouveau  à  la  téte 
des  affaires;  mais  à  l'avènement  de  Fran- 
çois II,  sotl  grand  âge  le  décida  à  prendre 
du  repos.  A  83  ans,  il  jouissait  encore 
d'une  parfaite  santé;  mais  ayant  commis 
l'imprudence  de  vouloir  se  guérir  lui- 
même  d'un  rhume,  il  en  fit  une  maladie 
grave  dont  il  mourut  le  24  juin  1794. 
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Kaunitz  avait  de  grandes  connaissan- 
ces. La  langue  allemande  lui  était  fami- 
lière; mais  il  s'exprimait  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  facilité  eu  français;  il  parlait 
aussi  assez  couramment  l'italien  et  l'an- 
glais, et  savait  très  bien  le  latin.  Voltaire 
et  Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris;  il 
avait  surtout  une  grande  estime  pour  ce 
dernier  qui  avait  été  son  secrétaire  intime 
pendant  quelque  temps  à  Paris.  Il  aimait 
les  lettres  et  surtout  les  beaux-arts;  et 
créa  plusieurs  académies  dans  la  Lo  m  har- 
die et  dans  les  Pays-Bas.  Il  fonda  l'école 
des  beaux-arts  de  Vienne,  et  institua  à  ses 
frais  l'école  de  gravure.  Grimm  [Corres- 
pondance] l'accuse  de  frivolité  et  d'Une 
trop  grande  recherche  dans  sa  toilette. 
Voltaire  [Siècle  de  Loûis  Xf)  dit  dé 
lui  que  c'était  un  «  homme  aussi  actif 
dans  le  cabinet  que  le  roi  de  Prusse  l'était 
en  campagne.  »  Ses  qualités  personnelles 
étaient  encore  au-dessus  de  ses  talents  : 
il  ne  connaissait  point  d'ennemis  lorsqu'il 
s'agissait  du  service  de  l'état.  Il  fut  un 
des  partisans  les  plus  zélés  des  réformes 
religieuses  de  Joseph  II,  ce  qui  le  fit  ap- 
peler il  ministro  eretico  par  la  cour  de 
Rome.  Cependant  te  pape  Pie  VI,  dans 
son  voyage  à  Vienne,  voulant  l'honorer 
d'une  manière  insigne,  lui  offrit  la  paume 
de  sa  main  à  baiser,  l'usage  étant  ordi- 
nairement d'en  baiser  le  revers;  mais 
Kaunitz  fit  semblant  d'ignorer  celte  éti- 
quette et  serra  seulement  avec  affection 
la  main  du  souverain  pontife,  ce  qui  causa 
un  grand  scandale  dans  la  catholique 
Autriche.  Le  prince  de  Kaunitz  n'en 
conserva  pas  moins  l'estime  de  son  sou- 
verain. W. 

RAITRIS  {eyprtea  mo/t£to,  L.,  por- 
celaine-monnaie), petits  coquillages,  du 
genre  porcelaine  (vojr.),  qui  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers 
des  Indes,  et  que  les  Anglais  ortt  appelés 
cowryshells.  Ces  petits  coquillages  ser- 
vent de  monnaie  aux  Indiens  et  aux 
nègres  d'Afrique.  Ils  sont  blanchâtres 
et  marginés  de  nodosités  ou  nœuds.  Les 
deux  côtés  de  l'ouverture  de  ces  coquilles 
sont  roulés  en  bourrelet  et  dentés.  Leur 
longueur  ne  dépasse  pas  un  pouce  et  demi. 
On  les  pèche  deux  fois  par  an  dans  le  golfe 
du  Bengale,  sut  les  côtes  de  Malabar  et 
surtout  sur  celles  des  Maldives.  Les  kau- 
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ris  donnent  lieu  à  un  commerce  impor- 
tant. Z. 

KAV1  (langue)  ou  Kawi,  voy.  In- 
diennes (langues),  T.  XIV,  p.  624,  et 
Java,  p.  293. 

KAVIAR,  voy.  Caviar. 

KAZAN,  voy.  Kasan. 

KEAN  (Edmond),  l'un  des  plus  célè- 
bres tragédiens  de  nos  jours,  a  été  sous 
plusieurs  rapports  le  Ta! ma  de  l'Angle- 
terre. Malheureusement,  une  vanité  ex- 
cessive, une  manie  d'originalité  et  surtout 
des  vices  ignobles  ternirent  l'éclat  de  ce 
beau  talent. 

Kean  naquit  à  Castle-Slree  I  (Londres), 
le  4  novembre  1787,  on  n'a  jamais  bien 
su  de  quels  parents.  Il  mettait  à  profil 
celte  obscurité,  et  aimait  à  se  laisser  croire 
fils  naturel  ou  même  morganatique  du  duc 
de  Norfolk.  En  1 796,  on  l'aperçoit  déjà 
sur  ki  scène  de  Drury-Laue,  jouant  les 
amours,  les  diables,  les  lutins.  On  voulut 
cultiver  ses  dispositions  précoces  en  lui 
faisant  prendre  des  leçons  dans  une  école  ; 
mais  il  ne  put  supporter  cette  contrainte, 
il  s'échappa,  et  alla  s'embarquer  comme 
mousse.  Son  insubordination  et  une  ma- 
ladie que  lui  causent  les  sévères  châti- 
ments dont  elle  est  punie,  le  font  bientôt 
congédier.  Il  se  traîne,  comme  il  peut, 
jusqu'à  la  capitale,  et  il  a  le  bonheur  d'y 
retrouver  un  oncle,  seul  parent  qui  lui 
restait, dont  il  reçoit  quelques  secours. Les 
tavernes  deviennent  pour  lui  un  nouveau 
théâtre  :  ce  tragédien  de  1 2  ans  y  joue  des 
scènes  de  Richard  III,  d'Othello,  etc., 
avec  une  chaleur,  une  énergie,  qui  lui  va- 
lent les  applaudissements  de  la  foule  et  le 
suffrage  de  lord  Byron. 

Devenu  le  jeune  premier  d'un  théâtre 
de  jeunes  artistes,  un  nouveau  coup  de 
tête  lui  fait  encore  quitter  Londres.  Ac- 
teur nomade,  Kean  parcourt  les  provin- 
ces, donnant  au  besoin  ses  représentations 
dans  une  grange,  jouant  tour  à  tour 
Hamlet,  Arlequin,  Macbeth  ou  Paillasse. 
Ce  n'est  pas  tout  :  utilisant  les  bizarres 
études  de  son  enfance,  il  danse  sur  la 
corde,  ou  fait,  dans  les  en Lr 'actes,  des 
tours  de  force  et  d'adresse,  se  livre  à  des 
exercices  de  boxage  et  de  ventriloquie. 
C'est  dans  le  cours  de  celte  existence  vaga- 
bonde qu'il  associe  son  indigence  à  celle  de 
miss  Chapman,  dont  il  devient  l'époux. 
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Enfin  la  réputation  du  jeune  acteur  a 
percé  jusqu'à  Londres,  et  l'y  fait  appeler 
sur  une  scène  plus  digne  de  lui.  II  y  dé- 
bute, en  1 8 1 4,  dans  les  rôles  de  Sbylock 
du  Marchand  de  Venise,  et  du  terrible 
Richard  III.  Jamais  ces  deux  sombres 
créations  deShakspeare  n'avaient  trouvé 
un  plus  énergique  interprète;  l'enthou- 
siasme qu'e\ciic  le  nouvel  acteur  fait  ai- 
sément oublier  ses  désavantages  physi- 
ques; comme  Lekain,  il  est  beau  de  son 
talent. 

Beaucoup  d'autres  rôles,  entre  autres 
celui  de  liertmm  dans  le  drame  lugubre 
et  fantastique  du  docteur  Maturin,  vin- 
rent accroître  chaque  jour  la  renommée  de 
Kean,  et  ainsi  le  conduisirent  rapidement 
à  la  fortune;  mais  en  même  temps  cette 
prospérité  développa  tous  ses  mauvais 
penchants  et  surtout  son  orgueil.  Jaloux 
d'éclipser  tous  les  dandys  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  eut  une  somptueuse  demeure, 
une  voiture  à  quatre  chevaux,  et  jusqu'à 
un  lion  apprivoisé.  Ses  paris  extravagants, 
ses  exploits  de  buveur,  ses  nombreuses 
intrigues  galantes  n'occupèrent  pas  moins 
l'attention  publique.  Une  de  ces  dernières 
devint  un  écueil  fatal  pour  son  amour- 
propre.  Poursuivi  devant  les  tribunaux 
par  un  alderman  dont  il  avait  séduit  la 
femme,  il  fut  condamné  à  lui  payer  une 
somme  assez  forte.  C'eût  été  pourtant  une 
légère  peine  pour  l'artiste  dissipateur; 
mais  le  public  anglais,  plus  sévère  que  le 
nôtre  sur  les  délits  de  ce  genre ,  voulut 
compléter  la  vengeance  du  mari  :  il  pro- 
digua les  sifflets  et  les  huées  à  son  acteur 
jusque-là  favori.  Profondément  blessé  de 
ce  changement  à  son  égard,  Kean,  à 
l'exemple  de  Coriolan,  l'un  des  person- 
nages qu'il  avait  le  mieux  rendus,  s'écria 
indigné  :  «  Adieu,  l^ondres,  je  pars!  »  Et 
de  nouveau  il  alla  courir  les  comtés  de 
l'Angleterre,  et  fit  même  une  excursion 
en  Irlande. 

Londres  toutefois  regretta  ce  grand 
taleut  :  Kean  y  fut  rappelé,  et  pendant 
quelque  temps,  il  y  retrouva  sa  popularité. 
De  nouvelles  folies  vinrent  la  compro- 
mettre ;  des  liaisons  de  cabaret,  des  excès 
avilissants,  lui  ravirent  peu  à  peu  la  mé- 
moire, et  enfin  le  réduisirent  à  n'être 
plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Peu  re- 
gretté ,  du  moins  sous  le  rapport  moral , 
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malgré  quelques  actes  ou  plutôt  quelques 
boutades  de  générosité ,  Kean  mourut  à 
Richemood,  le  15  mai  1833,  avant  d'à- 
Toir  atteint  sa  cinquantième  année. 

Ce  fut,  pour  la  scène  anglaise,  une  per- 
te véritable.  Sans  doute,  son  talent  tra- 
gique était  inégal  et  incomplet  ;  on  ne  re- 
trouvait chez  lui  la  véritable  expression 
ni  de  l'ardeur  juvénile  de  Roméo ,  ni  de 
la  touchante  mélancolie  de  Hamlet;  mais 
nul  ne  l'égalait  dans  l'art,  ou  plutôt  dans 
l'inspiration  avec  laquelle  il  représentait 
toutes  les  passions  haineuses  et  violentes, 
la  jalousie,  la  vengeance,  etc.  Son  illustre 
prédécesseur,  Kemble  (w/.),  lui  rendait 
sur  ce  point  une  entière  justice,  et  les 
éloges  de  cet  homme  célèbre  furent  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  drama- 
tique de  Kean.  Sa  vie  a  été  publiée  à 
Londres,  1835,  2  vol.  in- 8°.  M.  Alex. 
Dumas  a  mis  sur  la  scène  cette  vie  de  dés- 
ordre et  de  génie,  que  Fréd.  Le  ma  lire 
a  su  rendre  avec  originalité.       M.  O. 

KEEPSAKE  (qu'on  prononce  kip- 
sèke).  Ce  mot,  emprunté  depuis  peu  à 
la  langue  anglaise,  signifie  proprement 
souvenir,  gage  d'amitié,  comme  son  éty- 
mologie  (kerp,  garder;  sake,  affection) 
l'indique.  On  s'en  sert  pour  désigner  de 
jolis  petits  livres  d'étrennes,  richement  ou 
élégamment  reliés,  et  qui  se  font  remar- 
quer, en  outre,  par  le  luxe  des  vignettes 
et  la  beauté  de  l'exécution  typographique. 
On  peut  citer  dans  ce  genre,  le  keepsake 
publié  à  Paris  sous  le  titre  de  Paris- Lrm- 
tlres,  pour  lequel  l'Angleterre  a  fourni 
les  vignettes  de  ses  habiles  graveur»,  et  la 
France,  les  récita  de  ses  plus  brillants 
écrivains.  Il  n'y  a  pas  de  genre  de  littéra- 
ture particulièrement  affecté  aux  keep- 
sakes;  cependant  les  nouvelles  paraissent 
leur  convenir  le  mieux.  Lorsqu'un  keep- 
sake est  consacré  à  la  description  d'un 
pays,  on  lui  donne  le  nom  de  land>copey 
mot  qui  signifie  proprement  paysage. 
Vay.  Almahaoh.  X. 

KEIIL,  petite  ville  et  village  du  grand- 
duché  de  Bade,  à  une  lieue  de  Strasbourg, 
située  dans  une  plaine  marécageuse,  au- 
dessous  du  confluent  de  la  Se  huiler  dans 
la  Kinzig,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
au  point  où  aboutit  le  pont  de  bateaux 
servant  à  établir  une  communication  per- 
entre  la  France  et  l'Allemagne. 
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Ce  pont,  dont  moitié  appartientau  grand- 
duché  de  Bade  et  moitié  à  la  France,  a 
une  longueur  de  323  mètres,  représen- 
tant la  largeur  du  Rhin  ;  la  plus  grande 
profondeur  du  fleuve  varie  ici  de  8  à 
9  mètres,  et  la  vitesse  ordinaire  du  cou- 
rant, au  thalweg,  y  est  presque  toujours 
de  deux  mètres  par  seconde. 

Kehl  se  compose  de  deux  parties  :  l'an- 
cien village,  qui  forme  la  partie  la  plus 
éloignée  du  Rhin  ;  et  la  ville  nouvelle , 
active  et  commerçante,  aux  rues  larges  et 
aux  beaux  édifices,  bâtie  depuis  1815, 
sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifi- 
cations. Par  sa  position,  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin,  au  point  où  débouche  la 
grande  route  de  France  en  Allemagne, 
cette  ville  a  été  déjà,  et  sera  peut-être 
encore,  le  théâtre  d'événements  funestes 
à  sa  prospérité. 

Les  premières  fortifications  de  Kehl 
datent  du  commencement  de  la  guerre  de 
Trente- Ans  ;  les  Suédois,  maîtres  en  1 632 
de  la  vallée  du  Rhin,  en  augmentèrent 
les  ouvrages.  En  1678,  le  maréchal  de 
Créqui  prit  Kehl  d'assaut,  en  rasa  les  for- 
tifications, et  brûla  une  partie  du  pont 
du  Rhin.  Les  Français,  après  la  reddition 
de  Strasbourg,  qui  eut  lieu  en  1 68!,  s'em- 
parèrent de  Kehl,  et  Vauban,  comprenant 
cette  localité  dans  son  système  de  défense 
de  Strasbourg,  y  construisit  sur  les  bords 
du  Rhin,  comme  tête  de  pont,  un  carré 
bastionné  et  deux  grands  ouvrages  à  cor- 
nes. A  la  paix  de  Ryswick,  en  1697,  Louis 
XIV  rendit  Kehl  à  l'Empire;  en  1702, 
lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, Villars assiégea  et  prit  Kehl;  rendue 
par  la  paix  de  Rastadt,  cette  ville  fut  re- 
prise d'assaut,  en  1733,  par  le  maréchal 
de  Berwick,  et  cédée  de  nouveau  à  l'Em- 
pire en  1 737. 

Mais  le  plus  rélcbrc  passage  du  Rhin, 
devant  Kehl,  fut  celui  qu'opéra  Moreau, 
en  1796,  dans  la  nuit  do  23  au  24  juin. 
Pour  mieux  détourner  l'attention  des  Au- 
trichiens et  les  empêcher  de  connaître  le 
véritable  point  où  l'on  avait  résolu  de 
passer  le  fleuve,  on  devait  effectuer  deux 
fausses  attaques,  en  même  temps  que  l'at- 
taque véritable  sur  Kehl,  Tune  au-dessus 
de  ce  port,  à  Mei-senhcim,  et  l'autre  au- 
dessous,  à  Gambsheim.  Moreau  combina 
la  marche  des  différents  corps  de  son  ar- 
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mée  de  manière  à  les  réunir,  dans  la  jour- 
née du  23,  sous  les  murs  de  Strasbourg. 
Le  23,  à  9  heures  du  soir,  tous  les  prépa- 
ratifs étant  terminés,  la  flottille  réunie  à 
Strasbourg,  dans  la  rivière  d'Ill,  remonta 
le  canal  Saint- Jean  elle  petit  bras  du  Rhin 
jusqu'à  son  origine  dans  le  grand  Rhin. 
A  minuit,  les  troupes  s'embarquèrent,  et 
passèrent  le  fleuve  dans  le  plus  grand  si- 
lence ;  Ton  jeta,  par  un  premier  débar- 
quement, 2, 500  hommes  surla  rive  droite, 
et  Ton  continua  sans  interruption  à  passer 
de  nouvelles  troupes.  Les  premiers  batail- 
lons qui  avaient  été  débarqués  attaquè- 
rent vivement  les  redoutes,  et  au  moment 
où  l'ennemi  s'y  attendait  le  moins;  cepen- 
dant il  se  défendit  vaillamment,  et  ne  cé- 
da qu'à  l'impétuosité  des  soldats  français, 
dont  le  nombre  augmentait  sans  cesse. 
Dans  la  journée  du  24 ,  Horeau  fit  tra- 
vailler à  la  construction  d'un  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Rbin ,  et  le  25  au  matin, 
malgré  les  efforts  de  l'ennemi  qui  accou- 
rait de  tous  côtés,  toute  l'armée  française, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  avait  pris 
position  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  en 
avant  de  Kehl.  Les  Français,  maîtres  de 
cette  place,  se  hâtèrent  de  relever  les  an- 
ciennes fortifications,  et  d'y  ajouter  quel- 
ques redoutes  et  un  camp  retranché. 

La  campagne  de  1796,  en  Allemagne, 
si  heure  use  meut  commencée  pour  les  Fran- 
çais, ne  fut  point  couronnée  de  succès. 
L'archiduc  Charles  (voy.)  d'Autriche, 
après  avoir  rejeté  les  armées  de  Sambre- 
et-Meuse  et  de  Rhio-et-Moselle  (voy. 
JounnAN  et  Moreau)  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  vint  mettre  le  siège  devant  Kehl. 
Morcau  confia  à  Desaix  {voy.)  la  défense 
de  ce  fort  important;  pendant  deux  mois 
entiers,  Desaix  repoussa  les  attaques  des 
Autrichiens,  et,  d'après  l'archiduc  lui- 
même  (voir  ses  Principes  de  la  stratégie), 
«  aucun  ouvrage  ne  fut  pris  avant  d'avoir 
été  cerné  de  tranchées  et  attaqué  de  vi- 
ve force;  en  un  mot,  les  Français  firent 
tout  ce  que  l'on  peut  espérer  d'une  bra- 
ve garnison.  »  En  1797,  Moreau  reprit 
Kehl  presque  sans  coup  férir,  et  cette 
ville  resta  à  la  France  jusqu'en  1814;  à 
cette  époque,  après  avoir  soutenu  un  blo- 
cus assez  long ,  elle  fut  cédée  au  grand- 
duc  de  Bade.  Les  fortifications  ont  été 
rasée»,  et  au  lieu  d'une  plaça  de  guerre. 


on  voit  aujourd'hui ,  sur  les  bords  du 
Rhin,  une  ville  toute  neuve  et  bâtie  avec 
goût.  C.  A.  H. 

KEITH,  famille  écossaise  dont  deux 
membres  principalement  se  sont  rendus 
célèbres  dans  la  carrière  des  armes,  en 
pays  étrangers.  Un  troisième  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  marine  anglaise 
contemporaine ,  après  l'union  de  sa  mai- 
son à  celle  d'Elphinstone.  Voy.  ce  nom. 

George  Keith,  maréchal  héréditaire 
d'Ecosse,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jfcfi- 
lord  Maréchal  (en  anglais  mars  hall), 
dont  un  des  ancêtres  avait  fondé,  en 
1593,  le  collège  Marshall  à  Aberdeen, 
était,  l'ainé  des  fils  de  Guillaume,  comte 
maréchal  d'Ecosse,  lord  Keith  et  A  Urée. 
Il  naquit  vers  1685,  dans  le  comté  de 
Kincardine  en  Écosse,  et  reçut  une  ex- 
cellente  éducation.  Il  devint  capitaine  des 
gardes  de  la  reine  Anne  et  fit  la  guerre 
avec  distinction  sous  Marlborough.  Il  se 
déclara  pour  les  Stuarts,  et,  en  1715,  il 
fit  prendre  les  armes  à  l1  Écosse  en  faveur 


du  Prétendant 


(voy 


Stuart).  Mais  cette 


levée  de  boucliers  ne  fut  pas  heureuse  : 
le  Prétendant,  qu'il  avait  appelé  de  Fran- 
ce et  fait  proclamer  roi  à  Édimbourg,  se 
rembarqua.  Miiord  Maréchal  fut  con- 
damné à  mort  par  jugement  du  parle- 
ment d'Angleterre  et  privé  de  toutes  ses 
dignités  et  de  ses  biens.  Après  le  départ 
du  Prétendant,  lord  Keith  erra  encore 
pendant  six  mois  en  Écosse,  bravant  les 
proclamations  qui  mettaient  sa  tête  à  prix. 
Enfin  il  s'éloigna  de  sa  patrie  et  prit  du 
service  en  Espagne  ;  mais  il  l'avait  depuis 
longtemps  quitté  lorsque  son  frère  (voy. 
plus  loin)  passa  du  service  de  la  Russie  à 
celui  de  la  Prusse.  Mi  lord  Maréchal  alla 
le  rejoindre  et  se  lia  avec  Fré 


;aenc 


II, 


qui 


eut  toujours  pour  lui  la  plus  grande  es- 
time. Le  roi  de  Prusse  lui  confia  quel- 
ques missions  diplomatiques  qui  n'eurent 
point  de  succès;  puis  il  profita  de  son 
alliance  avec  l'Angleterre  pour  demander 
la  réhabilitation  du  maréchal  d'Ecosse  : 
il  l'obtint;  lord  Keith  revit  son  pays,  mais 
il  retourna  en  Prusse,  où  il  mourut,  le 
25  mai  1778,  dans  le  voisinage  de  Pots- 
dam,  où  Frédéric  lui  avait  fait  bâtir  une 
maison.  Il  avait  été  l'ami  et  le  protecteur 
de  J  -J.  Rousseau.  D'Alembert  a 
son  Éloge  (Berlin,  1779,  in-12). 
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Jacques  Keith,  fel  ci  maréchal  prussien,  wositx,  à  Prague,  à  Roi  lin,  «'-empara  de 
et  l'un  des  généraux  les  plus  distingués  Dalle  et  participa  aux  victoires  de  Ross- 
du  xvme  siècle,  était  le  frère  cadet  du  bach  et  de  Lcuthen.  Le  siège  d'Olmutz 
précédent.  Il  naquit,  en  1696,  à  Fréter-  ayant  été  levé,  en  1758,  il  couvrit  la 
ressa,  dans  le  comté  de  Kincardine.  A  |  mémorable  retraite  du  corps  assiégeant  ; 


l'instigation  de  sa  mère,  dont  le  père,  lord 
Perth,  avait  été  grand-chancelier  d' Ecosse 
sous  Jacques  l*r,  le  jeune  Keith,  âgé  de 
18  ans,  se  rangea  sous  les  étendards  du 
Prétendant  et  prit  part  à  la  bataille  de 
Sheriffmuir,  où  il  fut  blessé.  L'armée  du 
Prétendant  ayant  été  dispersée,  Keith  se 
réfugia  en  France,  où,  sous  la  direction 
de  Maupertuis,  il  se  livra  avec  tant  de 
succès  à  l'étude  des  mathématiques  que 
l'Académie  des  sciences  le  reçut  dans  son 
sein.  En  1717,  il  quitta  Paris  et  visita, 
pour  son  instruction,  l'Italie,  la  Suisse  et 
le  Portugal  ;  il  alla  ensuite  à  Madrid,  où 
le  duc  de  Liria  lui  fit  avoir  le  comman- 
dement d'un  régiment  irlandais.  Ce  di- 
plomate ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg,  il 
emmena  Keith  avec  lui.  A  la  recomman- 
dation du  duc,  la  tsarine  prit  Keith  à  son 
service,  en  1728,  comme  général  de  bri- 
gade, et  lui  conféra  bientôt  après  le  grade 
de  lieutenant  général.  Depuis  1737,  Keith 
se  distingua  dans  toutes  les  batailles  con- 
tre les  Turcs,  et  lors  de  la  prise  d'Otcha- 
kof  il  monta  le  premier  sur  la  brèche  et 
fut  blessé  au  talon.  Dans  la  guerre  avec 
la  Suède  (1741-43),  il  décida  la  victoire 
de  Wilmanstrand,  et  délogea  les  Suédois 
des  il  es  d'Aland,  dans  la  Baltique.  Il  prit 
une  part  importante  à  la  révolution  qui 
plaça  Élisabeth  sur  le  trône  moscovite. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  1 743,  l'impéra- 
trice l'envoya  comme  ambassadeur  à  la 
cour  de  Suède,  et  à  son  retour  elle  lui  re- 
mit le  bâton  de  feidmaréchal.  Mais  les 
revenus  de  Keith  en  Russie  n'en  restant 
pas  moins  fort  modiques,  et  le  ministre 
Bestoujef  (voj:)  l'ayant  offensé,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  qui  lui 
accorda  une  confiance  illimitée,  le  nomma 
feidmaréchal  de  ses  armées  et  gouverneur 
de  Berlin,  en  1749.  Frédéric  II  le  prit 
pour  compagnon  dans  *on  voyage  inco- 
gnito en  Allemagne,  en  Pologne  et  en 
Hongrie.  Lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans 

vint  à  éclater,  Keith  entra  dans  la  Basse-  j  réunir  dans  un  même  ministère  Pitl,  Fox 


mais  la  même  année,  le  14  octobre, 
Daun  ayant  attaqué  le  camp  des  Prus- 
siens à  Hocbkirchen  (voy.  ce  mot),  Keith 
fut  atteint  d'un  boulet  qui  l'emporta  de 
son  cheval,  et  il  mourut  sur  le  champ  de 
bataille.  C'était  un  homme  de  grands  ta- 
lents, d'une  bravoure  remarquable,  d'une 
probité  rigide  et  d'un  désintéressement 
éprouvé. 

«  Mon  frère  m'a  laissé  un  noble  héri- 
tage !  écrivait  milord  maréchal,  George 
Keith,  à  Mm*  Geoffrin.  Après  avoir  mis 
toute  la  Bohême  à  contribution,  à  la  tête 
d'une  grande  armée,  je  n'ai  trouvé  que 
70  ducats  dans  sa  bourse  !  «  Frédéric,  qui 
appréciait  toutes  les  grandes  qualités  du 
maréchal  Keith,  se  plaisait  beaucoup  dans 
sa  société;  il  s'amusait  surtout  d'un  jeu 
inventé  par  le  maréchal,  à  l'imitation  des 
échec»,  et  pour  lequel  il  avait  fait  fondre 
des  milliers  de  petites  figurines  représen- 
tant des  hommes  armés.  Après  la  paix 
d'Hubertsbourg ,  FYédéric  fit  élever  à 
Keith  une  statue  en  marbre  à  Berlin, 
sur  la  place  Guillaume.      C.  L.  et  L. 

George  Elphittstoite  (i»or.),  depuis 
vicomte  et  amiral  Keith,  petit-neveu  par 
les  femmes  des  précédents ,  naquit  en 
1 747.  Destiné  à  la  marine,  il  débuta  dans 
cette  carrière,  en  février  1762,  sous  les 
ordres  du  comte  Saint- Vincent.  Lieute- 
nant en  1769,  commandant  en  1772, 
capitaine  de  haut-bord  en  1775,  il  fit, 
dans  ces  divers  grades,  plusieurs  voyages 
aux  Indes,  à  la  Chine  et  en  Amérique.  A 
la  réduction  de  Charlestown,  il  comman- 
dait un  détachement  de  marins  dont  la 
brillante  conduite  mérita  les  éloges  du  gé- 
néral Clinton.  La  capture  de  deux  bâti- 
ments ennemis,  le  Rotterdam  et  l'Aigle^ 
l'un  hollandais  et  l'autre  français,  ajouta 
encore  a  sa  réputation.  A  la  paix  de  1783, 
il  se  fit  remarquer  aussi  dans  la  poli- 
tique; élu  représentant  du  comté  de 
Dumbarton,  il  fit  partie  de  la  fraction 
parlementaire  qui  s'elfurca  en  vain  de 


Saxe  à  la  tête  d'une  division  de  l'armée 


prussienne.  Il  combattit  tour  à  tour  à  Lo-       En  1793,  le  capitaine  El 


et  le  duc  de  Portland. 
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les  ordres  de  lord  Hood  (voy.)t 
prit  part  à  l'occupation  de  Toulon,  aux 
divers  engagements  soutenus  contre  l'ar- 
mée républicaine,  et  enfin  à  l'embarque- 
ment du  matériel,  des  troupes  anglaises 
et  de*  royalistes  français.  Le  Tort  La  Mal- 
gue,  qu'il  commandait,  fut  le  dernier 
évacué.  Élevé  au  grade  de  vice-amiral  en 
1795,  il  dirigea  l'expédition  qui  mit  au 
pouvoir  de  l'Angleterre  l'importante  co- 
lonie du  cap  de  Bonne- Espérance.  Après 
une  croisière  dans  la  Méditerranée,  pen- 
dant laquelle  il  avait  poursuivi  la  flotte 
française,  bloqué  Gênes,  pris  Malte  et  me- 
nacé l'Espagne,  il  fut  mis,  en  1 80 1 ,  à  la 
tète  de  l'escadre  qui  devait  conduire  en 
Égypte  l'armée  du  général  Abercromby, 
et  assura  par  des  dispositions  habiles  le 
débarquement  des  troupes  à  Aboukir  sous 
le  feu  des  batteries  françaises.  Le  grade 
d'amiral,  la  dignité  de  pair  d'Angleterre, 
d'abord  avec  le  litre  de  baron  Keith  de 
Banheath  et  ensuite  avec  celui  de  vicomte, 
furent  la  récompense  de  ces  brillants  ser- 
vices. A  la  reprise  des  hostilités,  en  1803, 
lord  Keith  eut  le  commandement  de  tou- 
tes les  forces  maritimes  réunies  dans  la 
Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  Ce  fut 
encore  lui  qui  commanda,  en  1815,  la 
station  navale  chargée  de  couper  la  re- 
traite à  Napoléon  vaincu ,  et  qui  dirigea 
son  embarquement  pour  la  destination 
forcée  que  lui  imposait  le  gouvernement 
britannique. 

Lord  Keith  mourut  le  10  mars  1833. 
Marié  deux  fois,  il  eut  de  sa  première 
femme  une  fille  qui  a  épousé  le  comte  de 
Flahaut  (vo/.),  aujourd'hui  ambassadeur 
de  France  à  Vienne.  L'Angleterre  honore 
eu  lord  Keith  l'un  de  ses  officiers  de  ma- 
rine les  plus  braves  et  les  plus  éclairés  ; 
mais  il  a,  aux  yeux  de  la  France,  le  tort 
d'avoir  servi  d'instrument  à  deux  actions 
peu  loyales  :  la  rupture  de  la  conven- 
tion d'EI-Arisch,  et  l'emprisonnement 
de  Napoléon  à  Sainte- Hélène  (vojr.  ces 
mots).  R-y. 

KELATH,  vny.  Béloutchistan  et 
Khoraçan. 

KELLER  (Jeau-Balthaza»)  ,  célè- 
bre fondeur,  né  à  Zurich,  en  1638,  et 
mort  à  Paris,  en  1702,  reçut  de  la  na- 
ture le  sentiment  des  arts  du  dessin.  Dans 
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Jacques,  son  frère  aîné,  fondeur  de  ca- 
nons au  service  de  France,  l'attira  auprès 
de  lui  et  l'initia  à  ses  connaissance».  Bal- 
tha/ar  s'étant  fait  remarquer,  des  travaux 
très  importants  lui  furent  confiés,  notam- 
ment ces  beaux  groupes  qui  ornent  les 
pièces  d'eau  et  les  bosquets  des  jardins  de 
Versailles;  mais  son  chef-d'œuvre,  et  l'on 
peut  dire  le  chef-d'œuvre  de  la  fonderie, 
était  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  cou. 
lée  en  bronze  d'un  seul  jet,  qui,  de  1  692 
à  1 792,  occupa  le  centre  de  la  place  Ven- 
dôme à  Paris,  à  l'endroit  où  se  voit  ac- 
tuellement la  colonne  de  la  grande-armée. 
Jusqu'alors  on  n'avait  point  tenté  de  fon- 
dre en  une  seule  pièce  un  ouvrage  de 
cette  grandeur  (22  pieds)  :  l'opération 
eut  un  succès  complet;  70  milliers  de 
bronze  y  furent  employés.  L'année  sui- 
vante, Balthazar  Keller  fondit  avec  le 
même  succès  la  statue  du  grand-électeur 
Frédéric-Guillaume  à  Berlin  (vojr.  Foit- 
demr).  Le  Remouleur y  au  jardin  des 
Tuileries,  a  été  également  fondu  par  lui. 

Cinq  ans  avant  sa  mort,  en  1697,K.el- 
ler  fut  nommé  commissaire  général  de  la 
fonte  de  l'artillerie  du  roi,  et  inspecteur 
de  la  grande  fonderie  de  l'arsenal  à  Pa- 
ris. L.  C.  S. 

KELLER  (Georges),  un  des  théolo- 
giens catholiques  de  nos  jours  qui  se  sont 
le  plus  fait  remarquer  par  leurs  opinions 
libérales,  naquit, le  14 mai  1760,àEwat- 
tingen  ,  dans  la  Forét-Noire,  non  loin 
de  Bonndorf,  et  reçut  son  éducation  d'a- 
bord à  l'école  de  Villingen,  puis  au  gym- 
nase de  Fribourg  en  Brisgau.  Le  jeune 
Keller  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  ;  et  à  son  retour ,  en  1 778, 
il  entra,  sur  les  instantes  prières  de  ses 
parents,  comme  novice  dans  le  couvent 
bénédictin  de  Saint-Biaise.  Il  prononça 
ses  vœux  en  1 785,  reçut  le  nom  de  Victor 

*  a> 

et  fut  chargé,  après  sa  consécration  qui 
eut  lieu  l'année  même,  de  l'enseignement 
du  droit  canon  et  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Mais  dès  lors  la  libéralité  de  ses 
opinions  lui  attira  des  reproches  contre 
lesquels  le  défendit  cependant  le  savant 
abbé  Martin  Gerbert,son  supérieur.  A  la 
mort  de  ce  protecteur,  il  voulut  lui  suc- 
céder, mais  son  compétiteur  l'emporta,  et 


sa  jeunesse,  il  s'occupa  d'orfèvrerie.  Jean-  |  Keller  fut  envoyé  dans  la  cure  de  Gurt- 
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weil,  qui  dépendait  du  coûtent.  Il  occupa 
encore  d'autres  cures  avant  d'être  nommé 
curé  à  Aarau  (1806).  Plus  tard,  il  fut 
chargé  de  la  surveillance  des  écoles  dans 
tous  les  districts  catholiques  du  canton , 
et,  en  1812,  du  commissariat  épiscopal 
dans  l'évéché  de  Constance. Partisan  fidèle 
du  coadjuieur  de  Wessenberg  {voy.),  il 
travailla  tout-à-fait  dans  le  sens  de  cet 
excellent  homme,  tandis  que  ses  rapports 
avec  des  protestants  instruits,  son  séjour 
dans  un  pays  libre  et  sa  participation  aux 
travaux  des  sociétés  scientifiques  et  patrio- 
tiques de  la  Suisse,  élargissaient  le  cercle 
de  ses  idées  religieuses,  et  donnaient  plus 
de  pénétration  à  son  coup  d'oeil  philoso- 
phique. 

Keller  prit  une  part  active  à  la  publi- 
cation des  Archives  pour  les  conférences 
pastorales  de  l'évêché  de  Constance, 
fondées  par  M.  de  Wessenberg,  et  desti- 
nées à  servir  de  point  de  ralliement  aux 
ecclésiastiques  avides  d'une  instruction 
plus  large.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Aarau  que  parurent  les  Stunden  der 
Andacht*  (Heures  de  dévotion),  d'abord 
par  publication  hebdomadaire,  et,  à  par- 
tir de  1815,  par  années.  L'auteur  s'étant 
enveloppé  des  voiles  de  l'anonyme,  l'o- 
pinion publique  attribua  cet  ouvrage  à 
différents, écrivains,  à  MM.  de  Wessen- 
berg, Zschbkke,  et  à  Keller  lui-même. 
A  l'examiner  de  près,  il  est  vraisemblable 
que  ce  dernier  y  a  non -seulement  tra- 
vaillé (ce  dont  il  est  convenu  du  reste  sur 
la  fin  de  sa  vie) ,  mais  qu'il  en  était  le 
principal  rédacteur,  et  que  la  majeure 
partie  des  méditations  qu'on  y  trouve  ne 
sont  que  des  sermons  préchés  par  lui,  et 
publiés  avec  de  légères  modifications.  On 

(*)  Ce  livre,  très  propre  à  l'édification  domes- 
tique, a  été  traduit  en  français  par  M  Monnard, 
revo  par  Ceuos  et  publié  par  la  mai  ton  Trenttel 
et  WurU  ...us  le  titre  de  Mtdituiiomi  nHgitutti 
pour  loulti  Ut  ipoquêt,  cirxonytancti  et  ntuationi 
d»  la  *t«  dom&ittquë  et  •»#*/«  (Paria,  i83o*36, 8  t. 
en  16  vol.  in-8°).  L'auteur  s'est  moine  attaché 
an  dogme  qu'à  la  morale  religieuse  qu'il  déve- 
loppe avec  profondeur  et  simplicité  ;  et  par  la 
divertité  des  sujets  traité»,  ces  principes  éternel- 
lement vrais,  raaia  qoi ,  aux  jeux  des  contra» 
difteurs  de  Keller,  ne  sont  pas  le  christianisme 
tout  entier,  reçoivent  l'application  la  plu»  variée, 
la  pins  étendue  et  en  mérne  temps  la  plus  utile. 
Ce  livre  a  eu  le  plus  grand  succès,  principale- 
ment en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  on  ne  cesse 
de  le  réimprimer.  . 

Encyclop.  «Y.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


y  reconnaît  en  effet  ses  opinions  et  jusqu'à 
son  style.  Mais  ce  fut  moins  la  part  qu'on 
le  soupçonnait  d'avoir  prise  à  celte  publi- 
cation que  l'irritabilité  de  son  caractère, 
ses  attaques  contre  les  abus  et-les  préjugés, 
la  franchise  qu'il  mettait  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  articles  des  Archives,  qui 
soulevèrent  contre  Keller  la  haine  et  les 
intrigues  des  partisans  de  l'obscurantisme. 
La  place  de  doyen  et  curé  à  Zurzach  lut 
fut  refusée,  et  las  de  lutter,  il  se  contenta 
de  la  cure  de  Grafenhausen  dans  la  Forêt- 
Noire.  Mais  ses  ennemis  ne  se  donnaient 
aucun  repos,  et,  à  leur  instigation,  ses 
paroissiens  se  soulevèrent  contre  lui.  En 
butte  à  toutes  sortes  de^tracasjeries,  il 
vécut  dans  une  profonde  retraite  et  com- 
posa son  livre  intitulé  V Idéal  pour 
chaque  état,  ou  Morale  en  tableaux 
(3'édit.,  Aarau,  1831).  En  1819,  il  dut 
se  charger,  provisoirement  et  contre  sa 
volonté,  de  ^administration  du  décanat 
dans  son  diocèse,  fonction  qu'il  remplit, 
jusqu'en  1820,  au  milieu  des  plus  gran- 
des difficultés.  Cette  année  même,  il  fut 
nommé  curé  a  PfafTenweiter,  près  de 
Fribourg,  -où  il  écrivit  son  Catholicon 
(3'édit.,  Aarau,  1832),  ouvrage  qui, 
ainsi  que  Y  Idéal,  rappelle  les  Stunden 
der  Andacht.  Une  névralgie,  accompa- 
gnée d'une  paralysie,  le  priva,  en  1823, 
de  la  mémoire  et  de  la  voix,  qu'il  recou- 
vra cependant  au  bout  de  quelque  temps. 
Mais  dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir, 
et  Ta  mort  mit  fin  à  ses  maux  le  7  dé- 
cembre 1827.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers une  suite  de  petits  articles  d'histoire 
ecclésiastique,  qu'il  voulait  intituler  l'Al- 
phabet doré.  Ils  allaient  jusqu'à  la  lettre 
K,  et  ont  été  publiés,  en  2  vol.,  à  Fri- 
bourg, 1830.  Une  autre  partie  de  ses 
œuvres  posthumes,  les  Feuilles  d'édifi- 
cation et  de  méditation,  a  été  imprimée 
également  à  Fribourg  (1832,  2  vol.), 
comme  Suite  des  Heures  de  dévotion  ou 
Méditations  religieuses.  E.  H-o. 

KELLERMANN  (  François-Chris- 
tophe db),  duc  de  Valmy  ,  pair  et  ma- 
réchal de  France ,  naquit  à  Strasbourg, 
le  28  mai  1735,  d'une  famille  honorable 
d'origine  saxonne,  laquelle  était  venue  s'é- 
tablir en  Alsace,  dans  le  courant  du  xvia 
siècle.  Étant  entré  au  service,  en  1750, 
en  qualité  de  cadet,  dans  le  régiment  de 
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Lœwendahl,  il  parvint  rapidement  an 
grade  d'officier,  et  il  était  lieutenant 
dans  les  volontaires  d'Alsace,  lorsqu'il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  Sept- Ans.  Ses 
talent*  militaires,  et  les  services  qu'il 
rendit  à  l'occasion  d'une  mission  dont  il 
fut  chargé  en  Pologne ,  lui  valurent  de 
hautes  protections  auprès  de  Louis  XV. 
Nommé  colonel  du  régiment  de  colonel- 
général-hussards,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  en  1788.  La  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme , 
le  compta  parmi  ses  partisans  les  plus 
dévoués.  Envoyé  en  Alsace  pour  donner 
à  l'esprit  des  troupes  une  direction  ana- 
logue aux  circonstances,  il  s'acquitta  si 
bien  de  cette  difficile  mission  que  la  ville 
de  Landau  lui  décerna  une  couronne  ci- 
vique. En  1792,  après  avoir  adhéré  aux 
principes  de  la  journée  du  1 0  août,  Kel- 
lermann  fut  envoyé  à  Metz,  en  qualité  de 
général  de  division,  et  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle, 
pour  s'opposeraux  progrès  des  Autrichiens 
qui  venaient  de  passer  le  Rhin ,  près  de 
Spire.  A  la  téte  de  22,000  hommes  seu- 
lement, il  entreprit  contre  l'armée  des 
alliés,  forte  de  plus  de  120,000  hommes 
(voy.  Beukswic,  T.  IV,  p.  29 1),  une  sa- 
vante campagne,  illustrée  le  20  septembre 
1792 ,  par  le  combat  de  Valmy  {voy.). 

On  sait  quelle  influence  immense  le 
premier  avantage  remporté  par  l'armée 
française  eut  sur  le  moral  des  soldats.  La 
France  lui  dut  son  salut.  Des  renforts  dé- 
tachés de  l'armée  de  Dumouriez  {voy.  ce 
mot  et  Argonne)  avaient  presque  dou- 
blé les  forces  de  Kellermann,  mais  la  fa- 
meuse canonnade  de  Valmy  n'en  restera 
pas  moins  un  des  beaux  faits  d'armes  de 
la  révolution.  Ses  conséquences  immé- 
diates furent  une  suspension  d'armes  en- 
tre les  deux  armées ,  et ,  bientôt  après , 
l'évacuation  totale  du  territoire  français. 

Placé  ensuite  sous  les  ordres  de  C us- 
Unes  (voy.),  le  général  Kellermann  fut 
forcé,  par  des  accusations  lancées  contre 
lui,  à  demander  une  mutation.  Mais  la 
calomnie  le  poursuivit  jusqu'au  siège  de 
Lyon ,  dont  il  dirigea  les  premières  opé- 
rations, et  à  l'armée  des  Alpes,  dont  il 
eut  ensuite  le  commandement  en  chef,  et 
il  fut  à  la  fin  destitué  et  transféré  à  Paris, 
où  la  prison  de  l'Abbaye  se 


lui  pendant  près  de  dix  mois.  Mis  en  ju- 
gement après  le  9  thermidor,  il  fut  ac- 
quitté, et  le  commandement  de  l'armée 
des  Alpes  et  d'Italie  lui  fut  rendu.  Mais 
l'énorme  disproportion  de  ses  forces  avec 
celles  de  l'ennemi  réduisit  son  rôle,  pen- 
dant toute  cette  campagne,  à  celui  d'une 
habile  défensive.  Schérer,  et  peu  de  temps 
après  Bonaparte,  ayant  reçu  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Kel- 
lermann conserva  celui  de  l'armée  des 
Alpes,  et  dans  cette  position  il  rendit, 
par  ses  adroites  manœuvres,  d'éminents 
services  au  vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole. 

De  retour  à  Paris,  en  1797,  il  fut 
chargé  d'organiser  la  gendarmerie,  et, 
après  une  courte  mission  à  Lyon  et  à  An- 
gers, il  fut  nommé  membre  du  bureau 
militaire  établi  auprès  du  Directoire. 

La  journée  du  18  brumaire,  à  laquelle 
il  prit  peu  de  part ,  lui  valut  cependant 
de  nouvelles  faveurs.  Nommé  membre  du 
sénat  conservateur,  il  obtint  le  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'Honneur ,  le  3 
juillet  1802,  et,  en  1804,  il  fut  fait  ma- 
réchal de  l'empire,  duc  de  Valmy,  et  re- 
çut (a  sénatorerie  de  Colmar.  Napoléon 
lui  confia  l'organisation  des  gardes  natio- 
nales dans  les  départements  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin,  et,  en  1806,  Kellermann 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  réserve  du  Rhin,  qui  lui  valut  la 
dotation  du  célèbre  domaine  de  Johan- 
nisberg.  En  1809,  il  eut  le  commande- 
ment du  corps  d'observation  de  l'Elbe, 
et,  pendant  la  campagne  de  Russie,  il  re- 
prit celui  de  toutes  les  "réserves  établies 
sur  le  Rhin. 

La  Restauration  le  trouva  prêt  à  se 
rattacher  à  la  cause  royale ,  et  lui  confia 
une  commission  extraordinaire  dans  la 
3e  division  militaire.  Ses  services  furent 
récompensés  par  le  grand -cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  et  par  la  dignité 
de  pairde  France,  qu'il  conserva  à  la  se- 
conde Restauration.  Ses  votes  en  faveur 
de  nos  libertés  publiques  motivèrent, 
sans  doute,  l'inaction  dans  laquelle  il 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 2  sep- 
tembre 1820.  Son  cœur,  conformément 
à  ses  dernières  volontés,  fut  transporté  à 
Valmy,  où  il  repose  aujourd'hui  sous  un 
monument  décoré  de  cette  simple  il 
tion ,  dictée  par  lui  peu  d' 
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sa  mort  :  «  Ici  sont  morts  glorieusement  1  possède,  en  cette  qualité,  une  grande  part 
«  les  braves  qui  ont  sauvé  la  France  au    dans  la  propriété  d'une  des  feuilles  char- 


20  du  mois  de  septembre  1792.  Un 
a  soldat  qui  avait  l'honneur  de  les  com- 
«  mander  dans  celte  mémorable  journée, 
«  le  maréchal  Kellerroann  ,  duc  de  Val- 
«  my,  dictant,  après  vingt-huit  ans,  ses 
«  dernières  volontés  peu  de  temps  avant 
«  sa  mort,  a  voulu  que  son  cœur  fût 
«  placé  au  milieu  d'eux.  » 

Son  fils,  Fraxcois-Étiucne  de  Kel- 
lermann,  marquis,  puis  duc  de  Valmy, 
lieutenant  général,  grand'eroix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,naquit  à  Metz,en  1 770. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  Us  yeux  de 
son  père,  et  suivit  Bonaparte  dans  son  im- 
mortelle campagne  d'Italie.  Nommé  gé- 
néral de  division,  à  la  suite  de  la  bataille 


gées  de  la  défense  des  droits  et  des  inté- 
rêts de  la  famille  déchue.  Les  électeurs  de 
Toulouse  {extra -muros)  lui  confièrent 
leur  mandat,  après  la  mort  du  duc  de 
Fitz-James  (voy.).  Élu  la  première  fois 
en  décembre  1838,  il  a  réuni  de  nouveau 
la  majorité  des  suffrages  aux  élections 
générâtes  de  1839.  D.  A.  D. 

KELLtiREN  (Henri), poète  suédois, 
né,  le  1  "  décembre  1 75 1 ,  à  Schonen,  étu- 
dia à  l'université  d'Abo  et  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  des  sciences 
fondée  à  Stockholm,  en  1786,  par  le  rot 
Gustave  III.  Dès  lors,  il  s'occupa  particu- 
lièrement de  l'étude  de  l'histoire.  Il  mou- 
rut le  12  avril  1795.  On  grava  cette  épi- 


de MarengOjilpritpartàlavictoired'Aus-  j  taphe  sur  sa  tombe:  Poetce,  philosopho, 
terlitz,  et  fut  un  des  principaux  lieute-  !  c/W,  amico,  Ingénies  amici. 
nants  de  Junot  dans  la  campagne  de  Por-  Kellgren  est  regardé,  dans  tout  le 
tugal.  De  retour  en  France,  en  1813,  il  Nord,  comme  un  poète  de  la  plus  bril- 
fut  envoyé  en  Allemagne  et  se  distingua  lante  imagination.  Mais  cette  faculté  es— 
de  nouveau  à  Bautzen,  puis,  plus  tard,  [  sentieiie  n'ôtait  rien  à  la  profondeur  de 
aux  combats  de  Nangis  et  de  Provins,  1  son  esprit  ni  à  la  justesse  de  son  jugement. 


où  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Sons  la 
première  Restauration,  le  général  Keller- 
mann  fut  nommé  chevalier  de  Saint- Louis 
et  inspecteur  général  de  cavalerie.  Mais 
élevé  à  la  pairie  par  l'empereur,  pendant 
les  Cent- Jours,  il  fui  éliminé  à  la  seconde 
Restauration,  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
1820,  et  resta  en  disponibilité  jus- 


Une  édition  de  ses  odes,  de  ses  tragédies 
et  de  ses  poésies  lyriques  a  été  publiée  à 
Stockholm,  après  sa  mort,  en  4  vol.  On  y 
trouve  aussi  ses  traductions  de  plusieurs 
odes -d'Horace  et  de  Tibulle,  de  quelques 
morceaux  de  Voltaire,  ainsi  que  son  Es- 
sai de  philosophie  inorale.  C.  L. 
kIMBLE  (Jean- Philippe),  frère  de 


qu'en  1830.  A  cette  époque,  il  donna  les    mistriss  Siddons  (yoj.)y  la  plus  célèbre 


plus  grandes  marques  de  sympathie  pour 
la  révolution  qui  plaça  la  famille  d'Or- 
léans sur  le  trône,  et  dans  le  procès  des 
ministres  du  roi  Charles  X,  il  fut  un  des 
cinq  pairs  qui  votèrent  pour  la  mort. 
Resté  toutefois  sans  emploi,  comme  aupa- 
ravant, il  mourut  le  2  juin  1835,  laissant 
un  fils,  François-Christophe- Edmond 
de  Kellermann,  qui  hérita  du  titre  de 
duc  de  Valmy.  Né  le  G  avril  1802,  ce 
dernier  a  rempli  quelques  fonctions  di- 
plomatiques (en  Grèce  et  en  Suisse)  sous 
la  Restauration  et  dans  le  premier  temps 
qui  suivit  la  révolution  de  juillet  1830. 
Cependant  la  fidélité  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  l'ayant  emporté  chez  lui 
sur  toute  autre  considération,  il  donna  sa 
démission  le  5  février  1833.  M.  le  duc 
de  Valmy  est  en  ce  moment  l'un  des 
principaux  soutiens  de  la  légitimité,  et 


actrice  de  l'Angleterre,  a  été  lui-même  le 
plus  grand  acteur  que  ce  pays  ait  produit 
depuis  Garrick  (voy.  ce  nom). 

Il  naquit  à  Prescott,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  le  1er  février  1 757,  de  parents 
catholiques.  Son  père,  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens  qui  parcouraient 
le  pays,  ne  voulut  point  faire  un  acteur 
de  son  fils.  Il  le  plaça  d'abord  dans  un 
séminaire  duStaffordshire  et  l'envoya  en- 
suite au  collège  de  Douai.  Kemble  y  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  qui  faisaient 
espérer  à  son  père  qu'il  embrasserait  une 
profession  savante,  mais  sa  vocation  ne 
tarda  pas  à  l'emporter.  Le  jeune  homme 
s'enfuit  du  collège,  vient  rejoindre  sou 
père  à  Brecknock,  et  sur  son  refus  de 
l'a. 1  mettre  dans  sa  troupe,  va  chercher 
fortune  sur  une  autre  scène.  York,  Liver- 
pool,  Édimbourg  furent  témoins  de  ses 
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premier»  triomphes,  et  Londres  les  con- 
firma par  ses  applaudissements,  lorsqu'en 
1783  il  débuta  à  Drury-Lane  par  le  rôle 


(  628  )  KEM 

louse  soigner  un  asthme  dont  il  était  af- 
fecté, et  ne  retourna  à  Londres  qu'une 
seule  fois  pour  des  affaires  d'intérêt  et  pour 


JUW  t  t/iuij-u»"»-  J""  »—  *    r  ^  • 

Son  succès  ne  fut  pas  moins  vendre  sa  bibliothèque,  remarquable 
n,         vTr,rh*th  Cnriolan.    tout  par  une  rare  collection  de  pièce 


d'Hamlet  

grand  dans  Othello,  Macbeth,  Coriolan, 
etc.,  ainsi  que  dans  le  drame  de  BeverUy, 
et  une  foule  d'autres  ouvrages.  Kemble 
fut  bientôt  regardé  comme  un  acteur  hors 
de  ligne. 

Successivement  directeur  de  deux  théâ- 
tres de  Londres  enrichis  par  son  talent,  il 
y  fit  représenter  plusieurs  ouvrages  agréa- 
bles de  sa  composition,  et  diverses  tra- 
gédies de  Shakapeare  auxquelles  son  goût 
avait  fait  plus  d'un  heureux  changement. 
C'est  à  lui  que  l'Angleterre  dut  les  impor- 
tantes réformes  dans  le  costume  que,  vers 
le  même  temps,  Talma  achevait  de  mettre 
à  exécution  en  France. 

Kemble  voulut  aussi,  en  1802,  visiter 
la  France;  il  y  fut  bien  accueilli  par  Talma 
et  par  les  principaux  acteurs  de  cette 
époque.  Madrid  fut  pour  lui  l'objet  d'une 
autre  excursion,  et  les  études,  les  obser- 
vations qu'il  avait  faites  dans  ces  deux 
pays  semblèrent,  à  son  retour  dans  le 
sien,  prêter  à  son  jeu  un  nouvel  éclat. 

En  1808,  l'incendie  du  théâtre  de  Co- 
vent-Garden porta  un  coup  funeste  aux 
intérêts  pécuniaires  de  Kemble  ;  mais 
l'admiration  qu'il  inspirait  fut  un  puis- 
sant stimulant  pour  la  libéralité  de  ses 
compatriotes,  et  24  heures  suffirent  pour 
remplir  une  souscription  destinée  au  ré- 
tablissement de  la  salle.  Le  duc  de  Nor- 
thumberlànd  lui  prêta  spontanément  dix 
mille  livres  sterl.  (250,000  fr.)  pour  aider 
à  cette  reconstruction,  et  après  lui  avoir 
laissé  payer  l'intérêt  pendant  quelques 
mois  seulement,  il  lui  renvoya  l'obliga- 
tion dans  une  lettre,  en  n'exigeant  qu'un 
silence  absolu.  # 

Kemble  fut  un  de  ces  artistes  qui  n  in- 
spirent pas  moins  d'estime  par  leur  con- 
duite que  d'enthousiasme  par  leurs  talen  ts , 
lien  reçut  une  preuve  éclatante,  lorsqu'en 
1817  il  prit  une  retraite  que,  malgré  plus 
de  80  ans  d'exercice  de  son  art,  on  trou- 
vait encore  beaucoup  trop  hâtive .  Un 
banquet  d'adieu  lui  fut  donné  par  plu- 
sieurs lords,  et  Talma,  qui  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Londres,  y  fut  invité. 

La  vie  d'un  acteur  semble  finir  avec  sa 
carrière  dramatique.  Kemble  vint  àTou- 


tout  par  une  rare  collection  de  _ 
glaises  et  autres.  Elle  fut  acquise  par  le 
duc  de  Devonshire,  en  1820.  Il  fit  dona- 
tion à  son  frère  Charles  de  sa  part  de  pro- 
priété de  Covent-Garden,  évaluée  alors  à 
50,000  liv.  sterl.  (1,250,000  fr.)  et  se  re- 
tirasur  le  continent  avec  au  moins  50,000 
fr.  de  rente.  Kemble  cependant  aurait  pu 
être  plus  riche  encore,  mais  son  train  de 
vie,  sa  libéralité  et  des  dépenses  inévita- 
bles, avaient  en  partie  absorbé  ses  profita 
et  ses  gains.  Il  passa  en  France,  où  il  put 
rendre  à  Talma  les  applaudissements  qu'il 
en  avait  reçus,  et  alla  s'établir  à  Lausanne, 
daus  la  délicieuse  maison  de  Beausite,  où 
sa  vie  se  partageait  entre  la  lecture  et  les 
soins  du  jardinage.  Un  voyage  en  Italie 
(1822)  eut  un  fâcheux  effet  sur  sa  santé  : 
il  revint  à  Lausanne,  et  y  mourut  frappé 
d'apoplexie,  le  26  février  1823. 

«  Kemble,  dit  un  biographe,  lisait  un 
chapitre  de  la  Bible  tous  les  matins,  et 
plein  de  cette  lecture,  il  vivait  en  quelque 
sorte  dans  un  monde  surnaturel  et  supé- 
rieur. De  là  ce  mot  de  Talma  sur  son 
ami  :  Il  est  beau  comme  Isaïe  !  » 

On  a  publié,  en  anglais,  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  J.-PIf.  Kemble  (Londres, 
1825,  2  vol.  in-8°). 

Ch*bxes  Kemble,  son  frère  cadet,  na- 
quit, en  1775,  à  Brecknock  et  soutint 
dignement  l'honneur  conquis,  par  deux 
membres  de  sa  famille,  dans  les  fastes 
dramatiques.  Également  élevé  à  Douai, 
puis  employé  à  la  poste  de  Londres,  il  s'é- 
lança bientôt  sur  les  traces  de  son  frère. 
Comme  lui,  ses  succès  de  province  l'ame- 
nèrent à  Londres,  où  il  débuta,  en  1794, 
par  Malcolm  de  Macbeth.  Drury-Lane, 
Haymarket,  Covent-Garden,  le  comp- 
tèrent successivement  au  nombre  de  leurs 
sujets  les  plus  distingués,  et,  comme  son 
atoé ,  il  y  remplit  une  longue  et  honora- 
ble carrière. 

Auteur  aussi  de  plusieurs  pièces  qui 
ont  obtenu  du  succès,  Charles  Kemble 
épousa,  en  1 80 6, Marie-Thérèse  de  Camp, 
fille  d'un  musicien  de  Vienne  (née  en 
1774),  d'abord  danseuse  élégante,  puis 
actrice  remplie  de  grâce,  dont  le  public 
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anglais  a  également  accueilli  plusieurs 
ouvrages  sur  différentes  scènes  de  Lon- 
dres. Elle  est  morte  en  1841. 

Un  tribut  ûatteur  d'admiration  fut  payé, 
en  mars  1840,  à  Charles  Kemble,  qui  a 
quitté  le  théâtre,  mais  que  l'Angleterre 
possède  encore.  Dans  une  réunion  d'ama- 
teurs distingués,  un  beau  rase  en  argent  lui 
a  été  offert  par  le  duc  de  Beaufort,  au 
nom  de  nombreux  souscripteurs.  M.  O. 

John  Mitchbll,  fils  de  Charles  Kem- 
ble, né  à  Londres,  en  1807,  préféra 
la  carrière  des  lettres  à  celle  du  théâ- 
tre ,  où  tous  les  membres  de  sa  famille 
s'étaient  acquis  une  si  haute  réputation. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  en  droit  au 
collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  il 
partit  pour  le  continent  et  visita  succes- 
sivement les  universités  de  Munich  et  de 
Gœttingue.  Les  leçons  de  Schmeller,  de 
Massmann  et  de  Jacob  Grimm  le  confir- 
mèrent dans  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  consacrer  spécialement  ses  recherches 
à  l'archéologie  anglo-saxonne.  C'était  un 
champ  encore  inexploré,  qui  promettait 
une  abondante  moisson  à  la  philologie  êt 
à  la  critique  historique.  Il  débuta  par  la 
publication  du  Anglo-Saxon  poem  of 
Beowulf  (Lond.,  1833),  dont  il  accom- 
pagna la  2e éd.  d'une  traduction  en  anglais 
moderne  (Lond.,  1837).  Eu  1884,  il  ou- 
vrit à  Cambridge,  en  présence  de  quel- 
ques auditeurs,  un  cours  sur  la  littérature 
anglo-saxonne,  cours  qu'il  publia  sous  le 
titre  First  history  of  the  english  language 
or  anglo-saxon  period  (C&mbr. ,  1884). 
Dans  ses  Tables  généalogiques  des 
Saxons  occidentaux  (1836,  en  allem.), 
il  prouve  que  l'histoire  d'Angleterre  ne 
commence  réellement  qu'à  l'époque  de  la 
conversion  de  ce  pays  au  christianisme, 
parce  qu'au-delà  tout  est  vague,  obscur, 
mythique.  Sa  Lettre  à  M.  Francisque 
Michel  (Paris,  1836),  insérée  dans  le 
t.  H  de  la  Bibliothèque  anglo-saxonne, 
est  une  revue  critique  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  jusque-là  sur  la  littérature  an- 
glo-saxonne,  dont  il  publie  actuellement 
les  sources  les  plus  authentiques  dans  le 
Codex  diplomaticus  œvi  saxonici.  M. 
Kemble  est  aujourd'hui  rédacteur  de  la 
Bristish  and  foret gn  Review^  fondée  en 
1885.  Ses  articles,  de  même  que  ceux  qu'il 
a  insérés  dans  le  Gentleman  Magazine 


(1 835  et  1836),  se  font  remarquer  par  le 
radicalisme  des  opinions,  par  la  sagacité 
de  la  critique,  et  par  un  amour  de  la  vé- 
rité rare  dans  un  homme  de  parti. 

Sa  soeur,  F&ahcis-Anitx,  ne  fut  pas 
infidèle,  comme  lui,  au  théâtre;  elle  s'y 
destina  dès  son  enfance  et  elle  y  obtint  de 
bonne  heure  de  brillants  succès,  grâce 
aux  leçons  de  son  père  et  de  sa  tante, 
mistress  Siddons.  Elle  joua  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1829,  dans  Roméo  et  Ju- 
liette; et  trois  ans  plus  tard,  elle  partit 
avec  ses  parents  pour  l'Amérique,  où  elle 
se  fit  applaudir  autant  qu'en  Angleterre. 
Non  moins  bon  poète  qu'actrice  distin- 
guée ,  elle  a  écrit  une  tragédie,  intitulée 
Francis  the first  (Lond.,  1832),  qui  a  été 
accueillie  avec  faveur  par  le  public.  Elle  a 
épousé, en  1833,  M.  Butler,  et, en  1834, 
elle  a  publié,  à  Londres,  son  Journal  of  a 
résidence  in  the  United  States,  X. 

KEMPIS,  voy.  Thomas  a  Kf.mpjs, 
c'est-à-dire  Thomas  de  Kempen,  ville  de 
la  Prusse  rhénane. 

KEMLWORTH  (nommée,  par  cor- 
ruption ,  Killingtvorth) ,  ville  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Warwtck,  à  101 
milles  N.-O.  de  Londres,  et  d'une  popu- 
lation de  2,279  bab.  Elle  consiste  prin- 
cipalement en  une  rue  irrégulière  de  près 
d'un  mille  de  longueur,  et  possède  des 
manufactures  considérables  de  peignes  en 
corne.  La  ville  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  célébrité  à  un  magnifique  château 
qui,  avec  son  parc  et  ses  dépendances, 
était  autrefois  l'orgueil  de  cette  contrée. 
Les  premiers  fondements  en  avaient  été 
jetés  par  Geoffroy  de  Clinton,  chambel- 
lan et  trésorier  de  Henri  V.  La  plupart 
des  bâtiments ,  dont  on  voit  encore  les 
ruines,  avaient  été  construits  .par  Jean 
de  Gant,  père  de  Henri  IV.  Ce  châ- 
teau resta  dans  le  domaine  de  la  couronne 
jusqu'au  règne  d'Élisabeth,  qui  en  fit  pré- 
sent à  Robert  Dudley  (voy.) ,  comte  de 
Leicester.  Celui-ci  dépensa  à  l'augmenter 
et  à  l'embellir  une  somme  de  60,000  liv. 
sterl. ,  et  y  reçut  ensuite ,  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire,  la  reine,  qui  y 
passa  17  jours.  L'étendue  du  terrain  com- 
pris entré  les  murs  du  château  était  de  7 
acres,  et  les  murs  extérieurs,  qui  entou- 
raient les  métairies,  les  parcs  et  la  por- 
tion du  pays  où  s'étendait  la  chasse,  for- 
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maient  une  enceinte  de  19  à  20  milles  de 
tour.  L'édifice  souffrit  beaucoup  pendant 
les  guerres  civiles.  Il  offre  eucore  aujour- 
d'hui, dans  ses  ruines  nobles  et  pittores- 
ques, l'idée  de  ce  qu'étaient  les  châteaux 
fortifiés  dans  l'Angleterre  féodale ,  et  il 
communique  à  la  ville  et  au  pays  envi- 
ronnant un  air  de  grandeur  mélancoli- 
que. Le  roman  deWalter  Scott,  qui  porte 
le  même  titre,  a  ajouté  un  puissant  inté- 
rêt au  nom  et  aux  souvenirs  de  Kenil- 
worth.  Enc.  amer. 

KENNICOTT  (Benjamin),  né  en 
1718,  à  Tollness,  dans  le  Devonshire, 
où  son  père,  pauvre  cordonnier,  était  sa- 
cristain de  la  paroisse,  et  mort,  le  18  sep- 
tembre 1783,  professeur  de  théologie  à 
l'université  d'Oxford ,  s'est  fait  un  grand 
nom ,  dans  la  critique  biblique ,  par  son 
recueil  de  leçons  de  253  manuscrits  et 
de  12  éditions  de  la  Bible  hébraïque, 
qu'il  fit  imprimer  dans  le  Vet.  Test.  /wbr. 
eu  m  variis  lectionibus  (Oxford,  1776- 
1780,  2  vol.  in-fol.).  Il  fut  soutenu  dans 
cettepénibleetcoùteuseentrepriseparunc 
souscription  de  plusieurs  milliers  de  liv. 
sterl.,qui  le  miten  état  d'cnvoyerquelques 
savants,  entre  autres  Bruns,  collationner 
pour  lui  des  manuscrits  et  des  imprimés 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc. 
Il  est  fâcheux  de  dire  que  son  ouvrage 
coutient  un  très  grand  nombre  de  fautes 
de  copistes,  mais  très  peu  de  leçons  dont 
on  puisse  tirer  parti.  Il  manquait  de  plan. 
Kennicott  ne  connaissait  assez  bien  ni  les 
langues  orientales,  ni  les  principes  de  la 
critique.  Ses  Remarks  on  telect passages 
in  the  Old  Test,  tn  which  are  added 
eight  sermons  ont  été  publiées  après  sa 
mort  (Oxford,  1787).  E.  H-o. 

KENSINGTON,  grand  village  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Middlesex,  si- 
tué à  environ  2  milles  de  l'extrémité  de 
Uyde-Park  qui  touche  à  la  ville  de  Lon- 
dres, et  remarquable  surtout  par  son  pa- 
lais et  ses  jardins  royaux.  Le  palais  de 
Kensington  fut  autrefois  un  lieu  favori 
d'habitation  de  plusieurs  monarques; 
Guillaume  III,  la  reine  Marie,  la  reine 
Anne  et  George  II,  y  moururent.  Il  fut, 
de  nos  jours,  la  résidence  du  duc  de 
Kent  (voy.),  et  sa  veuve,  la  mère  de  la 
reine  Victoria,  continue  de  l'habiter.  Les 


nants  au  palais,  sont,  dans  l'été,  une  des 
promenades  à  la  mode  et  un  grand  orne- 
ment pour  la  capitale  de  l'Angleterre.  Ils 
comprenaient,  dans  l'origine,  une  étendue 
de  2G  acres  :  la  reine  Anne  les  agrandit  de 
20  autres.  La  population  de  Kensington 
était,  en  1831,  de  20,902  hab.  L.G-s. 

KENT  (comté  et  ancien  boyaume 
i»e).  Borné  au  nord  par  la  Tamise  et  la 
mer  d'Allemagne ,  à  l'est  par  le  Pas-de- 
Calais  ,  au. sud  et  à  l'ouest  par  les  comtés 
de  Sussex  et  de  Surrey,  le  comté  de  Kent 
est  celte  partie  de  l'Angleterre  que  l'on 
traverse  en  allant  de  Douvres  à  Londres, 
et  qui  se  rattachait  peut-être  autrefois  au 
continent.  L'aspect  général  du  comté  de 
Kent  est  agréable ,  à  cause  de  l'inéga- 
lité de  sa  surface  et  de  la  variété  de  ses 
produits  ;  l'air  y  est  en  général  pur  et  le 
sol  fertile.  Avec  ces  avantages  naturels, 
le  comté  de  Kent  est  plutôt  agricole  que 
manufacturier  ;  cependant  de  nombreuses 
usines,  notamment  pour  la  fabrication  des 
draps,  industrie  importée  par  les  Wal- 
lons, lors  de  la  persécution  des  protes- 
tants des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Albe,  té- 
moignent de  l'esprit  actif  de  ses  habi- 
tants. Sa  population  était,  en  1831 ,  de 
479,155  habitants.  Le  comté  a  environ 
25  lieues  de  long  sur  1 0  de  large;  sa  su- 
perficie totale  est  évaluée  1,300  milles 
carrés (env.  170  lieues  carrées).  Une  moi- 
tié est  en  terres  labourables,  un  tiers  en 
pâturages ,  le  reste  en  bois  et  en  marais. 
La  principale  rivière  du  comté  de  Kent 
est  la  Medway ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
près  de  l'embouchure   de  la  Tamise , 
et  qui  est  assez  profonde,  de  Sheerness  à 
Rochester,  pour  recevoir  des  vaisseaux  de 
ligne.  Maulstone  (1,538  hab.),  chef- 
lieu  du  comté,  et  dans  les  environs  de 
laquelle  le  houblon  se  cultive  en  grand, 
est  sur  la  Medway.  Les  autres  villes  prin- 
cipales sont  :  Canlorbéry  [yoy.  Cantek- 
bury),  ancienne  capitale  au  royaume  de 
Kent,  et  dont  l'archevêque  est  primat 
d'Angleterre:  elle  avait,  en  1831, 13,049 
hab.;  Rochester  (9,891  hab.),  avec  sa 
cathédrale  anglo-normande  et  les  ruines 
de  sa  citadelle;  Chatham  (17,430  hab.) 
et  Deptford  (19,795  hab.),  avec  leurs 
chantiers  de  construction  et  leurs  vastes 
magasins  pour  l'approvisionnement  des 


jardins  bien  connus  de  Kensington,  atte-  I  vaisseaux  j  Greenwich  (t>o/.),  célèbre  par 
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son  hôpital  de  la  marine  et  son  observa- 
toire :  sa  population  était,  en  1831,  de 
24,553  âmes;  Woolwich  (17,661  hab.J, 
grand  dépôt  militaire;  Douvres  voy.), 
avec  son  vieux  château,  qui  couronne  de 
hautes  falaises,  immortalisées  par  Shaks- 
peare  :  il  n'y  a  que  11,922  hab.-,  Deal 
(7,268  hali.  ,  petit  fort  devant  lequel 
s'étend  un  banc  dangereux,  les  Goodwin 
sands;  Margate  (10,339  hab.)  et  Rams- 
gate  (7,985  hab.),  sur  la  pointe  nord- 
est  du  comté,  appelée  Pile  de  Thanet  ; 
enfin,  Romney,  entouré  de  marais,  où  l'on 
élève  une  race  assez  renommée  de  mou- 
tons, et  qui  sont  protégés  par  une  longue 
digue  contre  l'invasion  de  la  mer. 

Cette  province ,  jadis  désignée  sous  le 
nom  de  Cantium,  était,  lors  de  l'invasion 
de  César,  55  ans  av.  J.-C,  gouvernée  par 
quatre  petits  rois  bretons,  qui  tentèrent 
vainement  de  s'opposer  à  son  débarque- 
ment. Vers  le  milieu  du  ve  siècle ,  après 
que  les  Romains  eurent  évacué  la  Breta- 
gne, le  roi  Vorligern,  harcelé  par  les  Pie- 
tés et  les  Scots,  appela  à  son  aide  les  An- 
gles et  les  Saxons  (voy.  ces  noms),  qui , 
sous  la  conduite  de  Hengist  et  de  Horsa 
(yoy.)f  s'établirent  dans  la  province  de 
Kent,  où  ils  fondèrent  le  royaume  de  ce 
nom ,  le  premier  des  sept  qui  formèrent 
ensuite  YHcptarchie  {voy.  ce  mot).  Le 
royaume  de  Kent  subsista  jusqu'au  ixe 
siècle ,  où  Egberl-le-Grand  {voy.}  réunit 
toute  l'Angleterre  sous  sa  domination.  A .  B. 

KENT  (duc  et  duchesse  Dl).  Éuouard- 
Aucuste,  comte  de  Dublin,  dm  de  Kent 


KEN 

dix  jours  après  il  fallut  suivre  le  régiment 
dont  il  venait  d'être  nommé  colonel,  à  Gi- 
braltar, puis  à  Québec  et  aux  Antilles,  où 
le  prince  prit  une  part  active  aux  hostilités 
dirigées  contre  les  possessions  françaises, 
notamment  à  l'attaque  du  Fort -Royal 
(Martinique),  qui  reçut  à  cette  occasion  la 
nom  de  Fort-Edward.  De  retour  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  il  fut  nommé  peu  de 
temps  après  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Écosse,  et  promu,  en  1796,  au  grade  de 
lieutenant  général.  Après  un  court  séjour 
en  Angleterre,  nécessité  par  une  chute  de 
cheval,  et  pendant  lequel  (1799)  l'entrée 
à  la  chambre  des  lords  lui  fut  accordée 
avec  les  titres  énoncés  au  commencement 
de  cet  article,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  en  Amérique. 
Mais  sa  san  té  n'ayant  pu  résister  à  ces  brus- 
ques changements  de  climat,  il  sollicita 
et  obtint  encore  une  fois  la  permission 
de  revenir  en  Angleterre.  Trois  ans  après, 
il  était  nommé  gouverneur  de  Gibraltar, 
où  le  relâchement  de  la  discipline  faisait 
sentir  le  besoin  d'un  commandement  sé- 
vère. Le  prince  prit  immédiatement  les 
mesures  les  plus  vigoureuses,  consigna  les 
troupes  daus  leurs  barraques,  fit  fermer 
les  boutiques  des  marchands  de  vin,  et, 
habitué  qu'il  était  à  vivre  comme  un  ana- 
chorète, il  voulut  soumettre  la  garnison 
au  même  régime.  La  coupe  des  cheveux, 
les  moindres  détails  de  l'uniforme  furent 
réglés  avec  une  précision  minutieuse.  Les 
soldats  anglais,  peu  habitués  à  ces  exagé- 
rations de  la  discipline  militaire,  se  révol- 
etSTaATHE4RN,4efilsdeGeorgelIIfvo}'.)  I  tèrenl  (décemb.  1802),  et  le  prince  ne  par- 
roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine  ac-    vint  à  rétablir  l'ordre  qu'avec  l'aide  d'un 


tue  i  le  Victoria  {voy.  ),  naquit  le  2  novem- 
bre 1767.  Destiné  à  la  profession  des  ar- 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  l'âge 


de  17  ans,  et  soumis  à  la  discipline  la 
plus  sévère  et  la  plus  minutieuse.  Il  y  con- 
tracta une  certaine  raideur,  une  manière 
étroite  d'envisager  les  devoirs  militaires, 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  reste 
de  sa  carrière.  En  même  temps  commen- 
cèrent pour  lui  ces  embarras  pécuniaires, 
fruits  de  l'avarice  paternelle,  dont  tous 
les  enfants  de  George  III  eurent  plus 
ou  moins  à  souffrir,  mais  qui  pesèrent 
particulièrement  sur  le  duc  de  Kent.  A 
2  3  ans,  il  fut  rappelé  en  Angleterre;  mais, 
comme  si  sa  jeunesse  eût  été  vouée  à  l'exil, 


régiment  resté  fidèle  et  d'un  détachement 
d'artillerie;  mais  non  sanseffusion  de  sang. 
Les  habitants  témoignèrent  leur  recon- 
naissance au  duc  de  Kent  pour  la  fermeté 
qu'il  avait  mise  à  apaiser  les  troubles; 
mais  le  gouvernement  jugea  à  propos  de 
le  rappeler  peu  de  temps  après,  regardant 
comme  impolitique  de  laisser  le  com- 
mandement d'une  place  aussi  importante 
à  un  chef  mal  vu  des  troupes. 

Des  préventions,  nées  de  cette  malheu- 
reuse affaire,  suivirent  d'abord  le  prince 
en  Angleterre,  mais  elles  cédèrent  depuis 
aux  soins  éclairés  qu'il  prit  pour  améliorer 
la  condition  du  soldat,  à  la  sollicitude  qu'il 
déploya  pour  le  sort  des  classes  pauvres, 
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toit  dans  le  parlement,  soit  dans  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  dont  il  était  un 
des  patrons  les  plus  assidus,  enfin  à  la 
popularité  que  lui  va)ut«on  attitude  li- 
bérale en  politique.  Cependant  l'état  de 
géne  dont  nous  avons  parlé  n'avait  fait 
qu'empirer.  Le  revenu  fixe  de  12,000 
liv.  sterl.  qu'à  31  ans  le  prince  avait  en- 
fin obtenu  des  chambres,  ne  suffisait  pas 
à  ses  besoins  accrus  par  l'arriéré  des  an- 
nées précédentes,  malgré  ses  louables  ef- 
forts pour  rétablir  l'équilibre.  Dès  1807, 
la  moitié  de  ses  revenus  était  consignée 
entre  les  mains  de  commissaires  chargés 
d'en  faire  la  répartition  entre  ses  créan- 
ciers. En  1816,  il  vendit  ses  vins,  sa  vais- 
selle, fit  assurer  sa  via,  quitta  le  palais  de 
Kenstngton  (voy.)>  et  mena  à  Bruxelles 
la  vie  la  plus  modeste,  jusqu'au  moment 
où  la  mort  de  la  princesse  Charlotte,  ayant 
laissé  tous  les  fils  de  George  III  sans  en- 
fants, décida  le  prince  à  se  marier.  Le 
duc  de  Kent  mourut  à  Sidmouth,le  23  jan- 
vier 1 8 20, des  suites  d'un  refroidissement . 

Victoeia-Maria-Louisa,  duchesse  de 
Kent,  qu'il  avait  épousée,  est  fille  de 
François,  duc  de  Saxe-Saalfcld-Cobourg 
(vo/.*KoBOuao),et  sœur  du  roi  des  Bel- 
ges. Née  le  17  août  1786,  un  mariage 
tout  politique  l'unit,  des  l'âge  de  17  ans, 
à  Emich-Charles ,  prince  de  Leiningen 
(vojr.  Lut  anges).  Livrée  exclusivement  à 
l'éducation  de  ses  enfants  (Charles-Fré- 
déric qui  régna  après  son  père,  et  Anne- 
Fœdorovna,  mariée  depuis  au  prince  de 
Hohenlohe  Langenhourg),ellevéculdans 
la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  son  époux, 
en  1814,  époque  où  elle  fut  appelée  à  la 
régence  de  la  petite  princip  .uté.  Ce  fut 
en  1818  que  le  duc  de  Kent,  qui  l'avait 
connue  lors  d'un  voyage  en  Allemagne , 
demanda  sa  main.  Née  d'une  sympathie 
réciproque,  cette  union  donnait  des  espé- 
rances de  bonheur  qui  ne  furent  point 
trompées.  Ce  bonheur,  à  peine  altéré  par 
les  sacrifices  que  nécessitait  l'état  des 
affaires  du  prince,  et  que  ta  duchesse 
avait  acceptés  courageusement,  porté  au 
comble  par  la  naissance  (24  mai  1819), 
d'une  fille,  héritière  présomptive  du  trô- 
ne qu'elle  occupe  aujourd'hui,  fut  tout  à 
coup  interrompu  par  la  mort  presque 
subite  du  duc.  Une  double  tâche  res- 
tait à  sa  veuve  :  celle  de  préparer  sa  fille 


au  rôle  de  reine  constitutionnelle  de  la 
Grande-Bretagne  (nous  verrons  à  l'art. 
Victoria  comment  elle  s'en  acquitta), 
et  celle  de  faire  honneur  aux  engage- 
ments du  prince  son  époui.  Grâce  à 
la  générosité  de  sa  fille  qui  affecta  à  cette 
destination  une  somme  sur  sa  cassette, 
des  arrangements  furent  pris ,  à  la  fin  de 
1839,  pour  désintéresser  tous  les  créan- 
ciers du  feu  duc.  Quant  à  la  duchesse  de 
Kent,  un  témoignage  solennel  de  l'estime 
et  de  la  confiance  de  la  nation  lui  avait 
été  donné  par  le  bill  proposé  par  lord 
Wellington,  après  la  mort  de  George  IV, 
et  qui  lui  conférait  la  régence  dans  le  cas 
où  Guillaume IV  viendrait  à  mourir  avant 
que  la  jeune  Victoria  eût  atteiot  sa  ma- 
jorité. Cette  prévision  ne  s'est  pas  réali- 
sée; mais  la  duchesse  jouit  auprès  de  sa 
fille  de  l'influence  naturelle  que  lui  assu- 
rent son  titre  et  ses  antécédents.  En  fé- 
vrier 1841,  elle  a  été  une  des  marraines 
de  l'enfant  né  du  mariage  de  la  reine  Vic- 
toria et  du  prince  Albert  de  Saxe-Co- 
bourg  qu'un  double  lien  de  parenté  unit 
à  la  duchesse  de  Kent.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  cette  princesse  revient  près 
de  sa  fille  après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent. Elle  s'est  vue  entourée  d'hommages 
dans  son  pays  natal,  qu'elle  est  allée  re- 
voir après  tant  d'années  d'absence.  R-y. 

KENT  (William),  le  réformateur  du 
jardinage  en  Angleterre,  le  créateur  des 
jardins  anglais,  naquit  en  1685,  dans 
le  comté  d'York,  et  apprit  d'abord  l'état 
de  peintre  de  carrosses.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  à  Londres  pour  embrasser 
une  profession  plus  relevée.  Il  trouva, 
dans  cette  capitale,  des  protecteurs  qui  lui 
fournirent  les  moyens  de  visiter  Rome, 
où  il  s'appliqua  principalement  à  la  pein- 
ture. Lord  Burlington,  qui  avait  remarqué 
son  talent  pour  le  jardinage,  l'engagea  à 
étudier  l'architecture.  On  sait  à  quel  point 
il  réussit  dans  le  dessin  des  jardins  pitto- 
resques (voy.  Jaemk,  Jaediiyage,  p. 
272).  Kent  mourut  à  Burlington  le  12 
avril  1748.  Z. 

KEKTUCKI,  voy.  États- Unis. 

KEPLER  (Jean)  ou  Kepplee*,  un 

(*)  Kepler  a  signé  de  deux  p  (  Joamu  K*p~ 
pitriu)  la  dédirafe  de  YAttronomia  nom,  ion  li- 
vre capital  ;  maïs  d'antres  fois,  et  notamment 
dans  les  déni  anagrammes  qo*il  a  faites  de  »oo 
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des  hommes  les  plus  remarquables  qui 

aient  jamais  existé,  un  des  fondateurs  de 
l'astronomie  moderne,  naquit,  te  27  dé- 
cembre 1 57 1 ,  à  Magstatt,  petit  village  près 
de  Weil,dansleWurtemberg.Sa  première 
éducation  fut  fort  négligée;  cependant  son 
père,  pauvre  aubergiste  ruiné  par  des  re- 
vers de  fortune,  l'envoya  à  l'école  au  cou- 
vent de  Mau Ibronn,  d'où  le  jeune  Kepler, 
devenu  orphelin,  se  rendit  à  l'université 
deTubingue,  traînant  à  sa  suite  la  misère 
qui  fut  la  compagne  fidèle  de  toute  sa  vie. 
Comme  il  se  destinait  à  la  carrière  théolo- 
gique, il  étudia  d'abord  fort  peu  lesscien- 


Diversité  de  Rostock.  'Kepler  y  fut  suivi 
de  sa  mauvaise  étoile.  Ne  touchant  pas  ses 
appointements  et  réduit  à  la  plus  grande 
misère,  il  prit  le  parti  d'aller  réclamer  en 
personne,  auprès  de  la  dicte  de  Ralis- 
bonne,  le  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Il  partit  donc  après  une  année  de  séjour 
à  Rostock;  mais  à  peine  arrivé  au  but  de 
son  voyage,  il  succomba  à  la  fatigue  de  la 
route  et  aux  chagrins.  Il  mourut  le  15  no- 
vembre 1 630.  Le  prince  de  Dalberg  lui  a 
fait  élever  par  souscription,  en  1808,  un 
monument  sur  une  des  places  de  Ratis- 
bonne.  C'est  un  temple  de  forme  ronde, 


ces  mathématiques,  et  ses  connaissances    ouvert  et  supporté  par  huit  colonnes, 


étaient  encore  très  bornées  sous  ce  rap- 
port lorsqu'il  accepta,  en  1593,  la  place 
de  professeur  de  mathématiques  à  Grsctz, 
dans  l'espoir  de  se  perfectionner.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  commença  sérieuse* 
ment  à  s'occuper  d'astronomie,  comme 
le  prouve  le  calendrier  qu'il  publia  pour 
l'année  1594.  Vers  cette  époque,  il  entra 
en    commerce  épistolaire  avec  Tycho- 
Brahé  (vor.)  pour  qui  il  avait  le  plus  pro- 
fond respect,  et  qui,  de  son  coté,  vendait 
justice  à  sa  sagacité,  tout  en  voulant  arrê- 
ter les  élans  de  son  imagination.  Lorsque 
Tycho,  étant  tombé  en  disgrâce,  se  ren- 
dit d'Uranienbourg  à  Prague,  Kepler  alla 
l'y  joindre  afin  d'assister  à  ses  observa- 
tions, et  d'en  profiter  pour  ses  propres  re- 
cherches.Tycho  lui  fit  obtenir  la  place  de 
mathématicien  impérial.  Mais  comme  ses 
appointements,  tout  faiblesqu'ils étaient, 
ne  lui  étaient  pas  payés  au  milieu  des 
troubles  qui  préparèrent  la  guerre  de 
Trente- Ans,  Kepler  quitta  Prague,  après 
y  avoir  passé  onze  ans  dans  la  plus  grande 
détresse,  et  accepta  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à  Linz,  où  il  resta 
quinze  ans  sans  que  son  sort  s'améliorât. 
Las  enfin  de  celle  vie  de  privations,  il  en- 
tra dans  la  maison  d'un  habitant  d'I  lm, 
qui  ne  tint  pas  davantage  ses  engage- 
ments, en  sorte  qu'au  bout  de  trois  ans, 
Kepler  le  quitta  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  Wallenstein.  Partisan  de  l'astro- 
logie, ce  capitaine  ne  trouva  pas  dans  notre 
astronome  ce  qu'il  cherchait,  et,  pour  s'en 
débarrasser  honnêtement  sans  doute,  il 
lui  fit  donner  la  place  de  professeur  à  l'u- 

nom,  l'une  en  grec  et  l'autre  en  latin,  il  n'a  tais 
qu'un  seul  p.  (UeUmbre.) 


construit  en  briques  et  abritant  le  buste 
de  Kepler  qui  est  placé  au  milieu.  Voir 
la  Vie  de  Kepler  en  tête  de  ses  lettres 
(Leipz. ,  1 7 1 8)  et  Vie  et  travaux  de  Ke- 
pler d'après  des  manuscrits  récemment 
découverts ,  par  Breilschwert  (Stuttg., 
1831).  C.  L. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'un 
esprit  inquiet,  voulant  tout  examiner, 
tout  calculer,  se  rendre  compte  de  tout, 
Kepler  a  opéré  dans  l'astronomie  une  des 
plus  grandes  révolutions.  Copernic  v  >  .  ) 
avait  renouvelé  la  science  par  la  décou- 
verte du  mouvement  rotatoire  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  ;  mais  il  n'avait 
rien  changé  dans  la  théorie  de  ce  mou- 
vement qu'il  croyait  fondé  sur  la  plus 
parfaite  observation.    Les  anciens  s'é- 
taient bornés  à  calculer  les  mouvements 
apparents  des  astres,   a  Ils  ne  préten- 
daient nullement,  dit  Delambre,  pé- 
nétrer les  secrets  de  la  nature;  ils  pen- 
saient qu'il  était   impossible  à  l'esprit 
humain  de  se  faire  aucune  idée  des  cho- 
ses qu'ils  regardaient  comme  divines.  Une 
hypothèse,  même  absurde,  leur  parais- 
sait admissible  dès  qu'elle  satisfaisait  aux 
apparences.  Copernic  lui-même,  en  ren- 
versant l'antique  système,  ne  chercha 
point  à  deviner  les  causes  ;  il  ne  voulait 
qu'un  arrangement  plus  simple,  qui  fa- 
cilitât les  explications  elles  calculs.  Mais 
son  système  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  planètes.  »  Kepler  imagina  de 
remplacer  les  hypothèses  de  ses  devan- 
ciers par  des  raisons  tirées  de  la  physique, 
méthode  dans  laquelle  Newton  (voy.  )  l'a 
dépassé  sans  doute,  mais  dont  Kepler  est 
sûrement  le  fondateur. 
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Il  se  persuada  qu'il  devait  exister  des 
rapports  entre  les  révolutions  et  les  dis- 
tances déterminées  d'après  le  système  de 
Copernic;  et  il  avait  raison.  Pour  satis- 
faire à  ses  idées  de  proportion,  il  osa  soup- 
çonner une  planète  entre  Mercure  et  Vé- 
nus, et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter;  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut -être 
la  seule  cause  qui  les  avait  fait  rester  in- 
connues. C'était  de  sa  part  presque  une 
prophétie;  car  telle  est,  en  effet,  la  seule 
raison  qui  relarda  la  découverte  de  Gè- 
res, Pal  las,  Junonet  Vesta.  Mais  la  force 
des  instruments  n'a  pas  encore  permis 
de  vérifier  s'il  s'en  trouve  également  entre 
Mercure  et  Vénus.  Il  avait  envoyé  un 
exemplaire  de  son  premier  ouvrage  à 
Tycho- Brabé,  qui,  tout  en  cherchant  à  se 
l'attacher,  soi  conseilla  de  laisser  là  ce 
qu'il  regardait  comme  de  vaines  spécula- 
tions, sans  doute  parce  qu'elles  venaient  à 
l'appui  d'un  système  qui  n'était  pas  le  sien. 

Nous  aimerions  à  suivre  Kepler  dans 
toutes  sés  découvertes,  dans  ses  tâtonne- 
ments même  par  lesquels  il  arriva  aux 
plus  curieux  résultats  mêlés  quelquefois 
d'erreurs;  mais  la  place  nous  manque. 
Cependant  trois  grandes  propositions, 
sur  lesquelles  repose  l'astronomie  mo- 
derne ,  sont  restées  dans  la  science  sous 
le  nom  de  lois  de  Kepler. 

1°  Les  planètes  dé  rivent  des  ellip- 
ses et  non  des  cercles.  C'est  en  calculant 
par  les  observations  de  Tycho  les  distan- 
ces de  Mars  au  soleil  en  différents  points 
de  son  orbite,  qu'il  vit  qu'elles  ne  pou- 
vaient s'ajuster  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  dont  le  diamètre  était  déterminé; 
mais  il  crut  voir  d'abord  dans  cette  courbe 
une  ovale  dont  les  côtés  étaient  rentrés 
en  forme  d'qauf.  Ce  ne  fut,  pour  ainsi 
dire ,  qu'en  dépit  de  ses  théories  qu'il 
parvint  à  reconnaître  que  cette  courbe 
est  une  ellipse  parfaite^  ainsi  que  New- 
ton Ta  suffisamment  prouvé. 

2°  Les  ellipses  sont  parcourues  de 
manière  que  les  aires  (voy.)  sont  pro- 
portimnnelles  aux  temps.  C'était  une 
conséquence  de  la  détermination  des  ex- 
centricités (voyA  et  des  vitesses  des  pla- 
nètes, et  Kepler  ne  la  reconnut  que  par 
des  observations  :  un  pas  de  plus,  et  il 
avait  découvert  la  gravitation  (voy-)  uni- 
!.  U  conjectura  qu'elle  devait  être 


générale,  et  l'application  qu'il  en  fit  aux 
observations  de  Tycho  lui  prouva  qu'elle 
l'était  en  effet. 

3W  Les  grandeurs  de  ces  ellipses  sont 
corn  me  les  racines  cubes  des  carrés  des 
temps  employés  à  les  décrire,  ou  les  car- 
rés des  temps  comme  les  cubes  des  dis- 
tances, ou,  en  d'autres  termes,  les  car- 
rés des  temps  des  révolutions  sont  entre 
eux  xomme  les  cubes  des  grands  axes 
des  orbites.  Kepler  cherchait  comme  au 
hasard  (raconte-l-il  lui-même)  des  rap- 
ports entre  les  distances  des  planètes  et 
lés  durées  de  leurs  révolutions  ;  il  com- 
parait leurs  racines  et  leurs  puissances  : 
il  en  vint  heureusement  à  comparer  les 
carrés  des  temps  avec  les  cubes  des  dis- 
tances; il  trouva  que  le  rapport  était 
constant,  et  fut  si  transporté  de  joie  à 
cette  découverte  inattendue,  qu'il  avait 
de  la  peine  à  se  fier  à  ses  calculs. 

Kepler  soupçonna  encore  le  mouve- 
ment rotatoire  du  soleil  sur  lui-même, 
qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  expli- 
quer le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gitude. Ces  conjectures  ont  été  vérifiées 
sur  toutes  les  planètes  qui  sont  assez 
grosses  pour  donner  prise  à  l'observation, 
et  l'on  a  conclu  par  analogie  que  la  rota» 
tion  est  une  loi  générale  de  la  nature. 
Quant  à  la  g)  ration  du  soleil,  elle  a  été 
complètement  confirmée  par  l'observation 
des  taches  de  cet  astre  découvertes  par 
Galilée  (voy.)t  et  lorsque  Kepler  eut  re- 
connu que  les  planètes  que  Galilée  croyait 
avoir  découvertes  n'étaient  que  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  .il  vit  encore  là  une 
confirmation  de  sa  théorie,  en  concluant 
que  cette  planète  devait  tourner  sur  son 
axe  pour  faire  mouvoir  ces  satellites.  C'est 
ainsi  que  par  une  puissance  d'analyse 
bien  remarquable,  il  devinait,  découvrait, 
ce  que  d'autres  ont  eu  depuis  la  gloire  de 
démontrer. 

Il  s'était  composé  lui-même  cette  épi— 
taphe  : 

Mtmus  tram  calot ,  marne  terra  métier  timbrai  .- 
Me>%$  cctltUit  tnt,  corporit  ambra  jaeH*. 

Son  livre  principal  est  intitulé  :  Astro- 
nomia  nova,  seu  physica  coules  Us  tradùa 

(*)  Aprèt  avoir  mesuré  les  deux,  je  mesure 
maintenant  1rs  ombres  dans  la  terre.  En  effet , 
mon  esprit  appartenait  aux  eieox»  et  c'est  l'om- 
bra 4'aa  corpi  qui  gtt  id. 
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commentants  de  motibus  stellœ  Martis 
ex  observationibus  G.-V.  Tyckonis-  Bra- 
hef  1609,  in-fol.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, il  faut  citer,  Prodromus  disser- 
tationum  cosmographicarum  continens 
mysterium  cosmographicum ,  Tubing., 
1597,  son  premier  ouvrage,  dont  il  don- 
na ûne  nouvelle  édition  23  ans  après; 
Dioptrice,  Augsbourg,  1611,  in-4°  ;  une 
dissertation  sur  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  où  il  cherche  à  prouver  que  cet 
événement  a  précédé  l'ère  vulgaire  de 
cinq  années  (Strasbourg,  1613,  in- 4°,  en 
a  llsmand;  trad. ,  en  latin,  Francfort,  1614, 
in -4°).  Les  tables  Rudolphines  parurent 
en  1 627  :  Kepler  y  avait  travaillé  26  ans. 
Il  y  Tait  l'application  de  tout  ce  qu'il  a 
démontré  dans  ses  précédents  ouvrages. 
On  sait  queTycho  n'ayant  pu  les  achever, 
ce  soin  avait  été  confié  à  Kepler,  qui,  dans 
l'explication  de  ces  tables,  développe  sa 
théorie  des  éclipses  de  soleil,  etc.  Malgré 
les  efforts  de  quelques  astronomes  con- 
temporains, les  tables  Rudolphines  ont 
été  longtemps  les  plus  exactes  qu'on  pût 
employer.  ISEpitome  astronomiœ  Co- 
pernicance,  Lintz,  1618,  et  Francfort, 
1622,  2  vol.  in-8°,  est  un  traité  d'astro- 
nomie qui  n'a  plus  guère  d'importance, 
quoiqu'il  contienne  beaucoup  de  choses 
alors  neuves.  Son  fils,  Louis  Kepler,  ache- 
va l'impression  d'un  roman  philosophique 
et  allégorique  dans  lequel  son  père  avait 
exposé   les  phénomènes  célestes,  tels 
qu'ils  doivent  paraître  aux  habitants  de  la 
lune;  l'impression  de  ce  roman,  intitulé 
Somnium  (Francfort,  1634,  in-4°),  était 
commencée  à  l'époque  de  la  mort  de 
Kepler.  L.  L. 

KÉRATRY  (Augcste-Hilarioii  de), 
naquit  à  Rennes,  le  28  octobre  1 769.  Son 
père  présida  la  noblesse  aux  États  de  Bre- 
tagne, et  sa  courageuse  intervention  en  fa- 
veur des  intérêts  de  sa  province  le  fit  deux 


temps  après,  vers  1790,  il  vint  à  Paris, 
et  s'y  lia  avec  quelques  hommes  célèbres 
de  celle  époque,  entre  autres,  Bernardin 
de  Saint- Pierre  et  Legouvé.  En  1791,  il 
publia  ses  premiers  essais  littéraires,  un 
recueil  de  Contes  et  Idylles  (in- 1 2),  dans 
le  goût  de  Gessner,  que  La  Harpe  men- 
tionna avec  éloge.  Le  règne  de  la  terreur 
vint  couper  court  à  ces  premiers  travaux 
de  M.  de  Kératry,  et  menacer  sa  liberté 
et  sa  vie.  Sa  modération  et  la  franchise 
de  ses  opinions  le  signalaient  aux  inquisi- 
teurs de  cette  époque,  et  après  l'exécution 
de  Louis  XVI ,  il  subit  quatre  mois  de 
détention,  sur  l'ordre  du  Comité  de  sûreté 
générale.  Mais  les  habitants  de  sa  com- 
mune réclamèrent  et  obtinrent  son  élar- 
gissement. Arrêté  une  seconde  fois  par 
l'ordre  de  Carrier,  il  ne  dut  son  saint  qu'à 
l'heureuse  intervention  de  quelques  amis 
de  collège.  Alors  il  exerça  dans  sa  com- 
mune des  fonctions  municipales,  et  il 
s'en  acquitta  constamment  avec  un  zèle, 
une  équité,  qui  lui  valurent  l'estime  et 
l'amour  de  tous  ses  administrés. 

M.  de  Kératry  reprit,  dès  ce  moment, 
ses  travaux  philosophiques' et  littéraires. 
Il  publia  successivement  à  Paris,  en  1 800  : 
le  Voyage  de  vingt-quatre  heures  (in- 
12),  dont  l'édition  fut  épuisée  rapide- 
ment ;  en  1801,  Lusus  et  Cydippe ,  ou 
les  Voisins  de  l'Jrcadie  (2- vol.  in- 18), 
où  il  s'appropria  avec  bonheur  la  manière 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  en  1802, 
Mon  Habit  mordoré  (2  vol.  in-12), 
composition  dans  le  goût  de  Sterne,  qui 
obtint  un  remarquable  succès;  en  1811, 
Ruth  et  Noémi  (in- 18),  poème  en  prose, 
où  l'auteur  a  su  fondre,  dans  un  langage 
à  la  fois  simple^  et  figuré,  le  touchant  et 
naïf  épisode  dé  la  Bible. 

M.  de  Kératry  s'était  déjà  fait  dans  la 
littérature  un  nom  distingué,  lorsque  le 
retour  de  l'ancienne  dynastie  et  le  régime 


fois  exiler.  Le  jeune  Kératry  commença    quasi-libéral  qu'elle  établit  lui  rouvri- 


à  Quimper  et  finit  à  Rennes  le  cours  de 
ses  études.  Appelé,  par  sa  position,  à 
prendre  place  au  parlement  de  Bretagne, 
il  étudia  le  droit,  et  se  retira  ensuite  à 
la  campagne  dans  une  habitation  qu'il 
possédait  dans  le  Finistère.  C'est  de  là 
qu'il  adressa  à  l'Assemblée  constituante 
une  pétition  tendant  à  faire  décréter  l'é- 
gal partage  des  biens  des  nobles.  Peu  de 


rent  la  carrière  politique.  En  1 8 1 8,  il  fut 
élu  député  par  ses  concitoyens, et  il  em- 
brassa chaudement  la  cause  du  libéralis- 
me. Avant  même  l'ouverture  des  Cham- 
bres, il  combattit,  dans  le  Journal  géné- 
ral,  l'opinion  émise  a  la  Chambre  des 
pairs  par  le  comte  Barthélémy  (voy.),  qui 
tendait  à  renverser  le  système  de  la  loi 
électorale.  Son  opposition  ne  fut  pas  moins 
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vive  à  la  tribune  :  il  défendit  encore,  avec 
M.  Royer-Collard,  la  liberté  de  la  presse 
contre  les  tentatives  du  ministère.  M.  de 
Kératry  siégeait  alors  au  banc  des  doctri- 
naires (voy.).  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  sépa- 
rer pour  se  réunir  à  une  opposition  plus 
vive  et  plus  formelle  sur  tous  les  points. 
Mais,  malgré  la  courageuse  résistance  du 
côté  gauche,  la  loi  des  élections  fut  chan- 
gée et  la  liberté  de  la  presse  entourée 
d'entraves.  Le  discours  de  M.  de  Kératry 
émut  profondément.  Depuis  cette  épo- 
que, convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts 
dans  la  Chambre,  il  ne  parut  plus  que 
rarement  à  la  tribune;  il  se  borna  à  la 
polémique  des  journaux,  et  à  défaut  de 
ceux-ci  que  bâillonnait  la  censure,  il  pu- 
blia successivement  trois  brochures  ou 
pamphlets  qui  furent  lus  avec  avidité'. 
Toutefois,  il  réclama  du  gouvernement  le 
dégrèvement  des  droits  sur  le  sel,  s'éleva 
contre  le  privilège  des  jeux  de  hasard  et 
de  loterie,  et,  dans  la  session  de  1822, 
attaqua  hautement  la  diplomatie  de  cette 
époque.  Soupçonné  un  instant  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Saumur, 
il  fut  cité,  ainsi  que  trois  de  ses  collègues, 
dans  un  des  réquisitoires  du  procureur 
général  de  Poitiers,  Mangin  :  M.  de  Ké- 
ratry réel  h  m  a  devant  la  justice,  et  il  s'as- 
socia à  Benjamin  Constant  (vojr.)  pour 
publier  un  exposé  de  leur  conduite,  qui  ne 
laissait  plus  aucune  prise  à  l'accusation. 

Réélu  député  en  1822, M.  de  Kératry, 
après  la  dissolution  de  cette  Chambre,  en 
fut écaTté  par  les  intrigues  du  ministère; 
mais  il  continua  dans  le  Courrier  fran- 
çais (voy.),  dont  il  était  un  des  fonda- 
teurs propriétaires,  sa  polémique  anti- 
ministérielle.  Ses  attaques  furent  si  vives 
qu'on  le  traduisit  deux  fois  en  cour  d'as- 
sises, où,  grâce  à  l'adresse  et  à  la  vigueur 
de  ses  défenses,  il  fut  deux  fois  absous? 
En  1 82 7, l'Opposition  reprit  l'avantage, 
et  M.  de  Kératry  fut  réélu  par  l'arrondis 
sèment  des  Sables  d'Olones  (Vendée).  Dès 
lors  et  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  le 
député  breton  continua  de  défendre,  en 
toute  occasion,  la  cause  du  libéralisme. 
Il  vota  avec  les  221  (voj.)  l'adresse  au  roi 
Charles  X;  H  signa,  le  27  juillet,  la  pro- 
testation des  députés  de  la  gauche  rési- 
dant à  Paris  contre  les  ordonnances  du  25, 
et  prit  une  part  activa  à  tous  les  actes  qui 


amenèrent  l'établissement  du  nouveau 
gouvernement.  H  fut  nommé,  le  3  octobre 
1837,  membre  de  la  Chambre  des  pair». 

Les  travaux  politiques  de  M.  de  Kéra- 
try n'ont  pas  interrompu  son  activité  lit- 
téraire et  philosophique.  En  1817,  il  pu- 
blia un  ouvrage  de  philosophie  intitulé  : 
Inductions  morales  et  philosophiques 
(in-8«),  qu'il  avait  fait  précéder  d'un  traité 
De  V existence  de  Dieu  et  de  V immorta- 
lité de  l'orne  (1 8 1 6,  in- 1 2)  ;  ces  deux  li- 
vres, qui  s'expliquent  et  se  complètent  l'un 
l'autre,  rattachent  M.  de  Kératry  aux  tra- 
ditions de  l'école  platonicienne.  Il  en 
adopte  les  principes,  et  cherche  à  en  dé- 
duire, au  point  de  vue  moral,  les  plus 
importantes  conséquences.  Ces  livres  ne 
sont  point  sans  mérite  d'originalité,  quoi- 
que un  peu  trop  embarrassés  de  subtilités 
métaphysiques.  En  1819,  M.  de  Kératry 
rendit  compte,  dans  le  Courrier  français, 
de  l'exposition  du  Salon.  Sa  critique  se 
recommanda  par  la  finesse  de  ses  aperçus 
et  l'impartialité  de  ses  jugements.  Tou- 
tefois il  eut  le  malheur  de  méconnaître 
M.  Ingres  (voy.),  et  de  le  traiter  avec  une 
extrême  sévérité.  On  a  encore  dè  M.  de 
Kératry  les  ouvrages  suivants  :  Bu  beau 
dans  les  arts  d'imitation,  avec  un  exa- 
men raisonné  des  productions  des  diver- 
ses écoles  de  peinture ,  de  sculpture,  et  en 
particulier  de  celle  de  France  (1822,  3 
vol.  in -18);  Examen  philosophique 
des  Considérations  sur  le  sentiment  du 
sublime  et  du  beau,  etc.  d'Emmanuel 
Aan/(l823,in-8el;  Le  Guide  de  l'artiste 
et  de  l'amateur,  contenant  le  poème  de 
la  peinture  de  Dufresnoy,  avec  une  tra- 
duction nouvelle  revue,  des  notes  de 
Reynolds,  et  l'Essai  sur  ta  peinture  de 
Diderot,  etc.  (1823,  ln-12).  Enfin,  qua- 
tre romans,  Les  derniers des  Beaumanoir 
(1824,  4  vol.  in- 12);  Frédéric  StyndalL 
ou  la  jatale  année  (  1 827, 5  vol.  in- 1 2)  ; 
Snphira,  ou  Paris  et  Rome  sous  l'empire 
(1836,2  vol.  in-8»),  et  Une  fin  d<  siècle 
en  huit  ans  (1839,2  vol.  in-8*), complè- 
tent la  longue  série  des  ouvrages  publiés 
jusqu'à  nos  jours  par  M.  de  Kératry.  Il 
a  travaillé  en  outre  à  différents  recueils 
encyclopédiques,  où  il  a  traité  plus  spé- 
cialement les  articles  d'histoire  et  de  phi- 
losophie des  beaux-arts.         Al.  D-î. 

KERGUELEN-TRÉMAREC(Yvu- 
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Joseph,  comte  dk)  contre-amiral,  et  cé- 
lèbre navigateur  qui  découvrit  la  terre 
à  laquelle  on  a  donné  son  nom,  maia 
que  les  Anglais  ont  nommée  depuis  Pile 
de  la  Désolation,  naquit  à  Quimper  le 
13  février  1734.  Il  descendait  d'uoe 
très  ancienne  famille  bretonne.  Eutré,  en 
1750,  dans  la  marine,  Kerguelen,  qui 
avait  fixé  l'attention  du  ministère  par  une 
suite  de  brillants  services,  fut  fait  lieute- 


nant de  vaisseau  le  l*r  mai  1763.  Vers 


cette  époque,  il  s'occupa  de  la  construc- 
tion d'un  nouveau  genre  de  bâtiments 
qui,  tirant  très  peu  d'eau,  quoique  armés 
de  4  canons  de  24,  pouvaient  marcher  à 
la  rame  aussi  bien  qu'à  la  voile,  et  étaient 
propres  aux  diverses  missions  à  remplir 
sur  des  côtes  ou  dans  des  rivières. 

En  1767,  il  fut  chargé  de  protéger  la 
pêche  de  la  morue  dans  les  mers  d'Is- 
lande. Pendant  son  séjour  dans  la  baie  de 
Patria-Fied,  il  se  livra  à  des  travaux  pré- 
cieux pour  la  science  et  à  des  observa- 
tions pour  la  navigation  dans  ces  parages. 
L'année  suivante,  il  remplit  la  même  mis- 
sion, et  a  son  retour,  il  publia  une  rela- 
tion de  ces  deux  voyages  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  présenter  au  roi. 

Depuis  longtemps,  Kerguelen  avait 
formé  le  projet  de  visiter  la  partie  méri- 
dionale du  globe,  espérant  découvrir 
quelques  terres  dans  l'espace  immense 
des  mers  qui  environnent  le  pôle  austral 
entre  le  cap  Horn,  la  Nouvelle-Hollande 
et  le  cap  de  Bonne- Espérance.  Kerguelen 
se  rendît  donc  à  Versailles,  en  1770,  pour 
soumettre  au  ministre  de  la  marine  le  plan 
d'une  campagne  de  découvertes  dans  les 
mers  antarctiques;  fjais  ce  projet  ne  put 
être  accueilli  alors,  par  suite  des  craintes 
d'une  rupture  avec  l' Angleterre.  L'année 
suivante,  l'horizon  politiques'étant  éclair- 
ci,  Kerguelen.  présenta  de  nouveau  ses 
plana  à  l'abbé  Terray,  et  cette  fois  ils  fu- 
rent approuvés.  Il  prit,  en  conséquence,  le 
commandementd'un  vaisseau,  et  partit  de 
Lorient  le  l*r  mai  177 1 .  Il  arriva  à  l'Ile 
de  France  le  20  août  suivant,  et  proposa 
aux  administrateurs  de  cette  colonie  de 
substituer  les  flûtes  ta  Fortune  et  le  Gros- 
Ventre  à  son  vaisseau  qui  lui  paraissait 
peu  propre  à  la  missiotvqu'il  devait  rem- 
plir. Sa  demande  ayant  été  accueillie,  il 
appareilla  le  13  septembre,  après  avoir 
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fait  quelques  observations  exigées  de  lui 
par  ses  instructions  ;  il  revint ,  le  8  dé- 
cembre 1771,  à  l'Ile  de  France  où  il  mit 
ses  bâtiments  en  état  de  reprendre  la 
mer.  Le  16  janvier  1772,  il  repartit  pour 
s'élever  au  sud  de  File.  Le  12  février,  on 
eut  connaissance  d'uoe  petite  lie  à  envi- 
ron 4  lieues.  Le  lendemain  matin,  on  en 
vit  une  nouvelle,  et  continuant  la  route, 
on  distingua  un  gros  cap  très  élevé,  et  en- 
suite une  continuation  do  terre  qui  s'éten- 
dait à  toute  vue.  Un  coup  de  vent  le  sépara 
du  Gros-Ventre  qui  devait  faire  la  recon- 
naissance de  cette  terre;  et  le  mauvais  état 
delà  Fortune^  qu'il  montait,  le  fit  revenir 
à  l'Ile  dç  France,  où  il  arriva  le  16  mars 
suivant.  . 

Le  second  capitaine  du  Gros- Ventre, 
qui  avait  abordé  la  terre,  en  avait  pria 
possession  au  nom  du  roi  avec  toutes  les 
lormalités  requises,  et  y  avait  laissé  un 
écrit  dans  une  bouteille.  Lorsqu'en  1776 
le  capitaine  Cook  fit  son  troisième  voyage 
autour  du  monde,  il  reconnut  la  même 
Ile,  et  y  trouva  cette  bouteille  :  «  J'aurais 
pu,  dit-il  dans  la  relation  de  ce  voyage, 
la  nommer  fort  convenablement  Yfle  fie 
la  Désolation,  mais  pour  ne  pas  ôter  à 
M.  de  Kerguelen  la  gloire  de  l'avoir  dé- 
couverte, je  l'ai  appelée  la  Terre  de  Ker- 
guelen. »  Néanmoins,  les  compatriotes  de 
Cook  qui  dressèrent  la  carte  de  ce  voyage 
n'eurent  point  le  même  scrupule. 

Kerguelen  était  de  retour  à  Brest  le 
26  juillet  1772.  Présenté  au  roi,  il  en 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  :  Louis  XV 
le  décora  de  sa  main  chevalier  de  Saiot- 
Louis,etle  fit  capitaine  de  vaisseau.  L'an- 
née suivante,  ce  brave  msjajn  repartit  pour 
vérifier  et  compléter  sa  découverte:  dans 
cette  expédition,  il  eut  connaissance  de 
plusieurs  lies  auxquelles  il  donna  les  noms 
de  Crcx,  de  la  Réunion  et  de  Roland; 
il  en  fit  le  relèvement,  et  il  explora  une 
étendue  de  côtes  d'environ  80  lieues.  Le 
7  septembre  1774,  il  mouillait  dans  la 
rade  de  Brest 

A  peine  Kerguelen  fut-il  de  retour,  que 
la  clameur  publique  s'éleva  contre  lui; 
les  faveurs  dont  il  avait'^té  l'objet  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'ennemis.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  assemblé  à  Brest  pour 
examiner  sa  conduite.  On  l'accusait  d'a- 
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les  parages  déserts  qu'il  avait  visités . 
Quatre  mois  après,  une  sentence  de  ce 
conseil  le  déclara  déchu  de  son  grade,  et 
le  condamna  à  être  enfermé  dans  une  pri- 
son de  l'état,  sans  toqtefpis  le  priver  de 
l'honneurde  porterie  cruixdeSainl-Louis. 

Pendant  sa  captivité  au  château  de  Sau- 
mur,  Kerguelen  s'occupa  de  divers  écrits 
relatifs  à  la  marine,  et  qui  sont  insérés  à 
la  suite  de  la  relation  de  ses  deux  voyages 
dans  les  mers  australes. 

Au  bout  de  trois  ans,  il  obtint  sa  li- 
berté y  il  prit  immédiatement  le  comman- 
dement d'un  corsaire,  et  réussit  à  s'em- 
parer de  sept  bâtiments  anglais  riche- 
ment chargés.  En  1792,  Monge  a^ant  été 
nommé  ministre  de  la  marina,  il  s'attacha 
Kerguelen  comme  adjoint.  Ce  marin  fut 
destitué  en  même  temps  que  le  ministre } 
s'étant  retiré  à  Brest,  il  fut  arrêté  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'au  9  thermidor.  Au  mois 
de  mai  1793,  il  fut  promu  au  grade  de 
contre-amiral  et  nommé  au  commande- 
ment d'une  division  navale  destinée  aune 
campagne  dans  l'Inde;  mais  cette  expé-* 
dition  ne  put  avoir  lieu. 

En  1796,  il  allait  être  éliminé  de  la 
marine;  mais  des  voix  amies  s'étant  éle- 
vées en  sa  faveur  dans  le  corps  légis- 
latif, il  était  au  contraire  question  de 
lui  conGer  le  portefeuille  de  ce  départe- 
ment ,  lorsqu'il  mourut,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  le  3  mars  1797. 

On  a  de  Kerguelen  :  Relation  d'un 
voyage  dans  la  mer  du  Nord,  aux  côtes 
d'Islande,  du  Groenland,  de  Ferro,  de 
Sclietland,  des  Orcades  et  de  Norvège, 
fait  en  1767  et  1768,  Paris,  1771,  1  voL 
in-4°,  cartes  et  flg.  ;  Relation  de  deux 
voyages  dans  les  mers  australes  et  des 
Indes,  faits  de  1771  à  1774,  Paris,  in-8«» 
avec  carte;  Relation  des  combats  et  des 
événements  de  la  guerre  niarilime  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  Paris,  1795, 
in-8°;  des  cartes  marines  de  la  Man- 
che ;  une  carte  des  Iles  Orcades  ;  une  carte 
de  la  partie  septentrionale  de  l'Ile  Ker- 
guelen, située  dans  le  grand  Océan  aus- 
tral par  49°  50/  de  lat.  S.  et  68°  de  long, 
or.,  mér.  de  Paris  :  cette  carte  présente 
aussi  divers  points  de  vue  de  cette  île, 
dessinés  par  de  Rosily,  de  Rochegude  et 
autres  officiers  qui  faisaient  partie  de  l'ex- 
pédition de  Kerguelen.    J.  F.  Gr.  H-w. 


KER  M  AN,  ou  Caramaic»,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  province  de 
l'empire  olhoman  dont  nous  nous  som- 
mes occupés  à  l'art.  Ca&amanie,  est  une 
province  de  la  Perse  orientale,  d'une  su- 
perficie de  3,080  milles  carrés  géogr.  Elle 
est  si  tuée  en  tre  le  gol  fe  Persique  et  l'A  fg  ha — 
nistan.  Celte  province  est  montagneuse 
en  certaines  parties  et  arrosée  seulement 
par  quelques  courants  peu  considérables. 
Elle  se  divise  en  Kerman  proprement  dit 
et  en  désert  de  Nourmanchir.  Elle  pos- 
sède des  mines  d'or  et  de  cuivre.  Ses 
habitants,  Persans,  Hindous  et  Kourdes, 
élèvent  de  nombreux  troupeaux  de 
bis  et  fabriquent  des  châles,  des  tapis, 
Sa  capitale,  Kerman,  Kermanchah  ou 
Sirdchan,  est  entourée  de  murailles  éle- 
vées, défendues  par  des  bastions  et  deux 
forts.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  caravansérais  et  de  bains; 
mais  elle  est  bien  déchue  de  ce  qu'elle 
était,  depuis  qu'en  1794,  la  plus  grande 
partie  de  sa  population  mâle  fut  passée 
au  fil  de  l'épée,  et  le  reste  réduit  en  es- 
clavage avec  lea  femmes  et  les  filles.  Au- 
jourd'hui cette  ville  compteàpeine20,O  00 
hab.  Tous  les  environs,  à  plusieurs  mil  les 
de  distance,  sont  couverts  de  ruines.  Le 
littoral  de  la  Caramanie  est  appelé  Mo- 
ghistan,  ou  le  pays  des  dattes.  —  Poir 
Ritter,  Géographie  de  l'Asie ,  t.  VI,  1™ 
partie,  p.  724  et  suivantes.         C.  JL. 

KERMÈS.  On  a  donné  le  nom  de 
kermès ,  qui  vient  peut-être  de  l'arabe , 
à  deux  productions  fort  différentes,,  l'une 
animale  et  l'autre  minérale.  La  seule  ana- 
logie qui  existe  entre  elles  est  leur  couleur 
rouge,  et  le  nom  qu'elles  portent  rappelle 
cette  couleur,  (cramoisie).  Nous  allons 
successivement  faire  connaître  ces  deux 
productions. 

Le  kermès  animal  des  pharmacies, 
nommé  aussi  graine  d'écarlate  ou  ver- 
millon, est  connu  des  naturalistes  sous  le 
nom  de  cochenille  du  &ermès.  C'est,  en 
effet,  le  corps  de  la  femelle  d'une  coche- 
nille (woy.)  fécondée  et  pleine  d'œufs,  le 
coccus  ilicis  de  Linné,  insecte  héraiptère 
qui  vit  sur  les  feuilles  du  quercus  cocci- 
fera,  L.,  arbre  commun  dans  les  régions 
méridionales  de  l'Europe  (voy.  CbAnk*). 

Q  C'est  parerreor  qu'à  l'art.  Gal1I«VS«XB»» 

T.  X.U,  p.  74, 
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Le  mâle  est  fort  petit  ;  il  a 
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ailes, 

tandis  que  la  femelle ,  dont  le  corps  est 
plus  gros,  en  est  dépourvue.  Celle-ci,  au 
commencement  du  printemps,  est  d'un 
rouge  vif  ;  elle  a  la  forme  d'un  baieau 
renversé ,  et  vit  entourée  d'une  sorte  de 
coton  qui  lui  sert  de  nid.  Quand  elle  a 
été  fécondée,  elle  grossit  considérable- 
ment, devient  sphérique,  meurt  vers  la 
fin  du  printemps  suivant,  et  parait  trans- 
formée en  une  sorte  d'ovaire,  renfermant 
une  quantité  considérable  de  petits  oeufs 
entourés  d'une  pulpe  rougeâtre  :  c'est 
alors  qu'on  la  récolte. 

Le  kermès  animal,  tel  que  nous  le 
présente  le  commerce,  a  la  forme  d'une 
baie  arrondie,  lisse,  luisante  et  d'un  très 
beau  rouge.  L'enveloppe  qui  .constitue 
ce  coccus  est  brisée  vers  le  point  qui 
adhérait  à  la  feuille  de  l'arbre  sur  lequel 
il  vit.  A  l'état  de  complète  dessiccation, 
il  est  fragile ,  mince  et  si  léger  qu'il  en 
faut  environ  56,000  pour  peser  un  kilogr. 
II  a  une  odeur  légèrement  aromatique , 
une  saveur  amère,  légèrement  acidulé; 
il  colore  la  salive  en  rouge  de  sang.  L'a- 
nalyse chimique  Ta  montré  composé  d'une 
matière  colorante  analogue  à  la  carminé, 
de  divers  sels  et  de  coccine,  matière  ani- 
male particulière  qui  demande  à  être 
mieux  étudiée. 

On  thre  le  kermès  animal  du  midi  de 
la  France,  et  c'est  le  plus  estimé  ;  il  n'est 
pas  rare  en  Murcie ,  et  nous  l'avons  ob- 
servé abondamment  sur  les  pentes  méri- 
dionales de  la  Sierra-Morena.  La  récolle 
de  ces  insectes  a  lieu  deux  fois  par  an  ;  ce 
sont  des  femmes  qui,  pour  l'ordinaire, 
les  arrachent  avec  leurs  ongles.  Après  en 
avoir  enlevé  la  pulpe  intérieure,  qui  est 
rouge ,  on  les  lave  dans  du  vin ,  puis  ils 
sont  sécbés  au  soleil  et  renfermés  dans 
des  sacs  avec  une  certaine  quantité  de  la 
pulpe  qui  a  été  séchée  à  part.  La  récolte 
varie  en  quantité  et  en  qualité ,  suivant 
que  le  temps  a  été  plus  ou  moins  favora- 
ble. Si  le  printemps  a  été  doux,  les  pro- 
duits sont  abondants  et  estimés. 

Le  rôle  médical  du  kermès  animal  est 
aujourd'hui  à  peu  près  nul.  Montpellier 
nous  expédiait  autrefois  un  sirop  qui  est 
tombé  dans  un  juste  oubli.  La  confection 
alkermès  (vo/.j,  tant  prônée,  n'a  pas  eu 
sort.  Depuis  la  découverte  de 


lacochenilledestftfrfKj,  la  cochenille- ker- 
mès n'est  que  bien  rarement  employée  en 
teinture;  on  dit  pourtant  qu'elle  sert  dans 
le  Levant  à  la  teinture  des  soies. 

Le  kermès  animal  était  connu  des  an- 
ciens. Dioscoride  (IV,  48)  etThéophraste 
(III,  16)  lui  donnent  le  nom  de  xoxxof 
jSaiptxii;  Pline  (XXVI,  8)  celui  de  cae- 
cum et  de  granurn  infectorium. 

Le  kermès  minéral  Ou  poudre  des 
Chartreux,  sulfure  hydrogéné  de  sous- 
oxyde  d'antimoine  (voy.)t  oxyde  d'anti- 
moine hydro-su  Ifuré- rouge,  oxy-sulfure 
hydraté  d'antimoine,  est  un  composé  cé- 
lèbre dû  au  chimiste  Glauber  (voy.).  Un 
de  ses  élèves  en  fit  connaître  la  prépara- 
tion, qui  était  tenue  secrète,  à  de  Chas- 
tenay,  lieutenant  du  roi  à  Landau.  Cet 
officier  la  communiqua  au  chirurgien  La 
Ligérie,  et  celui-ci,  vers  Tannée  1714, 
en  transmit  le  procédé  au  frère  Simon, 
chartreux,  qui  l'administra  avec  succès  à 
un  des  frères  de  sa  communauté.  Cette  cir- 
constance valut  au  composé  le  nom  de 
poudre  des  Chartreux,  sous  lequel  il  fut 
longtemps  connu.  Quelques  années  après, 
le  gouvernement  ayant  acheté  le  secret  de 
la  préparation  du  kermès,  ce  médicament 
entra  bientôt  dans  le  domaine  public. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été 
proposées  pour  le  préparer  :  nous  ne  fe- 
rons connaître  que  les  principales. 

La  plus  ancienne,  celle  de  l'inventeur, 
consistait  à  faire  bouillir  le  sulfure  d'an- 
timoine dans  une  dissolution  de  sous-car- 
bonate de  potasse.  Ces  deux  corps,  en 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  produisent  du 
kermès  et  du  sulfure  de  potassium,  que 
l'on  dissout  dans  l'alcool  pour  les  séparer 
du  carbonate  de  potasse  en  excès.  La 
liqueur  spiritueuse,  distillée  pour  recueil- 
lir l'alcoo(j  laisse  déposer  le  kermès,  qui 
doit  être  purifié  par  quelques  lavages  à 
l'eau  froide. 

Le  mery,  longtemps  avan  t  Glauber,  avait 
préparé  le  kermès. ,11  s'était  contenté  de 
faire  réagir  une  dissolution  de  sous- car- 
bonate de  potasse  sur  le  sulfure  d'anti- 
moine. Apres  une  assez  longue  ébullition, 
il  filtrait  le  liquide  chaud,  et  le  kermès 
se  précipitait  par  le  refroidissement.  Clu- 
zel  substitua  le  sous-carbonate  de  soude 
cristallisé  au  sous-carbonate  de  potasse, 
et  obtint  des  produits  supérieurs  en  beau  té 
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à  tous  les  autres.  Le  procédé  de  M.  Ber- 
zélius,f>ar  la  voie  sèche,  consiste  à  opé- 
rer la  fusion  d'une  partie  de  sous-carbo- 
nate de  potasse  et  de  deux  parties  de  sul- 
fure d'antimoine  réduit  en  poudre  très 
fine  :  il  se  forme  un  culot  d'antimoine 
métallique  que  recouvre  une  masse  jau- 
nâtre, qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  soumettre 
à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Le  kermès 
se  dépose  après  filtration,  comme  dans  les 


Ce  composé,  bien  qu'il  ait  perdu  de  sa 
vogue,  est  encore  en  faveur  auprès  des 
praticiens  modernes.  On  l'administre  en 
poudre,  en  pilule»,  sous  forme  de  pastil- 
les, ou  bien  encore  introduit  dans  des 
potions  appropriées.  C'est  un  excitant 
des  systèmes  respiratoire  et  lymphatique. 
L'emploi  du  kermès  parait  avantageux 
dans  les  catarrhes  chroniques,  l'as  I  h  me, 
l'engouement  du  poumon,  etc.  On  l'ad- 


au très  procédés;  on  obtient  ain.si  beaucoup  I  ministre  à  la  dose  de  5  à  10  centigr.  ;  au- 
de  kermès,  mais  il  est  loin  d'être  aussi  dessus  de  3  décigr.,  il  agit  comme  voini- 
beau  que  celui  qu'on  prépare  au  moyen    Uf.  Les  médecins  militaires  russes  pres- 


du  procédé  de  Cluzel. 

Le  kermès  préparé  par  les  deux  car- 
bonates alcalins  est  de  même  nafrure;  il 
ne  diffère  que  par  l'intensité  de  la  cou- 
leur. On  a  essayé  de  le  préparer  par  les 
alcalis  caustiques,  mais  on  a  remarqué 
qu'il  était  beaucoup  plus  pâle  et  que  sou 
action  médicale  était  aussi  plus  faible. 

Légitimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  composition  du  kermès:  cette  dissi- 
dence d'opinion  tient  à  ce  que  le  kermès, 
quoigue  préparé  par  des  méthodes  sem- 
blables, n'a  pas  toujours  la  même  com- 
position. 

La  liqueur  de  laquelle  se  dépose  le 
kermès  contient  du  sous- carbonate  de 
soude  en  excès,  un  peu  d'oxyde  d'anti- 
moine et  du  sulfure  dé  sodiïim;  on  peut 
en  retirer  encore  du  kermès  en  la  traitant 
par  un  nouveau  sulfure  d'antimoine.  Cette 
même  liqueur,  traitée  par  les  acides,  dé- 
pose encore  du  kermès  et  laisse  dégager 
du  gax  hydrogène  sulfuré,  accompagné 
d'acide  carbonique. 

Le  kermès  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  à  l'état  de  pureté,  il  est  d'un' 
beau  rouge-pour^c  foncé;  son  aspect  est 
velouté;  il  a  une  assez  grande  légèreté  et 
parait  formé  de  très  petites  granulations, 
au  milieu  desquelles  on  voit  quelques 
cristaux  tronqués  d'oxyde  d'antimoine  ; 
il  développe  une  légère  saveur  métalli- 
que quand  on  le  garde  dans  la  bouche  ; 
il  ajb  point  d'odeur.  Le  kermès  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide;  il  se  décolore  à 
la  lumière  et  passe  au  blanc-jaunâtre;  il 
fond  à  une  haute  température;  les  acides 
forts  le  décomposent  pour  former  des  sels 
d'antimoine,  après  en  avoir  dégagé  l'hy- 
drogène sulfuré.  On  assure  qu'il  est  par- 
fois falsifié  avec  la  poudre  de  santal  rouge. 


cri  vent  le  kermès  à  la  dose  de  plusieurs 
grammes  dans  le  traitement  de  ra  pneu- 
monie :  il  semble  agir  alors  comme  ré- 
solutif et  d'une  manière  analogue  à  l'é- 
roétique  administré  à  haute  dose  suivant 
la  méthode  de  Rasori. 

Il  existe  un  kermès  natif  que  Ton  trouve 
en  Auvergne,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
en  Saxe,  en  Angleterre  et  en  Sibérie.  Il 
est  souvent  combiné  avec  l'arsenic;  il  se 
présente  en  cristaux  capillaires,  opaques, 
d'un  éclat  soyeux,  et  parait  composé,  d'a- 
près Klaproth  et  Kl.  Rose,  de  2  atomes  de 
sulfure  d'antimoine  et  d'un  atome  d'oxy- 
de du  même  métal.  A.  F. 

KEKMESSE  (terk -messe),  fête  pu- 
roissiale  qui  a  lieu  le  jour  anniversaire 
de  la  dédicace  de  l'église.  Ces  fêtes  se  cé- 
lèbrent par  de  grandes  réjouissances  en 
Flandre  et  dans  toute  la  Belgique,  où  on 
les  appelle  aussi  ducasses,  mot  dérivé  pro- 
bablement, par  corruption,  de  dédicace. 
Les  danses,  les  régals,  les  libations,  les  tirs 
à  l'arquebuse  et  autres  plaisirs  des  foires 
(yoy  ),  dont  ces  fêtes  (vojr.)  sont  peut-être 
l'origine,  font  indispensablement  partie 
de  ces  réjouissances,  dont  on  rehausse 
quelquefois  l'éclat  par  des  processions, 
où  l'on  fait  figurer  des  mannequins  gigan- 
tesques, et  par  des  scènes  mythologiques 
ou  historiques,  égayées  par  des  person- 
nages grotesques.  Autrefois  les  villes,  les 
paroisses  et  les  corporations  rivalisaient 
de  luxe  et  de  dépenses  pour  ces  fêtes,  où  la 
licence  était  extrême,  A%ssi  plusieurs  édits 
des  souverains  de  la  Belgique  ont  eu  pour 
but,  dès  le  xvi  siècle,  de  remédier  aux 
abus  scandaleux  des  kermesses.  Mais  le 
goût  des  Flamands  pour  ces  réjouissances 
a  toujours  triomphé  des  efforts  du  gou- 
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na,  en  1756,  que  toutes  les  kermesses  de  I  deKertchet  dans  la  presqu'île  deTaman, 


la  Belgique  se  célébreraient  le  même  jour, 
c'est-à-dire  le  deuxième  dimanche  après 
Pâques.  Cet  édit  est  tombé  en  désuétude 
comme  les  autres.  Cependant,  les  progrès 
de  la  civilisation  et  l'amélioration  de  la 
police  ont  opéré  d'heureuses  réformes 
dans  cette  sorte  d'amusements,  dont  la 
partie  joyeuse  fait  le  sujet  de  plusieurs 
charmants  tableaux  de  l'école  flamande. 
On  trouve  des  notices  sur  les  duc  as  ses 
dans  la  Statistique  du  département  du 
Nord,  et  dans  les  tom.  I  et  III  des  Archi- 
ves historiques  du  Nord.  D-o. 

KKRSAINT  (ÀRKAKD-Gui-Smoir, 
comte  db),  capitaine  de  vaisseau  dans  la 
marine  française,  et  membre  de  la  Con- 
vention nationale.  Né  à  Paris,  vers  1 7  4 1 , 
d'une  famille  noble  de  la  Bretagne,  il  a 
publié  quelques  ouvrages  et  est  célèbre 
surtout  par  sa  fin  malheureuse.  Voy.  Gi- 
aoifOB,  GiaoNDiirs  et  Mme  de  Duras. 

KERTCH',  ville  forte  de  la  presqu'île 
du  même  nom,  dans  le  gouvernement 
russe  de  Tauride  (voy.)t  sur  le  golfe  de 
Taman,  avec  un  port  important  pour  le 
commerce  de  la  mer  Noire  et  de  celle 
d'Azof,  dont  l'empereur  Alexandre  or- 
donna l'ouverture  à  tous  les  vaisseaux  en 
1821.  On  y  trouve  un  établissement  de 
quarantaine.  Kertch  et  Iénikaleh,  situés 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  dépen- 
dent de  la  même  administration  munici- 
pale. Ils  ont  ensemble  environ  4,600 
habitants,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
Grecs  émigrés  à  la  suite  de  l'expédition 
du  comte  Orlof,  des  Arméniens  et  des 
Talars.  Les  alentours  sont  très  fertiles;  ils 
produisent  le  meilleur  vin  de  la  Grimée; 
le  câprier  y  vient  sans  culture.  On  y  élève 
un  nombre  considérable  de  chevaux,*  de 
chèvres  d'Angora  et  d'Astrakhan,  et  des 
brebis  noires  et  grises  d'Astrakhan.  On  y 
exploite  beaucoup  de  sel  de  mer,  ainsi 
qu'une  espèce  d'argile  très  fine. 

Dans  le  voisinage  de  Kertch,  se  trou- 
vent les  ruines  des  anciennes  villes  de 
Panticapée,  résidence  de  Mithridate-lc- 
Grand,  qui  y  mourut,  et  de  Nymphée.  La 
colline  la  plus  élevée  près  de  Kertch  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  siège  deMi- 
thridatet  et  passe  pour  être  le  tombeau  de 
ce  roi  du  Pont  et  du  Bosphore.  Les  fouil- 
les qui  ont  été  faites, depuis  1832,  autour 

Eneyclop.  d.  G.  <L  M*  Toom  XV. 


où  s'élevait  autrefois  la  ville  florissante 
de  Phanagoria  (aujourd'hui  Taman),  ont 
fait  trouver  des  urnes  cinéraires,  des  ob- 
jets relatifs  aux  sacrifices,  des  inscriptions 
grecques,  des  figures  et  des  groupes  sculp- 
tés, et  d'autres  monuments  précieux  de 
l'antiquité  qui  ornent  aujourd'hui  le  Mu- 
sée de  la  ville  de  Kertch.  S. 

KESSELSDORF,  village  à  une  lieue 
de  Dresde,  dans  les  environs  duquel 
on  trouve  des  houillères  considérables, 
mais  célèbre  surtout  par  la  bataille  que 
le  prince  Léopold  de  Dessau  (voy.)t 
à  la  tête  des  Prussiens,  livra,  le  15  dé- 
cembre 1745,  aux  Saxons,  commandés 
par  le  duc  de  Weissenfels  et  le  feldma- 
réchal  Rutowski. 

Trois  fois  les  Prussiens  avaient  inutile- 
ment tenté  d'eulever  une  batterie  de  30 
canons,  défendue  par  des  grenadiers,  que 
les  Saxons  avaient  établiesur  leur  aile  gau- 
che, lorsque  ces  derniers,  quittant  leurs 
retranchements  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  assaillants,  furent  tout  à  coup 
repousses  par  les  dragons  de  Bonin.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Lehwald  tourna 
le  flanc  des  Saxons,  qui  furent  délogés  et 
battus  après  la  résistance  la  plus  énergi- 
que. Pour  les  résultats  de  cette  bataille, 
voy.  l'article  Faioxaic  II,  T.  XI,  p. 
639  Z 

KETAB  AL  AGANI,  ou  Livre  des 
poésies,  recueil  très  important  de  mor- 
ceaux de  la  littérature  arabe,  dont  il 
existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  et  un  autre  à  celle  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. L'auteur  de  ce  recueil  est  el  Isfa- 
hani.  Silvestre  de  Sacv  et  M.  Kosegar- 
ten  (voy.  ces  noms)  en  ont  publié  des 
extraits.  X. 

KEW,  jardin  royal  situé  a  environ  3 
lieues  de  Londres,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise que  l'on  traverse  sur  un  joli  pont. 
L'emplacement  de  ce  jardin  était  mal 
choisi,  et  l'art  a  dû,  pour  l'embellir,  lut- 
ter contre  une  nature  ingrate.  De  nom- 
breuses fabriques,  disposées  avec  plus  ou 
moins  de  goût,  des  temples  en  miniature, 
des  ruines ,  un  ermitage  rustique ,  une 
mosquée  turque,  une  pagode  chinoise  de 
163  pieds  de  hauteur  et  formée  de  10 
étages  superposés ,  attirent  les  regards 
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des  promeneurs,  qui  sont  admis  tous  lea 
jours,  à  l'exception  du  dimanche.  Mais 
le  principal  intérêt  de  Kew  consiste  dans 
sa  magnifique  collection  de  plantes  exo- 
tiques, particulièrement  de  plantes  tro- 
picales, du  Cap,  de  la  mer  du  Sud  et  de 
la  Nouvelle-Hollande;  ces  dernières  sont 
dues  en  partie  aux  soins  de  sir  Joseph 
Banks  (voy.).  On  y  remarque  aussi  la 
volière,  une  belle  orangerie,  une  serre  de 
100  pieds  de  long  sur  80  de  large,  chaul- 
fée  par  ht  vapeur.  Kew  était  le  séjour 
favori  de  George  III  ;  ce  prince  y  com- 
mença la  construction  d'un  palais  neuf 
pour  remplacer  l'ancien ,  qui  est  petit  et 
d'un  style  gothique.  A.  B. 

En  1768,  Johu  mil  fit  connaître  les 
richesses  de  ce  jardin  par  un  catalogue  in- 
titulé Ho  t  tus  Kewensis.  Mais  Kew  doit 
davantage  au  jardinier  Guillaume  Aiton, 
né  en  1731  dans  le  comté  de  Lanarck 
(Écosse),  qui  s'éleva  au  rang  des  pre- 
miers botanistes  anglais  par  son  ouvrage 
portant  le  même  titre  :  Hortus  Kewen- 
sis, or  a  catalogue  of  the  Plants  culti- 
vated  in  llic  royal  botanic  gai  de n  at 
Acte,  1789, 8  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
fait  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  pré- 
cision; il  indique  toutes  les  plantes  cul- 
tivées dans  ce  jardin;  le  nom  de  chaque 
espèce  est  suivi  de  la  phrase  linnéenne 
qui  en  exprime  les  caractères  distinct  ifs; 
ses  variétés,  son  origine  et  sa  culture  y 
sont  désignés  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. On  y  Irouve  la  description  des  plan- 
tes rares  et  nouvelles  el  l'époque  où  cha- 
cune de  ces  plantes  a  été  introduite  en 
Angleterre,  ainsi  que  le  nom  des  per- 
sonnes à  qui  on  les  doit.  Aiton  mourut 
en  1793.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent. Z. 
KI1ARAN,  voy.  Kham  et  Khazass. 
KHALIFE,  Khalipat,  mots  que  nous 
avons  empruntés  aux  Arabes,  et  qui  si- 
gnifient vicaire,  lieutenant,  vicariat,  ont 
occupé  une  grande  place  dans  les  annales 
du  monde  et  surtout  dans  les  fastes  de  l'O- 
rient en  devenant  le  titre  des  successeurs 
de  Mahomet  Le  prophète-législateur  des 
Musulmans,  le  fondateur  de  l'empire 
arabe,  ne  laissant  poiut  d'enfants  mâles, 
sembla  désigner  pour  son  successeur,  non 
point  Ali  (iwy.),son  gendre  et  son  cousin- 
"  i,  mais  Abou-Bekr  (voy.),  son 
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son  absence,  du  gouvernement  de  Médine 

et  des  fonctions  suprêmes  du 
et  à  qui  il  venait  encore  de  les 
pendant  sa  dernière  maladie.  A  la 
de  Mahomet,  l'an  632  de  J.-C,  une 
violente  discussion  sur  le  choix  de  son 
s'étant  élevée  entre  ses  « 
a  Mecque  et  M 
Abou-Bekr  proposa  pour  candidats  Omar 
et  Abou  Obeidah;  mais  comme  les  voix 
étaient  toujours  partagées,  Omar  ^voy.), 
pour  mettre  fin  à  la  dispute,  renonça  à 
la  candidature  :  ayant  pris  la  main  d'A- 
bou-Bckr,  il  lui  jura  foi  et  obéissance, 
et  son  exemple  entraîna  l'assemblée. 
Abou-Bekr  ne  prit,  par  humilité,  que  le 
litre  de  khultfey  Ressoul- Allah  (vicaire 
du  prophète  de  Dieu).  Ayant  fait  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque,  il  laissa,  jusqu'à 
son  retour,  la  garde  de  Médine  k  Osman 
ou  Otbman,  avec  le  litre  de  khalife;  et 
pourtant  cette  préférence  influa  moins 
sur  son  testament  que  la  justice  et  la  re- 
connaissance. Il  y  nomma  Omar  pour  son 
successeur,  choix  qui  fut  généralement 
approuvé.  Omar  fut  revêtu  du  titre  dV- 
mtr  al  moumenin,  que  tous  les  khalifes 
ont  porté;  ceux  de  la  seconde  dynastie 
prirent  celui  à? imam  al motisUmmivoy. 
ces  mois),  pontite  des  Musulmans;  mais 
le  nom  de  khalife  a  prévalu,  et  l'on  n 
étendu  sa  signification  jusqu'à  celle  de 
vicaire  de  Dieu.  Omar  n'ayant  pas  voulu, 
par  délicatesse,  laisser  le kbalifat  à  sou  fils, 
nomma  six  commissaires  qui  élurent  Olh- 
man,  à  qui  Ali  succéda  aussi  par  droit 
d'élection.  Ces  quatre  premiers  khalifes 
sont  honorés  par  tous  les  Musulmans  des 
sectes  orthodoxes  des  titres  d\il  Rache- 
doun  (directs)  et  de  Tchtlliaryar  (com- 
pagnons, favoris).  Leurs  noms  sont  in- 
scrits dans  les  mosquées  après  ceux  de 
Dieu  et  de  Mahomet.  On  y  ajoute  même 
ceux  de  Haçan  et  de  Houcein,  comme  pre- 
miers imams  légitimes,  quoique  l'aîné  de 
ces  deux  fils  d'Ali  ait  seul  porté  le  titre 
de  khalife  après  son  père.  Malgré  tant  de 
vénératiou  pour  ces  khalifes,  Abou-Bekr 
est  le  seul  des  cinq  qui  mourut  naturelle- 
ment. L'élection  libre  des  quatre  premiers 
a  valu  à  leur  sacerdoce  le  nom  de  kbalifat 
parfait.Mai»  les  chiites,  sectateurs  d'Ali,  ne 
font  nulle  mention  de  ses 
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de  ses  droits.  Telle  est  l'origine  de  la 
haiue,  des  divisions  et  des  longues,  et  san- 
glantes guerres  entre  les  Musulmans  sun- 
nites ou  orthodoxes  et  le*  chiUes  {voy. 
cet  noms)  ou  hérétiques.  Les  premiers 
khalifes  réunissaient  en  leur  personne  le 
pouvoir  des  deux  glaives.  Mais  l'exercice 
des  fonction*  sacerdotales  était  leur  droit 
le  plus  auguste  et  leur  premier  devoir. 
Comme  dépositaires  du  Koran  et  de  la 
loi,  ils  étaient  à  la  fois  pontifes,  juges  et 
docteurs,  dignités  qui,  dans  l'esprit  de 
l'islamisme,  ont  des  pouvoirs  distincts 
et  des  (onctions  particulières.  Sous  leur 
domination,  l'islamisme  fil  des  progrès 
rapides  :  dans  l'espace  de  24  aus,  ils  ache- 
vèrent de  soumettre  l'Arabie  ;  ils  conqui- 
rent la  Syrie,  la  Mésopotamie,  l'Égypte, 
la  Perse,  et  commencèrent  la  conquête 
de  l'Afrique,  bien  qu'ils  ne  comman- 
dassent  pas  leurs  armées  en  personne. 
Ali  seul  ne  s'était  mis  à  la  tète  de  ses 
troupes  que  pour  défendre  ses  droits  et 
son  autorité  attaqués  par  ses  ennemis 
et  par  les  sectaires  rafedhites. 

Moaviah,  gouverneur  de  la  Syrie, ayant 
pris  les  armes  contre  Ali,  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  d'Osman,  son  parent, 
dont  il  se  porta  héritier,  quoique  celui-ci 
eût  laissé  des  enfants,  triompha  par  la 
ruse  et  la  perfidie  plus  que  par  la  force 
et  la  valeur  :  il  s'empara  du  khalifat,  l'au 
661,  après  l'assassinat  d'Ali  et  l'abdica- 
tion de  fiaçan,  et  le  rendit  héréditaire 
dans  la  dynastie  des  Omtneyades  ivty.) 
dont  il  fut  le  fondateur,  et  qui,  à  l'excep- 
tion de  Walid  1er  et  d'Omar  II,  ne  compta 
guère  que  des  princes  vicieux,  cruels  ou 
médiocres.  Cependant,  par  les  talents 
de  leurs  généraux  et  l'intrépidité  de  leurs 
soldats,  ils  reculèrent  prodigieusement 
les  limites  de  l'empire  musulman.  Ils 
conquirent  presque  toute  l'Asie  Mineure, 
pénétrèrent  jusqu'à  Couslaolinople,  qu'ils 
assiégèrent  plus  d'une  fois  inutilement, 
et  s'avancèrent  au  nord  jusqu'à  la  chaîne 
caucasique.  Sous  le  règne  de  Walid  I'r, 
époque  la  plus  brillante  du  khalifat,  les 
Arabes  soumettent,  vers  l'orient,  h  s  pro- 
vinces septentrionales  de  l'Inde,  la  Trans- 
oxane,  le  Turkestan,  et,  parvenus  aux 
frontières  de  la  Chine,  ils  forcent,  par 
une  simple  deputalioo,  le  souverain  de 
cet  empire  à  envoyer  des  présents  au 


khalife  et  à  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Déjà  maîtres,  vers  le  couchant,  des  cotes 
septentrionales  et  occidentales  de  l'Afri- 
que, ils  franchissent  les  colonnes  d'Her- 
cule et  réduisent  l'Espagne  sous  leur  do- 
mination. Ils  soumirent  aussi  les  lies  de 
Chypre,  de  Rhodes,  de  Sardaigne,  de 
Corse  et  les  Bah  ares  ;  mats  leurs  descen- 
te* en  Sicile  et  leurs  ravages  sur  les  rôles 
d'Italie  ne  furent  que  passagers,  et  la  vic- 
toire de  Charles— Martel  mil  pour  jamais 
un  terme  à  leurs  invasions  eu  France. 

I^s  succès  des  Omtneyades  sont  d'au- 
tant plus  étounauls  qu'ils  avaient  eu  à 
lutter  contre  Iloucein,  deuxième  flls  d'Ali, 
I  puis  contre  Abd'Ailah,  fils  de  Zobeir,  qui, 
pendant  13  ans,  leur  disputèrent  avec 
acharnement  le  titre  de  khalife  et  la  sou- 
veraineté de  l'Arabie  et  de  l'Irak;  et  que 
deux  fois  l'avuuemenl  au  khalifat  de  deux 
princes  collatéraux  avait  provoqué  des 
révoltes  et  des  guerres  civiles  qui,  sous 
Merwan  II,  le  second  de  ces  princes, 
entraînèrent,  l'an  749,  la  chute  de  cette 
dynastie  qui  avait  duré  89  ans  et  donné 
14  khalifes  dont  aucun  ue  s'est  distingue 
comme  protecteur  des  arts,  des  lettres  et 


Le  sacerdoce  des  Ommeyades  et  îles 
Abbassides ,  leurs  successeurs ,  n'ayant 
pas  eu  cette  légitimité  qui  caractérisait 
celui  des  premiers  khalifes  élevés  sur  la 
chaire  de  Mahomet,  par  l'assentiment 
unanime  des  Musulmans,  leur  khalifat  est 
réputé  imparlait;  mais  cependant  leur 
monarchie  universelle  est  regardée  com- 
me légitime. 

Les  Abbassides  (voy.)  descendaient 
d'Abbas,  un  des  oncles  de  Mahomet.  Dès 
Tan  722,  Mohammed,  arrière-pelil-fils 
d'Abbas,  avait  annoncé  ses  prétentions  au 
khalifat,  comme  appartenant  de  plus  près 
que  les  Ommeyades  à  la  famille  du  pro- 
phète. Les  peuples  du  Khoraçau,  gagnés 
par  ses  émissaires,  se.  déclarèrent  pour  lui, 
et  arborèrent  le  noir,  couleur  des  Abbas- 
sides, en  opposition  des  Ommeyades  qui 
avaient  adopté  le  blanc.  Son  flls  Ibrahim 
fut  puissamment  soutenu  dans  cette  pro- 
vince par  sou  général  Abou-Moslem;  mais 
vaiucu  lui-même,  pris  et  mis  à  mort,  il 
transmit  ses  droits  à  son  frère  Aboul- 
Abbas  Abd'AHah,  qui  vit  triompher  sa 
cause  par  la  valeur  de  ses  deux  oncles, 
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non  moins  que  par  leurs  cruautés.  Reconnu  j  zélés  et  fanatiques  qui  soutenaient  l'opi- 


nion contraire;  3°  des  sectes,  des  héré- 
sies nouvelles  qui  ajoutèrent  aux  malheurs 
des  guerres  étrangères  et  des  révolutions 
politiques  celui  des  troubles  religieux  ; 
4°  l'ambition  qui  alluma  souvent  les 
brandons  de  la  discorde  parmi  les  prin- 
ces de  la  race  régnante  et  qui,  par  l'as- 
sassinat, donnait  tour  à  tour  l'empire  au 
neveu,  à  l'oncle,  au  frère,  au  61s  d'un 
khalife  dépossédé;  6°  une  milice  turque 
instituée  par  Motassem  Tan  834,  et  com- 
posée de  prisonniers  de  guerre  ou  d'escla- 
ves ;  menés  sur  les  frontières  orientales, 
au-delà  du  fleuve  Djihoun  ou  Oxus,  et 
qui ,  au  lieu  de  défendre  le  trône  dont 
elle  formait  la  garde,  l'ensanglanta  sou- 
vent par  son  insubordination  et  par  l'or- 
gueil et  les  révoltes  de  ses  chefs  qui  prirent 
part  au  démembrement t  de  l'empire;  6° 
l'indolence  et  la  mollesse  devenues  en 
quelque  sorte  héréditaires,  depuis  la  mort 
de  Motawakkel  en  861,  parmi  les  khali- 
fes, qui  finirent  par  abandonner  le  soin 
de  leur  empire  à  un  ministre  suprême 
pour  se  plonger  dans  les  délices  du  sérail 
ou  pour  se  livrer  aux  pratiques  d'une  dé- 
votion minutieuse.  Dès  lors,  renonçant 
à  paraître  à  la  tète  de  leurs  armées  et  de 
la  grande  caravane  des  pèlerins  à  la 
Mecque,  ils  ne  se  réservèrent  plus  que  le 
vain  honneur  d'entonner  la  prière  pu- 
blique, tous  les  vendredis,  dans  la  grande 
mosquée  de  Bagdad,  et  d'y  faire  ensuite 
fut  sous  cette  dynastie  que  la  domination  I  la  kholhbah  ou  prône,  et,  plus  tard,  ils 


khalife  à  Koufah,  dans  l'Irak,  il  fut  le 
premier  des  37  que  sa  race  a  donnés  à 
l'islamisme.  Mais  cette  révolution  ne  s'ac- 
complit qu'après  une  longue  et  sanglante 
lutte  qui  s'étendit  sur  toutes  les  parties 
de  l'empire  et  dont  lui-même  ne  vit  pas 
la  fin. 

Les  trois  premiers  khalifes  avaient  ré- 
sidé à  Médine.  Ali  transféra  sa  résidence 
à  Koufah  (i»o>.).  Les  Ommeyades  avaient 
choisi  Damas  pour  leur  capitale.  Aboul- 
Abbas  qui  s'était  fixé  dans  l'Irak,  aban- 
donna Koufah  pour  Anbar,  puis  pour 
Hachemiah  qu'il  avait  fait  bâtir;  mais 
Abou-Djafar  Abd 'Allah  Al-Mansour,  son 
frère  et  son  successeur,  ayant  fondé  Bag- 
dad (ver.),  y  établit  le  siège  du  kbalifat; 
celle  cité  fameuse  devint,  sous  lui  et  sous 
plusieurs  de  ses  successeurs,  un  foyer  de 
lumières  qui  de  là  se  répandirent  dans 
l'Europe  devenue  barbare.  Ce  ne  fut  que 
passagèrement  que  Motassem  et  quelques 
autres  khalifes  séjournèrent  à  Sermenraï 
ou  Samarah;  aucun  prince  de  cette  dy- 
nastie n'a  résidé  à  Damas*. 

Plusieurs  monarques  abbassides  se  dis- 
tinguèrent par  d'éminentes  qualités.  Ce- 
pendant parmi  ceux-là  même ,  il  y  en  eut 
qui  commirent  des  actes  de  perfidie  et  de 
cruauté.  Cette  race  fut  si  féconde  que  du 
temps  d'Al-Mamoun  {vnr.)t  l'an  8 16, elle 
comptait  33,000  individus  vivants,  dans 
irties  de  l'empire;  et  pourtant  ce 


musulmane,  loin  de  s'étendre  et  de  se  con- 
solider, tendit  constamment  à  s'affaiblir 
et  à  se  démembrer.  Cette  décadence  eut 
diverses  causes  :  lv  les  prétentions  et  les 
entreprises  sans  cesse  renaissantes  et  pres- 
que toujours  malheureuses  des  Alides 
pour  renverser  le  khalifatou  pour  en  ar- 
racher des  lambeaux  ;  2°  des  discussions 
théologiques ,  provoquées  ou  favorisées 
par  quelques  khalifes,  notamment  par  Al- 
Maraoun  et  par  Motassem  son  successeur, 
qui ,  assurant  avec  raison  que  le  Koran 
était  l'ouvrage  de  l'homme  et  n'avait  pas 
été  envoyé  du  ciel  ù  Mahomet,  eurent  le 
tort  d'exercer  des  persécutions  plus  ou 
moins  cruelles  contre  les  Musulmans 

(*)  Le  lecteur  voudra  bien  corriger  (Uni  ce 
ce  qui  a  été  dit  par  erreur  à  l'art.  A  an  as - 

S. 


se  contentèrent  même  de  savoir  que  leur 
y  était  mentionné  et  qu'il  était  gravé 


humiliations,  des  vexations  qu'ils  avaient 
à  essuyer,  ils  faisaient  payer  fort  cher  le 
droit  qu'ils  s'étaient  réservé  de  conférer 
ù  des  gouverneurs  rebelles,  à  des  usurpa- 
teurs, à  des  conquérants  étrangers  dont 
ils  n'avaient  pu  triompher,  des  titres  pom- 
peux, des  distinctions  honorifiques,  l'in- 
vestiture solennelle  des  provinces  dont  ils 
s'étaient  emparés ,  la  patente  qui  sanc- 
tionnait leur  usurpation,  Cépée,  l'éten- 
dard ,  les  timbales  et  le  privilège  de  faire 
battre  monnaie.  La  création  de  la  charge 
d'émir  al  omrah  (prince  des  princes), 
par  le  khalife  Radhi-Billah,  date  de  l'an 
935;  mais  ses  successeurs  n'en  disposè- 
rent pas  toujours  librement 
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chefs  de  la  garde  turque  s'en  emparèrent, 
et  elle  tomba  bientôt  au  pouvoir  des 
princes  de  quelques  dynasties,  qui  s'en 
firent  un  titre  de  prééminence  sur  les 
autres  souverains  musulmans. 

Quoique,  pendant  plus  d'un  siècle,  les 
premiers  khalifes  abbassides  eussent  com- 
mandé leurs  armées  en  personne,  l'épo- 
que de  leur  avènement  à  l'empire  est  celle 
de  son  premier  démembrement.  L'Espa- 
gne cessa  d'en  être  une  province  et  recon- 
nut pour  roi  Abd-er-Rahman  Ier  (voy.), 
qui,échappé  à  la  vengeance  des  A  bbassides 
et  au  massacre  de  sa  famille,  y  releva,  en 
755,  la  dynastie  des  Ommeyades,  ou 
plutôt  une  de  ses  branches,  dite  des 
Merwanides,  parce  qu'il  descendait  di- 
rectement du  khalife  Merwan  Ier.  Mais 
ni  lui,  ni  son  fils  Hecham  Ier  (et  non  pas 
Wxem),  ni  leur  cinq  successeurs  immé- 
diats, ne  prirent  le  litre  de  khalife,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur  (T.  1er,  p.  20,  et  ail- 
leurs) ;  ils  se  contentèrent  de  celui  dV- 
mir,  prince  ou  roi.  — La  même  année  et 
dans  l'espace  de  33  ans,  la  partie  nord 
de  l'Afrique  occidentale  fut  enlevée  à  la 
puissance  temporelle  des  khalifes,  sans 
toutefois  méconnaître  leur  autorité  ponti- 
ficale. Elle  fut  partagée  entre  trois  dynas- 
ties, les  Rostamides,  les  Médrarides  et  les 
Édrisides  (voy.  ce  nom,  T.  IX,  p.  198). 
Douze  ans  après,  Ibrahim,  fils  d'Aglab, 
gouverneur  de  la  partie  orientale,  pour 
le  khalife  Haroun-al-Rascbid  (voy.),  s'y 
rendit  bientôt  indépendant,  et  la  dynastie 
des  Aglabides,  fondée  par  lui,  posséda  Tri- 
poli, Tunis,  Kaîrowan,  Alger  et  la  Sicile. 
Ces  quatre  dynasties  disparurent  en  908, 
devant  celle  des  Obéidides  ou  Fa  timides 
{voy.)  qui,  se  prétendant  issus  d'Ali  et  de 
Mahomet,  s'arrogèrent  les  titres  de  khal  ife 
et  d'émir  al  moumenin ,  et  devinrent 
ainsi  doublement  ennemis  et  rivaux  des 
monarques  abbassides.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances qu'  Abd-er-Rahmao  III  (voy.), 
8«  roi  de  Cordoue  et  d'Espagne,  arrivé 
au  trône  en  912,  et  ne  voulant  re- 
connaître pour  chef  spirituel  et  temporel 
ni  les  Abbassides,  ni  les  Fa  timides,  prit 
aussi  tous  leurs  titres  qu'il  transmit,  avec 
celui  d'imam,  aux  Merwanides,  ses  suc- 
cesseurs. Le  schisme  fut  alors  com- 
plet parmi  les  Musulmans,  car  il  y  eut 
tout  à  la  fois  trois  khalifes  qui  se  lan- 
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çaient  réciproquement  des  analhèmes. 

Celui  qui  régnait  à  Bagdad,  bien 
qu'extrêmement  circonscrit  dans  le  cer- 
cle du  territoire  soumis  à  sa  juridiction 
temporelle,  comptait  néanmoins  bien 
plus  de  partisans  que  ses  adversaires. 
Ln  certain  prestige  qui  environnait  son 
autorité  pontificale  suffit  longtemps  pour 
contenir  dans  une  sorte  de  respect  les 
souverains  qui  s'étaient  élevés  dans  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'empire  et 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  capitale. 
Aussi,  les  Tahérides,  dans  le  Rhoraçan  ; 
les  Samanides, clans  la  Transoxane  et  dans 
toute  la  Perse  orientale;  une  branche 
d'Alides  et  les  Zayarides,  dans  les  pro- 
vinces caspiennes  ;  les  Uamdanides,  à 
Moussoul  et  à  Alep;  les  Okailides  et  les 
Merwanides ,  à  Moussoul  et  dans  leDiar- 
bekr  ;  les  Zéîadides,  dans  l'Yémen  ;  les 
chérifs  Okaîdarides  et  Folaîfahides,  à  la 
Mecque  ;  les  Thnulounides  et  ensuite  les 
Ikchidides,  en  Egypte  et  en  Syrie;  les 
Gaznévides  (voy.),  dans  le  Khoraçan  et 
l'Hindoustan;  tous  ces  princes,  spoliateurs 
du  khalifat,  montraient  beaucoup  d'é- 
gards pour  les  khalifes  abbassides,  leur 
envoyaient  des  présents,  et  tenaient  à  va- 
nité de  recevoir  d'eux  les  signes  d'hon- 
neur et  le  diplôme  d'investiture.  Quel- 
ques-uns de  ces  princes  ne  laissaient  pas 
de  prendre  part  aux  révolutions  du-  kha- 
lifat et  de  commettre  des  hostilités  pour 
le  moindre  mécontentement.  D'ailleurs, 
le  vain  hommage  qu'ils  rendaient  au  vi- 
caire de  Mahomet,  ou  commandeur  des 
croyants,  ne  les  forçait  pas  à  lui  fournir 
des  troupes  et  de  l'argent,  et  Ton  vit  plus 
d'un  de  ces  pontifes-rois  manquer  du  né- 
cessaire, chercher  un  asile,  et  l'un  d'eux 
même  mendier  à  la  porte  d'une  mosquée. 

Les  dangers  les  plus  imminents  qu'ait 
courus  le  khalifat  des  Abbassides,  les  épo- 
ques les  plus  critiques,  les  plus  avilis- 
santes où  il  se  soit  trouvé,  c'est  lorsqu'en 
876  et  879,  il  fut  attaqué  parle  fameux 
Yakoub,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soffarides  dans  le  Séîstan ,  vers  les  fron- 
tières de  l'Inde.  Il  faut  citer  aussi  la  ré- 
volte des  Zendjes,  fanatiques  sectateurs 
d'Ali,  qui,  pendant  15  ans,  conquirent  et 
ravagèrent  l'Irak  depuis  Basrah  jusqu'aux 
environs  de  Bagdad,  et  ne  furent  détruits 
qu'en  883  ;  les  malheurs  bien  plus  terri - 
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blet  et  bien  plus  long*  <yue  causèrent  à  plus  nécessaires.  Trahi  par  non  visir,  il  ne 
l'empire  les  Karmathes,  mitres  sectaires  1  put  se  défendre  contre  les  Tatnrs-Mon— 
dont  les  chef*  prirent  le  litre  dV/wa/w,    gols,  qui  prirent,  pillèrent  et 


portèrent  le  fer  et  la  flamme,  depuis  l'i 
890,  durant  près  de  deux  siècles,  dans  l'I- 
rak, l'Arabie ,  la  Syrie  et  jusque  dans  la 
Mecque  dont  ils  interrompirent  le  pèle- 
rinage. Les  princes  de  la  dynastie  des  Bo- 
waîdes  (voy.  Bodîdes),  maîtres  de  m  plus 
grande  partie  de  la  Perse,  contribuèrent 
encore  pins  à  l'avilissement  du  khalifat, 
lorsqu'en  945 ,  ils  se  furent  empares  de 
Bagdad,  de  la  charge  d'émir  al  omrah  et 
de  la  personne  des  khalifes.  Cet  état  de 
choses  finit,  en  1055,  par  la  révolte  de 
Bessasiry,  Agent  des  Fat  ira  ides,  qui,  après 
quelques  succès,  futohligé  de  fuir  devant  le 
Tare  Tbogrool,  fondateur  en  Perse  de  la 
dynastie  des  SeJdjoukides  (voy.  ),  vengeur 
du  khalife  et  destructeur  des  Bowaïdes. 


iiagdad,  en  1258,  et  firent  périr  le  17*  et 
dernier  khalife  abbasside,  en  le  traînant 
honteusement  dans  un  sac  par  toutes  les 
rues  de  la  ville.  Cette  première  branche 
des  Abbassides  avait  possédé  le  khalifat 
509  ans.  Parmi  les  51  khalifes  de  cette 
famille  et  de  celle  des  Ommeyades,  9  fu- 
rent assassinés  ou  empoisonnés;  Il  pé- 
rirent dans  les  émeutes  ou  par  tes  armes 
de  leurs  rivaux  ;  quelques  autres  furent 
aveugles  et  moururent  en  prison. 

Le  khalifat  des  Ommeyades,  en  Es- 
pagne, avait  pris  fin  en  1031,  par  l'abdi- 
eation  forcée  de  Hecham  111,  le  dernier 
d'entre  eux.  Mais  avant  cette  époque , 
trois  princes  Ha  moud  ides,  delà  race  d'Ali, 
et  issus  des  Kdrisides  (vor.),  s'étaient  em- 


Les  khalifes  abbassides  respirèrent  sous    parés  de  Malaga,  puis  de  Cordoue  (voy*.), 


le  joug  plus  doux  des  sulthans  setdjouki- 
des  de  Perse,  qui,  livrés  aux  soins  d'un 
plus  vaste  empire,  abusèrent  moins  de 
leur  charge  d'émir  al  omrah.  Avant  la 
fin,  et  pendant  la  décadence  de  eette 
puissante  dynastie,  dont  la  principale 
branche  fat  détruite  en  Perse  l'an  1193, 
le  khalifat  légitime  et  orthodoxe,  soutenu 
par  le  brave  et  pieux  Saladin  (**>/.),  qui 
mourut  la  même  année ,  avait  recouvré 
son  indépendance  et  une  partie  de  son 
eciai,  par  suite  aes  guéri  es  et  aes  ai  visions 
survenues  entre  les  ambitieux  qui  l'a- 
vaient démembré.  Les  quatre  derniers 
khalifes,  toujours  bornés,  a  la  vérité,  dans 
l'étendue  de  leurs  états,  les  gouvernèrent 
i  avec  une  pleine  autorité,  et  c'est 
li  eux  que  figurent  Nacer  (1180- 
1225  ,dontle  règne  fut  plus  long  qu'aucun 
de  ceux  des  princes  de  sa  race,  et  M  os  tan  - 
ser  qui,  pendant  1 8  ans,  ne  s'occupa  que 
du  bonheur  de  ses  peuples.  La  prospérité 
enivra  Mostasem,  son  fils  et  son  successeur 
(1243).  Fier  de  son  opulence,  il  se  rendit 
odieux  par  son  orgueil  et  ses  débauches. 
Il  fit  suspendre  a  une  fenêtre  de  son  palais 
une  longue  pièce  de  velours  noir, 
la  manche  du  khalife  :  elle 
sur  la  place  publique,  et  les  grands  ve- 
naient (a  baiser  tous  le»  matins  en  frap- 
pant le  seuil  du  palais  avec  leur  front. 


où  elles  lui  étaient  le 


avaient  pris  le  titre  de  khalife,  de  1015> 
à  1026,  dans  leur  lutte  contre  les  Mer- 
wanidea,  et  le  transmirent  à  cinq  de  leurs 
successeurs  à  Malaga  et  Algés»iras,  jusqu'en 
1079,  que  le  dernier,  dépouillé  de  se-s 
états  par  le  roi  de  Séville,  se  retira  en 
Afrique.  Plusieurs  autres  princes  musul- 
mans d'F.spagne  ont  porté  le  litre  de 
khalife,  ou  du  moins  l'un  des  surnoms 
dont  se  qualifiaient  les  Abbassides  et  qu'a- 
vaient adoptés  les  Merwanides*:  tels  furent 
les  quatre  rois  de  Tolède,  le  dernier  de 
la  première  dynastie  des  rois  de  Grenade 
(v»r.),  le  dernier  roi  de  Badajoz,  les 
quatre  premiers  rois  11  ou d  ides  de  Sara- 
gosse.  Le  sixième  et  dernier,  ayant  perdu 
ses  états,  en  1 189,  devint  successivement 
roi  de  Cordoue,  de  Murcie,  de  Grenade, 
de  Valence,  et  périt  dans  une  bataille,  en 
1146,  pendant  l'anarchie  qui  suivit  la 
destruction  des  Almoravides  (wf.);  un 
de  ses  descendants ,  durant  les  guerres 
civiles  qui  précédèrent  l'expulsion  des 
Almohades  et  l'avènement  de  la  seconde 
dynastie  des  rois  de  Grenade,  fut  souve- 
rain et  khalife  de  Cordoue,  de  Murcie,  de 
Grenade  et  d'Almérie,  de  1238  à  1236. 

Les  khalifes  fatimides  (voy,)  d'Afri- 
que, ayant  soumis  l'Égypte  (voy.  T.  IX, 
p.  281),  en  969,  y  établirent  leur  cour. 

(*)  Ce»  titre»  étaient  i-eux  de  MistaifBiltak, 
Nacer  UJUn-Jlfah,  MotamakM  al-Jttak,  etc.,  «' 
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Mais  si  leur  influence  s'accrut  d'abord  par 
le  voisinage  de  la  Syrie  et  de  1* Arabie,  où 
ils  firent  des  progrès,  et  par  l'inquiétude 
qu'ils  causèrent  aux  Abbassides,  leurs  ri- 
taux  (surtout  lorsque  le  nom  de  Mostan- 
«er,  khalife  d'Égypte,  eut  été  proclamé 
dans  la  grande  mosquée  de  Bagdad,  en 
1055),  néanmoins  la  puissance  falimide 
alla  toujours  en  décroissant,  et  perdit  plus 
que  celle  des  Abbassides,  dans  les  croi- 
sades des  chrétiens  d'Europe,  en  Syrie  et 
en  Palestine;  eofin  elle  s'éteignit  en  1 1 7 1 , 
lorsque  le  nom  de  Mosthady,  khalife  de 
Bagdad,  eut  été  substitué  par  Saladin  à 
celui  du  dernier  khalife  fatimide,  dans  la 
grande  mosquée  du  Caire. 

La  dynastie  des  Zeîrides  s'était  insen- 
siblement affranchie  de  la  domination  et 
plus  tard  de  la  suprématie  spirituelle  des 
Fatimidesqui  lui  avaient  cédé,  moyennant 
hommage  et  tribut,  leurs  états  en  Afrique 
et  en  Sicile;  cette  dynastie  finit  même  par 
reconnaître  l'autorité  pontificale  des  Ab- 
bassides, qui,  en  raison  de  leur  éloigne- 
ment,  ne  pouvaient  lui  porter  ombrage. 
Les  Almoravides  qui  enlevèrent  aux  Zéï- 
rides  le  Magreb,  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, où  ils  fondèrent  Maroc,  et  qui  s'em- 
parèrent ensuite  de  l'Espagne,  prirent 
un  terme  moyen  pour  ne  pas  heurter  de 
front  les  Abbassides  et  les  Faliraides: 
bien  qu'ils  ne  reconnussent  ni  les  uns  ni 
les  autres  pour  chefs  de  l'islamisme,  ils 
leur  laissèrent  les  deux  titres  qu'ils  se 
disputaient,  et  adoptèrent  celui  à1  émir  al 
Moxlemin  (prince  des  Musulmans). 

Les  Almohades(i>o/.),  qui  détruisirent 
cette  puissance  dans  l'Afrique  l'an  1 1 45,et 
dans  l'Espagne  en  1 149,  mirent  fin  aussi  à 
deux  autres  dynasties  africaines  liées  par 
la  parenté  ;  en  1 148,  à  celle  des  Zéîrides 
ou  Badisides,  vassaux  et  successeurs  des 
Fatimides,  et  en  1 152,  à  celle  des  Ham- 
madides  qui  avaient  possédé  Boudjie  et 
Alger,  plus  d'un  siècle  et  demi.  Comme 
lu  fondateur  des  Almohadcs  prétendait 
descendre  d'Ali,  il  prit  les  titres  d'imam 
et  de  mahdi  (noy.  ces  roots);  mais  Abd- 
el-Moumen,  son  disciple  et  son  succes- 
seur, ne  se  vantant  pa*  d'une  aussi  illustre 
origine,  ne  transmit  à  ses  descendants  que 
les  titres  de  khalife  et  d'émir  al  Mou- 
menin.  Il  parait  néanmoins  que  ce  ne 
fut  que  son  petit-fils,  le  célèbre  Yakoub 
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Al-Mansour,  qui  joignit  à  ces  noms  un 
de  ces  surnoms  familiers  aux  Abbassidi» 
et  aux  Fatimides;  et  ses  successeurs  imi- 
tèrent son  exemple.  Leur  khalifat  finit 
à  la  mort  du  dernier,  en  1268;  mairy 
depuis  quelques  années,  il  n'était  plua 
reconnu  que  dans  le  royaume,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  la  province  de  Maroc  ; 
l'Espagne  et  tout  le  reste  de  l'Afrique  leur 
avaient  échappé.  Yaghmour-Assan,  qui 
fonda,  en  1244,1a  dynastie  des  Zéïanides 
et  le  royaume  de  Tlemsen,  se  prétendant 
issu  de  Mahomet  et  d'Ali,  prit  le  titre  de 
khalife  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort,  en 
1282,  mais  auquel  ses  successeurs  re- 
noncèrent. Plusieurs  princes  mérinides, 
destructeurs  des  Almohades,  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  ont  porté 
le  titre  et  quelque  surnom  de  khalife.  Us 
furent  imités  par  les  Hafsides,  qui,  à  la 
même  époque,  avaient  fondé  le  royaume 
de  Tunis.  Lorsque  saint  Louis  assiégea 
cette  ville,  en  1270,  le  prince  régnant 
portait  un  surnom  fort  commun  parmi 
les  khalifes  de  toutes  les  dynasties,  Mos- 
lansar-  Billah. 

Enfin  dans  l'Yémen,  vers  la  fin  du  siè- 
cle précédent,  un  prince  ayoubide  (voy.) 
de  la  race  de  Saladin  avait  usurpé  aussi 
le  titre  de  khalife,  adopté  la  couleur  ver- 
te, qui  était  celle  des  descendants  de  Ma- 
homet, et  ajouté  au  bas  de  sa  robe  une 
queue  longue  de  20  coudées,  pour  sur- 
passer celle  des  khalifes  de  Bagdad. 

Il  était  réservé  aux  Abbassides  de  sur- 
vivre à  tous  ces  kbalifats  éphémères  et 
de  jouir  encore,  sinon  de  la  puissance,  du 
moins  d'une  partie  des  honneurs  et  du  res- 
pect qu'avaient  obtenus  leurs  ancêtres. 
Après  la  prise  et  la  ruine  de  Bagdad, deux 
princes  de  cette  famille  se  sauvèrent,  l'un 
à  Damas,  l'autre  en  Egypte.  Ce  dernier 
fut  bien  accueilli  par  Bibars,  sulthan  ma- 
melouk qui,  après  avoir  fait  constater  ju- 
ridiquement ses  titres  et  ses  droits,  le  fit 
proclamer  khalife,  en  1260,  malgré  son 
teint  olivâtre  qui  indiquait  au  moins  qu'il 
avait  eu  pour  mère  une  négresse  :  il  lui 
monta  une  maison  splendiJe,  se  fit  donner 
par  lui  l'investiture  du  trône  d'Égypte,  et 
lui  fournil  des  troupes  contre  les  Mon- 
gols. Mostanser  fut  accueilli  en  Syrie  par 
son  parent,recouvra  quelques  places  dans 
l'Irak;  mais  ilfut  pris  et  tué  par  l'ennemi, 
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au  bout  de  six  mois.  Hakem,  arrivé  de 
Syrie,  fut  reconnu  khalife  en  Égypte;roais 
Bibars  ne  lui  laissa  que  devains  honneurs 
sans  autorité  et  ne  lui  accorda  qu'un  mo- 
deste logement.  Hakem  vécut  ainsi  plus 
de  40  ans  et  eut  quinze  successeurs,  dont 
quelques-uns  furent  déposés;  mais  aucun 
ne  périt  de  mort  violente.  Ils  étaient  re- 
connus dans  divers  pays,  mais  seulement 
comme  les  vicaires  du  prophète.  L'un 
d'eux  reçut,  en  1380,  une  ambassade  so- 
lennelle du  sulthan  othoman  Bajazet  Ier, 
à  qui  il  donna  l'investiture  de  ses  états. 
Un  autre  fut  proclamé  sulthan  d'Égypte, 
en  1412,  et  interrompit  pendant  quel- 
ques mois  la  série  des  Mamelouks.  Enfin 
le  J  7*  ayant  été  fait  prisonnier,  en  1516, 
lorsque  les  Turcs  conquirent  l'Egypte,  fut 
emmené  à  Constant inople  par  Selim  Ier, 
auquel  il  transmit  le  titre  et  les  préroga- 
tives du  khalifat,  en  échange  de  sa  liberté 
et  d'une  pension.  Il  retourna  en  Égypte, 
y  mourut  en  1538,  et  fut  le  dernier  kha- 
life de  sa  race. 

Le  titre  de  khalife  n*a  rien  ajouté  à 
la  puissance  ni  à  l'inviolabilité  des  princes 
delà  maison  othomane,  quoiqu'il  leur  ait 
donné  le  caractère  de  chef  de  l'islamisme, 
aux  yeux  de  tous  les  souverains  et  de 
tous  les  peuples  musulmans  des  sectes 
orthodoxes,  même  des  chérifs  de  la  Mec- 
que et  de  Maroc  qui  sont,  ou  qui  se  disent, 
issus  de  la  race  de  Mahomet.  Ce  titre  est 
d'ailleurs  tombé  aujourd'hui  dans  une 
sorte  de  dégradation,  car  il  est  donné  à 
des  lieutenants  obscurs  d'Àbd-el-Kader 
en  Afrique.  H.  A-d-t. 

KHAN,  Khaxhaït,  Ilxhait.  Les  histo- 
riens se  servent  de  deux  noms  différents 
pour  désigner  des  souverains  mongols, 
Khan  tlKdan.  Le  premier,  qui  est  com- 
mun à  la  langue  mongole  et  aux  autres 
dialectes  tatares,  fut  celui  que  prit  Tchin- 
ghiz;  il  passa  depuis  à  une  partie  des  prin- 
ces de  sa  famille.  Quant  au  nom  dekàan, 
le  premier  monarque  qui  le  porta  fut 
Oktaî,  qui  le  transmit  a  ses  successeurs,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  princes  mon- 
gols. Ce  titre  étaitsans  doute  supérieur  à 
celui  de  khan,  puisque  les  empereurs  de 
la  principale  dynastie  l'avait  adopté  pour 
se  distinguer  des  autres  khans,  sur  lesquels 
ils  exerçaient  le  droit  de  suzeraineté.  Il 
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prononciation  un  peu  altérée  du  mot  kha- 
khan  ou  khakan,  qui  parait  avoir  été  le 
titre  donné  aux  monarques  mongols  ainsi 
qu'à  ceux  des  Avares,  des  Khazars,  et  de 
quelques  autres  peuples.  Chez  les  Khazars 
(voy.)y  le  khakan  était  un  souverain  plus 
nominal  que  réel,  bien  qu'extrêmement 
vénéré  ;  le  pouvoir  était  exercé  par  le  roi 
inférieur  que  plusieurs  historiens  byzan- 
tins désignent  par  le  litre  de  beg. 

Quant  au  mot  ilkhan,  dit  M.  Quatre- 
mère  que  nous  prenons  ici  pour  guide, 
c'est  le  titre  que  tous  les  historiens  don- 
nent aux  princes  mongols  qui  ont  régné 
en  Perse;  et  ces  monarques  le  prenaient 
en  effet,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
lettres  d'Argoum  et  d'OIdjaîtou.  Ilkhan 
se  compose  du  titre  de  khan  et  du  mot  il 
qui,  dans  la  langue  persane  et  dans  celle 
des  Turcs  orientaux,  a  plusieurs  sens  :  1° 
il  désigne  une  nation,  une  tribu,  un  peu- 
ple; 2°  c'est  un  adjectif  qui  signifie  sujet, 
soumis,  obéissant;  3°  il  exprime  aussi  les 
hommes  en  général.  Dans  le  Tarikhiwas— 
sajy  on  trouve  en  marge  cette  explication  : 
«  Dans  la  langue  des  mongols,  iY  signifie 
grand.  »  Si  l'auteur  de  cette  note  était, 
bien  instruit,  le  terme  ilklian  désignait 
donc  le  grand  khan. 

Les  souverains  mongols,  quoique  gou- 
vernant des  empires  immenses,  avaient  su 
conserver,  du  moins  à  l'extérieur,  une  ex- 
trême modestie,et  se  contentaient  de  pren- 
dre le  titre  de  kâan  ou  de  khan,  sans  y 
ajouter  aucun  de  ces  surnoms  pompeux 
que  la  vanité  des  Orientaux  a  multipliés 
d'une  manière  ridicule.  Les  princes  de 
la  maison  othomane  conservèrent  pendant 
longtemps  la  même  indifférence  pour  ces 
titres  ampoulés  que  leurs  descendants  re- 
cherchèrent ensuite  avec  empressement. 

A  près  avoir  été  porté  par  les  fameux 
conquérants  asiatiques  que  l'Europe  s 
repoussés  et  détroits,  le  titre  de  khan  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  espèce  de  tra- 
duction des  mots  chef,  gouverneur,  et 
le  dictionnaire  persan  d'Halinti  se  con- 
tente de  le  rendre  par  les  mots  banals  de 
haut,  émment  et  puissant  seigneur.  X. 
KHAXDEISCII,  voy.  Inde  et  Dex- 

XAN. 

KHARATCH,  Khahadj  ou  Djizik, 
tribut  payé  par  les  personnes  ou  les  états 


faut  sans  doute  en  rapporter  l'origine  à  la  )  étrangers  à  l'islamisme,  aux  successeurs 
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de  Mahomet  Cet  impôt,  que  jadis  des 
ambassadeurs  chrétiens  devaient  déposer 
humblement  aux  pieds  de  Sa  Haute&se,  ne 
fut  plus  acquitté  dès  que  la  Sublime-Porte 
cessa  d'être  redoutable.  Aujourd'hui,  il 
n'y  a  plus  guère  que  les  hospodars  (yoy.) 
de  Valachie  et  de  Moldavie,  qui  paient 
un  tribut.  Le  pacha  d'Égypte  vient  aussi 
de  s'y  soumettre.  Avant  la  prise  d'Alger, 
les  états  Barbaresques  recevaient  le  kha- 
ratch  de  plusieurs  souverains  de  l'Europe. 
Mais  ce  ne  sont  plus  que  les  rayas  (v>y.), 
établis  sur  le  territoire  de  l'empire,  qui  ac- 
quittent l'impôt  du  rachat  de  chaque  tète 
(le  kharat/ji-rais,  espèce  de  capitation), 
que,dans l'enivrement  de  leurs  conquêtes, 
les  Musulmans  voulaient  autrefois  impo- 
ser à  toute  la  terre. 

Les  rayas,  qu'on  nomme  aussi  kha- 
radji  (soumis  au  kharadj),  sont  divisés  en 
trois  classes  imposées  diversement  suivant 
la  valeur  de  leurs  revenus.  La  manière  de 
percevoir  cet  impôt  fut  souvent  vexatoire 
et  injuste.  Mahmoud  II  (voir  le  Moniteur 
Ottoman  du  26  avril  1834)  forma  des 
commissions  dans  chaque  province,  dans 
lesquelles  la  voix  des  notables  rayas  put 
se  faire  entendre  pour  obtenir  la  réforme 
d'abus  qui  n'avaient  jamais  profité  au 
trésor  de  la  Porte.  J.  C-t. 

KHARESM  ou  Kharizm,  pays  de  la 
Tatarie  dite  indépendante,  à  l'est  de  la 
mer  Caspienne,  au  sud  de  la  mer  d'Aral, 
et  au  nord  de  la  Perse.  Il  est  traversé  par 
le  Djihoun  (voy.  Oxus).  C'est  la  pairie  des 
anciens  Chorasmiens  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire  de  la  Perse.  Le  Kharizm  a 
eu,  au  moyen-âge,  des  chahs  ou  rois  par- 
ticuliers qui  étaient  parvenus  même  à  sou- 
mettre les  provinces  voisines.  En  1221, 
les  Kharizraiens  essayèrent  d'arrêter  sur 
les  bords  de  l'Iodus  les  hordes  mongoles 
conduites  par  Tchinghiz-  Khan  ;  mais  leur 
roi  Djelal-Eddin  ayant  été  vaincu  et  s'é- 
tant  précipité  dans  le  fleuve  avec  son  sérail, 
son  armée  se  dispersa,  et  4,000  Khariz- 
miens se  jetèrent  dans  l'Indus  comme  leur 
roi.  Cependant  Djelal-Eddin  parvint  à  se 
sauver  ;  mais  il  fut  tué  plus  tard  par  les 
Kourdes,etle  Grand-Mogol  s'empara  du 
pays 

Le  Kharizm  est  aujourd'hui  réuni,  en 
grande  partie,  à  la  Krivik  ou  pays  de 
Khiva.  Les  contrées  soumises  au  khan 


de  Khiva  sont  généralement  des  steppes 
arides;  il  n'y  a  que  les  bords  du  Dji- 
houn qui,  bien  arrosés  au  moyen  de  ca- 
naux d'irrigation,  présentent  une  belle 
culture,  et  produisent  en  assez  grande 
abondance  du  blé,  de  l'orge,  de  la  soie, 
du  coton,  du  sésame,  du  lin,  etc.  On  y 
voit  de  beaux  vergers,  et  des  vignes  qui 
donnent  un  raisin  excellent.  On  n'exploite 
point  les  mines  de  métaux  précieux  qui 
existent  dans  le  pays;  on  trouve  de  beaux 
bois  de  construction  dans  les  forêts  du 
nord,  et  on  élève  assez  de  chameaux  et 
de  bestiaux  dans  les  grandes  steppes,  pour 
pouvoir  en  exporter  une  partie.  Khiva  a 
un  climat  chaud  et  sec;  l'hiver  y  est  de 
peu  de  durée.  V oy.  Khovaresm. 

Après  avoir  obéi  successivement  aux 
Boukhares  et  aux  Kirghises,  le  Khiva  a 
été  subjugué  par  les  Ouzbeks  (yoy.),  et, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il 
obéit  à  un  khan  de  cette  nation  qui  porte 
le  titre  de  Taksir-Khan,  et  réside  au  châ- 
teau d'Arik,près  de  la  ville  de  Khiva,  ca- 
pitale de  ses  états,  située  sur  un  canal  du 
Djihoun.  Rahman-Kouli-Khan  y  succéda 
à  son  père,  en  1826.  Khiva  est  une  ville 
de  10,000  habitants,  avec  de  beaux  jar- 
dins et  un  grand  nombre  de  mosquées. 
Les  Khi  viens  sont  des  musulmans  sunnites 
fervents,  grands  ennemis  des  Persans,  à 
cause  de  la  différence  de  secte.  Il  y  a  aussi 
dans  le  pays  beaucoup  de  Turkomans  ou 
Turkmènes.  Les  Khiviens  ont  peu  d'in- 
dustrie, et  mènent  une  vie  grossière;  ce- 
pendant ils  entendent  bien  l'irrigation  des 
campagnes,  et  leurs  femmes,  qu'on  dit  gé- 
néralement jolies,  savent  tisser  des  châles 
et  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  qui 
sont  exportés  par  caravanes  dans  d'autres 
contrées  de  l'Asie  centrale.  —  Voir  N. 
Mouravief,  Voyage  en  Turcomanie  et  à 
Khiva,  Paris,  1823,  in-8°.  De 

Les  Khiviens  se  rendent  odieux  à  leurs 
voisins  par  les  déprédations  qu'ils  exer- 
cent sur  les  voyageurs.  Un  grand  nombre 
de  Eusses  étant  retenus  chez  eux  en 
captivité,  cela  devînt  le  prétexte  de  la 
marche  d'une  armée  russe,  au  mois  de  no- 
vembre 1839,  dont  l'envoi  pourtant  avait 
peut-être  un  motif  politique  plus  élevé. 
Il  est  certain  qu'à  cette  époque,  le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  sentit  le  besoin 
d'opposer  un  contre-poids  à  la  puissance 
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anglaise,  qui  gagnait  tous  les  jours  du  ter- 
rain dans  l'Asie  centrale.  Mais  quel  que 
fût  le  motif  de  celte  expédition,  eoinman- 
dée  par  le  général  Pérokliii,  gouverneur 
d'Orenbourg,  elle  échoua  contre  le*  dif- 
ficultés sans  nombre  qui  s'opposent  dans 
ces  déserts  à  la  marche  d'une  armée  ré- 
gulière, et,  arrivée  sur  l'Iemba,  elle  re- 
broussa chemin.  Une  tentative  semblable, 
faite,  en  1717,  par  ordre  de  Pierre- le- 
Grand,  n'avait  pas  eu  un  meilleur  résul- 
tat. —  fo/'r,  sur  la  campagne  de  1839, 
la  carte  du  lieutenant  Zimmermann ,  et 
le  texte  qui  l'accompagne,  intitulé  :  Geo- 
graphische  Analyse  einet  Fersuches  tur 
Darstellung  des  Kriegstheaters  Russ» 
lands  gegen  C/titva,  in -fol.,  et  grand 
in-4°.  S. 

KHARKOF,  ou  Cha&koW  selon  l'an- 
cienne orthographe,  chef- lieu  du  gou- 
vernement des  Slobodes  d'Oukraine,  est 
moins  remarquable  par  les  importantes 
affaires  qui  s'y  font,  à  ses  quatre  foires 
annuelles,  surtout  en  laine,  en  coton,  en 
soieries,  que  par  son  université,  fondée 
par  l 'empereur  Alexandre,  et  ouverte  le 
17  janvier  1805.  C'est  une  ville  de  mé- 
diocre étendue,  bâtie  en  bois,  avec  des 
rues  étroites  et  tortueuses,  sur  les  deux 
rivières  de  Kharpova  et  de  Lopanh.  En 
1838,  l'université  comptait  71  profes- 
seurs ou  employés,  et  388  étudiants.  Elle 
possède  une  bibliothèque  qui,  à  celte 
même  époque,  était  de  35,105  volumes, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabi- 
net de  physique  et  un  médaillier  oriental 
fort  précieux,  qui  a  été  récemment  plus 
que  doublé  par  l'acquisition  de  85  mé- 
dailles de  la  dynastie  des  Ommeyades  et 
de  3  1 8  de  celle  des  Abhas<<ides.  Une  so- 
ciété des  sciences  se  rattache  à  celte  uni- 
versité, qui  comprenait  dans  sa  circon- 
scription, à  la  même  époque,  8  gy  mnases, 
82  écoles  de  district  et  111  écoles  parois- 
siales ou  communales,  avec  un  total  de 
800  maîtres  ou  employés  et  13,788  élè- 
ves. En  1831,  ce  dernier  chiffre  était  de 
14,648.  S. 

KHAZARS  ou  Khasaks,  peuple  qui 
occupait  anciennement  une  vaste  étendue 
de  pays,  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Cas- 
pienne, et  qui  donna  son  nom  à  celte 
dernière ,  lougtemps  appelée  mer  des 
Khazars.  Les  historiens  arabes  et  byzan- 


tins font  fréquemment  mention  de  ce  peu- 
ple, et  il  n'était  pas  moins  fameux  en  Oc- 
cident,  puisque  son  nom  resta  dans  la 
langue  allemande  comme  un  appellalif 
[Keizcr]  pour  signifier  un  mécréant,  un 
hérétique*. 

Comme  les  Huns,  dans  le  voisinage 
desquels  les  Khazars  étaient  établis,  ils 
appartenaient,  suivant  toute  vraisem- 
blance, à  la  grande  famille  ouralienne  ou 
finnoise,  dont  faisaient  partie  aussi  les 
Hongrois,  avec  lesquels  on  les  trouve  sou- 
vent mêlés,  et  peut-être  les  Avares.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (p.  500)  que,  suivant 
quelques  érudits,  les  Khazars  seraient 
un  produit  du  mélange  d'anciens  Juifs 
échappés  à  la  captivité  chez  les  Mèdes 
avec  des  Scythes  ou  Tatars;  selon  d'au- 
tres, c'est  sous  Haroun-al-Raschid  que 
des  Juifs,  forcés  d'émigrer  du  kbalifat , 
sont  venus  dans  le  pays  des  Khazars ,  où 
ils  auraient  répandu  leurs  mœurs  et  leur 
religion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine,  c'est 
du  temps  de  la  division  des  cinq  frères 
boulgares  (voy.  T.  IV,  p.  20),  au  com- 
mencement du  vie  siècle  de  notre  ère  , 
qu'on  date  l'existence  historique  avérée 
des  Khazars.  Sortant  de  l'intérieur  de  la 
Berzélie  (presqu'île  du  Caucase) ,  dilThéo- 
phane  de  Byzance,  ils  se  rendirent  tribu- 
taires de  Batbaî,l'atné  decescinq  princes. 
Ils  repoussèrent  ensuite  les  Avares,  et, 
l'an  62G,  ils  formèrent  une  alliance  avec 
l'empereur  Héraclius  pour  faire  la  guerre 
à  Khosrou  (voy.}  ISouchirvàn,  roi  de 
Perse.  A  la  fin  du  vu*  siècle ,  ils  étaient 
déjà  maîtres  du  pays  entre  le  Don  et  le 
Dnieper,  à  l'exception  de  sa  côte  méri- 
dionale ,  occupée  par  un  reste  de  Goths 
et  par  les  villes  grecques  de  l'empire  d'O- 
rient, avec  lequel  les  Khazars  cherchèrent 
constamment  à  entretenir  de  bons  rap- 
ports. Au  nord,  ils  détruisirent  laGrande- 
Boulgarie  et  rendirent  tributaires  les 
Slaves  de  Kief  et  autres  ;  mais  cette  der- 
nière conquête  leur  devint  fatale  :  le 
grand -prince  Oleg  refusa  le  tribut,  et 
bientôt  les  Russes  se  concertèrent  avec  les 
Romains  d'Orient  pour  se  débarrasser  de 
ce  voisinage.  Dès  1016,  l'empereur  Ba- 

(*)  De  la  même  manière,  le  nom  de  Boalgare 
eit  resté  dans  la  langue  française  (  avec 
des  lettres  l  et  a). 
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«île  II  détruisit  la  domination  des  Kha- 
zars. Ils  déchurent  de  pins  en  pins,  et  & 
la  fin  leur  nom  disparut  entièrement  de 
l'histoire. 

Cependant,  longtemps  encore,  on  ap- 
pela Khazarie  ou  Khasarie  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  mer  Noire  et  surtout  la 
Crimée. 

D'abord  les  Khazars  étaient  païens, 
comme  les  Turcs,  et  à  peu  près  sans 
croyances  ;  mais  ils  toléraient  parmi  eux 
les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans. 
Vers  l'an  858,  ils  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  Constantinople  pour  demander 
à  l'empereur  Michel  de  leur  faire  ensei- 
gner le  christianisme  par  un  envoyé  de 
wn  choix.  Ce  fut  saint  Cyrille  (voy.) 
qui  reçut  cette  mission,  et  qui  la  remplit 
avant  de  devenir  l'apôtre  des  Slaves.  Ce- 
pendant le  christianisme  n'exclut  pas 
chez  ce  peuple  les  autres  croyances,  sur- 
tout la  juive  :  Nestor  nous  assure  même 
qu'à  la  cour  de  Vladimir-le- Grand,  qui, 
à  son  tour,  voulait  choisir  parmi  les  dif- 
férentes religions,  les  Khazars  plaidèrent 
pour  le  mosaîsme. 

On  trouve  parmi  eux  des  chefs  de  deux 
espèces.  Le  fshakan  (on  roi  des  rois) , 
profondément  vénéré  dans  le  pays,  avait 
cependant  une  autorité  plutôt  nominale 
que  réelle.  Dans  le  fait,  le  pouvoir  su* 
prème  était  exercé  par  le  roi,  dont  Con- 
stantin Porphyrogénète,  en  le  nommant 
bfgy  nous  a  sans  doute  conservé  le  vrai 
titre.  C'était  le  roi  inférieur  qui  comman- 
dait le  peuple  à  la  guerre. 

Les  Khazars  avaient  plusieurs  villes  : 
la  principale  résidence  de  leurs  khakans 
était  Itel  ou  Atel  (Astrakhan),  à  l'embou- 
chure du  Volga.  Ces  despotes  fainéauts , 
mais  absolus,  y  habitaient  un  palais  en 
briques,  tandis  que  le  peuple  n'avait  d'au- 
tres demeures  que  leurs  kibitkas  (voy.)  I 
ou  de  simples  chaumières.  Itel  portait  ' 
aussi  le  nom  de  Belengiar.  D'autres  vil- 
les, citées  par  les  auteurs,  étaient  :  Sarkel, 
Khamlidch,  Setnender,  Asroid,  etc.  Pour 
élever  Sarkel  et  en  faire,  sur  le  Donetz, 
une  place  forte  contre  les  Petchéneghes 
(voy.),  voisins  des  Khazars,  leur  khakan 
demanda  des  artisans  è  l'empereur  Théo- 
phile, qui  lui  en  envoya  en  effet.  Con- 
stantin Porphyrogénète  connaissait  Sarkel 
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signification  qnl  sVxpliqne  le  mieux  par 
la  langue  turque ,  è  laquelle  appartient 
aussi  khaknn  [voy.  Khah). 

Plusieurs  princesses  khazares  s'assirent 
sur  le  trône  de  Byzance,  et  les  empereurs 
avaient  une  garde  khazare  qui  se  distin- 
guait par  son  costume  indigène,  lequel 
parait  avoir  fait  fortune  à  Constanti- 
nople. J.  H.  S. 

KHÉLAT,  voy.  CarxTAif. 

RUER  SON  ou  Chfrsou,  nom  qui 
rappelle  celui  de  Chersonnesus,  ville  plus 
ancienne  de  laTauride,  non  loin  du  pro- 
montoire Parthénion,  où  était  le  temple 
de  la  déesse  altérée  de  sang  des  Tauriena. 
Kherson,  qu'on  a  quelquefois  confondu 
avec  Eupatoria  (Kozlof),  s'appelait  au 
moyen-âge  Khorsoun ,  et  fut  le  berceau 
du  christianisme  en  Russie.  Foy.  Olga. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
ville  de  la  Crimée  la  ville  moderne  de 
Kherson,  dans  le  gouvernement  du  même 
nom,  bâtie,  en  1778,  sur  la  rive  droite 
du  Dniéper,  et  sur  une  hauteur  à  quel- 
que distance  de  l'embouchure  du  fleuve, 
par  46»  87'  38"  delat.  et  50°  10'  24"  de 
longit.  La  ville  est  grande  et  régulière- 
ment construite  ;  mais  la  fondation  d'O- 
dessa {voy.)  l'a  fait  considérablement  dé- 
choir; on  n'y  compte  plus  guère  que 
10,000  âmes.  C'est  i  Kherson  que  l'em- 
pereur Joseph  II  (voy.)  eut  une  entrevue 
avec  Catherine  II,  en  1787,  et  qu'ils  for- 
mèrent une  alliance  contre  la  Porte. 

Le  gouvernement  de  Kherson,  qui  s'é- 
tend entre  la  mer  Noire,  la  Tauride,  Ié- 
katérinoslaf,  Kief,  la  Podolte,  la  Moldavie 
et  la  Bessarabie,  a  environ  1,200  milles 
carr.  géogr.  et  871,000  habitants.  Les 
principales  rivières  sont  le  Dniéper,  le 
Dniester,  l'Ingout  et  le  Boug.  Le  sol  est 
uni  et  fertile  en  grains,  mûriers,  vignes; 
il  offre  de  bons  pâturages.  —  Ancienne- 
ment occupée  par  les  Cimmériens,  puis 
par  les  Scythes,  colonisée  par  les  Grecs, 
soumise  plus  tard  a  l'empire  de  Mitbri- 
date ,  et  successivement  envahie  par  les 
Goths,  les  Khazars,  les  Tatars  de  la  horde 
d'Or  et  les  Turcs,  cette  contrée  fut  défi- 
nitivement conquise  par  les  Russes.  C'est 
de  1802  que  date  l'organisation  actuelle 
de  ce  gouvernement.  S. 

KUIVA,  voy.  Kkakesm  et  Khova- 
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et  U  Russie  presque  entière  prirent  parti 
pour  cette  cause,  et  la  révolte  commença 
à  gagner  même  les  paysans  de  Cracovie 
et  de  Poznan.  En  même  temps,  pour  s'as- 
surer l'appui  de  l'extérieur,  Khmielniçki 
maria  son  fils  Timothée  avec  la  fille  du 
hospodar  de  Moldavie,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  la  Porte,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  prince  de  l'Ukraine,  et  ordonna 
aux  Tatars  de  le  seconder.  Jean-Casimir 
(voy.),à  la  tête  de  la  pospolite  et  de  50,000 
Allemands  pris  à  la  solde  de  la  républi- 
que, marcha  à  sa  rencontre  et  le  défit  à 
Beiesteczko,  le  30  juin  1651.  Entraîné 
daus  sa  fuite  par  le  khan  des  Tatars  de 
Grimée,  qui  le  retint  captif,  Khmielniçki 
après  avoir  racheté  sa  liberté  par  uoe 
forte  rançon,  rallia  les  Cosaques,  répon- 
dit aux  revers  par  de  nouvelles  cruautés, 
faisant  enterrer  vivants  tous  les  nobles 
qui  tombaient  en  son  pouvoir,  et  força 
par  la  terreur  la  république  à  lui  deman- 
der la  paix  aux  mêmes  conditions  que 
celles  de  Zborow.  Mais  l'esprit  d'intolé- 
rance du  clergé  romain  et  la  haine  de  la 
noblesse  contre  les  Cosaques  poussèrent 
de  nouveau  les  Polonais  à  violer  le  traité. 
Forcé  malgré  lui  de  rentrer  dans  la  lice, 
Khmielniçki,  dont  le  fds  Timothée  venait 
d'être  tué  dans  une  escarmouche  contre 
les  Polonais,  moins  occupé  de  projets 
d'ambition  que  du  désir  de  le  venger,  et 
voulant  rompre  tout  pacte  avec  la  répu- 
blique, se  déclare  vassal  d'Alexis  Mikhaî- 
lovitch  (voy,\  tsar  de  Moscou,  le  recon- 
naît pour  suzerain  de  l'Ukraine  et  des 
Russies,  et  lui  livre,  en  1654,  la  ville  de 
Kiiow  (vojr.  Rif.f).  Puis,  effrayé  par  le 
rapide  agrandissement  des  Moscovites,  il 
fait  un  traité  séparé  avec  la  Pologne,  en 
1656,  se  retire  de  la  lutte  qui  menaçait 
alors  de  détruire  cette  nation ,  et  meurt 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
le  27  août  1657. 

Assemblage  de  grossièreté  et  de  génie, 
de  barbarie  et  de  générosité  ;  fléau  de  la 
Pologne  par  ses  victoires,  et  son  sauveur 
par  ses  ménagements  ;  ayant  un  état  de 
souverain  et  vivant  toujours  en  paysan  ou 
en  soldat,  fondateur  d'un  empire  qui  finit 
avec  lui,  Khmielniçki  occupe  une  grande 
elle- même.  Aussi  la  Lilhuanie,  la  Volynie,  !  place  dans  l'histoire  des  événements  du 
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KBMIKLMTZKI  on  Chmixlwiçxi 
(Boudait*),  gentilhomme  polonais,  qui, 
ne  pouvant  obtenir  justice  de  l'outrage 
fait  à  sa  femme  et  à  son  fils  par  un  inten- 
dant du  seigneur  polonais  Koniecpolski, 
passa  chez  les  Cosaques,  devint  leur  chef, 
battit,  le  25  mat  1 648,  les  troupes  de  la 
république,  et  fit  prisonniers  Potocki,  le 
grand-général,  et  Czarnecki,  général  de 
camp  de  la  couronne.  Vainqueur,  il  pro- 
posa la  paix;  mais  la  mort  du  roi  Ladis- 
las  Wasa,  les  troubles  de  l'interrègne,  et 
l'animosité  du  prince  Jérémie  Visnio- 
viecki  rallumèrent  la  guerre,  dans  laquelle 
les  deux  partis  s'efforçaient  de  se  sur- 
passer en  cruautés.  Jean-Casimir,  élu 
roi,  entra  en  négociation  avec  Khmiel- 
niçki, qui  n'était  pas  éloigné  d'accorder 
la  paix,  lorsque  le  prince  Jérémie,  vio- 
lant la  trêve ,  attaqua  les  Cosaques  dans 
leur  camp  et  en  fit  un  carnage  horrible. 
Khmielniçki,  indigné,  se  relira  vers  la 
Volynie,  et  fit  scier  en  deux  les  plénipo- 
tentiaires envoyés  par  Jean-Casimir  pour 
excuser  la  violation  de  la  trêve  et  renouer 
les  négociations  interrompues.  Bientôt  il 
assiégea  le  roi  dans  le  camp  de  Zborow 
et  le  força,  le  16  août  1649,  à  accepter 
la  paix,  dont  les  principales  conditions 
étaient  :  l'admission  des  évéques  de  la  re- 
ligion grecque  dans  le  sénat  du  royaume, 
et  des  schismatiques  (orthodoxes)  à  l'exer- 
cice des  fonctions  civiles  et  militaires; 
l'expulsion  des  Juifs  et  des  jésuites  de  la 
Russie  et  de  l'Ukraine;  eufin  la  permis- 
sion aux  Cosaques  de  tenir  une  armée  per- 
manente de  40,000  hommes.  Khmiel- 
niçki, pour  sa  part,  obtint  le  bâton 
d'hetman  (vojr.  1  des  Cosaques. 

Le  traité  de  Zborow  ayaut  été  enfreint 
par  les  Polonais,  Khmielniçki,  qui  jus- 
qu'alors se  disait  sujet  de  la  Pologne, 
changea  de  politique  et  voulut  devenir 
souverain  indépendant.  Pour  alteiudre  ce 
but,  il  appela  tous  les  serfs  à  la  liberté, 
tous  les  pauvres  à  la  propriété,  et  se  mit 
en  tête  d'une  croisade  pour  le  triomphe 
de  la  religion  grecque,  espérant  par  ce 
moyen  enlever  à  la  Pologne  toutes  les 
provinces  où  cette  croyance  dominait, et  en 
former  un  état  plus  puissant  que  laPologne 
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kaNd.  Ce  khanat  du  Turkestan  occiden- 
tal, arrosé  parte Syr-Daria  (vor\  Iaxaa- 
tk),  est  borné,  au  nord,  par  le  pays  des 
Kirghiz  noirs  ou  Kara-Kaissaks;à  l'ouest, 
par  les  états  du  khan  de  Boukharie  (voy. ); 
au  sud,  par  le  pays  des  Persans  monta- 
gnards orientaux ,  appelés  Goltchi  ou 
Kara-Tieghin;  et  à  Test,  par  le  territoire 
de  Kaschgar.  C'est  l'ancienne  Ferganah 
avec  te  Uadakchân,  que  les  khans  de  Kho- 
kand,  aujourd'hui  puissants,  mais  alors 
encore  lort  petits,  ont  depuis,  à  la  suite 
de  guerres  heureuses,  augmenté  (en  1805) 
du  khanat  de  Taschkend  ,  qui  confine, 
au  nord  et  à  l'ouest,  à  la  Boukharie,  et  à 
l'est,  au  pays  des  Kirghiz  noirs,  et  plus 
récemment  (1814)  de  quelques  autres 
parties  du  Turkestan. 

L'étendue  du  Khokand  est,  assure-t- 
on, de  200  milles  anglais  en  longueur  et 
de  150  en  largeur.  Son  climat  est  géné- 
ralement chaud.  Le  pays  produit  du  vin, 
des  oranges,  des  grenades,  des  pêches,  des 
figues.  On  y  rencontre  à  chaque  pas  des 
sources  et  des  ruisseaux,  dont  les  eaux 
sont  contenues  dans  des  canaux  con- 
struits avec  soin  et  bordés  de  peupliers. 
Quoique  le  goût  pour  le  luxe  et  la  mol- 
lesse forme  le  fond  du  caractère  des  Kho- 
kandiens ,  ils  sont  industrieux  et  se  li- 
vrent au  commerce  et  à  l'agriculture. 

Khoxano,  capitale  du  khanat  de  ce 
nom,  et  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec 
Khodjand,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
ni  avec  Kho tan,  ville  du  Turkestan  orien- 
tal soumis  aux  Chinois*,  est  bâtie  dans 
une  plaine  fertile,  arrosée  par  des  ca- 
naux qui  communiquent  avec  le  Syr- 
Daria.  C'est  une  ville  grande  et  bien  peu- 
plée; on  y  compte  jusqu'à  400  mosquées, 
et  on  lui  donne  environ  50,000  habi- 
tants. Ses  rues  étroites  ne  sont  pas  pa- 
vées; ses  maisons  sont  en  terre;  mais  il  y 
a  trois  bazars  en  pierres  situés  au  cen- 
tre de  la  ville.  Le  château  du  souverain 
est  sa  seule  fortiGcation.  Après  Khokand, 
les  villes  les  plus  importantes  du  khanat 
sont  Marghilàn,  Taschkend  et  Khodjand 
déjà  nommée.  Cette  dernière,  qui  ne  le 
cède  pas  à  la  capitale  pour  son  étendue, 
s'élève  sur  les  bords  du  Syr-Daria,  dont 
les  eaux  sont  distribuées  dans  la  ville  au 


(•)  Voir  Ch.  Ritter,  Giogr.  itVAtit,  t.  V,  pag 


moyeu  de  canaux.  Marghilàn  est  la  rési- 
dence d'un  dat-khan  ou  vice-roi,  qui  a 
sous  sa  juridiction  tous  les  pays  confi- 
nant avec  les  Persans  orientaux.  Comme 
dans  la  plupart  des  villes  du  khanat,  lea 
maisons  sont  construites  en  terre  et  n'ont 
pas  de  fenêtres;  elles  reçoivent  le  jour 
par  la  porte  qui,  à  cet  effet,  reste  con- 
stamment ouverte;  les  rues  sont  étroites; 
on  y  voit  un  grand  nombre  d'anciens  mo- 
numents. Taschkend,  ancienne  capitale 
du  khanat  de  ce  nom,  est  situé  sur  le 
Tchirtchik,  rivière  impétueuse  qui  sort 
des  flancs  du  Kyndyr-Tau,  dont  le  som- 
met est  couvert  de  neiges  éternelles,  et  qui 
se  réunit  au  Syr-Daria.  Elle  renferme  en- 
viron 20,000  mu  mmi>;  cependant  on  ne 
lui  donne  guère  que  le  même  nombre 
d'habitants*.  La  plus  grande  partie  de  la 
ville  est  bâtie  dans  une  vallée,  et  elle  est 
entourée,  sur  une  étendue  considérable, 
d'une  haute  muraille  faite  en  briques  sé- 
chées  au  soleil.  De  petits  canaux  amè- 
nent dans  chaque  maison  les  eaux  du 
Tchirtchik.  A  peu  de  distance  de  la  ville 
s'élève  un  fort,  au  milieu  duquel  est  le 
château  habité  par  le  gouverneur.  Nous 
citerons  encore  Urutupa,  grande  ville  très 
peuplée,  qui,  avant  sa  réunion  au  Kho- 
kand (1813),  obéissait  à  un  prince  indé- 
pendant; et  Souzat,  qui  contient  environ 
500  maisons  construites  en  pierres.  Cette 
dernière  ville,  de  même  qu'Urutupa,  est 
entourée  de  hautes  murailles. — Fairvur 
le  Khokand,  Ch.  Ritter,  Géographie  de 
l'Asie,  t.  V,  p.  728  et  suiv.,  et  Klap- 
roth,  Magasin  asiatique,  p.  1-80.  S. 

KIIOKAÇ.AX,  grande  province,  ou 
plutôt  vaste  étendue  de  pays  qui  com- 
prend les  provinces  anciennement  nom- 
mées Margiane,  A  rie  et  Bactriane.  Son 
nom  moderne  signifie  en  persan  lieu  ha- 
bité vers  le  soleil  levant ,et,  en  effet,  elle 
est  située  à  l'orient  de  la  Perse  dont  elle 
a  presque  toujours  dépendu  en  totalité 
ou  en  partie.  Elle  est  séparée  de  la  mer 
Caspienne,  à  l'ouest,  par  la  province  de 
Djordjan  (voy.  Hyrcakie)  ou  d'Astera- 
bad,  et,  par  des  déserts,  de  la  province  de 
Djebal  ou  Irak-Adjemi.  Elle  est  bornée, 
au  sud,  par  celles  du  Séîstan  et  de  Kan— 
dahar;  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  par  le 
fleuve  Djihoun  ou  Amou-Daria  (  voy. 


et  fuiv. 
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Oxys),  et  au  nord,  par  le  dé*ert  de  Khiva, 

ou  Kharixm.  Sa  plus  grande  étendue , 
entre  les  32  et  38  $  degrés  de  latitude  N. 
et  les  65*  et  67*  de  longitude,  peut  être 
d'environ  160  lieues  du  nord  au  sud,  et 
250  de  l'est  à  l'ouest*.  £o  raison  de  l'é- 
lévation du  sol,  le  Khoraçan  est  froid  en 
hiver  et  les  gelées  y  sont  fortes.  U  ren- 
ferme des  plaines  fertile»,  quelque»  chaî- 
ne» de  niouiagues  élevées  et  irrégulières, 
et  plusieurs  grands  déserta.  Sa  population, 
qu'il  serait  impossible  d'évaluer,  est  consi- 
dérablement déchue  ainsi  que  sa  fertilité. 
Dépourvu  de  bois  et  presque  d'eau ,  car 
les  rivières  y  sont  rares,  U  est  généralement 
désert  et  aride.  Des  canaux  souterrains, 
ou  Aarii,  servent  à  l'arrosement  des  terres 
et  aux  besoins  des  villes  et  des  villages.  Les 
habitants,  braves,  mais  peu  intelligents,  ae 
composent  de  tribus  pastorales  très  guer 


de  ses  maison*  et  de  ses  magnifiques  édi- 
fices soient  en  ruines.  Elle  fut  la  rési- 

nidea.  Elle  est  aujourd'hui  chef- lieu  d'un 
district  qui  dépend  de  Mechehd.  On  y 
fabrique  de»  lames  de  sabre,  et  le  corn  - 
merce  des  chevaux  y  est  considérable  ; 
les  fruits,  et  surtout  les  melons,  y  août 
d'une  rare  beauté.  Hérat  *,  grande,  peu- 
plée et  bien  bâtie,  est  située  dans  une 
vaste  plaine  entrecoupée  de  ruisseaux  , 
de  ponts,  de  villages  et  de  plantations. 
On  y  fabrique  des  tapis  et  de  belles  étof- 
fes, el  elle  est  l'entrepôt  du  commerce) 
entre  la  Perse  et  l'Inde.  Les  princes  Gau- 
rides  el  Molouk-Kurts,  ainsi  que  les  des- 
cendants de  Tamerlan,  y  tinrent  leur 
cour.  Hérat  n'appartient  plus  à  la 
depuis  près  de  cent  ans ,  et  m 
plus  du  royaume  de  Kaboul  (voy.)  de— 


rières,  de  race  arabe,  turkomaue,  kourde  j  puis  quelques  années,  bien  qu'elle  soit 
et  afghane  qui  s'y  sont  établies  à  diverses  i  possédée  et  gouvernée  par  un  prince  de 


époques  par  droit  de  conquête.  Aussi  i  la  race  du  fondateur  de  ce  royaume  (voy 
Nadir,  fier  d'y  avoir  pris  naissance,  ap-  (  Afohass).  Tbous  a  pris  le  non  de  Me- 
peiait  son  paya  Vépée  de  la  l'erse.  Le 
pays  produit  du  grain,  de  la  soie,  des  tur- 
quoises; on  y  fabrique  les  plus  beaux  ta- 
pis de  Perse  et  les  meilleures  Urnes  de 
sabre. 

On  compte  dans  le  Khoraçan  cioq  villes 
royales  qui  eu  ontété  la  capitale  à  diverses 
époques  :  Balk ,  Merou  Chah  -  Djihan , 
Nichabour,  Hérat,  elThousou  Mechehd. 
Nous  n'avous  rien  à  ajouter  à  l'article 
B4.LXH,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur*4.Merou,  capitale  de  la  province  sous 
les  khalifes  et  résidence  d'Al-Mamoun,  le 
fut  aussi  des  premiers  princes  seldjou- 
kides.  Ruinée  par  les  révolutions,  et  ré- 
duite à  3,000  habitants,  elle  appartient 
au  khan  de  Bokhara.  Elle  est  située  sur  la 
rivière  de  Mourg-Ah,  ainsi  qu'une  autre 
ville  nommée  Merou-al-Roud  (Merou 


de  la  Rivière),  dont  elle  est  distinguée 
par  le  surnom  de  Cbah-Djihan  (roi  du 
monde).  Nichabour,  ville  rebâtie  par 
Chah- pour  Ier,  roi  de  Perse,  est  encore 
:  considérable,quoiquc  les  trois  quarts 


(*)  M.  Ch.  attltar  lai  donne  une  étendue  moin- 
dre :  Ho  uti lin*  geogr.  ou  SO»  ntillcs  anglais  de 
long,  et  60  m.  géugr.  ou  3 ou  m.  auglai»  de  large. 
V otr  la  Ucllr desi  ripliun  que  <e  geugraphe  donne 
do  Kltoraçan  è»a*  sa  Gtographmd*  l'A  têt,  t.  VI, 
lN  uwt.  pag.  ait  «*  »■*▼•  *• 

(*)  V9ir  anui  Aittet,  (se.      p.  ai8  et  soi». 


chehd  (lieu  de  martyre),  parce  qu'elle 
renferme  le  tombeau  de  l'imam  Ali- Ri- 
ra, l'un  des  douze  descendants  d'Ali 
connus  pour  imams  et  khalifes 
par  le*  Persans  chiites  qui  y  vont  en  pè- 
lerinage. C'est  pour  ces  motifs  que  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys,  Chah 
Isniaêl,  voulut  qu'elle  devint  U  capitule 
du  Khoraçan  et  la  résidence  d'un  prince 
du  sang  royal.  Nadir-Chah  l'embellit  par 
des  mosquées  et  des  collèges,  et  comme 
elle  a  moins  souffert  que  les  autres  villes 
par  les  invasions  et  les  révolutions,  elle 
est  encore  riche  et  peuplée,  quoique  les 
fils  rebelles  de  Chah-  Rokh,  son  polit- fi  la, 
eussent  pillé  la  plus  grande  partie  des 
trésors  de  la  grande  mosquée,  vers  Tan 
1775. 

Dans  le  nord  du  Khoraçan  sont  les 
villes  et  districts  de  Bawerd  ou  Abiwer, 
de  Nissa  ou  Ne»a,  et  de  Kelat  **.  Nadir 
avait  pris  naissance  dans  les  environs,  et 
il  fit  de  Kelat  une  forteresse  inexpugna- 
ble, où  il  enfouit  les  richesses  incalcu- 
lables qu'il  avait  enlevées  dans  l'Hio~ 
duustau  el  celles  dont  il  dépouilla  les 
Persans  par  ses  horribles  exactions.  Les 

(•)  Ritter,  foc.  e»t,  p  a3?  et  sniv. 
(••)  Qu'il  qc  faoi  pas  confondre  aree  |«  KeUt 
du  Siade.  Voy,  ce  nom  et  fixLOUTCai»**!. 
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autres  villes  de  cette  province  sont  :  Ter- 

chiz ,  chef-lieu  d'un  district  dépendant 
de  Mechehd,  très  frrtile  en  grains  et  en 
fruits;  ses  raisins,  ses  figues  et  ses  gre- 
nades passent  pour  les  meilleurs  de  la 
Perse  et  c'est  l'entrepôt  du  commerce  en- 
tre Héral  et  le  Mazanderan  ;  Boslan,  Ka- 
bouchan,  Seb&war,  T  ha  bas,  Eslaraîn, 
Badghiz,  Seraks,  Foucheng,  etc. 

Le  Khoraçan  fut  célèbre  dès  la  plus 
haute  antiquité,  dans  les  fastes  de  l'Asie, 
tant  sous  son  nom  oriental  que  sous  ceux 
que  les  auteurs  grecs  ont  donné  à  ses  pro- 
vinces et  à  ses  villes.  Réuni  le  plus'  sou- 
vent à  l'empire  d'Iran  (la  Perse)  et  limi- 
trophe du  Touran  (le  Turkestan),  il 
éprouva  fréquemment  les  ravages  des  in- 
vasions et  les  malheurs  de  la  guerre. 
Roustam,  le  héros  de  la  Perse,  vainquit 
Afraciab,  fils  d'un  roi  du  Touran,  fit  ren- 
trer l'Iran  dans  ses  limites  et  consolida  la 
dynastie  dite  des  Kéîanides,  qui  corres- 
pond à  celle  des  roi»  mèdes  et  des  rois 
achéméoides  (vor.)  de  la  race  de  Cyrus. 
Maître  de  la  Perse,  Alexandre-le-Grand 
conquit  le  Khoraçan  sur  Bessus,  un  des 
assassins  de  Darius,  et  pénétra  jusqu'à 
Balkh.  Mais  les  Séleucides,  ses  succès - 
seurs,n'en  jouirent  pas  plus  longtempsque 
du  reste  de  la  Perse.  Deux  siècles  et  demi 
avant  J.-C.,  la  Bactrianefimj.)  forma  un 
royaume  indépendant,  qui  s'étendit  sur 
l'Hiodoustan  septentrional,  mais  qui,  un 
peu  plus  d'un  siècle  après,  attaqué  à 
l'orient  par  les  Scythes  ou  Turcs,  et  à 
l'occident  par  les  Partîtes  arsacides,  sou- 
verains de  la  Perse,  (ut  partagé  entre  eux. 
Vainqueurs  des  Partîtes,  les  rois  de  Perse 
sassanides  possédèrent  le  Khoraçan  pen- 
dant plus  de  400  ans,  et  le  dernier  y 
ayant  été  assassiné,  celte  contrée  tomba 
au  pouvoir  des  Arabes  musulmans  sous 
le  khalifat  dOtbman  (646).  Il  demeura 
sous  la  domination  des  khalifes  ommeya- 
des  jusqu'en  747,  qu'il  devint  le  foyer  de 
la  révolte  des  Abbassides  et  le  berceau 
de  leur  puissance.  Taher,  qui  en  était 
gouverneur  pour  le  khalife  Al-Mamoun, 
s'y  rend  indépendant  et  y  fonde,  en  82 1, 
la  dynastie  des  Tahérides,  détruite,  en 
873,  par  celle  des  Soflarides,  déjà  maîtres 
du  Seî^lan.  L'an  900,  Isiuaê),  prince  de 
la  dynastie  des  Samautdes,  qui  régnait 
dans  la  Tranaoxane  ou  Mawar-aLrsahr, 


ajouta  le  Khoraçan  et  le  Séîstan  à 

états.  Ses  successeurs  possédèrent  jusqu'en 
999  ces  deux  provinces,  qui  passèrent 
alors  sous  la  domination  des  Gaznévides 
{voy.)  \  mais,  en  1037,  les  Turcs  seldjou- 
kides  {vr>y.}  s'étant  établis  dans  le  Kho- 
raçan, possédèrent  sa  partie  occidentale, 
lierai,  Niihabour,  Thous,  jusqu'en  1 1 17, 
que  Sandjar,  alors  chef  de  cette  dynastie 
qui  régnait  sur  la  Perse  et  l'Asie-Mineure, 
réunit  sous  sa  puissance  tout  le  Khora- 
çan. A  la  mort  de  ce  grand  prince,  en 
1157,  le  Khoraçan  fut  partagé  :  le  fils 
d'une  de  ses  soeurs  n'en  posséda  qu'une 
partie;  Mowayed  fonda  une  petite  dy- 
nastie à  Hérat  et  quelques  émirs  s'em- 
parèrent du  reste.  Cet  état  d'anarchie 
favorisa  l'ambition  des  sulthans  du  Kha- 
rizm,  souverains  de  la  Perse,  et  des  Gau- 
rides  ,  destructeurs  et  successeurs  des 
G  a/né  vides  dans  le  nord  de  l'Hindous- 
tan.  Le  Khoraçan  fut  disputé  et  occupé 
alternativement  par  ces  deux  dynasties. 
Les  Kharizmiens  en  étaient  maîtres  de- 
puis peu  d'années,  lorsqu'en  1220  la  ter- 
rible invasion  de  Tchinghiz-Khan  mit 
cette  vaste  province  a  feu  et  à  sang,  et  la 
fit  passer  sous  la  domination  des  Mon- 
gols. Mais  leur  vaste  empire  s'étant  divisé 
en  quatre,  le  Khoraçan,  qui  dépendait 
de  celui  que  Houlagou  avait  fondé  en 
Perse,  se  trouvant  limitrophe  de  la  Tran- 
soxane, qui  avait  pris  le  nom  d'empire  de 
Djaggatai  (>  o/.),  recouvra,  en  1336,  une 
»orle  d'indépendance  sous  deux  dynasties, 
les  Molouk-Kurts  et  les  Sarbédariens,  qui 
s'y  étaient  établies  à  la  faveur  des  divi- 
sions et  de  la  rivalité  de  leurs  puissants 
voisins.  Toutes  les  deux  se  soumirent,  en 
1 38 1 ,  à  TameHan  (t>oy.)t  qui  réunit  sous 
sa  puissance  les  deux  empires  de  Djag- 
gatai et  de  Houlagou.  Le  Khoraçan  fut  le 
centre  de  la  puissance  de  son  illustre'hls, 
Chah-Rokh,  dont  le  long  règne  fit  le  bon- 
heur de  cette  vaste  contrée  qui  fut  en- 
suite le  théâtre  des  éternelles  et  sanglan- 
tes querelles  de  ses  successeurs.  A  la  fa- 
veur de  ces  circonstances,  Chaîbek-Khan, 
cher  des  Ouzbeksdela  race  de  Tchinghiz, 
chassa  les  Tiniourideà  du  Dja^ata?  et  du 
Khoraçan,  l'an  1507;  mais  Ismaél,  qui 
venait  d'établir  en  Perse  la  dynastie  des 
Sofys,  réclama  le  Khoraçan 
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guerres,  cette  province  fut  partagée  entre 
les  belligérants.  Mechebd,  Nichabour, 
Hérat  et  leurs  districts  retournèrent  à  la 
Perse;  Balkh  et  Merou  restèrent  aux 
Ouzbeks,  qui  ne  cessèrent  pas  de  dévas- 
ter toute  cette  contrée. 

En  1735,  après  avoir  chassé  les  Af- 
ghans a  bdal  lis  de  Hérat,  dont  ils  s'étaient 
emparés  en  1 7 1 6,  Nadir,  né  dans  le  nord 
de  la  partie  persane  du  Khoraçan,  et  des- 
tructeur de  la  dynastie  des  Sofys,  réunit 
tout  le  Khoraçan  à  son  empire  éphémère  ; 
mais,  après  sa  mort,  en  1747,  pendant 
l'anarchie  qui  ensanglanta  longtemps  la 
Perse,  Ahmed-Chah  Abdalli,  fondateur 
de  l'empire  de  Kaboul  {vojr.)f  y  incorpora 
tout  le  Khoraçan,  à  l'exception  de  Ni- 
chabour,  Mechehd  et  les  territoires  au 
nord  et  à  l'ouest  de  ces  deux  villes,  où  il 
laissa  régner,  sous  sa  protection,  Cbah- 
Rokh,  privé  de  la  vue  et  de  la  succession 
de  Nadir,  son  aïeul.  Agha-Mohammed, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Kadjars  (voy.) 
en  Perse,  dépouilla  et  fit  périr  ChahRokh 
en  1795,  et,  peu  d'années  après,  trois 
petits  fils  d'Ahmed-Chah,  ayant  été  suc- 
cessivement détrônés  l'un  par  l'autre,  la 
partie  orientale  du  Khoraçan  retourna 
aux  Ouzbeks.  Chah- Mahmoud,  l'un  des 
princes  abdallis,  chassé  du  trône  de  Ka- 
boul par  son  visir  rebelle,  se  retira  à 
Hérat,  où  il  mourut  en  1831.  Son  fils 
Kamran  lui  succéda  dans  ce  démembre- 
ment de  l'empire  de  Kaboul,  et  défendit 
vaillamment  Hérat,  en  1833,  contre  Ab- 
has-Mirza,  qui,  secondé  par  les  Russes, 
voulait  rétablir  la  Perse  dans  ses  an- 
ciennes limites.  Mais,  après  la  mort  d'Ab- 
bas-Mirza  et  du  roi  son  père,  Feth- Ali- 
Chah,  les  Anglais  ayant  chassé  de  Kaboul 
l'usurpateur  Dost-Mohammed  et  rétabli 
Cbah-Choudja  sur  le  trône,  Kamran  re- 
fusa d'abord  de  se  soumettre  à  son  oncle 
et  de  le  reconnaître  souverain  de  Kaboul, 
dont  il  se  prétendait  lui-même  héritier 
légitime.  Mais,  à  la  vue  des  expéditions 
militaires  par  lesquelles  les  Anglais  se  sont 
momentanément  rendus  maîtres  de  Kan- 
dahar,  de  Gazna  et  de  Kaboul,  la  pru- 
dence lui  commanda  de  céder.  Kamran- 
Chah  signa  donc  avec  le  lieutenant  Pot- 
tinger  un  traité  par  lequel  il  reconnut 
Chah-Choudja  et  s'engagea  à  ne  point 
entretenir  de 


états  situés  à  l'ouest  de  l'Afghanistan.  De 
leur  côté,  les  Anglais  consentirent  à  re- 
lever les  fortifications  d'Hérat  et  à  payer 
une  indemnité.  H.  A-d-t. 

KHOSKOU,  mot  persan  qu'Hérodote 
a  écrit,  en  le  grécisant,  Cyrus,  et  Zoo  are, 
Qiosroës;  il  signifie  soleil,  selon  Cté- 
sîas.  C'est  le  nom  de  plusieurs  souverains 
de  la  Perse.  Un  article  spécial  ayant  été 
consacré  aux  Khosrou  ou  Cyrus  {voy.) 
de  l'ancienne  monarchie ,  nous  n'avons 
plus  à  nous  occuper  ici  que  des  Khosrou 
ou  Chosroès  qui  ont  occupé  le  trône  de- 
puis le  rétablissement  de  l'empire  de* 
Perses. 

Le  plus  célèbre  est  Khoshou  Ier,  sur- 
nommé Nouchin'dn  ou  Anouchirvdn  f 
c'est-à-dire  dîne  généreuse,  21e  roi  de 
Perse ,  de  la  race  des  Sassanides  {voy.  ce 
nom).  Tandis  que  les  écrivains  chrétiens 
nous  le  peignent  comme  un  prince  fier, 
dur,  cruel,  imprudent,  mais  courageux, 
les  Orientaux  le  représentent  comme 
doué  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus.  Son  père ,  Kobad  ou  Cabades , 
l'ayant  choisi  pour  son  successeur,  au  pré- 
judice de  ses  deux  fils  aînés,  il  en  résulta 
des  troubles  qui  forcèrent  Khosrou  à  prê- 
ter l'oreille  aux  propositions  de  paix  de 
Justinien.  Un  traité  fut  conclu,  en  533, 
deux  ans  après  son  avènement  au  trône; 
les  Romains  s'engagèrent  à  lui  payer 
1 1 ,000  livres  d'or  et  a  lui  rendre  toutes 
leurs  conquêtes  dans  l'Arménie  persane. 
Tranquille  du  côté  de  l'empire,  Khosrou, 
après  avoir  rétabli  la  discipline  dans  ses 
armées,  l'ordre  dans  ses  finances  et  la 
paix  dans  ses  provinces,  tourna  ses  armes 
contre  l'Inde  et  s'empara  du  Kaboul, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  états  de  l'A- 
sie centrale.  Sa  puissance  était  arrivée  au 
plus  haut  point  de  splendeur,  lorsque  la 
instances  de  Vitigès,  roi  des  Oslrogolbs, 
et  des  Arméniens  occidentaux  le  déci- 
dèrent à  rompre  la  paix  qu'il  avait  signée 
avec  Justinien.  L'an  540,  il  entra  sur  le 
territoire  de  l'empire  romain ,  dévasta  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie,  et  brûla  Antio- 
che,  qui  avait  répondu  par  des  insultes* 
ses  sommations.  L'empereur  fut  encore 
obligé  de  s'humilier  et  d'acheter  la  re- 
traite de  l'armée  persane.  L'année  sui- 
vante, Khosrou  envahit  la  Colchide,  avec 
de  se  créer  i 
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la  mer  Noire ,  et ,  sans  se  laisser  détour- 
ner de  son  projet  par  l'infructueuse  di- 
version de  Bélisaire  (voy.) ,  il  en  chassa 
les  Romains.  Moins  heureux  en  542,  il 
fut  forcé  d'abandonner  la  Syrie,  qu'il 
avait  envahie.  Bientôt  après,  les  Lazes 
(voy.)y  menacés  d'être  transportés  dans 
l'intérieur  de  la  Perse,  passèrent  de  nou- 
veau du  côté  des  Romains,  et  les  aidèrent 
à  reconquérir  la  Golchide.  Ces  revers, 
joints  à  la  révolte  de  son  (ils  Nouchizad, 
décidèrent  Khosrou  à  envoyer  une  am- 
bassade à  Conatantinople  pour  traiter  de 
la  paix.  Pendant  les  négociations,  la 
guerre  continua  avec  des  résultats  divers; 
mais  enfio,  après  plusieurs  années  de  dis- 
sensions, on  parvint  à  s'entendre,  et  Jus- 
tinien  signa,  l'an  562,  le  traité  le  plus 
honteux. 

Khosrou  profita  de  la  tranquillité 
dont  il  jouissait  du  côté  des  frontiè- 
res romaines  pour  soumettre  le  littoral 
de  l'Arabie  et  chasser  les  Éthiopiens  de 
l'Yémen,  tandis  que  Justin  II,  successeur 
de  Justin  ien,  faisait,  de  son  côté,  tous  ses 
préparatifs,  dans  la  prévision  de  la  rup- 
ture de  la  paix.  Ce  fut  à  son  instigation 
que  les  Turcs  envahirent  la  Perse  (voy. 
empire  Byzantin,  T.  IV,  p.  386),  don- 
nant ainsi  le  sigoal  du  renouvellement 
des  hostilités.  La  guerre  éclata  en  571. 
Les  Persans  essuyèrent  d'abord  une  dé- 
faite complète;  mais  ils  prirent  bientôt 
leur  revanche.  Tandis  que  Bahram,  le 
plus  fameux  de  ses  généraux ,  pénétrait 
en  Arménie,  et  la  remettait  sous  le  joug, 
Khosrou  lui-même  envahit  l'empire,  prit 
un  grand  nombre  de  villes,  désola  plu- 
sieurs provinces  et  conclut,  en  574, 
moyennant  un  présent  de  45,000  pièces 
d'or ,  une  trêve  d'une  année.  Quand  ce 
temps  fut  expiré,  il  rentra  en  Mésopota- 
mie; mais  la  promesse  d'un  tribut  an- 
nuel le  décida  à  accorder  une  nouvelle 
trêve  de  trois  ans,  qu'il  rompit  cependant 
bientôt.  Battu  en  577,  dans  les  plaines  de 
Mélitène,  par  Justinien,  général  de  l'em- 
pereur Tibère  II,  il  fut  obligé  de  prendre 
honteusement  la  fuite.  Khosrou  mourut 
dans  un  âge  avancé,  l'an  579,  laissant  la 
réputation  d'un  prince  ferme  et  éclairé, 
zélé  protecteur  de  l'agriculture  et  grand 
ami  des  sciences.  C'est,  dit-on,  sous  son 
règne  qu'on  a  inventé  le  jeu  des  échecs 

Encychp:  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


(voy.).  Il  eut  pour  successeur  son 
Hormisdas  IV,  qui  fut  détrôné  l'an  590, 
et  à  la  place  duquel  fut  proclamé  roi 
Khosrou  II,  fils  de  ce  dernier.  m 

Khosrou  II,  surnommé  Parwit  ou 
Abiwizy  c'est-à-dire  le  Généreux*,  ne 
resta  pas  longtemps  tranquille  possesseur 
d'une  couronne  qu'on  l'accusait,  quoique 
sans  raison,  d'avoir  ensanglantée  par  le 
meurtre  deson  père.  L'approche  d  u  sa  t  rape 
Bahram,  à  la  tête  de  l'armée  révoltée,  l'o- 
bligea à  fuir  de  Ctésiphon  et  à  chercher, 
à  travers  toutes  sortes  de  périls,  un  asile 
sur  le  territoire  romain.  L'empereur  Mau- 
rice l'accueillit  avec  bonté  et  le  replaça  sur 
son  trône,  service  que  Khosrou  voulut 
payer  de  la  restitution  de  toutes  les  con- 
quêtes faites  sur  l'empire  par  Bahram.  La 
paix,  cimentée  par  la  reconnaissance,  ré- 
gna donc  entre  les  deux  états  jusqu'à  la 
révolution  horrible  qui  plaça  le  roi  Pho- 
cas  sur  le  trône  de  Conatantinople.  Khos- 
rou jura  de  venger  son  bienfaiteur,  qu'il 
appelait  toujours  du  nom  de  père.  Une 
armée  formidable  envahit  l'empire,  ra- 
vagea l'Arménie,  la  Cappadoce  et  la  Pa- 
phlagonie,  et  défit  les  Romains  en  plu- 
sieurs rencontres.  Uéraclius,  successeur 
de  Phocas,  demanda  vainement  la  paix, 
en  offrant  de  payer  un  tribut  annuel. 
Pour  toute  réponse,  Khosrou  envoya  dans 
la  Palestine  une  armée  plus  considérable 
encore  que  les  précédentes.  Jérusalem  fut 
prise,  les  églises  furent  brûlées,  les  vases 
sacrés  enlevés,  les  clercs  massacrés  et  tous 
les  chrétiens  faits  prisonniers  vendus  aux 
Juifs.  L'année  suivante,  les  Persans  en- 
trèrent en  Égypte,  s'emparèrent  d'Alexan- 
drie et  parcoururent  en  vainqueurs  la 
Cyrénaîque,  tandis  qu'un  autre  corps 
assiégeait  Chalcédoine.  Dans  cette  posi- 
tion désespérée,  Héracliua  (voy.  em- 
pire Byzantin,  T.  IV,  p.  386)  conçut  le 
hardi  projet  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Perse  même,  et  plusieurs 
victoires  justifièrent  son  audace.  Une 
campagne  d'hiver  délivra  l'Arménie.  Hé- 
raclius  entra  dans  l'Atropatène  (  Adzer- 
baîdjan)  et  fit,  de  622  à  627,  plusieurs 
campagnes  glorieuses  contre  les  Persans. 
Ses  éclatants  succès  forcèrent  Khosrou  à 
s  enfuir  dans  la  Susiane,  mais  sans  abattre 

(•)  Voir  l'article  de  U  B.ographit  unwtrstllt, 
rédigé  par  Saiat*Martia. 
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indomptable  courage.  Ce  fat  en  vain 
qu'Héraclius,  qui  marcha  sur  sa  capi- 
tale Ctésiphoo  et  remporta  une  victoire 
signalée  sur  les  borda  du  Zab,  lui  offrit  la 
paît;  Khosrou  la  rejeta  avec  mépris,  et  il 
se  disposait  à  tenter  de  nouveau  la  for- 
tune avec  une  armée  composée  d'esclaves, 
d'eunuques  et  de  valets,  lorsque  la  révolte 
de  son  fils  aîné  Kobad  Chirouieh  (  le  Si- 
rues  des  Grecs),  qu'il  avait  déshérité  en 
faveur  de  son  cadet  Merdan-cbah,  vint 
lui  arracher  la  couronne  et  le  jeter  dans 
une  prison,  où  il  fut  massacré,  après  avoir 
vu  égorger  ses  18  fils  sous  ses  yeux,  en 
628.  Khosrou  était  un  prince  orgueilleux 
que  le  goût  de  la  magnificence  entraîna 
dans  des  dépenses  énormes,  et,  par  suite, 
dans  des  exactions  qui  préparèrent  sa  fin 
tragique.  Quelques  historiens  prétendent 
qu'il  était  très  versé  dans  la  philosophie 
et  qu'il  connaissait  parfaitement  les  ou- 
vrages d'Aristote. 

A  côté  de  ces  puissants  souverains  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  c'est  à  peine 
si  l'histoire  daigne  s'occuper  des  khosrou 
Arsacides,  qui  ont  certainement  joué  un 
rôle  moins  brillant.  Un  d'entre  eux  cepen- 
dant ne  fut  pas  sans  mérite  :  nous  voulons 
parler  de  Khosrou  1er,  roi  d'Arménie, 
qui  monta  sur  le  trône  l'an  198.  Il  devait 
posséder  des  talents  militaires  pour  résis- 
ter pendant  30  ans  à  toutes  les  attaques 
d'Ardeschir  ou  Artaxerxès  et  de  son  fils 
Gbahpour  ou  Sapor  Ier,  le  vainqueur  de 
l'empereur  Valérien,  qui  ne  trouva  d'au- 
tre moyen  de  s'en  débarrasser  que  de  le 
faire  assassiner,  l'an  232.  Son  petit-fils, 
Khosrou  II,  rentra  en  Arménie  Tan  286 
{voy.  T.  H,  p.  292)  et  fut  rétabli  sur  le 
trône  en  316,  par  l'empereur  Constantin. 
Il  fallait  une  main  puissante  pour  tenir  les 
rênes  d'un  état  déchiré  par  la  guerre  civile 
et  sans  cesse  menacé  par  l'étranger.  Mal- 
heureusement, ce  prince  n'avait  ni  cou- 
rage ni  talent,  et  il  ne  songeait  qu'à  ses 
plaisirs,  tandis  que  l'ennemi  ravageait  ses 
provinces.  Tovine  {Arminia),  qui  devint 
depuis  la  capitale  de  l'Arménie,  lui  doit 
sa  naissance.  Il  mourut  en  325,  après  uo 
règne  de  9  ans.  Alors  l'Arménie  subit  di- 
verses révolutions  jusqu'au  partage  de 
387,  dont  il  a  été  question  à  l'article  Ar- 
méniens (T.  II,  p.  293).  Ce  fut  Khos- 
rou III  qui  la  réunit  de  nouveau  sous  ses 


lois.  Quelques  actes  d'autorité  qui 
Liaient  annoncer  le  dessein  de  se  rendre 
indépendant  ayant  mécontenté  le  roi  de 
Perse,  il  fut  pris  et  enfermé  dans  une  for- 
teresse, d'où,  au  bout  de  20  ans,  il  lui 
fut  permis  de  sortir  pour  remonter  sur 
son  trône.  Mais  il  mourut  moins  d'un  an 
après  son  retour  dans  ses  états,  et  les 
Persans  mirent  fin  à  la  dynastie  des  Ar- 
sacides. 

Deux  sullhans  de  la  dynastie  des  Gaz- 
névides  (voy.)  ont  aussi  porté  le  nom  de 
Khosrou.  Ce  furent  :  Khosrou-Chah, 
mort  en  1 160,  prince  juste  et  de  mœurs 
exemplaires;  et  Khosrou- Melik. ,  son 
fils,  17e  et  dernier  sulthan  de  la  dynastie 
des  Sebektekinides.  Fait  prisonnier  par 
une  odieuse  trahison,  il  fut  enfermé  dans 
une  forteresse  et  mis  à  mort,  après  un  rè- 
gne de  26  ans.  Ou  a  parlé  de  l'un  et  de 
l'autre  T.  XII,  p.  233.  E.  H-o. 

KHOTINE  ou  Khotzim,  en  polo- 
nais Choczvm ,  fut  longtemps  le  boule- 
vard de  la  Turquie  contre  la  Pologne.  Les 
Othomans  avaient  fait  fortifier  cette  ville 
moldave,  située  sur  la  rive  droite  du 
Dniester,  en  1718,  avec  l'aide  d'ingé- 
nieurs français.  Cependant  le  château-fort 
était  dominé  par  les  montagnes  d'alen- 
tour :  aussi  fut-il  pris  en  1730,  1769  et 
1 788.  Dans  cette  dernière  année,  de  nou- 
velles fortifications  furent  construites  sous 
la  direction  d'ingénieurs  autrichiens.  Par 
la  paix  de  Boukarest  (1812),  les  Turcs 
cédèrent  celte  partie  de  la  Moldavie,  voi- 
sine de  la  monarchie  autrichienne,  à  la 
Russie,  et  Kholine  est  aujourd'hui  une 
ville  de  district  de  la  province  russe  de 
Bessarabie  {voy.  l'article).  Sa  population 
ne  s'élève  plus  à  2,000  âmes.  S. 

KHOVARESM.  Sous  ce  nom,  les 
Persans  comprenaient  autrefois  le  vaste 
pays  qui  s'étend  sur  la  rive  orientale  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  Boukbarie,  et 
que  traverse  l'Amou-Daria  ou  Djihoun 
(voy.  Oxus).  Il  comprend  la  Khivie  ou 
le  pays  de  Khi  va  {voy.  Kharizm)  ;  sa 
partie  méridionale  est  un  immense  désert, 
qu'on  dislingue  en  désert  de  Khiva  et  en 
désert  de  Khovaresm.  Au  nord ,  cette 
contrée  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  d'Aral 
{voy.).  Quelques  géographes  regardent  les 
dénominations  de  kharesm  et  de  Khova- 
resm comme  synonymes  ;  il  nous  semble 
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t  que  le  dernier  terme  a  une  si- 
plus  large,  et  que  le  Kharesm 
n'eu  est  qu'une  partie. 

Les  gouverneurs  Seldjoukides  dans  le 
Khovaresm,  qui  se  rendirent  indépen- 
dants, avaient  le  titre  de  Khovaresm- 
Chah.  Le  dernier  fut  Djelaleddin  Mana- 
berni  (an  de  l'hég.  628).  Thinghiz-Khan 
mit  fin  à  leur  pouvoir  et  le  Khovaresm 
fut  réuni  avec  Bokbara  {voy.)  sous  les 
Ouzbeks.  Do. 

KIAKHTA,  ville  de  la  Sibérie  russe, 
gouvernement  d'Irkoutsk,  célèbre  comme 
entrepôt  de  commerce  de  la  Russie  avec 
la  Chine.  Située  sur  la  rivière  du  même 
nom ,  à  2,336  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer*,  sous  50°  20'  de  lai.  IN.,  et 
122°  long,  orient.  Kiakhta  se  trouve 
vis-à-vis  de  la  ville  chinoise  de  Maïma- 
tcbin ,  distante  de  3  ventes  ou  quarts  de 
lieue,  et  qui  est  aussi  habitée  par  des 
négociants.  La  partie  haute  de  Kiakhta 
est  fortifiée  et  se  nomme  Troïtsko-Suvsk. 
C'est  la  résidence  des  principaux  mar- 
chands et  du  chef  de  Cosaques ,  dans  les 
attributions  duquel  se  trouvent  le  com- 
mandement militaire,  la  police,  la  justice 
et  la  surveillance  du  commerce.  La  ville 
basse,  habitée  surtout  par  les  étrangers  et 
les  artisans,  renferme  un  bazar  et  une 
église  russe.  L'ensemble  de  la  population 
de  Kiakhta  est  au  plus  de  4,000  habitants. 
Les  environs  sont  tout-à-fait  improductifs. 
On  évalue  à  peu  près  à  7  ou  8  millions 
de  fr.  le  commerce  annuel  entre  Kiakhta 
et  Maîmatchin.  Les  Chinois  fournissent 
surtout  du  thé,  de  la  soie,  de  la  rhubarbe, 
et  les  Russes  des  fourrures  et  des  draps 
légers4*.  Kiakhta  fut  fondée  en  1728,  à 
la  suite  d'un  traité  de  commerce  entre 
les  deux  puissances  limitrophes.  D-g. 
KIAXG,  voy.  Yaxg-tî.k-Kiawg. 
Klltl  l  KA,  nom  d'une  voiture  russe, 

H  K«>Cu.RiUer,  Giognph*  d<  V Atit,  t.  H, 
p.  i85. 

(•*)  Cest  en  grande  partie  un  commerce  d'é- 
change qui  a  Heu  du  mois  de  janvier  au  mois 
de  mars.  Les  Ro.««  prennent  pour  prix  de  leurs 
produits  manufacturés  jusqu'à  80,000  caisse»  de 
tbé  par  an.  En  1840,  ils  ont  placé  ainsi  40,000 
pièces  de  drap.  Dans  la  même  année,  il»  ont  ex- 
pédié snr  ce  marché  pour  24,  millions  de  mar- 
chandises, mais  sans  réunir  a  tout  pincer.  Nous 
croyons  que  notre  collaborateur  estime  trop 
haut  la  population;  mais  on  y  trouve  7  mar- 
de  première  gbilde,  et  même  14  en 
qoi  n'y  sont  pas  à 
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légère,  ouverte  on  recouverte  d'un  sim- 
ple capuchon,  et  qui,  si  elle  est  montée 
sur  ressorts,  n'en  a  que  par  derrière.  Les 
Russes  ont  emprunté  ce  nom  (qu'on  dé- 
rive de  l'arabe  koubbeth,  dôme,  tente) 
aux  Kalmouks  (voy.)  qui  nomment  ki- 
bitka  la  tente  de  feutre  qu'ils  mettent  sur 
les  chariots  leur  servant  d'habitation.  La 
force  d'une  tribu  de  Kalmouks,  de  Kir- 
ghises  et  d'autres  peuples  nomades,  s'é- 
value par  kibitkas.  S. 

KIEF  (en  polonais  Kiiow),  le  ber- 
ceau de  la  puissance  russe,  qui  renferme 
les  principaux  sanctuaires  de  la  nation. 
Cette  ancienne  capitale  de  la  grande- 
principauté,  située  sur  la  rive  droite  du 
Doiéper,  à  peu  de  distance  au-dessous 
du  confluent  de  la  Dessna  avec  ce  fleuve, 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  gouver- 
nement qui  porte  son  nom. 

Kief  se  divise  en  trois  quartiers  sépa- 
rés :  le  Vieux  Kief  ou  la  ville  haute  , 
au  nord  ;  le  Petchersk  ou  la  citadelle , 
au  sud;  et  le  Podol  ou  la  ville  basse,  qui 
s'étend  dans  la  plaine,  entre  les  deux 
hauteurs  occupées  par  la  ville  haute  et 
par  la  citadelle.  Ces  trois  quartiers  sont 
chacun  entourés  d'un  rempart,  au-delà 
duquel  sont  les  faubourgs.  Un  quatrième 
quartier,  appelé  la  ville  de  Saint-Vladi- 
mir,  y  a  été  ajouté  par  Catherine  H.  La 
principale  curiosité  que  l'on  remarque 
dans  la  ville  haute,  c'est  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  dont  la  construction  re- 
monte à  l'an  1037,  et  qui  fut  inaugurée 
par  Theopempt,  le  premier  métropolitain 
russe.  Cette  église,  construite  en  briques 
et  surmontée  d'une  seule  coupole,  est 
l'objet  d'une  profonde  vénération  de  la 
part  des  Russes.  Dans  le  quartier  de  la 
citadelle,  on  visite  le  fameux  monastère 
appelé  Kiévo-Pétcherskma  lavra  (  voy. 
Laube),  le  plus  ancien  et  le  plus  riche 
de  toute  la  Russie.  Ce  couvent,  dont  la 
fondation  date  de  l'an  1055,  occupe, 
avec  les  églises  et  les  bâtiments  qui  en 
dépendent,  un  terrain  de  550  sagènes 
(de  plus  de  6  pieds)  de  circonférence. 
Son  trésor  (riznitsa)  est  fameux.  Ce  fut 


Il  y  a  6.634  rerstes,  ou  plus  de  1,600  lieues  de 
France,  de  Saint-Pétershourg  à  Kiakhta  Depuis 
i83;l.  il  existe  dans  cette  petite  ville  frontière 
une  école  de  chinois  où  l'on  forme  des  drogroans 
pour  faciliter  les  relations  avec  les  voisins,  habl- 
du  Céleste  empire.  S. 
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dans  une  de  ses  cellules  que  Nestor  (voy.) 
écrivit  sa  chronique.  On  y  voit  encore 
les  deux  vastes  souterrains  qui  servaient 
de  retraite  aux  premiers  anachorètes  éta- 
blis en  cet  endroit.  Les  nombreux  corps 
de  ces  saints,  parfaitement  conservés, 
sont  exposés  à  la  dévotion  des  fidèles  et 
des  pèlerins  que  ces  reliques  attirent  en 
foule  à  Kief.  Parmi  les  monuments  que 
Ton  remarque  dans  la  ville  basse ,  nous 
citerons  la  Bourse  et  l'Académie  ecclé- 
siastique. La  Bourse,  ou  la  Maison  des 
Contrats,  est  un  vaste  bâtiment,  orné 
d'un  péristyle,  qui  s'élève  au  milieu  d'une 
grande  place.  L'académie  est  établie  dans 
un  bel  édifice  contigu  au  couvent  dit 
Bratskii.  Fondée  en  1 588 ,  cette  école 
ne  s'est  élevée  au  rang  d'académie  qu'en 
1632,  par  les  soins  de  l'archevêque  or- 
thodoxe de  Kief,  Pierre  Mohila.  Sa  bi- 
bliothèque, qui  était  très  riche,  a  été  en 
grande  partie  détruite  par  un  incendie; 
mais  une  nouvelle  bibliothèque  s'est  for- 
mée depuis.  On  trouve  à  Kief  environ  30 
églises  (sans  compter  celles  des  couvents), 
dont  1  catholique  et  1  luthérienne;  9 
couvents;  une  maison  d'enfants- trouvés; 
plusieurs  hospices,  un  gymnase.  La  ville  se 
compose  de  3,728  maisons,  la  plupart  en 
bois  ;  sa  population  est  de  plus  de  26,000 
âmes.  Ses  rues  sont  tortueuses  et  étroites.- 
En  novembre  1833,  l'empereur  Nicolas  y 
fonda  une  université  séculière  en  rempla- 
cement de  celle  de  Vilna,  et  lui  donna  le 
nom  d'université  de  Saint-Vladimir.  On 
y  comptait ,  en  1838,  259  étudiants  et 
63  professeurs  ou  employés;  mais  en 
1839  ,  des  motifs  politiques  ont  lait 
suspendre  les  cours  de  celte  université. 
Poir,  pour  la  description  plus  détaillée 
de  la  ville,  Schnitzler,  La  Russie,  la  Po- 
logne et  la  Finlande y  p.  454-58. 

On  ne  connaît  pas  la  première  origine 
de  Kief.  Vers  la  fin  du  ix«  siècle,  elle 
remplaça  Novgorod,  comme  capitale  des 
Varèghes  (voy.),  et  le  pays  d'alentour  fut 
appelé  Russie  {vny.  ce  nom).  Le  chris- 
tianisme y  jeta  bientôt  ses  premières 
racines.  Un  évéché  y  fut  fondé  en  1035. 
A  cette  époque ,  Kief  était  une  ville  très 
florissante;  mais  des  fléaux  de  toute  es- 
pèce ne  tardèrent  pas  à  la  ravager.  Au 


un  incendie  Ja 
et  la  guerre  civile  y  porta  la 


(  660  )  KIE 

désolation.  Depuis,  la  ville  de  Vladimir, 
enrichie  de  ses  dépouilles,  finit  même  par 
lui  enlever  l'honneur  d'être  la  capitale  de 
l'empire.  En  1204,  Kief  fut  prise  d'assaut 
par  les  Polo  fiscs  et  saccagée.  Elle  com- 
mençait à  peine  à  se  relever  de  ses  ruines, 
lorsque,  le  6  décembre  1240,  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Mongols.  Puis  les  Lithua- 
niens succédèrent  à  ces  derniers;  mais  jus- 
qu'en 1471,  année  où  ils  y  établirent  un 
voîvode  de  leur  nation  ,  elle  fut  gouver- 
née par  ses  princes  particuliers.  En  1569, 
elle  devint  le  chef  -  lieu  d'un  palatinat 
polonais;  en  1667,  elle  fut  cédée  aux  tsars 
de  Russie  par  le  traité  d'Androussof(vor.}; 
et  par  celui  de  Iavorof,  en  1666,  cette 
cession  devint  définitive.  Poir  l'ouvrage 
cité,  p.  449-54.  E.  H-o. 

Kl  KL,  ville  du  Holstein,  avec  un  bon 
port  sur  la  Baltique  et  une  population  de 
10,500  habitants.  Capitale  du  Holstein- 
Gottorp  (voy.)  jusqu'en  1773,  elle  fut  cé- 
dée avec  le  duché,  cette  année  même,  au 
Danemark,  en  échange  d'Oldenbourg  et 
de  Delmenhorst.  Son  commerce  est  éten- 
du. On  y  trouve  des  fabriques  de  tabac , 
de  sucre,  etc.  Il  s'y  tient  chaque  année, 
après  la  féte  des  Rois,  une  grande  foire  , 
à  laquelle  se  font  presque  tous  les  paie- 
ments. Son  université,  fondée  en  1665 
par  le  duc  Christian-Albert  de  Holstein, 
qui  lui  donna  son  nom,  compte  environ 
300  étudiants,  et  possède  une  bibliothè- 
que de  70,000  volumes ,  un  observa- 
toire et  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Outre  cette  université,  Kiel  renferme  une 
école  savante,  un  séminaire  pour  lea  in- 
stituteurs, un  institut  des  sourds-muets, 
une  école  forestière,  une  école  d'accou- 
chement et  d'autres  établissements  pu- 
blics. Un  petit  nombre  de  ses  habitants 
professant  la  religion  grecque  forment 
une  communauté  placée,  depuis  1773, 
sous  la  protection  de  l'ambassade  russe 
à  Copenhague. 

Kiel  figure  dans  l'histoire  par  le 
traité  de  paix  qui  y  fut  conclu,  le  14 
janvier  1814,  entre  le  Danemark,  la 
Suède  et  la  Grande-Bretagne  ;  traité  à  la 
suite  duquel  le  Danemark,  si  longtemps 
attaché  à  la  fortune  de  Napoléon ,  entra 
dans  la  coalition  contre  lui.  Le  roi  de 
Danemark  céda  à  la  Suède  le  royaume 
de  Norvège,  à  l'exception  du  Groenland , 
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des  tles  Faroêr  et  de  l'Islande  {yoy.  ce» 
noms).  Il  devait  recevoir  en  dédomma- 
gement la  Poméranie  suédoise  et  l'île  de 
Kûgen ,  ainsi  qu'une  somme  de  600,000 
tbalers  suédois.  La  Grande-Bretagne  lui 
restitua  toutes  les  colonies  danoises,  mais 
elle  garda  la  flotte  et  l'Ile  d'Helgoland 
(voy.).  D'un  autre  coté ,  elle  s'engagea  à 
lui  payer,  chaque  mois,  33,333  liv.  sterl. 
de  subsides  pour  l'entretien  d'un  corps 
de  10,000  hommes  qui  devait  prendre 
part  aux  opérations  contre  la  France, 
sous  les  ot dres  du  prince  royal  de  Suède. 
Ce  traité  fut  confirmé  par  celui  de  Ha* 


novre  signé,  le  8  février,  entre  le  Dane- 
mark et  la  Russie ,  et  par  celui  de  Berlin 
conclu,  le  25  août,  entre  le  Danemark  et 
la  Prusse.  Cependant  la  Suède,  ayant 
été  obligée  de  soumettre  la  Norvège  par 
la  force,  refusa  de  payer  les  600,000 
thalers  convenus.  Les  difficultés  qui  en 
résultèrent  furent  aplanies  par  le  traité 
de  Vienne,  en  date  du  4  juin  1815.  La 
Prusse  se  chargea  de  cette  dette,  aban- 
donna au  Danemark  le  duché  de  Saxe- 
Lauenburg ,  à  l'exception  du  bailliage  dè 
Neuhaus  et  de  quelques  enclaves,  et  s'en- 
gagea en  outre  à  lui  payer  à  certains 
termes  la  somme  de  2  millions  de  tha- 
lers ,  moyennant  la  cession  de  ses  droits 
sur  la  Poméranie  suédoise  et  l'ile  de  Rû- 
gen.  C  Z.. 

KIEN-LONG ,  un  des  plus  grands 
princes  qui  aient  jamais  régné,  est  par- 
venu au  trône  de  la  Chine  (yoy.  T.  V, 
p.  732),  comme  fils  ainé  de  l'empereur 
Yong-Tchiog,  l'an  1735.  Son  nom  est 
écrit  Khian-Loung  (protection  céleste) 
par  les  sinologues  modernes  :  c'est  le  ti- 
tre des  années  de  son  règne.  Tenu  éloi- 
gné des  affaires  par  son  père,  et  uni- 
quement occupé  de  littérature,  le  jeune 
prince  mit  à  profil  le  temps  qui  s'écoula 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  les  rênes  de  l'état , 
afin  de  se  préparer  à  les  tenir  plus  digne- 
ment. A  l'âge  de  26  ans,  il  succéda  à  son 
père.  Doux  et  bieufaisant  par  caractère , 
il  ne  tarda  pas  à  donner  des  marques  de 
sa  bonté,  en  faisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  princes  de 
sa  famille,  fils  ou  petits- fils  de  son  aïeul, 
l'empereur  Kang-Hi*,  qui  avaient  été  era- 

C)  A  l'art.  Curai,  T.  V,  p.  73a,  noui  avont 


,  exilés  ou  dégradés ,  par  suite 
d'intrigues  de  cour  et  d'une  politique 
soupçonneuse  ou  peu  éclairée.  Les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince  fu- 
rent pourtant  remplies  de  persécutions 
dirigées  contre  les  chrétiens  par  les  cours 
suprêmes  de  la  Chine,  et  au  moins  auto- 
risées par  l'empereur. 

En  1753,  les  princes,  descendus  de  ce 
Kaldan  qui ,  tant  de  fois ,  du  temps  de 
Kang-Hi,  avait  troublé  la  tranquillité  de 
l'empire,  après  s'être  fait  les  uns  aux  au- 
tres une  guerre  continuelle,  commencè- 
rent à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voi- 
sins. Beaucoup  d'Éleuthes  (vojr.  Kal- 
mouxs)  vinrent  implorer  les  secours  de 
l'empereur.  Ce  prince  prit  parti  dans  la 
querelle  qu'un  des  chefs  éleuthes,  nommé 
Amoursana ,  avait  avec  un  autre  chef  de 
la  même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amoursana  sur  le  trône;  mais 
l'empereur  fit  grâce  delà  vie  au  rival  dé- 
possédé. Amoursana,  craignant  qu'on  ne 
voulût  le  lui  opposer,  fut  mécontent,  et 
se  révolta  en  1756.  Il  (ut  vaincu  par  un 
général  que  dirigeait  l'empereur.  «  J'ai 
fait  comme  au  jeu  d'échecs,  disait  Kien- 
Long  •  j'ai  placé  toutes  les  pièces  et  je 
les  ai  fait  agir  à  propos.  »  Dans  ce  pays 
de  nomade»,  Kien-Long  fit  bâtir,  sur  les 
bords  de  l'Ily,  une  ville  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  considérable.  C'est  là 
qu'on  envoie  aujourd'hui  les  Chinois  et 
les  Tatars  qui  ont  mérité  la  peine  de  l'exil. 
Après  celte  guerre  extérieure,  vint  une 
guerre  intérieure.  Les  montagnards  miao- 
ssé,  ayant  abusé  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  qu'ils  conservaient  depuis 
2,000  ans,  pour  commettre  de  véritables 
brigandages,  Kien-Long  les  fit  extermi- 
ner. Mais  le  premier  général  qu'il  envoya 
contre  eux  périt  dans  les  montagnes  avec 
toute  son  armée,  composée  de  10,000 
hommes.  L'empereur  en  envoya  un  se- 
cond ,  qui  fut  plus  habile ,  et  qui ,  pour 
prendre  leur  forteresse,  employa  un  moyen 
dont  on  ne  s'est  jamais  servi  en  Europe. 
Ne  pouvant  y  faire  conduire  de  l'artil- 
lerie, à  cause  de  la  difficulté  des  chemins, 
il  fit  porter  du  cuivre  à  dos  de  mulet ,  et 
les  canons  furent  fondus  au  pied  de  la 
forteresse,  qui  fut  bientôt  forcée  de  se 
rendre.  Ce  fut  principalement  à  son  génie 
actif,  fécond  eu  ressources  et  persévérant 
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dans  tous  ses  plans,  que  Kien-Long  dut 
cette  victoire.  Le  13  juin  1776,  il  vint 
au-devant  du  général  qui  avait  exécuté 
ses  ordres  et  qui  lui  ramenait  les  chefs 
des  rebelles.  Une  punition  cruelle  atten- 
dait ces  derniers. 

Parvenu,  en  1780,  à  la  45*  année  de 
son  règne,  et  l'empire  jouissant  d'une 
profonde  paix,  il  publia  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  comblait  ses  sujets  de 
bienfaits.  Il  les  avait  déjà  exemptés  de  tri- 
buts deux  ans  auparavant.  Celte  procla- 
mation renferme  une  phrase  remarquable: 
«Comme  je  porte  dans  mon  cœur  tous 
les  hommes,  dit-il,  je  voudrais  que  tous 
les  hommes  eussent  part  à  mes  bienfaits.  » 
Il  assure  n'avoir  rien  négligé  pendant  tout 
son  règne  pour  procurer  à  ses  sujets  les 
cinq  sortes  de  bonheur,  savoir  :  1°  la 
santé;  2°  les  richesses;  3°  la  tranquillité; 
4°  l'amour  de  la  vertu;  5°  une  mort  heu- 
reuse après  une  longue  vie.  En  1796, 
après  un  règne  de  60  ans,  il  remit  les 
sceaux  de  l'empire  à  son  (ils,  jugeant  qu'à 
8 G  ans  il  était  temps  de  se  reposer.  Il  aida 
son  fils  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  7  février  1799.  Il  avait  com- 
posé en  vers  l'éloge  de  la  ville  de  Mouk- 
den,  ce  qui  lui  valut  une  épllre  de  Vol- 
taire qui  commençait  ainsi  : 

Reçois  me»  compliment* ,  diamant  roi  de  la 
Chine; 

Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  col- 
line ,  etc  ; 

Mais  un  éloge  plus  véritablement  flatteur 
lui  a  été  donné,  en  ces  termes,  par  les 
missionnaires  : 

Occupé  «an*  relâche  à  ton*  le*  soin*  divers 

L)*uo  gouvernement  au 'on  admire. 
Le  plus  grand  potentat  qui  »oit  dans  l'univers 
Est  le  meilleur  lettre  rjai  soit  dans  son  empire. 


tenir  moins  de  1 80,000  volumes.  Le  Père 
Amiot  (voy.)  a  traduit  en  français  les  com- 
mencements de  l'histoire  abrégée  de  la 
Chine,  publiée  par  les  ordres  de  ce  prince 
en  chinois  et  en  latare,  remontant  à  l'an 
2697  avant  notre  ère.  «  A  l'aide  du  bril- 
lant flambeau  dont  l'empereur  Kien- 
Long  n'a  pas  dédaigné  d'éclairer  la  répu- 
blique littéraire  de  son  vaste  empire,  dit 
ce  savant  missionnaire,  je  n'ai  pas  craint 
de  pénétrer  dans  l'obscurité  de  ces  pre- 
miers temps.  »  Voir  les  Mémoires  con- 
cernant les  Chinois,  t.  XIII,  p.  259, 


Paris,  1788. 


Effectivement,  l'empire  de  la  Chine 
n'a  jamais  connu  d'époque  plus  brillante 
que  celle  de  l'empereur  Rien-Long.  On 
a  vanté  une  pièce  de  vers  sur  le  thé  que 
ce  prince  composa,  en  1746,  dans  une 
de .  ses  parties  de  chasse  en  Tatarie ,  et 
qu'il  fit  écrire  sur  des  tasses  en  porce- 
laine d'une  fabrique  nouvelle.  Le  recueil 
de  ses  poésies ,  imprimées  à  Péking , 
contient  24  petits  volumes.  Il  avait  en- 
trepris de  faire  imprimer  un  choix  de  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  littérature 
»,  et  ca  choix  ne  devait  pas  con- 


F.  d'U. 


KIIOW,  voy.  Kief. 

KILIAN,  famille  de  graveurs,  voy. 
Gravure,  T.  XII,  p.  792. 

KIMK1S,  voy.  Kymris. 

KIND  (Jf.au  -  Frédéric  ),  un  des 
meilleurs  conteurs  allemands,  est  né  à 
Leipzig,  le  4  mars  1 768.  Son  père,  Jean- 
Chrétien  Kind,  est  connu  dans  le  monde 
savant  pour  avoir  traduit,  le  premier,  en 
langue  allemande,  les  Vies  de  Plutarque. 
Le  jeune  Kind  étudia  le  droit  dans  sa  ville 
natale  et,  après  avoir  terminé  ses  études, 
en  1 792,  il  se  rendit  à  Dresde,  où  il  exer- 
ça l'état  d'avocat;  mais,  en  1814,  il  re- 
nonça au  barreau ,  pour  se  consac  ' 
exclusivement  à  la  littérature.  Déjà, s 
1793,  il  avait  publié  ses  opuscules  juvé- 
niles, sous  le  titre  de  Rêveries  de  Lenardo 
(2  vol.);  en  1800,  il  commença  à  se  créer 
une  réputation  par  ses  vers  et  ses  contes, 
et  en  1815,  le  duc  de  Saxe-Gotha  lui 
conféra  le  titre  de  conseiller. 

Sans  être  d'une  haute  portée,  le  talent 
de  M.  Kind  est  incontestable.  Il  amuse, 
il  intéresse  comme  narrateur,  parce  qu'il 
peint  le  monde  naïvement  et  avec  de 
vives  couleurs;  il  se  fait  aimer  par  sa 
bonhomie.  Ses  vers  sont  puis  et  faciles. 
En  1801,  parut  sa  nouvelle  Intitulée 
Carlo;  en  1802,  il  publia  ses  Tableaux 
dramatiques  ;  de  1802  à  1804,  Natalte, 
en  3  vol.;  en  1803,  Le  château d'Aklam, 
poème  dramatique,  Makaria  Atatante 
et  Cas  sandre:  ce  dernier  roman  est  fait 
en  commun  avec  Auguste  Lafontaine; 
en  1805,  La  vie  et  l'amour  de  Byno  et 
de  sa  sœur  Minona  (2  vol.).  Nous  cite- 
rons ensuite  une  série  de  recueils,  de 
contes,  nouvelles,  etc.,  publiés  sotts  di- 
vers titres,  tels  que: 


Digitized  by  Google 


KIN  (  6 

rurent  à  Zûllichau,  1805);  les  Tulipes 
(Leipzig,  1806-1810,  7  vo\.),Roswilha 
(181 1-13,  4  vol.};  la  suite  de  Rostvitha, 
sous  le  titre  de  Fleurs  de  tilleul  (1814- 
1819,4  vol.);  La  harpe  (1814-1819, 
8  vol.);  La  Muse  (1821-22,  8  vol.); 
Contes  et  petits  romans  (  1 820,  5  vol.). 
Les  poésies  lyriques  de  M.  Kind  ont  été 
réunies  en  6  vol.  (Leipzig,  1 808 ;  2*  éd., 
1817).  De  1816  jusqu'en  1830,  M.  Kind 
a  été  l'éditeur  de  l'Almanach  des  Muses 
de  Becker  (Taschenbuch  zttm  gesetligen 
Vergnùgen)-,  depuis  1807,  il  était  un 
des  collaborateurs  de  ce  joli  recueil  d'é- 
trennes. 

Parmi  les  ouvrages  dramatiques  de  M. 
Kind, nous  citerons  :  Guillaume- le- Con- 
quérant; Les  serments;  La  vie  cham- 
pêtre de  Fan  Djk.  Cette  dernière  pièce 
était  composée  dans  le  but  d'amener  sous 
les  yeux  du  spectateur  des  tableaux  mi- 
miques ,  alors  à  la  mode.  Viennent  en- 
suite :  Le  festin  de  Grenade  (représenté 
à  Dresde  et  à  Vienne  avec  un  grand  suc- 
cès, en  1 8 1 8)  ;  le  f 'ignoble  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  pièce  de  circonstance  avec  des 
tableaux  mimiques  d  après  les  peintures 
des  vases  étrusques.  M.  Kind  est  l'auteur 
du  libretto  original  du  Frrysvhùtz  alle- 
mand; et  son  excellent  travail  a  contribué 
incontestablement  au  succès  européen  de 
l'opéra  de  Weber  (vny.).  Le  Délit  fores- 
tier, avec  musique  de  Marschner,  et  La 
belle  Ella,  se  trouvent  réimprimés  dans 
ses  OEupres  dramatiques  (Leipz.,  1821, 
4  vol.).  Presque  tous  les  recueils  périodi- 
ques de  l'Allemagne  littéraire  se  sont  en- 
richis de  quelque  production  de  M.  Kind. 
A  défaut  d'un  talent  solide  et  profond, 
cet  auteur  est  doué  d'une  merveilleuse 
fécondité.  C.  L. 

KING.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
en  Chine  aux  livres  regardés  comme  sa- 
crés depuis  l'époque  où  ils  furent  revus 
et  mis  en  ordre  par  Confucius  (vny. 
Kono-FOU-TSEu).  Ces  King  sont  main- 
tenant au  nombre  de  cinq.  Autrefois  on 
co  comptait  treize  qui  furent  édités  et 
commentés,  dans  la  première  moitié  du 
vu*  siècle  de  notre  ère,  par  Khoung-yn- 
to,  descendant  de  Kong-fou-tseu,  dont 
l'explicatiou  porte  le  nom  de  Tching-i 
(droit  ou  véritable  sens).  Ces  treize  King, 
dont  une  édition  se  trouve  à  la  Bibliotb. 
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Royale  de  Paris,  sous  le  titre  de  Chi-san- 
King  (  les  treize  King  ),  comprenaient  t 
1°  le  Tchéou-y,  aujourd'hui  Y-King^ 
ou  le  Livre  des  transformations;  2°  le 
Chan-chou,  aujourd'hui  Chou- King,  ou 
le  Livre  par  excellence;  3°  le  Aiao-chi, 
aujourd'hui  Chi-King,  ou  le  Livre  des 
vers  ;  4°  le  Li-Ki,  ou  le  Livre  des  rites  ; 
et  5°  le  Tchun-thsieou,  ou  le  Printemps 
et  l'automne.  Ces  ouvrages  sont  désignés 
aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  Ou- 
King  (les  cinq  King).  Les  huit  autres 
ouvrages  qui  forment  les  treize  King  sont: 
6°  le  Y-litt  7°  le  Tchéou-li,qu\  font  par- 
tie de  ce  que  nous  appelons  le  Li-Ki  ;  8° 
le  Koung-yang  et  9°  le  Kou-liang,  deux 
commentaires  sur  le  Tchun  -  thsieou  ; 
10°  des  Explications  sur  le  Hiao-Kings 
ouvrage  très  ancien  sur  la  piété  filiale  at- 
tribué à  Kong- fou -tseu;  1 1°  le  Lun-yu, 
ou  les  Entretiens  philosophiques  du  même 
philosophe;  1 2°  le  Meng-tseu*,  et  18°  le 
Eulh-ya,  petit  dictionnaire  chinois  très 
ancien,  par  ordre  de  matières. 

Trois  des  cinq  livres  sacrés  des  Chinois 
sont  déjà  connus  en  Europe  par  les  tra- 
ductions que  les  missionnaires  français  en 
ont  faites.  La  première  qui  ait  été  publiée 
est  celle  du  Chou-King,  ou  Livres  des 
Annales,  par  le  P.  Gaubil**;  cette  traduc- 
tion française  fut  mise  au  jour  par  De 
Guignes  (voy.),  qui  eut  la  faiblesse  de 
chercher  à  s'attribuer  une  grande  partie 
de  l'honneur  que  ce  difficile  travail  de- 
vait valoir  au  savant  et  laborieux  mis- 
sionnaire; l'auteur  de  cette  notice  en  a 
publié  une  nouvelle  édition***,  revue  avec 
soin,  dans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient. 
La  traduction  latine  du  Y- King,  on 
Livre  des  transformations,  par  le  P.  Régis, 
et  celle  du  Chi-King ,  ou  Livre  des 
vers,  par  le  P.  de  La  Charme,  faîtes  dans 
le  courant  du  dernier  siècle,  n'ont  été 
publiées  que  depuis  quelques  années  en 
Allemagne  ****.  Selc...  le  P.  Cibot  (Mé- 
moires sur  les  Chinois,  t.  Ier,  p.  311),  lé 

(*)  Os  deux  derniers  ouvrage»  srttot  atojoor- 
d'hui  le  troisième  et  le  quatrième  de»  livret  cl»*» 
tiques  dont  l'auteur  de  cette  notice  a  publié  on* 

tnidui-tion  française. 
("•)t»aris,  1770,  in-4°. 

(•••)  Paris,  t84o.iu-&°.  Cet  ouvrage  comprend 
les  mono  m  rots  primitifs  des  trois  grandes  civi- 
lisations orientales,  la  civilisation  chinoise,  la  ci- 
vilisation indienne  et  la  civilisutioo  musulmane* 
..  (••*•)  Stattgart,  i83o  et  i83*. 
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Chou-King  a  aussi  été  traduit  par  le  P. 
Benoit  (c'est  peut-être  la  traduction  la- 
tine qui  est,  dit-on,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne),  et  le  Z./-A7,  par  le 
P.  de  La  Charme.  On  ignore  où  se  trouve 
cette  dernière  traduction. 

A  défaut  de  toute  autre  preuve,  le 
style  laconique  et  figuré  des  King,  ses 
formes  sententieuses  et  primitives,  suffi- 
raient pour  leur  faire  attribuer  une  haute 
antiquité.  En  effet,  ce  style  diffère  au- 
tant du  style  chinois  moderne  que  le 
style  des  Douze-Tables  diffère  de  celui 
de  Tite-Live;  ils  seraient  même  souvent 
inintelligibles  sans  les  commentaires  qui 
les  accompagnent.  Ces  commentaires  sont 
excessivement  nombreux.  Jamais  livres, 
dans  aucune  langue  et  chez  aucune  na- 
tion ,  n'ont  occasionné  tant  d'écrits  , 
gloses,  explications,  commentaires.  L'em- 
pereur Rien-Long  (voy.)  ordonna,  dans 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  l'im- 
pression d'une  bibliothèque  choisie,  à 
peine  achevée  en  ce  moment,  dans  la- 
quelle les  seuls  ouvrages  relatifs  aux  cinq 
King  se  montent  à  5,750  volumes.  Les 
discussions  théologiques  du  moyen-âge 
n'en  ont  peut-être  pas  autant  produit 
relativement  à  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici  l'analyse 
des  King  *  ;  disons  seulement  que  l'on 
n'y  trouve  pas  une  maxime  qui  ne  soit 
conforme  à  la  plus  saine  morale,  et  que, 
à  part  ce  qui  est  relatif  aux  sorts  ou  à  la 
divination,  on  n'y  trouve  rien  non  plus 
de  contraire  à  la  raison.  Ils  offrent,  sous 
ce  rapport,  une  différence  bien  remar- 
quable avec  les  livres  primitifs  ou  sacrés 
des  autres  nations  anciennes,  où  Ton 
voit  les  législateurs  faire  intervenir  dans 
l'ordre  du  monde  sensible  des  faits  d'un 
ordre  surnaturel ,  que  Rong-fou-tseu  a 
laissés  dans  le  domaine  de  l'influence 
providentielle  d'un  Être  suprême. 

On  donne  encore  en  Chine  le  nom  de 
King  à  des  livres  également  révérés  et 
réputés  sacrés  par  les  sectateurs  de  ceux 
qui  les  ont  écrits.  Tel  est  le  Tao-te-King 
de  Lao-tseu  (voy.),  ou  le  Livre  de  la 
Raison  suprême  et  de  la  Vertu,  dont 

(*)  On  trouve  une  intéressante  analyse  de  ces 
livre*  sacrés  par  M.  Aignan,  dans  la  Aarae  £■« 
tjtlopidtqut,  t.  XYHI  (i8a3),  pag.  a6o  et  salv., 
4oo  et  soiv.  S. 


l'auteur  de  cette  notice  a 
publication,  accompagnée  d'ti 
latine,  d'une  traduction  française  et  d'un 
commentaire  complet  également  traduit. 
Tel  est  aussi  le  Nan-hoa-King,  le  Livre 
des  fleurs  du  Midi,  de  Tchouang-tseo, 
philosophe  de  l'école  de  Lao-tseu,  dont  on 
ne  possède  pas  encore  de  traduction .  G.  P. 

KINGSBEKCH  (Banc  du  roi),  l'une 
des  trois  cours  royales  supérieures  siégeant 
à  Westminster.  Il  se  compose  du  grand- 
juge  (ivjr.  Grande-Bretagne,  T.  XII, 
p.  740)  et  de  trois  juges  qui,  conjointe- 
ment  avec  les  membres  des  deux  autres 
cours,  celle  des  plaids  communs  (Court 
of  common  pleas)  et  celle  de  l'Échiquier 
(voy.\  forment  le  collège  des  douze 
grands-juges  d'Angleterre.  Ces  douze  ju- 
ges administrent  la  justice  soit  réunis  en 
collège,  soit  chacun  séparément,  dans 
toute  l'Angleterre  :  le  pays  de  Galles,  le 
duché  de  Lancaster  et  l'évécbé  de  Dur- 
ham  exceptés,  ainsi  que  quelques  autres 
districts.  A  la  juridiction  du  Banc  du  roi 
appartenaient,  dans  l'origine,  les  atten- 
tats contre  la  paix  publique  et  d'autres 
causes  criminelles;  mais,  au  moyen  de 
certaines  fictions,  on  finit  par  lui  attribuer 
aussi  la  connaissance  de  causes  civiles, 
qui  d'ailleurs  pouvaient  lui  être  déférées 
par  appel. 

On  appelle  encore  Kingtbench  la  gran- 
de prison  de  Southwark ,  qui  consiste  en 
plusieurs  maisons  et  en  plusieurs  cours, 
et  dans  l'intérieur  de  laquelle  les  prison- 
niers jouissent  de  toute  espèce  de  liberté. 
Elle  est  peuplée  surtout,  ainsi  que  Fleet, 
de  détenus  pour  dettes.  X. 

KINGSTON  (ÉlisabethChudi.eigh, 
duchesse  ns),  fille  d'un  colonel  anglais, 
née  en  1720,  fut  nommée  demoiselle 
d'honneur  de  la  princesse  de  Gai  les(  1 74  3), 
grâce  à  la  protection  de  Pulleney,  un  des 
chefs  de  l'Opposition.  Son  esprit, sa  beau- 
té lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'a- 
dorateurs, parmi  lesquels  on  remarquait 
le  duc  d'Hamilton  et  le  capitaine  Hervey, 
fils  du  comte  de  Bristol.  Ce  dernier,  en 
interceptant  les  lettres  du  duc,  fit  croire 
à  misa  Chudleigh  que  ce  dernier  l'avait 
oubliée.  Alors  elle  consentit  à  se  marier 
secrètement  avec  Hervey ,  mais  ne  tards 
pas  à  se  séparer  de  lui, 
Allemagne,  où  elle  reçut  un 
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leur  aux  cours  de  Prusse  et  de  Saxe.  Après 
son  retour  en  Angleterre,  elle  fut  entou- 
rée d'hommages,  et  Ton  soupçonna  même, 
dans  le  public,  qu'une  liaison  d'amour 
extstaitentreelleet  un  personnage  placé 
non  loin  du  trône.  Elle  ne  tarda  pas  à  dé- 
truire elle-même  lea  preuves  de  son  ma- 
riage avec  le  comte  de  Bristol  en  arrachant 
du  livre  de  la  paroisse  le  feuillet  où  il 
était  inscrit,  et  elle  épousa,  le  8  mars 
1769,  le  duc  de  Kingston,  pair  d'Angle- 
terre. Veuve  en  1 77  3,  et  légataire  en  usu- 
fruit de  son  immense  fortune,  elle  partit 
pour  l'Italie,  qu'elle  remplissait  de  son 
luxe  et  de  ses  intrigues,  lorsqu'elle  fut 
rappelée  en  Angleterre  par  le  procès  en 
bigamie  que  lui  intentèrent  les  héritiers  du 
duc,  afin  de  faire  prononcer  la  nullité  du 
testament.  Ce  procès,  jugé  par  la  Chambre 
des  pairs  et  soutenu  par  l'accusée  avec 
noblesse,  eut  beaucoup  d'éclat  et  de  re- 
tentissement. Elle  fut  condamnée;  son 
second  mariage  fut  annulé;  mais  on  main- 
tint le  testament  qui  en  était  la  suite.  Res- 
tée maîtresse  de  ses  biens,  la  duchesse  de 
Kingston,  qu'il  serait  plus  régulier  de 
nommer  la  comtesse  de  Bristol ,  reprit 
ses  voyages  et  son  faste,  et  fut  accueillie 
en  véritable  princesse  par  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  Ce  fut  au  château  de  Sainte- 
Assise,  près  Fontainebleau,  acquis  récem- 
ment par  elle,  qu'elle  termina,  le  38  août 
1788,  son  existence  agitée. — On  publia 
à  Londres,  l'année  même  de  sa  mort,  en 
français  et  en  anglais,  des  Mémoires  sur 
ta  vie  de  la  duchesse  de  Kingston,  R- y. 

KINSKY ,  ancienne  famille  de  Bo- 
hême, dont  quelques  membres,  depuis 
deux  siècles  surtout,  se  sont  fait  un  nom 
dans  l'histoire  de  leur  patrie  par  leurs  ta- 
lents administratifs ,  diplomatiques  ou 
militaires,  et  par  la  protection  qu'ils  ac- 
cordèrent aux  lettres  et  aux  arts. 

Le  premier  qui  ait  joué  un  râle  assez 
important  pour  mériter  de  figurer  ici, 
c'est  le  comte  FaANçois-ULRic  Kinsky, 
ministre  favori  de  Léopold  I".Néenl634, 
il  fit  d'excellentes  études,  voyagea  pour 
son  instruction  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en 
Bohême, chambellan  et  conseiller  de  l'Em- 
pire. Élevé  à  la  dignité  de  vice-chance- 
lier en  1664,  il  fut  chargé  d'une  mission 
>  en  Pologne,  et  les  ta  lents  dont 


il  fit  preuve  en  cette  occasion  lui  valurent 
de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  hon- 
neurs. En  1 676,  son  souverain  lui  donna 
une  marque  éclatante  de  sa  confiance,  en 
le  choisissant  pour  son  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Nimègue.ll  était  grand-chan- 
celier de  Bohême,  lorsque  les  Turcs  en- 
vahirent l'Empire  et  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Vienne.  Tous  ses  soins  ten- 
dirent à  préserver  le  royaume  des  hor- 
reurs de  la  guerre  et  à  y  maintenir  la  tran- 
quillité. En  1 690,  il  assista,  en  qualité  de 
premier  député  de  la  Bohême,  à  l'élection 
et  au  couronnement  de  Joseph  1er,  qui 
l'appela  dans  le  conseil  privé  aulique  et  le 
chargea  spécialement  de  la  direction  dea 
affaires  étrangères.  Il  contribua  puissam- 
ment à  faire  élire  roi  de  Pologne  l'électeur 
de  Saxe.  Ce  comte  de  Kinsky  mourut  le 
37  janvier  1699. 

Son  frère,  WxncïsXAS-NonBEaT-Oc- 
tavx,  né  en  1 64  3,  parcourut  une  carrière 
non  moins  brillante.  Apres  avoir  suivi 
les  cours  des  universités  les  plus  célèbres 
et  perfectionné  son  éducation  par  dea 
voyages,  il  s'éleva  rapidement  aux  pre- 
mières charges  de  l'état.  En  1 705,  l'empe- 
reur Joseph  le  nomma  grand-chancelier 
et  membre  du  conseil  privé.  Charles  VI 
le  confirma  dans  ses  emplois  en  (711; 
mais  il  donna  sa  démission  la  même  an- 
née et  se  retira  entièrement  dea  affaires. 
Une  courte  maladie  l'enleva  en  1719. 

Le  décret  impérial  qui  l'avait  nommé 
grand-chancelier  avait  élevé  en  même 
temps  à  la  dignité  de  vice-chance  lier  son 
fils,  François- Ferdinand  Kinsky,  né  le 
1"  janvier  1668.  En  1708,  le  jeune  com- 
te prit  place  au  collège  électoral  comme 
député  de  la  Bohême.  En  1711,  il  assista 
à  l'élection  et  au  couronnement  du  succes- 
seur de  l'empereur  Joseph  Ier.  En  1716, 
il  fut  nommé  chancelier  de  la  cour,  et  en 
1733,  grand-chancelier.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  surveilla  lea  pré- 
paratifs du  couronnement  de  l'Empereur 
à  Prague  et  présida  à  cette  solennité.  En 
1739,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  pre- 
mier commissaire  royal,  à  la  diète  de  Hon- 
grie ;  mais  mécontent  de  la  marche  des 
délibérations,  il  ne  tarda  pas  à  retourner 
à  Vienne  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  dif- 
férentes mesures  d'administration.  Un 
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quels  il  prit  part,  fut  rétablissement,  en 

Bohême,  en  Moravie  et  en  Silésie,  des  Ju- 
dicta  deicgattiy  chargés  de  décider  tou- 
tes les  questions  relatives  aux  péages,  aux 
douane»,  aux  impôts  sur  les  boissons,  le 
sel,  le  tabac,  etc.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  obligea  le  comte  à  se  démettre  de 
tous  ses  emplois  en  1736.  Il  mourut  le 
2  2  septembre  1741. 

Son  frère,  Philippe- Josvph  Kinsky,  né 
en  1700,  s'est  acquis  la  réputation  d'un 
habile  finaucier.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  la  négociation  d'un  emprunt  de 
200,000  liv.  sterl.  lui  valut,  à  son  retour 
d'Aogleterre,  le  titre  de  chancelier  de  la 
cour  et  de  président  de  la  députation  de 
la  Banque.  Deux  ans  plus  tard,  il  fui  éle- 
vé à  la  dignité  de  grand-chancelier  et  de 
ministre  des  conférences.  En  1744,  la 
situation  des  finances  exigeant  qu'on  mit 
à  la  téte  de  ce  département  un  homme 
aussi  actif  qu'expérimenté,  on  eut  recours 
à  lui;  mais  dès  l'année  suivante,  il  donna 
sa  démission,  et  mourut  4  ans  après. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du 
comte  François- Joseph  Kinsky,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  fa- 
mille et  le  seul  qui  doive  plus  spécialement 
sa  réputation  à  ses  talents  militaires.  Il 
naquit  à  Prague,  le  6  décembre  1 7  89,  et, 
comme  ses  parents,  il  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  civile  ;  mais  la  guerre  de  Sept- 
Ans  vint  donner  un  autre  coursa  ses  idées: 
en  1769,  il  partit  comme  simple  volon- 
taire. Nommé  capitaine  en  1 760,  major  en 
1764,  et  colonel  en  1768,  il  fonda,  à  ses 
propres  frais ,  dans  son  régiment,  une 
école  de  cadets  qui,  par  son  excelle  nie 
organisation,  attira  l'attention  de  Marie - 
Thérèse  et  de  l'empereur  Joseph  II.  En 
1773,  il  obtint  le  grade  de  major-géné- 
ral. En  1777,  il  entreprit  un  voyage  dans 
le  Wurtemberg  et  la  Suisse,  afin  d'étudier 
sur  les  lieux  les  méthodes  d'enseignement 
adoptées  dans  la  célèbre  École  militaire 
de  Stuttgart,  ainsi  que  dans  les  institu- 
tions de  Pestalozzi  et  du  baron  de  Salis. 
De  1778  à  1779,  le  comte  Kinsky  prit 
une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  Bohème  : 
pour  récompenser  ses  services,  l'Empe- 
reur lui  donna  un  régiment  et  le  nomma 
directeur  de  l'académie  de  Neustadt,  où 
il  introduisit  des  améliorations  si  im- 
portantes qu'il  en  fut  fait  directeur  en 


chef  avec  le  grade  de  feldmaréchal-lieu- 
tenant.  C'est  à  lui  que  cette  école  doit  les 
statuts  organiques  en  vigueur  encore  au- 
jourd'hui. En  1 788, Kinsky  fut  choisi  pour 
accompagner  l'archiduc  François  dans  la 
campagne  contre  les  Turcs.  Les  services 
qu'il  rendit  alors,  ainsi  que  dans  les  guer- 
res contre  la  France,  de  1793  à  1796, 
lui  valurent  le  grade  de  feldzeugmeister 
ou  maître  de  l'artillerie.  Nommé  conseiller 
privé  en  1801 ,  il  quitta  le  service  actif 
et  se  retira  à  Neustadt.  Il  mourut  à  Vienne, 
le  9  juin  1805.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  stratégie,  d'éducation,  etc. 
(i>"V.  Bohême,  T.  III,  p.  617),  qui  oot 
été  publiés  sous  le  titre  de  Recueil,  1 786- 
1787,  réimprimés  en  7  vol.  et  distribué 
par  souscription,  en  1826,  aux  différents 
corps  de  l'armée  autrichienne.  Le  comte 
de  Kinsky  a  légué  en  outre  à  la  ville  de 
Prague,  à  laquelle  il  avait  déjà  fait  don,  ea 
1776,  de  sa  bibliothèque,  une  collection 
de  machines  hydrauliques,  des  modèle 
de  machines  et  un  cabinet  de  minéralogie 
assez  important.  Enc.  nutr. 

KIOSQUE,  mot  turc  qui  désigne 
un  pavillon,  ouvert  de  tous  les  côtés  et 
isolé,  avec  un  toit  en  forme  de  tente. 
Il  est  soutenu  par  des  piliers  (disposés  or- 
dinairement en  carré)  qui  sont  entoura 
d'une  balustrade.  Il  est  construit  en  bois, 
eu  chaume  ou  autres  matériaux  légers.  Sa 
principale  utilité  est  d'offrir  un  abri 
agréable  contre  les  chaleurs;  mais  il  sert 
en  même  temps  à  embellir  le  paysage  ou 
il  s'élève.  Nos  jardins  ont  emprunté  cet 
sortes  de  fabriques  aux  Turcs  et  aux 


KIPTCHAK  ou  Kaftchax.  On  dési- 
gne  ordinairement  sous  ce  nom  une  vaste 
région  qui  s'étend  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, entre  la  Russie  d'Europe  et  celle 
d'Asie.  Mais  alors  Kipichak  est  abregf 
de  Deschtr-Kiptcitak,  plaine  ou  steppe 
des  Kiptchaks ,  ce  qui  est  la  vraie  déno- 
mination tatare  de  cette  région.  Car  Kip- 
tchak  était  un  nom  de  peuple,  apparte- 
nant à  quelqu'une  des  nombreuses  tribus 
turques ,  soit  que  ce  fussent  les  Kon>«ns 
ouïes  Petchénèghes,  ou  ces  deux  peupla' 
des  réunies*.  Déjà  le  moine  Rubruqui», 

(*)  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
entre  les  opinions  de  De  Goiijues,  de  Klapr"^ 
et  de  M.  de  Uammer.  Ce  damier  orientai;»». 
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auteur,  dans  le  xnr1  siècle,  d*nn  Voyage 
en  Tartane,  en  faisant  mention  des  Ro- 
mans, dit  qu'ils  sont  aussi  appelés  Kap- 
chat  (Capchœ).  Mais  la  vraie  pronon- 
ciation est  Kiptchak,  mot  turc  qui  si- 
gnifie arbre  creux,  et  cette  dénomination 
est  fondée  sur  une  fable  que  Klaproth 
nous  a  fait  connaître  (  Forage  au  Cau- 
case et  en  Géorgie,  t.  Ier,  p.  93).  Une  des 
tribus  turques  voisines  des  k.irghises(  voy.) 
conserve  encore  aujourd'hui  ce  nom  {voy. 
Karaxalpaxs),  que  Reineggs  a  d'ailleurs 
retrouvé  dans  le  Caucase  {Description 
historique  et  topographique,  etc.,  L  Ier, 

P- 81). 

Les  Kangli  ou  Kangites,  dont  les  his- 
toriens byzantins  et  les  voyageurs  du 
moyen-âge  font  mention  comme  habi- 
tant un  pays  qu'ils  appellent  Kangar, 
paraissent  avoir  été  une  tribu  des  Turcs 
Kiptchaks.  Leur  nom  se  conserve  encore 
aujourd'hui  parmi  les  IS'ogaïs. 

Dans  tous  les  cas,  le  nom  de  Kiptchak 
est  antérieur  à  l'arrivée  des  Mongols  dans 
la  contrée  à  laquelle  il  resta  attaché,  et 
qui  s'étendait  de  l'est  à  l'ouest  du  fleuve 
Oural  ou  Iaîk  jusqu'au  Don,  peut-être 
même  jusqu'au  Dniéper  ;  et  du  nord  au 
sud,  de  la  ville  des  Boulgares  {voy.)  et 
du  coude  oriental  que  fait  le  Volga  jus- 
que vers  Derbend.  La  Grande-Boulgarie, 
la  Grande-Hongrie  ou  Magyarie,  et  la 
Komanie  étaient  donc  comprises  sous 
cette  dénomination  qui  survécut  à  l'as- 
servissement des  peuples  turcs  par  les 
Mongols.  Voy.  ce  nom  et  Horub  d'or. 

Dans  la  suite,  le  démembrement  du 
Descbté- Kiptchak  donna  naissance  aux 
khanats  ou  royaumes  de  Kasan,  d'Astra- 
khan et  de  Cri  niée  (voy-.  ces  noms).  J.  il.  S. 

KIKCIIKR  (  le  P.  Athanase*,  un  des 
«avants  les  plus  profonds  et  les  plus  actifs 
de  son  siècle,  également  versé  dans  les 
mathématiques,  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  la  philologie  et  la  philosophie, 
était  né  à  Geiss,  dans  les  environs  de 
Fulda,  le  2  mai  1 60 1 .  Il  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1618,  et  il  était 
professeur  à  Wurtzbourg ,  lorsque  les 
troubles  de  la  guerre  de  Trente-Ans  Pen- 
dait* un  on? rage  publié  en  1840  {GtsehiehH  dtr 
golitnen  Hordt  in  Kiptchak,  p.  5).  assure  posi- 
tivement que  le*  Kiptrhak»  ue  sont  autres  que 
les  PaUioak-ites  (  Petchénègttei  )  de  CoosUntia 
Porpuyrbgéoète. 
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gagèrent  à  se  rendre  à  Avignon  où  il  resta 
plusieurs  années ,  occupé  de  ses  études. 
Au  moment  où  il  se  disposait  à  retourner 
dans  sa  patrie,  le  pape  l'appela  à  Rome. 
Kircher  y  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  Collège  romain;  mais  il 
quitta  plus  tard  cette  place  pour  se  livrer 
à  l'étude  des  hiéroglyphes  et  d'autres  ob- 
jets d'archéologie.  Il  mourut  en  1680. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  uns  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  du  P.  Kircher  : 
Ars magna  lucis et  umbrœ  (Rome,  1646, 
2  vol.  in-fol.);  M  us  ur  nia  universalis 
(Rome,  1650,  2  vol.  in-fol.),  où  il  sem- 
ble déjà  décrire  la  harpe  éolienne  (vor*.); 
ainsi  que  dans  sa  Phnnurgia  nova,  etc. 
(1673,  in-fol.);  OEdipus  œgyptiacus 
(Rome,  1652-1655, 4  vol.  in-fol.),  où  il 
cherche  à  donner  l'explication  d'un  grand 
nombre  d'hiéroglyphes  (voy.),  mais  telle 
qu'on  peut  l'attendre  d'un  savant  plein 
des  caprices  les  plus  bizarres,  et  se  plai- 
sant aux  hypothèses  les  plus  hasardées; 
Prodromus  coptus  (Rome,  1 636,  in-4°); 
Lingua  œgypiiara  restiluta  (  Rome, 
1644,  in-4°);  M  un  dits  subterrancus 
(Amst.,  1664  et  1668,  2  vol.,  in-fol.}; 
China  itlustrata  (Amst.,  1667,  in-fol.)  ; 
Polygraphia,  seu  artificium  tinguarum, 
quoeum  omnibut  totius  muntli  poptttis 
pote rit  quis  corresponde  re  (Rome,  1663, 
in-tbl.);  Latium,  etc.  (Rome,  1671,  in- 
fol  )  ,  ouvrage  plein  d'érudition. Buonanni 
a  décrit  le  cabinet  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles de  Kircher  (Rome,  1709,  in-fol.). 

Ce  savant  jésuite  a  écrit  sur  la  philo- 
sophie, les  mathématiques,  la  physique, 
la  mécanique,  la  cosmographie,  l'histoire 
naturelle,  la  philologie,  l'histoire  et  l'ar- 
chéologie ,  et,  quelque  sujet  qu'il  traite, 
on  doit  admirer  l'étendue  de  son  esprit  et 
sa  vaste  érudition,  tout  en  blâmant  ses 
caprices  et  ses  extravagances.  Ce  sont  ses 
écrits  archéologiques  que  l'on  estime  le 
plus,  à  l'exception  pourtant  de  sa  Turris 
Babel  et  de  son  Arca  Noe.  Il  avait  con- 
struit un  miroir  ardent,  et  on  lui  attribue 
une  foule  d'inventions,  souvent  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  entre  autres  celle  de  la 
lanterne  magique  {voy.  l'art.)  :  son  pan- 
tomètre, son  orgue  mathématique  et  sa 
machine  appelée  spécula,  sont  à  peu 
près  oubliés.  C.  L. 

KIKGUIZ  ou  Ki&ghisks  ,  peuple 
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nombreux  des  steppes  de  la  Russie  d'Asie 
et  des  gouvernements  européens  voisins, 
dont  la  véritable  patrie  a  dû  être  le  terri- 
toire situé  entre  les  fleuves  Iénicéî  et 
Obi  (rwjr .  ces  noms).  Quoique  d'origine 
turque,  il  est  très  mélangé  de  Mongols, 
qui  se  sont  établis  au  milieu  de  cette  race 
ancienne  et  en  ont  un  peu  altéré  les  carac- 
tères. Les  Kirghiz  se  sont  répandus  dans 
la  suite  sur  d'autres  territoires.  Les  au- 
teurs chinois  parlent  des  Kirghiz  orien- 
taux, habitant  au  nord-ouest  de  la  Chine, 
qui  allèrent  s'établir  sur  le  haut  Iénicéî, 
et  occupèrent  encore  une  partie  du  Tur- 
kestan  chinois,  sous  le  nom  de  Bouroutes. 
On  connaît  mieux  les  Kirghiz  occidentaux, 
établis  plus  vers  le  sud  et  que  l'on  divise 
en  trois  hordes  principales,  savoir  :  la 
grande  horde  (yoy.  ce  mol),  appelée  aussi 
la  borde  d'or,  puis  la  moyenne,  et  enfin  la 
petite.  Une  partie  de  la  première  obéit  au 
gouvernement  chinois,  et  habite  les  fron- 
tières de  Taschkend  et  de  Khokand (roy\); 
elle  se  confond  jusqu'à  un  certain  point 
avec  les  Kirghiz  orientaux. Cette  horde  vit 
au  milieu  des  montagnes  et  des  forêts,  et 
ne  se  retire  dans  les  villages  que  pendant 
l'hiver.  Une  partie  se  livre  à  l'agriculture  ; 
mais  la  plupart  mènent  une  vie  nomade 
et  même  sauvage  :  aussi  les  Russes  de  la 
Sibérie  désignent-ils  les  bandes  les  plus 
barbares  de  ces  Kirghiz  sous  le  nom  de 
sauvages  ou  de/io/r*  (Kara-Kirghiz,  Ka- 
ra-Kaïssaks).  Elles  attaquent  les  caravanes 
qui  traversent  leur  territoire ,  les  pillent 
et  réduisent  les  voyageurs  en  servitude 
ou  les  forcent  à  leur  payer  une  rançon. 
Ou  croit  que  la  grande  horde  se  compose 
d'environ  70,000  familles  :  malgré  son 
nom,  elle  est  donc  la  moins  nombreuse 
des  trois,  car  la  moyenne  compte  près 
de  160,000  familles,  et  la  petite  n'en 
a  guère  moins*.  La  horde  moyenne  oc- 
cupe le  territoire  qui  s'étend  depuis  le 
haut  Irtisch  jusqu'aux  steppes  du  lac  Aral. 
Les  Naîmantzes,  la  principale  tribu  de  la 
horde  moyenne,  renferment  à  eus  seuls 
35,000  familles.  Ils  obéissent  à  la  Chine; 
d'autres  tribus  mènent  une  vie  indépen- 
dante et  leur  sujétion  n'est  que  nomi- 
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(*)  D.ins  on  premier  trarail ,  M.  Levrhine 
donnait  a  \n  moyenne  borde  aio,oo>  ktbiikat 
ou  familles ,  à  la  petite  190,000,  et  à  la  grande 
100,000.  S. 


à  la  Russie.  La  petite  borde  enfin  habite 
principalement  les  steppes  à  l'ouest  du 
lac  Aral  jusqu'à  la  mer  Caspienne;  quel- 
ques tribus  pourtant  demeurent  à  l'est  de 
ce  lac  et  atteignent  les  limites  occidentales 
de  la  horde  moyenne.  Les  Kirghiz  de  cette 
troisième  section  se  livrent  au  pillage  et 
ne  sont  guère  moins  féroces  que  ceux  de 
la  grande  horde.  Toutes  les  trois  sont 
comprises  sous  le  nom  de  Kirghiz-Kaîs- 
saks";  on  connaît  surtout  ceux  de  la 
moyenne  et  de  la  petite  horde,  qui  ont  le 
plus  de  relations  avec  les  Russes,  et  habi- 
tent en  partie  le  gouvernement  d'Astra- 
khan. 

Les  Kirghiz  sont  en  général 


t 

an- 


constitution  vigoureuse  et  d'une  taille 
nu-dessus  de  la  moyenne;  par  les  traits  de 
leur  visage,  ils  tiennent  le  milieu  entre  le 
Kalmouk  et  le  Turc  {yqy,  ces  noms): 
dans  l'ouest,  ce  sont  les  traits  tatars  qui 
prédominent;  dans  l'est,  au  contraire 
et  chez  les  femmes,  la  physionomie 
proche  davantage  des  traits  kalmouks.  Ils 
ont  la  chevelure  noire  et  le  teint  ba- 
sané, ce  qu'on  attribue  autant  à  la  fumée 
qui  remplit  leurs  tentes  de  feutre  et  à 
leur  malpropreté,  qu'à  l'effet  du  soleil, 
auquel  ils  sont  constamment  exposés. 
Les  pauvres  se  couvrent  de  peaux  de 
moutons  et  de  peaux  tannées  ;  mais  les 
riches  ont  des  vêtements  de  laine  ,  de  co- 
ton et  même  de  soie;  les  Kirghiz  sou- 
mis à  la  Chine  ont  adopté  en  partie  les 
costumes  de  ce  pays.  Hommes  et  femmes 
se  chaussent  de  bottes  et  font  toutes  leurs 
excursions  à  cheval.  Ils  couchent  sous  des 
tentes  de  feutre  comme  les  Kalmouks , 
auxquels  ils  ressemblent  sous  plusieurs 
autres  rapports.  Ils  professent  l'islamisme, 
ou  du  moins  ils  pratiquent  quelques  céré- 
monies de  cette  religion  ;  mais  ils  ont  peu 
de  moullahs  ou  prêtres,  qui  puissent  1rs 
instruire.  Les  richesont  plusieurs  femmes, 
dont  chacuue  habite  une  iourte  ou  tente 
particulière.  Ils  parlent  et  écrivent  le 


(*)  C'est  le  nom  qne  leur  donnent  les  Ru' «es. 
Le»  Kirghiz  s'.ippellent  ent-même*  Sam- fau- 
tait, on  Koaaqiies  de  la  steppe;  i-epmdaut  ils 
paraissent  aussi  f;iire  uvige  du  nom  que  oous 
leur  dounons  et  que  nous  trouron»  déjà  dans 
un  historien  du  moyen-âge.  M.  Srhmidt  nous 
apprend  qne.  dans  l'histoire  des  Mongols,  les 
Kirghi*  sont  désignés  sons  le  nom  de  Ktrgid.  S. 
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turc;  ou  du  moins  le  kirghiz  est  un  dia- 
lecte assez  pur  de  cette  langue.  Les  Kir- 
ghiz  se  partagent  en  peuplades  ou  voiost, 
dont  chacune  a  son  chef  qui  prend  le 
titre  de  sulthan.  Les  hommes  libres  de 
sa  juridiction  combattent  sous  ses  ordres, 
mais  ne  lui  paient  aucun  tribut;  d'un 
autre  côté,  les  teleugoutes  sont  de  véri- 
tables serfs  doot  le  suliban  peut  disposer 
à  son  gré.  Les  Kirgbiz  soumis  à  la  Chine 
et  à  la  Russie  paient  à  ces  deux  puissances 
un  tribut  peu  considérable  en  chevaux 
ou  en  bestiaux. 

Ainsi  que  tous  les  Tatars,  les  Kirghiz 
mènent  une  vie  pastorale,  et  entretien- 
nent de  grands  troupeaux  de  chevaux  et 
de  moutons,  et  des  troupeaux  moins  nom- 
breux de  chameaux,de  bétes  a  cornes  et  de 
chèvres.  Il  y  a  des  sulihans  qui  ont  quel- 
ques milliers  de  chevaux  et  de  6  à  10,000 
moutons  de  la  race  à  grosse  queue  ;  on 
ure  même  que  plusieurs  troupeaux  de 
dernière  espèce  contiennent  jusqu'à 
20,000  individus.  Le  lait  de  jument  fer- 
menté [k  ou  mi  s  s)  est  la  boisson  favorite  de 
ces  nomades.  Les  Kirghiz  orientaux,  après 
avoir  passé  l'hiver  dans  les  steppes  et  sur 
les  bords  des  fleuves,  se  rendent  au  prin- 
temps dans  les  montagnes  et  passent  l'été 
dans  le  voisinage  de  la  région  des  neiges, 
où  ils  sont  sûrs  de  trouver  de  bons  pâtu- 
rages ;  tandis  que  les  Kirghiz  occidentaux, 
n'ayant  que  des  steppes  arides,  sont 
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obligés  de  parcourir  de  vastes  espaces 
pour  procurer  delà  pâture  à  leurs  trou- 
peaux, qui  sont  souvent  décimés  par  des 
épidémies.  Les  femmes,  chargées  de  tous 
les  travaux  dans  l'intérieur  des  iourtes, 
font  du  feutre  et  du  gros  camelot,  tan- 
nent des  peaux  et  préparent  le  fromage  et 
le  koumiss.  Les  tribus  agricoles  cultivent 
un  peu  d'orge  et  de  millet.  Tous  aiment 
la  chasse  et  poursuivent  les  antilopes,  les 
chevaux  sauvages,  les  chevreuils,  les  ours, 
lesargalis,  les  lièvres,  les  marmottes  et  les 
martres  des  steppes  et  des  montagnes.  Les 
Kirghiz  vendent  aux  Russes,  aux  Chinois 
et  aux  habitantsdeTaschkend  des  chevaux, 
des  chameaux,  des  bétes  à  cornes  et  des 
moulons,  des  peaux  et  des  pelisses,  des 
feutres  et  du  poil  de  chameau;  iU  reçoi- 
vent en  échange  des  draps, des  métaux,  des 
cuirs,  des  toiles,  ainsi  que  du  tabac  et  du 
thé:  ils  font  de  ces  deux  derniers  articles 


les  montagnes  de  Kar-Karaly,  district 
d'Omsk,  les  Russes  ont  fondé,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  une  colonie  pour  les 
Kirghiz  soumis  et  disposés  à  se  civiliser. 
Celte  contrée  ayant  de  belles  forêts  de 
sapins  et  de  bouleaux ,  des  vallées  avec 
de  bons  pâturages,  une  terre  susceptible 
de  culture,  un  lac  d'eau  salée,  des  riviè- 
res poissonneuses,  beaucoup  de  gibier, 
des  carrières  de  porphyre  et  de  granit, 
pourra,  malgré  son  climat  rude  et  incon- 
stant, plaire  aux  nomades  plus  que  les 
steppes  arides  qui  leur  offrent  si  peu  de 
ressources.  La  colonie,  après  avoir  été 
inquiétée  d'abord  par  une  tribu  kirgbiz 
voisine ,  parait  se  consolider  et  compter 
environ  80,000  habitants  disséminés  sur 
toute  l'étendue  du  Kar-Karaly;  elle  est 
sous  les  ordres  d'un  sulthan  ou  prikaz , 
ayant  deux  Kirghiz  et  deux  Russes  pour 
assesseurs;  le  prikaz  et  les  deux  assesseurs 
kirghiz  sont  élus  pour  deux  à  trois  ans 
par  leur  nation,  et  soldés  par  la  Russie, 
qui  entretient  aussi  plusieurs  moullaha 
pris  parmi  les  Tatars  de  Kasan.  Un  esca- 
dron de  Cosaques  et  un  détachement 
d'infanterie  russe  font  la  police  de  cet  éta- 
blissement nouveau.  —  Voir  de  Lede- 
bour,  Reise  durcit  dus  Aitaigebirgc  und 
die  Soongorâihe  Kirgiscn-àteppc,  Ber- 
lin, 1829-1830,2  vol.  in-8°;  et  la  Des- 
cnption  des  hordes  et  des  steppes  des 
Kirghiz-CazakSy  par  Al.  de  Levchine, 
trad.  du  russe  par  Ferry  de  Pigny,  Paris, 
1 840 ,  in-8°  avec  cart.  et  pl.  D-o. 

KIRSCH ,  ou ,  comme  en  allemand  , 
KiascHEitwASSEa  (eau  de  cerise),  liqueur 
spiritueuse  qu'on  obtient  par  la  distil- 
lation de  différentes  espèces  de  cerises 
sauvages  soumises  à  la  fermentation.  Le 
kirsch  fait  avec  le  fruit  du  mérisier  (vo/. 
ce  motet  Cerisier)  est  meilleur  que  celui 
qu'on  lire  de  la  cerise  à  fruit  rouge  et 
acide.  On  a  tort  de  mêler  souvent  ces 
deux  sortes  de  fruits;  la  liqueur  devient 
mauvaise  et  nuisible  même  lorsqu'on  y 
introduit  des  prunelles  et  des  sorbes.  La 
fabrication  du  kirsch  se  fait  en  grand  dans 
la  Forêt-Noire  (voy.)  :  c'est  là  sa  patrie, 
et  l'on  estime  particulièrement  celui  qui 
vient  de  cet  te  contrée  pittoresque  à  laquelle 
il  ajoute  une  célébrité  de  plus.  D'une 
saveur  agréable,  parfumée,  caractéris- 
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autres  spiritueux  ;  elle  (latte  le  palais  aussi 

délicieuseroeut  qu'elle  échauffe  la  tète  et 
réjouit  le  cœur.  L.  L. 

KI8FALOUDY  ( Alexahdee  et 
Cha&lfs)  ,  poêles  magyares,  dont  l'alné, 
qui  est  Dé  en  1777,  vit  encore  en  Hon- 
grie, dans  sa  terre  de  Sûmegh,  et  dont  le 
second,  né  en  1796,  est  mort  à  Pe*th  le 
11  novembre  1830.  Voy.  Hongroises 
(langue  et  littérature).  X. 

KIS1LBACHES,  voy.  TuaxoMAifs. 

KISSINGER,  jolie  petite  ville  de  la 
Bavière  dans  le  cercle  du  Mein  inférieur, 
au  milieu  d'une  vallée  charmante  sur  la 
Saal,  avec  une  population  de  1,200  ha- 
bitants. Elle  est  remarquable  surtout  par 
ses  eaux  minérales,  célèbres  déjà  dans  le 
IXe  siècle,  mais  négligées  depuis  et  presque 
oubliées  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
où  elles  ont  retrouvé  de  la  vogue.  Les 
sources  sont  au  nombre  de  trois  :  celle 
de  Rakgoczi,  celle  de  Pandoure  et  celle  de 
Maxitnilien.  Les  eau*  des  deux  premières 
se  ressemblent  beaucoup  ;  elles  sont  trou- 
bles et  ont  uu  goût  salé,  acidulé,  tandis 
que  la  troisième  est  aussi  claire  que  du  cris- 
tal et  a  un  goût  aigrelet,  légèrement  salé, 
agréable,  approchant  de  celui  de  l'eau  de 
Sel  12.  La  température  de  toutes  les  trois  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  8  ou  9°  R.  Riches 
en  muriate  de  soude,  en  gaz  acide  carbo- 
nique et  en  principes  ferrugineux,  les 
sources  de  Rakgoczi  et  du  Pandoure  ont 
une  grande  analogie  avec  celles  de  Wies- 
baden.  L'eau  de  la  première  se  boit;  la 
seconde  sert  plutôt  pour  bains.  Elles  sont 
Tune  et  l'autre  des  remèdes  résolutifs  plus 
énergiques  que  l'eau  de  la  source  de  Maxi- 
milien,  quicst  plus  rafraîchissante  et  légè- 
rement purgative.  Voir Maaw,  Kissingen 
et  ses  sources  (Wûrzb.,  1 830).    C.  L. 

KIUPERLI,  voy.  Kobphili. 

KIZLAR-AGA,  voy.  Aga. 

KLAGENFURT,  voy.  Caeihthis  et 
Ilxtxik. 

KLAPROTH  (MAXTiir-HEKia),  né  à 
Wernigerode,  le  1er  décembre  1743,  fut 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux  et  les 
plus  distingués  de  l'Europe. 

Le  calme  de  son  caractère ,  la  justesse 
de  son  esprit,  une  assiduité  et  une  pa- 
igables  le 
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quelles  cas  dispositions  naturelles  loi 
promettaient  de  brillants  succès.  H  s'a- 
donna d'abord  à  l'étude  des  corps  inor- 
ganiques. L'analyse  des  minéraux  lai 
ayant  paru  d'une  grande  importance 


pour  la  classification  de  ces  corps,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  chimie,  et  les 
{  expériences  qu'il  entreprit  pour  analyser 
'  les  minéraux  le  conduisirent  à  y  décou- 
vrir des  principes  nouveaux.  C'est  ainsi 
qu'en  1780,  Klaproth  découvrit  le  ùr- 
conium  (voy.);  en  1790,  il  fut  un  des 
premiers  à  soupçonner  dans  la  strootia- 
nite  la  présence  d'un  autre  corps  parti- 
culier reconnu  depuis  pour  le  principe 
de  la  stroutiaoe  :  c'est  le  strontium  (voy.). 
Il  décrivit  les  caractères,  donna  l'ana- 
lyse et  la  pesanteur  spécifique  d'une  sub- 
stance qu'il  trouva  dans  les  mines  de  h 
Transylvanie,  et  déjà  aperçue,  en  1783, 
par  Mûller  de  Reichenstein  ;  il  y  décou- 
vrit une  substance  métallique  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  tellure  (voy.).  En 
1789,  il  trouva  Vurane  (voy.);  et,  es 
1794,  ayant  soumis  à  son  examen  uo 
autre  minéral  mélangé  de  fer  et  de  man- 
ganèse qui,  quatre  ans  auparavant,  avait 
été  trouvé  dans  lesablenoir  de  Menachas, 
dans  la  presqu'île  de  Gornouailles,  il  dé- 
couvrit que  ce  minéral  consistait  en  os 
oxyde  métallique  inconnu,  et  désigna  son 
radical  sous  le  nom  de  titane  (voy.).  Ea 
1803,  Klaproth  fit  en  même  temps  que 
M.  Berzélius  et  Hinniger  la  découverte 
du  cirium  auquel  il  donna  le  nom  d'o- 
chroïte.  Il  reconnut  la  présence  de  la 
potasse  dans  des  matières  volcaniques,  et 
une  nouvelle  lazulite  qu'il  a  appelée  kldr 
protfitte. 

Klaproth  remplit  avec  autant  de  dis- 
tinction que  d'exactitude  ses  fonctions  de 
professeur  de  chimie  à  l'Académie  de* 
Sciences,  à  l'École  royale  d'artillerie,  à 
l'établissement  des  Élèves  des  mines,  et 
vers  la  fin  de  sa  vie,  à  l'université  de  Ber- 
lin. Il  était  assesseur  pharmacien  du  con- 
seil médical  supérieur,  conseiller  du  co- 
mité sanitaire  et  de  médecine  de  Prusse, 
membre  de  toutes  les  sociétés  savantes,  et 
membre  correspondant  de  la  1 re  classe  de 
l'Institut  de  France.  Il  fut  décoré  de  » 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aifl*- 
Rouge.  Ce  savant  mourut  à  Berlin,  k  1er 
février  1817. 
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KUproth  a  publié  des  Matériaux  pour  f 

servir  à  ta  connaissance  chimique  des 
minéraux,  Berlin,  1790,  avec  suppléai., 
1795  à  1815,  6  vol.  in-8°,  «lotit  une 
partie  a  été  trad.  en  franç.  parTassaert, 
Paris,  1807,  2  vol.  in-8°;  Mémoires  de 
clùrniey  trad.  par  le  même,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8°;  Dictionnaire  de  chimie, 
Berlin,  1807- 10,  5  vol.  in  8°,  plus  4  vol. 
desuppl.,l8l5-19,lrad.partiellementen 
franç.  par  Bouillon -Lagraoge,  d'après  les 
ordres  du  ministre  Chaptal,  Paris,  1810, 
9  vol.  in-8°.  Klaprolh  a  inséré  dans  di- 
vers recueils  plus  de  150  mémoires  rela- 
tifs à  des  analyses  de  minéraux  et  à  ses 
curieuses  expériences.  L.  o.  C. 

KLAPROTH  (  Henri- Jl  lrs),  fils  du 
précédent,  et  l'un  des  plus  célèbres  lin» 
guistes  modernes,  naquit  à  Berlin,  le  1 1 
octobre  1783.  Son  père  le  destinait  à  la 
carrière  qu'il  parcourait  lui-même  avec 
gloire;  mais  il  ne  put  triompher  de  la 
passion  dominante  du  jeune  homme  pour 
l'étude  des  langues  de  l'Asie,  malgré  la 
précaution  qu'il  prit  de  l'éloigner  de  Ber- 
lin et  de  l'envoyer  à  Halle,  où  il  n'y  avait 
pas,  comme  dans  celte  première  ville,  de 
collection  de  livres  chinois.  Mais  Klaprolh 
n'y  resta  que  quelques  mois,  et  dès  1 802, 
il  se  rendit  à  Dresde  avec  l'espérance  de 
poursuivre  le  cours  de  ses  études  de  pré- 
dilection. Le  Magasin  asiatique,  ouvrage 
périodique  plein  de  mémoires  intéressants 
et  de  documents  précieux  sur  l'Asie,  dont 
il  entreprit  la  publication  la  même  année, 
à  Weimar,  alors  qu'il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  20  ans,  révéla  à  l'Allema- 
gne savante  les  étonnants  progrès  qu'il 
avait  faits,  presque  sans  secours,  dans  une 
branche  de  la  science  trop  négligée  jus- 
que-là. Recommandé  au  ministère  ru*se 
par  le  comte  Jean  Potoçki,  son  constant 
protecteur,  Klaproth  fut  appelé,  en  1 804, 
à  Pétersbourg,  où  l'Académie  des  Sciences 
se  l'associa  en  qualité  d'adjoint  pour  les 
langues  orientales  et  la  littérature  asia- 
tique. L'année  suivante,  il  partit  comme 
interprète  avec  l'ambassade  envoyée  en 
Chine  par  l'empereur  Alexandre  [voy. 
Golovkiwe).  Il  traversa  la  Sibérie,  «'ar- 
rêtant chez  les  Samoyèdes,  les  Tungou- 
ses,  les  Baschkirs,  les  Iakoutes,  les  Kir- 
ghises  et  toutes  ces  peuplades  finnoises  ou 
tatares  qui  errent  dans  ses  immense»  dé- 
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serts,  vivant  sous  leurs  tentes,  étudiant 

leurs  mœurs,  recueillant  des  vocabulaires 
de  leurs  différents  dialectes,  des  notions 
sur  leurs  religions,  tous  les  renseignement* 
qu'il  pouvait  se  procurer  au  sujet  de  leurs 
émigrations  successives,  et  préparant  ainsi 
des  matériaux  pour  les  importants  tra- 
vaux qu'il  entreprit  psr  la  suite.  L'ambas- 
sade arriva  à  Kiakhta  le  17  octobre  1805, 
et  franchit  la  frontière  chinoise  le  Ie' 
janvier  1806;  mais  une  vaine  question 
d'étiquette  l'empêcha  d'arriver  à  sa  desti- 
nation et  la  fit  congédier  avec  dédain.  Si 
les  résultats  en  furent  nuls  «ous  le  rap- 
port politique,  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  les  recherches  de  la  science,  grâce 
au  zèle  et  à  l'activité  de  la  commission 
scientifique  placée  sous  la  direction  du 
comte  Poloçli,  et  en  particulier  de  Kla- 
prolh, qui  non-seulement  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  langues  de  l'Asie 
orientale,  mais  qui  rassembla  une  pré- 
cieuse collection  de  livres  chinois,  mand- 
chous, tibétains  et  mongols.  En  récom- 
pense, l'Académie  le  nomma,  à  son  retour, 
en  1807,  académicien  extraordinaire,  et 
l'empereur  lui  accorda  une  pension. 

A  peine  remis  des  fatigues  d'un  voyage 
de  20  mois,  pendant  lequel  il  avait  par- 
couru près  de  1,800  lieues,  Klaprolh  re- 
partit pour  la  Géorgie  et  le  Caucase.  Il  y 
passa  un  an  environ,  occupé  des  explora- 
tions lesplus  pénibles,  et  retourna  ensuite 
à  Saint-Pétersbourg  avec  de  nouveaux  • 
titres  aux  faveurs  du  gouvernement.  Mal- 
heureusement il  s'en  priva  lui-même  par 
des  procédés  sans  délicatesse  qui  sont  jugés 
sévèrement  dans  un  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  En 
1812,  Klaproth  fut  dépouillé  deses  litres 
académiques  et  dégradé  de  la  noblesse.  Il 
se  retira  alors  à  Warmbrunn,  sur  les  con- 
fins de  la  Silésie  et  de  la  Bohême,  passa  de 
là  en  Italie,  et,  vers  la  fin  de  1815,  ar- 
riva à  Paris,  où  il  fixa  depuis  sa  résidence. 
Il  vivait  d'une  manière  assez  précaire, 
lorsque  le  baron  Guillaume  de  Humboldt 
obtint  pour  lui,  en  1 8 1 6,  du  roi  de  Prusse, 
le  titre  de  professeur  de  langues  et  de 
littérature  asiatiques  avec  un  traitement 
considérable  et  la  permission  de  rester  en 
France.  N'ayant  plus  de  souci  sur  son  ave- 
nir, Klaproth  se  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  études  favorites ,  et  jusqu'à 
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t,  arrivée  le  27  août  1835,  il  pu- 
blia, soit  comme  auteur,  soit  comme  tra- 
ducteur ou  éditeur,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  plus  remarquables  toutefois 
par  le  fond  que  par  la  forme.  Nous  n'in- 
diquerons que  les  plus  importants,  en 
renvoyant  pour  tous  les  autres,  mémoires, 
traites,  lettres, cartes  géographiques,  arti- 
cles insères  dans  divers  recueils,  au  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  Klaproth, 
(Paris,  1839,  in-8°),  qui  en  contient  la 
liste  détaillée. 

Ses  principaux  ouvrages  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes  :  voyages,  écrits 
historiques  et  ethnographiques,  et  ou- 
vrages de  linguistique.  A  la  première  ap- 
partient son  Voyage  au  Caucase  et  en 
Géorgie  en  1807  et  1808,  qui  parut  d'a- 
bord en  allemand  (Halle,  1812  18 14, 
2  vol.;  édit.  franc,  rev.  et  augm.,  Par»,' 
1823,  2  vol.  in-8°,  avec  carte).  Cet  ou- 
vrage précieux  renferme  beaucoup  de 
renseignements  sur  le  Caucase  et  les  peu- 
ples qui  l'habitent.  Klaproth  a  publié 
encore  le  Voyage  en  Géorgie  et  en  lmi- 
reth  (Berlin,  1815,  in-8»)  et  la  Des- 
cription des  pays  Caucasiens,  de  Gul- 
denstsdt  (Berlin,  1834,  in-8°),  ainsi  que 
le  remarquable  Voyage  dans  les  steppes 
d'Astrakhan  et  du  Caucase,  du  comte 
J.  Potoçki  (Paris,  1829,  2  vol.  in-8°). 
Parmi  ses  ouvrages  historiques  et  ethno- 
graphiques, on  doit  citer  ses  Tableaux 
historiques  de  l'Asie  depuis  la  monar- 
chie de  Cyrus  Jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1826,  in-4°,  ail.  in-fol.  de  27  cartes; 
ses  Mémoires  relatifs  à  fAsie  (Paris, 
1826-28,  8  vol.  in-8°),  remarquables 
d'érudition  et  qui  ont  obtenu  le  succès 
qu'ils  méritaient;  son  Tableau  histori- 
que, géographique,  ethnographique  et 
politique  du  Caucase  (Paris,  1828,  in- 
8°;  sa  Description  géographique,  sta- 
tistique et  historique  de  la  Chine,  pu- 
bliée en  anglais  à  Londres,  1825,  2  vol. 
in-4°,  et  dont  il  préparait  aussi  une  édi- 
tion française  qui  est  restée  manuscrite. 
On  peut  encore  faire  rentrer  dans  cette 
classe  son  Catalogue  des  livres  et  ma- 
nuscrits chinois  et  mandchous  de  la 
bibliothèque  de  Berlin  et  dissertation 
sur  la  langue  cl  l'origine  des  Ouigours 
(Paris,  1822,  en  allcrn.),  à  cause  des  ta- 
ble» chronologiques  et  des  curieux  éclair- 
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cissements  historiques  qu'il  y  a  ajoutés. 
Nous  placerons  dans  la  troisième  classe  sa 
Chrestomathie  mandchou  (Paris,  1823, 
in-8°);  son  traité  sur  la  Lingue  et  tori- 
gine  des  Aghouans  ou  Afghans  (S.-Pé- 
tersb.,  1810,  in-4°),  où  il  prouve  que  dès 
les  temps  historiques  ce  peuple  a  habite 
les  montagnes  entre  la  Perse  et  l'Iode; 
ses  V ocabulaireet  Grammaire  de  la  lan- 
gue géorgienne*  (Paris,  1827,  in-8e); 
et  son  Asia  polyglotta  (Paris,  1823,  en 
allem.;2eéd.,  1829,  atl.  in  fol.  ),  ouvrage 
capital  où  il  classe  les  peuples  de  l'Asie 
d'après  leurs  idiomes,  mais  sans  avoir  asseï 
d'égard  peut-être  au  génie  des  langues. 
Nous  ajouterons  que  Klaproth  a  traduit, 
aponais-chinois,  VAperct 
les  trois  royaumes**  (Paris 
1832,  in-8°),  et  enrichi  de  notes  is 
Annales  des  empereurs  du  Japon  (Pi- 
ns, 1834),  traduites  par  Titsingh.  Enfin 
notre  Encyclopédie  lui  doit  les  articles 
Adi-Bouooha,  Aïs  Vaeika,  Aemkniexs 
Bouddha,  et  Bouehare.         E.  H-g. 

KLAUSEN BOURG  (en  hongrois 
Kolosvar),  voy.  Trahsylvahik. 

KL  A  US  f  paxaK  ),  voy.  Flue  (von  der\ 
KLÉBKR  (Jean- Baptiste),  dontk 
nom  ligure  avec  éclat  dans  nos  annale 
militaires  modernes,  naquit  à  Strasbourg 
le  6  mars  1753.  Il  perdit  de  boa* 
heure  son  père  qui  était  ouvrier  maçon; 
sa  mère,  femme  d'une  grande  beauté, 
épousa  en  secondes  noces  un  habitact 
aisé  de  Strasbourg,  nommé  Burger.  Cet 
hymen  eut  des  conséquences  heureuse» 
pour  le  jeune  Kléber  :  il  lui  fut  redeva- 
ble d'une  éducation  qu'il  n'aurait  pro- 
bablement jamais  reçue  s'il  avait  con- 
servé son  père.  D'un  caractère  impé- 
tueux et  ne  vivant   pas  toujours  es 
bonne  harmonie  avec  les  différents  mem- 
bres de  sa  nouvelle  famille ,  Kléber  foi 
mis  en  pension  chez  un  curé  de  village. 
A  son  retour  à  Strasbourg,  il  s'adoooi 
à  l'étude  des  mathématiques  et  parti- 
culièrement de  l'architecture;  les  pro- 
grès qu'il  y  fit  engagèrent  ses  parents  a 
l'envoyer  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'ar- 
chitecte Chalgrin.  Après  deux  ans  de  sé- 
jour dans  la  capitale,  il  retourna  à  Stras- 

(*)  Jusqu'ici  le  Vocabulaire  a  seul  para. 
(")  Corée,  Iles Lieou-Kbieou  et  pajtit Yéw, 
|iar  Eintifée. 
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l'intention  de  te  livrer  à    toutes  les  attaques.  »  On  sait  qu'après  une 


bourg  avec 
l'exercice  de  son  art;  mais  une  querelle 
qui  s'éleva  dans  un  café  entre  des  jeunes 
gens  de  la  ville  et  des  étrangers  pour 
lesquels  Kléber  prit  parti  contre  ses  con- 
citoyens, dérangea  le  plan  de  vie  qu'il 
s'était  tracé.  Écoutant  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  ces  étrangers, 
qui  étaient  des  Bavarois  de  distinction , 
il  accepta  une  place  d'élève  à  l'école  mi- 
litaire de  Munich. 

Le  général  autrichien  de  Kaunitz,  vi- 
sitant un  jour  cette  école,  remarqua  l'air 
martial  de  Kléber  et  lui  offrit  de  suite 


Kléber  entra  donc  au  service  de  l'Au- 
triche; son  régiment  fut  envoyé  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  mais  il  n'y  fit 
point  la  guerre.  En  1783,  il  était  en  gar- 
nison à  Luxembourg,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  et  rentra  en  France. 

L'intendant  de  la  province  d'Alsace 
fît  obtenir  à  Kléber  la  place  d'inspecteur 
des  bâtiments  publics  à  Béfort.  Redevenu 
architecte,  Kléber  6t  bâtir  le  château  de 
Granvillars,  l'hôpital  de  Thann,  et  la 
maison  des  chanoinesses  de  Massevaux; 
l'on  voit  encore  au  Musée  de  Strasbourg 
plusieurs  dessins  de  sa  main.  L'auteur  de 
cette  notice  possède,  de  cette  époque  de  la 
vie  de  Kléber,  une  lettre  autographe  datée 
de  Béfort,  du  26  décembre  1788,  par 
laquelle  il  fait  part  à  sa  sœur  d'un  projet 
de  mariage  qui  ne  s'est  point  réalisé. 

Rien  n'annonçait  encore  au  modeste 
architecte  de  Béfort  les  hautes  destinées 
qui  l'attendaient;  mais,  à  la  voix  de  la 
patrie  en  danger,  Kléber  s'enrôla  comme 
simple  grenadier  dans  le  bataillon  de  vo- 
lontaires du  Haut-Rhin  que  l'on  organi- 
sait à  Ribeauvillé ,  non  loin  de  Colmar. 
INommé  peu  de  temps  après  adjudant-ma- 
jor, il  rejoignit  avec  son  bataillon  l'armée 
de  Custines  (voy.),  près  de  M  a  yen  ce,  et  il 
faisait  partie  de  la  garnison  de  celte  ville 
lorsqu'elle  fut  assiégée.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  remarqué  pour  sa  bravoure,  son  in- 
trépidité, et  surtout  pour  ses  connaissan- 
ces militaires  :  aussi  le  chargea-t-on,  en 
qualité  d'adjudant  général,  de  la  défense 
des  camps  et  des  forts  extérieurs.  «  J'y  vé- 
cus, dit-il  dans  ses  Mémoires ,  pendant 
quatre  mois  sous  une  voûte  de  feu  ;  j'as- 
à  toutes  les  sorties ,  je  résistais  à 

Encyctop.  d.  G.  <L  M,  Tome  XV. 


défense  héroïque, suivie  dune  capitulation 
honorable,  la  garnison  de  Mayeoce  (yoy.) 
fut  dirigée  sur  la  Vendée  ;  mais  l'arresta- 
tion de  tous  les  chefs  avait  été  décrétée, 
et  déjà  Kléber  était  incarcéré  lorsque  la 
Convention  nationale,  mieux  informée, 
proclama  que  la  garnison  de  Mayence 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Kléber  reçut,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  et  comme  réparation,  le 
brevet  de  général  de  brigade  :  «  C'était, 
dit -il,  dans  ce  temps,  un  brevet  pour 
marcher  à  l'échafaud,  ou,  ce  qui  était  pis 
encore,  pour  gémir  dans  une  prison,  le 
glaive  suspendu  sur  la  tète.  »  Il  voulut 
refuser:  on  le  contraignit  d'accepter,  et  il 
entra  en  Vendée  à  la  téte  de  l'avant- 
garde  mayençaise.  Kléber  se  montra, 
dans  cette  malheureuse  guerre ,  général 
habile,  et  sut  mériter  l'estime  des  Ven- 
déens. Vainqueur  dans  presque  tous  les 
combats  qu'il  livra,  il  se  vit  obligé,  à 
l'affaire  de  Torfou,  par  l'inertie  du  géné- 
ral Beysser,  de  résister,  avec  son  avant- 
garde,  aux  efforts  de  toute  l'armée  ven- 
déenne. Blessé  grièvement  à  l'épaule  et 
sur  le  point  de  voir  sa  retraite  compro- 
mise par  le  seul  défilé  qui  lui  restait  ou- 
vert ,  il  appelle  à  lui  Chevardin ,  chef  de 
batail  Ion  des  chasseurs  de  Saône-et-Loire  : 
«  Prends,  lui  dit-il,  une  compagnie  de 
grenadiers;  arrête  l'ennemi  devant  ce  ra- 
vin :  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras  tes 
camarades.  —  Oui,  mon  général,  lui  ré- 
pond ce  brave,  »  et,  sans  plus  de  ré- 
flexion ,  il  remet  à  son  domestique  sa 
montre  et  son  portefeuille,  et  périt  au 
poste  que  lui  avait  assigné  son  général. 
La  victoire  de  Chollet,  dont  le  succès  ne 
peut  être  attribué  qu'à  Kléber,  lui  valut 
le  grade  de  général  divisionnaire.  S'il  avait 
été  écouté,  la  malheureuse  Vendée  eût 
été  bientôt  pacifiée  ;  mais  ses  sentiments 
d'un  noble  patriotisme  furent  traités  d'in- 
civisme, et  son  nom  figura  sur  une  liste 
de  destitution.  Heureusement  Marceau, 
qui  appréciait  Kléber  à  toute  sa  valeur, 
n'accepta  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  qu'autant  que  celui-ci  consenti- 
rait à  diriger  les  opérations  de  la  cam- 
pagne :  «  Je  garde  pour  moi ,  dit  le  gé- 
néreux Marceau,  toute  la  responsabilité, 
•t  je  ne  demande  que  le  commandement 
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de  Pavant-garde.  — J'y  consens ,  répon- 
dit Kléber,  noua  aérons  guillotinés  en- 
semble. »  Cet  accord  des  généraux  répu- 
blicains amena  l'anéantissement  de  l'ar- 
mée vendéenne,  tant  au  Mans  qu'à  Save- 
nay.  L'exil  fut  la  récompense  de  Kléber  ; 
mais  l'on  ne  pouvait  se  passer  longtemps 
de  ses  services.  Appelé  à  l'armée  du  Nord, 
en  1794,  sa  division  rejoignit,  sous  les 
murs  de  Cbarlcroi,  l'armée  commandée 
par  Jourdan  (voy.) ,  qui  prit  ensuite  le 
nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Klé- 
ber se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Fleuras  (vo>\),  battit,  le  prince  d'Orange 
au  pont  de  Marchiennes,  s'empara  de 
Mons,  assiégea  et  prit  Maéstricbt.  Eu 
1795,  il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  de  Jourdan;  il  efleclua  avec  cette 
partie  de  l'armée  le  passage  du  Rhin  à 
Dusseldorf ,  ayant  sous  ses  ordres  les  gé- 
néraux Lefebvre,  Grenier,  Championnet. 
Ce  début  brillant  fut  suivi  de  revers;  pen- 
dant la  retraite,  Kléber  sut  toujours  con- 
tenir les  Autrichiens;  mais,  arrivée  sur 
les  bords  du  Rhin,  l'armée  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique  :  le  pont  sur 
lequel  elle  devait  franchir  le  Meuve  avait 
été,  par  l'imprudence  de  Marceau,  en 
partie  brûlé  et  en  partie  emporté  par  le 
courant.  Il  le  fait  rétablir,  ranime,  par 
une  de  ces  allocutions  chaleureuses  qui 
lui  étaient  familières,  le  courage  abattu 
de  ses  soldats,  repousse  les  Autrichiens  et 
achève  heureusement  sa  retraite. 

En  1 796 ,  Kléber  se  signala  à  Dussel- 
dorf, à  Altenkirchen,  à  Holdiech,  à  Bufr- 


à  Toulon.  Aussitôt  arrivé  sur  la  terre 
d'Égypte,  à  la  prise  d'Alexandrie,  il  re- 
çut un  coup  de  feu  à  la  tête,  en  escala- 
dant un  des  premiers  les  murs  de  cette 
ville.  A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  ac- 
compagna Bonaparte  dans  son  expédition 
de  Syrie,  s'empara,  avec  sa  division,  de 
Jafia  (voy.),  de  Gaza,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  Korsoum  et  à  la  bataille  du  mont 
Thabor.  Rentré  en  Égypte,  il  se  signala  s 
la  bataille  d'Aboukir  (voy.),  dernière  vie* 
toire  de  Bonaparte  dans  ce  pays. 

Kléber  fut  désigné  par  le  général  en 
chef  pour  le  remplacer  après  son  départ 
dans  le  commandement  de  l'armée  (voy. 
expédition  d'Éarm).  il  se  livra  d'abord 
à  d'acerbes  récriminations;  mais  bientôt 
il  revint  aux  sentiments  de  ses  devoir*, 
et  s'occupa  avec  une  vive  sollicitude  do 
sort  de  l'armée.  Désespérant  de  coi 
l'Égypte,  il  voulut  au  moins  rai 
toute  l'armée  en  France,  et  déjà  ia  con- 
vention d'El-Arich  (voy.),  pour  l'entière 
évacuation ,  avait  été  signée  et  était  en 
voie  d'exécution,  lorsqu'une  lettre  de 
l'amiral  anglais  Keith  (voy.)  lui  annonça 
que  son  gouvernement  ne  consentait  à 
aucune  capitulation,  et  qu'il  fallait  que 
l'armée  française  mit  bas  les  armes  et  se 
rendit  prisonnière  de  guerre.  Kléber  in- 
digné écrivit  au  bas  de  la  lettre  de  l'a- 
miral, qu'il  fil  imprimer  et  distribuera 
ses  troupes,  ces  mots  sublimes  :  «  Sol- 
dats, à  de  telles  insolences  on  répond 
par  des  victoires  l  Préparez-vous  à 
combattre.  »  En  moins  d'un  mois,  l'ar- 


bach  ;  et  il  allait  s'emparer  de  Francfort,    mée  turque  est  taillée  en  pièces  à  Hélio- 


lorsqu'un  ordre  du  Directoire  ('éloigna 
de  l'armée.  Il  retourna  à  Strasbourg,  où 
ses  amis  politiques  cherchèrent  à  le  faire 
nommer  membre  du  corps  législatif,  sans 
pouvoir  y  réussir.  Kléber  se  retira  alors 
dans  une  petite  maison  qu'il  loua  à  Chail- 
lot ,  près  Paris ,  où  il  s'occupa  de  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires. 

Au  18  fructidor  (voy.),  les  ennemis 
de  Kléber,  parmi  lesquels  on  compte  avec 
regret  le  général  Hoche,  s'efforcèrent, 
mais  vainement,  de  faire  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  déportés.  Kléber,  averti 
du  danger  qui  le  menaçait ,  se  tint  à  l'é- 
cart, tâchant  de  se  faire  oublier;  mais  à 
l'amtel  de  Bonaparte,  nommé  général  en 


polis,  le  20  mars  1800;  le  Caire  révolté 
est  repris  et  toute  l'Égypte  reconquise. 
Le  général  en  chef  s'occupait  de  consoli- 
der son  ouvrage,  lorsque,  le  14  juin,  il  rat 
assassiné  par  un  fanatique  musulman, 
nommé  Souleyman  el-Haleby.  La  France 
entière  pleura  la  mort  de  Kléber. 

Le  général  Menou,  que  l'ancienneté  de 
grade  appela  au  commandement  de  l'ar- 
mée, nous  a  laissé,  dans  sa  proclamation, 
le  plus  bel  éloge  de  Kleber.  «  Soldats, 
dit-il,  Kléber  avait  dissipé,  en  marchant 
à  votre  téle,  cette  nuée  de  barbares  qui, 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  étaient  venus 
fondre  sur  l'Egypte.  Kleber,  en  dirigeant 
vos  invincibles  cohortes  ,  avait  reconquis 
chef  de  l'armée  d'Orient,  il  s'embarqua  I  l'Égypte  entière  en  dix  jours  de  lenip* 
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Kléber,  par  les  règlements  le»  plus  sages, 
avait  réformé  une  grande  partie  des  abus.» 

Les  restes  mortels  de  Kléber  furent 
ramenés  en  France  et  déposés  à  Marseille 
au  château  d'If;  en  1818 ,  Louis  XVIII 
ordonna  leur  translation  à  Strasbourg  : 
cette  ville  reçut ,  avec  un  sentiment  de 
gratitude  et  de  vénération ,  le  corps  de 
ce  héros  qu'elle  avait  vu  naître.  Il  repose 
dans  un  caveau  construit  au  milieu  de  la 
place  d'armes,  et  au-dessus  duquel  Stras- 
bourg et  la  France  entière  ont  fait  élever 
une  statue  colossale  en  bronze,due  à  l'ha- 
bile ciseau  d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Pb. 
Grass.  Cette  statue  a  été  inaugurée  le  14 
juin  1840.  L'éloge  de  Ivléber  a  été  pro- 
noncé au  Caire  par  Foarier  et  à  Paris  par 
Garât.  C.  A.  H. 

KLEIN  (Bkrka»j>),  compositeur  dis- 
tingué, naquit  à  Cologne,  en  1794.  Il  fut 
d'abord  obligé  de  donner  des  leçons  de 
piano  pour  gagner  sa  vie.  Ses  études  re- 
latives à  la  co  m  position  avaient  été  faibles, 
sais  une  infatigable  activité  jointe  à  la 
pénétration  de  son  esprit,  lui  tint  lieu  de 
maître.  En  1812  ,  il  vint  passer  six  mois 
à  Paris  où  les  conseils  de  M.  Cherubini, 
les  occasions  qu'il  eut  d'entendre  de  gran- 
des symphonies,  et  surtout  les  facilités  que 
loi  offrait  pour  ses  études  la  bibliothèque 
du  Conservatoire ,  contribuèrent  singu- 
lièrement à  perfectionner  son  talent.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  dirigea  la 
religieuse  de  la  cathédrale  jus- 
1 8 1 9,  où  le  gouvernement  l'invita 
à  se  rendre  à  Berlin  et  à  visiter  les  écoles 
de  musique  de  cette  capitale.  En  1822, 
Klein  y  fat  nommé  professeur  de  chant  à 
l'université,  et  professeur  de  basse  fon- 
damentale et  de  contre-point  à  l'école 
des  organistes.  Il  fit  plus  tard  un  voyage 
en  Italie,  et  sa  réputation  s'étendit  dès 
lors  de  plus  en  plus.  Il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge  à  Berlin,  le  9  septembre  1832. 

•  d'un  grand  nombre  de  sonates 
clavecin  et  de  mélodies  ou  canti- 
ques, on  a  de  lui  plusieurs  grands  ouvra- 
ges, tels  que  l'oratorio  de  Job  (1820),  un 
grand  opéra,  dans  le  style  de  Gluck,  in- 
titulé 4?ùfora,qui  fut  représenté  en  1823, 
et  deux  oratorios  Jtphthé  (1828)  et  Da- 
vid (  1 830 1  Parmi  les  compositions  spiri- 
tuelles de  Klein,  nous  citerons  son  Pater 
à  huit  voix,  on  Magnificat  à  six  voix,  des 


Répons  également  à  six  vois,  et  huit  ca- 
biersde  Psaumes  et  à'Hjmnes  pour  voix 
d'homme.  C.  L, 

KLEIST  (EwALD-CHXiTIXH  db), 
poète  allemand,  né  le  3  mars  1 715,  à  Ze- 
blin,  près  de  K.  ces  lin  en  Poméranie.  Il  fit 
son  éducation  chez  les  jésuites  à  Krone 
dans  la  Grande-Pologne  (Poxnanie),  puis 
au  gymnase  de  Dantxig;  et  en  1731 ,  il 
se  rendit  à  Kœnigsberg  pour  y  faire  son 
droit.  Après  avoir  terminé  ses  études  juri- 
diques,littéraires  et  philosophiques,Kleist 
partit  pour  le  Danemark,  où  il  avait  quel- 
ques parents;  il  y  reçut,  en  1736,  un 
brevet  d'officier.  Dès  lors,  il  s'adonna  avec 
zèle  à  l'étude  de  la  tactique.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  prit  son  congé,  se  rendit 
à  Berlin,  et  y  fut  promu,  par  Frédéric  II, 
au  grade  de  lieutenant  daus  le  régiment 
du  prince  Henri.  Kleist,  à  vrai  dire,  n'ai- 
mait point  l'état  militaire;  mais  il  avait 
une  grande  admiration  pour  le  roi  de 
Prusse,  et  il  était  dominé  par  le  senti- 
ment du  devoir.  Vers  1738,  un  amour 
mal  heureux  troubla  son  existence  ;  et  c'est 
peut-être  à  cette  passion  qu'il  fut  rede- 
vable de  son  talent  élégiaque.  En  garni- 
son à  Leipaig  (1757),  Kleist,  alors  capi- 
taine de  cavalerie,  se  concilia  l'amitié  de 
Gellert  et  de  Weisse.  Il  assista,  en  1759, 
à  la  bataille  de  Kuunersdorf  [voy.\  avec 
le  grade  de  major,  et  en  montant  à  l'as- 
saut d'une  batterie  russe ,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  frappé  par  un  bises  y  en,  qui 
lui  fracassa  la  jambe  droite.  Dans  cet 
horrible  état,  dépouillé  par  des  Cosaques 
pillards,  il  passa  toute  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain,  vers  midi,  il 
parvint  à  se  faire  reconnaître  par  un  offi- 
cier russe,  qui  le  fit  transporter  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder, où  onze  jours  après  la 
bataille,  le  24  août  1759,  Kleist  mourut 
à  la  suite  d'une  hémorragie.  Son  ami, 
le  poète  Vz  (vor.),  pleura  la  mort  pré- 
maturée du  chantre  du  Printemps ,  et 
Nicolaï,  le  littérateur,  fit  son  panégyri- 
que. Un  monument  lui  fut  élevé  dans  la 
ville  qui  le  vit  mourir. 

Le  chef-d'œuvre  de  Kleist  est  le  L 
descriptif  que  nous  venons  de  noi 
Le  Printemps  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1749,  in- 8°,  pour  des  amis 
seulement,  sans  nom  d'auteur,  et  réim- 
primé, en  1750,  à  Zurich,  îd-4°  :  il  ob- 
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tint  immédiatement  un  immense  succès  *. 

Ce  poète  excellait  surtout  à  retracer  les 
beautés  de  la  nature  que,  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  il,  aimait  à  étudier. 
Homme  de  talent  et  de  cœur,  Kleist  avait 
su  gagner  l'amitié  de  toutes  les  som- 
mités intellectuelles  de  sa  nation  ;  sa  cor* 
respondance  avec  Jean  de  Mûller  a  été 
imprimée.  Son  nom  ne  périra  point  dans 
les  fastes  de  la  littérature  allemande,  dont 
il  a  été  un  des  principaux  promoteurs  dans 
un  temps  où  elle  en  était  encore  à  de  la- 
borieux commencements. 

La  première  édition  des  OEuvres  lyri- 
ques de  Kleist  parut  à  Berlin  en  1766  , 
la  seconde  en  1768;  ces  deux  éditions 
ont  été  soignées  par  l'auteur  lui-même. 
A  près  sa  mort ,  Ramier  publia  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Kleist  (Ber- 
lin, 1780,  2  vol.).  Kœrteen  donna  une 
nouvelle  (Berlin,  1803,  2  vol.),  d'après 
les  autographes  trouvés  dans  les  papiers 
de  Gleim  (voy.  ce  nom) ,  son  ami.  On  y 
trouve  des  odes,  des  chansons,  des  idylles, 
des  contes,  des  fables,  différentes  pièces 
de  vers,  etc.  C.  L. 

KLKIST(Hkw ri  nx),  poète  allemand, 
né  le  10  octobre  1777,  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  fit  tout  jeune,  comme  cadet, 
avec  l'armée  prussienne,  la  campagne  de 
1792  sur  les  bords  du  Rhin,  et  quitta  le 
service  pour  étudier  le  droit  dans  sa  ville 
natale.  Attaché  pendant  quelque  temps 
au  département  du  ministre  Struensée 
(voy.)  à  Berlin,  il  demanda  un  congé,  sé- 
journa une  année  à  Paris ,  fit  un  voyage 
en  Suisse  et  revint  se  fixer  à  Dresde.  Peu 
de  temps  avant  l'explosion  de  la  {pierre 
de  1806,  Henri  de  Kleist  s'était  de  nou- 
veau fait  attacher  au  ministère  des  finan- 
ces. Après  la  bataille  d'Iéna,  il  se  réfugia 
à  Kœnigsberg ,  y  demanda  sa  démission, 
et  se  voua  presque  exclusivement  au  culte 
des  Muses,  tant  il  était  affligé  des  événe- 
ments malheureux  qui  venaient  de  frap- 
per sa  patrie.  Son  penchant  à  la  mélan- 
colie se  développa  dans  la  solitude.  En 
route  pour  Berlin,  il  fut  arrêté  et  empri- 


élargissement,  il  habita  pendant  quelque 
temps  Dresde,  où  il  trouva  dans  la  per- 
sonne d'Adam  Mûller  un  ami  et  un  col- 
laborateur actif  pour  la  rédaction  d'un 
journal  littéraire  (Le  Phêbits,  1808). 

Pendant  la  campagne  de  1809, 
se  rendit  à  Prague;  il  espérait  que  cette 
levée  de  boucliers  de  l'Autriche  contre 
la  France  serait  couronnée  de 
De  Prague,  il  allait  à  Vienne  pour 
ses  services,  lorsque  la  paix  mit  fin  à  ses 
rêves  belliqueux.  De  plus  en  plus  hypo- 
condriaque, sans  courage  ,  sans  espoir,  il 
revint  à  Berlin,  où  des  relations  avec  une 
femme  aussi  exaltée  que  lui,  Adolphine 
Vogel,  amenèrent  une  catastrophe  tragi- 
que. Le  21  novembre  1811,  il  se  rendit 
avec  son  amie  sur  le  bord  d'un  des  petits 
lacs  de  Potsdara  ,  et  là  les  deux  malades 
se  poignardèrent. 

Henri  de  Kleist  fut  sans  contredit  un 
poète  éminent,  et  sa  mort  prématurée  fat 
une  perte  réelle  pour  le  théâtre  allemand. 
Doué  du  génie  de  l'invention,  d'une 
imagination  puissante,  d'une  sensibilité 
à  la  fois  profonde  et  délicate,  Kleist  savait 
dessiner  des  caractères  originaux,  vrais; 
il  y  a  dans  ses  productions  une  vie  exubé- 
rante, quelquefois  de  l'ironie  shakspea- 
rienne.  Mais  souvent  aussi  l'individualité 
maladive  du  poète  s'y  fait  jour,  et  ternit 
ses  plus  belles  créations.  Parmi  ses  tra- 
gédies ,  il  convient  de  citer,  en  première 
ligue,  la  Famille  Schrojjenstein  (Berlin, 
1803),  et  surtout  Catherine  de  Heil- 
brtmn  (Berlin,  1800),  pièce  de  cheva- 
lerie, qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Kleist; 
le  caractère  naïvement  dévoué  de  l'héroï- 
ne est  tracé  de  main  de  maître  :  c'est  une 
création  que  ne  renieraient  pas  les  princes 
du  Parnasse  allemand.  Henri  de  Kleist  a 
aussi  abordé  la  comédie  :  la  Cruche  cas- 
sée (Berlin,  1811  )  a  eu  beaucoup  de 
succès.  En  1807,  il  avait  publié  Jmphi- 
tryon;  en  1808,  Penthésilée;  et  aprà 
la  mort  de  Kleist,  M.  Louis  Tiek  fit  en- 
core paraître  deux  de  ses  drames  :  Le 
prince  de  Homboure»  et  La  bataille  de 


sonné  par  les  autorités  françaises,  et  cet  Herrmann  (Œuvres  posthumes  de  Henri 

accident  fâcheux  contribua  sans  doute  de  Kleist,  avec  une  préface  de  L.  Tiek 

beaucoup  à  donner  à  son  humeur  une  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur, 

teinte  de  plus  en  plus  sombre.  Après  son  Berlin,  1821,  2  vol.).  Parmi  les  Contes 

O  Le  Printemps  •  été  plosleor.  fois  traduit  de  Kleiïl  (Berlio>  l8l°»  *  vol)> 

en  français,  entre  autre*  par  M*  de  Sarrasin.  Kohlhaas  occupe  le  premier  rang.  On 
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remarque  dans  tes  nouvelles,  ainsi  que 
dans  ses  drames,  une  action  rapide,  des 
nettement  dessinés,  on  style 
te.  T«e  génie  inventif  de  l'auteur 
et  sa  sensibilité  ne  se  démentent  dans  au- 
cune de  ses  productions.  H.  de  Kleist  a 
eu  le  tort  de  se  plaire  dans  les  anomalies 


du  moins  il  restait  toujours  original.  CL. 

KLEIST  DE  NOLLEN  DOR  F  (Ém- 
lk-Frkdkric,  comte  os). Ce  général  prus- 
sien naquit  à  Berlin,  en  1762.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  1 778,  et  fut  nommé 
adjudant  du  feldmaréchal  de  Mœllen- 
dorf.  Placé  ensuite  dans  l'état-major,  il 
parvint  au  grade  de  capitaine,  et  fit  en 
cette  qualité  les  campagnes  du  Rhin.  En 
1808,  il  fut  appelé  au  poste  d'adjudant 
général  du  roi.  Ce  fut  lui  qui  répon- 
dit aux  propositions  de  paix  faites  par 
le  général  Bertrand  après  la  bataille 
d'Iéna.  Nommé  major  général  et  chef  de 
la  brigade  de  la  Prusse  occidentale,  Kleist 
fut  appelé  plus  tard  à  remplacer  Chazot 
dan*  le  comioandement  de  la  ville  de 
Berlin.  Dans  la  guerre  contre  la  France, 
il  fut  chargé,  à  la  (in  du  mois  de  mars 
1813,  de  bloquer  Wittenberg.  Lorsque 
l'armée  alliée  franchit  l'Elbe,  il  suivit  ce 
mouvement  et  occupa  le  passage  de  la 
Saal  près  de  Halle.  Attaqué  par  des  for- 
ces supérieures,  le  28  avril,  il  se  défendit 
avec  vigueur,  puis  se  retira  sur  Schkeu- 
ditz.  Le  28  mai,  il  défendit  avec  peu  de 
troupes  le  passage  de  la  Sprée,  près  de 
Burg,  et  ne  battit  en  retraite  qu'après 
que  le  général  russe  Miloradovitch  eut 
abandonné  Bautzeo.  Il  signa  l'armistice 
en  qualité  de  plénipotentiaire  prussien, 
et  à  son  expiration,  il  prit  le  commande- 
ment du  corps  qui  devait  aller  rejoindre 
en  Bohême  l'armée  autrichienne.  Après 
la  bataille  de  Dresde  {voy.),  Vandamme 
lui  coupa  la  retraite  à  la  téte  de  40,000 
hommes.  Kleist  conçut  le  hardi  projet  de 
prendre  l'enuemi  à  revers.  11  laissa  une 
partie  de  ses  troupes  sur  les  hauteurs  de 
Peterswalde  pour  couvrir  ses  derrières,  et 
avec  le  reste,  il  se  jeta,  le  30  août,  dans 
la  vallée  de  Kulm  (voy.)\  la  bataille  de 
Nollendorf  sauva  la  Bohême  et  une  gran- 
de partie  de  Tannée  alliée.  A  la  bataille 
de  Leipzig  (iwy.),  il  acquit  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 


Son  corps  investit  ensuite  Erfurt,  et  lors- 
que la  garnison  française  hc  fut  retirée 
dans  la  citadelle,  il  suivit  l'armée  coalisée 
en  France,  où  il  arriva  pour  prendre 
part  à  l'affaire  de  Joiovilliers.  Le  général 
Kleist  contribua  beaucoup  aussi  au  suc- 
cès de  la  journée  de  Laon. 

Pour  le  récompenser  de  ses  services, 
Frédéric-Guillaume  III  le  nomma  comte 
de  Nollendorf  et  lui  donna  un  régiment 
d'infanterie.  Kleist  suivit  le  roi  en  An- 
gleterre et  prit,  à  son  retour,  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  Rhin.  Une 
grave  maladie  l'empêcha  de  participer 
aux  événements  des  Cent- Jours.  Lors  de 
la  nouvelle  division  de  la  monarchie  prus- 
sienne en  provinces  et  en  divisions  mili- 
taires, il  fut  nommé  gouverneur  général 
de  la  Prusse  saxonne  ;  mais  il  se  relira 
bientôt  dans  ses  terres,  où  il  mourut  In 
17  février  1823.  C.  L. 

KLENZE  (Léoh  chevalier  de), inten- 
dant des  bâtiments  de  la  cour  du  roi  Louis 
de  Bavière,  et  président  du  conseil  su- 
prémed'architecture, aussi  distingué  com- 
me archéologue  que  comme  architecte, 
est  né  en  1784,  dans  la  principauté  d'Hil- 
desheim.  Il  étudia  successivement  au  Ca- 
rulinum  de  Brunswic,  à  l'Académie  d'ar- 
chitecture de  Berlin,  à  l'École  polytech- 
nique de  Paris,et  après  avoir  fait  un  voyage 
artistique  en  Italie,il  fut  nommé  architecte 
de  la  cour  du  roi  de  Westphalic.  A  la 
chute  de  ce  royaume,  M.  de  Klenze  se  ren- 
dit à  Vienne  où  il  soumit  au  congrès  des 
souverains  le  plan  d'un  magnifique  mo- 
nument à  élever  à  la  Victoire  et  à  la  Paix, 
qui  ne  fut  jamais  exécuté.  Ses  affaira» 
l'ayant  rappelé  à  Paris,  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  reçut,  en  1815,  sa  nomination 
à  la  place  d'architecte  de  la  cour  de  Ba- 
vière. En  1823  et  1824,  il  accompagna 
le  roi  dans  ses  voyages,  et,  en  1834,  il  ae 
rendit  en  Grèce  pour  examiner  le  plan 
des  bâtiments  à  élever  à  Athènes  ou  pour 
en  proposer  un  lui-même.  La  Glypto- 
thèque  (v**y.)  de  Munich,  le  palais  du  duc 
de  Leuchtenberg,  le  manège  royal,  la  Pi- 
nakothèque,  le  plan  du  Walhalla,  la  nou- 
velle résidence  royalesont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  qui  font  honneur  au  génie  et  aux 
connaissances  de  M.  de  Klenze.  Il  a  aussi 
fondé  une  école  de  construction.  Dans  ces 
derniers  temps  (1  84 1),  après  avoir  enrichi 
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un  intérêt  soutenu.  Mais  il  n*  fiiut  cher- 
cher dans  ces  pièces  aucune  des  qualités 
qui  sont  Tapa  nage  exclusif  du  génie  ou 


les  drames  de  Henri  le  Lion,  Luther, 
Moue,  Faust,  et  La  bonne  foi  germa- 


Munich  de  tant  de  belles  créations,  il  s'est 

décidé  à  quitter  cette  résidence  pour  al- 
ler se  fixer  à  Berlin. 

Parmi  ses  ouvrages  (en  langue  aile-  j  d'un  talent  remarquable.  Mous  cit 
mande),  qui  traitent  de  divers  objets 
d'archéologie  architectonique,  nous  cite- 
rons son  Essai  de  réédijication  du  tenu- 
pie  toscan  d*après  son  analogie  histo- 
rique et  technique  (Munich,  1822),  et 
son  Temple  de  Jupiter  olympien  à  Agri- 
gente  (Slutlg.,  1827).  CL. 

KLEPHTES,  voy.  Armatolis  et 
Grèce  (hist.j.  —  Ce  mot  de  la  langue 
grecque  moderne  est  dérivé  du  verbe 
grec  ancien  xX/tttw,  voler:  il  rappelle  ainsi 
des  brigandages  exercés  contre  les  Turcs, 
et  qu'on  regardait  dès  lors  comme  hono- 
rables. On  trouve  d'intéressants  détails 
sur  les  Klephtes  et  les  Armatolis  dans  le 
discours  préliminaire  des  Chants  popu- 
laires de  ta  Grèce  moderne  (Paris,  1824- 
25,  2  vol.  in-8°),  de  M.  Fauriel,  qui 
a  recueilli  dans  ce  livre  plusieurs  de  leurs 
chansons.  X. 

KLEVE,  voy.  Clèvks. 

KLINGEMANN  (Auguste),  poète 
dramatique  allemand ,  naquit  le  S 1  août 
1777,  à  Brunswic,  où  il  fit  ses  premières 
études  au  Carolinum  et  les  continua 
ensuite  à  l'université  d'Iéna.  Mais  la 
scène  ne  tarda  pas  à  l'enlever  aux  bancs 
de  l'école  de  droit  et  du  cours  de  philo- 
sophie, et  en  1818,  Klingemann  fut  à 
la  téte  du  théâtre  de  Brunswic.  Sa  di- 
rection intelligente,  son  activité  prodi- 
gieuse, le  concours  du  gouvernement  et 
de  quelques  habitants  de  la  ville  firent 
prospérer  cette  entreprise,  et  donnèrent 
à  son  théâtre  un  éclat  inaccoutumé. 
Klingemann  épousa  en  secondes  noces 
une  actrice  distinguée,  et  fit  avec  elle  des 
tournées  artistiques  dans  les  différents 
états  d'Allemagne.  Son  ouvrage  intitulé 
De  l'art  et  de  la  nature  (Brunswic,  1819, 
2  vol.),  renferme  les  résultats  les  plus 
saillants  de  ses  voyages.  En  1819,  Klin- 
gemann se  démit  de  la  direction  du 
théâtre,  et  passa  comme  professeur  an 
gymnase  (Carolinum),  où  son  enfance 
avait  reçu  les  premiers  soins  intellectuels. 
Il  mourut  le  24  janvier  1831 . 

Klingemann  est  l'auteur  d'un  bon  nom- 
bre de  drames  et  de  tragédies,  qui  se  dis- 
(inguent  par  l'entente  scénique,  et  par 


nique,  comme  ceux  qui  ont  joui  d'un 
succès  mérité,  et  qui  sont  conservés  dans 
le  répertoire  actuel  des  tliéàtresallemands. 
Le  choix  de  ces  sujets,  qui  offrent  pres- 
que tous  un  intérêt  national,  est  heureux; 
la  dernière  pièce  surtout, destinée  à  mettre 
en  scène  la  lutte  généreuse  de  Frédéric 
d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière,  est 
une  œuvre  éminemment  allemande. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Klinge- 
mann, nous  citerons  eucoits  les  Asse~ 
bourg,  espèce  de  roman  dramatique;  les 
drames  de  la  Fiancée  du  Kynast,  Bianca 
di  Sepociro ,  la  Veuve  d" Épftése,  Henri 
l'Oiseleur,  la  Croix  dans  le  Nord,  Fer- 
nand  Cortez,  Hamlet,  Rodrigue,  etc. 

Les  œuvres  dramatiques  de  Klinge- 
mann ont  paru  en  deux  collections:  l'une 
à  Tûbingue,  en  2  vol. ,  1802-1812, 
l'autre  à  Brunswic,  en  2  vol.,  de  18 1 7  à 
1818.  CL.  m. 

KLfNGER  (Frédexic-Maiimiliew 
oe),  littérateur   allemand,  naquit  à 
Francfort-sur-le-Mein ,   le   19  février 
1763,  au  seiu  d'une  famille  peu  fortu- 
née. Nous  apprenons  par  les  Mémoires 
de  Gœthe,  que  Kiinger,  dans  sa  jeunesse, 
fut  obligé  de  soutenir  sa  sœur  et  sa  mère 
qui  était  restée  veuve.  Long-temps  en 
lutte  avec  des  circonstances  défavorables, 
il  sortit  de  cette  épreuve  avec  un  carac- 
tère fortement  trempé  et  une  probité  ri- 
gide. Pendant  quelque  temps,  il  s'occupa, 
de  poésie  dramatique  et  fut  attaché  comme 
poète  à  une  troupe  de  comédiens  ;  puis  il 
vécut  à  Weimar;  mais  ses  goûts  le  diri- 
geaient vers  la  carrière  militaire.  Il  entra 
d'abord  au  service  de  l'Autriche,  puis,  en 
1780,  il  fut  reçu  dans  l'armée  russe, 
avec  le  grade  d'olficier,  au  bataillon  des 
équipages  de  la  marine.  En  même  temps, 
il  devint  lecteur  du  grand-duc  Paul,  qu'il 
accompagna  dans  les  voyages  que  ce 
prince  fit  sous  l'incognito  de  comte  du 
Nord.  Kiinger  passa  ensuite  dans  rio- 
fanterie  et  devint  officier  an  Corps  des 
cadets.  Il  avait  le  rang  de  colonel  lors- 
que Catherine  II  mourut.  Paul  I",  ayant 
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succédé  à  sa  mère,  lui  continua  sa  pro- 
tection. Klinger  fut  promu  au  grade  de 
général-major,  et,  en  1799,  les  fonctions 
importantes  de  directeur  du  Corps  des 
cadets  de  Saint-Pétersbourg  lui  furent 
confiées.  Au  milieu  de  la  société  cor- 
rompue des  courtisans  que,  dans  sa  posi- 
tion, il  était  obligé  de  fréquenter,  Klin- 
ger conserva  sa  rigidité  de  principes  et  sa 
haute  moralité.  Sous  l'empereur  Alexan- 
dre, il  fut  nommé  curateur  de  l'univer- 
sité de  Dorpat,  récemment  fondée  ou  re- 
nouvelée, inspecteur  du  corps  des  papes 
et  des  pensionnats  de  la  couronne  fondés 
pour  des  jeunes  filles  par  l'impératrice 
Catherine  II.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions officielles,  il  demeura  fidèle  au  culte 
des  Muses  allemandes,  et  sut  conquérir, 
comme  poète  dramatique  et  comme  ro- 
mancier, une  place  honorable.  En  181 1, 
il  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
grade  de  lieutenant  général,  et  bientôt 
après  il  se  relira  de  la  vie  active.  Il 
mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le  25  fé- 
vrier 1881. 

Le  développement  intellectuel  et  mo- 
ral de  Klinger  s'était  fait  sous  l'influence 
de  J.-J.  Rousseau  :  YÉmile  était  sa  lec- 
ture favorite  et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
avait  réalisé,  autant  que  possible,  le  type 
idéal  que  le  philosophe  de  Genève  pro- 
posait a  l'imitation  de  ses  contemporains. 
Klinger  était,  au  dire  de  Goethe,  un  vé- 
ritable apôtre  de  l'évangile  de  la  na- 
ture; il  croyait  fermement  que  tout  ce 
qui  sort  des  mains  du  créateur  est  bon, 
et  ne  se  détériore  qu'entre  les  mains  de 
l'homme.  Aussi  la  pénible  expérience 
que  donne  la  vie  finit-elle  par  déposer 
dans  son  âme  une  certaine  amertume, 
que  l'on  reconnaît  aisément  au  fond  de 
tous  ses  écrits.  Comme  poète  dramati- 
que, Klinger  relève  de  l'école  shaks- 
pearienne;  il  appartient  à  cette  généra- 
tion de  jeunes  novateurs  littéraires  qui 
se  précipitèrent,  à  la  suite  de  Leasing  et 
de  Goethe,  hors  des  sentiers  battus,  dans 
les  routes  nouvelles  que  leur  signalaient 
ces  puissants  coryphées.  En  un  mot,  la 
tendance  de  Klinger  fut  d'abord  passa- 
blement excentrique  ;  mais  pour  lui  c'é- 
tait une  conviction  réelle,  une  tendance 
sincère  et  nullement  factice  :  aussi  ses 
ci  torts  turent- ils  couronnes  de  succès, 
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d'autant  plus  que,  dans  le  cours  de  sa 

carrière  dramatique,  il  sut  modérer  ces 
dispositions  et  éviter  les  écarts.  «  Je  n'ai 
pas  longtemps  poursuivi,  dit-il,  un  idéal 
absurde;  la  vie  réelle,  la  vie  bourgeoise 
surtout,  m'a  appris  que  le  poète  ne  tou- 
chait le  coeur  que  par  la  simplicité  et  la 
vérité.  »  Dans  toutes  les  compositions 
de  Klinger,  l'observation  se  fait  remar- 
quer; ses  personnages  sont  nettement 
tracés,  et  une  raison  saine  coordonne 
l'ensemble  de  ses  travaux.  On  y  recon- 
naît partout  un  esprit  habitué  à  nourrir 
de  grandes  et  de  nobles  pensées. 

Un  de  ses  premiers  ouvrages  drama- 
tiques, les  Jumeaux  (1774),  remporta 
le  prix  que  le  théâtre  de  Mauheiin  avait 
proposé  pour  la  meilleure  tragédie  :  ce 
fut  un  succès  mérité;  car  le  poète  peint  les 
passions  du  coeur  avec  finesse.  Le  Poète 
et  l'Homme  du  monde,  tel  est  le  titre 
d'une  série  de  dialogues,  destinés  à  pré- 
senter l'éternel  antagonisme  entre  le 
monde  idéal  et  le  monde  réel,  entre  les 
passions  généreuses  et  l'égoîsme  adroit; 
entre  l'abandon  et  la  naïveté  du  nour- 
risson des  Muses  et  l'esprit  calculateur 
de  l'homme  d'état.  En  dépit  de  quel- 
ques longueurs,  ces  dialogues  dramati- 
ques ne  manquent  pas  d'un  certain  de- 
gré d'intérêt;  l'auteur  fait  raconter  avec 
assez  d'habileté  aux  deux  interlocuteurs 
leur  vie  passée  et  présente.  Cependant 
aucun  des  ouvrages  dramatiques  de  Klin- 
ger ne  s'est  maintenu  sur  la  scène. 

Parmi  ses  romans,  qui  eiu  brassent  l'en- 
semble de  la  société,  nous  citerons  celui 
qui  est  consacré  à  un  sujet  depuis  long- 
temps fort  populaire  en  Allemagne  :  La 
trie,  tes  faits  et  la  descente  aux  en/ers  du 
docteur  Fnnsl  (S.-Pétersb.,  1791).  Il  est 
assez  remarquable  que  plusieurs  con- 
temporains de  Goethe  se  soient  emparés 
en  même  temps  que  lui  de  cette  légende, 
qui  de  nos  jours  encore  est  reproduite 
sous  toutes  les  formes  par  des  poètes  al- 
lemands plus  ou  moins  habiles.  Le  Faust 
de  Goethe  a  rejeté  dans  l'ombre  tous  ces 
essais  :  à  l'égard  du  Faust  de  Klinger 
c'est  une  injustice,  car  cette  composition 
rémue  et  déchire  toutes  les  fibres  du  cœur 
dans  la  peinture  du  caractère  excentrique 
et  inquiet  qui  est  devenu  le  type  de  tant 
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de  Faust,  viennent  se  ranger  V Histoire 
de  Giafar  le  Barmècide;  ['Histoire  de 
Raphaël  d' Jquilas  }  les  Forages  avant 
le  déluge  ;\e  Faust  oriental  ;  V Histoire 
d'un  Allemand  des  temps  modernes; 
Sa  ht  r  y  le  premier  né  d'Ève  au  paradis. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  qui  renferment 
une  vaste  galerie  de  portraits,  et  qui  pré- 
sentent l'homme  tantôt  sublime  et  idéal, 
tantôt  vulgaire  et  abject,  on  retrouve  l'em- 
preinte du  noble  caractère  de  l'auteur,  qui 
a  d'ailleurs  fait  une  profession  de  foi  plus 
spéciale  dans  ses  Pensées  et  réflexions 
sur  divers  sujets  littéraires  et  mondains. 
Les  Œuvres  complètes  de  Klinger,  revues 
et  corrigées,  ont  paru  à  Kœnigsberg, 
1816,  12  vol.  in-8°.      C.  L.  et  L.  S. 

KLOPSTOCK  (FaiDiaic  -  Théo- 
phile), le  chantre  de  la  Messiade,  na- 
quit le  2  juillet  1724,  à  Quedlinbourg, 
dans  l'abbaye  de  ce  nom ,  où  son  père 
occupait  un  emploi.  Il  passa  ses  premières 
années  à  la  campagne ,  et  puisa  dans  une 
éducation  simple  et  religieuse  ces  pro- 
fonda sentiments  de  piété  et  cet  ardent 
amour  de  la  nature  qui  forment  la  base 
de  son  talent  poétique.  De  bonne  heure, 
il  avait  conçu  le  plan  d'une  épopée  :  Henri 
l'Oiseleur,  ce  roi  valeureux  qui  repous- 
sa les  Magyares  du  sol  germanique,  de- 
vait être  le  héros  de  son  poème,  car  dans 
l'Ame  du  jeune  Klopstock,  les  élans  d'un 
patriotisme  désintéressé  s'alliaient  àlafoi 
religieuse  la  plus  pure.  Biais  à  l'âge  de  20 
ans,  il  se  décida  à  traiter  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  sujet  immense,  puisqu'il 
embrasse  la  terre  et  le  ciel,  sujet  impos- 
sible, puisqu'il  demande,  pour  être  traité 
dignement,  et  la  langue  des  anges  et  l'in- 
tuition des  choses  célestes.  Klopstock, 
poussé  par  cette  ardeur  juvénile  qui  ne 
calcule  point  les  obstacles,  se  mit  toute- 
fois à  l'œuvre,  et  la  manière  dont  il  pu- 
blia, au  bout  de  peu  d'années ,  les  trois 
premiers  chants  de  la  Messiade,  mérite 
d'être  racontée. 

A  la  fin  de  1745  ,  il  s'était  rendu  à 
l'université  d'Iéna  pour  étudier  la  théo- 
logie; mais  l'idée  de  son  poème  germait 
silencieusement  dans  sa  tête  :  il  abandon- 
na la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne 
travailler  à  son  sujet  qu'à  l'âge  de  30  ans. 
Mécontent  du  rhythme  allemand,  il  écri- 
vit d'abord  sea  trois  premiers  chants  en 
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sait  pourtant  à  Iéna  avec  celle  du  jeune 
poêle  ;  personne  ne  prenait  intérêt  à  ses 
travaux  et  ne  l'y  encourageait.  Dégoûté 
de  ce  séjour,  il  quitta  cette  université 
pour  celle  de  Leipzig,  où  il  arriva  au 
printemps  de  1 746.  Là,  il  logea  chez  un  de 
ses  parents  nommé  Schmidt,  qui  étudiait 
le  droit,  mais  qui  était  passionné  pour  la 
littérature  et  la  poésie,  et  il  s'affilia  à  une 
petite  société  d'amis  de  son  âge,  distingués 
par  leur  goût  pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts.  Klopstock  fit  part  à  Schmidt 
de  son  projet,  et  lui  moutra  les  trois  chants 
de  son  poème  qu'il  avait  écrits  en  vers 
hexamètres  modelés  sur  ceux  des  Grecs. 

Schmidt  trahit  un  jour  le  secret  de 
Klopstock.  Dans  une  des  réunions  du 
cercle  des  jeunes  amis  de  la  littérature, 
on  discutait  sur  la  prééminence  à  accorder 
sous  ce  rapport  aux  Anglais  ou  aux  Alle- 
mands. La  dispute  a'échauffant,  Schmidt 
qui  soutenait  ses  compatriotes,  mit  le 
poème  de  Klopstock  dans  la  balance  et 
lut  le  manuscrit  de  la  Messiade.  D'un 
commun  accord,  on  résolut  de  la  faire 
imprimer  dsns  une  feuille  de  Brème  (lire- 
mische  Beitra'ge)  qui  jouissait  alors  d'une 
certaine  réputation.  Les  trois  premiers 
chants  du  poème  parurent  en  1748,  non- 
seulement  à  Brème,  mais  encore  à  Halle, 
et  produisirent  aussitôt  la  plus  vive  im- 
pression. C'était,  en  effet,  un  événement, 
dans  ces  temps  de  calme,  que  l'apparition 
d'un  poème  épique.  La  Messiade  fut 
saluée  en  Allemagne  par  les  acclamalioni 
des  enthousiastes,  mais  aussi  déchirée  par 
les  critiques;  à  la  tête  de  ces  derniers, 
se  trouvait  Gottsched.  Malgré  ce  brillant 
succès,  la  position  du  jeune  poète  qui  ve- 
nait donner  une  nouvelle  impulsion  an 
Parnasse  allemand  était  encore  fort  mo- 
deste; il  avait  été  obligé  d'accepter  une 
place  de  précepteur  à  Langensalza,  petite 
ville  où  un  amour  malheureux  l'attendait 
Il  s'éprit  pour  une  sœur  de  son  ami 
Schmidt.  C'est  elle  qu'il  a  chantée  sous  le 
nom  de  Fanny,  dans  des  odes  et  des  élégies 
qui  respirent  l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  délicat.  N'étant  pas  payé  de  retour, 
Klopstock  tomba  dans  une  profonde  mé- 
lancolie qui  cependant  s'affaiblit  dans  »» 
voyages,  et  surtout  par  la  naissance  d'un 
nouvel  amour  pour  une  de  ses  plus  zélée» 
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admiratrices. 

•'établir  auprès  de  lui,  à  Zurich,  Klop- 
stock se  rendit  à  son  appel;  il  passa  une 
année  sur  les  bords  de  ce  beau  lac  qu'il 
a  si  admirablement  chanté  dans  une  de 
ses  odes.  Ce  fut  à  Zurich,  en  1750,  qu'il 
reçut  une  lettre  du  comte  de  Bernstorff, 

qui  lui  offrait  de  la  part  de  Frédéric  Y,    être  quelque  peine  à  comprendre  l'en- 
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neur  de  cent  hommes,  était  suivi  de  136 
voitures  où  se  pressaient  des  diplomates, 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  magis- 
trats, et  tout  ce  que  la  population  de  Ham- 
bourg renfermait  de  plus  notable. 

En  parcourant  aujourd'hui  les  20 
chants  de/u  Messiade,  on  aura 


roi  de  Danemark,  une  pension  et  un 
asile  à  Copenhague.  C'était  bien  loin  au 
Nord,  mais  c'était  l'indépendance.  Klop- 
stock  n'hésita  point  :  il  alla  s'établir  au- 
près de  ses  nouveaux  protecteurs,  et  20 
ans  de  sa  vie  (de  1761  à  1771),  employés 
à  terminer  sa  va* te  composition,  s'écou- 
lèrent dans  cette  capitale.  Un  seul  événe- 
ment avait  troublé  le  cours  de  sa  paisible 
existence.  Méta  (Marguerite)  Moller,  sa 
jeune  épouse,  qu'il  avait  connue  à  Ham- 
bourg lorsqu'il  se  rendait  à  Copenhague, 
et  avec  laquelle  il  ae  maria  en  1 744;  Méta, 
qu'il  a  célébrée  dans  ses  odes  sous  le  nom 
de  Cidli,  était  morte  après  quatre  ans  de 
l'union  la  plus  heureuse. 

Il  séjourna  alors  quelques  années  en 
Allemagne,  à  Brunswic.à  Quedlinbourg, 
à  Blankenbourg.  En  1763,  il  retourna  à 
Copenhague  ;  mais,  après  la  mort  de  Fré- 
déric V  et  de  Bernstorft,  Klopstock  quitta 
le  Danemark  dont  il  n'avait  pas  même 
appris  la  langue,  et  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  Hambourg,  pensionné  de  nouveau 
par  le  margrave  de  Bade ,  révéré  par 
toute  l'Allemagne,  connu  et  apprécié  à 
l'élrauger.  Les  odes  qu'il  composa  en 
l'honneur  de  la  révolution  de  1789,  lui 
valurent  le  titre  de  citoyen  français;  tou- 
tefois son  enthousiasme  révolutionnaire 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  et  il  flétrit 
les  excès  de  la  licence  avec  plus  dm  véhé- 
qu'il  n'avait  salué  avec  ar- 
l'aurore  de  la  liberté.  Dans  un  âge 
fort  avancé  (en  1 79 1),  il  se  maria  pour  la 
seconde  fois,  et  se  consola  peut-être  dans 
cette  union  d'avoir  vu  passer  le  sceptre  de 
la  poésie  en  de  plus  fortes  mains  que  les 
siennes.  Klopstock  est  mort  en  sage  et  en 
chrétien,  le  14  mars  1803;  il  est  enterré 
dans  le  joli  village  d'Ottensen,  près  d' Al- 
loua, entre  ses  deux  épouses.  Des  hon- 
neurs extraordinaires  furent  rendus  à  sa 
dépouille  mortelle  :  les  personnages  de 
distinction  alfluèrent  pour  s'y  associer,  et 
son  convoi,  escorté  par  une  garde  d'hon- 


thousia*rue  qui  accueillit  les  trois  pre- 
miers chants,  et  plus  encore  l'intérêt  tout- 
puissant  qu'excitèrent  la  suite  et  la  con- 
clusion de  cette  œuvre  dogmatique.  Mais 
il  faut  se  transporter  au  sein  de  la  pai- 
sibleet  pieuse  bourgeoisie  de  l'Allemagne, 
qui,  peu  occupée,  il  y  a  un  siècle,  d'art 
et  de  politique,  nourrissait  avec  amour 
les  sentiments  de  piété,  et  retrouvait 
dans  les  vei  s  de  Klopstock  une  paraphrase 
de  l'Évangile  conforme  à  ses  besoins 
poétiques  et  religieux  ;  car,  ainsi  que  l'a 
dit  un  penseur,  il  faut  pour  le  succès  d'un 
poème  épique  que  la  moitié  des  idées  et 
de  la  fable  du  poète  soit  déjà  dans  la  téte 
des  lecteurs.  Avant  l'apparition  de  la 
Me  s  stade ,  le  Parnasse  allemand  était 
d'une  effrayante  aridité  :  de  méchants 
imitateurs  travestissaient  d'une  manière 
indigne  l'élégante  poésie  du  siècle  de 
Louis  XIV  ;  le  lourd  alexandrin  servait 
de  véhicule  à  des  conceptions  froides, 
décolorées  et  de  mauvais  goût.  Klopstock 
se  sépara  hardiment  de  ses  prédécesseurs  : 
à  la  place  de  l'alexandrin,  il  se  servit  de 
l'hexamètre,  dont  une  étude  approfoudie 
de  la  langue  allemande,  comparée  aux 
langues  anciennes,  lui  avait  révélé  la  sou- 
plesse; il  repoussa  loin  de  lui  les  fadeurs 
érotiques  et  mythologiques;  son  regard 
inspiré  s'éleva  vers  le  Dieu  et  le  ciel  des 
chrétiens.  Par  le  choix  seul  de  son  sujet, 
Klopstock  se  constituait  poète  national  au 
sein  d'un  peuple  éminemment  religieux. 
Tout  son  mérite  est  la  *. 

Aux  yeux  de  la  critique  sévère  de  no- 
tre époque,  la  Messiade  est  une  concep- 

(*)  Le  même  genre  de  mérite  appartient  à  ao 
poème  allemand  plut  récent  «or  le  même  sujet, 
moins  grandiose  dans  ses  proportions,  moins 
ambitieux  dans  mi  contes ture,  et  plu*  propre 
peu l^etre  à  produire  une  édification  aincère  pour 
laquelle  la  sitnpliciléest  assurément  une  des  pre- 
mières conditions.  Nous  voulons  parler  des  frag- 
ments publiés  par  feu  M.  le  pasteur  Go?nj>,  no- 
tre respectable  collaborateur,  sous  le  titre  du 
Sauttw  (Der  Erlaitr,  Strasbourg  et  Paris,  18*7, 
io-8«).  «. 
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tion  manquée,  un  poème  monotone,  en- 
nuyeux, qui  n*a  de  l'épopée  qne  le  titre, 
et  qui  se  déroule  presque  au  hasard,  sans 
que,danssa  trame,  aucun  obstacle  sérieux 
vienne  arrêter  l'accomplissement  du  bat 
vers  lequel  marche  le  héros  divin.  Le 
poète  d'ailleurs,  dans  sa  tendance  con- 
stante à  symboliser  et  à  rendre  palpable 
l'infini,  se  perd  nécessairement  dans  les 
espaces  célestes,  et  fatigue  le  lecteur  par 
ses  uniformes  visions  et  par  un  langage 
d'une  désespérante  solennité.  Dans  les 
dix  premiers  chants,  l'on  trouve  du  moins 
encore  quelque  mouvement:  les  apôtres, 
les  membres  du  sanhédrin,  Porcie,  l'é- 
pouse de  Ponce- Pilate,  Abbadonna, l'ange 
déchu  mais  repentant ,  quelques  autres 
caractères  bien  dessinés,  interrompent 
par  moment  la  monotonie  de  l'ensemble  ; 
mais,  avec  la  mort  dn  Christ,  l'intérêt 
humain  cesse  complètement.  Les  dix  der- 
niers chants  sont  remplis  par  la  résurrec- 
tion des  personnages  de  I*  Ancien-Testa- 
ment, par  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers,  par  les  apparitions  des  élus 
et  par  les  visions  d'Adam,  qui  dévoile 
aux  ressuscites  les  mystères  de  l'avenir  cl 
les  terreurs  du  jugement  dernier.  Le 
vingtième  et  dernier  chant  se  compose 
presque  tout  entier  d'hymnes  et  d'odes 
entonnées  par  les  âmes  qui  accompa- 
gnent Jésus-Christ  dans  son  ascension  au 
ciel.  Le  poète  n'a  pu  échapper  à  l'em- 
barras qu'éprouve  l'artiste  qui  essaie  de 
retracer  des  objets  invisibles  par  des 
contours  matériels.  Pour  l'imagination  la 
plus  créatrice  et  la  plus  vive,  aussi  bien 
que  pour  le  plus  humble  des  croyants, 
le  monde  par-delà  le  tombeau  est  un 
livre  fermé.  Jamais  Dante  n'aurait  rendu 
supportable  son  voyage  à  travers  les  cer- 
cles de  l'enfer  s'il  ne  les  avait  peuplés  de 
personnages  historiques,  et  Milton  est 
bien  plus  grand  poète  lorsqu'il  chante  le 
bonheur  ou  qu'il  déplore  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  que  lorsqu'il  évoque  la 
gigantesque  figure  de  Satan.  Quelle  dif- 
férence, d'ailleurs,  entre  les  démons  du 
poêle  anglais  et  ceux  de  Klopstock!  Hâ- 
tons-nous toutefois  de  placer  à  part  l'ad- 
mirable création  d'Abhadonna,  qui  ap- 
partient en  propre  à  l'auteur  de  la  Mes 


Dans  ses  odes,  composées  de  1751  à 
1755,  Klopstock  déploie  un  talent  bien 
plus  distingué  qne  dans  sa  Messiade. 
C'est  qu'il  était  avant  tout  poète  lyrique; 
sou  épopée  elle-même,  si  elle  conserve 
quelque  teinte  originale,  ne  le  doit  qu'à 
la  fusion  de  l'élément  lyrique  avec  le 
récit.  Dans  ses  odes,  le  chantre  du  Messie 
a  déposé  ses  plus  belles  inspirations  pa- 
triotiques et  religieuses,  les  plaintes  d'un 
amour  méconnu  et  les  élans  de  l'espé- 
rance. Pindare  et  Horace  lut  ont  servi 
de  modèle  pour  la  forme  métrique,  pour 
l'enchaînement  hardi,  ingénieux  des  pen- 
sées; mais  pour  le  fond,  le  poète  allemand 
ne  laisse  plus  voir  aucune  filiation  grecque 
ou  latine;  il  a  fait  divorce  avec  les  pas- 
sions mondaines;  lorsqu'il  ose  parler  d'a- 
mour, c'est  un  amour  purifié  au  creu- 
set du  malheur  et  prêt  à  rejoindre  l'être 
adoré  parmi  les  chœurs  des  anges;  s'il 
chante  le  roi  Frédéric,  son  protecteur, 
c'est  parce  que  ce  prince  courbe  son 
front,  ceint  du  diadème,  sur  les  mar- 
ches de  l'autel,  et  qu'il  prête  l'oreille  aux 
soupirs  du  dernier  de  ses  sujets.  Placez 
notre  poète  dans  un  beau  pays  :  il  n'ira 
point  errer  parmi  les  fleurs  pour  tresser 
de  profanescouronnes,donti!  parerait  son 
front  rayonnant  de  plaisir,  et  faire  des 
libations  à  quelque  divinité  voluptueuse 
de  l'Olympe  païen.  Klopstock,  ému  de  la 
paix  des  champs,  sentira  dans  l'air  attiédi 
un  souffle  divin  ;  il  entendra  la  voix  de 
Jéhovah  dans  le  tonnerre  qui  gronde  ;  le 
dieu  personnifié,  te  dieu  paternel  des 
chrétiens,  lui  manifestera  par  des  signes 
certains  sa  présence  et  son  amour  infini. 
La  mort  n'a  rien  qui  puisse  effrayer  le 
chantre  inspiré  du  Messie;  l'avenir  pour 
loi  n'a  point  de  mystères;  l'heure  fugi- 
tive ne  lui  inspire  point  de  regrets;  il 
marche  vers  la  tombe  d'un  pas  assuré  et 
en  entonnant  un  chant  de  triomphe,  car 
les  cyprès  pour  lui  se  tran forment  en 
palme  d'immortalité. 

Toutes  les  odes  de  Klopstock  sont  loin, 
cependant,  d'être  irréprochables:  nous  le 
disons  à  regret,  souvent  elles  sont  un  peu 
inintelligibles;  celles  sur  la  révolution 
française  approchent  très  près  dû  bur- 
lesque ;  et  les  divinités  peu  connues  de 
l'Bdda,  ces  dieux  nébuleux  qui  n'ont 
point  souri  à  notre  enfance, 
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de  vers  interrompre  la  jouissance  paisible 
du  lecteur.  Il  y  a  aussi  beaucoup  à  redire 
sur  les  Bardils,  ou  chants  patriotiques 
de  notre  auteur,  quelque  louable  que 
soit  d'ailleurs  le  sentiment  qui  les  a  dic- 
tés. Dans  ses  hymnes  sacrées,  au  con- 
traire, Klopstock  a  prouvé  que  les  pen- 
sées religieuses  les  plus  abstraites  et  les 
plus  sublimes  peuvent  être  mises  à  la 
portée  du  peuple,  sans  que  le  poète  soit 
obligé  de  descendre  des  hauteurs  de  l'in- 
spiration. Comme  auteur  de  ces  hymnes, 
dont  quelques-unes  sont  rimées,  Klop- 
stock prend  une  place  distinguée  parmi 

ou  chants  d'église  (Kirchenlieder),  dont 
Luther  est  le  premier  coryphée. 

Les  tragédies  de  Klopstock  [la  Mort 
d'Adam,  David,  Salomon,  les  Bardrs 
ou  Arminius* )9on\  dépourvues  de  tout 
mouvement  dramatique;  il  y  règne  d'ail- 
leurs une  surexcitation  morale,  religieuse 
et  patriotique  qui  en  rend  la  lecture  très 
fatigante;  les  personnages  parlent  tous 
dans  un  langage  lyrique,  et 
qu'ils  expriment  ne  sont 
naturels. 

Les  écrits  en  prose  de  Klopstock  n'ont 
eiercé  aucune  influence  sur  son  siècle  ; 
son  style  est  obscur  et  prétentieux.  Sa 
République  des  Savants,  est  une  satire 
inintelligible  des  petitesses  des  littéra- 
teurs :  c'est  un  persiflage  allégorique  fort 
ennuyeux.  Gomme  critique,  Klopstock 
n'a  guère  plus  de  portée.  Ses  prétentions 
sques  à  réformer  l'orthographe 
ses  Dialogues  grammaticaux)  du- 
rent échouer  comme  d'autres  réformes  du 
même  genre.  Ses  traités  sur  la  poésie  sa- 
crée, sur  la  langue  et  la  poésie  manquent 
de  vues  philosophiques. 

En  résumé,  les  vrais  titres  de  gloire  de 
Klopstock  se  trouvent  dans  beaucoup  de 
ses  odes  et  dans  quelques  pages  de  sa  Mes- 
siade.  L'adoration  de  Dieu,  l'amour  de 
la  patrie  et  d'une  femme  élevée  par  le 
poète  au  rang  des  êtres  purs  et  sans  tache, 
voilà  ce  qui  le  rendait  fort.  Cela  se  con- 
çoit :  les  poètes  de  tous  les  âges  sont  for- 
cés de  retourner  à  ces  sources  éternelles 

O 


de  toute  inspiration,  la  religion,  la  patrie 

et  l'amour.  L.  S. 

En  1 766,  les  dix  premiers  chants  de  la 
Mess  ta  de  furent  publiés  en  2  vol.  à  Co- 
penhague et  aux  frais  du  roi.  Il  en  parut 
encore  une  édition  en  quinze  chants  et 
en  3  vol.  avant  celle  de  Halle,  qui  contint 
pour  la  première  fou  les  vingt  chants,  et 
qui  fut  terminée  en  1769,4  vol.  En  1780, 
Klopstock  donna  lui-même  une  nouvelle 
édition  à  Alloua,  et  il  consentit,  20  ans 
après ,  à  la  revoir  et  à  y  faire  des  addi- 
tions pour  la  collection  complète  de  ses 
œuvres  que  Gceschen  publiait  à  Leipzig, 
1798-1817,  12  vol.  in- 4°.  Parmi  les 
trad.  franc,  de  la  Messiade.  nous  ne  ci- 
tarons  que  celle  de  M"**  la  baronne  A.  de 
Carlowitz  (  1840 ,  gr.  in-18)  qui  a  été 
couronnée  par  l'Académie- Française.  Le 
premier  recueil  d'odes  donné  par  l'auteur 
fut  imprimé  à  Hambourg,  en  1771.  Plu- 
sieurs ont  été  traduites  ou  imitées  en 
français;  mais  il  serait  inutile  de  les  citer. 
Après  avoir  perdu  sa  chère  Méta,  Klop- 
stock publia  quelques  ouvrages  qu'elle 
avait  composés  (Hatnb.,  1769).  II.  Dre- 
ring  a  écrit  la  Vie  de  Klopstock  (Weimar, 
1826)  et  Dacier  a  prononcé  son  éloge  à 
l'Institut,  dont  il  était  membre  associé 
étranger.  Un  monument  lui  fut  érigé  à 
Quedlinbourg,  en  1824.  Z. 

K.LUBER  (Jean-Louis),  savant  pu- 
blictste  allemand,  naquit  à  Thann ,  près 
de  Fulda,  le  10  novembre  1762.  Il  fil 
ses  études  aux  universités  d'Erlangen  ,  de 
Giessen  et  de  Leipzig,  et  obtint,  en  1785, 
le  grade  de  docteur  en  droit.  La  même 
année,  il  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire, par  deux  dissertations  De  Ari- 
mannut,  un  Essai  sur  l'histoire  de  la 
juridiction  jéodale,  et  la  publication  de 
la  Petite  bibliothèque  de  jurisprudence, 
qu'il  continua  jusqu'en  1 794.  Ces 
ges  le  firent  avantageusement  cou 
Klûber  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire en  1786,  et,  l'année  suivante, 
professeur  ordinaire  de  droit  à  l'univer- 
sité d'Erlangen.  En  1790,  le  margrave 
d'Aospach-Bayreoth,  et  bîent6t  après  le 
cabinet  prussien,  l'employèrent  active- 
ment à  des  négociations  diplomatiques. 
L'électeur  Charles-Frédéric  de  Bade  le 
choisit,  en  1804,  pour  instituteur  du 

lut  donna  le  titre  de 
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référendaire  intime,  auquel  Klùber  joi- 
gnit, en  1807,  celui  de  premier  professeur 
ordinaire  de  droit  à  l'université  de  Hei- 
delberg, pub, en  1808,  celui  déconseiller 
d'état  et  de  cabinet.  Appelé  dès  lors  à 
prendre  une  part  active  aux  graves  évé- 
nements qui  se  succédèrent  avec  tant  de 
rapidité  et  qui  préparèrent  la  délivrance 
de  l'Allemagne,  il  fut  chargé  de  d  il  lé  ren- 
tes missions  diplomatiques  à  Munich,  à 


ces  du  droit  publie  de  la  Confédération 
germanique  (3«  édit. ,  Krlangen,  1830  ; 
supp.,  1838),  et  jusqu'à  un  certain  point 
le  Droit  des  gens  moderne  de  C  Europe 
(Stuttg.,  1819,  2  vol.,  et  Paris,  1831). 

Ces  remarquables  travaux  ne  pou- 
vaient manquer  d'augmenter  encore  la 
célébrité  de  leur  auteur.  Les  cabinets  de 
Pétersbourg  et  de  Berlin  voulurent  s'at- 
tacher un   publiciste  aussi  distingué  ; 


Berlin,  à  Pétersbourg,  et  il  s'en  acquitta  |  Klùber  obtint  l'agrément  du  grand-duc 
avec  talent,  mais  toujours  sans  négliger 
ses  éludes;  car  il  fit  en  même  temps  pa- 
raître plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le 
Droit  publie  de  la  confédération  du 
/M«i(1808). 

En  1814,  le  docteur  Klùber  se  rendit 
à  Vienne  pour  suivre  de  plus  près  les 
opérations  du  congrès.  Ses  conseils  furent 
utiles  au  grand-duc  de  Bade,  et  l'empe- 
reur Alexandre,  qui,  avant  l'ouverture  du 
congrès,  lui  avait  demandé  une  exposition 
historique  et  politique  de  l'état  de  l'Alle- 
magne, eut  lui-même  recours  plus  d'une 
fois  à  sa  vaste  érudition.  Ses  relations  avec 
les  plus  hauts  personnages  le  mirent  à 
même  de  recueillir  une  foule  de  documents 
précieux  qu'il  publia  plus  tard  (en  alle- 
mand), sous  le  titre  d'Actes  du  congres 
de  Vienne  dans  les  années  1 8 1 4  et  1 8 1  5 
(Erlang.,  1815-19,8  vol., suppl.,  1835). 
Les  deux  actes  les  plus  importants  de  ce 
précieux  recueil,  V  Acte  final  du  congrès 
de  Vienne  et  celui  de  la  Confédération 
germanique y  furent  publiés  séparément 
(Erlang.,  1816;  2*  édit.,  1818),  et  dans 
la  même  année  parurent  à  Francfort,  sous 
le  titre  de  Coup  d'œil  sur  les  négociations 
diplomatiques  du  Congrès  de  Vieuncune 
histoire  complète  de  ce  célèbre  congrès 
et  plusieurs  rapports  relatifs  aux  affaires 
de  l'Allemagne.  Lorsqu'il  fut  question  de 
rédiger  une  exposition  systématique  du 
droit  public  de  la  confédération  germa- 
nique, Klùber  fut  un  des  premiers  à  qui 
l'on  songea  pour  cette  lâche.  Il  s'en  char- 
gea et  la  remplit  dans  son  Droit  public 
de  la  Confédération  germanique  et  des 
états  confédérés  (Francfort,  1817;  3e 
édit.,  1831),  ouvrage  également  remar- 
quable par  l'excellente  disposition  des  ma- 
tières et  la  profondeur  des  commentaires 
dont  il  accompagna  le  texte.  A  ce  Iraité 
i  se  rattachent  les  Sour- 


de Bade,  qui  ne  consentit  pas  sans  peine 
à  se  séparer  d'un  homme  à  qui  il  destinait 
le  ministère  des  finances  de  son  pays  ; 
néanmoins  il  finit  par  céder.  Klùber  par- 
tit donc  en  1817  pour  Berlin,  où  il  fat 
nommé  conseiller  privé  de  légation  au 
département  des  affaires  étrangères.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
ancienne  position.  Lorsque  la  2e  édition 
de  son  Droit  public  de  la  Confédération 
germanique  parut ,  on  lui  fit  un  crime 
d'avoir  posé  en  principe  que  là  où  le 
droit  positif  se  tait ,  il  faut  recourir  au 
droit  naturel  ,et  surtout  de  n'avoir  point 
dissimulé  sa  prédilection  pour  le  gou- 
vernement constitutionnel.  Il  se  vit 
mis  à  une  enquête  judiciaire.  Sa 
duite  fut  pleine  de  noblesse  et  de  di{ 
Il  attendit  la  fin  de  cette  enquête ,  et  sans 
élever  de  plainte,  il  donna  sa  démission, 
en  1823. 11  se  fixa  alors  à  Francfort-sur- 
le-Mein.  Son  ardeur  pour  l'étude,  qui  ne 
s'était  jamais  ralentie,  redoubla  encore 
dès  qu'il  ne  fut  plus  distrait  par  d'autres 
soins.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
publia  vers  cette  époque,  nous  nous 
bornerons  à  citer  son  iraité  De  l'indé- 
pendance des  tribunaux  et  de  f  auto- 
rité souveraine  de  leurs  arrêts  (Franc- 
fort, 1832),  et  ses  Traités  et  observations 
historiques  y  politiques  et  juridiques 
(Francfort,  1880-34,  2  vol.),  ouvrage 
rempli  de  discussions  profondes  et  d'en- 
seignements utiles.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  travaux  littéraires  qu'il  succomba  à 
une  courte  maladie,  le  16  février  1839. 
Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques). E.  H-c. 

KNEBEL  (Chaeles-Louis  de)  ,  un 
de  ces  hommes  célèbres  qui ,  à  ta  fin  du 
siècle  passé,  firent  de  Weimar  une  Athè- 
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nés  allemande,  descendait  d'une  famille  ]  ttfia  par  l'étude  :  Rembrandt  et  Ferd.Bol 
des  Pays-Bas  que  les  persécutions  reli- 
gieuses du  xvi4  siècle  avaient  obligée  à 
émigrer.  Né  le  80  nov.  1744,  à  Waller- 


stein,  en  Franconie,  il  reçut  m  première 
éducation  sous  les  yeux  du  poète  Uz  et  alla 
ensuite  étudier  le  droit  à  l'université  de 
Halle.  Bientôt  son  frère,  page  du  roi  Fré- 
déric II,  l'attira  à  Berlin,  où  il  suivit  la 
carrière  militaire. 

Après  avoir  servi  dans  un  régiment 
prussien,  il  se  rendait  à  la  maison  pater- 
nelle, lorsque,  en  passant  à  Weimar,  il  se 
décida  à  accepter  la  place  de  grand-mat- 
tre  de  la  maison  du  prince  Constantin. 
Au  mois  de  décembre  1 774,  il  accompa- 
gna le  prince  héréditaire  et  son  (rère  dans 
un  voyage  qu'ils  firent  à  Paris.  A  son  re- 
tour, il  perdit  son  élève  et  reçut  une  pen- 
sion à  vie  avec  le  litre  de  major.  Dès  lors, 
Knebel  ne  quitta  presque  plus  Weimar, 
et  y  mena  une  vie  fort  retirée  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  où ,  malgré  son  grand 
âge,  l'idée  lui  vint  de  se  marier.  Il  alla 
s'établir  avec  sa  femme  dans  la  charmante 
petite  ville  d'Ilmenau  ,  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Tliuringe,  séjour  qu'il 
échangea  plus  tard  contre  celui  d'Iéna, 
où  il  retrouva  la  duchesse  Amélie,  qui 
l'avait  accueilli  avec  tant  de  bienveillance 
à  Weimar.  11  y  mourut  le  23  février 
1834. 

Parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  que 
Knebel  a  publiés,  on  doit  citer  le  Re- 
cueil de  poésies  légères,  imprimé  sans 
nom  d'auteur  (Leipz.,  1815,  in-4°),  les 
Distiques  (Iéna,  1827),  et  la  traduction 
du  Saùl  d'Alfieri  (Ilmenau,  1829).  Il  a 
encore  bien  mérité  des  lettres  par  la  tra- 
duction des  Élégies  tle  Properce  (Leipz., 
1798)  et  surtout  du  poème  De  la  na- 
ture de  Lucrèce  (Leipz.,  1821,  2  vol.}  2* 
éd.,  1831).  Pendant  30  ans,  il  n'a  pas 
cessé  de  revoir  et  de  polir  ce  dernier  ou- 
vrage, en  adoptant  les  principes  établis 
par  l'école  de  Voss  et  de  Schlegel  sur  le 
mètre  héroïque  et  le  rhythme  des  vers 
allemands.  £.  H-c. 

KNE  F  ou  Kiieph,  démiurge  égyptien, 
vojr.  Égyptx  ,  T.  IX,  p.  271,  et  Bouto. 

KNELLER  (sir  Godbfxoy),  célèbre 
peintre  de  portraits,  naquit  à  Lubeck 
vers  1 648.  Doué  par  la  nature  de  facul- 
tés précieuses  pour  la  peinture,  il  les  for- 


furent  ses  maîtres.  Il  peignit  d'abord 
l'histoire,  puis  s'adonna  au  portrait,  bran- 
che lucrative  qui  procure  assez  prompte- 
ment ,  quand  on  y  réussit ,  honneur  et 
fortune.  Ne  prospérant  pas  à  son  gré  en 
Italie,  où  il  était  allé  avec  son  frère  Jean- 
Zacharie,  il  passa, en  1 67  6,en  Angleterre. 
Là,  il  obtint  une  célébrité  dont  il  dut 
s'étonner  lui-même;  assailli  par  les  per- 
sonnes jalouses  d'avoir  leur  portrait  de 
sa  main,  il  dut,  pour  les  satisfaire,  appe- 
ler à  son  aide  d'autres  artistes  moins  ha- 
biles ou  moins  recherchés  pour  exécuter 
les  draperies ,  les  fonds  et  les  accessoires 
de  ses  tableaux.  En  peu  de  temps,  Kuel- 
ler  acquit  une  grande  fortune,  (ut  nommé 
premier  peintre  de  Charles  II ,  créé  che- 
valier par  le  roi  Guillaume  III,  puis  ba- 
ronnet par  George  1er.  L'empereur  Jo- 
seph II  lui  donna  aussi  le  litre  de  chevalier 
héréditaire  de  l'Empire  ;  enfin  ,  Dryden 
et  Pope  Pont  célébré  dans  leurs  vers 
comme  le  rival  heureux  de  la  nature.  II 
mourut  à  Londres,  en  octobre  1723,  et 
on  lui  éleva  un  monument  à  Westminster. 

Le  pinceau  de  Kneller  était  hardi ,  sa 
touche  ferme ,  large  et  brillante  ;  sa  ma- 
nière de  draper  grande  et  noble.  Il  ne 
s'attachait  pas  à  une  ressemblance  ser- 
vi le  ;  mais  il  donnait  à  ses  portraits  une 
grâce  toute  particulière.  Le  plus  souvent 
les  londs  en  sont  ornés  de  paysages  ou 
d'architecture.  Telle  était  la  vogue  dont 
jouissait  Kneller,  qu'à  sa  mort  il  laissa 
plus  de  500  portraits  commencés,  dont 
la  moitié  du  prix  était  payé  d'avance. 
I^es  chefs-d'œuvre  de  ce  peintre,  au  dire 
de  Reynolds,  sont  à  Oxford  :  ce  sont  lea 
portraits  du  mathématicien  Wallis  et  de 
lord  Crew,  et  du  bibliothécaire  Hum— 
phrey  Wanley.  On  cite  encore  celui  de 
M'ue  Rnight,  maîtresse  de  Charles  II, 
qui  est  à  Down-Houae,  près  de  Tewkes- 
bury  :  l'héroïne  y  est  représentée  à  ge- 
noux devant  un  crucifix.  Son  tableau  du 
Club  kit  katt  composé  de  la  réunion  de 
ses  amis,  est  une  œuvre  du  plus  grand 
mérite.  L.  C.  S. 

KXEZ,  voy.  Kxiaz. 
KNIAJEMNE  (  Jacquxs  Bokjsso- 
vitch)  naquit  à  Pskof,  le  3  octobre  1 742, 
d'une  famille  noble  de  la  Russie.  Après 
reçu  sa  première  éducation  sous  les 
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yeux  de  Km  père,  conseiller  intime,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Saint-Péters- 
bourg, entra  ensuite  au  service  civil, 
qu'il  quitta  pour  suivre  la  carrière  mili- 
taire, où  il  devint  capitaine  et  adjudant- 
major. 

kniajenine  se  voua  de  bonne  heure 
an  théâtre.  Il  ne  sortit  point  de  la  routa 
qui  retarda  chez  les  Russes  l'avènement 


mais  nourri  de  la  lecture  des  classiques 
anciens  et  des  grands  écrivains  français 
des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
il  l'emporta  sensiblement  sur  ses  devan- 
ciers par  la  ma  je 
style  qu'il  sut  se  former.  Le  vers 
drin,  le  seul  mètre  dont  il  fit  usage, 
convenait  bien  à  l'allure  grave,  pom- 
peuse et  un  peu  traînante  d'une  action 
tragique  calquée  sur  les  modèle*  étran- 
gers. Ainsi  Kniajenine ,  dépourvu  d'in- 
vention ,  mais  non  pas  de  force  comme 
versificateur,  et  connaissant  à  merveille 
les  ressources  de  sa  langue ,  lui  a  rendu 


meilleure  tragédie.  Il  a  écrit  aussi 
comédies,  le  Glorieux  et  les  Originaux, 
et  les  librctti  de  quelques  opéras.  Il  avait 
le  titre  déconseiller  de  cour  et  était  mem- 
bre de  l'Académie-Russe  lorsqu'il  mou- 
rut, le  14  janvier  1791.    G.  DR  C-c-t. 

KNIAZ,  en  serbe  knez  (mais  non 
pas  hnès),  titre  slavon  dont  l'étymologie 
n'est  pas  connue ,  à  moin»  qu'il  ne  soit 
de  la  même  famille  que  king,  knnung , 
kœnigy  roi.  Rurik  portait  déjà  le  litre 
de  kniaz,  auquel  on  substitua  ensuite 
celui  de  vétikii  kniaz,  grand-prince  ou, 
comme  on  dit  communément,  grand-duc. 
Le  simple  litre  de  kniaz  était  alors  réservé 
pour  les  frères  du  souverain  et  autres 
princes  du  sang ,  le  plus  souvent  apana- 
ges. C'est  de  ces  princes  apanagés  que 
descendent  la  plupart  des  kniaz  actuels 
de  Russie,  comme  les  Dolgorouki  (voy.)t 
les  Odoïefski,  les  Repnine  (voy.),  l«s 
Khvorostinine,  les  Vorotinskoî,  etc.,  au 
nombre  d'environ  cinquante  familles. 
D'autres  kniaz ,  comme  les  Kouraktne, 
les  Troubetzkoî,  les  Galilsyne  (voy.  ces 
noms),  descendent  des  grands- princes 
lithuaniens  ;  d'autres  encore,  par  exem- 
ple les  Ouroussof ,  les  Ioussoupof,  sont 
jsiHis  des  mourut*  ta  tan  et  ont  formelle- 


ment été  investis  du  titre  de  kniaz.  Il  eu 
est  de  même  des  Mechtcherski  issus  des 
princes  du  peuple  des  Mechtchériaks, 

etc.  Aujourd'hui  les  kniaz  ne  sont  plus 
que  des  nobles  titrés;  et,  quoique  le  plus 
élevé  de  l'ancienne  noblesse  russe,  leur 
titre,  qui  passe  à  tous  les  membres  de  la 
famille  et  devient  par  là  très  commun, 
n'a  pas  tout-à-fait  la  même  valeur  que 
celui  de  duc  en  France  (dans  l'ancienne 
France,  il  n'y  avait  pas  de  princes  indi- 
gènes), ni  surtout  que  celui  de  Fûrzt  en 
Allemagne,  qui  supposait  toujours  une 
souveraineté  quelconque.  Les  kniaz  rus- 
ses ne  «ont  qualifiés  d'altesse  qu'à  la  suite 
d'une  décision  spéciale  du  souverain. 
L'Herzégovine  était  autrefois  gouvernée 
par  des  knez;  actuellement,  le  prince  de 
Servie  porte  aussi  ce  titre.  Dans  ce  pays, 
il  y  avait  en  outre  le  titre  de  baschknez, 
qui  rappelle  celui  de  bourgrave.  Celui  de 
vélikii  knez ,  grand-prince ,  y  était  éga- 
lement employé.  En  Russie,  il  continue 
de  faire  partie  du  titre  de  l'empereur  et 
tsar  de  Russie;  mais  il  appartient  plus 
spécialement  aux  membres  de  la  famille 
impériale.  —  On  peut  consulter  sur  les 
familles  princières  de  Russie  le  Recueil 
généalogique  de  M.  le  prince  Pierre 
Dolgorouki ,  qui  paraît  à  Saint-Péters- 
bourg depuis  1840,  en  langue  russe.  Ce 
sont  d'excellents  matériaux  recueil  lis  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  patience  par  un 
jeune  savant  capable  de  les  utiliser  ua 
jour  comme  écrivain.  J.  H.  S. 

KNIAZIÉW1CZ  (Cwabm»),  général 
polonais,  est  né  en  1 762,  et  fut  élevé  aa 
Corps  des  cadets  à  Varsovie.  Il  gagna  tous 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Nom- 
mé major  à  Dubienka,  en  179Î,  colonel 
àChelm,  en  1794,  il  fut  promu  au  grade 
de  général,  la  même  année,  à  la  suite  du 
combat  de  Golkow.  Il  se  distingua  en- 
core ,  dans  la  même  campagne ,  pendant 
la  défense  de  Varsovie  contre  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  II.  A  la  mal- 
heureuse bataille  de  Macieîowioé  (wr. 
KoscivsEKo),  le  général  Kniaziévriez  com- 
mandait l'aile  gauche,  celle  qui  résista 
jusqu'au  dernier  moment.  Fait  prisonnier 
de  guerre,  il  fut  déporté  en  Russie;  mais 
à-peine  eut-il  recouvré  sa  liberté,  qu'il  sa 
rendit  à  Campo-Formio ,  pour  s'y  mettre 
aux  ordres  du  général  Ronapartf ,  qai 
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venait  d'autoriser  la  formation  des  lé- 
gions polonaises  en  Italie.  Bientôt  après, 
lecorps  français  qui  occupait  Rome,  ayant 
été  attaqué  par  les  Napolitains,  le  géné- 
ral Charapionnet  confia  les  légions  polo- 
naise et  romaine,  une  demi* brigade 
française  et  un  régiment  de  cavalerie  au 
général  Rniaziéwicz.  Celui-ci  enleva  aus- 
sitôt, a  Fallari,  3,000  hommes  et  16  ca- 
nons au  comte  de  Saxe.  A  Calvi,  lorsqu'il 
se  fût  joint  au  général  Mathieu,  ils  firent 
prisonnier  le  général  Mercy  avec  5,000 
hommes.  A  Terracine,  Kniaziéwicz  brûla 
les  magasins,  les  munitions  et  l'artillerie 
de  l'ennemi;  il  le  poursuivit  ensuite  jus- 
qu'à Gaëte,  et  força  cette  place  à  se  ren- 
dre. Pour  récompenser  ses  services, Chara- 
pionnet le  chargea  de  porter  à  Paris  les 
drapeaux  conquis  sur  l'ennemi;  le  Direc- 
toire lui  offrit  des  armes  d'honneur.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  les  compatriotes 
de  Kniaziéwicz  lui  confièrent  la  mission 
de  remettre  à  Kosciuxko  (vor.),  qui  était 
alors  a  Paris,  le  sabre  de  Sobieski,  re- 


Le  gouvernement  frauçais  appela  le 
général  Kniaziéwicz  à  la  formation  d'une 
nouvelle  légion  polonaise  sur  le  Rhin. 
Passant  ainsi  sous  les  ordres  de  Moi  eau 
(voy.),  il  se  distingua  d'abord  au  combat 
de  Francfort.  A  Huhenlinden,  lorsque 
la  seconde  brigade  de  la  division  Riche- 
panse,  celle  qui  décida  du  sort  de  la  ba- 
taille, fut  arrêtée  dans  sa  marche  par  les 
Autrichiens,  ce  fut  le  général  polonais 
qui  la  délivra  et  la  couvrit  :  aussi  quand 
on  vint  féliciter  Moreau  sur  les  résultats 
de  celle  glorieuse  journée,  il  eut  la  mo- 
destie d'en  attribuer  la  plus  belle  part 
aux  généraux  Richepanse  el  Kniaziéwicz. 

Le  traité  deLunéville  (vty.)  promettait 
de  rendre  le  repos  à  l'Europe.  Les  légions 
polonaises  devenaient  dès  lors  un  embar- 
ras pour  le  gouvernement  français.  Le 
générai  Kniaziéwicz  donna  sa  démission 
dès  que  la  paix  avec  les  ennemis  de  la 
Pologne  fui  signée,  et  quand,  20  ans  plus 
tard,  le  gouvernement  français  lui  offrit 
les  émolu ments  arriérés  de  son  grade  dans 
la  Légion- d'Honneur,  il  répondit  :  «  La 
France  ne  me  doit  rien,  car  en  combat- 
tant pour  elle ,  c'est  ma  pairie  que  j'ai 
cru  servir.  » 

En  1806,  pour  neutraUtw  l'effet  des 


proclamations  de  Napoléon  en  Pologne, 
Alexandre  essaya  de  tirer  le  général  Knia- 
ziéwicz de  sa  retraite  :  en  se  servant  de 
lui,  il  aurait  voulu  opposer  une  autre  ar- 
mée polonaise  à  celle  que  Dombrow&ki 
et  Poniatowski  (voy.  ces  noms)  allaient 
former  sous  la  protection  de  l'empereur 
des  Français.  Le  général  Kniaziéwicz  ré- 
sista à  toutes  les  séductions.  Des  lors,  la 
surveillance  de  la  police  redoubla  autour 
de  lui,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  sa  patrie 
avant  la  campagne  de  1812.  Placé  d'a- 
bord dans  l'état-major  du  roi  deWeslpba- 
lie,  il  obtint  ensuite  le  commandement 
de  la  18e  division  du  5e  corps,  avec  la- 
quelle il  combattit  à  Smolensk ,  Mojaïsk 
el  Tchérikof.  Sa  retraite  en  bataillons 
carres  sur  Vrooovo  est  un  chef-d'œuvre 
de  tactique  militaire.  A  Dombrovna, 
l'artillerie  du  général  Kniaziéwicz  sauva 
la  grande  armée.  Le  26  novembre,  il 
prit,  pour  un  moment,  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  polonaise;  mais, 
blessé  bientôt  au  passage  de  la  Bérézina, 
et  forcé  d'abandonner  ses  troupes,  il  fut 
déclaré,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
prisonnier  de  guerre  en  Autriche ,  où  il 
s'était  retiré  pour  soigner  sa  santé. 

Après  la  paix  de  Paris,  l'empereur 
Alexandre  invita  le  général  Kniaziéwicz 
à  faire  partie  du  comité  de  la  guerre  qui 
devait  s'occuper  de  la  réorganisation  de 
l'armée  polonaise.  Mais  le  général  donna 
bientôt  sa  démission,  ne  voulant  point 
participer  aux  travaux  du  comité  avant 
qu'un  traité  solennel  eût  reconuu  l'exis- 
tence politique  de  la  Pologne.  Il  choi- 
sit dès  lors  la  ville  de  Dresde  pour  sa 
résidence.  En  1826,  après  l'insurrection 
militaire  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut 
enfermé,  à  la  demande  de  l'empereur 
Nicolas,  au  château  de  Kcenigstein,  où  il 
subit  huit  mots  de  détention  pour  ses  re- 
lations présumées  avec  les  conjurés  polo- 
nais. La  révolution  du  29  novembre  1830 
le  rappela  encore  sur  la  scène  publique. 
Le  gouvernement  national  de  Varsovie 
lui  confia  la  mission  de  le  représenter 
auprès  du  gouvernement  français.  Le 
géuéral  Kniaziéwicz  vil  maintenant  à 
Paris ,  entouré  de  considération  et  res- 
pecté de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes. Th.  M -xi. 
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KMAZNIN*  (F*awçoi»-D»is), 
poète  polonais,  naquit  en  1760,  de  pa- 
rents nobles,  mais  pauvres,  dans  le  pala- 
tinat  lithuanien  (aujourd'hui  gouverne- 
ment russe)  de  Vitepsk.  Après  avoit  fait 
ses  études  chez,  les  Jésuites,  et  être  entré 
dans  lenr  ordre,  il  arriva  à  Varsovie 
vers  1770,  et  s'y  fit  bientôt  connaître 

s  a* 

avan  tageusement  par  ses  traductions  d' Ho- 
race et  ses  poésies  légères.  Après  l'aboli- 
tion de  Tordre,  où  Kniaznin  n'avait  pas 
encore  prononcé  ses  derniers  vœux,  le 
prince  Adam  Czarloryski  se  l'attacha  en 
qualité  de  secrétaire,  et,  depuis  ce  temps, 
Kniaznin  ne  cessa  plus  de  Taire  partie 
du  cercle  des  amis  intimes  de  celte  illustre 
maison,  qui  tenait  alors  une  espèce  de 
cour  à  Pulawy.  C'est  dans  ce  lieu  déli- 
cieux que  Kniaznin  écrivit  presque  toutes 
ses  productions  poétiques,  qui  se  compo- 
sent de  cinq  livres  de  pièces  érotiques, 
d'un  poème,  le  Ballon  y d'élégies,  de  fables, 
d'idylles,  de  diverses  petites  pièces  de  cir- 
constance ,  enfin  des  opéras  La  Mère 
Spartiate -,  Les  Bohémiens  et  La  triple 
Noce.  En  1796,  les  malheurs  du  pays 
et  un  amour  sans  espoir  plongèrent 
Kniaznin  dans  une  profonde  mélancolie, 
qui  finit  par  troubler  sa  raison.  Il  mou- 
rut, en  1807,  à  Konskowola,  terre  du 
prince  Czarloryski,  près  de  Pulawy,  où 
son  Mécène  lui  fit  ériger  un  monument. 
Kniaznin  était  un  homme  de  bien  et  un 
patriote  zélé.  Comme  auteur,  ses  œuvres, 
sans  offrir  le  cachet  du  génie,  se  distin- 
guent par  la  noblesse  des  sentiments,  une 
diction  pure  et  claire,  et  une  teinte  de 
douce  rêverie,  qualités  qui  lui  valurent 
les  suffrages  de  ses  contemporains,  et  qui 
lui  assurent  aujourd'hui  encore  une  place 
honorable  parmi  les  écrivains  de  la  re- 
naissance des  lettres  en  Pologne,  au  xyiii* 
siècle.  Les  poésies  complètes  de  Kniaznin 
partirent  d'abord  à  Varsovie,  en  1787, 
en  3  vol.,  et  eurent  depuis  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  celle  de  Vilna, 
1828.  CM-ci. 

K  N IG  OB  (Adolphe-Frawçois-Fbjs- 
DÉiuc-Loins,  baron  de),  littérateur  alle- 

(*)  Ou  prononce  ce  nom  i  peu  près  comme 
celui  du  poêle  mue  Kmisjmi**.  On  sait  qne 
nous  écrivons  les  nom*  russes  de  manière  à  en 
faciliter  la  prononciation,  mais  que  nom  ne 
ebangroas  rien  aux  nomi  polonais  celte  langue 
ayant  ta  même  alphabet  que  ta  nôtre.  9. 


mand,  naquit  le  16  octobre  1752,  dirn 
la  terre  patrimoniale  de  Bredenbeck,prèi 
de  la  ville  de  Hanovre.  Il  fut  élevé  d'a- 
bord dans  la  maison  paternelle ,  puis  il 
voyagea  avec  son  père  ,  qui  dilapidait  sa 
fortune  en  courses  sans  but  et  légua  de 
nombreuses  dettes  à  sa  famille.  En  1769, 
le  jeune  Knigge  fut  reçu  à  l'université 
de  Gœttiogue;  quelques  années  plus  tard, 
le  landgrave  Frédéric  II  le  fit  assesseur 
de  la  chambre  domaniale  àCassel.  Knigge 
fut  bientôt  forcé  de  se  retirer  dans  set 
terres  pour  prendre  la  gestion  de  ses 
affaires.  En  1777,  il  était  chambellan! 
Weimar.  Après  avoir  résidé  alternative 
ment  à  Haoau,  à  Francfort-sur-le-Mein, 
à  Heidellierg,  s'occupant  surtout  de  II 
pro  pa  gation  de  l'ordre  des  i  1  lum  i  nés  (  voy .) 
dans  lequel  il  était  entré  en  1780, et  dont 
il  avait  rédigé  le  règlement  de 


avec  Weishaupt.  Il  devint  enfin  (1190) 
magistrat  supérieur  {Oberhaupanann) 
et  directeur  des  études  (  Scholarch  )  > 
Brème,  ville  où  il  mourut  le  6  mai 
1796. 

Knigge,  comme  romancier  et  comme 
écrivain  philosophe,  jouit  pendant  quel- 
que temps  d'une  vogue  assez  grande.  Ses 
romans  sont  empreints  d'une  philosophie 
pratique,  de  beaucoup  de  bon  sens,  qn> 
se  présente  sous  la  forme  d'une  douce 
moquerie.  L'individualité  de  l'auteur, 
homme  du  monde  accompli,  se  révèle 
dans  tous  ses  ouvrages.  Celui  qui  lui  va- 
lut le  plus  de  renom,  et  qu'on  lit  encore 
aujourd'hui ,  est  intitulé  :  Sur  les  rap- 
ports avec  le  monde  et  tes  homintt 
(Hanovre,  1788,  2  vol.  in-8°;  10*édit, 
1 824 ,  3  vol.).  L'auteur  ne  prétend  pu 
précisément  enseigner  à  son  lecteur  la 
science  de  la  vie  ;  il  n'a  point  l'ambition 
de  mettre  son  livre  à  la  place  de  cette 
expérience  qui  ne  s'acquiert  que  lente- 
ment par  la  connaissance  du  monde,  par 
l'observation  de  l'homme  et  de  la  sodéie, 
et  par  l'étude  du  cœur  humain;  il  se  bor- 
ne à  donner  quelques  règles,  quelques 
préceptes,  qui  puissent  servir  de  guiJ« 
au  jeune  homme  inexpérimenté,  loi  épar- 
gner quelques  désappointements,  h  pré- 
server de  quelques  revers.  Parmi  lenatre» 
ouvrages  de  Knigge,  nous  dteroo*  :  Ie 
Voyage  à  Brunswic  (  179*),  e»pèt*  * 
roman  comique  ;  le  Roman  de  ma  vie 
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(Francf.  s.  le  M. ,  1 7  8 1 , 4  vol.);  V Histoire 
fie  Pierre  Clause//;  Y  Histoire  du  pau- 
vre sire  de  FFildcnbourg  ;  les  Papiers 
du  conseiller  d'état  Scltaafskopfr  la  Pro- 
fession de  joi  de  IVarmbrandl.  Knigge, 
sous  le  pseudonyme  de  Philo,  a  donné 
sur  lui  une  Explication  remarquable. 
U  Histoire  de  Filluminisme  en  Abyssi- 
nie  est  un  roman  qui  parut  sous  le  vrai 
nom  de  Knigge.  C.  L.  m. 

KXKîlIT,  mot  anglo-saxon  auquel 
correspond  le  mot  allemand  Knechty  va- 
let, ou  plutôt  varie  t,  et  qui  équivaut  en 
anglais  à  celui  de  chevalier.  Les  koigbts 
jouissent  en  Angleterre  d'une  dignité 
personnelle  dont  l'origine  remonte  au 
temps  de  la  conquête  des  Anglo-Saxons , 
et  qui  est  restée  attachée  à  certains  domai- 
nes (voy.  Angleterre  ,  T.  I*r,  p.  744). 
Le  degré  inférieur  de  cette  dignité  est  ce- 
lui du  knight-bachelor\  le  degré  supé- 
rieur, qui  ne  pouvait  être  conféré  par  le 
roi  que  sur  un  champ  de  bataille,  est  ce- 
lui de  A/ùght-bunnerct.  X. 

KNOBELSDORF,  nom  d'une  fa- 
mille noble  très  ancienne,  répandue  dans 
la  Silésie,  dans  la  Poméranie  et  dans  la 
Saxe. 

Un  de  ses  membres  les  plus  célèbres 
est  le  baron  Jrah-Gkorors-Wekceslas 
de  Knobelsdorf,  grand  architecle,qui  na- 
quit en  1697.  Entré  d'abord  au  service 
militaire  de  la  Prusse,  et  arrivé  au  grade 
de  capitaine ,  il  donna  sa  démission  en 
1730,  pour  se  livrer  à  la  peinture  et  à 
l'architecture.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en 
Italie  et  en  France.  A  son  retour,  il  se 
renditàRheinsberg,auprèsdeFrédéricII, 
qui  n'était  alors  que  prince  royal,  et  qui, 
dans  la  suite,  le  nomma  inspecteur  géné- 
ral de  tous  les  édifices  royaux  et  con- 
seiller privé  des  finances.  Knobelsdorf 
mourut  à  Berlin,  en  1753.  De  toutes  les 
grandes  constructions  qu'on  lui  doit ,  le 
château  de  Sans-Souci  (voy.)  est  parti- 
culièrement an  monument  de  sa  gloire. 
U  bâtit  aussi  la  salle  de  l'Opéra,  à  Berlin, 
et  l'aile  neuve  du  château  de  Charlotten- 
bourg  (voy.),  ainsi  que  celle  du  château 
de  Dessau.  C'est  encore  lui  qui,  immé- 
diatement après  l'avènement  de  Frédé- 
ric II,  fonda  le  Thiergarten  de  Berlin 
(voy.  ce  nom).  On  ne  doit  pas  non  plus 
oublier  ses  portraits  et  ses  paysages.  Fré- 
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déric  II  écrivit  lui-même  son  éloge,  qui 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  tom.  VIII.        C.  L. 

Un  autre  membre  de  cette  famille, 
Alexandre-Frédéric  baron  de  Kno- 
belsdorf, né  à  Gano  (district  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder), en  1723,  fut  un  des 
lieutenants  du  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans  et  dans  celle 
de  la  succession  de  Bavière.  En  1793,  il 
commanda  une  armée  dans  le  Brabant , 
et  il  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Landau 
qu'il  dut  lever  lorsque  les  Français  eurent 
repris  les  lignes  de  Wissembourg.  Élevé 
au  grade  de  feldmaréclial  prussien,  en 
1798,  il  mourut  à  Stendal,  le  10  décem- 
bre de  l'année  suivante. 

Enfin  nous  avons  déjà  parlé,  à  l'art. 
Iéjia  (bataille  (f),  du  général  de  Kno- 
belsdorf, diplomate  célèbre  que  Frédéric- 
Guillaumellenvoya,  en  1 791,  à  Conslan- 
tinople,et  qui,  en  1806,  fut  chargé  d'une 
mission  importante  auprès  de  Napoléon. 
Il  mourut  le  1 1  septembre  182G.  X. 

KNOUT,  mot  russe  qui  signifie  fouet, 
châtiment  le  plus  ordinaire  en  Russie  et 
qui  s'applique  à  tous  les  degrés.  La  no- 
blesse seule  en  est  exempte,  mais  son 
privilège  n'a  pas  toujours  été  respecté. 
Le  patient,  attaché  debout  à  deux  po- 
teaux, reçoit  sur  le  dos  un  certain  nom- 
bre de  coups  d'un  fouet  à  lanières  de 
cuir,  dont  l'extrémité  est  armée  de  fil  de 
fer  tordu.  Le  sang  ruisselle  presque  à 
chaque  coup.  Condamner  à  100  ou  120 
coups  de  knout,  nombre  que  l'on  ne  dé- 
passe jamais,  équivaut  à  une  condamna- 
tion à  mort;  souvent  même  le  supplicié 
expire  avant  d'avoir  subi  sa  peine  en- 
tière; s'il  y  survit,  il  est  envoyé  pour  sa 
vie  en  Sibérie.  Autrefoison  lui  fendait  en- 
core les  narines  et  on  le  marquait  au  front 
d'un  \  (For,  larron),  qu'on  rendait  indé- 
lébile en  le  frottant  de  poudre  à  canon. 
Cette  aggravation  de  la  peine  a  été  sup- 
primée par  l'empereur  Alexandre.  Z. 

KNOWLES  (James- Shbridak),  un 
des  auteurs  les  plus  populaires  du  théâtre 
anglais  contemporain,  naquit  à  Cork,  en 
Irlande,  vers  1789.  Son  père,  professeur 
de  déclamation  au  collège  de  Belfast,  était 
proche  parent  du  célèbre  Sheridan  ( voy.  ). 
Envoyé  en  Angleterre,  le  jeune  Knowles, 
après  y  avoir  fait  ses  études,  essaya  ua 
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peu  de  tous  les  métiers  pour  vivre.  Ses 
idées  s'étaient  tournées  de  bonne  heure 
vers  la  composition  dramatique,  et,  dès 
l'âge  de  13  ans,  il  avait  songé  à  écrire 
une  pièce  de  théâtre.  A.  26  ans,  H  par- 
vint à  faire  jouer  le  Gipsy,  où  Kean 
remplissait  le  principal  rôle;  Brien  Bo- 
rotghine  et  Caïtts  Gracchus  vinrent  en- 
suite. En  1830,  Virginius  obtint  du  suc- 
ées à  Covent-Garden  et  fut  suivi  (1825) 
de  Guillaume  Tell,  qui  ne  réussit  pas 
moins.  Toutefois,  jusqu'au  succès  popu- 
laire du  Bossu  (the  Hunchbach),  en 
1883,  et  jusqu'à  l'adoption  du  bill  sur 
la  propriété  des  œuvres  dramatiques,  She- 
ridan  Knowles  vécut  dans  un  état  de 
gêne  continuelle,  errant  de  ville  en  ville, 
et  faisant  des  cours  de  littérature  et  de 
déclamation  théâtrale  assez  suivis,  mats 
peu  rétribués.  A  partir  de  cette  époque, 
la  carrière  des  succès  et  de  la  fortune 
s'aplanit  devant  lui,  et  l'on  assure  qu'il 
reçut  pour  une  seule  de  ses  pièces  jusqu'à 
500  livres  sterling.  Celles  de  toutes  qui 
ont  été  le  plus  applaudies  sont  :  l' Épouse, 
histoire  mantounne  (1838),  tXPmcida 
ou  les  Fiancés  de  Messine  (1840),  etc. 
Knowles  a  publié, m  183  5, des  Nouvelles, 
où  l'on  croit  qu'il  a  retracé  quelques-uns 
des  épisodes  de  sa  jeunesse  aventureuse. 
Jugées  au  point  de  vue  littéraire,  les 
pièces  de  Knowles  n'offrent  guère  d'au- 
tre mérite  qu'une  grande  entente  de  la 
mise  en  scène,  et  parfois  une  peinture 
assez,  neuve  au  théâtre  des  détails  de  la 
vie  privée.  R-y. 

KNOX  (Jeati),  le  réformateur  de  l'É- 
co9se(i«y\), naquit, en  1505,  à  Gifford, 
près  de  lladdiugton  dans  le  Lothian 
oriental.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  l'université  de  Saint-André,  il  entra 
dans  les  ordres  et  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  scolastique,  quoiqu'il  eût 
à  peine  35  ans.  L'étude  des  Pères  et  de 
la  Dible  lui  inspira,  sur  plusieurs  points 
de  dogmes,  des  doutes,  dans  lesquels  le 
confirmèrent  les  sermons  du  moine  Wil- 
liams et  les  leçons  de  George  Wishart  : 
aussi,  lorsque  les  doctrines  de  la  réfor- 
mation commencèrent  à  se  répandre  en 
Ecosse  (1543),  il  n'hésita  pas  à  les  adop- 
ter. Les  persécutions  éclatèrent  bientôt. 
Knox  entra  comme  précepteur  dans  la 
famille  Douglas,  où  il  resta  quatre  ans 
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environ,  après  il  alla  rejoindre  les  con- 
jurés qui  avaient  massacré  le  cardinal  Bea- 
ton  (voy.)el  s'étaient  emparés  du  château 
de  Saint- André.  Ce  fut  dans  cet  asile  que 
Knox  célébra  pour  la  première  fois  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Fait 
prisonnier  bientôt  après  avec  toute  la 
garnison,  il  fut  transporté  en  France  et 
retenu  sur  les  galères;  mais,  ayant  re- 
couvré sa  liberté  (1 549),  il  passa  en  An- 
gleterre, où  le  roi  Édouard  VI  le  nomma 
son  chapelain,  en  1551.  Il  contribua 
puissamment  à  faire  rejeter  par  l'église 
anglicane  la  doctrine  de  la  transubâtan- 
tiation;  mais  il  ne  put  réussir  à  faire 
abolir  certaines  cérémonies  qu'il  déclara 
entachées  de  papisme.  On  attribue  au 
mécontentement  qu'il  en  éprouva  son 
refus  constant  d'accepter  aucun  bénéfice 
ecclésiastique.  Après  la  mort  d'Édouard 
VI,  Knox  se  sauva  à  Genève,  et  son  sé- 
jour en  cette  ville  l'affermit  dans  son 
penchant  pour  la  doctrine  de  Calvin  et 
la  constitution  presbytérienne.  En  1555, 
il  reparut  en  É^owe  et  reprit  énergique- 
ment  l'œuvre  de  la  réforme.  Le  clergé  le 
cita  devant  un  synode;  il  se  présenta  le 
15  mai  1556,  mais  les  évéques,  n'osant 
pas  le  mettre  en  jugement,  le  laissèrent 
prêcher  en  toute  liberté  dans  une  maison 
particulière;  la  reine  Marie  de  Lorraine 
refusa  seulement  de  lire  sa  justification. 
Cependant,  malgré  les  succès  qu'il  avait 
obtenus,  même  dans  les  plus  hautes  classa 
de  la  société,  Knox  accepta,  dans  l'été  d« 
1556,  la  place  de  pasteur  de  l'église  an- 
glaise de  Genève.  Son  absence  rendit  le 
courage  aux  évôques,  qui  le  citèrent  une 
seconde  fois  devant  eux  et  le  condam- 
nèrent au  bûcher.  Cette  condamnation, 
dont  Knox  avait  appelé  à  un  concile  gé- 
néral, ne  l'aurait  pas  empêché  de  se  ren- 
dre en  Écosse,  dès  l'année  suivante,  si  les 
irrésolutions  de  son  successeur  ne  l'a- 
vaient obligé  de  s'arrêter  à  Dieppe  et  de 
retourner  à  Genève.  Là,  il  continua  de 
se  livrer  à  ses  études  théologiques,  et 
s'occupa,  entre  autres  choses,  avec  quel* 
ques  amis,  de  la  traduction  anglaise  de  la 
Bible. 

C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte 
la  publication  de  son  Adresse  à  la  reine 
régente,  où  il  combat  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient contre  la  réforme,  et  son  Appel 
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à  la  noblesse  et  au  parlement  d'Leossey 
où  il  cherche  à  démontrer  qu'il  est  de 
leur  devoir  de  réformer  l'Église  et  où  il 
prescrit  une  liturgie  aux  protestants.  Un 
autre  écrit,  trop  violent  sans  doute,  qu'il 
publia,  en  1558,  contre  le  gouvernement 
de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  lui  attira 
la  haine  non-seulement  de  la  régente  et 
de  sa  611e  Marie  Smart,  mais  même  d'É- 
lisabeth ,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
appelât  le  gouvernement  d'une  femmeune 
monstruosité.  Knox,  au  reste,  s'inquiéta 
fort  peu  des  inimitiés  qu'il  avait  soule- 
vées contre  lui  et  ne  s'en  remit  pas  moins 
en  route  pour  retourner  dans  sa  patrie. 

Aussitôt  arrivé,  il  fut  mis  hors  la  loi 
par  la  régente,  ce  qui  ne  servit  qu'à  l'ex- 
cier  à  déclarer  d'une  manière  plus  for- 
melle qu'on  ne  doit  pas  obéir  aux  sou- 
verains quand  ils  commandent  des  choses 
injustes.  Il  fut  accueilli  d'ailleurs  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple  qui ,  à  la  suite 
d'uu  de  ses  sermons,  courut  briser  les 
images  et  les  autel>  ;  les  couvents  furent 
détruits  et  leurs  richesses  distribuées  aux 
pauvres.  Knox,  il  est  vrai,  blâma  ces  ex* 
ces ,  mais  le  parti  catholique  n'eut  point 
de  peine  à  les  mettre  sur  son  compte,  et 
l'on  courut  aux  armes  des  deux  côtés. 
Knox,  qui  avait  été  choisi  pour  pasteur 
par  les  habitants  d'Édimbourg,  se  vit 
obligé  de  prendre  la  fuite  devant  les  trou- 
pes françaises  de  la  régente;  cependant 
les  protestants  ne  tardèrent  pas  à  repren- 
dre te  dessus,  grâce  au  secours  d'une  ar- 
mée anglaise  dont  Knox  avait  négocié 
l'intervention,  et,  en  1 560,  il  eut  la  joie 
de  voir  triompher  la  réforme  en  Écosse. 

Lorsque  Marie  Sluart(voj.)  débarqua 
dans  sou  royaume,  en  1561,  son  premier 
soin  fut  de  chercher  à  s'attacher  un 
homme  aussi  influent  que  Knox;  mais 
tout  l'art  qu'elle  sut  déployer  ne  l'é- 
braula  pas  plus  que  les  menaces,  et  il 
continua  à  lancer  du  haut  de  la  chaire 
l'analhème  contre  une  princesse  qui  était 
sa  souveraine  et  à  laquelle  il  devait  du 
respect  Lorsqu'elle  rétablit  le  culte  ca- 
tholique dans  son  palais,  le  réformateur 
écrivit  aux  lords  protestants  pour  les  in- 
viter à  se  rassembler  afin  d'aviser  au 
moyen  de  détourner  le  péril  qui  mena- 
çait l'Église.  Sa  lettre  ayant  été  inter- 
ceptée, il  fut  accusé  de  haute  trahison  et 


traduit  devant  une  commission  qui  l'ac- 
quitta, au  grand  déplaisir  de  la  reine.  Le 
mariage  de  Marie  Stuart  avec  Darnley, 
qui  était  catholique,  donna  lieu  à  de 
nouvelles  plaintes  et  à  une  nouvelle  ac- 
cusation. Cependant  Knox  ne  quitta 
Éd imbourg  que  lorsque  la  reine  y  entra, 
en  1566,  et  il  y  retourna  en  1567,  après 
la  déposition  de  celte  princesse,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  peu  contribué.  Mais  il  en 
fut  chassé  de  nouveau,  en  1571,  par  les 
partisans  de  Marie.  Il  y  rentra  en  1572 , 
quand  la  tranquillité  fut  rétablie,  et  y 
mourut  le  24  novembre  de  la 


année. 

Knox  occupe  une  place  distinguée  par- 
mi les  champions  de  la  réforme  religieuse. 
Ardent  et  intrépide  comme  Luther,  plus 
violent  peut-être  encore  dans  la  lutte,  il 
était  en  même  temps  plus  politique,  et  il 
ne  s'abandonna  pas  comme  lui  aux  cir- 
constances, mais  soumit  toute  sa  conduite 
à  un  plan  arrêté.  Une  éloquence  entraî- 
nante, un  air  imposant,  un  profond  sen- 
timent religieux  donnaient  à  sa  parole  une 
puissance  irrésistible.  Les  torts  qu'on  lui 
a  reprochés  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tice tenaient,  en  partie,  aux  mœurs  de  son 
siècle,  aux  traverses  qu'il  eut  à  essuyer, 
à  sa  position  comme  chef  de  parti,  à  ce 
besoin  d'agitation  et  de  mouvement  qui 
forme  un  des  principaux  traits  de  son 
caractère.  Il  est  certain  qu'il  se  montra 
quelquefois  sévère  jusqu'à  la  rudesse; 
mais  en  Écosse  comme  à  Genève,  où  l'in- 
térêt général  était  souvent  sacrifié  à  l'in- 
térêt parliculier,la  réformalion  ne  pouvait 
triompher  qu'avec  l'aide  d'un  tel  homme. 
Outre  ses  écrits  déjà  cités,  nous  indique- 
rons encore  ÏHisto/y  qf  the  Rvforrnation 
of  religion  within  the  realm  of  Sco  land 
(4*  éd.,  Édi  nb.,  1732,  in- fol.).  -—  Voir 
M*  Crie ,  Ltfe  of  Jolm  Knox  (3«  édit. , 
Édimb.,  1814).  C.  L.  m. 

KOBAYLES,  voy.  Kabaîles. 

KOBI,  ou  mieux  Gobi  ,  est  le  nom 
sous  lequel  les  Mongols  comprennent  un 
ensemble  de  steppes  et  de  léserts  qui  oc- 
cupent l'Asie  centrale,  entre  la  Chine  et 
la  Sibérie,  du  35°  au  47°  de  lat.  N. ,  et 
que  les  Chinois  appellent  Cha-mo,  mer 
de  sable*.  Ce  nom,  qui  répond  à  celui  de 

(»)  Voir  Ch.  Ritter,  GéognphU  de  Vâtit,  t.  If, 
p.  343  et  suit.  S. 
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Sahara  (w>/.),  ne  désigne  pas  une  ré- 
gion géographique  bien  déterminée,  et  il 
serait  difficile  d'en  assigner  les  limites. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  s'étend 
sur  une  longueur  de  500  lieues,  depuis 
la  petite  Boukharie  jusqu'aux  monts  Siol- 
ki,  qui,  se  détachant  de  la  grande  chaine 
des  monts  Iablonnoî,  traversent  la  Daou- 
rie  et  vont  se  terminer  aux  frontières 
septentrionales  de  la  Chine. 

Au  milieu  de  ces  steppes,  qui  nourris- 
sent des  troupeaux  d'ânes,  de  djiggetaîs, 
d'antilopes  et  de  chevaux  estimés,  ap- 
paraissent, à  de  grandes  distances,  des 
plateaux  dont  la  végétation  riante  et  vi- 
goureuse contraste  singulièrement  avec 
les  buissons  rabougris  et  les  maigres  gra- 
minées des  lieux  circonvoisins.  Ce  sont 
de  véritables  oasis  qui  fournissent  aux 
populations  nomades  de  ces  contrées  la 
subsistance  et  le  repos,  et  aux  rares  ca- 
ravanes qui  parcourent  ces  déserts  un 
endroit  de  rafraîchissement  si  nécessaire 
après  des  marches  pénibles.  C'est  le  long 
des  lacs,  des  ruisseaux  qui  les  baignent, 
que  se  dressent  les  tentes,  que  s'établis- 
sent les  pâturages.  De  là  sans  doute  l'er- 
reur de  quelques  géographes  qui  les  ont 
souvent,  sur  leurs  cartes,  Iran  formés  en 
autant  de  villes  dont  ils  ont  peuplé  ces 
solitudes.  Les  intempéries  des  saisons,  la 
rigueur  de  longs  hivers  succédant  à  de 
courts  instants  d'une  chaleur  excessive, 
ne  permettent  jamais  aux  habitants  de 
se  multiplier,  et  les  ouragans  terribles  qui 
désolent  si  souvent  ces  plaines  stériles,  en 
rendent  même  la  traversée  difficile  et  pé- 
rilleuse. A.  M. 
KOBLENZ,  voy.  Coblbktx. 
KOROURG  ou  Coboobo  (  m aisow 
de).  Cette  famille  de  la  maison  de  Saxe, 
branche  Ernestine ,  que  les  circonstances 
ont,  de  nos  jours,  appelée  à  de  si  bril- 
lantes destinées,  descend  de  Jeah-Er- 
nrst,  duc  de  Saalfeld  (voy.\  par  son  fils 
Frawçois-Josias  qui,  en  1735,  transféra 
à  Kobourg  (voy.  l'art,  suivant)  le  siège 
de  son  gouvernement.  Son  frère  Chris- 
tian-Eric rst  étaut  mort  sans  enfants, 
en  1745,  François- Josias,  resté  seul  sou- 
verain de  la  principauté  sur  laquelle  ils 
avaient  régné  conjointement,  mit  tous 
ses  soins  à  régulariser  l'administration, 
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relies  de  partage,  il  établit,  du  consente- 
ment de  l'Empereur,  le  droit  de  primo- 
géniture  dans  sa  famille.  Il  mourut  en 
1747,  laissant  à  son  fils  Ernest-Fré- 
déric, né  le  8  mars  1724,  des  procès  et 
des  dettes  si  considérables  comparative- 
ment à  ses  ressources,  que  ce  prince  se 


vit  obligé  de  confier  à  une  commission 
nommée,  en  1773  ,  par  l'Empereur,  le 
soin  d'amortir  sa  dette.  Son  fils  Fran- 
çois, qui  lui  succéda  en  1799,  renvoya 
cette  commission  et  appela  à  la  téte  des 
affaires  Kretschmann  (voy.  p.  695),  dont 
les  imprudences  jetèrent  la  division  entre 
le  duc  et  son  frère  Louis,  son  oncle  Fré- 
déric-Josias  (voy.  plus  loin)  et  les  États, 
sans  améliorer  la  situation  financière.  Le 
seul  service  que  ce  ministre  rendit,  ce 
fut  d'accélérer  l'expédition  des  affaires 
et  d'introduire  un  peu  d'ordre  dans  la 
police.  Les  querelles  que  ses  mesures 
avaient  excitées  étaient  dans  toute  leur 
force,  lorsque  le  duc  François  mourut, 
le  9  décembre  1806,  laissant  cinq  en- 
fants, dont  trois  garçons  et  deux  filles. 
Joliexwe-Henrikttk-Ulriqck,  née  le 
23  septembre  1781,  épousa  le  grand-duc 
Constantin  (voy.),  sous  le  nom  d'Awm 
Fof.dorovna;  elle  divorça  en  1820,  et 
depuis  ce  temps,  elle  vécut  retirée  en 
Suisse.  E  rk  est- Antoine-Charles  -  Louis 
(voy.  l'art,  suiv.),  né  le  2  janvier  1784, 
succéda  à  son  père  François.  A  la  mort  de 
Frédéric  IV,  avec  qui  s'est  éteinte  dans  les 
mâles  la  ligne  de  Saxe  Gotha-  Allen  bourg, 
ce  prince  prit  le  titre  de  duc  de  Saxe- 
Kobourg  et  Gotha  (12  novembre  1826). 
Veuf,  le  30  août  1831,  de  sa  première 
femme,  princesse  de  Saxe-Gotha- Alten- 
bourg,  il  se  remaria,  le  23  décembre 
1832,  à  Antoinette- Frédérique-Auguste- 
Mnrie-Anne,  fille  du  duc  Alexandre  de 
Wurtemberg,  née  le  17  septembre  1799. 
Il  a  eu  de  son  premier  mariage  :  Er- 

NEST-Al?GUSTR-C  HAR  LES- JeaN-LÉOW>LD  - 

Â  i.kxanore-Édoua  nn,né  le  2 1  juin  1818, 
prince  héréditaire,  et  Albert-François- 
Aitguste-Charles-Emm  awdf.l,  né  le  26 
août  1819.  Le  second  de  ces  princes  fut 
élevé,  à  l'université  de  Bonn,  dans  les  sen- 
timents d'un  profond  respect  pour  la  foi 
proteslante.  D'un  caractère  doux  et  con  • 
ciliant ,  aussi  chéri  de  ses  camarades  que 


et  afin  de*  prévenir  toutes  nouvelles  que-  |  de  ses  maîtres,  il  sut  plaire  à  la  jeune 
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reine  de  la  Grande-Bretagne  et  devint  son 

époux  le  10  février  1840.  Il  fut  d'abord 
naturalisé  Anglais,  et  successivement  créé 
chevalier  de  Tordre  de  la  Jarretière,  feld- 
maréchal  dans  l'armée  britannique,  pre- 
mier pair  du  royaume ,  et  reçut  le  titre 
d'Altesse  royale.  La  princesse  royale  d'An- 
gleterre, née  au  commencement  de  1 84 1 , 
est  le  premier  fruit  de  ce  mariage  du 
prince  Albert  avec  la  reine  Victoria;  on 
en  attend  un  second  dans  peu  de  temps. 

Un  autre  fils  du  duc  François,  Fer- 
dinand -  Georges  -  Auguste,  frère  du 
duc  régnant,  est  lieutenant- feldmaré- 
chal  au  service  de  l'Autriche.  Il  naquit 
à  Kobourg,  le  28  mars  1785.  Nommé 
lieutenant-colonel  en  1805,  il  continua 
à  servir  avec  distinction,  surtout  dans 
les  campagnes  de  1814  et  de  1815,  où 
il  avait  le  grade  de  major  général.  En 
1816,  il  épousa  Marie-Antoinette-Ga- 
briel le,  fille  du  prince  François-Joseph 
Kohary  (le  premier  prince  de  cette  il- 
'  lustre  famille  hongroise  et  son  dernier 
rejeton  mile).  Deux  ans  après  son  ma- 
riage, le  duc  Ferdinand  embrassa  la  re- 
ligion catholique,  dans  laquelle  il  avait 
dû  faire  baptiser  ses  enfants.  A  la  mort  de 
son  beau-père,  en  1826,  il  obtint  l'indi- 
génal  en  Hongrie,  et,  en  1828,  l'investi- 
ture de  tous  les  biens  que  sa  femme  lut 
nvait  apportés  en  mariage,  et  qu'on  éva- 
lue à  400,000  florins  de  revenus.  Il  s'ap- 
pelle depuis  duc  de  Saxe- Kobourg- Ko- 
hary. 

Son  fils  Ferdinand- Auguste-Fraji- 
cois-Aictouie,  aujourd'hui  roi  de  Por- 
tugal sous  le  nom  de  don  Fernando,  est 
né  à  Vienne,  le  29  octobre  1 8 1 6,  et  reçut 
une  excellente  éducation.  Une  mort  pré- 
coce ayant  enlevé  le  duc  Auguste  de 
Leuchtcnberg  en  1835,  la  reine  de  Por- 
tugal donna  Maria  II  (voy.)  l'accepta 
pour  son  second  époux.  Le  mariage  se 
célébra  le  l*r  janvier  1836,  au  milieu 
d'une  indifférence  générale.  Cependant 
les  grâces  naturelles  et  l'affabilité  du 
jeune  prince ,  jointes  à  sa  conduite 
pleine  de  mesure  et  de  pruder***  em- 
bl  aient  déjà  lui  gagner  la  faveur  po\.  t- 
laire,  lorsque  le  dissentiment  entre  la 
reine  et  les  Corlcs,  auquel  il  donna  lieu, 
vint  de  nouveau  prévenir  contre  lui  l'o- 
pinion publique.  Ne  pouvant  obtenir  des 
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Cortès  une  loi  qui  le  créât  généralissime, 
donna  Maria  s'obstina  jusqu'à  les  dissou- 
dre et  à  nommer  par  ordonnance  son 
époux  maréchal-général.  Le  peuple  et 
l'armée  se  soulevèreut  dans  la  nuit  du  9 
au  10  septembre  1836:  le  ministère  dut 
donner  sa  démission  ;  la  constitution  de 
1820  fut  proclamée,  et  le  chef  du  nou- 
veau cabinet,  Sa  da  Bandeira,  exigea  que 
le  prince  se  démit  de  son  commandement. 
Peu  à  peu  cette  animosité  se  calma  ;  et 
lorsque  la  reine  fut  accouchée  d'un  prince, 
le  1 6 septembre  1 837,  son  mari  échangea, 
en  vertu  de  la  constitution,  le  titre  de 
duc  de  Eragance,  qu'il  avait  porté  jus- 
que-là, contre  celui  de  roi  et  de  majesté. 
La  naissance  de  cet  enfant  fut  le  signal 
de  nouvelles  rumeurs  populaires.  Mais  le 
roi  ne  prit  ostensiblement  aucune  part  à 
tous  ces  événements,  cherchant,  en  ne 
s'occupent  ou  ne  paraissant  occupé  que 
d'entreprises  utiles  et  de  travaux  scienti- 
fiques, à  faire  oublier  son  origine  étran- 
gère. Il  est  déjà  père  de  plusieurs  enfants, 
et  le  peuple  portugais  commence  à  ren- 
dre justice  à  ses  estimables  qualités. 

Indépendamment  du  roi  de  Portugal, 
le  duc  de  Kobourg«Kobary  a  deux  autres 
fils,  Auouste-Louis-Victor,  né  le  13 
juin  1818;  Leopou>-Fraiiçois-Jule£9 
né  le  31  janvier  1824  ;  et  une  fille,  Vic- 
toi re- Auguste- Antoinette,  née  le  14 
février  1822,  qui  a  épousé  M.  le  duc  de 
Nemours  (vojr.),  le  27  avril  1840,  an 
palais  de  Saint-Cloud. 

Enfin ,  le  duc  François  avait  encore 
donné  le  jour,  en  1786,  à  la  princesse 
Marie- Louise -Victoire,  actuellement 
duchesse  de  Keut  (voy.),  mère  de  la 
reine  Victoria,  et  à  Leopold-Georges- 
Chretien-Fréderic,  né  le  16  décembre 
1790.  Ce  dernier  a  été  élevé  au  trône 
des  Belges  en  1830,  après  avoir  refusé 
celui  de  laGrèce:  nouslui  consacrerons  un 
article  spécial  au  mot  Leopold.  E.  H-g. 

KOBOURG  -  GOTHA  (duché  de 
Saxe-),  état  de  la  Confédération  germa- 
nique gouvern  é  par  une  branche  de  la  I  i  gn  c 
Ernestine  (voy.),  et  formée  de  la  réunion 
principale  des  deux  duchés  de  Kobourg 
et  de  Gotha,  y  compris  les  possessions 
domaniales  de  Greienbourg,  Kreutzen, 
Zellhof,  Ruttcnsteiu,  dans  la  Haute- 
Autriche,  Waodersleben ,  Muhlbcrg, 
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Rcehrensee,  en  Prusse,  ayant  ensemble  I  Allemagne,  elle  formait  une  partie  inté- 


une  superficie  d'environ  4ii  milles  carr. 
géogr. ,  avec  une  population  de  plus  de 
160,000  âmes.  La  forme  du  gouverne- 
ment est  monarchique;  mais  le  pouvoir 
du  duc  est  limité  par  la  constitution  de 
1821,  qui  donne  aux  États  une  part  as- 
sez importante  dans  l'administration  du 
trésor  public.  Il  n'y  a  qu'un  seul  minis- 
tère pour  les  deux  duchés  ;  mais  chacun 
a  sa  régence  et  son  collège  de  justice.  Un 
député  de  la  chambre  d'administration 
militaire,  qui  siège  à  Gotha,  est  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  la  force  ar- 
mée, dont  le  contingent  fédéral  s'élève  à 
800  homme*.  On  évalue  ses  revenus  à 
2,500,000  Ir. ,  et  sa  dette  à  1 1 ,600,000  fr. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article 
spécial  au  duché  de  Gotha  :  il  ne  nous 
reste  donc  plus  à  nous  occuper  que  de 
l'ancienne  principauté  de  Kobourg  en 
particulier ,  qui  forma  en  grande  partie 
le  duché  de  ce  nom. 

Le  duché  de  Kobourg,  dont  la  super- 
ficie n'est  que  de  9  milles  carr.  géogr. , 
est  divisé  en  cinq  bailliages  :  Kobourg , 
Rodach ,  Neustadt ,  Sonnenfeld  et  Rœ- 
nigsberg.  Le  pays  est,  en  général,  assez 
fertile  et  riche  en  bois  et  en  mines.  L'in- 
dustrie y  est  en  voie  de  progrès,  surtout  à 
Kobourg,  qui  fait  un  important  commerce 
de  toiles  de  lin  et  de  colon ,  de  draps  et 
de  cuira,  et  à  Neustadt,  où  il  se  fabrique 


grante  de  la  Thuringe  (voy.) ,  dont  elle 
partagea  vraisemblablement  les  destinées. 
Lorsque  l'Empire  fut  divisé  en  gau  ou 
districts,  elle  fut  incorporée  dans  le  dis- 
trict de  Grabfelde.  Le  pays  était  alors 
partagé  en  différentes  principautés,  qui 
changèrent  plusieurs  fois  de  maîtres,  jus- 
qu'à ce  que  les  comtes  de  Henneberg(wj\) 
les  eurent  toutes  réunies  sous  leur  auto- 
rité, par  achat  ou  par  héritage. 


I'r  acquit  la  ville  de  Kobourg  des  comtes 
de  Wildberg  (  voir  Schulte,  Histoire  du 
pnys  de  Kobourg  au  moyen-âge ,  Kob., 
1814).  Différents  partages  eurent  lieu; 
mais  peu  à  peu  le  margrave  Frédéric  de 
Missnie  et  ses  successeurs  se  mirent  en 
possession  d'une  grande  partie  du  pa\s 
de  Kobourg,  et  formèrent  le  district 
saxon  de  la  Franconie  ou  la  juridiction 
de  Kobourg y  qui,  en  1445,  passa  sous 
l'autorité  du  duc  Guillaume  III,  dont 
les  sapes  ordonnances  triomphèrent  de 
l'anarchie  qui  dévorait  ce  paya.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1482,  ses  deux  neveux, 
Ernest  et  Albert,  souches  des  deux  bran- 
ches Ernestine  et  Albertine  (voy.  ces 
noms)  de  la  maison  de  Saxe ,  gouvernè- 
rent en  commun  jusqu'en  1485.  Dans  le 
partage  qu'ils  firent  à  cette  époque,  le 
premier  obtint  la  juridiction  de  Ko- 
bourg avec  la  majeure  partie  de  la  Thu- 
ringe. Son  fils  Jean -le- Constant  régna 
d'excellente  bière  et  une  quantité  prodi-  I  d'abord  avec  son  frère  Frédéric- le- Sage; 
gteuse  de  joujoux  d'enfants.  Les  villes  de    mais,  resté  seul  maître  du  pays  en  1525, 
Rodach  ,  de  Kœnigsberg  et  les  habitants    il  mourut  en  1 532 ,  laissant  deux  fils, 


de  la  campagne  se  livrent  de  préférence 
à  la  culture  des  terres  et  à  l'éducation 
des  bestiaux.  Depuis  1834,  le  duché  est 
entré  dans  l'association  des  douanes  prus- 

KoBOuac,  chef-lieu  et  seconde  rési- 


Krédéric-le-Magnanime  et  Jean-Ernest 
encore  mineur,  circonstance  qui  retarda 
le  partage  jusqu'en  1541.  La  juridic- 
tion de  Kobourg  échut  au  dernier,  qui, 
en  1547,  établit  sa  résidence  dans  la 
ville  même  de  Kobourg.  La  part  active 


dence  ducale,  est  bâtie  sur  ITtsch,  dans    qu'il  prit  aux  entreprises  de  son  frère 


une  situation  pittoresque.  Sa  population 
s'élève  à  9,500  habitants.  Elle  possède 
plusieurs  monuments  et  établissements  re- 
marquables, parmi  lesquels  on  peut  ai  ter 
la  citadelle,  le  château  ducal ,  l'église  de 
Saint-Maurice,  la  bibliothèque  (50,000 
vol.),  le  cabinet  des  médailles,  etc. 

L'histoire  de  la  principauté  de  Ko- 
bourg est  fort  obscure  jusqu'au  xm*  siè- 
cle. Il  parait  qu'à  l'époque  où  saint  Bo- 


contre  Charles-Quint  lui  coûta  le  bail- 
liage de  Kœnigsberg,  que  le  margrave 
Albert  de  Baireuth  occupa  en  1540,  et 
qui  ne  fut  réuni  de  nouveau  à  Kobourg 
qu'en  1569.  A  la  mort  de  Jean-Ernest, 
arrivée  en  1553,  ses  états  rentrèrent  sont 
l'autorité  de  son  frère  al  né  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'en  1566,  où  un  nouveau 
partage  eut  lieu.  Mais  Jean  -  Frédéric 
ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire  (* 


niface  (tfoy.)  porta  le  christianisme  en  I  cause  de  la  protection  qu'il  accordait  au 


Digitized  by  Google 


KOB  ( 

cheTalier  Guillaume  de  Grambach),  fait 
prisonnier  et  enfermé  à  Wienerisch- 
Neustadt,  où  il  mourut  en  1595,  son 
frère  Jean-Guillaume  réunit  encore  une 
fois  toutes  les  possessions  de  la  bran- 
che Ernestine.  Cependant  ,  dès  1570,  la 
principauté  de  Kobourg  fut  rendue  aux 
deux  fils  de  Jean- Frédéric,  Jean-Casimir 
et  Jean -Ernest ,  tous  deux  mineurs.  Le 
gouvernement  de  leurs  états  fut  confié 
parMaximilien  à  l'électeur  palatin,  à  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  à  celui  de  Brandebourg. 
En  1586,  Jean-Casimir,  ayant  atteint 
l'âge  de  22  ans,  prit  en  main  les  rênes  de 
l'administration  ,  qu'il  tint  seul  jusqu'en 
1596,  année  où  eut  lieu  le  partage.  Deux 
ans  après,  la  triste  situation  du  trésor  grevé 
d'une  dette  de  500,908  florins,  somme 
considérable  pour  le  temps,  obligea  Jean- 
Casimir  à  s'adresser  aux  Étals,  qui  ne 
voulurent  consentir  à  l'établissement  de 
nouveaux  impôts  qu'à  la  condition  qu'une 
commission ,  nommée  par  eux ,  en  sur- 
veillerait l'emploi.  Les  finances  se  rele- 
vèrent bientôt  assez  pour  permettre  au 
duc  d'entreprendre  les  constructions  et 
de  fonder  les  institutions  qui  honorent  sa 
mémoire.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la 
principauté  de  Kobourg  obtint  un  siège 
dans  la  diète  de  l'Empire.  Lorsque  la 
guerre  de  Trente-Ans  éclata,  Jean-Casi- 
mir refusa  de  se  joindre  à  aucun  parti , 
résolution  que  justifiait  son  grand  âge  ; 
mais  sa  prudence  ne  put  garantir  ses  états 
des  ravages  qu'y  exercèrent  les  Impériaux 
(fbtrGruner,  Hist.  de  Jean -Casimir; 
et  Uœnn,  Histoire  de  Saxe- Kobourg, 
2e  part.,  p.  259  et  suiv.).  Il  mourut  en 
1633,  sans  laisser  d'enfant.  Son  héritage 
passa  donc  à  son  frère  Jean-Ernest,  chef 
de  la  branche  d'Eisenacb,  qui  mourut  en 
1638,  également  sans  postérité,  et  dont 
les  états  furent  partagés  entre  les  bran- 
ches de  Weimar  et  d'Altenbourg.  La  ma- 
jeure partie  de  la  principauté  de  Kobourg 
échut  à  cette  dernière,  qui  s'éteignit  déjà 
en  1672,  en  sorte  que  la  principauté  en- 
tière se  trouva  de  nouveau  réunie  sous 
l'autorité  du  duc  Ernesl-le-Pieux  {w>y.)t 
souche  de  la  branche  de  Gotha;  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps;  car  Ernest 
étant  mort  en  1675,  ses  états  furent  par- 
tagés en  1680  et  1681,  entre  ses  sept  fils 
(vojr.  Gotha)  ,  dont  le  second,  Albert, 
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obtint  Kobourg,  où  il  établit  sa  résiden- 
ce. La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1699, 
donna  lieu  à  un  procès  qui  fut  porté  de- 
vant la  cour  impériale  et  ne  fut  jugé  qu'en 
1735.  Une  décision  impériale  attribua  la 
principauté  de  Kobourg  au  duc  de  Suai  - 
feld,  qui  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de 
Kobourg- Saalfeld.  Cependant  toutes  les 
difficultés  ne  furent  aplanies  que  dix  ans 
plus  tard. 

Le  duc  Jean-Ernest,  fils  d'Ernest- le  - 
Pieux  et  héritier  de  son  frère  Albert, 
mourut  en  1723.  La  principauté  de  Ko- 
bourg fut  gouvernée  en  commun  par  see 
deux  fils  Christian- Ernest  et  Fiançois-Jo- 
sias  :  ce  dernier  établit  sa  résidence  à  Ko- 
bourg, tandis  que  son  frère  tint  sa  cour  à 
Saalfeld.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en 
1745  où  Fraoçois-Josias  resta  seul  maî- 
tre du  duché  de  Kobourg-Saalfeld.  Afin 
de  prévenir  à  l'avenir  tout  partage,  il 
établit  dans  sa  famille  le  droit  de  primo- 
géniture  masculine.  Ce  prince  s'occupa 
autant  que  possible  de  la  réforme  des 
nombreux  abus  que  des  querelles  de  suc- 
cession trop  fréquentes  avaient  introduite 
dans  l'administration  ;  mais  la  guerre  de 
Sept- Ans  l'empêcha  de  faire  tout  le  bien 
qu'il  méditait.  Son  fils  Ernest-Frédéric, 
qui  lut  succéda  en  1764,  trouva  les  finan- 
ces dans  un  si  triste  état  qu'il  se  vit  forcé, 
en  1773,  de  laisser  à  une  commission 
impériale  le  soin  de  liquider  la  dette  pu- 
blique, qui  s'élevait  à  1 ,261,000  florins. 
Du  reste,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  favoriser  la  prospérité  de  son 
pays.  Son  fils  François,  qui  lui  succéda 
en  1799,  n'avait  pas  de  moins  bonnes 
intentions  sans  doute  ;  mais  il  lut  mal- 
heureux daus  le  choix  des  moyens  d'exé- 
cution. Par  le  conseil  de  son  ministre 
Kretschmann,  homme  dur  et  despotique, 
il  renvoya  la  commission  impériale,  sup- 
prima la  régence  et  le  consistoire,  et  les 
remplaça  par  un  conseil  de  12  membres 
chargé  de  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration. Accablé  de  travaux,  ce  con- 
seil ne  put  remédier  à  rien.  Les  réformes 
financières  n'eurent  pas  plus  de  succès,  et 
les  efforts  du  duc  pour  établir  sur  de 
larges  bases  l'industrie  du  pays  n'abouti- 
rent qu'à  des  dépenses  inutiles.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'éclata  la  guerre 
de  la  Prusse  contre  la  France,  source  de 
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nouvelles  charges  pour  les  habitants.  Le 
duc  François  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites en  1806,  et  son  fils  Ernest  se  trou- 
vant alors  au  service  de  la  Russie,  Napo- 
léon mit  le  séquestre  sur  ses  états,  qu'il 
lui  rendit  toutefois  à  la  paix  deTilsitt.  Un 
des  premiers  actes  du  jeune  duc  fut  d'é- 
loigner le  ministre  Kretscbmann  et  de  le 
remplacer  par  un  ministère  de  trots  mem- 
bres. Ernest  rétablit  la  régence,  le  collège 
de  justice  et  le  consistoire.  Les  guerres  mê- 
mes auxquelles  il  dut  prendre  part  comme 
membre  de  la  Confédération  du  Rbin,  ne 
l'arrêtèrent  pas  dans  ses  utiles  réformes. 
Un  décret  de  1809  ordonna  l'égale  ré- 
partition des  impôts,  et  une  foule  de  rè- 
glements administratifs  furent  publiés 
dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  1813  et  1814,  le 
congrès  de  Vienne  lui  accorda,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  un  petit  territoire  au- 
quel il  donna  le  nom  de  principauté  de 
Lichtenberg  (tu>y.)et  qu'il  vendit,en  1834, 
à  la  Prusse,  pour  la  somme  de  2  millions 
de  thalers.  En  1 82 1 ,  le  duc  Ernest  fit  pu- 
blier la  nouvelle  constitution  qu'il  avait 
promise  à  ses  sujets.  Dans  le  partage  qui 
eut  lieu  en  1826,  sous  la  médiation  du 
roi  de  Saxe,  des  états  du  duc  de  Gotha- 
Alten bourg,  dernier  membre  de  cette 
brancbe,Ernest  céda  à  Meiningen  Saalfeld 
et  Themar  et  obtint  le  duché  de  Gotha 
avec  quelques  autres  domaines.  Il  prit 
alors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Kobourg- 
Gotha.  V oir  Pœlitz,  Histoire  des  états  de 
la  branche  Ernestine  de  Saxcy  Dresde, 
1827;  Hoff,  Esquisse  géographique  et 
statistique  des  pays  de  la  branche  Er- 
nestine de  Saxe,  Weimar,  1 8 1 9.  E.  H-c. 

KOBOURG-SAALFELD  (Frédk- 
aic-JosiAs,  prince  df.  Saxe-),  feldmaré- 
chal  autrichien,  dont  le  nom  eut  un 
grand  retentissement  dans  les  premières 
guerres  de  la  révolution  française*,  na- 
quit le  27  décembre  1737,  et  débuta  dans 
la  carrière  militaire  en  1756,  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de 
cavalerie  autrichien.  La  guerre  de  Sept- 
Ans  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  dé- 

(•)  On  tait  que  Pitt  et  Cobourg  était  on  juron 
de  cette  époque.  Le»  deux  personnages  étaient 
journellement  signalés  à  l'exécration  publi. 
que.  S. 


vclopper  ses  talents  militaires  et  d'obte- 
nir de  l'avancement.  Colonel  d'un  régi- 
ment de  dragons  en  1769,  lieutenant 
feldmaréchal  en  1 77  3,  général  de  la  cava- 
lerie en  1786,  commandant  de  la  Galicte 
et  de  la  Boukovine,  il  obtint,  en  1 783, 
lorsque  l'Autriche  déclara  la  guerre  a  la 
Porte ,  le  commandement  en  chef  d'un 
corps  de  30,000  hommes,  à  la  tête  du- 
quel il  remporta  des  avantages  signalés 
sur  les  Turcs.  Il  mit  en  déroute  les  Ta- 
tars  à  Czernowitz,  entra  dans  la  Molda- 
vie et  prit  Choczym  (voy.  Khotthb),  le 
19  septembre  1788.  Menacé,  l'année  sui- 
vante, par  les  forces  supérieures  du  sé- 
raskier  Mébémet,  le  prince  de  Koboorg 
appela  à  son  secours  l'armée  russe,  et, 
de  concert  avec  Souvorof ,  il  défit  com- 
plètement les  Turcs  près  de  Fokchani, 
le  31  juillet  1789.  Mais  à  peine  le  géné- 
ral russe  avait-il  repris  sa  position  près 
de  Berlad  que  le  grand-visir,  s'avancant  à 
la  tête  de  100,000  hommes,  le  força  de 
revenir  au  secours  de  Kobourg  pour  le 
sauver  d'un  imminent  danger.  La  victoire 
de  Martinestie,  remportée  le  22  septem- 
bre, valut  à  ce  dernier  le  grade  de  feld- 
maréchal et  le  grand-cordon  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse.  A  la  conclusion  de  la 
paix,  le  prince  fut  nommé  commandant 
de  la  Hongrie,  poste  qu'il  avait  déjà  occupé 
provisoirement  quelques  années  aupara- 
vant et  qu'il  ne  quitta, en  1793,  que  pour 
prendre  le  commandement  supérieur  de 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  destinées  à 
agir  contre  la  France  révolutionnaire.  Il 
battit  les  républicains  à  Aldenhoven,  a 
Liège,  à  Neerwinde,  les  expulsa  des  Pays- 
Bas,  et,  portant  la  guerre  sur  le  territoire 
français,  il  emporta  Condé,  Valencicnnes 
et  le  Quesnoi.  L'année  suivante,  il  prit 
Landrecies;  mais  ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès.  Obligé  bientôt  après  a  rentrer  dans 
les  Pays-Bas,  et  vaincu  à  Fleuras  (voy.), 
le  26  juillet  1794  ,  par  la  général  Jour- 
dan  (vojr.)t  il  ne  lui  resta  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'opérer  sa  retraite  en 
aussi  bon  ordre  que  possible.  Après  l« 
fa ti pues  de  ces  deux  campagnes,  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  à  Robourf  >  ou 
il  mourut  le  26  février  1815.  E.  H-c. 

KOCII  (Christophe  -  Ghillaoir  ) , 
publiciste  et  historien  distingué,  naquit 
à  Bouxwiller  (Bas-Rhin),  le  1 9  mai  1 737. 
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Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  sa- 
ule et  alla  les  terminer  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Schœpflin  (vor*.).  Le  droit  public  fit 
principalement  l'objet  de  ses  recherches. 
Il  débuta  par  une  dissertation  académique 
publiée,  en  1761,  sous  ce  titre:  Coin- 
mentatio  de  collatione  dignitalum  et  ùc- 
nrjiciorum  ecclesiasticorum  in  Imper io 
romano- germon ico ,  in-4°,  et  qui  fut 
remarquée  en  Allemagne.  Koch,  après 
•voir  pris  les  grades  académiques,  vint 
passer  à  Paris  une  année  qu'il  employa 
à  faire  des  recherches  dans  la  Bibliothè- 
que Royale.  De  retour  à  Strasbourg,  il 
entra  dans  la  maison  de  Schœpflin.  Ce 
professeur  célèbre  le  dirigea  dans  la  car- 
rière qu'il  avait  choisie;  Koch,  de  son 
côté,  l'aidait  dans  ses  travaux  d'érudition 
et  continua  YHistoria  Zœringo-B aden- 
sis,  dont  Schœpflin  n'avait  rédigé  que 


le  premier  vol 

vanta  sont  l'ouvrage  de  Koch.  Il  prenait 
aussi  soin  de  la  vaste  bibliothèque  de  son 
savant  maître.  En  1766,  Schœpflin  fit  don 
de  son  cabinet  de  monuments  antiques 
et  de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Stras- 
bourg, à  condition  que  Koch  continue- 
rait d'en  être  le  conservateur.  Il  fut  en 
effet  nommé  à  cet  emploi  après  la  mort 
de  Schœpflin,  en  1771,  et  une  chaire 
de  professeur  d'histoire  à  l'université  lui 
fut  confiée. 

La  même  année,  son  frère  publia,  à  son 
insu,  le  Tableau  des  Révolutions  de 
l'Europe.  C'était  le  précis  des  leçons  aca- 
démiques de  Koch.  Cet  ouvrage,  refondu 
avec  le  Tableau  des  Révolutions  du 
moren-dge,  publié  en  1790,  parut  en 
1807,  en  3  vol.  in-8°,  et  enfin  en  1813- 
14,  sous  le  titre  de  Tableau  des  Révolu- 
tions de  l'Europe,  depuis  le  boulever- 
sement de  l'empire  romain  en  Occident 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  4  vol.  in-8°, 
avec  cartes  et  tables  généalogiques.  En 
1789,  Koch  fit  paraître  la  Sanctio  prag- 
matica  Germanorum  illustra  ta,  ouvrage 
dans  lequel  il  jette  une  nouvelle  lumière 
sur  une  matière  importante  de  l'histoire 
du  droit  public  ecclésiastique  de  l'Alle- 
magne. 

La  réputation  de  Koch  se  répandit 
bientôt  en  Europe.  Des  jeunes  gens  de 
la  plus  haute  distinction  venaient  de  dif- 
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férents  pays  étudier  sous  sa  direction,  et 
l'empereur  Joseph  II  lui  conféra,  en 
1780,  le  titre  de  chevalier  de  l'Empire, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de  l'in- 
struction qu'il  avait  donnée  à  plusieurs 
jeunes  seigneurs  autrichiens.  Ses  ouvra- 
ges lui  avaient  acquis  l'estime  du  monde 
savant.  On  lui  offrit  des  places  honora- 
bles et  lucratives  à  l'étranger,  mais  il 
préféra  rester  à  Strasbourg. 

Lorsque  la  révolution  ébranla  en  Fran- 
ce toutes  les  anciennes  institutions,  les 
protestants  de  l'Alsace  chargèrent  Koch 
de  prendre  soin  de  leurs  intérêts  auprès 
de  l'Assemblée  constituante,  et,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Koch  fut  le  médiateur  entre  le  gouverne- 
mont  et  les  protestants,  qui  durent  à  son 
activité,  à  son  courage,  à  sa  prudence  et 
à  son  crédit,  la  conservation  de  leurs 
établissements  religieux  et  littéraires,  au 
milieu  des  vicissitudes  qui  changèrent 
tant  de  fois  la  forme  du  gouvernement. 
Ses  concitoyens  l'élurent  administrateur 
de  district,  en  1790,  et,  en  1791,  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative.  Nommé 
contre  son  vœu  membre  et  même  prési- 
dent du  comité  diplomatique  de  l'as- 
semblée,Koch  se  trouvait  à  un  poste  aussi 
difficile  que  dangereux.  Il  fit  alors  un 
rapport  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de 
conserver  la  paix  avec  l'Allemagne.  Apres 
le  10  août,  il  échappa  aux  proscriptions 
en  acceptant  une  mission  en  Suisse  ;  mais 
après  avoir  cimenté  la  paix  entre  les  can- 
tons et  la  France,  il  fu  t  arrêté  à  Strasbourg. 
Il  sortit  de  prison  sous  la  condition  de 
s'éloigner  de  son  pays  natal;  arrêté  de 
nouveau,  il  dut  son  salut  à  la  journée 
du  9  thermidor. 

Après  le  1 8  brumaire,  il  fut  nommé 
du  tribunat,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  l'organisation  du  culte  protes- 
tant. Napoléon,  qui  lui  avait  offert  en 
vain  des  places  importantes,  le  gratifia 
d'une  pension  considérable.  L'Institut 
s'était  associé  Koch  dès  sa  formation,  et 
lors  de  la  création  de  l'Université  de 
France,  il  fut  nommé  recteur  honoraire 
de  l'Académie  de  Strasbourg.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  langueur,  le  29  octo- 
bre 1813. 

On  lui  doit  encore  :  Tables  généalogi- 
ques des  maisons  souveraines  (du  midi  et 
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do  l'ouest)  de  f jÊaro^Strasbourg,  i  782, 
in-4*  ;  Table  des  traités  entre  la  France 
et  les  puissances  étrangères,  depuis  la 
paix  de  tVestphalie  jusqu'à  nos  Jours, 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  /l'on/  pas  encore  vu 
le  jour,  Bêle,  1802,  2  vol.  iu-8°; Abrégé 
de  l'Histoire  des  traités  de  paix  entre 
les  puissances  de  P Europe,  depuis  la 
paix  de  ffestphalie,  Bile,  1796,  4  vol. 
in-8°:  cet  ouvrage  a  été  refondu  et  conti- 
nué par  Schœll  (voy.),  un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués,  qui  a  aussi  publié  les 
Tables  généalogiques  des  maisons  sou- 
veraines de  Cest  et  du  nord  de  r Europe 
(Paris,  1815,  in-4°),  ouvrage  posthume 
de  Koch  *.  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Go- 
defroi  Schweighieuser. 

Son  neveu,  le  générai  J.-B.  Frédéric 
Kocb,  ancien  aide-de-camp  du  général 
Jomini  (vojr.),  né  à  Nancy,  le  9  septembre 
1 7  82,  s'est  fait  connaître  par  quelques  ou- 
vrages sur  l'art  militaire.  Longtemps  co- 
lonel d'élat-major,  il  vient  d'être  promu 
au  grade  de  maréchal-de-camp.  L'En- 
cyclopédie des  Gens  du  mande  le  compte 
parmi  ses  collaborateurs.  L.  L. 

KOCK  (Charles- Paul  de),  le  plus 
gai  de  nos  romanciers  actuels,  est  né  à 
Passy,  près  Paris,  en  1794.  Fils  d'un 
banquier  hollandais,  mort  sur  l'échafaud 
peudant  la  Terreur,  il  n'a  suivi  ni  la  car- 
rière de  son  père,à  laquelle  il  était  destiné, 
ni  celle  de  son  frère  ainé,  qui,  d'abord 
officier  supérieur  dans  l'armée  française, 
est  aujourd'hui  l'un  des  généraux  et  des 
ministres  du  roi  des  Pays-Bas. 

A  1 7  ans,  M.  Paul  de  Kock  avait  com- 
posé son  premier  roman,  et  les  libraires 
ayant  repoussé  l'œuvre  d'un  auteur  sans 
nom,  il  dut  le  Caire  imprimer  à  ses  frais. 
Ce  roman,  intitulé  fEnJant  de  ma  fem- 
me (1812,  2  vol.  in- 12),  eut  peu  de 
succès,  et  ne  promettait  guère  qu'un  de 
ces  nombreux  et  faibles  imitateurs  de  Pi- 
gault- Lebrun.  Georgette  (1820,  4  vol.) 
fit  mieux  augurer  du  jeune  romancier; 
Gustave  (1821,  3  vol.);  Mon  voisin 

(*)  Le  directeur  de  cette  Encyclopédie  possède 
au  manuscrit  de  l'année  1773  renfermant,  outre 
V  Histoire  abrégée  des  était  et  ro/ammes  de  l'Bm- 
rope  arec  celle  des  Traités  de  paix,  par  M.  Koch, 
professeur  extraordinaire  de  l'histoire  à  /'murer- 
ait* de  Strasbourg,  un  précis  de  58 


Raymond  (1822,  4  vol.);  Frère  Jac- 
ques (1822,  &  vol.;  M.  Dupont  (1823, 
4  vol.);  Sœur  Anne  (1824,  4  vol.);  la 
Laitière  de  Montfermeil  (  1 827, 6  vol.); 
la  Maison  Blanche  (1828,  6  vol.);  la 
Femme,  le  Mari  et  C  Amant  (1829,  4 
vol.)  ;  t  Homme  de  la  nature  et  P  Homme 
policé  (1831,  5  vol.)  etc.,  etc.,  lui  créè- 
rent un  nom  et  lui  acquirent  par  degré 
cette  popularité,  ce  débit  considérable  as- 
suré désormais  à  chacun  de  ses  ouvrages. 

Tout  n'est  pas  caprice  dans  les  faveurs 
de  la  mode,  et  sans  doute  elle  y  avait 
quelques  droits  cette  intarissable  verve  de 
joyeuseté  ou  même  de  bouffonnerie  qui, 
après  avoir  coulé  dans  plus  de  cent  volâ- 
mes, trouve  encore  moyen,  chaque  année, 
de  s'épancher  dans  de  nouvelles  produc- 
tions. Ajoutons  que  les  mœurs  bourgeoises 
de  la  classe  inférieure  en  France  ont, 
à  quelques  charges  près ,  trouvé  dans 
M.  Paul  de  Kock  à  la  fois  un  peintre 
amusant  et  uu  observateur  fidèle.  Mal- 
heureusement son  style  n'est  pas  toujours 
littéraire;  et  on  peut  de  plus  lui  repro- 
cher quelques  détails  d'une  licence  évi- 
demment recherchée,  et  qui  dès  lors  s'a 
plus  même  l'excuse  des  écarts  d'une  gaiu 
franche  et  naturelle. 

Avant  d'être  un  romancier  à  la  mode, 
M.  Paul  de  Kock  s'était  fait  connaiue 
aussi,  mais  avec  moins  d'avantage,  comme 
écrivain  dramatique,  par  quelques  opéras 
et  mélodrames*.  Depuis  plusieurs  années 
il  a  imaginé  de  tirer  double  parti  de  ses  ro- 
mans eu  les  exploitant  lui-même  pour  la 
scène  et  coupant  ainsi  les  vivres  à  un  certain 
nombre  d'auteurs  à  la  suite  qui,  jusque-là, 
s'étaient  ch  argés  de  ce  soin.         M.  0. 

KŒCHLIN  (fasulle).  Cette  famille 
de  Mulhouse  (Haut-Rhin),  célèbre  par 
son  activité  industrielle,  et  qui,  divisée 
aujourd'hui  en  sept  branches,  est  devenue 
si  nombreuse  dans  l'espace  d'un  siècle 
seulement,remonteàSAMUELKœchlin,né 
à  Mulhouse,en  1719.  Dans  l'année  1 7  46,ce 
patriarche  de  l'industrie  alsacienne  éta- 
blit dans  cette  ville,  en  société  avec  Jean- 
Henri  Dollfus  elJean-JacquesSclimaitser, 
la  première  fabrique.de  toiles  peintes, 
industrie  encore  dans  l'enfance  alors,  huis 

(*)  Il  a  aussi  fait  paraître,  en  i8a5,desC««'« 
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qui  était  destinée  à  faire  U  gloire  et  la 

prospérité  de  Mulhouse.  Samuel  Kœchlin 
mourut  en  1771,  laissant  12  enfants  dont 
8  fils. 

Jean  Kœchlin,  l'alné,  continua  les 
travaux  de  son  itère,  et  c'est  principale- 
ment de  sa  branche  que  nous  devons  nous 
occuper,  bien  que  plusieurs  des  autres 
fils  de  Samuel  aient  rempli  honorable- 
ment diverses  fonctions.  Jean  Kœchlin 
renonça  pendant  quelque  temps  à  l'in- 
dustrie pour  diriger  une  sorte  d'école  su- 
périeure du  commerce  connue  sous  le 
nom  d'Institut,  et  qu'il  fonda  dans  sa 
ville  natale,  de  concert  avec  un  de  ses 
beaux-frères.  Cependant  il  rentra  dans 
la  carrière  industrielle,  et  ce  fut  dans  ses 
ateliers  de  Wesserling  qu'Oberkampf 
(vojr.)  de  Jouy  fit  pour  ainsi  dire  ses  pre- 


Son  fils,  M.  Nicolas  Kœchlin,  né  en 
1781,  est  le  créateur  de  l'important  éta- 
blissement connu,  depuis  Tannée  1802, 
sous  la  raison  de  Nicolas  Kœchlin  et 
frères.  Il  y  associa  son  père  et  successi- 
vement neuf  de  ses  frères  et  beaux-frères. 
Cette  maison  acquit  le  plus  grand  déve- 
loppement et  tenta,  une  des  premières 
en  France,  de  faire  concurrence  sur  les 
marchés  lointains  au  peuple  le  plus  ma- 
nufacturier du  monde  ;  elle  eut,  pendant 
plusieurs  années,  des  dépôts  d'indiennes 
dans  les  deux  Amériques,  en  Turquie, 
en  Perse  et  jusqu'aux  Grandes-Indes. 
La  fabrication  du  coton  avait  donné  un 
brillant  essor  à  l'industrie  manufactu- 
rière, jusque-là  renfermée  dans  de  peti- 
tes proportions.  Bientôt  les  découvertes 
et  les  applications  utiles  se  multipliè- 
rent dans  la  chimie  et  dans  la  mécani- 
que. La  famille  Kœchlin  voulut  y  asso- 
cier l'Alsace,  et  par  elle  la  France.  In- 
dépendamment de  M.  Nicolas  Kœchlin, 
l'honneur  en  revient  surtout  à  l'un  de  ses 
frères,  M.  Damikl  Kœchlin  ,  chimiste 
distingué  qui  reçut  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur,  en  récompense  de  ces 
travaux,  à  la  suite  de  l'exposition  de  1819. 

Lorsqu'en  1814  nos  désastres  mili- 
taires ouvrirent  le  pays  aux  étrangers, 
M.  Nicolas  Kœchlin  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  pour  le  défendre. 
Attaché  avec  quelques  autres  membres 
de  sa  famille  à  l'état- major  du  maréchal 


Lefebvre,  Il  fit  auprès  de  lui  cette  belle 
campagne  où  le  génie  défendit  encore 
glorieusement  la  France  envahie.  Trois 
Kœchlin ,  Nicolas,  Ferdinand  son  frère, 
et  Henri,  d'une  autre  branche,  furent 
décorés  de  l'étoile  des  braves  au  quartier- 
général  de  Nangis  (février  1814) ,  pour 
leur  beau  dévouement.  A  la  seconde 
invasion,  en  1815,  pendant  que  l'alné  de 
ses  frères ,  Jeaw  Kœchlin,  arrêté  par  les 
Autrichiens,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  était 
traîné,  chargé  de  fers,  à  la  suite  des  armées 
coalisées  jusqu'à  Paris,  on  vil  encore  Ni- 
colas, alors  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Mulhouse,  avec  plusieurs  autres  de 
ses  frères  et  deux  pièces  de  campagne,  à 
la  tète  d'un  petit  corps  de  partisans  dans 
les  montagnes  des  Vosges. 

M.  Nicolas  Kœchlin,  dont  le  patrio- 
tisme ne  s'était  pas  ralenti  dans  la  lutte 
contre  la  Restauration,  succéda  à  son 
frère  Jacques  (  voy.  plus  loin  )  dans  U 
confiance  des  électeurs  de  son  pays. 
Quand  parurent  les  fameuses  ordonnan- 
ces de  juillet,  il  n'hésita  pas  à  se  mettre 
en  route  pour  Paris,  où  il  arriva  dans  la 
nuit  du  30  au  31,  signa  presque  aussi- 
tôt la  déclaration  de  déchéance  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  et  concou- 
rut à  remettre  les  destinées  de  1a  France 
à  une  nouvelle  dynastie.  Réélu  député  de 
son  arrondissement  aux  quatre  élections 
générales  de  1831  à  1839,  il  donna  sa 
démission  le  Ie*  mars  1841 ,  pour  pou- 
voir consacrer  tous  ses  soins  et  toute  son 
énergie  au  prompt  achèvement  du  che- 
min de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle,  qui  est 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière  parlementaire, M.  Ni- 
colas Kœchlin  a  constamment  siégé  sur 
les  banc»  de  l'Opposition.  De  bon  con- 
seil dans  les  bureaux,  il  ne  monta  guère 
à  la  tribune  que  pour  soutenir  les  idées 
libérales  dans  les  relations  de  commerce 
entre  les  nations,  appelant  de  tous  ses 
vœux  la  réforme  du  système  prohibitif 
des  douanes  alors  en  pleine  vigueur. 

Fondateur  du  nouveau  quartier  de 
Mulhouse,  qui  en  a  fait  une  ville  presque 
somptueuse;  donateur  généreux  de  l'é- 
difice principal  de  ce  quartier,  qui  sert 
de  local  à  la  Société  industrielle,  à  la 
Chambre  de  commerce  et  à  la  Bourse  de 
Mulhouse,  M.  Nicolas  Kœchlin  rêvait, 
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dans  ces  derniers  temps,  une  création 
bien  plus  importante  par  laquelle  il  vou- 
lait clore  sa  laborieuse  et  utile  carrière. 
Les  chemins  de  fer  {tx>y.)  sont  de  nos 
jours  le  principal  véhicule  de  la  civilisa- 
tion :  le  temps  d'en  prendre  sa  part  lui 
paraissait  venu  pour  la  France,  pays 
d'égalité  qui  plus  qu'un  autre  avait  be- 
soin de  ces  équipages  mis  au  service  de  la 
bourgeoisie,  pays  de  désirs  impatients  où 
la  locomotion  la  plus  rapide  devait  avoir 
un  attrait  tout  particulier.  Profilant  de 
ce  mouvement  heureux  de  l'opinion  en 
faveur  de  rétablissement  de  ces  voies 
nouvelles  de  communication,  M.  Nicolas 
Kœchlin  conçut  l'idée  d'en  doterson  pays, 
pour  le  vivifier  et  donner  aux  affaires  en 
Alsace  une  nouvelle  impulsion.  Il  de- 
manda et  obtint,  en  1837,  la  concession 
du  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Thann, 
qui  n'était  en  quelque  sorte  que  l'avant- 
projet  d'une  ligne  plus  grande,  du  che- 
min de  Strasbourg  à  Bile.  Cette  dernière 
ligne,  au  moins  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Suisse,  lui  fut  concédée  en  1838;  une 
société  d'actionnaires  l'aida  à  constituer 
le  capital  nécessaire,  mais  il  entreprit 
pour  son  propre  compte  l'exécution  à 
forfait  du  chemin.  Secondé  par  deux  ha- 
biles ingénieurs,  MM.  Bazaine  et  Chape- 
ron, et  malgré  tous  les  conflits  d'intérêts, 
tous  les  obstacles  de  divers  genres  qu'une 
si  grande  entreprise  devait  nécessairement 
rencontrer  dans  sa  marche,  le  concession- 
naire déploya  une  telle  activité  dans  les 
travaux,qu'en  moins  dequatre  années  une 
voie  de  fer  de  40  lieues  (160  kilom.), 
établie  dans  les  meilleures  conditions  de 
l'art,  était  en  pleine  exploitation  en  Al- 
sace. Le  1 9  et  le  20  septembre  1841,  une 
grande  fétefut  organisée,  à  Mulhouse  et  à 
Strasbourg,par  le  conseil  d'administration 
de  la  compagnie,  pour  l'inauguration  de 
celte  première  grande  ligne  de  fer  exécutée 
en  France,  et  attira  une  a  fil  u  en  ce  prodi- 
gieuse dans  la  première  de  ces  villes,  où 
de  grands  honneurs  furent  rendus  à 
l'homme  sagement  entreprenant  qui  ve- 
nait d'enrichir  l'Alsace  d'une  nouvelle 
source  de  prospérité.  Bàle  prit  part  à  celle 
féte  dans  la  personne  de  son  bourgue- 
mestre,  le  ministre  des  travaux  publics  et 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  des 
deux  départements  du  Rhin  et  des  dé- 


partements voisins  se  firent  un  devoir  <f  j 
assister. 

Parmi  les  frères  de  M.  Nicolas  Kœch- 
lin,  Jacques  Kccchlin  mérite  une  men- 
tion spéciale.  Comme  lui,  il  ne  s'est  pas 
seulement  distingué  dans  l'industrie,  tnaù 
il  a  défendu  avec  courage  son  pays  con- 
tre l'étranger,  et  ses  libertés  contre  les 
tendances  de  la  Restauration .  Investi  de 
bonne  heure  de  la  confiance  publique, 
il  fut  deux  fois  (en  1815  et  1819)  élu 
maire  de  Mulhouse ,  et  en  1 820  il  viol 
représenter  son  département  à  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  siégea  à  l'extrême 
gauche.  En  1 822,  il  eut  le  courage  de  si- 
gnaler à  la  France,  par  la  voie  de  l'im- 
pression ,  les  menées  infâmes  qui  avaient 
fait  tomber  comme  dans  un  piège  le  colo- 
nel Caron  (voy.), etgravement  corn  promu 
le  repos  de  l'Alsace.  Accusé  pour  ce  bit, 
déchiré  calomnieux ,  Jacques  Kœchlin 
fut  condamné  à  six  mois  de  détention  et 
à  6,000  fr.  d'amende.  Des  souscripteun 
empressés  payèrent  l'amende,  et  sa  sortie 
de  prison  fut  pour  Jacques  Kccchlin  ui 
jour  de  triomphe.  En  1824,  il  accepU, 
pour  la  dernière  fois,  le  mandat  de  dé- 
puté, et  siégea  encore  sur  ces  bancs  où  »o 
ami,  M.  Dupont  de  l'Eure  (vo>*.),ne  tarda 
pas  à  le  rejoindre.  Décoré  de  la  cro» 
d'honneur  depuis  1814,  il  fut  élevé» 
grade  d'officier  de  la  Légion  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830.  Cet  honorable 
citoyen  mourut  à  Mulhouse,  le  16  no- 
vembre 1834.  Un  monument  lui  a  été 
élevé  par  souscription  dans  la  cour  de 
l'hospice  des  Orphelins  de  cette  ville,  dont 
il  était  le  premier  fondateur. 

Quant  aux  autres  branches  de  la  fa- 
mille Kœchlin,  nous  citerons  dans  celle 
du  docteur  Jacques  Kœchlin  (fils  de  Sa- 
muel), son  fils,  M.  André  Kœcblio,  né 
en  1789,  aujourd'hui  maire  de  Mulhouse 
et  député  de  l'arrondissement.  Choisi 
pour  devenir  son  gendre  par  un  des  pre- 
miers et  des  plus  riches  manufacturiers 
de  Mulhouse,  Dollfus-Mieg,  dont  le 
nom  a  retenti  dans  nos  expositions  pu- 
bliques de  l'industrie,  et  qui  lui  légua  la 
direction  de  ses  vastes  établissemeols, 
M.  André  Kœchlin  ne  faillit  pas  à  ses 
destinées.  La  mort  de  son  beau-père,  en 
1 8 1 8,  le  mit  à  la  tête  de  la  maison  Doll- 
fus-Mieg et  compagnie.  Sous  son  habile 
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direction,  cette  maison,  qui  embrassait  la 
filature,  le  tissage  et  l'impression  des 
toiles  peintes,  continua  à  marcher  dans  la 
voie  du  progrès,  et,  lorsque,  8  ans  après, 
il  en  sortit,  sa  fortune  lui  permit  de  fon- 
der un  grand  et  nouvel  établissement  au- 
quel il  put  donner  son  propre  nom.  Ce 
fut  de  la  construction  des  machines  qu'il 
s'occupa  :  on  fait,  dans  cet  établisse- 
ment, depuis  les  plus  petites  pièces  à 
l'usage  des  filatures ,  des  tissages  méca- 
niques et  des  autres  fabriques,  jusqu'aux 
plus  grands  appareils,  tels  que  machine* 
à  vapeur,  grandes  roues  hydrauliques, 
bateaux  à  vapeur,  locomotives  et  voilures 
pour  le  service  des  chemins  de  fer,  etc. 
Plusieurs  de  ces  appareils  fonctionnent 
déjà  sur  la  voie  créée  par  son  parent,  M. 
Nicolas Kœchlin.  fo/.  Expositioh,T.  X, 
p.  374. 

Comme  homme  public,  les  services  et 
la  capacité  de  M.  André  Kœchlin  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'être  rappelés. Dès  1830, 
il  fut  nommé  maire  de  Mulhouse.  On 
sait  toute  l'importance  qu'ont  ces  fonc- 
tions dans  cette  ville  de  travail,  qui,  terre 
neutre,  en  quelque  sorte,  sur  le  sol  de  la 
France,  se  garde  elle-même  et  conserve 
encore  quelques-uns  de  ses  anciens  usages 
républicains.  On  peut  citer  surtout,  à 
l'honneur  du  maire  actuel,  l'impulsion 
qu'il  a  su  donner  aux  établissements  d'in- 
struction publique.  Élu  député  de  l'ar- 
rondissement d'Allkirch,  en  1 832,  M.  An- 
dré Kœchlin  se  rangea  sous  la  bannière 
de  Casimir  Périer.  Son  premier  mandat 
législatif  finit  à  la  dissolution  de  1834; 
mais  il  est  rentré  dans  la  Chambre,  en 
1841,  comme  député  de  l'arrondissement 
de  Mulhouse,  en  remplacement  de  M.  Ni- 
colas Kœchlin  qui  venait  de  résigner  son 
mandat.  S. 

KŒNIGSBERG  (  Regiomontium  ) , 
capitale  de  la  Prusse  proprement  dite 
et  la  seconde  résidence  royale,  est  le  siège 
du  président  supérieur  des  provinces  de 
la  Prusse  orientale  et  occidentale,  de  la 
régence  du  tribunal  supérieur  de  la  pro- 
vince, du  collège  de  commerce  et  de  l'a- 
mirauté, du  commandant  général  et  d'un 
évéqueévangélique.  On  y  compte  63,000 
hab.  Situé  sur  le  Pregel ,  qu'on  y  passe 
sur  sept  ponts,  non  loin  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  dans  le  Frisch-haff  (voj:)9 


Kœnigsberg  est  un  port  important  de  la 
mer  Baltique  et  faisait  autrefois  partie  de 
la  ligue  Anséalique.  Quoique  le  Pregel 
ait  près  de  la  ville  1S  pieds  de  profon- 
deur, les  gros  vaisseaux  sont  obligés  de 
s'arrêter  à  Pillau.  On  tire  encore  l'ambre 
presque  exclusivement  de  ce  port;  mais 
son  commerce  en  général  a  considérable- 
ment décliné. 

La  ville  de  Kœnigsberg  s 
la  vieille  ville  (Jltstadt)t  de 
et  de  l'Ile  de  Kneiphof.  Le  château  royal 
est  sur  une  petite  hauteur  :  une  aile  en  a 
été  construite  par  le  roi  Oltokar  de  Bo- 
hême; le  reste  de  l'édifice,  qui  forme  un 
grand  carré,  remonte  à  différentes  épo- 
ques ;  mais  la  belle  façade  du  côté  de  la 
porte  n'a  pas  été  achevée.  On  remarque 
encore  à  Kœnigsberg  la  Bourse  et  la  syna- 
gogue bâtie  en  181 1.  L'Ile  de  Kneiphof, 
dont  les  maisons  sont  bâties  sur  pilotis, 
est  principalement  habitée  par  les  com- 
merçants. On  y  trouve  la  cathédrale  {der 
Dom),  curieuse  par  les  tombeaux  des 
grands-maîtres  de  l'ordre  Teuton ique  et 
des  ducs  de  Prusse,  et  par  son  orgue  ter- 
miné en  1721. 

L'université  de  Kœnigsberg  fut  fondée, 
en  1544,  par  le  margrave  Albert  Ier,  duc 
de  Prusse.  Quoique  depuis  la  fondation 
des  universités  de  Berlin  et  de  Breslau  , 
elle  ne  soit  plus  fréquentée  que  par  les 
jeunes  gens  des  districts  d'alentour,  elle 
compte  encore  environ  400  étudiants.  Le 
plus  célèbre  des  professeurs  de  cette  uni- 
versité fut  Kant  (voj.),  à  qui  l'on  a  élevé 
un  monument  à  Kœnigsberg.  Cette  ville  a 
une  clinique  et  un  séminaire  pour  les  mi- 
nistres évangéliques  des  parties  du  pays  où 
l'on  parle  polonais  et  lithuanien.  La  bi- 
bliothèque de  l'université,  réunie  depuis 
peu  à  celle  du  château  et  à  celle  de  la 
ville  dans  le  palais  du  roi  (Kcenr'gshaus), 
comprend  plus  de  60,000  volumes.  Les 
archives  de  l'ancien  ordre  Teutonique 
renferment  des  documents  très  impor- 
tants qui  sont  confiés,  depuis  181 1,  à  un 
directeur  spécial.  En  avant  du  Kneiphof 
est  située  la  citadelle  de  Friedrichsbourg, 
avec  une  église  et  un  arsenal.  C.  L.  m. 

KŒNIGSHOVEN  (Jacques  Twin- 
gkh,  dit).  Le  nom  de  Kœnigshoven  ou 
Kœnigshofen ,  sous  lequel  ce  célèbre 
chroniqueur  allemand  est  le  plus  connu, 
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lai  rient  de  ce  qu'il  fut  chargé,  en  14 1 1 , 
de  desservir  la  chapelle  de  Saint-Gall , 
dans  l'enceinte  de  la  maison  on  palais 
(Kœnigshoj}  que  les  empereurs  avaient 
à  Strasbourg.  Twinger  naquit  dans  cette 
ville,  en  1346,  de  parents  riches  et  con- 
sidérés. A  l'âge  de  36  ans,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  nommé  curé  de  Dru- 
senheim,  puis  vicaire  général,  notaire 
apostolique  et  chancelier  de  l'évêque  de 
Strasbourg.  11  mourut  en  1420,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  deSaint-Thomas,  où 
il  avait  obtenu  un  canon icat  en  1393. 

Son  ouvrage  intitulé  Chronique  alsa- 
cienne et  stras bourgeoise ,  fut  d'abord 
écrite  en  latin  :  on  en  conserve  le  manuscrit 
original,  probablement  de  la  main  de 
l'auteur,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Strasbourg.  Twinger  la  refondit  ensuite 
en  langue  al  lemande,  et  la  même  bibliothè- 
que possède  également  l'original  de  cette 
nouvellerédaction;ilporteladatedel382. 
L'ouvrage  publié  par  Jean  Schiller  (Stras- 
bourg, 1698,  in-4°)  n'en  est  qu'un  abré- 
gé, fait  probablement  par  l'auteur  lui- 
même,  et  dont  les  trois  premiers  chapitres 
avaient  déjà  été  imprimés  dans  le  xv« 
siècle,  petit  in-fol.  de  181  feuillets (Augs- 
bourg,  1475).  On  a  encore  de  Kœnigs- 
hofen,  un  vocabulaire  latin  avec  les  ex- 
plications en  allemand.  —  Voir  la  dis- 
sertation de  J.-J.  Oberlin,  De  Jacobo 
Ttoingero  Regiovillano  vulgb  Jacob  von 
Kornigshoven  (Strasb.,  1789,in-4°). 

On  cite  un  autre  Jacques  de  Kcenigs- 
hofen,  chevalier  de  l'ordre  Teutonique, 
au  xve  siècle,  dont  on  a  une  Chronique 
helvétique,  en  allemand.  L.  L. 

KŒNIGSMARK  (  Marie  -  Aubobe, 
comtesse  de),  célèbre  maîtresse  d'Au- 
guste II  (voy.) ,  naquit,  selon  toute  ap- 
parence, à  Stade  en  1670.  Son  père, 
Conrad-Christophe,  était  fils  du  feld- 
maréchal  suédois  J eau-Christophe,  qui 
se  rendit  célèbre  dans  la  guerre  de  Tren- 
te-Ans, et  mourut  à  Stockholm  en  16G3, 
et  frère  du  généralissime  vénitien  Othoh- 
Guillaume,  non  moins  célèbre,  et  qui 
mourut  en  1688,  après  avoir  fait  la  guerre 
aux  Turcs,  en  Bohème  et  en  M  orée.  Au- 
rore ne  dut  pas  connaître  son  père  qui 
fut  tué,  en  1673 ,  au  siège  de  Bonn,  où 
il  combattait  comme  général  hollandais. 
Sa  mère,  qui  était  la  fille  de  Wrangel 


(voy.  ) ,  autre  compagnon  de  Gustave- 
Adolphe  (voy.),  se  retira  à  Hambourg 
avec  ses  enfants,  et  s'occupa  exclusive- 
ment de  leur  éducation.  Celle  d'Aurore  fui 
des  plus  soignées  :  aussi  belle  qu'aimable 
et  spirituelle,  elle  cultivait  les  arts  avec 
succès.  Elle  était  encore  dans  l'adoles- 
cence lorsqu'elle  perdit  sa  mère.  Son 
frère ,  le  comte  Philippe-Christophe  de 
Kœoigsmark,  le  dernier  rejeton  mâle  de 
la  famUle,  disparut  le  1"  juillet  1694  , 
sans  qu'on  sut  jamais  ce  qu'il  était  deve- 
nu. On  croit  qu'il  fut  assassiné  par  ordre 
de  l'électeur  de  Hanovre,  Ernest-  Au- 
guste ,  pour  le  punir  de  la  passion  que 
lui  avait  inspirée  la  princesse  Sophie- 
Dorothée',  femme  du  prince  électoral 
George-Louis,  qui  monta  plus  tard  sur  le 
trône  d'Angleterre  (  voy.  George  Ier  ). 
Le  comte  de  K.œnigsmark  laissait  une 
fortune  assez  considérable  entre  les  mains 
des  banquiers  de  Hambourg  ;  mais  ils 
fusèrent  de  la  livrer  à  ses  héritiers , 
le  prétexte  qu'on  ne  leur  présentait  pas 
Pacte  légal  de  son  décès.  Aurore  résolut 
d'implorer  la  justice  de  l'électeur  de  Saxe 
Frédéric  -  Auguste ,  et  elle  se  rendit  à 
Dresde  avec  ses  deux  sœurs. 

L'électeur,  subjugué  par  la  beauté 
d'Aurore,  mit  tout  en  œuvre  pour  la  sé- 
duire :  il  finit  par  triompher  de  ses  scru- 
pules, et  leur  intimité  fut  bientôt  connue 
de  toute  la  cour.  Dans  celte  position,  elle 
chercha  du  moins  à  se  faire  pardonner 
sa  faiblesse  par  sa  conduite;  elle  réussit 
même  à  obtenir  l'affection  de  rélectrice. 
Jalouse  de  la  gloire  de  son  amant ,  elle 
lui  conseilla  d'aspirer  au  trône  de  Polo- 
gne et  lui  indiqua  les  moyens  d'y  parve- 
nir. En  1696,  elle  donna  le  jour  au  cé- 
lèbre Maurice,  maréchal  de  Saxe  (voy.)  ; 
mais  elle  éprouva  à  la  suite  de  ses  cou- 
ches un  accident  qui  ne  tarda  pas  à  éloi- 
gner d'elle  son  royal  amant.  Les  mépris 
d'une  nouvelle  favorite  (  voy.  Cosel)  lui 
firent  quitter  la  cour  pour  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Quedlinbourg ,  dont  elle  de- 
vint supérieure  titulaire (1700).  Dès  lors 
elle  consacra  sa  vie  à  l'éducation  de  son 
fils  chéri,  qui  fut  dans  la  suite  l'un  des 
plus  grands  capitaines  des  temps  mo- 
dernes. 

En  1702,  la  comtesse  de  Kœuigsmark 
sa  rendit,  de  la  part  d'Auguste,  auprès 
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du  roi  de  Suède,  avec  une  mission  diplo- 
matique, pour  le  décider  à  la  paix.  Mais 
Charles  XII  refusa  de  la  voir  :  elle  dit 
alors  spirituellement  «  qu'elle  était  bien 
malheureuse  d'être  la  seule  personne  au 
monde  à  laquelle  ce  grand  prince  eût 
tourné  le  dos.  »  Cependant  sa  mission 
échoua,  et  elle  ne  reparut  plus  à  la  cour. 
Elle  mourut  dans  les  longues  souffrances 
de  P  hydropisie,le  1 6  février  1 7  28,  à  Qued- 
linbourg,où  l'on  peut  voir  son  corps, con- 
servé dans  les  caveaux  de  l'église  collé- 
giale. 

«La  comtesse  de  Kœnigsmark, dit  Vol- 
taire, parlait  les  langues  de  plusieurs  pays 
qu'elle  n'avait  jamais  vus,  avec  autant  de 
délicatesse  que  si  elle  y  fût  née.  »  Elle 
avait  composé  des  vers  français  qui  sont 
restés.  Elle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'odes  et  d'autres  pièces  en  allemand, 
qu'on  gardait  en  manuscrit  à  l'abbaye  de 
Qiiedlinbourg.  Bien  des  faussetés  ont  été 
débitées  sur  son  compte,  par  des  auteurs 
qui  ont  puisé  dans  lit  Saxe  galante  et  à 
d'autres  sources  peu  sûres.  On  peut  con- 
sulter, relativement  à  cette  femme  célè- 
bre, Cramer,  Notice  biographique  sur  la 
comtesse  de  Koenigxmark  (en  allemand), 
Quedlinbourg,  1883.  W. 

KŒN1GSTEIN,  prison  d'état  et  for- 
teresse importante  du  royaume  de  Saxe , 
près  de  la  frontière  de  Bohème.  Elle  est 
située  sur  une  montagne  isolée  et  à  pic, 
haute  de  1,637  pieds,  au  bas  de  laquelle 
coule  l'Elbe  (voy.  ).  Le  plateau  de  ce  mont 
escarpé  a  une  demi -lieue  de  circonfé- 
rence et  contient  un  puits  de  800  pieds 
de  profondeur,  qui ,  avec  deux  citernes, 
fournit  l'eau  nécessaire  à  la  garnison; 
on  y  voit  des  jardins,  une  petite  vigne  et 
un  petit  bois  de  pins.  La  construction  de 
la  forteresse,  commencée  en  1589,  sous 
l'électeur  Chrétien  Ier,  n'a  été  achevée 
qu'en  1731.  On  parvient  par  une  espèce 
de  galerie  couverte  à  la  porte  extérieure 
du  fort;  un  pont-levis  conduit  à  l'entrée, 
taillée  dans  le  roc  :  la  montée  est  si  ra- 
pide, qu'on  est  obligé  de  hisser  les  voitu- 
res à  l'aide  d'un  cabestan.  Les  provisions 
de  bouche  sont  enfermées  dans  des  ca- 
veaux taillésdansle  roc  et  qui  sont  secs  à  ce 
point  que  la  farine  et  le  blé  s'y  conservent 
trois  années.  Parmi  les  curiosités  de  la 
place,  on  remarque  l'arsenal,  les 


tes,  l'église,  et  le  parapet  étroit  du  mur, 
appelé  le  lit  du  page  parce  qu'un  page 
y  aurait  dormi  une  nuit  sans  tomber  dans 
l'abime.  Le  grand  tonneau ,  qui  pouvait 
contenir  3,709  seaux  de  Dresde,  est  dé- 
foncé depuis  plusieurs  années.  Au  pied 
du  fort,  se  trouve  une  petite  ville  du  même 
nom,  qui  a  environ  1,500  habitants.  Vis- 
à-vis,  sur  l'autre  rive  de  l'Elbe,  s'élève  la 
forteresse  de  Lilienstein  :  avec  celle  de 
Kœnigstein,  elle  présente  un  aspect  très 
pittoresque  du  haut  de  la  plate- forme 
appelée  bastion  (Bastei)y  dans  la  Suisse 
saxonne.  Z. 

KŒPR1LI  ou  Kiocpsau,  nom  d'une 
famille  d'origine  albanaise  qui ,  de  165G 
à  1710,  a  donné  cinq  grands-visirs  à 
l'empire  othoman. 

Mohammed,  petit-fils  d'un  Albanais 
qui  s'était  établi  dans  l'Anatolie ,  naquit 
à  Kospri  * ,  ville  d'où  lui  vient  son  sur- 
nom. D'abord  marmiton ,  puis  cuisinier 
au  sérail,  il  s'éleva  par  son  esprit  et  sa 
prudence  au  poste  de  grand- écuyer  du 
visir  Kara  -  Mustapha.  Nommé  gouver- 
neur de  Damas,  il  fit  aimer  son  admi- 
nistration par  sa  justice  et  sa  douceur,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  perdre  sa  place. 
Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  natale,  où 
il  vécut  ignoré  jusqu'à  l'époque  où  le 
grand-visir  Mohammed  l'emmena  avec 
lui  à  Constant inople.  Quelques  person- 
nages influents  du  sérail  de  la  sulthane 
Validé,  toute-puissante  pendant  la  mino- 
rité de  son  (ils Mahomet  IV,  lui  ayant  parlé 
de  ce  vieillard,  âgé  de  plus  de  70  ans,  sans 
fortune,  sans  réputation  militaire,  igno- 
rant au  point  de  ne  savoir  ni  lire  ni 
écrire,  comme  du  seul  homme  capable  de 
sauver  l'empire,  cette  princesse  le  nomma 
grand-visir  le  15  septembre  1656.  Kœ- 
prili  accepta  cette  dignité  à  quatre  con- 
ditions :  acceptation  prompte  et  com- 
plète par  le  sulthan  de  toutes  ses  proposi- 
tions ;  liberté  absolue  dans  la  distribution 
des  emplois,  des  récompenses  et  des  châ- 
timents; autorité  indépendante  de  toute 
influence  des  grands  et  des  favoris;  con- 
fiance pleine  et  entière.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
fonda  le  pouvoir  sans  bornes  des  grands* 
visirs. 

On  le  vit  bientôt  à  l'œuvre.  Il  com- 

(*)  Il  y  a  au«i  one  ville  de  Kœprili  dans  la 
Rouaclic,  sur  le  Tarder.  ». 


Digitized  by  Google 


KOE 


(  704  ) 


KOE 


raencapar  réprimer  le  zèle  fanatique  tins 
orthodoxes,  bannit  des  fonctionna  ires  qui 
se  montraient  indignes  de  leurs  places  et 
fit  punir  les  chefs  des  révoltes  qui  avaient 
menacé  de  bouleverser  l'empire.  Un 
cheikh  que  le  peuple  respectait  comme 
un  oracle ,  fut  jeté  dans  la  mer  ;  le  pa- 
triarche qui  avait  prophétisé  la  ruine  de 
l'islamisme  fut  pendu  ;  et  Ton  prétend 
que,  pendant  les  cinq  années  de  son  ad- 
ministration, ce  vieillard  implacable  fit 
périr  30,000  hommes.  Il  se  mit  à  la  téte 
de  l'armée  et  de  la  (lotte,  réveilla  l'esprit 
militaire  par  des  récompenses  et  des  châ- 
timents, conquit  Ténédos  et  Lemnos,  en- 
vahit la  Transylvanie  et  étouffa  la  révolte 
de  l'Asie  et  de  l'Égypte  par  la  trahison  et 
l' assassinat.  Il  abattit  les  janissaires  (vov\), 
couvrit  les  frontières  par  de  nouvelles  for- 


.Hgwcuiri  celles  des  Dardanel- 
les et  sut  remplir  le  trésor  public  par  l'or- 
dre qu'il  introduisit  dans  les  finances  et 
par  ses  confiscations.  Il  releva  la  considé- 
ration de  la  Porte  à  l'étranger  et  la  main- 
tint dans  les  conférences  qu'il  eut  avec 
les  ambassadeurs  de  Louis  XIV.  Sa  po- 
litique était  adroite  et  cauteleuse;  son 
caractère  dur  et  vindicatif;  sa  conduite 
prudente  et  ferme,  mais  sans  ménage- 
ments. Dans  la  paix  comme  à  la  guerre, 
il  conçut  de  vastes  projets  et  sut  les  me- 
ner à  bonne  fin.  Il  mourut  à  Andrinople, 
le  31  octobre  1G61. 

Fazii.-Ahmkd  Koeprili  Ogli,  son  fils, 
lui  succéda  dans  sa  dignité.  Il  avait  été 
instruit  par  un  célèbre  docteur  de  la  loi, 
avec  tout  le  soin  qu'exigeait  la  carrière 
qu'il  se  proposait  de  suivre;  mais  il  avait 
renoncé  à  se  faire  ouléma,  et  avait  ob- 
tenu successivement  de  son  père  le  gou- 
vernement d'Krzeroum  et  celui  de  Da- 
mas, où  il  avait  fait  aimer  son  admi- 
nistration par  sa  libéralité.  Un  succès 
important  contre  les  Dr  uses  lui  valut  la 
conGancc  du  sulthan,  qui  le  nomma  kat- 
makan  ou  suppléant  de  son  père,  et, 
quelques  mois  après,  grand-visir. 

Ahmed  se  montra  supérieur  à  son  pré- 
décesseur sous  tous  les  rapports.  Instruit, 
humain,  juste,  politique  habile,  grand 
guerrier,  il  rendit  son  nom  célèbre  dans 
les  guerres  de  Hongrie,  de  Crète  et  de 
Pologne,  par  la  prise  de  Neulueusel,  de 
l'Ile  de  Candie  (voy.  ChAte,  T.  VU,  p. 


240)  et  de  Kaménietz ,  ainsi  que  par  les 
traités  deVasvar,  de  Candieet  deZurawna. 
Pendant  quinze  ans ,  il  tint  les  rênes  du 
gouvernement  d'une  main  aussi  prudente 
que  ferme ,  et  non-seulement  il  rétablit 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'empire, 
mais  il  en  recula  les  limites.  La  première 
année  de  son  administration  fut  souillée 
cependant  par  une  suite  d'exécutions.  Il 
perdit  aussi  deux  batailles  :  celle  de  Saint- 
Gotthard  contre  Montecuculli ,  le  22 
juillet  1664 ,  et  celle  de  Choczim  (Kho- 
tine)  contre  Jean  Sobieski,  le  1 1  novem- 
bre 1673. 

La  littérature  turque  fut  dans  un  état 
florissant  pendant  l'administration  d'Ah- 
med Koeprili.  Il  protégea  les  poètes,  les 
légistes  et  les  historiens ,  et  était  tou- 
jours entouré  de  savants,  même  dans  se» 
campagnes.  La  bibliothèque  qu'il  ajfoo- 
déeest  encore  aujourd'hui  un  monument 
de  son  instruction.  Il  mourut  le  30  oc- 
tobre 1676,  en  se  rendant  au  camp  im- 
périal près  d' Andrinople,  d'une  hydro- 
pisie,  causée  par  l'abus  qu'il  faisait  de» 
liqueurs  fortes. 

Mustapha,  son  frère,  fut  nommé  grand- 
visir,  le  7  novembre  1689.  C'était  un 
homme  instruit  et  de  mœurs  révères,  bon 
politique,  mais  sans  talents  militaires.  Il 
périt  dans  la  bataille  de  Salankémen  (Slan- 
kamen) ,  le  19  août  1691.  Les  écrivains 
turcs  lui  donnent  le  surnom  de  Vertueux. 

Amoudchasadé-Houceih  était  cousin- 
germain  d'Ahmed  et  de  Mustapha.  For- 
mé au  maniement  des  affaires  sous  l'ad- 
ministration de  son  oncle  et  de  ses  cou- 
sins, et  nommé  gouverneur  de  Belgrade, 
il  se  fit  remarquer  dans  la  guerre  par  la 
sagesse  de  ses  conseils.  Après  le  désastre 
de  Zenta  et  la  mort  du  grand-visir,  Mus- 
tapha II  lui  confia  le  sceau  de  l'empire,  le 
17  septembre  1697.  Il  négocia  la  paix  de 
Karlovilz  {voy.).  Généreux  et  libéral  en- 
vers les  pauvres ,  ami  des  séiencea  et  do 
lettres,  il  se  plut  à  élever  les  savants  aux 
premières  dignités.  Sa  politique  fut  mo- 
dérée et  pacifique.  Il  rendit  des  ordon- 
nances en  faveur  des  chrétiens,  rétablit 
l'ordre,  veilla  à  l'instruction  religieuse 
du  peuple,  fonda  des  écoles  à  ses  propres 
frais,  éleva  de  ses  deniers  des  monuments 
publics  et  donna  tous  ses  soins  à  la  sûreté 
des  frontières.  Malade  et  contrarié  dans 
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ses  projets  par  l'opposition  du  mufti,  il  .  et  valut  à  son  auteur  la  place,  largement 
se  démit  de  son  emploi  et  se  relira  dans  j  rétribuée,  depoête  dramatique  de  la  cour, 
une  de  ses  terres,  où  il  mourut  le  22  sep-    L'existence  du  jeune  Kcerner  paraissait 


tembre  1702. 

Nuuhm ait-Pacha,  dernier  grand- visir 
de  cette  illustre  famille,  était  fils  de  Mus- 
tapha et  gouverneur  de  Négrepont.  Il  se 
trouvait  àConstantinople  lorsque  Tchor- 
lili-Ali  fut  déposé,  le  1 5  juin  1710,  parce 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  renvoyer  Char- 
les XII.  Ahmed  III  choisit  Nuuhman- 
Pacha  pour  lui  succéder.  Il  se  montra 


paraissait 

dès  lors  assurée;  il  allait  contracter  une 
union  qui  devait,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, compléter  son  bonheur;  mais  la 
Providence  en  avait  décidé  autrement. 

Dans  les  premiers  mois  de  1813,  une 
sourde  fermentation  agitait  l'Allemagne; 
elle  éclata  au  printemps.  La  jeunesse 
prussienne  se  leva  la  première  contre  les 
Français;  une  guerre  nationale  s'ensuivit. 


humain  et  juste  envers  les  chrétiens  com-    Arndt  et  Iahn  [yoy,  ces  noms)  furent 

les  principaux  promoteurs  de  cet  élan. 
Kœrner,  entraîné  par  le  courant  élec- 
trique qui  se  communiquait  en  ce  mo- 
ment à  tous  les  cœurs  impatients  du  joug 
étranger,  rejeta  loin  de  lui  fortune  et 
bonheur,  et  alla  s'enrôler,  en  Silésie,  par- 
mi les  volontaires  que  le  comte  de  Lùt/ow 
réunissait  autour  de  l'aigle  de  Prusse. 
La  lettre  que  Théodore  Kœrner  écrivit 
à  son  père,  pour  lui  exposer  les  motifs  de 
son  départ  de  Vienne,  est  brûlante  d'en- 
thousiasme belliqueux ,  et  empreinte  de 
cette  noble  résignation  qui  porte  les 
âmes  bien  nées  à  sacrifier  leur  existence 
en  vue  d'un  but  élevé. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes, 
Kœrner  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
exaltation  et  sa  verve  qui,  se  traduisant 
en  chants  de  guerre,  firent  de  lui  un  poète 
lyrique  éminemment  original.  Kœrner 
venait  de  deviner  sa  vocation.  Jusque- 
là,  il  n'avait  fait  qu'imiter  le  grand  poète 
dramatique  dont  les  œuvres  étaient  tom- 
bées les  premières  entre  ses  mains,  dans 
la  maison  paternelle;  maintenant,  au  feu 
des  bivouacs  ,  en  face  des  avant-postes 
français,  dans  les  escarmouches  et  dans 
les  combats,  une  veined'inspiration,  neuve 
et  inattendue,  a  jailli  dans  le  cœur  de  ce 
noble  jeune  homme  qui  a  quitté  sa  fiancée 
pour  ceindre  le  glaive  et  délivrer  sa  pa- 
trie. Tyrtée  germanique,  Kœrner  anime, 
électrise  ses  frères  d'armes  contre  l'op- 
presseur de  son  pays  ;  Tyrtée  chrétien,  il 
rapporte  tout  au  Dieu  des  batailles,  la  vic- 
toire et  la  défaite,  les  chances  bonnes  ou 
mauvaises,  la  tempête  et  l'arc-en-ciel  ;  et 
lorsque,  le  26  août  1813,  sur  la  route  de 
Gadebusch  à  Schwerin,  une  balle  mit  fin 
à  sa  vie,  les  traits  de  sa  figure  respiraient 
le  calme  et  la  sérénité.  U  avait  payé  sa 
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me  envers  les  mahomélans;  consciencieux 
et  économe ,  il  se  fit  des  ennemis  parmi 
les  employés  de  l'état;  actif  et  laborieux , 
mais  voulant  tout  faire  par  lui-même,  les 
affaires  languissaient  pourtant  dans  ses 
mains.  Une  fausse  mesure  politique  qu'on 
lui  conseilla  entraîna  la  Porte  dans  une 
guerre  contre  la  Russie  ,  et  comme  il  ne 
possédait  pas  de  talents  militaires,  il  fut 
déposé  après  deux  mois  de  pouvoir,  le  7 
août,  et  renvoyé  dam  son  gouvernement 
de  Négrepont.  Voir  Hammer,  Histoire 
de  l'empire  othoman.  C.  L. 

KŒRNER    (  Charles-Théodore  ), 
poète  allemand,  naquit,  le  23  septembre 
1791,  à  Dresde,  où  son  père  occupait 
alors  la  charge  de  conseiller  à  la  cour 
d'appel.  Son  éducation  fut  confiée  à  des 
maîtres  distingués,  cl  l'élève  répondit  aux 
soins  de  ses  précepteurs.  Schiller  était  un 
ami  intime  du  père  de  Kœrner  :  ce  seul 
fait  explique  les  sympathies  poétiques  du 
jeune  Théodore,  dont  les  premières  com- 
positions versifiées  (Knospen,  c'est-à- 
dire  Boutons  de  fleurs,  1810),  ainsi  que 
les  productions  plus  mûres,  portent 
toutes  le  cachet  de  l'école  de  Schiller. 
Kœrner,  que  son  père  destinait  à  l'état 
d'ingénieur  des  mines,  sans  toutefois  lui 
interdire  la  carrière  littéraire,  fit  ses  étu- 
des à  Freyberg,  puis  à  Leipzig  et  à  Ber- 
lin. Au  mois  d'août  1811,  il  visita  la 
capitale  de  l'Autriche,  et  de  ce  moment, 
il  se  voua  exclusivement  à  la  carrière  dra- 
matique. Doué  d'une  extrémeiacililé  de 
versification  et  d'une  remarquable  capa- 
cité de  travail,  il  fit  représenter,  dans  le 
court  espace  de  dix-huit  mois,  une  dou- 
zaine de  pièces  de  tbéàtre,  parmi  les- 
quelles Zriny  occupe  le  premier  rang. 
Le  succès  de  cette  tragédie  fut  immense, 
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dette  à  la  patrie  allemande.  Il  fol  enterré  | 
au  pied  d'un  chêne  à  deux  lieues  de  Lud- 
wigslust,  à  côté  du  jeune  comte  de  Har- 
denberg,  qui  était  tombé  dans  la  même 
affaire  d'avant- postes,  et  à  côté  de  Louise 
Kœrner,  dont  le  cœur  se  brisa,  lors- 
qu'elle apprit  la  fin  glorieuse,  mais  pré- 
maturée, de  son  frère. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Théo- 
dore Kœrner,  on  publia  le  petit  recueil 
de  ses  chants  guerriers,  sous  le  titre  de 
Lyre  et  Épèc  (Leycr  und  Schtverdt), 
Berlin,  1814.  Ce  volume  immortalisa 
son  nom;  en  manuscrit  déjà,  ces  vers 
avaient  circulé  de  main  en  main  ;  déjà 
les  combattants  avaient  entonné  ces  hym- 
nes sur  lesquels  le  sang  généreux  de  leur 
auteur  avait  passé  comme  une  fécondante 
rosée;  leur  succès  était  complet  avant 
leur  publicaliou. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables 
de  ce  recueil,  nous  citerons  celles  qui 
portent  le  titre  :  Ma  patrie,  les  Chas- 
seurs noirs  de  Lùtzow,  une  Prière pen~ 
dant  la  bataille,  un  sonnet  composé  par 
le  poète  blessé  et  abandonné  dans  une 
forêt  près  de  Leipzig,  Les  hommes  et  les 
lâches,  le  Chant  de  Vépée  que  Kœrner 
écrivit  dans  son  carnet  une  heure  avant 
sa  mort.  Vous  respirez,  dansées  vers,  l'o- 
deur enivrante  de  la  poudre  ;  le  clairon 
retentit  à  votre  oreille  ;  et,  au  milieu  de 
ces  accents  guerriers,  la  résignation  de 
ce  chantre  des  combats  vous  saisit  le 
cœur;  le  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine sur  le  champ  de  bataille  perce 
dans  plus  d'une  strophe  et  mêle  des  ac- 
cents mélancoliques  aux  cris  de  colère 
et  de  vengeance.  Kœrner,  ainsi  qu'il  l'a 
prédit  lui-même,  a  manqué  dans  le  cor- 
tège triomplial;  mais,  quoiqu'il  ait  suc- 
combé, à  peine  âgé  de  22  ans,  son  nom 
vivra  entouré  d'une  double  auréole. 

La  reconnaissance  mal  entendue  de 
ses  contemporains  a  tenté  de  faire  à 
Kœrner  une  réputation  basée  sur  ses 
ouvrages  dramatiques.  Dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres  (GarUruhe,  1821, 
4  vol.  in-8°),  on  a  réuui  toutes  les  piè- 
ces qu'il  a  pour  ainsi  dire  improvisées 
pendant  son  court  séjour  à  Vienne  ;  on 
n'a  pas  craint  d'y  joindre  la  collection 
de  ses  essais  lyriques  et  de  tous  les  frag- 
ments rimé»,  échappés  à  sa  plume;  c'é- 
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tait  rendre  un  fort  mauvais  service  à  U 
mémoire  du  poète  guerrier.  Il  se  peut  que, 
l'âge  et  l'étude  aidant,  Kœrner  fit  armé, 
comme  poète  dramatique,  à  un  rang 
élevé;  mais  les  ouvrages  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  sont  encore  que  les  es- 
sais d'un  novice,  qui  cache  sous  une 
déclamation  ampoulée  le  vide  de  sa  pen- 
sée et  son  ignorance  du  monde  et  des 
hommes.  Le  succès  de  Triny  s'explique 
par  les  événements  du  jour.  Le  défenseur 
de  la  forteresse  hongroise  de  Zigeth  contre 
le  sullhan  Soliman  n'était  autre  chose, 
en  1813,  que  la  personnification  du  pa- 
triotisme allemand  qui  refoulait  le  con- 
quérant français.  Mais  ni  Zriny,  n\R»sa- 
monde,  ni  aucune  des  autres  pièces  de 
l'auteur,  tragédies  nu  comédies,  ne  sau- 
veraient le  nom  du  poète  d'un  oubli  mé- 
rité, s'il  n'avait  pas  des  -titres  de  gloire 
plus  certains  et  plus  durables.      L.  S. 

KŒTIIEN,  un  des  trois  duchés  d'An- 
hait,  faisant  partie  de  la  Confédération 
germanique  (voy.),  et  enclavés  dan*  le 
duché  prussien  de  Saxe.  Il  a  1 5  ^  mille 
carr.  géogr.  de  superficie  et  30,000  ha- 
bitants. Dans  cette  évaluation,  ne  sont 
comprises  ni  la  principauté  de  Pless 
Silésie,  ni  les  possessions  de  la  maison 
d'Anhall-Kœthen  dans  la  Russie  méri- 
dionale, où  elle  a  envoyé  de  nombre» 
colons,  et  dont  la  superficie  est  estimée 
à  10  milles  carrés.  Le  contingent  fédéral 
du  duché  de  Kœthen  est  de  325  hom* 
mes  d'infanterie.  Ses  revenus  s'élèvent  a 
400,000  florins,  et  sa  dette  à  1,600,000. 
La  capitale  du  duché  est  Koet hen,  ville  de 
6,000  habitants,  où  l'on  remarque  deux 
châteaux  et  différentes  écoles.  Voy.  A*- 
halt.  E.  H-c. 

K  OPTES  ou  Kophtes,  voy.  Rom*. 
KOHARY  (maison  de),  voy.  Ko- 
bourg,  p.  693. 

KOUÉLETH,  voy.  Ecclésiaste. 
KOI1ESTAX  (pays  de  montagnes), 
nom  général  et  mal  défini  d'une  vaste  con- 
trée de  l'Asie  centrale  qui,  de  l'Hindou- 
Khou  (voy.),  s'étend,  à  travers  le  Khora- 
can,  jusqu'à  la  mer  Caspienne  (voir  Ch« 
Ritter ,  Géographie  de  CAsie ,  t.  V, 
p.  205).  Dans  un  sens  plus  restreint,  ce 
nom  se  confond  avec  celui  deKafériitan 
(voy.  Kaprks).  S. 
KOK  AND,  voyt  Kookaicd. 
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KOLBTTIS  (Jean),  général  et  mi- 
nistre du  royaume  de  Grèce  à  Paris.  Né, 
en  1797,  à  Syrakos,  petite  ville  voisine 
de  Jaoina  [voy.)t  il  s'adonna  d'abord  à 
la  médecine,  qu'il  avait  étudiée  en  Italie, 
et  par  laquelle,  en  Orient,  plus  d'un 
Grec  s'est  ouvert  une  carrière  politique. 
A  la  cour  d'Ali-Pacha  (voy.)  de  Janina, 
M.  Rolettis  se  trouva  en  rapport  avec 
la  plupart  des  hommes  marquants  de 
cette  belliqueuse  province  d'Epire,  où 
les  esprits  étaient  alors  en  grande  fer- 
mentation, et,  initié  de  bonne  heure  aux 
plans  de  l'Hétérie  (voy.),  il  devint,  en 
1821,  un  des  promoteurs  de  l'indépen- 
dance. Mais  la  présence  de  l'armée  tur- 
que commandée  par  Kourchid  -  Pacha 
rendant  la  lutte  trop  inégale  en  Épire, 
M.  Kolellis  protégea  la  retraite  de  ses 
concitoyens  dans  les  montagnes  d'Etolie, 
et  passa  en  Morée  pour  concourir  à  for- 
mer un  gouvernement  qui  devint  un 
centre  d'action.  Le  1er  janvier  1822,  il 
signa,  en  qualité  de  député,  la  déclara- 
tion d'indépendance  et  la  constitution 
d'Épidaure,  dont  il  était  un  des  rédac- 
teurs. Il  fut,  en  même  temps,  nommé  se- 
crétaire d'état  pour  l'intérieur,  et  chargé 
par  intérim  du  ministère  de  la  guerre. 
Depuis,  il  n'a  cessé  de  servir  active- 
ment son  pays,  soit  dans  le  conseil,  soit 


par  les  armes,  notamment  en  Eubéc 
comme  éparque,  et,  en  1824,  comme 
membre  du  pouvoir  exécutif.  La  prépon- 
dérance dont  le  général  Rolettis  jouit 
parmi  les  Rouméliotes,  et  surtout  ses 
talents  éprouvés  et  sa  conduite,  à  la  fois 
ferme  et  modérée,  lui  ont  toujours  donné 
une  grande  influence  sur  la  politique  de 
la  Grèce,  qu'il  s'est  appliqué  à  maintenir 
dans  les  voies  nationales.  En  1826,  il 
soutint,  avec  Raraîskakis,  lé  poids  de  la 
guerre  dans  la  Grèce  orientale,  et  l'année 
suivante,  il  coulribua  beaucoup  à  la  réu- 
nion des  deux  assemblées  rivales  d'Égine 
et  d'Hermione  au  congrès  national  de 
Trézèue,  où  fut  élu  J.  Rapodistrias  (i>o?-.j. 
Le  président  nomma  le  général  Rolettis 
membre  du  Panhellenium  (section  des 
affaires  militaires) ,  et  lui  confia  le  soin 
d'organiser  en  chiliarchies  les  troupes  ir- 
régulières de  Roumélie.  Lors  de  l'inva- 
sion de  la  peste,  en  1828,  M.  Rolettis  fut 
chargé,  ainsi  que  M.  A.  Rapodistrias, 
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d'établir  dans  les  lies  les 
taires,  jusqu'alors  négligées  en  Grèce,  et 
qui  arrêtèrent  les  progrès  du  fléau.  En 
qualité  de  commissaire  extraordinaire  des 
Sporades,  il  eut  l'administration  de  Sa- 
mos,  mission  d'autant  plus  difficile  que 
les  trois  puissances  prolectrices  refu- 
saient d'admettre  l'indépendance  de  cette 
Ile.  Dans  les  derniers  temps  de  l'admi- 
nistration de  Rapodistrias,  M.  Rolettis, 
alors  sénateur,  devint  un  des  membres 
de  l'Opposition,  mais  sanssortirdes  voies 
légales.  Il  fut  désigné  par  le  sénat,  à  la 
mort  du  président,  pour  être,  avec  le  gé- 
néral Rolokotronis  et  M.  A. Rapodistrias 
(voy.  ces  noms),  membre  du  gouverne- 
ment provisoire.  A  la  fin  de  cette  même 


année  1831,  l'assemblée  rouméliote  le 
fît  entrer  dans  la  commission  gouverne- 
mentale, à  laquelle  les  fonctionnaires 
de  Nauplie  ne  tardèrent  pas  à  se  réu- 
nir, et  qui  gouverna  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  régence  bavaroise.  M.  le  général 
Rolettis  a  été  nommé,  par  le  roi  Othon, 
ministre  de  la  marine,  puis  de  l'intérieur 
avec  la  présidence  du  conseil  des  minis- 
tres, et,  en  1835,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  près  le  roi 
des  Français,  poste  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui.  W.  B-t. 

KOLIN,  orthographe  plus  exacte  que 
Collin,  petite  ville  de  la  Bohême,  à  9 
milles  de  Prague,  sur  la  route  de  Vienne. 
V oy.  Collih  {bataille  de). 

KOLLONTAY  (Hucox,  abbé),  vice- 
chancelier  de  Pologne,  un  des  hommes 
d'état  et  des  savants  les  plus  distingués 
de  ce  pays,  naquit  en  1750,  aux  envi- 
rons de  Sandomir.  Voué  au  sacerdoce,  il 
acheva  à  Rome  ses  études,  qu'il  avait 
commencées  à  l'université  de  Rrakovie. 
II  revint,  en  1774,  dans  cette  dernière 
ville,  où,  sur  la  presentatiou  du  Saint- 
Siège,  il  fut  nommé  chanoine  du  chapi- 
tre de  la  cathédrale.  Vers  cette  époque, 
il  fut  appelé  à  participer  aux  travaux 
d'une  commission  chargée  d'exercer  un 
patronage  sur  l'instruction  publique,  et 
nommément  à  ceux  de  son  comité  pour 
la  publication  des  livres  élémentaires. 
Délégué,  en  1777,  pour  réorganiser  l'u- 
niversité de  Rrakovie,  il  s'acquitta  par- 
faitement de  cette  tâche;  et  trois  ans 
après,  le  plan  d'études  qu'il  fit  adopter 
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par  cette  université,  qui  en  1783  le  choi- 
sit pour  son  recteur,  fit  loi  dans  toutes  les 
écoles  du  pays.  C'est  lui  qui  rétablit  l'é- 
tude delà  langue  nationale ,  négligée  de- 
puis deux  siècles. 

Un  esprit  de  cette  trempe,  actif, 
éclairé,  organisateur,  était  bien  précieux 
pour  la  Pologne,  à  cette  époque  où  elle 
cherchait  à  se  soustraire  à  l'anarchie.  Aussi 
Kollontay  dut- il  être  absorbé  bientôt  par 
la  politique.  Appelé  d'abord  au  conseil 
du  roi,  en  qualité  de  grand-référendaire 
de  Lilhuanie,  il  fut  élevé  au  poste  de 
vice  -  chancelier  pendant  la  diète  de 
quatre  ans  qui  vota  la  constitution  mo- 
narchique de  1791.  Comme  ministre, 
il  fut  l'un  des  auteurs  de  cette  consti- 
tution: mais  il  contribua  plus  eucore  à 
son  adoption  par  de  savantes  publica- 
tions ,  telles  que  :  Lettres  anonymes 
au  maréchal  de  la  diète  (1788-1790, 
4  vol.);  Observations  sur  le  droit  de 
succession  au  trône  de  Pologne  (  1 789); 
Dernier  avis  à  la  Pologne  (  1790), 
et  autres.  Le  développement  ultérieur 
de  la  constitution  lui  ayant  été  con- 
fié en  grande  partie ,  il  s'en  occupa 
avec  activité  ;  il  apporta  à  l'organisation 
des  villes  surtout  le  même  zèle  qu'il 
avait  déployé  dans  l'organisation  des  éco- 
les. L'œuvre  des  patriotes  polonais  fut, 
on  le  sait,  bientôt  renversée.  Forcé  de 
s'expatrier,  Kollontay  consacra  ce  temps 
d'exil  à  la  rédaction  de  son  célèbre  ou- 
vrage, traduit  en  français  et  en  alle- 
mand :  Sur  rétablissement  et  la  chute 
de  la  constitution  de  1791  (2  vol.).  Il 
était  à  Dresde,  lorsqu'à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  1794,  le  général  Kos- 
ciuszko  (yoy.)  l'appela  pour  l'aider  de  ses 
lumières.  Kollontay  organisa  le  conseil 
suprême  de  l'insurrection.  L'adminis- 
tration des  finances  lui  fut  dévolue; 
malheureusement ,  quelques  antécédents 
avaient  donné  lieu  à  des  soupçons  con- 
tre son  désintéressement  etses  adversaires 
ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  pour  le 
calomnier.  D'un  autre  côté,  les  trahisons 
qui,  en  1793,  avaient  attiré  l'ennemi  en 
Pologne,  et  les  adversités  qui  de  toute 
part  frappaient  ce  malheureux  pays, 
contribuèrent  aussi  à  aigrir  le  caractère 
de  Kollontay,  violent  par  sa  nature.  Il 
se  défendit  formellement ,  il  est  vrai,  des 


opinions  exaltées  qu'on  lui  attribuait; 
mais  néanmoins  il  devint  hostile  à  kos- 
ciuszko,  qu'il  accusait  de  manquer  d'é- 
nergie révolutionnaire.  Après  le  partage 
de  la  Pologne,  Kollontay  fut  arrêté  par 
les  Autrichiens,  et  enfermé  dans  les  pri- 
sons d'Olmutz;  il  n'en  sortit  qu'en  1803, 
grâce  à  l'influence  du  prince  Adam  Cm- 
toryski,  alors  ministre  de  l'empereur 
Alexandre. 

Kollontay,  dont  tous  les  biens  avaient 
été  confisqués,  vivait  au  milieu  des  pri- 
vations et  des  souffrances,  aux  environs 
de  KremenieU,  en  Volynie,  lorsque  U 
guerre  de  1806  vint  changer  pour  nn 
moment  les  destinées  de  la  Pologne.  Dé- 
porté d'abord  à  Moscou,  il  fut  enfin  ren- 
du à  la  liberté  après  le  traité  de  Tilsitt, 
et  vint  aussitôt  à  Varsovie.  Il  y  publia, 
en  1808,  une  brochure  fort  remarqua- 
ble Sur  la  situation  du  grand-duché  de 
Varsovie.  C'était  un  hommage  au  libéra- 
teur présumé  de  sa  patrie,  mais  c'était 
aussi  un  avis  aux  Polonais,  que,  pour  re- 
couvrer l'indépendance  nationale,  ils  ne 
devaient  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Kollontay  sollicitait  auprès  du  gouver- 
nement du  grand-duché  la  restitution 
du  reste  de  ses  biens,  dont  une  partie  ve- 
nait de  lui  être  rendue,  quand  la  mort 
mit  fin  à  ses  jours  à  Varsovie,  le  12  fé- 
vrier 1812.  Membre  actif  de  la  Société 
royale  des  amis  des  lettres  à  Varsovie,  il 
avait  cultivé  plusieurs  branches  des  scien- 
ces, telles  que  la  philosophie,  l'histoire  et 
la  physique.  Tu.  M-xi. 

KOLO.  Ce  terme  du  droit  public  po- 
lonais, qui  veut  dire  cercle^  s'appliquait 
à  toutes  les  réunions  délibérantes,  en  gé- 
néral. On  disait  :  cercle  des  sénateurs, 
cercle  des  nonces,  cercle  des  nobles, 
cercle  des  confédérés,  etc.  Le  bureau 
d'une  diétine  se  nommait  cercle  d'ordre. 
Mais  on  appelait  plus  particulièrement 
kolo  la  partie  du  champ  électoral  où  se 
réunissaient  les  nonces  de  l'ordre  éques- 
tre, c'est-à-dire  les  représentants  de  U 
noblesse,  pour  délibérer  sur  l'élection 
du  roi.  Le  kolo  occupait  les  deux  tiers 
d'un  parallélogramme  entouré  de  fossés; 
le  reste  était  réservé  pour  un  pavillon 
couvert,  nommé  stopa  (échoppe),  où 
s'assemblait  le  sénat  pour  recevoir  les 
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trois  portes  ou  entrées,  une  pour  cha- 
cune des  trois  grandes  divisions  de  l'an- 
cienne Pologne;  deux  passages  l'unis- 
saient à  la  szopa,  dont  il  était  séparé 
par  un  rempart  mitoyen.  Les  nonces 
étaient  assis  sur  des  bancs  rangés  autour 
de  l'enceinte;  au  centre  siégeait  le  ma- 
réchal ou  président  de  la  diète;  en  face 
de  lui  se  plaçaient  les  sénateurs  qui  ve- 
naient proposer  à  l'ordre  équestre  les 
candidats  à  la  couronne.  Autour  du 
parallélogramme  se  rangeaient,  à  cheval, 
tous  les  gentilshommes  du  pays,  qui  n'é- 
taient ni  sénateurs  ni  nonces,  chacun 
sous  le  drapeau  de  son  palalinat.  Et 
quand  on  s'était  déjà  entendu,  dans  le 
kolo,  sur  le  choix  du  candidat,  le  pri- 
mat du  royaume  montait  à  cheval  et 
faisait  le  tour  de  tous  les  palatinats  pour 
demander  leur  avis,  ou  plutôt  pour  pro- 
clamer le  nouveau  roi  en  présence  de  ce 
peuple  souverain.  Th.  M-ki. 

On  donne  encore  le  nom  de  kolo  à  la 
danse  nationale  des  Serbes,  dans  laquelle 
on  exécute  des  figures  en  rond.  Une  cor- 
nemuse est  placée  au  milieu  du  cercle; 
des  colliers  de  verreries  et  d'autres  paru- 
res déjeunes  filles,  ainsi  que  des  monnaies, 


d'un  bruit  analogue  à  celui  des  castagnet- 
tes. Pendant  ces  danses,  quand  la  musi- 
que se  tait,  des  femmes  entonnent  des 
chansons  que  Ton  appelle  aussi  kolo. 

Vof.  C HAUTS  POPULAIBES.  2. 

KOLOKOTROMS  (Thkodobk),  gé- 
néral grec,  grand-officier  de  l'ordre  du 
Sauveur,  est  né  au  mois  d'avril  1770,  au 
pied  d'un  arbre,  sur  une  montagne  de  la 
Messénie,  où  sa  mère  s'était  réfugiée  pen- 
dant les  massacres  des  chrétiens  en  Mo- 
rée,  à  la  suite  du  soulèvement  excité  par 
les  Russes  [voy.  G  aies,  T.  XIII,  p.  33, 
et  Obxof).  Sa  famille  avait  dè  tout  temps 
pris  une  part  active  aux  guerres  contre 
les  Turcs ,  auxquels  elle  se  vante  de  n'a- 
voir jamab  été  soumise. 

Celte  famille  originaire  de  Turkolekas, 
en  Messénie ,  portail  d'abord  le  nom  de 
Tzerghim's.  Un  de  ses  membres,  sur- 
nommé Botùkasy  se  distingua  dans  les 
guerres  qui  eurent  lieu  du  temps  où  les 
Vénitiens  étaient  encore  maîtres  de  la 
Morée.  Son  fils  Jean,  qui  prit  le  premier 
le  nom  de  Kolokotronis ,  tomba  entre  les 


mains  des  Turcs  et  fut  pendu  à  Androutza, 
à  l'âge  de  35  ans.  Cohstantiw,  son  fils, 
père  de  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
notice,  avait  pris  les  armes  au  premier  ap- 
pel des  Russes,  et  même  après  leur  départ 
il  s'était  maintenu  plusieurs  années  dans 
les  moniagnesà  la  tôle  d'un  corps  de  par- 
tisans. Quand  les  Turcs  voulurent  expul- 
ser de  la  Morée  les  Albanais  mahométans 
qu'ils  y  avaient  appelés,  mais  qui  déso- 
laient tellement  cette  malheureuse  con- 
trée que  le  gouvernement  n'en  pouvait 
plus  rien  tirer,  Haçan- Pacha  eut  recours 
à  Kolokotronis  et  à  quelques  autres  chefs 
chrétiens  pour  combattre  les  Albanais  ; 
mais  après  s'être  utilement  servis  des  mi- 
lices grecques,  les  Turcs  voulurent  ensuite 
s'en  défaire.  Constantin  soutint  avec  hé- 
roïsme une  lutte  inégale  dans  laquelle  il 
périt  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  siens. 

C'était  en  1780.  Sa  veuve  et  son  fils 
Théodore,  alors  âgé  de  10  ans,  se  réfu- 
gièrent dans  le  Magne  où  ils  vécurent  dix 
ans  chez  des  parents  et  desamis.  A  20  ans, 
Kolokotronis  épousa  la  fille  d'un  primat  de 
Léontari  et  mit  ses  soins  à  faire  valoir  les 
terres  qu'elle  lui  avait  apportées,  tout  en 
exerçant  la  charge  de  chef  des  armatoles 
du  canton.  Mais  le  nom  de  Kolokotronis 
portait  trop  ombrageauxTurcs  pour  qu'on 
le  laissât  longtemps  paisible.  En  1797, 
lorsque  les  mouvements  de  l'Europe  don- 
nèrent de  l'inquiétude  à  la  Porte  sur  les 
dispositions  des  Grecs ,  le  pacha  essaya 
de  faire  périr  le  jeune  armatole,  et  depuis 
ce  fut  une  suite  d'embûches  cachées  ou 
d'attaques  ouvertes  pour  s'en  débarras- 
ser. Dans  ces  circonstances,  Kolokotronis 
se  jetait  dans  les  montagnes  avec  ses  par- 
tisans et  ravageait  les  propriétés  des  pa- 
chas jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  forcés  de  trai- 
ter encore  avec  lui.  Il  passa  ainsi  cinq 
années ,  tantôt  klepblhe  et  tantôt  arma- 
tole {voy.  ces  mots).  En  1 802,  un  firman 
du  grand-seigneur  fut  lancé  contre  loi. 
I^es  primats  de  la  Morée  étaient  menacés 
d'avoir  la  tête  tranchée  s'ils  ne  présen- 
taient la  sienne.  Cependant,  grâce  à  son 
audace,  à  l'affection  du  peuple  des  cam- 
pagnes, aux  avis  secrets,  aux  refuges  qu'il 
trouvait  dans  les  monastères,  il  put  se  dé- 
rober à  la  rage  des  Turcs  et  se  retira 
quelque  temps  dans  les  Sept- Iles.  Un 
nouveau  firman,  accompagné  cette  fois 
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<Tune  excommunication  du  synode ,  vint 
le  poursuivre  dans  sa  retraite  ;  mais  les 
autorités  russes  ne  voulurent  pas  le  livrer 
au  commissaire  othoman  qui  était  venu 
le  réclamer.  Il  continua  de  résider  dans 
les  lies  Ioniennes,  toujours  prêt  à  saisir  les 
occasions  qui  parurent  quelquefois  s'of- 
frir de  délivrer  le  Péloponnèse.  Aussi  n'ac- 
cepta-t-il  pas  de  service  dans  les  corps 
grecs  qui  passèrent  en  Italie,  afin  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  sa  patrie,  et,  pour  en 
être  le  plus  près  possible,  il  s'établit  à 
Cérigo. 

C'est  de  là  qu'il  s'élança  en  Morée  au 
premier  cri  d'indépendance  poussé  par 
les  hétéristes,  qui  s'étaient  assurésd'avance 
de  son  concours  et  dans  les  rangs  desquels 
un  de  ses  fils,  nommé  Panos,  combattit  en 
Moldavie.  Un  autre  fils,  nommé  Ghen- 
na?os,  combattait  à  sescôtéa.  Dès  son  appari- 
tion en  Morée,  Kolokotronis  devint  un  des 
chefs  les  plus  influents.  INous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  opérations  militaires;  car  il 
faudrait  reprendre  le  récit  de  toute  cette 
guerre  d'indépendance  dont  les  princi- 
paux faits  sont  rapportés  à  l'art.  Grèce. 
Nous  devons  seulement  donner  quelques 
explications  sur  les  accusations  capitales 
qui  pesèrent  sur  lui ,  à  diverses  reprises , 
de  la  part  du  gouvernement  grec.  Au  dé- 
but de  la  révolution, on  avait,  pour  don- 
ner une  impulsion  plus  immédiate  aux 
opérations,  créé  trois  centres. d'action,  en 
quelque  sorte  trois  gouvernements,  dans 
la  Morée ,  la  Grèce  orientale  et  la  Grèce 
occidentale,  ayant  chacun  leur  sénat  com- 
posé des  primats  et  des  principaux  capi- 
tanis.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la 
nécessité  d'un  gouvernement  central ,  et 
cette  première  organisation  fut  abolie; 
mais  elle  s'accordait  trop  bien  avec  les  an- 
ciennes habitudes  pour  qu'il  fût  possible 
de  la  faire  oublier  entièrement.  Le  gou- 
vernement central  n'eut  le  plus  souvent 
qu'une  autorité  à  peu  près  nominale  dans 
une  grande  partie  de  la  Grèce.  En  1 824, 
la  scission  éclata  tout-à-fait.  Konduriolis 
fut  appelé  à  la  présidence  par  une  fraction 
des  sénateurs,  tandis  que  l'autre,  composée 
de  primats  moréotes  dont  Kolokotronis 
était  l'homme  d'exécution,  refusait  de  le 
reconnaître  ;  le  gouvernement  de  Nauplie* 
appela  les  Rouméliotes  à  son  aide.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Égyptiens  s'emparaient 


de  la  Crète,  et  les  Turcs  ravageaient  Psa- 

ra.  Kolokotronis,  affligé  des  suites  d'une 
guerre  civile  dans  laquelle  il  avait  perdu 
son  fils  Panos,  vint  se  livrer  au  président. 
Quelques-uns  de  ses  ennemis  voulaient 
qu'il  fût  misa  mort  comme  rebelle;  maison 
n'osa  pas  attenter  aux  jours  de  l'homme 
le  plus  populaire  de  la  Morée  et  dont  la 
famille  avait  versé  tant  de  sang  pour  sa 
patrie. Il  fut  seulement  incarcéré  à  Hydra. 
Cependant  le  gouvernement  n'en  était  de- 
venu ni  plus  fort ,  ni  plus  uni.  Ibrahim 
{vny.)  s'avançait  en  Morée  ;  le  peuple 
murmurait  et  redemandait  son  vieux  gé- 
néral. Il  lui  fut  rendu  après  plusieurs 
mois  de  captivité  ,  et  s'il  ne  réussit  pas  à 
expulser  le  général  égyptien,  du  moins  il 
le  tint  en  échec  et  lui  fit  renoncer  à  l'es- 
poir de  soumettre  jamais  entièrement  le 
pays.  Le  comte  Kapodistrias  (voy.)  éleva 
Th.  Kolokotronis  aux  fonctions  de  géné- 
ral en  chef  de  la  Morée,  et,  dans  les  trou- 
bles qui  marquèrent  la  fin  de  cette  admi- 
nistration ,  ce  vieux  guerrier  montra  beau- 
coup de  fermeté  et  un  dévouement  iné- 
branlable au  président.  Après  l'assassinat 
de  celui-ci,  Kolokotronis  fut  un  des  trois 
membres  du  gouvernement  provisoire. On 
peut  voir  à  l'art.  Grèce  les  divisions  in- 
testines qui  amenèrent  encore  une  fois  la 
guerre  civile,  et  la  part  que  Kolokotronis 
y  prit  pendant  quelque  temps.  Des  trou- 
bles ayant  éclaté  dans  le  Péloponnèse,  sous 
la  régence  bavaroise ,  l'ancien  général  en 
chef,  qui  avait  sur  ce  pays  une  grande 
influence ,  fut  accusé  de  les  avoir  fo- 
mentés, et  le  tribunal,  bien  qu'une  par- 
tie des  juges  se  fût  récusée,  le  condamna 
à  mort.  Mais  l'irrégularité  de  cette  sen- 
tence et  la  manifestation  de  l'opinion  pu- 
blique firent  commuer  la  peine,  et  le  roi 
Othon ,  à  sa  majorité ,  accorda  amnistie 
pleine  et  entière  au  vieil  ennemi  desTurcs, 
lui  rendit  son  grade  et  lui  conféra  l'ordre 
du  Sauveur.  Cependant  la  carrière  poli- 
tique de  Th.  Kolokotronis  peut  être  re- 
gardée comme  terminée  ;  mais  il  demeure 
au  milieu  de  la  génération  présente  com- 
me un  dernier  représentant  de  ces  hom- 
mes énergiques  qui ,  lorsque  le  colosse 
othoman  était  encore  debout  en  son  en- 
tier, osèrent  lui  résister  sans  appui  étran- 
ger ;  qui ,  par  leur  amour  de  la  patrie  et 
de  la  religion,  rendirent  honorable  le  nom 
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de  klephthe  et  rappelèrent  souvent ,  par 
leur»  qualités  el  leurs  passions,  les  Grecs 
des  âges  héroïques. 

Il  existe  des  Mémoires ,  encore  inédits, 
écrits  sous  la  dictée  de  Th.  Kolokotronis 
durant  ses  campagnes  et  depuis  sa  capti- 
vité, qui  sout,  dans  leur  naïve  rédaction, 
un  des  plus  curieux  documents  de  l'his- 
toire des  cinquante  dernières  années  en 
Grèce.  W.  B-t. 

KOLOMAN,  voj  .  Hongrie,  T.  XIV, 
pag.  205. 

KOLOWRAT,  nom  d'une  riche  et 
puissante  famille  de  la  Bohême ,  qui  fait 
remonter  son  origine  jusqu'au  Slave  la» 
rose,  un  des  compagnons  du  duc  Czcch 
(Tchekh)  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du 
rv*  siècle  de  notre  ère.  On  dit  que  cet 
Iaross,  doué  d'une  force  prodigieuse, 
arrêta  uo  jour  le  char  de  Czech  emporté 
par  ses  chevaux,  et  que,  dans  sa  recon- 
naissance, ce  prince  voulut  qu'il  prit  le 
nom  de  Kolowrat  (Ao/o,  roue,  wrat, 
tourner),  qui  devait  perpétuer  le  souve- 
nir du  service  qu'il  lui  avait  rendu.  Sans 
attacher  à  cette  tradition  plus  d'impor- 
tance qu'elle  ne  mérite,  on  peut  dire  que 
l'histoire  de  relie  famille  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  la  Bohème  et  de  ses  sou- 
verains. On  trouve  les  Kolowrats  com- 
battant avec  vaillance  et  presque  tou- 
jours aux  côtés  de  leurs  princes,  à  la 
bataille  de  Marchfeld  où  tomba  Oltokar; 
à  celle  de  Mûhldorf  qui  décida  entre  les 
deux  compétiteurs  à  l'empire,  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric -le- Beau;  à  celle  de 
Crecy,  qui  fut  si  fatale  à  la  France  ;  à  celle 
de  Mohacs  (Mohatcb)  où  le  dernier  des 
Jagellons  perdit  la  vie;  à  celle  de  Mûhl- 
berg  qui  anéantit  la  ligue  de  Smalcalde. 

Les  différentes  braiiches  de  celte  fa- 
mille élevées,  dans  le  xviie  siècle,  à  In 
dignité  de  comtes  de  l'Empire,  se  sont 
toutes  éteintes,  à  l'exception  de  deux  , 
celle  des  krakowsky  et  celle  des  Licb- 
steinsky. 

1°  Kolowrat- Krajsou  sky.  Dans  celte 
ligne,  on  doit  citer  Phluppe,  né  en 
168G,  el  mort  en  1753,  qui  fit  sa  sou 
mission  à  Charles  VII  et  fut  emmené  en 
otage,  par  la  garnison  française,  lors- 
qu'elle évacua  Prague.  Caïetan-  Fran- 
çois-Xavier, né  en  1 689,  et  mort  en 
1769,  qui  s'éleva  par  son  propre  mérite 


du  grade  d'enseigne  à  celui  de  feldma- 

réchal;  Aloys- Joseph,  prince-archevê- 
que de  Prague,  légat  apostolique  et  pri- 
mat de  la  Bohème,  né  le  2 1  janvier  1 759, 
et  mort  le  28  mars  1833. 

2°  Koloivrat-LieùsteinsAj.  Parmi  les 
hommes  distingués  issus  de  cette  bran- 
che, il  en  est  deux  surtout  qui,  à  trois 
siècles  de  distance,  ont  rendu  d'impor- 
tants services  à  leur  patrie. 

Albert,  fils  unique  de  Jean  II  qui 
était  entré  dans  les  ordres  après  la  mort 
de  sa  femme,  avait  déjà  rempli  différents 
emplois  considérables,  lorsque  le  roi 
Vladislaf  V  le  nomma  grand- maréchal  de 
la  cour,  et  eu  1503,  grand-chancelier  du 
royaume.  Ce  prince  voulant  enfin  mettre 
un  terme  aux  querelles  des  États  et  du 
clergé  de  la  Silésit*,  relativement  à  l'ex- 
tension de  la  juridiction  ecclésiastique, 
chargea  de  cette  affaire  le  grand-chance- 
lier qui,  en  1504,  réussit,  malgré  l'oppo- 
sition du  pape,  à  conclure  la  convention 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Con- 
vention fie  Kolowrat.  L'année  suivante, 
il  réussit  également  à  ramener  à  l'obéis- 
sance la  ville  d'Elbogen  et  les  comtes  de 
Schlikh  qui  s'étaient  donnés  à  la  Saxe.  Il 
mourut  le  25  mai  1510. 

François- Antoine,  comte  de  Kolo- 
wrat-Licbsteinsky,  actuellement  ministre 
des  finances  en  Autriche,  est  né  à  Pra- 
gue, le  31  janvier  1778.  Il  reçut  une 
éducation  digne  d'un  rejeton  de  son  il- 
lustre famille,  et  tout  jeune  encore ,  on 
lui  confia  le  poste  important  de  capitaine 
de  la  ville  de  Prague.  En  1810,  il  fut 
nommé  grand-burgrave,  et,  pendant  la 
guerre  contre  la  France,  commissaire  pro- 
vincial, place  dont  il  se  montra  digne  par 
sa  bonté,  sa  fermeté,  son  esprit  d'ordre 
et  de  suite.  Il  s'est  acquis  surtout  l'éter- 
nelle reconnaissance  de  sa  patrie  en  cher- 
chant à  réveiller,  et  par  ses  encourage- 
ments et  par  son  exemple,  le  goût  de 
l'élude  de  la  langue  nationale,  non-seu- 
lement parmi  les  classes  lettrées,  mais 
parmi  le  peuple.  Il  appela  la  poésie  et  la 
peinture  à  son  secours  pour  populariser 
l'histoire  de  la  Bohême,  rassembla  à 
grands  frais  une  belle  collection  de  mo- 
numents historiques  et  ethnographiques, 
fonda  le  Musée  national  de  Prague  (uojc), 
encouragea  les  écrivains.  Cependant  ces 
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soins  multipliés  ne  lui  firent  pas  perdre 
de  vue  les  intérêts  matériels  du  pays. 
Sous  son  administration,  l'industrie  fut 
affranchie  d'une  foule  d'entraves ,  l'agri- 
culture protégée,  et  plusieurs  sociétés  fu- 
rent fondées  dans  le  but  de  favoriser  la  cul- 
ture des  terres  et  l'éducation  des  bestiaux. 
Les  établissements  de  bienfaisance  atti- 
rèrent spécialement  son  attention,  et  il  ne 
négligea  rien  pour  l'embellissement  de  la 
capitale  de  la  Bohème.  Aussi  les  habitants 
le  regrettèrent  -  ils  vivement  lorsqu'en 
1825,  l'empereur  l'appela  à  Vienne,  et 
le  fit  entrer  dans  le  conseil,  afin  d'établir 
un  contre-poids  nécessaire  au  pouvoir 
d'un  ministre  célèbre.  Chargé  du  dépar- 
tement des  finances,  le  comte  Kolowrat 
s'appliqua  à  restreindre  les  dépenses,  sur- 
tout de  la  police  secrète,  et  à  introduire 
dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion la  plus  sévère  économie.  Tant  que 
l'empereur  François  vécut,  le  comte  ren- 
contra souvent  une  opposition  insur- 
montable à  ses  vues  politiques;  mais 
beaucoup  plus  libre  depuis  l'avènement 
de  Ferdinand,  il  a  réussi  à  faire  prévaloir 
un  système  de  modération  et  de  dou- 
ceur. C'est  à  lui  surtout  que  les  déte- 
nus politiques  italiens  doivent  l'amnistie 
de  Milan,  qui  fut  étendue  plus  tard  à 
la  Galicie  et  à  la  Hongrie.  Partisan  du 
progrès,  mais  d'un  progrès  lent  et  mo- 
déré, il  résiste  à  l'esprit  d'innovation,  sans 
le  proscrire.  Convaincu  que,  pour  rendre 
l'empire  prospère  et  florissant,  il  suffit 
d'en  développer  les  ressources  intérieu- 
res, il  est  adversaire  déclaré  de  l'esprit 
de  conquête.  Enfin,  voyant  dans  la  classe 
moyenne  le  plus  ferme  appui  de  l'état, 
il  s'efforce  de  la  constituer  sur  des  bases 
solides,  en  cherchant  aussi  à  améliorer  le 
sort  des  paysans  et  à  les  garantir  des  vexa- 
tions des  seigneurs.  E.  H-O. 
KOMANSou  Koumaïcs,  wy.  Turcs. 

VOy.  Co^NÈTTF-S. 

KONG.  Cest,  dans  la  langue  ma  fi- 
el in  gue,  un  mot  appellatif  signifiant  mon- 
tagne, et  l'on  connaît,  dans  le  haut  Sé- 
négal, un  canton  appelé  pour  ce  motif 
Konko-dougauy  c'est-à-dire  le  pays  des 
montagnes. 

Mais  Koxc  est  aussi  le  nom  propre 
d'un  état  considérable  de  l'Afrique  cen- 
trale, dont  l'existence  n'est  connue  que  | 


depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et  qu'au- 
cun voyageur  européen  n'a  encore  visité. 
Les  renseignements  recueillis  à  ce  sujet 
sont  même  à  peu  près  nuls,  et  ils  étaient 
si  maigres  dans  le  principe,  que  deux 
grands  géographes,  Rennel  et  Ch.  Ritter, 
proposèrent  des  conjectures  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'admettre  sur  l'autorité 
de  leur  renommée,  lis  considérèrent,  en 
effet ,  Kong,  nommé  pour  la  première 
fou  par  Mungo-Park  en  1798,  comme 
représentant  le  pays  appelé  Gonge  oa 
Conche  sur  les  cartes  de  De  Plsle  et  de 
D'Anville,  et  Gonjah  dans  les  informa- 
tions recueillies  par  la  Société  africaine 
de  Londres.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus 
permis  d'ignorer  que  Gonjah  est  une 
contrée  étendue,  située  au  nord-est  dt 
l'empire  d'Aschanty  (vor.  Asbaktebs), 
et  qui  a  pour  capitale  Salgah;  tandis 
que  le  royaume  de  Kong  est  fort  éloigné 
de  là,  dans  l'ouest. 

Celui-ci  est  compris  dans  le  vaste  cer- 
cle d'états  mandings  qui  occupent  au  loin 
les  deux  rives  du  Haut-Niger.  Mungo- 
Park  apprit,  aux  environs  de  Ségo,  que 
ce  grand  et  puissant  royaume  se  trouvait 
à  dix  fortes  journées  vers  le  sud,  et  que 
le  souverain  pouvait  lever  une  armée 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  do 
roi  de  Bambara.  Il  sut  plus  tard  que  ce 
pays  était  montagneux,  dépourvu  d'ar- 
bres à  beurre,  et  que  de  là  venait  la 
grande  rivière  de  Maniana. 

Le  consul  anglais  Joseph  Dupuis  vit 
à  Komàsy  quelques  indigènes  de  Kong: 
ils  lui  parurent  d'une  couleur  plus  belle, 
mais  moins  grands  et  moins  robustes,  que 
les  populations  païennes  du  voisinage. 
Ils  lui  dirent  qu'ils  avaient  autrefois  do- 
miné sur  une  vaste  étendue  de  royaumes; 
et  Dupuis  ajoute  que  ce  sont  actuelle- 
ment les  ennemis  les  plus  redoutables 
des  Aschantys.  Leur  capitale,  appelée 
également  Kong,  est  à  une  vingtaine  de 
journées  de  Komàsy,  et  à  pareille  dis- 
tance de  Gény  ou  Jenné  sur  le  Niger.  Sui- 
vant Abou-Bekr  deTen-Boktoue  (  le  gu  ide 
de  l'infortuné  Davidson),  qui  l'avait  vi- 
sitée, elle  est  bâtie  au  pied  des  monta- 
gnes, non  loin  d'une  riche  mine  d'or. 

Enfin,  Caillé  rencontra  à  Douasso,  au- 
delà  du  Niger,  un  marchand  de  sel  natif 
de  Kong,  qui  lui  dit  que  c'était  une 
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grande  ville ,  chef-liea  d'an  petit  arron- 
dissement, à  l'extrême  limite  de  la  région 
où  Ton  parle  le  roanding  :  le  sol  en  est 
nni  et  sablonneux,  fertile  en  mil,  riz, 
ignames,  manioc,  calebasses,  arbres  à 
beurre,  baobabs,  et  riche  en  bœufs,  mou- 
tons, chèvres,  volailles.  Il  y  a  beaucoup 
de  ruisseaux,  mais  pas  de  grande  rivière; 
il  n'y  a  pas  d'or  non  plus  :  il  faut  l'aller 
chercher  dans  les  cantons  montagneux  du 
sud.  On  cultive  beaucoup  de  coton,  avec 
lequel  on  fabrique  des  étoffes  très  esti- 
mées dans  le  commerce  de  ces  contrées. 

Voilà,  en  somme,  tout  ce  qu'on  sait 
du  pays  de  Kong;  et  te  peu  d'informa- 
tions qu'on  en  possède  offre  plus  d'une 
contradiction.  Pour  tout  concilier,  il  faut 
appliquer  une  portion  des  renseigne- 
ments recueillis  aux  montagnes  d'où  ce 
royaume  a  tiré  son  nom  (voy.  Afrique, 
T.  I*r,  p.  240),  et  les  autres  à  la  plaine 
qui  précède  du  côté  du  Nord.  *A... 

KONG-FOU-TSEU,  dont  le  nom  a 
été  latinisé  en  celui  de  Coimicius  par  les 
missionnaires  jésuites  de  la  Chine,  ap- 
pelé communément  Khouhg-Tseu  *,  est 
peut-être  le  plus  célèbre  ries  philosophes 
législateurs  qui  ont  paru  sur  la  scène 
du  inonde.  II  naquit,  selon  les  historiens 
chinois,  sous  le  règne  de  Ling-wang,  de 
la  dynastie  desTchéou,  dans  le  village  de 
Chang  -  ping,  près  de  la  ville  de  Tséou 
(aujourd'hui  province  de  Chân  -  tonng, 
ou  Orient  montagneux) ,  le  1 3a  jour  de 
la  11e  lune,  l'an  551  avant  notre  ère, 
et  54  ans  après  Lao-tseu  {voy.  ce  nom). 
Us  ajoutent  que  «  quoique  le  philoso- 
phe Khoung-tseu  soit  né  dans  le  petit 
royaume  de  Lou ,  il  fut  cependant  le  plus 
grand  instituteur  du  genre  humain  qui 
ait  jamais  paru  dans  les  dix  mille  siècles 
(tous  les  âges).  Il  n'est  pas  seulement , 
disent-ils,  la  plus  grande  gloire  de  Lou, 
mais  de  la  dynastie  des  Tchéou,  sous  la- 
quelle il  naquit,  parce  que  ce  grand  saint 
appartient  en  commun  à  tout  l'empire.  » 
(Li-taï- tisse,  K.  13.  1*44.) 

Plusieurs  de  ses  ancêtres  occupèrent 

des  emplois  considérables.  Le  père  de 

notre  philosophe,  nommé  Chou-liang- 

(*)  Le  nom  de  famille  de  Knotmo-Fou-Tsao 
ét.iit  hhoangs  ton  petit  nom,  donné  par  la  mère 
à  l'enfant,  était  Khtéom  (colline)  ;  son  nom  litté- 
raire Tekomng  ni;  t$tu  est  on  titre  qni  signifie  id 

^n  nvj  v  e^e» mf  # 
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hé,  était  gouverneur  de  la  ville  de  TVéou. 
Khoung-tseu  lui-même  occupa  plusieurs 
fois  des  emplois  publics,  que  sa  passion 
pour  faire  régner  la  justice  et  les  sages 
lois  de  l'antiquité  lui  faisait  rechercher 
avec  ardeur  et  persévérance. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  ou  remarqua  en 
lui  une  sagesse  qui  avait  devancé  les  an- 
nées. Il  ne  prenait  aucune  part  aux  jeux 
des  jeunes  gens  de  son  âge,  et  il  ne  man- 
geait rien  sans  l'avoir  auparavant  offert 
au  ciel,  selon  la  coutume  des  anciens.  A 
quinze  ans,  il  s'appliqua  tout  entier  à  la 
lecture  des  livres  antiques,  et  en  tira  tous 
les  enseignements  qui  pouvaient  être  de 
quelque  utilité  pour  le  gouvernement  et 
le  bonheur  des  hommes.  Ses  parents  étant 
pauvres,  il  se  trouva,  dit-on,  obligé  de 
travailler  de  ses  mains  pour  vivre.  On  dit 
même  qu'il  fut  berger,  et  qu'il  menait 
paître  des  troupeaux  dans  un  parc  du 
gouvernement.  Cependant,  à  cause  de  sa 
grande  intelligence  et  de  sa  vertu  émi- 
nente,  il  fut  chargé,  à  l'âge  d'environ  vingt 
ans,  par  le  premier  ministre  du  petit 
royaume  de  Lou ,  son  pays  natal,  de  la 
surintendance  des  grains,  des  bestiaux  et 
des  marchés  publics.  Il  fit  ensuite  quel- 
ques voyages  et  alla  voir  Lao-tseu  dans 
le  royaume  de  Tchéou. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  con- 
trées de  la  Chine,  dans  le  but  de  ramener 
les  princes  qui  régnaient  sur  les  états  aux 
principes  de  droiture  et  de  justice  qui 
doivent  toujours  présider  au  gouverne- 
ment des  peuples,  Khoung-tseu,  accom- 
pagné de  plusieurs  disciples  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  personne,  se  retira  pendant 
quelque  temps  dans  la  solitude ,  pour  re- 
voir le  texte  des  King  (voy.) ,  ou  livres 
sacrés. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
tails de  celte  grande  et  noble  vie  qui  fut 
consacrée  tout  entière  au  bien  public. 
Nous  renvoyons  au  récit  que  l'auteur  de 
cette  notice  en  a  donné,  avec  le  portrait 
du  philosophe,  dans  son  premier  volume 
de  la  Chine,  publiée  dans  l'Univers  pit- 
toresque (pag.  120-185).  Nous  dirons 
seulement  qu'après  bien  des  vicissitudes, 
le  philosophe  Khoung-tseu  prit  la  réso- 
lution de  cesser  tous  ses  voyages  et  de  re- 
tourner dans  sa  province  natale  dans  le 
but  d'y  instruire  plus  complètement  ses 
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disciples ,  afin  qu'ils  passent 
sa  doctrine  à  la  postérité.  C'est  alors  qu'il 
mit  la  dernière  main  à  ses  ouvages,et  qu'il 
composa  le  Tc/nm-t/isieout  ou  le  Prin- 
temps et  l'Automne,  ouvrage  historique 
qui  n'a  encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  européenne.  Quelque  temps  après 
qu'il  eut  achevé  cet  ouvrage ,  il  mourut, 
laissant  à  ses  nombreux  disciples  le  soin 
de  recueillir  ses  sages  paroles ,  comme 
Socrate  laissa  le  même  soin  à  Platon.  En 
effet,  les  trois  livres  qui  portent  son  nom: 
le  Ta  -  hio  ou  la  Grande  étude ,  le 
Tchoung-joung  ou  l'Invariabilité  dans 
le  milieu;  le  Ltln-jù  ou  les  Entretiens 
philosophiques ,  ne  font  que  les  paroles 
de  Khoung-tseu,  recueillies  par  ses  dis- 
ciples Thseng-Ueu,  Tseu-sse  et  autres. 
Ce  sont  ces  trois  livres  qui,  avec  celui  de 
Meng-tseu  (vojr.)  ou  Mencius,  forment 
les  Usé-chou  ou  quatre  Livres  classi- 
ques des  Chinois  que  l'on  fait  apprendre 
par  cœur  aux  élèves  dans  toutes  les  écoles 
et  dans  tous  les  collèges  de  l'empire.  L'au- 
teur de  cette  notice  en  a  publié  le  premier 
Kvre,  le  Ta-hio  ou  la  Grande  étude, 
en  chinois,  en  latin  et  en  français ,  avec 
le  commentaire  complet  du  célèbre  Tchou- 
hi  (Paris,  1837)  ;  et  il  a  fait  paraître  de- 
puis une  traduction  française  complète 
des  quatre  Livres  classiques  de  la  Chine, 
dans  son  volume  intitulé  :  Livres  sacrés 
de  l'Orient  y  traduction  reproduite  dans 
laBibtiolhèqueCharpentier^Paris,1841). 

Ces  mêmes  livres  classiques  avaient 
déjà  été  traduits  plus  ou  moins  fidèlement 
dans  plusieurs  langues  européennes,  entre 
autres,  en  latin,  par  les  missionnaires 
jésuites.  On  trouvera  la  bibliographie  de 
ces  traductions  à  la  fin  de  l'Introduction 
qui  précède  les  Livres  sacrés  de  F  Orient, 

L'esprit  des  écrits  de  Khoung-tseu  est 
éminemment  moral  et  pratique.  Comme 
Socrate ,  il  a  détourné  la  philosophie  de 
la  spéculation,  oisive  et  inutile,  selon  lui, 
pour  la  ramener  à  ce  qu'il  crut  devoir 
faire  ici-bas  le  bonheur  des  hommes.  Son 
grand  but,  dans  tous  ses  ouvrages,  était  de 
transmettre  à  la  postérité  les  principes 
du  gouvernement  politique  pratiqués 
par  les  fondateurs  renommés  des  pre- 
mières dynasties  chinoises,  pensant  que 
ces  principes  étaient  des  inspirations  du 
ciel,  et  qu'ils  étaient  admirablement  pro- 
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près  à  faire  le  bonheur  dfi  la  société. 

Il  semble  avoir  vécu  dans  un  temps  de 
grande  corruption,  principalement  parmi 
les  hautes  classes  de  la  société  chinoise. 
Il  se  plaint,  en  différents  endroits  de  ses 
écrits,  que  ses  doctrines  soient  peu  sui- 
vies, et  que  leur  pratique  ait  peu  d'in- 
fluence sur  ses  concitoyens  dépravés. 
Khoung-tseu,  sur  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  était  très  inquiet  du  sort  de  ses  doc- 
trines. Les  espérances  qu'il  avait  placées 
dans  son  disciple  chéri  Yan-Hoeî  s'é- 
taient évanouies  à  la  mort  de  ce  jeune 
homme,  qu'il  regretta  amèrement. 

Il  mourut  lui  -  même  dans  la  73e  an- 
née de  son  âge  (479  ans  av.  J.-C).  En 
considérant  la  grande  vénération  qui  en- 
toure en  Chine  le  nom  de  ce  philosophe, 
ou  se  demande  quelle  est  la  cause  puis- 


sante qui  a  pu  rendre  les  écrits  du  sa^e 
si  influents  sur  la  destinée  de  sa  grande 
patrie,  pour  qu'ils  aient  résisté  à  toutes 
les  révolutions,  à  toutes  les  conquêtes  des 
peuples  tatars,  et  qu'ils  soient  encore 
aujourd'hui  le  code  sacré  du  grand  em- 
pire chinois  ?  L'histoire  ancienne  et  mo- 
derne n'offre  pas  un  exemple  semblable 
de  l'influence  séculaire  des  écrits  et  de  La 
parole  d'un  homme.  Il  faut  que  les  sou- 
verains de  la  Chine  aient  reconnu  dans 
les  livres  de  Khoung  -  tseu  un  bien 
grand  principe  d'ordre  et  de  stabilité , 
puisqu'ils  ont  élevé  ce  philosophe  à  des 
honneurs  presque  divins.  Sous  la  dy- 
nastie des  Han,  on  le  nomma  koungy  ti- 
tre qui  équivaut  à  celui  de  duc;  la  dy- 
nastie des  Thàng  le  nomma  le  premier 
saint;  il  fut  ensuite  désigné  sous  le  titre 
de  prédicateur  royal,  sa  statue  fut  re- 
vêtue d'une  robe  de  roi,  et  une  cou- 
ronne fut  posée  sur  sa  tête.  La  dy  nastie 
des  Ming  le  nomma  le  plus  saint,  le  plus 
sage  et  le  plus  vertueux  des  instituteurs 
des  hommes,  lequel  titre  lui  a  été  con- 
servé par  la  dynastie  tatare  actuellement 
régnante. 

Ses  descendants  ont  joui  et  jouissent 
encore,  depuis  2,600  ans,  de  grands  boa* 
neurs  dans  l'empire;  dans  chaque  district, 
il  y  a  un  temple  élevé  en  l'honneur  de 
Khoung-tseu;  l'empereur,  les  princes, 
les  fonctionnaires  et  les  lettrés  de  l'em- 
pire lui  rendent  les  honneurs  prescrits. 

Le  nombre  des  temples  élevés  àKhoung- 
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tseu,  dans  l'empire  chinois,  s'élève,  «don 

r  Histoire  des  saints  temples  {  Ching- 
rniao-chi)t  à  plus  de  1,660;  et,  selon 
la  même  autorité  chinoise,  on  immole 
annuellement  dans  ces  temples,  lors  des 
sacrifices  du  printemps  et  de  l'automne, 
62,606  animaux  de  différentes  espèces; 
on  offre  aussi,  aux  mêmes  époques,  dans 
les  mêmes  temples,  27,600  pièces  de 
soie.  G.  P. 

KONGO  ou  Basse- Guikéx,  littoral 
de  l'Afrique  occidentale,  qui  s'étend  de- 
puis le  cap  Lopez  Gonsalve,  jusqu'au 
cap  Nègre,  ou  depuis  l'équateur  jusqu'au 
17°  de  lat.  S.  Ce  pays  est  borné,  au  nord, 
par  la  Haute -Guinée  (vojr.  Guikle); 
à  l'est,  par  l'Afrique  centrale;  au  sud, 
par  la  Cafrerie;  et  à  l'ouest,  par  l'océan 
Atlantique.  Des  montagnes  de  l'intérieur, 
descendent  un  grand  nombre  de  rivières 
et  de  ruisseaux  que  les  plus  fortes  chaleurs 
ne  tarissent  jamais,  et  qui  se  jettent  dans 
la  mer.  A  l'exception  du  Koogo  ou  Zaïre, 
aucun  n'a  cependant  un  cours  fort  éten- 
du. La  chaleur  du  climat  y  est  tempérée 
par  des  pluies,  par  les  vents  de  mer,  par 
d'abondantes  rosées,  et  par  l'égalité  des 
jours  et  des  nuits.  On  n'y  connaît  que 
deux  saisons  :  la  saison  sèche  ou  l'été,  et 
la  saison  pluvieuse  ou  l'hiver,  qui  donne 
une  vie  nouvelle  à  toute  la  contrée  dévorée 
par  l'ardeur  du  soleil.  La  neige  et  la  glace 
y  sont  inconnues.  Le  long  des  côtes,  le 
sol  est  généralement  uni,  peu  fertile  et 
sablonneux;  dans  l'intérieur,  où  il  devient 
montueux,  il  est  d'une  fertilité  si  grande 
qu'on  fait  deux  récoltes  par  an.  Oulre 
les  animaux  domestiques  de  l'Europe,  on 
trouve  au  Koogo  des  éléphants,  des  rhi- 
nocéros, des  hippopotames,  des  buffles 
sauvages,  des  sangliers  d'Éthiopie,  des 
lions,  des  panthères,  des  léopards,  des 
hyènes,  des  chacals,  différentes  espèces 
de  singes,  des  zèbres,  des  antilopes,  des 
oiseaux  sauvages  et  privés,  plusieurs  va- 
riétés de  serpents,  entre  autres  des  boas, 
et  des  poissons  de  toute  espèce.  Parmi 
les  productions  du  règne  végétal,  ou  doit 
citer  le  riz,  le  mais,  les  fruits  et  les  légu- 
mes de  l'Europe ,  les  ignames  et  le  ma- 
nioc, les  patates,  ta  canne  à  sucre,  la 
malaguette,  différentes  espèces  de  pal- 
miers, le  tamarin,  l'amandier,  lecalebas- 
sier,  le  citronnier,  l'oranger,  le  figuier, 


le  bananier,  le  cassier,  etc.  Les  monta- 
gnes contiennent  de  l'or,  de  l'argent,  de 
beau  cuivre,  du  zinc,  du  mercure,  do 
fer,  du  marbre,  du  porphyre,  du  jaspe, 
du  cristal,  du  sel  gemme,  etc.  Les  habi- 
tants appartiennent  à  la  race  nègre.  Ils 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  et  se  dis- 
tinguent des  nègres  de  la  Haute- Guinée 
par  leur  couleur  olivâtre,  leurs  cheveux 
roux  crépus,  leurs  lèvres  moins  épaisses, 
et  leur  stature  plus  petite.  Ils  s'occupent 
un  peu  de  la  culture  des  terres,  et  con- 
naissent quelques  arts  mécaniques.  Leur 
religion  n'est  qu'un  grossier  fétichisme. 
Une  partie  du  pays  est  occupée  par  les 
Chaggas,  peuplade  de  l'intérieur,  qui  en 
a  fait  la  conquête  dans  le  xvi*  siècle. 
Les  Portugais  arrivèrent  sur  les  côtes, 
pour  la  première  fois,  en  1484  (voy. 
Guinée,  T.  XIII,  p.  294).  Les  indigènes 
les  reçurent  avec  hospitalité,  et  se  soumi- 
rent sans  trop  de  résistance  au  joug  qu'ils 
leur  imposèrent,  en  1578;  ils  embrassè- 
rent même,  en  grande  partie,  la  religion 
chrétienne.  Cette  possession  était  impor- 
tante pour  les  Portugais,  surtout  à  cause 
des  esclaves  qu'ils  en  tiraient. 

Le  Koogo  est  divisé  en  plusieurs 
royaumes,  dont  les  principaux  sont  :  le 
Loango,  de  2,000  milles  carrés;  le  Aa- 
kongo\  le  Kongo  proprement  dit,  X An- 
gola (vor.),  de  1,500  milles  carrés  ;  le 
Matamba\  le  Benguela  et  le  lago-Ka- 
knnda.  Le  gouvernement  est  partout  des- 
potique. Les  rois  du  Kongo  et  de  l'An- 
gola ne  sont  que  les  vassaux  des  Portu- 
gais; ceux  du  Loango,  du  Matamba  et 
du  Benguela  sont  placés  sous  leur  dépen- 
dance. Comme  nous  l'avons  dit,  le  catho- 
licisme a  été  introduit  dana  le  Kongo.  La 
constitution  de  ce  vaste  pays  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  la  féodalité.  Il  est 
partagé,  en  effet,  en  un  grand  nombre  de 
principautés  dont  les  chefs  sont  soumis 
au  roi  qui  réside  à  San-Salvador,  ville 
bâtie  à  l'européenne,  où  les  Portugais 
tiennent  une  garnison.  Le  gouverneur 
portugais,  dont  l'autorité  s'étend  sur  tou- 
tes les  possessions  du  Portugal  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  habite  lui-même  San- 
Paolo-de-Loando,  dans  le  royaume  d'An- 
gola.— Voir  Douville,  Voyage  au  Congo 
(Paris,  1832, 3  vol.);  et  Lander ,  Journal 
ofan  expédition  to  explore  the  course 
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o/the Niger  (Lond.,  1832,  5  toi.).  C.  L. 

KOMKII,  nom  turc  de  l'ancienne 
Iconium,  en  arabe  /Contait,  ville  im- 
portante de  l'Asie-Mineure  située  entre 
30°  et  31°  de  long,  or.,  et  87° et  38°  de 
lat.  N.,  à  environ  cent  lieues  de  Constan- 
tinople,  dans  une  plaine  très  fertile  li- 
mitée par  les  ramifications  de  la  chaîne 
du  Taurus  qui  la  domine.  Les  fortifica- 
tions de  cette  place,  qui  consistent  en 
une  muraille  épaisse,  flanquée  de  pe- 
tites tours  assez  rapprochées,  et  en  une 
citadelle  carrée  renfermée  dans  l'enceinte, 
datent  du  xm*  siècle;  mais  elles  sont  da  ns 
un  état  de  ruine  déplorable.  On  voit  en- 
core dans  cette  ville  les  débris  du  palais 
du  sulthan  Aladin,  celui  des  princes  seld- 
jnukides  qui  la  fit  entourer  de  murailles. 
Outre  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de 
l'empire  turc,  Konieh  doit  encore  à  l'im- 
portance de  ses  établissements  religieux 
une  grande  célébrité.  L'an  643  de  l'hé- 
gire,  Djelat-eddin  la  dota  d'une  fonda- 
tion monastique,  connue  sous  le  nom  de 
Derviches  Aîèvlèvi,  dont  la  réputation 
s'étendit  rapidement  aux  dernières  li- 
mites des  contrées  soumises  à  l'islamisme. 
Le  têkié  ou  couvent  de  Konieh  est  le 
chef  d'ordre  de  tous  les  établissements 
de  ce  genre;  son  supérieur,  ou  cheïk, 
jouit  de  la  prérogative,  iors  de  l'avéne- 
ment  d'un  empereur,  d'être  appelé  à 
Constantinople  pour  lui  ceindre  le  sabre 
d'Osman.  La  principale  mosquée  de  Ko- 
nieh, qui  fut  bâtie  parle  sulthan  Sélim 
sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie,  atteste 
que  de  tout  temps  cette  ville  a  occupé 
une  place  distinguée  parmi  les  cités  con- 
sacrées à  la  religion  ;  de  nombreux  me- 
dresses  ou  collèges  l'ont  de  même  en- 
tourée d'une  grande  gloire  scientifique. 
Aujourd'hui  des  manufactures  et  des  re- 
lations commerciales,  qui  doivent  leur 
étendue  à  son  heureuse  situation  à  l'en* 
droit  où  se  croisent  les  routes  principales 
de  l'Anatolie  et  de  la  Syrie,  contribuent 
à  en  faire  une  des  places  florissantes  de 
l'Asie  othomane.  Cependant  on  exagère 
de  beaucoup  sa  population  en  la  portant 
à  25  ou  30,000  âmes.  Ses  habitants  sont 
Turcs  pour  la  plupart. 

Konieh  a  donné  son  nom  à  un  pacha- 
lik  de  l'Asie-Mineure,  le  second  en  im- 
portance et  en  grandeur. 
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L'ancienne  Iconium,  placée  par  Pto- 
lémée  (V,  6)  dans  la  Lycaonie,  est  décrits 
par  Strabon  comme  une  petite  ville  com- 
merçante et  bien  bâtie.  Elle  remonte  à 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Strabon  ne 
lui  consacre  que  quelques  lignes.  Dans 
les  Actes  des  Apôtres ,  nous  lisons 
qu'elle  renfermait  une  grande  multitude 
de  juifs  et  de  Grecs.  De  bonne  heure , 
elle  devint  la  résidence  d'un  évéque. 

Celte  ville  a  acquis  une  grande  célé- 
brité dans  l'histoire  moderne,  parce 
quelle  a  été  le  théâtre  des  premiers  com- 
mencements de  l'empire  turc  et  le  champ 
de  bataille  où  la  puissance  de  Ma  h  moud  II 
est  venue  se  briser  contre  le  sabre  de  son 
vassal.  Ce  fut  au  service  des  sulthans  seld- 
joukides  (uor.),  qui  résidaient  d'abord  à 
Nicée  et  ensuite  à  Konieh,  que  les  fonda- 
teurs de  la  dynastie  othomane  (vojr.  ce 
nom),  commencèrent  leur  fortune.  Oth- 
man,  chef  de  cette  dynastie,  reçut  d'Ala- 
din,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'investi- 
ture du  premier  fief, qui  lui  fut  alloué  dans 
le  territoire  de  Kara-Hissar  (à  quelques 
lieues  au  nord  de  Konieh)  avec  le  titre 
d'émir.  Lorsque  l'empire  des  Seldjouki- 
des  de  Roum  (Asie  romaine)  s'écroula 
sous  les  coups  des  Tatars  mongols,  Oth- 
raan  fut  l'un  des  grands  vassaux  qui  se 
partagèrent  l'Asie-Mineure.  De  ce  par- 
tage datent  les  premiers  fondements  Ht 
l'empire  de  la  Sublime-Porte,  qui  devait 
peu  à  peu  dominer  tout  l'Orient.  Konieh 
passa  alors  au  pouvoir  des  princes  de  la 
Caramanie.  Le  sulthan  Mourad  Ier  l'as- 
siégea d'abord  ;  mais  ce  n'est  que  sous  le 
règne  de  Rayessid  ou  Bajazet  in  qu'elle 
fut  définitivement  soumise  à  l'autorité 
des  Osmanlis. 

Sa  position,  à  l'embranchement  des 
routes  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Syrie 
la  fit  choisir  deux  fois,  en  1832,  comme 
le  champ  de  bataille  où  devait  se  déci- 
der le  sort  de  l'empire  othotnan,  menacé 
par  les  envahissements  du  pacha  d'E- 
gypte; alors  ces  mêmes  plaines  où  s'élit 
élevée  la  puissance  turque  furent  sur  le 
point  de  lui  servir  de  tombeau,  foj. 
Mahmoud  et  Mohammed-Ali. 

Bataille  oe  Korikh  et  paix  de  Ko- 
tayeh.  Lorsque  Ibrahim-Pacha  (v»Y-) 
vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Jean* 
d'Acre,  pendant  que  le  vice-roi  persistait 
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l'investiture  de  la  Syrie  aux  malin 
mêmes  conditions  que  l'Égyple,  lesulthan 
n'hésita  plus  à  en  venir  à  une  rupture 
complète  :  un  firman  solennel  déclara 
Mohammed  -  Ali  et  Ibrahim  traîtres  et 
rebelles.  Une  armée  d'expédition  partit 
pour  la  Syrie,  au  mois  de  mars  1832,  sous 
les  ordres  de  Houcein,  pacha  de  Tchir- 
men ,  célèbre  par  la  destruction  des  ja- 
nissaires et  la  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  la  campagne  de  Russie. 
Ibrahim  convertit  le  siège  d'Acre  en  blocus 
et  marcha  au  -  devant  des  troupes  otho- 
manes  qui  s'étaient  rassemblées  à  Alep 
et  à  Damas,  Nous  avons  dit  à  l'art.  Ibra- 
him quelle  suite  d'avantages  obtenus  par 
lui  l'amena,  au  travers  duBeylan-Bogbasi, 
jusque  dans  l'Asie-Mineure.  La  soumis- 
sion d'Antioche  couronna  cette  campa- 
gne, et  Ibrahim  poussa  son  arméejusqu'à 
Adana,  où  il  établit  son  quartier-géné- 
ral, pour  attendre  des  propositions  d'ar- 
rangement. 

La  Porte  fit  des  efforts  inouïs  pour  ras- 
sembler de  nouvelles  forces.  Un  firman  ré- 
voqua Houcein- Pacha,  et  le  grand-visir 
Reschid-Méhémet-Pacha,  qui  avait  ré- 
cemment terminé  avec  bonheur  la  guerre 
contre  les  ré  vol  tés  de  l'Albanie  et  de  la  Bos- 
nie, lui  succéda  dans  le  commandement  en 
chef  des  troupes.  Reschid  déploya  la  plus 
grande  activité  et  réorganisa  l'armée  tur- 
que, qui  fut  portée  à  60,000  hommes. 
L'armée  égyptienne  n'atteignait  pas  ce 
chiffre  ;  mais  elle  avait  pour  elle  la  con- 
fiance que  donnentde  premiers  triomphes, 
et  Reschid-Pacha  était  d'ailleurs  contra- 
rié dans  ses  opérations  par  les  ordres  du 
divan.  Le  général  égyptien  reprit  l'offen- 
sive. Interrogé,  dit-on,  à  cette  époque, 
pour  savoir  jusqu'où  il  comptait  aller , 
il  aurait  répondu  :  «  Jusqu'où  je  aérai 
compris  en  arabe.  »  Il  franchit  donc  le 
Taurus,  et  vers  le  milieu  de  novembre  il 
occupa  Konieh,  sans  brûler  une  amorce. 
Reouf-Pacha,  lieutenant  du  grand-visir, 
abandonna  cette  ville  quelques  heures 
avant  l'arrivée  d'Ibrahim,  et  se  retira  sur 
Akcher,  où  Reschid  concentrait  ses  for- 
ces. Vers  le  20  décembre,  les  Égyptiens 
apprirent  que  le  grand  -  visir  s'avançait 
pour  leur  livrer  bataille  avec  la  dernière 
armée  de  Mahmoud. 

là,  en  effet,  vers  six  heures  du 
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,  l'ennemi  n'était  plus  qu'à  deux 
lieues  de  distance.  Toutes  les  troupes 
égyptiennes  sortirent  de  la  ville;  elles  se 
rangèrent  sur  deux  lignes, et,  pour  que  la 
droite  et  la  gauche  s'appuyassent  récipro- 


La  garde  fut  mise  en  réserve  et  présentait 
une  troisième  ligne.  Chacune  des  ailes  fut 
flanquée  d'artillerie  et  de  cavalerie.  A 
huit  heures,  les  deux  partis  se  trouvèrent 
en  présence  ;  un  brouillard  épais  voilait 
le  soleil.  Le  grand-visir  engagea  l'action 
par  une  décharge  de  toute  son  artillerie. 
Les  Égyptiens  ripostèrent  avec  vigueur , 
et  l'on  se  tirailla  ainsi  pendant  quelque 
temps  ,  après  quoi  Ibrahim  fit  exécuter 
une  charge  de  cavalerie  qui  enfonça  le 
flanc  gauche  des  Turcs.  Leur  attaque  à 
l'autre  extrémité  de  l'armée  égyptienne 
n'avait  pas  été  reçue  avec  moins  d'intré- 
pidité :  le  feu  vif  et  bien  nourri  des  Ara- 
bes obligea  les  Turcs  à  plier.  Le  grand- 
visir  ,  à  la  téte  de  sa  meilleure  division, 
essaya  de  rétablir  le  combat  en  se  jetant 
avec  impétuosité  sur  un  régiment  égyp- 
tien j  mais  cette  division  fut  culbutée ,  et 
l'intrépide  Reschid,  au  lieu  de  suivre  sa 
colonne  en  déroute ,  revint  à  la  charge 
avec  un  corps  de  troupes  fraîches,  qu'il 
vit  encore  anéantir  sous  les  coups  des 
Kgyptiens.  Blessé  lui-même,  seul  et  le 
sabre  à  la  main,  il  se  précipita  dans  les 
rangs  ennemis  et  fut  fait  prisonnier. 
Amené  à  Soliman-Pacha  (Sèves),  ce  chef 
égyptien  lui  demanda  s'il  était  le  grand- 
visir  ?  «  Je  l'étais  il  n'y  a  qu'un  instant,  » 
répondit  Reschid.  Cette  importante  cap- 
ture fut  bientôt  connue,  et  la  victoire  ap- 
partint enfin  à  l'armée  d'Ibrahim.  La 
lutte  avait  duré  jusqu'à  six  heures  du  soir; 
le  carnage  était  affreux  :  30,000  hommes 
des  deux  armées  étaient  hors  de  combat. 
La  neige  qui  recouvrait  la  terre  était 
jonchée  de  cadavres  et  détrempée  de 
sang.  Les  Égyptiens  avaient  fait  3,000  pri- 
sonniers ,  et  pris  44  pièces  de  canon  et 
toutes  les  provisions  militaires.  La  disper- 
sion de  l'armée  impériale  était  complète, 
et  le  sulthan  ne  pouvait  plus  trouver  dans 
ses  propres  ressources  un  obstacle  sérieux 
pour  empêcher  Ibrahim  d'arriver  à  Con- 
stantinople. 

La  diplomatie  européenne  n'avait  pas 
attendu  celte  extrémité  pour  intervenir 
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dans  oes  tristes  démêlés.  Vers  la  An  de 
décembre,  M.  de  Mouravief,  général 
russe,  remit  au  grand-seigneur  une  lettre 
par  laquelle  l'empereur  de  Russie  lui  of- 
frait le  secours  de  ses  forces  de  terre  et 
de  mer ,  et  lut  annonçait  que  ce  général 
se  rendait  à  Alexandrie  pour  sommer  le 
pacha  de  rentrer  dans  le  devoir.  La  Porte 
se  montra  dès  lors  moins  disposée  à  en- 
trer en  négociations,  et  en  apprenant  la 
défaite  de  Konieb ,  le  sulthan  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  qu'il  acceptait  son 
secours.  Néanmoins  il  consentit  à  traiter 
avec  Mohammed- AU,  et  lui  envoya  Halil- 
Pacha  pour  conclure  la  paix.  M.  de  Va- 
rennes,  chargé  d'affaires  de  France,  écri- 
vit alors  aux  deux  princes  égyptiens  pour 
les  engager  à  accéder  aux  propositions 
qu'on  devait  leur  faire,  et  à  s'arrêter  dans 
leurs  conquêtes. 

Cependant  Ibrahim  était  resté  à  Ko- 
d'où  il  répandait  des  proclamations 
en  Asie,  et  vers  le  20  janvier  1833,  sûr 
d'être  accueilli  en  libérateur,  il  se  remit  en 
marche;  le  grand-seigneur  réclama  aus- 
sitôt avec  instance  les  secours  offerts,  par 
l'empereur  Nicolas,  demandant  l'envoi 
immédiat  d'une  escadre,  avec  4  ou  5,000 
hommes  à  bord,  et  en  outre  un  corps 
auxiliaire  de  25  à  30,000  hommes  qui 
devait  s'avancer  du  coté  du  Danube  pour 
protéger  la  capitale.  M.  de  Boulénief  en- 
voya ses  dépèches  à  Sévastopol,  et  aussi- 
tôt l'escadre  russe  mit  à  la  voile. 

Ibrahim  s'arrêta  à  Kutayeh  (l'an- 
cienne Colyœum),  et  dans  ses  lettres  au 
divan  et  au  chargé  d'affaires  de  France, 
il  expliqua  l'occupation  de  celte  ville 
par  la  nécessité  de  procurer  à  son  ar- 
mée les  subsistances  qu'elle  ne  trouvait 
plus  dans  le  district  de  Konieh.  Par  l'en- 
tremise du  chargé  d'affaires  de  France 
et  en  présence  du  général  Mouravief, 
Mohammed-Ali  avait  effectivement  en- 
voyé l'ordre  à  son  fils  de  s'arrêter.  Halil- 
Pacba  avait  débarqué  en  Égyple,  le  21 
janvier,  porteur  d'un  firman  révoquant 
l'arrêt  d'excommunication  lancé  l'année 
précédente  par  le  mufti  contre  Moham- 
med-Ali et  son  fils,  et  des  concessions  que 
le  grand-seigneur  était  déterminé  à  lui 
faire  pour  prix  de  la  paix.  Le  vice- roi 
accueillit  le  plénipotentiaire  avec  tous 
les  égard*  dus  à  son  caractère  ;  mai»  il  ne 


trouva  pas  les  conditions  qui  lai  étaient 
offertes  proportionnées  à  ses  succès.  Il 
réclama  l'investiture  de  toute  la  Syrie  et 
la  cession  du  district  d'Adana. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Roussin 
[voy.)f  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  arriva  dans  cette  ville 
le  17  février;  le  20  du  norme  mois,  une 
escadrille  russe  mouilla  dans  les  eaux  du 
Bosphore;  mais,  sur  les  instances  de  l'am- 
bassadeur français,  qui  garantit,  au  nom 
de  son  gouvernement,  la  conclusion  de 
la  paix  avec  Mohammed-Ali  aux  condi- 
tions portées  au  vice-roi  par  Hslil-Pa- 
cha,  la  Porte  demanda  immédiatement 
le  départ  des  vaisseaux  russes,  que  la 
suite  des  événements  fit  pourtant  rester. 
L'amiral  Roussin  se  mit  aussitôt  en  rap- 
port avec  Ibrahim-Pacha  et  le  vice-roi, 
son  père,  par  deux  de  ses  aides-de-camp, 
les  invitant,  l'un  à  rentrer  en  Syrie,  l'au- 
tre à  accepter  les  conditions  de  paix  qui 
lui  étaient  offertes.  Mais  Smyrne  recon- 
nut presque  spontanément  l'autorité  d'I- 
brahim, dont  la  position  devenait  déplus 
en  plus  menaçante.  La  Porte  demanda  de 
nouveaux  secours  à  la  Russie.  Une  flottille 
française  obtint  le  rétablissement  des  au- 
torités turques  à  Smyrne,  et  enfin  l'amiral 
Roussin  put  se  porter  médiateur  dans  une 
négociation  établie  sur  de  nouvelles  bases. 
Le  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de 
France  partit,  le  30  mars,  pour  le  quar- 
tier-général d'Ibrahim,  avec  un  officier 
turc  porteur  d'un  hatti-chérif  par  lequel 
le  grand-seigneur  accordait  au  pacha  d'É- 
gypte  les  quatre  pacbaliks  de  Syrie,  Saint- 
Jean-d'Acre,  Damas,  Alep  et  Tripoli, 
avec  leurs  dépendances.  Leurs  instruc- 
tions leur  enjoignaient  d'obtenir  d'Ibra- 
him qu'il  se  contentât  de  ces  concessions. 
Les  pourparlers  durèrent  quatre  jours; 
enfin  Ibrahim  renonça  à  toute  autre  pré- 
tention, en  réservant  la  question  relative 
au  district  d'Adana  pour  une  négocia- 
tion ultérieure.  En  attendant,  il  consentit 
à  évacuer  l'Asie-Mineure.  Bientôt  après 
(16  avril),  le  Tewtlsischaà \  ou  liste  an- 
nuelle des  promotions  et  confirmations 
des  gouverneurs  de  l'empire  othoman,  fut, 
comme  de  coutume,  publié  solennelle- 
ment à  Constantinople,  et  cet  acte'  confé- 
rait à  Mohammed-Ali  la  Syrie  tout  entière. 
L'escadre  russe,  portant  6,000 
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de  débarquement,  était  arrivée  le  5  avril 
à  Tentrée  du  Bosphore  ;  le  corps  d'armée 
de  la  Moldavie,  évalué  en  totalité  à 
24,000  hommes,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kisselef,  était  aussi  en  marche.  Les 
troupes  de  l'escadre  furent  immédiate- 
ment débarquées  et  prirent  position  sur 
la  côte  d'Asie,  vis-à-vis  de  Bujukdéré  et 
de  Thérapia.  Rassuré  par  la  présence  des 
Russes,  le  sulthan  refusa  de  céder  Adana, 
et,  pendant  quelque  temps,  il  y  eut 
autour  de  lui  un  conflit  d'influences  na- 
tionales et  étrangères  au  bout  duquel  ce 
district  finit  cependant  par  être  accordé 
à  Ibrahim,  qu'on  en  nomma  mohassilil 
ou  fermier  général. 

Le  lendemain  de  cette  concession  (5 
mai),  le  comte  Orlof  arriva  à  Constanti- 
nople ,  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire et  chargé  du  commandement 
général  des  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Les  affaires  de  la  Turquie  prenaient  cha- 
que jour  une  nouvelle  importance  pour 
l'Europe.  Heureusement  pour  la  paix 
européenne,  Ibrahim,  satisfait  des  con- 
cessions de  la  Porte  ,  abandonna  Ku~ 
tayeh  le  24  mai;  et,  exécutant  sa  retraite 
avec  lenteur,  à  cause  de  la  difficulté  des 
chemins,  il  repassa  le  Taurus  vers  la  fin 
de  juin.  Deux  officiers  ,  l'un  russe  et 
l'autre  turc ,  avaient  été  envoyés  à  son 
camp  pour  surveiller  et  constater  l'éva- 
cuation de  PAsie-Mineure  par  les  trou- 
pes égyptienne!.  Celte  évacuation  ac- 
complie ,  les  troupes  russes  durent  éga- 
lement se  retirer,  ce  qui  eut  lieu  le  10 
juillet. 

Tel  fut  cet  arrangement,  qu'on  nom- 
merait improprement  tttiitê  de  Kutarch 
(car  le  grand-seigneur  ne  pouvait  traiter 
avec  un  vassal),  arrangement  qui  assura 
aux  deux  parties  quelques  années  de  trêve 
seulement ,  pendant  lesquelles  elles  se 
préparèrent  à  une  nouvelle  violation  de 
leurs  conventions.  Croyant  l'occasion  plus 
favorable,  le  sulthan  ordonna,  en  1839, 
des  mouvements  de  troupes  qui  rallumè- 
rent les  hostilités  :  la  victoire  de  Nezib 
(voy.)  engloutit  encore  une  fois  l'armée 
turque;  on  sait  que  l'alliance  momen- 
tanée de  l'Angleterre  avec  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse  (traité  du  15  juil- 
let 1840),  pour  faire  rentrer  Moham- 
med-Ali dans  l'obéissance,  faillit  ame- 


ner une  guerre  générale.  Koy.  Moham- 
med-Ali,  Thiers,  etc.  J.  C-t. 

KOPAIS  ou  Copaïs,  voy.  Beotie, 

KOPEK  (en  russe  kopeyka),  subdi- 
vision de  l'ancienne  denga  et  monnaie 
de  cuivre  équivalent  à  peu  près  à  un  sou 
de  France.  Son  nom  vient  du  mot  kopiè, 
qui  signifie  pique;  il  a  été  donné  à  cette 
monnaie  à  cause  de  l'image  de  Saint- 
Georges  armé  de  la  lance  qu'on  voyait  sur 
les  premières  pièces  de  ce  genre,  mais  qui 
a  été  remplacée  par  l'aigle  impériale.  Cent 
kopeks  valent  un  rouble.  Il  y  a  eu,  à  dif- 
férentes époques,  des  pièces  de  1,  de  2, 
de  5,  de  10  et  de  20  kopeks;  soit  en 
cuivre ,  soit  en  argent.  Depuis  l'oukase 
du  1er  juin  1832,  il  y  a  quatre  espèces 
de  pièces  en  cuivre  :  le  grivenniky  de  1 0 
kopeks  ;  \e  pétak,  de  5  kopeks;  le grocha, 
de  2  kopeks,  et  le  kopeïetchnik,  de  1 
kopek.  L'exportation  de  cette  nouvelle 
monnaie  en  cuivre  est  permise  ;  celle  de 
l'ancienne  était  interdite.  D-o. 

KOPERXIC,  voy.  Copeejtic. 

KOPITAII  (Barthélémy  *),  un  des 
slavinistes  les  plusdistinguésde  notre  épo- 
que, naquit  le  23  août  1 780,  à  Repnje  **, 
village  de  la  Haute-Carniole,  où  son  père, 
cultivateur  aisé,  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  zoupan  ou  déjuge 
(maire).  Il  ne  savait  pas  un  mot  d'allemand 
lorsque,  à  l'âge  de  10  ans,  il  fut  reçu  au 
gymnase  de  Laibach;  mais  son  applica- 
tion lui  fit  faire  de  rapides  progrès,  et  en 
1799 ,  il  entra  chez  le  baron  de  Zois  en 
qualité  de  précepteur  de  son  neveu.  L'é- 
ducation de  ce  jeune  homme  terminée,  il 
resta  dans  la  famille  comme  secrétaire  du 
baron  et  conservateur  de  son  cabinet  de 
minéralogie.  En  1808,  M.  Kopitar  quitta 
cette  noble  maison  où  il  avait  pu  complé- 
ter et  fortifier  ses  études,  pour  se  rendre 
à  Vienne  ;  ses  petites  économies  et  quel- 
ques travaux  littéraires  lui  permirent  d'y 
attendre  un  emploi  du  gouvernement. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  nommé 
censeur  pour  les  livres  grecs  et  slaves, fonc- 
tion qu'il  n'a  pas  cessé  depuis  de  remplir, 
et  bientôt  après,  il  fut  attaché  à  la  grande 
bibliothèque  impériale,  dite  de  la  cour, 

(*)  En  tlavon ,  Itrnti,  ce  qui  semble  être  un 
autre  uora. 

*')  Lises  R«p*f*t,  eu  prononçant  la  syllabe 
comme  dam  dêi-gné. 
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dont  il  est  aujourd'hui  un  des  principaux 
conservateurs.  M.  Kopitar  profita  de  son 
séjour  dans  celle  capitale  pour  suivre  les 
cours  de  droit,  sans  négliger  toutefois  son 
étude  de  prédilection,  la  philologie  et  la 
littérature  slaves.  Ce  fut  moins  à  sa  nais- 
sance qu'au  hasard  qui  le  fit  choisir  pour 
précepteur  de  la  jeune  comtesse  de  Bel- 
legarde,  curieuse  d'apprendre  le  alavoo, 
qu'il  dut  cette  vocation  de  slaviniste. 
Appelé  à  enseigner  une  laugue  dont  il 
n'y  avait  encore  ni  grammaire  ni  dic- 
tionnaire imprimés,  il  en  rédigea  lui- 
même  les  principales  règles,  et  telle  fut 
l'origioe  de  sa  Grammaire  du  dialecte 
slave  de  la  Carniole,  publiée  à  Laibach, 
en  1808.  Cet  ouvrage  fonda  la  réputa- 
tion de  M.  Kopitar  comme  philologue, 
non-seulement  en  Autriche,  mais  dans 
toute  l'Allemagne.  Quelques  articles  de 
critique  remarquables,  qui  furent  tra- 
duits et  insérés  dans  des  journaux  fran- 
çais et  anglais,  le  firent  bientôt  connaître 
aussi  à  l'étranger,  en  sorte  que  lorsqu'il 
vint  à  Paris,  en  1814,  reprendre  les  ma- 
nuscrits que  Napoléon  avait  fait  enlever 
de  Vienne,  en  1809,  et  lorsqu'à  la  même 
époque,  il  visita  Londres  et  Oxford,  son 
nom  n'était  pas  inconnu  aux  savants  avec 
qui  il  se  trouva  en  rapport.  En  1829,  la 
rédaction  des  Annales  de  la  littérature 
de  Vienne  lui  fut  confiée,  et  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  avec  succès  cette 
publication  ancienne,  la  plus  importante 
dans  son  genre  de  toute  la  monarchie 
autrichienne.  En  1 8  34 ,  il  entreprit  la  pu- 
blication du  Psautier  polonais,  latin  et 
allemand,  qu'on  avait  découvert  à  Saint- 
Florian  et  qu'on  peut  regarder  comme  le 
plus  ancien  monument  de  la  littérature 
polonaise.  En  1836,  il  fit  imprimer  à 
Vienne  le  Glagolita  Clozianus  (vo/.Gla- 
colit£s),  ouvrage  remarquable  comme 
travail  d'érudition  philologique  et  de  cri- 
tique historique,  et  qui  fixa  l'attention 


pitar,  savant  laborieux  et  critique  incisif, 
prend  part  à  toutes  les  controverses  litté- 
raires qui  ont  les  langues  slavon  nés  pour 
objet,  et  lutte  avec  une  infatigable  éner- 
gie en  faveur  des  Slaves  d'Occident  oa 
latins,  auxquels  il  rapporte  les  plus  an- 
ciens monuments  qui  appartiennent  à 
cette  race  et  les  premiers  progrès  qu'elle 
a  faits  dans  la  civilisation,  au  lieu  que 
d'autres  les  revendiquent  pour  les  Slaves 
d'Orient  ou  grecs.  S. 

KOPROLITHES  (de  xonpoç,  fiente, 
ordure,  et  /i8or,  pierre),  espèce  de  bc— 
zoards  (vqy.)  d'animaux  antédiluviens 
qu'on  a  découverts  dans  quelques  caver- 
nes. Ils  ont  reçu  des  noms  particuliers 
suivant  les  animaux  auxquels  on  les  rap- 
portait, comme  bulilhes,  hippolithes  et 
autres  qu'on  peut  voir  à  l'article  cité. 

Les  premiers  koprolithes  dont  on  ait 
reconnu  la  nature  ont  été  trouvés  dans 
la  caverne  de  Kirkdale,  en  Angleterre, 
au  milieu  d'ossements  de  hyènes,  de  ti- 
gres, d'ours,  d'aurochs,  d'éléphants  et 
d'autres  animaux.  Us  avaient  une  forme 
ronde,  une  couleur  blanc  jaunâtre, 
tenaient  de  petits  fragments  d'os,  et 
semblaient  parfaitement  aux  excréments 
des  hyènes  vivantes.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  les  prétendues  pierres  de 
bezoard  de  Lyme-Regis  et  de  WUitby 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  excré- 
ments de  sauriens  antédiluviens.  On  trou- 
ve une  grande  quantité  de  koprolithes 
parmi  des  débrb  d'animaux  sur  les  bords 
de  la  Severn,  près  de  Westbury,  Wat- 
chel  et  près  de  Bristol.  On  en  découvre 
aussi  quelquefois  dans  le  Jura  ;  mais  de 
toutes  ces  espèces  de  pétrifications,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  remarquable  que  le  guano 
qu'on  croit  être  la  fiente  des  flamants,  des 
cormorans  et  d'autres  oiseaux  aquatiques, 
et  qui  forme  sur  les  côtes  du  Pérou  une 
couche  de  50  à  60  pieds  de  profondeur 
sur  une  longueur  de  plus  de  100  milles. 


des  érudits  même  en  France,  ou  1  étude  I  Ce  guano  qu'on  emploie,  depuis  le  xii* 

des  langues  slavonnes  est  complètement  siècle,  comme  un  excellent  engrais,  for- 

négligée.  Après  un  voyage  scientifique  mait  sous  le  gouvernement  des  Incas  une 

fait  à  Rome,  il  mit  au  jour  un  autre  vieux  branche  considérable  du  revenu  public, 

monument  de  ces  langues  sous  ce  titre  :  et  aujourd'hui  encore  il  rapporte  annuel- 

Hesychii  Glostographi  discipulus  Rus-  lement  plus  de  1 30,000  piastres.  X. 
sus  scuc.  XII,  etc.,  Vienne,  1839,  gr.       K OPTES,  Kophtks  ou  Coptes,  est 

in-8°,  accompagné  de  divers  excursus  le  nom  par  lequel  on  désigne  les  descen- 

aussi  curieux  qu'érudits.  Enfin,  M.  Ko-  dants  des  indigènes  de  l'Egypte,  depuis 
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leur  soumission  aux  Arabes,  et  la  langue 
qu'ils  parlèrent  jusqu'au  xvr*  ou  xvii* 
siècle,  et  dans  laquelle  ils  traduisirent  la 
Bible,  les  livres  de  liturgies  chrétiennes, 
et  d'autres  ouvrages  ascétiques. 

L'étymologie  du  mot  Kopte  a  été 
l'objet  de  diverses  conjectures.  Quelques 
savants  le  dérivaient  de  la  ville  de  Coptoa 
(voy.  Éoyptb,  T.  IX,  p.  263),  qui  ac- 
quit, sous  les  empereurs  romains,  une 
assez  grande  importance  commerciale, 
mais  insuffisante  néanmoins  pour  impo- 
ser son  nom  à  toute  la  nation.  D'autres 
le  font  venir  de  jacoùite,  nom  par  lequel 
on  désignait  la  secte  chrétienne  la  plus 
répandue  en  Egypte,  et  opposée  aux 
orthodoxes ,  surnommés  melkiles  (ou 
impériaux),  à  cause  de  leur  attachement 
à  la  doctrine  de  l'empereur  de  Byzance. 
Lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes,  Amrou  et  ses  successeurs  s'ap- 
pliquèrent à  se  concilier  l'attachement 
des  jacobites,  qui  avaient  été  persécutés 
sous  le  gouvernement  précédent,  et  le 
nom  de  Koptes  ou,  comme  disent  les 
Arabes,  Xobthi,  date  précisément  de 
cette  époque.  Cependant  l'opinion  la 
plus  généralement  admise  est  que  ce  mol 
n'est  qu'une  altération  à'jEgyptios  \ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les 
Koptes  sont  bien  les  descendants  des 
Égyptiens,  mais  non  sans  quelque  mé- 
lange avec  les  races  diverses  qui  ont  do- 
miné en  Egypte,  en  sorte  que  l'on  ne  re- 
connaît plus  en  eux  tous  les  caractères 
ethnographiques  qui,  d'après  les  monu- 
ments et  les  momies,  distinguaient  les  an- 
ciens Égyptiens,  et  qui  se  retrouvent  au- 
jourd'hui ,  plus  saillants,  chez  les  Abys- 


La  Lahccx  xopte,  à  peu  près  oubliée 
dès  le  xvi*  siècle,  fut  alors  remplacée 
dans  l'usage  ordinaire  par  l'arabe  ;  mais 
elle  est  restée  consacrée  aux  liturgies, 
comme  le  latin  en  Occident.  Quoique  mé- 
langée d'un  assez  grand  nombre  de  mots 
étrangers,  surtout  de  mots  grecs  pour 
toutes  les  idées  relatives  à  la  religion,  elle 

(*)  Ce  nom  même  d'Egypte,  Ai^virrcç,  nous 
•érable  renfermer  celui  de  Èoptê  i  auisi  l'a-t-oa 
expliqué  par  »ta  Ko'irroç,  terre  de  Koptot.  L'or- 
thographe grecque  serait  fort  exacte  a'il  était 
permit  de  dériver  le  nom  de  Koptot  d'une  ra- 
cine aéiniuqoe,  qui  lerait  juapa,  ^«"U»  renfer- 
mer. S. 

Encyelop.  d.  G.  d.M.  Tome  XV. 


a  néanmoins  un  caractère  toul-à-fait  à 
part  qui  dénote  sou  antique  origine. 
M .  Et.  Quatremère  a  prouvé,  par  une  série 
de  témoignages  historiques,  que  l'usage 
de  la  langue  égyptienne  s'était  pérpétué 
sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  même  jusque  sous  les  Arabes  : 
nous  avons  déjà  dit,  à  l'art.  Hiérogly- 
phes, que  l'emploi  de  ces  signes  et  des 
écritures  qui  en  dérivent,  jusque  sous  les 
empereurs  romains,  était  constaté  par 
les  monuments.  L'ancien  culte  païen  se 
maintint  fort  tord  dans  quelques  locali- 
tés d'Égypte  ;  cependant  la  religion  chré- 
tienne y  avait  trouvé  de  nombreux  adep- 
tes, et  ce  fut  sans  doute  afin  d'élever  une 
barrière  insurmontable  entre  les  nouvel- 
les croyances  et  les  traditions  du  pa pa- 


rent l'alphabet  grec,  en  yajoutantsix  nou- 
veaux caractères  pour  exprimer  les  sons 
de  leur  langue  qui  n'ont  pas  d'équivalent 
en  grec.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  dans 
les  anciens  auteurs  sur  l'introduction  de 
cet  alphabet;  mais  c'est  avec  beaucoup 
de  probabilité  que  l'on  assigne  le  m* 
siècle  de  notre  ère  comme  l'époque  de 
celte  révolution  littéraire,  ainsi  que  des 
traductions,  en  égyptien  ou  kopte,  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  Tou- 
tefois, nous  n'avons  pas  encore  une  re- 
cension  assez  exacte  des  divers  textes  de 
ces  traductions  pour  décider  la  question, 
souvent  débattue,  de  savoir  si  elles  se 
rapportent  davantage  au  texte  des  LXX, 
ou  à  la  Vulgate.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges grecs  traduits  en  kopte,  la  plupart, 
comme  les  sermons  de  saint  Basile,  de  saint 
Éphrem,  de  saint  Chrysoatôme,  et  quel- 
ques parties  de  l'histoire  lausiaque  de 
Palladius,  appartiennent  à  la  fin  du  iv* 
ou  aux  premières  années  du  v°  siècle.  On 
peut  rapporter  au  même  temps  quelques 
ouvrages  relatifs  aux  idées  gnostiques, 
tels  que  le  livre  de  la  Science  fidèle  dont 
il  existe  un  manuscrit  en  Angleterre,  et 
des  odes  qui  portent  le  nom  de  Salomon  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  vies  de  saints 
du  désert,  et  de  récits  de  leur  martyre 
et  de  leurs  miracles. 

On  divise  la  langue  kopte  en  trois  dia- 
lectes :  le  thébaïque  ou  saïdique  (c'est- 
à-dire  méridional),  qui  est  le  moins  mé- 
langé de  mots  étrangers,  et  représente 
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probablement  plus  fidèlement  les  formes 

grammaticale*  anciennes;  le  memphiti- 
queonbaahrique  (c'est-à-dire  maritime), 
qui,  quoique  plus 


a  été  le 


(7W)  KOV 

raient  à  se  servir  d'adjectifs,  comme  fer- 
rem,  aurcus,  s'expriment  plus  souvent 
en  kopte,  ainsi  qu'en  français,  par  de  fer, 
d'or;  homme  de  piété,  de  paix,  pour 
pieux,  pacifique.  Le  comparatif  et  le  su- 
perlatif se  rendent  aussi ,  comme  chez 
nous,  par  des  mots  qui  correspondent  à 
plus  et  le  plus. 

Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  cette 
analyse  de  la  grain  maire;  nous  ajouteront 
seulement  que  la  syntaxe  soit  presque 
toujours  l'ordre  logique,  et  admet  peu 
d'inversions,  en  sorte  que  le  kopte  de- 
vrait être  une  langue  aussi  claire  qu'elle 
est  peu  élégante;  mais  le  grand  nombre 
de  particules  et  de  racines  monosyllabi- 
ques, trop  aisées  à  confondre,  en  ren- 
dent l'élude  assez  rebutante  dans  les  com- 
mencements. Cet  inconvénient,  ainsi  que 
nous  l'avons. dit  au  mot  Hikroclvxhfs. 
était  bien  moins  sensible  dans  l'ancien 


plus  étudié  en  Europe,  parce  qu'il  était 
usité  à  Alexandrie,  et  que  l'on  en  trouve 
des  textes  plus  nombreux;  enfin  \tbasch~ 
mourique  qui  participe  des  deux  autres, 
mais  principalement  du  théhaïque,  et 
dans  lequel  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  fragments  :  encore  a-t-on  con- 
testé que  ces  textes  fussent  réellement 
dans  le  dialecte  nommé  baschmourique 
par  les  grammairieus  arabes,  et  M.  Et. 
Quatreinère  a  pensé  que  le  nom  d\ujsi- 
tique  leur  conviendrait  mieux.  Mais 
Champollion  le  jeune  a  défendu  la  déno- 
mination do  baschmourique,  et  émis  l'o- 
pinion que  ce  dialecte  avait  été  employé 
daus  la  province  du  Fayoum.  Du  reste, 
les  différences  de  ces  trois  dialectes  por- 
tent principalement  sur  quelques  formes  j  système  d'écriture  figutée,  parce  que  le 


grammaticales,  et  sur  des  variétés  de  pro- 
nonciation qui  n'affectent  pas  le  fond  de 
la  langue. 

Cet  idiome,  que  l'on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  rattacher  à  aucune  famille  de  lan- 
gues, quoiqu'il  présente  quelques  analo- 
gies avec  l'hébreu  et  même  avec  le  grec  , 


même  $00  était  rendu  par  dos  signes  dif* 
férenîs  en  rapport  avec  l'objet  signifie. 
Le  choix  de  ces  signes  constitua,  dans 
toute  l'antiquité,  le  principal  mérite  lit- 
téraire des  textes  égyptiens,  et  lorsqu'ils 


en  furent  dépouillés  par  l'adoption  do 
caractères  alphabétiques,  il  ne  resta  plu* 
de  racines,  pour  la  plupart  j  en  quelque  sorte  que  le  squelette  d'une 
qui  se  combinent  aisé-    langue.  Les  écrivains  chrétiens,  plus  oc- 
ment,  comme  dans  le  grec  ou  l'allemand,    cupés  du  fond  que  de  la  forme,  ont  fait 
pour  former  des  mots  composés.  En  ou-  |  peu  d'efforts  pour  lui  donner  de  la  cou- 


tre,  la  même  racine,  au  moyeu  de  préfixes, 
peut  faire  l'office  des  diverses  parties 
du  discours:-  ainsi  le  même  mot,  selon 
qu'il  est  joint  à  tel  ou  tel  préfixe,  voudra 
dire  grand,  la  qualité  de  grand  (c'est- 
à-dire  grandeur)^  devenir  grand  (ou 
grantùr);  rendre  grand  (ou  agrandir), 
etc.  Dès  qu'on  est  familiarisé  avec  les  pré- 
fixes koptes ,  il  suffit  de  connaître  un  pe- 
tit nombre  déracines  pour  avoir  l'intel- 
ligence d'une  foule  de  composés  ou  do 
désirés;  car  tel  est  le  grand  avantage 
des  langues  synthétiques.  Sous  on  autre 
rapport ,  le  kopte  présente  une  certaine 
analogie  avec  nos  langues  européennes 


leur  et  du  mouvement  :  aussi  ne  peut-oa 
guère  citer,  en  fait  de  poésie  kopte,  qu'un 
recueil  d'hymnes  pour  lea  diverses  fêtes 
de  l'année,  en  vende  six  et  sept  syllabes, 
et  dont  le  principal  mérite  poétique  ré- 
side dans  la  rime.  Ces  hymnes  sont  assez 
semblables  à  nos  anciens  nocls,  et  peu- 
vent servir  à  confirmer  l'opinion  de  l'o- 
rigine arabe  de  la  rime  (voy.)  dans  les 
langues  modernes. 

Ce  n'est  donc  pas  sous  le  rapport  lit- 
téraire que  la  langue  kopte  offre  de  l'in- 
térêt, mais  bien  par  les  minières  qu'elle 
peut  jeter  sur  l'histoire  des  premier! 
siècles  du  christianisme,  pour  les  études 


modernes,  en  ce  qu'au  lieu  de  marquer  de  linguistique  comparée  et  la  connais- 
les  cas  par  des  désinences,  comme  dans  1  sance  de  l'ancienne  langue  égyptienne, 
les  deux  langues  classiques,  toute  la  dé-    Scaliger  fut  un  des  premiers  en  Europe 


fait,  comme  en  français,  au  qui  signala  ces  avantages.  Peiresc,  avec 
moyen  de  prépositions.  Les  qualificatifs  un  zèle  aussi  actif  qu'éclairé,  fit  faire, 
pour  lesquels  le  grec  et  le  latin  aime-    dans  les  monastères  d'Égypte,  des  recher- 
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cbes  auxquelles  les  savants  sont  redeva- 
bles de  plusieurs  manuscrits  précieux 
que  Saumaise  étudia  avec  fruit.  Vers  le 
même  temps, un  lexique  et  unegrammaire 
kopte-arabe ,  rapportés  par  Pietro  délia 
Valle,  furent  publiés  par  Rircher  (voj.) 
dans  son  Prodrumus  œgyptiacus,  Rome, 
1636,  et  dans  son  Lùigua  œgyptiaca 
restituta,  1643.  Parmi  les  travaux  qui 
suivirent,  nous  devons  signaler  ceux  du 
P.  Bonjour,  Exercilatio  in  monumenta 
coptica  seu  œgyptiaca,  Bibl.  V uticanœ, 
Rome ,  1 699  ;  de  Renaudot,  De  Copti- 
tarum  alexandrinorum  littirgiis,  et  de 
lingud  copticâ ,  1716;  de  Wilkins,  qui 
publia  le  Nouveau-Testament  en  kopte  : 
Novum-Teslamentum  œgyptium  vulgo 
copticum,  Oxf.,  1716  ;  et  surtout  de  La 
Croze,  dont  le  dictionnaire,  quoique  resté 
longtemps  manuscrit,  fit  faire  de  grands 
progrès  à  l'étude  du  kopte,  et  parut  en- 
fin à  Oxford,  en  1775  ,  par  les  soins  de 
Woide,qui  y  fit  d'utiles  additionset  publia 
une  grammaire ,  en  1778,  ainsi  que  des 
fragments  de  la  version  saîdique  du  Nou- 
veau -Testament  (Oxford,  1799).  D'un 
autre  coté ,  les  livres  liturgiques  avaient 
été  imprimés  à  Rome  par  les  soins  de 
Raphaël  Tuki,  Kopte  de  naissance  et 
évéque  d'Arsinoé.  Ces  ouvrages  et  beau- 
coup d'autres  sont  analysés  et  appréciés 
dans  le  savant  travail  de  M.  Ét.  Quatre- 
mère,  intitulé  :  Rec/ierc/ies  critiques  sur 
la  langue  et  la  littérature  de  l'Egypte , 
Paru,  1808.  En  1810  ,  parut  le  catalo- 
gue, par  Zoêga,  de  la  riche  collection  de 
manuscrits  coptes,  réunie  par  le  cardinal 
Borgia*.  Vers  ce  même  temps,  Champol- 
lion  le  jeune,  bien  pénétré  des  rapports 
intimes  qui  doivent  exister  entre  la  lan- 
gue kopte  et  les  hiéroglyphes,  à  l'étude 
desquelsil  s'était  voué,compulsait  les  nom- 
breux manuscrits  rapportés  d'Égypte  par 
Asâemani ,  et  qui  du  Vatican  avaient 
passé  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  La  découverte  du  système  des  écri- 
tures hiéroglyphiques,  qui  ouvre  un  si 
vaste  champ  aux  recherches  archéologi- 
ques, est  venue  donner  un  nouvel  intérêt 
à  l'étude  du  kopte ,  préliminaire  indis- 
pensable de  toute  tentative  d'interprète- 

(*)  Catalogus  cod.  eoptieorum  mts.  qui  in  Hutmo 
Borgiano  velitrit  adttrrantur,  «i 
no,  etc.,  Ko  me,  1810,  in -fol. 


tion.  Cest  pour  favoriser 
application  de  la  langue  kopte  que  M.  A. 
Peyron ,  auquel  on  devait  déjà  la  publi- 
cation de  papyrus  gréco-égyptiens,  et 
d'autres  ouvrages ,  a  donné  un  diction- 
naire kopte  :  Lexicon  linguœ  coptieœ , 
Turin,  1835,  in-4°,  qu'il  a  non -seule- 
ment enrichi  d'une  foule  de  mots  incon- 
nus à  Lacroze ,  mais  dans  lequel  l'ordre 
méthodique  d'après  les  racines",  sans  te- 
nir compte  des  variantes  orthographi- 
ques, ne  se  rapportant  qu'à  la  pronon- 
ciation ,  permet  de  remonter  plus  sûre- 
ment aux  origines  égyptiennes,  ce  qui  doit 
le  faire  préférer  à  celui  que  M.  Henry 
Tattam  a  publié  en  même  temps  à  Oxford 
sous  le  titre  de  Lexicon  œgyptiaco-la- 
tinum  ex  veteribus  linguœ  œgypt.  mo- 
numents,  1835,  in-8°.  M.  Tattam  avait 
aussi  publié,  en  1830,  une  grammaire 
kopte  en  anglais  :  A  compendious  gram- 
mar  of  the  œgjptian  Uinguage,  Londres, 
1830,  in-8°.  Champollion  avait  com- 
posé, pour  son  propre  usage,  une  gram- 
maire de  cette  langue  dont  il  communiqua 
des  copies  d'après  lesquelles  M.  Ungarelli 
Ta  publiée  à  Rome;  mais  plusieurs  parties 
de  cet  ouvrage  n'étaient  pas  terminées. 
M.  Peyron  vient  de  donner  (1841)  une 
Grammaire  kopte,  remarquable  par  la 
méthode,  la  concision  et  l'esprit  de  criti- 
que qui ,  joints  à  une  latinité  exquise, 
font  oublier  l'aridité  de  la  matière.  Grâces 
à  cette  grammaire,  au  dictionnaire  du 
même  savant,  et  à  quelques  éditions  cor- 
rectes, comme  le  nouveau  Psautier  donné 
à  Berlin,  eu  1837,  par  M.  Ideler,  l'étude 
du  kopte  est  aujourd'hui  plus  facile,  et 
elle  peut  acquérir  bientôt  plus  d'impor- 
tance. Un  savant  qui  s'y  était  adonné 
avec  ardeur,  le  docteur  Dujardin,  a  mal- 
heureusement succombé  pendant  le  voya- 
ge qu'il  avait  entrepris  pour  rechercher  les 
manuscrits  koptes  dans  les  monastères  de 
l'Egypte,  qui  passent  pour  en  renfermer 
encore  un  grand  nombre  ;  on  peut  espé- 
rer cependant  qu'ils  ne  sont  pas  à  jamais 
perdus  pour  l'Europe  savante.  W.  B-t. 

KO  R  A  11,  voy.Coni. 

KORAI,  voy.  Kohat. 

KORAN,  Coran  ou  Alcorak.  C'est 
le  nom  sous  lequel  les  musulmans  dési- 
gnent le  livre  de  la  loi  de  Mahomet*.  Le 

(*)  On  l'appelle  encore  Al  Foehn,  la  dUtinc- 
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root  arabe  signifie  lecture,  et  tvec  l'article  I  demment  à  de»  époques  très  éloignées, 
al  (Al  Koran)  la  lecture,  le  livre  par  ou  trop  peu  précis  pour  qu'il  soit  facile 
excellence»  Le  Koran  est  divisé  en  4  ]  de  leur  assigner  une  date  fixe,  on  n'arri- 
seclions,  comprenant  114  chapitres  ou 
soura;  les  chapitres  sont  de  longueur 
fort  inégale;  les  uns  ne  contiennent  que 
4  ou  5  versets,  tandis  que  d'autres  en  ont 
jusqu'à  2  ou  300.  Ce  qui  frappe  surtout 
à  la  première  lecture,  c'est  le  peu  de  liai- 
son, de  suite,  qui  existe,  non-seulement 
entre  les  différents  chapitres,  mais  même 
entre  les  différents  versets  d'une  même 
saura,  et  l'on  aurait  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer ces  transitions  brusques,  souvent 
fort  étranges,  qu'on  y  rencontre,  si  Ton 
ne  savait  comment  cet  ouvrage  a  été  com- 
posé. 

Mahomet  (voy.)  commença  a  jouer  le 
râla  de  prophète  l'an  609  de  notre  ère, 
et,  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
23  ans,  toutes  les  fois  qu'il  lui  fallait  re- 
pousser une  raillerie,  se  défendre  d'une 
accusation,  relever  la  confiance  de  ses 
sectateurs,  leur  inspirer  ce  courage  in- 
domptable qui  enfanta  tant  de  prodiges, 
il  composait  quelques  versets,  qui  souvent 
n'étaient  même  pas  mis  par  écrit,  mais 
simplement  confiés  à  la  mémoire  de  ses 
disciples.  Ce  fut  son  successeur,  Abou- 
Bekr  (voy.),  qui,  craignant  que  ces  ré- 
vélations ne  vinssent  à  se  perdre  avec 
le  temps,  s'occupa  de  les  recueillir,  sans 
avoir  égard  d'ailleurs  à  l'ordre  des  ma- 
tières; et  cette  rédaction  ne  fut  pas  même 
définitive.  Quelques  années  plus  tard, 
le  khalife  Osman  en  ordonna  la  révision 
et  classa  les  chapitres  comme  nous  les 
avons  aujourd'hui.  Il  est  donc  plus  que 
probable  qu'en  maint  endroit  le  Koran, 
indépendamment  de  la  confusion  qui  y 
règne,  n'est  plus  tel  qu'il  sortit  des  mains 
de  Mahomet.  Reconnaître  les  altérations 
qu'il  a  subies,  c'est  aujourd'hui  chose 
impossible;  mais  on  peut  au  moins  es- 
sayer de  débrouiller  le  chaos  en  distri- 
buant les  chapitres  d'après  l'ordre  chro- 
nologique des  événements.  Il  est  vrai  que, 
comme  le  même  chapitre  présente  pres- 
que toujours  des  versets  composés  évi- 

tion,  Al  Dkikr,  la  commémoration,  l'avertisse- 
ment, oo  p»r  ■ntoonmaso  Al  Kitat»  Al  Mothof, 
le  lirre,  le  livre  de  Dieu,  expressions  qui  répon- 
dent a  notre  mot  Bible.  Mais  le  koran  diffère 
de  la  Bible  surtout  en  ce  qu'il  n'eat  pas  on  re- 
caeil  de  lima  de  divers  aotears. 


vent  jamais  qu'a  des  résultats  fort  im- 
parfaits. 

Le  Koran  commence  proprement  aux 
chapitres  73  et  74,  où  l'ange  Gabriel  ap- 
paraît au  prophète  et  l'exhorte  à  se  pré- 
parer à  sa  sainte  mission.  Mahomet  avait 
alors  40  ans,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-môme  dans  le  chapitre  10;  et,  de- 
puis 15  années,  retiré  dans  une  grotte 
du  mont  Héra,  il  se  livrait  à  des  pra- 
tiques pieuses  et  à  des  méditations  soli- 
taires bien  propres  à  enflammer  son  ima- 
gination ardente.  De  retour  à  la  Mecque, 
Mahomet  s'empressa  de  faire  part  de  sa 
révélation  à  sa  famille.  Sa  femme  Kha- 
didjah,  son  esclave  Zeïd,  son  cousin  Ali 
et  son  ami  Abou-Bekr  ne  tardèrent  pas 
à  partager  ses  croyances  ;  mais  ses  autres 
parents  se  montrèrent  moins  dociles,  et, 
après  trois  ans  de  prédication,  le  nom- 
bre de  ses  disciples  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  14.  C'est  sans  doute  à  cette  époque 
que  se  rapporte  la  prière  qui  forme  le 
chapitre  1er  du  Koran.  Il  ne  parait  pas 
que  le  prophète  ait  composé  autre  chose 
durant  ces  trois  premières  années  :  il  fal- 
lait la  guerre  à  son  génie  pour  qu'il  prit 
son  essor. 

Lorsque  à  la  fin  Mahomet  manifesta 
publiquement  ses  prétentions  à  une 
aiou  divine,  il  se  vit  accueilli  par 
railleries  et  le  mépris.  En  vain  ratta- 
chait-il sa  doctrine  aux  traditions  juives 
et  chrétiennes  (ch.  3,  7,  11,  12,  15, 18, 
etc.),  en  vain  cherchait-il  à  effrayer  les 
habitants  de  la  Mecque,  en  leur  rappe- 
lant (comme  dans  le  cb.  23  entre  autres) 
les  terribles  châtiments  que  Dieu  infligea 
à  ceux  qui  n'avaient  point  voulu  écou  tel- 
les anciens  prophètes;  en  vain  leur  mon- 
trait-il les  génies  eux-mêmes  se  pressant 
autour  de  lui  pour  entendre  les  sublimes 
vérités  qu'il  leur  annonçait  (ch.  47, 72)  : 
tout  était  inutile,  et,  à  lire  les  ch.  6,  16, 
41,  43,  51,  109,  113,  114,  on  dirait 
qu'il  était  quelquefois  sur  le  point  de  s'a- 
bandonner au  désespoir.  Les  ch.  93  et 
94  surtout  peignent  admirablement  ses 
angoisses.  Aux  railleries  succédèrent  les 
menaces  de  ses  adversaires;  les  ch.  68, 
77,  108,  111,  indiquent  en  lui  une  ir- 
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ritation  croissante,  et  cependant  il  con- 
tinua à  n'oppoter  que  la  douceur  à  leurs 
attaques  de  plus  en  pins  violentes.  Mais 
leur  haine  triompha  enfin  de  sa  patience. 
Dans  le  ch.  22,  il  permet  à  ses  disciples 
d'user  de  représailles  envers  leurs  enne- 
mis. Bientôt  pourtant  d'éclatantes  con- 
versions vinrent  consoler  le  prophète;  sa 
doctrine,  ridiculisée,  repoussée  dans  sa 
ville  natale,  avait  déjà  trouvé,  en  effet,  de 
nombreux  sectateurs  dans  les  environs  ; 
et,  tout  en  augmentant  sa  confiance,  elles 
durent  lui  faire  ressentir  plus  vivement  les 
vexations  de  ses  adversaires.  C'est  dans  le 
ch.  36  qu'il  exhale  contre  eux  sa  colère 
avec  le  plus  d'amertume.  Les  provocations 
furent  enfin  suivies  de  la  guerre  :  Ma- 
homet saisit  le  glaive  dans  le  43e  ch.,  qui 
fait  de  la  vengeance  une  des  vertus  du 
croyant.  Pour  l'amener  à  celte  extrémité, 
il  faut  croire  que  les  persécutions  qu'il  eut 
à  souffrir,  et  auxquelles  il  fait  peut-être 
allusion  dans  le  ch.  85,  aient  été  bien 
acharnées.  On  sait  que  les  chefs  des  Ko- 
réïchites  (yoy.),  sa  propre  tribu,  le  con- 
damnèrent à  mort;  mais,  prévenu  à  temps 
de  leurs  mauvais  desseins,  il  s'enfuit  à 
Médine  (alors  appelée  Tathreb),  où  il 
comptait  un  grand  nombre  de  disciples 
et  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Les 
ch.  2,  4,  5,  8,  68,  59,  60,  61,  qui  pres- 
crivent toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
conduire  la  guerre  avec  vigueur,  offrent 
dans  leur  ensemble  une  différence  frap- 
pante avec  le  10e,  par  exemple,  où  il  re- 
commande encore  la  patience,  la  dou- 
ceur, la  tolérance  :  il  y  proclame  une 
guerre  d'extermination  contre  ses  enne- 
mis; maison  doit  reconnaître  à  sa  louange 
qu'il  fut  loin  de  se  diriger  lui-même 
d'après  les  principes  qu'il  avait  posés.  Il 
excepta  même  nominativement  de  la  des- 
truction les  Juifs,  qui  cependant  avaient 
saisi  toutes  les  occasions  de  lui  nuire  et 
de  tourner  sa  doctrine  en  ridicule. 

Jusqu'à  l'hégire  (voy.),  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  fuite  à  Médine,  Mahomet  n'a- 
vait voulu  exercer  sur  ses  disciples  que 
l'autorité  du  maître  sur  ses  élèves.  Il 
changea  de  ton  alors,  et  si  l'on  peut 
avec  vraisemblance  rapporter  à  une  épo- 
que antérieure  les  ch.  2,  3,  4,  5,  6,  14, 
16,  17,  18,  etc.,  où  il  expose  les  pré- 
i  loi,  on  ne  saurait  douter  qu'il 
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n'eut  composé  après  l'hégire  les  impor- 
tants cb.  24,  33, 49  et  66.  Le  33*  nous 
dévoile  le  côté  faible  de  ce  grand  carac- 
tère. Il  aimait  la  femme  de  son  fils  adop- 
tif;  mais  la  loicondamnaitun  pareil  amour 
comme  un  inceste:  il  abolit  la  loi. Il  ne  la 
respecta  pas  davantage  pour  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  femmes,  et  afin  de 
mettre  son  harem  à  l'abri  d'audacieuses 
entreprises,  il  déclara  que  les  femmes  du 
prophète  étaient  lea  mères  des  croyants. 
Plus  d'une  fois,  il  fit  ainsi  intervenir  la  foi 
dans  ses  affaires  domestiques. 

Cependant  les  hostilités  avaient  écla- 
té avec  les  habitants  de  la  Mecque,  et  la 
guerre  se  poursuivait  vigoureusement.  Les 
succès  furent  d'abord  partagés.  Vainqueur 
à  Bedr,  victoire  qui  coûta  la  vie  aux  plus 
influents  d'entre  les  Koréîchites,  et  dont 
il  parle  dans  le  chap.  3,  ainsi  que  dans  le 
8*.  Il  fut  vaincu  à  Ohod,  revers  auquel  il 
fait  allusion  dans  le  même  chap.  3.  Mais 
s'il  ne  triompha  pas  toujours  par  la 
force  des  armes  seulement,  il  se  montra 
du  moins  constamment  supérieur  à  ses 
ennemis  en  générosité  et  en  grandeur 
d'âme,  et  on  le  vit  intercéder  en  faveur 
des  habitante  de  la  Mecque  auprès  du 
chef  d'une  tribu  redoutable  qui  intercep- 
tait tous  leurs  convois  et  les  menaçait 
ainsi  d'une  famine  prochaine.  C'est  vrai- 
semblablement ^  cet  événement  que  se 
rapporte  le  chap.  106. 

Pendant  les  neuf  années  que  Mahomet 
passa  à  Médine,  le  nombre  de  ses  disciples 
s'accrut  considérablement,  et  avec  lui  sa 
.  Il  devint  à  la  fin  un  véritable 
Les  versets  des  ch.  2,  4,  5,  6, 
etc.,  qui  posent  les  bases  du  droit  civil  et 
du  droit  criminel  des  Musulmans,  ont 
sans  doute  été  composés  à  cette  époque. 
Au  milieu  des  guerres  continuelles  qu'ils 
avaient  à  soutenir,  ses  sectateurs  n'avaient 
pu  aller  visiter  le  temple  de  la  Mecque 
(vor*.),  la  Kaaba,  qui  jouissait  parmi  les 
Arabes  d'une  réputation  toute  particuliè- 
re de  sainteté.  Ils  en  faisaient  remonter 
la  constructions  Abraham  et  le  croyaient 
placé  sous  la  protection  spéciale  de  Dieu 
qui,  l'année  même  de  la  naissancede  Ma* 
homet,  en  avait  défendu  l'approche  par 
un  prodige  (ch.  105).  Le  prophète,  pour 
faire  cesser  leurs  regrets,  leur  annonça 
(ch.  48)  qu'il  avait  été  averti  ei 
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qu'ils  le  visiteraient  sous  peu  de  temps.  Il 
s'y  rendit  en  effet  avec  les  principaux  de 
ses  disciples,  en  ayant  soin  toutefois  de 
choisir  pour  cette  entreprise  téméraire  le 
s  saint  des  quatre  mois  pendant  les- 
quels les  Arabes  observaient  une  espèce 
de  trêve  de  Dieu.  On  n'osa  donc  pas  Fat» 
taquer,  quelque  favorable  que  fût  l'occa- 
sion, et  bientôt  renforcé  par  U  conver- 
sion de  plusieurs  tribus  et  provoqué  de 
nouveau  par  les  Koréîchiles,  il  composa 
le  ch.  9,  où  il  défend  aux  idolâtres  d'ap- 
procher de  la  Kaaba,  défense  qu'il  ap- 
puya bientôt  par  une  armée  de  10,000 
hommes.  I.a  Mecque  fut  prise,  les  idoles 
abattues,  et  le  vainqueur  abolit  l'ancien 
culte  en  prononçant  ces  paroles  :  «  La  vé- 
rité est  venue  et  le  mensnnges'estévanoui 
(ch.  17).»  Mahomet  vécut  encore  deux 
ans,  et  quelques  versets,  nommément  des 
ch.  6,  8,  9,  48,  déjà  cités,  ont  été  évi- 
demment composés  dans  l'intervalle  en- 
tre la  conquête  de  la  Mecque  et  sa  mort. 

Mahomet  ne  se  donne  jamais  comme 
le  fondateur  d'une  religion  nouvelle.  Il 
soutient,  au  contraire  (ch.  2,  S,  16,  26, 
etc.),  que  sa  religion  n'est  que  celte  d'A- 
braham qui  lui  est  révélée  par  l'ange  Ga- 
briel (ch.  53).  Le  Koran  n'est  destiné 
qu'à  corroborer  et  à  rectifier  les  Écritu- 
res qu'il  accusait  les  juifs  et  les  chrétiens 
d'avoir  falsifiées,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait sa  mission  (ch.  2,  8,  6,  10,  11, 
12, 46, 87).  Ce  livre  lui  fut  apporté,  selon 
une  tradition,  par  l'ange  Gabriel,  écrit 
sur  la  peau  du  bélier  qu'Abraham  sacrifia 
à  la  place  de  son  fils  Isaac,  et  orné  d'or,  de 
soie  et  de  pierres  précieuses.  D'après  une 
autre  version,  adoptée  à  peu  près  généra- 
lement parmi  les  chrétiens,  il  le  composa 
avec  le  secours  d'un  juif  persan  nommé 
Rahbi  Warada  Ebn-Nawsal,  et  d'un 
moine  chrétien ,  abbé  du  couvent  nesto- 
rien  d'Addol  Kafsi  à  Bosra,  en  Syrie.  Cette 
opinion  est  fort  ancienne,  puisque  nous 
voyons  Mahomet  la  combattre  déjà  et  la 
repousser  avec  indignation  (ch.  10,  11, 
16,  25).  On  doit  avouer  aussi  que  si  elle 
explique  les  analogies  frappantes  qui  exis- 
tent entre  certains  passages  de  la  Bible  et 
du  Koran,  elle  ne  nous  apprend  nulle- 
ment d'où  proviennent  les  différences 
bien  plus  grandes  encore  qu'on  remar- 
que dans  ces  deux  livres  lorsqu'ils  se  ren- 
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contrent  dans  l'exposition  d'un  même 
fait.  Mahomet  aurait-il  suivi  des  tradi- 
tions perdues  aujourd'hui,  ou  bien  a-t-il 
puisé  dans  quelque  livre  apocryphe  qui 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous? 

Le  Koran  euseigne  de  la  manière  la 
plus  formelle  l'existence  d'un  seul  Dieu 
(ch.  2,  3,  4,  5,  6,  17,  28,  34,  37,  39, 
40,  42,  59,  etc.,  etc.),  éternel,  qui  n'a 
point  enfanté  et  n'a  point  été  enfanté , 
sans  égal  (ch.  112),  créateur  de  toutes 
choses  (ch.  16,67,  etc.),  bon  et  miséri- 
cordieux (ch.  31,  55,  93,  etc.),  présent 
partout  (ch.  68),  tout-puissant  (ch.  S, 
5,  6,  10,  40),  protégeant  ceux  qui  le 
craignent  (ch.  21),  aimant  ceux  qui  ne 
sont  point  ingrats  envers  lui  (ch.  39,64), 
pardonnant  à  ceux  qui  l'offensent  lors- 
qu'ils se  repentent  (ch.  S,  25,  110); 
juge  souverain  au  jour  de  la  résurrec- 
tion (ch.  2,  14,  16,  17,  18,  22,  etc.),  il 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (ch.  3, 
3,  4, 10,  28,  etc.),  savoir  :  aux  bons  et  à 
ceux  qui  combattent  et  meurent  pour  sa 
cause  (oh.  22),  la  félicité  éternelle  dans 
un  lieu  de  délices  (voy.  Houeis)  dont  U 
peinture  séduisante  et  voluptueuse  peut 
se  comparer  à  tout  ce  que  l'imagination 
des  poètes  a  jamais  créé  de  plus  beau 
(ch.  4,7,13,15,  18,  32,  35,  et  surtout 
37,  38,  45,  53,  55,  56,  76,  88);  aux 
méchants,  d'éternels  supplices  dans  un 
enfer  épouvantable  (mêmes  chap.).  Les 
idolâtres  sont  destinés  à  ces  tourment!, 
à  moins  qu'ils  ne  se  convertissent  (cb.4); 
tandis  que  les  hommes  des  Écritures, 
c'est-à-dire  les  juifs  et  les  chrétiens, 
trouveront  auprès  de  Dieu  la  récompense 
de  leurs  oeuvres  s'ils  font  le  bien  et  s'ils 
ne  vendent  point  leur  doctrine  pour  oo 
vil  intérêt  (ch.  2,  8,  5).  Au  dogme  de 
l'existence  de  Dieu,  se  rattachent  ceux 
ji  de  la  providence  (ch.  1 5, 1 6, 23, 29, 33), 
et  de  la  prédestination  (ch.  8,  68).  Le 
Koran  enseigne  eussi  l'existence  des  an- 
ges (ch.  2,  97);  mais  il  défend  de  les 
adorer ,  non  plus  que  les  prophètes 
(ch.  3).  Tout  homme  a  ses  anges  protec- 
teurs qui  veillent  sur  ses  actions  (ch.  31). 
Les  démons  sont  les  ennemis  naturels  do 
genre  humain  (ch.  85,  36,  38).  Le  Mu- 
sulman doit  croire  également  à  l'existence 
de  bons  et  de  mauvais  génies  ,  différents 
des  anges  et  des  démons  (ch.  25,  £$)> 
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et  surtout  à  la  mission  divine  de  Mahomet, 
sans  le  regarder  cependant  comme  un 
périeur  aux  autrei 
(ch.  17,  18,  29). 
Tout  chef  de  secte  doit  nécessairement 
commencer  par  exposer  sa  doctrine.  Il 
peut  sans  doute  revenir  dans  la  suite  sur 
ses  premiers  enseignements,  les  répéter 
afin  de  mieux  les  graver  dans  la  mémoire, 
les  compléter  même  ;  mais  il  faut  toujours 
qu'il  en  pose  d'abord  les  fondements.  Or, 
en  considérant  la  simplicité  des  préceptes 
religieux  du  Koran,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  qu'on  admette  que  la  plupart  des  cha- 
pitres dogmatiques  dont  nous  venons  d'in- 
diquer le  contenu,  aient  été  composés, 
au  moins  en  partie ,  dans  les  premières 
années  de  l'apostolat  de  Mahomet.  On 
peut  en  dire  autant  de  ceux  où  il  prescrit 
le  jeune  (  cb.  2), la  prière  (ch.  2,  4, 17, 
20,  23,  25,29,62, 107:,  certaines  ablu- 
tions et  purifications  indispensables  sous 
la  ciel  de  l'Arabie  (cb.  2,  5),  l'abstinence 
de  certains  aliments  (ch.  2,  5,  6,  16, 
94),  et  même  des  verse  ts  du  chap.  6,  où 
il  établit  la  diras;  tandis  que  les  versets 
des  chap.  2,  8,  5  et  22,  qui  font  un  de- 
voir du  pèlerinage  de  la  Mecque ,  sup- 
posent que  sa  religion  s'était  déjà  répan- 
due au  loin. 

La  morale  du  Koran  n'a  pas  été  moins 
injustement  attaquée  que  sa  dogmatique. 
Elle  condamne  la  débauche  et  les  escèa 
de  toute  espèce  (ch.  7,  28),  le  jeu  et  l'u- 
sage des  boissons  enivrantes  si  funestes 
sous  un  climat  brûlant  (ch.  2,  5),  la  pro- 
digalité (ch.  4,  17),  l'usure  (ch.  2), 
l'avarice  et  l'orgueil  (ch.  4,  17,  58),  la 
médisance  et  la  calomnie  (ch.  104),  la 
convoitise  (ch.  4, 33) ,  l'hypocrisie  (ch.  4, 
63) ,  la  soif  des  biens  de  ce  monde  (ch. 
100,  102);  elle  prescrit,  au  contraire, 
l'aumône  (ch.  2,  3,  30,  54,57,  90),  la 
piété  filiale  (ch.  4,  17,  29,  46),  la  re- 
connaissance envers  Dieu  (ch.  5),  la  fidé- 
lité à  ses  engagements  (ch.  5,  16),  la 
bonne  foi  (cb.  6,  17,  23,  83),  la  justice 
(ch.  5,  6),  surtout  envers  les  orphelins 
(ch.  4,  6,  17),  et  sans  acception  des  per- 
sonnes (ch.  80),  le  rachat  des  captifs  (cb. 
13,  90  j,  la  chasteté  et  la  décence  jusque 
dans  leaparoles(cb.  24,  25),  la  patience, 
la  véracité,  la  soumission  (ch.  3),  labien- 
(cb.  28),  le 


(ch.  8, 16, 24,  43).  Elle  commande  aussi 

de  rendre  le  bien  pour  le  mal  (ch.  23), 
et  de  suivre  le  sentier  de  la  vertu,  non 
pas  dans  l'intention  de  s'attirer  les  ap- 
plaudissements des  hommes,  mais  afin 
d'être  agréable  à  Dieu  (ch.  92). 

Le  Korau  n'est  pas  seulement  un  code 
religieux  :  il  renferme  encore  la  loi  civile 
des  Musulmans ,  comme  le  Pentateuque 
contient  celle  des  Juifc.  Il  fixe  donc  le 
nombre  des  femmes  en  restreignant  la 
polygamie  (ch.  4);  prescrit  les  formalités 
à  remplir  dans  les  mariages  (ch.  2,  4); 
détermine  les  devoirs  mutuels  des  époux 
(ch.  4),  la  durée  même  de  l'allaitement 
des  enfants  (ch.  2),  celle  du  veuvage 
(ch.  2);  il  règle  la  dot  et  le  douaire 
(ch.  2,  4) ,  ainsi  que  la  marche  à  suivre 
dans  les  séparations  et  les  divorces  (ch.  2, 
4,  65).  Les  héritages,  les  testaments,  la 
tutelle,  les  contrats  n'ont  point  échappé 
a  l'attention  du  prophète  qui  s'en  occupe 
dans  les  mêmes  chapitres.  Ëofio  des  pei- 
nes sont  prononcées  contre  le  faux  té- 
moignage (ch.  5,  9),  la  prévarication 
des  juges  (ch.  5),  la  fraude  (ch.  4),  le 
vol  (ch.  5),  l'homicide  (ch.  2,  4,  6,  25), 
l'infanticide  (ch.  6, 1 7),  l'inceste  (ch.  4), 
l'impudicilé  et  l'adultère  (ch.  4,  17,24, 
25).  Ici,  Mahomet  ne  se  montre  plus  seu- 
lement comme  apôtre,  mais  comme  lé- 
gislateur, ce  qui  doit  faire  supposer  que 
ops  lois  n'ont  été  rendues  qu'après  l'hé- 
gire ou  au  moins  lorsque  sa  doctrine  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès;  peut-être 
même  quelques-unes  ne  datent-elles  que 
de  la  conquête  de  la  Mecque. 

Sous  le  rapport  littéraire,  le  Koran 
est  l'ouvrage  le  plus  poétique  de  l'Orient. 
11  est ,  pour  la  majeure  partie,  en  prose 
rimée,  conformément  au  goût  qui  a  de 
tout  temps  dominé  en  Orient.  Le  style 
en  est  simple,  énergique,  quelquefois  su- 
blime ,  mais  parfois  aussi  emphatique, 
boursouflé  et  obscur;  on  y  trouve  des 
morceaux  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  plus  l>eaux  de  nos  li- 
vres saints  :  tel  est  celui  (chap.  13)  où  il 
fait  la  plus  magnifique  peinture  de  la 
puissance  de  Dieu.  Les  Musulmans  ont 
pour  ce  livre  une  vénération  profonde; 
ils  n'osent  y  toucher  sans  s'être  soigneuse- 
ment purifiés.  Chaque  jour,  on  en  fait 
la  lecture  dans  les  mosouées  et  lei  cha- 
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pelles.  En  justice,  on  fait  prêter  serment 
sur  lui;  et  dans  les  écoles,  c'est  la  lec- 
ture habituelle  de  la  jeunesse.  Des  mil- 
liers de  commentateurs  se  sont  appliqués 
à  l'interpréter,  mais  presque  tous  l'ont 
déshonoré  par  leurs  rêveries  et  leurs 
contes  absurdes. 

La  première  édition  du  Koran,  celle 
d'Alexandre  Paganini  de  Brixen,  parait 
avoir  été  publiée  à  Venise,  vers  1509  se- 
lon les  uns,  et  vers  1518  ou  même  1 530 
selon  les  autres.  Il  n'en  existe  plus  d'exem- 
plaire dans  aucune  bibliothèque,  en  sorte 
que  l'édition  la  plus  ancienne  aujour- 
d'hui est  celle  d'Abr.  Hinkelmann,  Ham- 
bourg, 1694,  in-4°.  Catherine  II  en  a 
fait  publier  une  à  Saint-Pétersbourg,  en 
1787,  petit  in-fol.  ;  nouv.  édit.,  1790  et 
1793,  réimprimée  à  Kasan,  1809,  in- 
fol.  Une  autre  édition  avait  déjà  été  pu- 
bliée dans  cette  dernière  ville,  en  1803, 
gr.  in-4°.  L'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Flùgel,  Leipz.,  1835. 

Le  Koran  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  latin,  en  italien,  en  français,  en  an- 
glais, en  allemand,  en  hollandais,  etc. 
Parmi  les  traductions  latines,  on  doit  ci- 
ter celle  qui  fut  publiée  à  Bàle,  en  1543, 
in-fol.,  d'après  celle  de  Robertus  Reti- 
nensis  ou  Ketenensis  (nouv.  édit.  de  Bi- 
bliander,  Zurich,  1550,  in-fol.)  ;  celle 
de  Maracci,  Padoue,  1698,  in-fol.,  à  la- 
quelle l'auteur  a  joint  des  notes,  une  ré- 
futation et  une  vie  de  Mahomet,  et  qui 
fut  reproduite  plus  tard  par  Reineccius, 
Leipz.,  1721.  La  trad.  ital.  imprimée 
à  Venise,  1547,  in-4°,  n'a  pas  été  faite 
sur  l'original,  mais  sur  la  version  la- 
tine. La  traduction  française  de  Du  Ryer, 
Paris,  1649;  réimpr.  à  Leyde,  1672, 
in -12,  et  à  La  Haye,  1683  ou  84,  in-12, 
avec  l'introduction  de  Sale  ( voy.  plus 
bas),  2  vol.,  Amst.,  1770 oui 775, in-U, 
manque  d'élégance  et  de  fidélité,  et  ne 
conserve  pas  la  distinction  des  versets, 
non  plus  que  celle  de  Savary,  Paris,  1 782, 
2  vol.  (nouv. édit.,  Amst.,  1786,  2  v.; 
Paris,  1841, 3  vol.),  qu'on  regarde  comme 
plus  élégante,  mais  tout  aussi  peu  fidèle. 
Il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle  tra- 
duction par  M.  Kasimirski,  Parts,  1840, 
avec  une  préface  de  M.  Paulhier,  notre 
collaborateur.  La  trad.  angl.  de  G.  Sale, 
Lond.,  1734,  in-4°  (réimpr.  en  1764, 
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1801  et  1812),  est  estimée;  l'auteur  l'a 
enrichie  de  notes  tirées  des  commenta- 
teurs arabes  et  d'un  excellent  discoun 
préliminaire.  Parmi  les  traductions  alle- 
mandes, on  cite  celle  deSchweigger,  Nu- 
rem  b.,  1616  (2*  édit.,  1623);  celle  de 
Megerliu,  Francf.-sur-M.,  1772,  faite 
sur  la  version  italienne;  celle  d'Augusti, 
Weissenfels  et  Leipz.,  1798  ;  et  celle  de 
Wahl,  Halle,  1828,  qui,  quoique  lader* 
nière,  n'est  pas  moins  imparfaite  que  les 
autres.  Willimet  a  publié  à  Calcutta,  en 
1811,  un  vocabulaire  du  Koran,  in-4". 
M.  de  Hammer  a  inséré  dans  les  Minette 
l'Orient  un  essai  de  traduction  en  lignes 
rimées  comme  l'original.  —  Voir,  sur 
toute  cette  matière,  Pastoret,  Zoroastrt, 
Confucius  et  Mahomet^  Paris,  1787; 
Doctrine  et  devoirs  de  la  religion  mu- 
sulmane, tirés  du  Koran ,  trad.  de  l'a- 
rabe,  par  Garcin  de  Tassy,  Paris,  18 26, 
in- 18  ;  et  l'ouvrage  de  notre  collabora- 
teur M.  Reinaud,  de  l'Institut,  Descrip- 
tion des  monuments  arabes,  persans  et 
tares  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  B  laças, 
Paris,  1828,  2  vol.  tn-8°.        E.  H-c. 

KORAY  (Adamantius)  on  Diamaict 
Coray*,  ainsi  qu'il  écrivait  lui-  même 
son  nom  en  français,  a  été,  depuis  les 
Lascaris  et  les  Bessarion ,  l'homme  qui  a 
le  plus  illustré  la  Grèce  par  son  caractère, 
par  ses  écrits,  et  qui  a  exercé  le  plus  d'in- 
fluence sur  ses  destinées.Il  naquit  à  Smyr- 
oele  27  avril  1748.  Son  père,  natif  de 


du  grec  ancien  quelques  éléments  qu'elle 
lui  enseigna,  et  elle  excitait  son  émulation 
en  lui  montrant  la  bibliothèque  de  son 
aïeul  Rhvsius,  ancien  professeur,  qui  avait 
légué  ses'livres  à  celui  de  ses  petits-fils  qui 
aurait  le  plus  de  succès  à  l'école  grecque. 
Le  jeune  Koray  mérita  de  faire  cet  hé- 
ritage, et  peut-être  doit-il  toute  sa  gloire 
à  ce  legs  qui  décida  sa  vocation  littéraire 
et  politique.  Les  livres  latins,  italiens, 
français,  dont  il  était  devenu  possesseur, 
en  l'animant  du  plus  ardent  désir  de  les 
comprendre,  lui  inspirèrent,  en  effet,  un 
immense  amour  pour  l'étude ,  en  même 
temps  que  son  Hérodote,  son  Démosthè- 
ne,  qui  lui  révélèrent  les  glorieuses  anna- 
les de  sa  patrie,  augmentèrent  encore  la 

(•)  Eu  grec  Kopaft. 
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haine  qu'il  avait  déjà  contre  les  Turcs.  A 
cette  même  époque,  il  eut  le  bonheur  de  se 
lier  d'une  étroite  et  vive  amitié  avec  Ber- 
nard Keun,  chapelain  du  consulat  de  Hol- 
lande, qui  lui  enseigna  le  latin,  l'initia  aux 
langues  de  l'Europe,  et  qui  surtout  déposa 
dans  le  coeur  du  jeune  Grec  ces  principes 
de  piété ,  de  sagesse  et  de  vertu  qui  en 
fireut  un  honnéle  homme  et  un  grand  ci- 
toyen. Bien  que  Koray  préférât  l'étude  an 
négoce,  il  aidait  néanmoins  son  père  dans 
tous  les  détails  de  son  commerce  avec  tant 
d'intelligence  et  de  zèle,que  celui-ci  n'hé- 
sita pas  à  lui  confier  les  intérêts  et  la  di- 
rection d'un  comptoir  qu'il  établissait  en 
Hollande.  Koray  resta  six  ans  à  Amster- 
dam, uniquement  occupé  d  affaires  com- 
merciales; sa  seule  distraction  était  de  se 
rendre  deux  fois  par  semaine  chez  un  ami 
de  Keun,  le  pasteur  Buurt ,  qui  lui  en- 
seignait les  mathématiques  et  la  philo- 
sophie. Trente  ans  plus  tard ,  on  aime  à 
retrouver  dans  la  correspondance  de  Ko- 
ray le  souvenir  de  ces  pieux  ministres  de 
l'Evangile  entouré  de  tous  le*  témoigna- 
ges d'une  tendre  et  filiale  reconnaissance 
(voir  le  Recueil  de  lettres  de  Koray, 
Athènes,  1839,  pag.  282).  De  retour  à 
Smyrne,  en  17  79,  peu  de  jours  après  l'in- 
cendie qui  consuma,  avec  une  partie  de 
la  ville  ,  la  maison  et  les  magasins  de  son 
père,  il  résolut  de  mettre  à  profit  ce  mal- 
heur en  réalisant  l'idée  qu'il  avait  déjà 
eue  de  renoncer  au  commerce.  L'exécu- 
tion en  fut  retardée  par  un  mariage  très 
avantageux  qu'on  lui  proposa;  mais  au 
moment  de  se  décider,  l'amour  de  l'étude 
et  de  la  liberté  prévalut,  et  il  quitta  Srayr- 
ne  avec  l'intention  de  n'y  revenir  que 
pour  y  exercer  la  profession  de  médecin, 
la  seule  qui  fût  alors  respectée  en  Orient. 
C'est  à  Montpellier  qu'il  vint  étudier  l'art 
de  guérir  ;  il  y  arriva  en  1782  ,  et  pen- 
dant six  ans,  il  travailla  avec  une  inconce- 
vable ardeur.  Un  an  après  son  départ  de 
Smyrne ,  ses  parents  étant  morts  presque 
ruinés,  il  se  mit  à  traduire  en  français  des 
ouvrages  demédecineanglaisetallemands, 
et  se  procura  ainsi  les  moyens  de  payer 
ses  cours  et  ses  examens.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  eut  le  plus  brillant  succès. 
Reçu  docteur  et  muni  des  recommanda- 
tions de  ses  professeurs,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  arriva  le  28  mai  1788. 
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La  révolution  éclata  bientôt  après;  Ko- 
ray n'y  prit  d'autre  part  que  celle  d'obser- 
vateur, comme  on  le  voit  par  le  journal 
épistolaire  qu'il  rédigea  de  tous  les  évé- 
nements, et  où  se  manifestent  un  vif  en- 
thousiasme pour  la  liberté  sans  licence  et 
de  nobles  instincts  d'humanité*.  Cette 
grande  rénovation  sociale  lui  inspira  l'i- 
dée de  régénérer  aussi  la  Grèce  et  de  la 
rappeler  à  la  liberté.  C'est  à  cet  aposto- 
lat patriotique  qu'il  se  dévoua  ;  ce  fut  la 
tâche  de  toute  sa  vie.  Pour  l'accomplir,  il 
reconnut  qu'il  fallait  éclairer  les  Grecs 
sur  leur  position  politique ,  et  leur  faire 
sentir  et  comprendre  l'antiquité  restée 
nationale  pour  eux,  épurer  leur  langage 
en  le  rapprochant  de  celui  de  leurs  aïeux, 
et  prouver  en  même  temps  à  l'Europe 
que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sym- 
pathies et  son  assistance.  Aussi,  dans 
toutes  ses  publications,  nous  retrouverons 
Koray  à  la  fois  écrivain  politique,  légis- 
lateur de  la  langue,  avocat  des  droits  de 
la  Grèce,  triple  tendance  qui  se  révèle 
aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  ac- 
quérir l'autorité  nécessaire  à  l'exécution 
de  ses  plans,  il  mit  tous  ses  soins  à  se  con- 
cilier l'estime  et  l'affection  des  hommes 
les  plus  savants  de  France  ,  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  les  habituant  à  honorer 
la  Grèce  dans  sa  personne,  par  l'élévation 
de  ses  sentiments,  par  une  conduite  pleine 
de  modestie  et  de  dignité,  tandis  que  son 
édition  des  Caractères  de  Théophraste , 
en  1799,  son  traité  d'Hippocrate ,  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  en  1800 , 
honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa 
traduction  en  grec  moderne  de  l'ouvrage 
de  Beccaria  Dei  delitti  e  délie  pene,  en 
1802,  et  l'édition  des  Amours  éthiopi- 
ques  d'Héliodore,  en  1 804 ,  lui  assu- 
raient l'ascendant  et  l'influence  du  pre- 
mier helléniste  de  l'Europe. 

C'est  par  ces  publications  qu'il  pré- 
luda à  sa  grande  Bibliothèque  hellé- 
nique entreprise  avec  les  patriotiques 
souscriptions  des  frères  Zosima  et  d'au- 
tres négociants  grecs.  En  1805,  il  en 

(•)  Ces  lettres  ou  journal  oat  été  imprimées  à 
Athènes  tous  la  fausse  indication  de  sv  Flap totoif, 
en  i93S,et  romjilctrni,  avec  le  recueil  su»men- 
tionoé,  \%Autoki*grmi  k  e  de  Koray  qui  se  trouve 
ea  téta  de  tes  ProUg»mi*is,  Paris,  i833. 
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publia  ,  comme  prospectus  et  spécimen, 

les  Histoires  diverses  d'Elien  avec  les 
fragments  des  Constitutions  d'Héraclide 
de  Pont  (voy.)  \  en  1807,  les  deux  pre- 
miers volumes  contenant  les  œuvres  com- 
plètes d'Isocrate;  de  1809  à  1814,  les 
Fies  des  hommes  illustres  de  Plutarquc, 
6  vol.  ;  de  1815  à  1819,  la  Orographie 
de  Strabon  ,  4  vol.  ;  en  182 1 ,  la  Politi- 
que, et,  en  1822,  la  Morale  d'Aristote; 
les  Mémorables  de  S  oc  raie,  avec  le  Gor- 
gias  de  Platon ,  en  1 825  ;  et ,  en  1 826 , 
le  Discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate. 
Outre  ces  17  volumes  de  la  Bibliothèque 
hellénique,  il  publia  neuf  autres  volumes 
d'une  moindre  importance,  auxquels  il 
•donna  l'humble  titre  de  Rors-d'œuvres 
ou  nécf  efyoc.  Ce  sont  les  Stratagème»  de 
Polyen,  le*  Fables  d'Ésope,  letraitéde  Xé- 
nocrate  sur  la  nourriture  que  fournissent 
les  productions  aquatiques,  les  Réflexions 
morales  de  MaroAurèle ,  les  Discours  sur 
Épictète  par  Arrien.  Pour  avoir  l'ensem- 
ble des  travaux  de  Koray,  il  faut  joindre 
à  ces  26  volumes  les  quatre  premières 
rhapsodies  de  l'Iliade,  les  Facéties  d'Hié- 
roclès,  et  la  traduction  de  la  Géographie 
de  Strabon ,  5  vol.  in-4°,  qu*il  fit  en  col- 
laboration de  La  Porte  du  Theil,  de  Gos- 
selin  et  de  M.  Letronne.  Cette  traduction, 
entreprise  par  les  ordres  de  Napoléon , 
fut  d'abord  rémunérée  par  un  traitement 
annuel  de  8,000  fr.  L'empereur  y  ajouta 
ensuite  2,000  fr.  de  rente  viagère;  mais 
Koray,  avec  le  même  désintéressement 
qui  lui  fit  plus  tard  refuser  les  fonctions 
lucratives  de  censeur  des  livres  grecs,  ré- 
signa les  honoraires  annuels  et  ne  con- 
serva que  la  pension. Vers  1828,  voulant, 
avant  de  mourir,  recueillir,  au  profit  de  la 
Grèce,  tout  ce  qui  se  trouvait  encore  de 
bon  et  d'utile  dans  ses  papiers,  Koray 
commença  la  publication  de  ses  Araxta, 
ou  Mélanges,  5  vol.,  renfermant  de  curieu- 
ses dissertations  et  surtout  les  éléments 
d'un  excellent  dictionnaire  grec  moder- 
ne*. Son  dernier  ouvrage,  le  Compagnon 
du  prêtre^  188 1 ,  fut  comme  le  couron- 
nement de  sa  pieuse  vie.  C'est  ainsi  qu'elle 
s'est  écoulée  dans  les  travaux  de  son  ca- 

(*)  Cependant  la  critique  doit  faire  Ici  M*  ré- 
terre*  t  dans  toutes  ses  éditions,  Koray  n'a  P«* 
assez  respecté  l'autorité  des  manuscrits  et  •  est 
trop  fié  à  la  puissance  de  ta  critiqua  divinatoire. 
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binet  d'études,  au  milieu  de  ses  livres ,  au 
milieu  de  cette  jeunesse,  l'élite  et  l'espoir 
de  la  Grèce,  qui  venait  s'inspirer  de  ses 
pensées  et  de  son  patriotisme.  Cette  vie, 
dont  chaque  jour  a  été  signalé  par  d'im- 
portants services  rendus  à  la  Grèce  ou  à 
ses  enfants,  et  qui  se  résumait  en  idées 
d'avenir  et  de  liberté  ;  cette  vie  modeste 
et  glorieuse  du  patriarche  de  la  Grèce  mo- 
derne, du  restaurateur  de  la  nationalité 
grecque,  s'est  éteinte  à  Paris,  le  6  avril 
1833.  F.  D. 

KORDOFAN,  pays  de  l'Afrique  au 
S.-O.  de  la  Nubie,  à  l'est  du  Darfour,et 
qui,  au  sud,  s'étend  jusqu'au  1 2°  de  lat.N. 
Il  est  habité  par  les  Noubas  ou  Nègres, 
I  dont  le  chef  réside  à  (Jhrid.  Ce  peuple  est 
agricole  et  pasteur;  il  a  des  troupeaux  de 
bétail,  de  chameaux,  de  moutons  et  de 
chèvres.  Il  exporte  une  partie  de  ses  bes- 
tiaux et  tanne  habilement  ses  peaux.  B 
cultive  plusieurs  espèces  de  blés;  mais  la 
sécheresse  nuit  souvent  aux  récoltes,  et 
produit  des  disettes  qui  forcent  les  habi- 
tants de  vendre  leurs  enfants  dans  les  pays 
voisins.  Les  Noubas  sont  bien  constitués; 
ils  ont  les  cheveux  laineux,  le  nez  court  et 
les lèvresépaisses. Les  peuplades  des  mon» 
tagnes  mènent  une  vie  indépendante,  et 
occupent  chacune  le  sommet  d'une  mon- 
tagne particulière.  Outre  les  Noubas,  on 
trouve  dans  le  Kordofan  beaucoup  d'ha- 
bitants  originaires  de  Dongola,  qui  s'y  sont 
établis  pour  faire  le  commerce;  les  hom- 
mes parlent  en  général  le  berbère  et  l'a- 
rabe. Enfin  plusieurs  tribus  arabes  qui 
sont  venues  du  Hedjaz,  et  qui  se  livrent 
à  la  vie  pastorale,  séjournent  dans  le 
Kordofan.  lisse  font  aider  dans  leurs  tra- 
vaux par  des  esclaves,  et  se  nourrissent 
de  la  chair  des  éléphants,  auxquels  ils  font 
une  guerre  acharnée  dans  la  saison  des 
pluies;  ils  vendent  l'ivoire  aux  Dongolais. 
Dans  leurs  guerres,  ces  Arabes  se  couvrent 
d'armures  de  fer  comme  les  anciens  che- 
valiers. 

Le  sud  du  Kordofan  est  hérissé  de  mon- 
tagnes qui  paraissent  recéler  d'anciens 
volcans.  On  tire  de  ce  pays  une  terre  oo 
poudre  qui  s'emploie  en  Afrique  contre 
les  maladies  syphilitiques,  et  dans  laquelle 
l'analyse  qui  en  a  été  faite  à  Paris  a  fait 
reconnaître  des  sels  de  soude. 

Le  Kordofan  obéissait  autrefois  au  Sen- 
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naar  (vof.)  \  il  fut  soumis  par  le»  rois  de 

Darfour  (voy.)f.vtn  le  milieu  du  xviu* 
siècle;  et,  en  1 830,  le  pacha  d'Égypte  en- 
vahit le  paya,  enleva  beaucoup  d'habitants 
pour  les  réduire  en  servitude,  détruisit 
Obéid,  principale  ville  du  paya,  et  força 
les  tribus  arabes  à  lui  payer  un  impôt  en 
plumes  d'autruche.  Auprès  d'Obéid  rui- 
née,on  trouve  le  bourg  Wadi-Naghcle,qui 
a  une  mosquée,  et  dont  lea  habitants  se 
livrent  au  commerce  des  céréales,  de  l'i- 
voire, du  bétail,  etc.  On  y  fait  de  la  van- 
nerie Bue  en  palmier;  de  petites  barra 
de  fer,  appelées  hacluisch,  y  servent  de 
pièces  de  monnaies.  Le  Kordofan  a  été 
visité  de  nos  jours  et  décrit  par  le  voya- 
geur allemand  Rûppel.  D-o. 

KOErl  ICHITES  ou  CoaAfcHiTES  est 
le  nom  que  portent  les  Arabes  qui  ap- 
partiennent à  la  plus  noble  de  leurs  tri- 
bus. Elle  descendait  de  Fehr,  issu,  à  la 
dixième  génération,  d'Adnan  dont  la 
généalogie  remontait,  dit-on,  de  mâle 
en  maie  jusqu'à  Ismaêl,  fils  d'Abraham , 
bien  que  les  auteurs  arabes  ne  soient  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  plus  ancien- 
nes générations. 

I  khe,  à  cause  de  son  audace  et  de  sa 
bravoure,  fut  surnommé  Koréich  :  c'est 
le  nom  que  les  Arabes  donnent  au  plus 
terrible  des  monstres  marina;  et  c'est  de 
lui  que  les  descendants  de  Fehr  ont  été 
appelés  KoréicAétes.  De  Galkb,  son  fils 
aîné,  était  issu,  en  droite  ligne  et  à  la 
dixième  génération,  le  prophète  des  Mu- 
sulmans. Kosa,  sixième  descendant  de 
Koréich,  réussit,  par  la  force  des  armes 
et  par  la  ruse,  à  se  remettre  en  possession 
de  la  Mecque  et  de  la  aurintendance  du 
fameux  temple  de  la  Kaabab,  dont  ses 
ancêtres  avaient  été  dépossédés  par  les 
Khozaîtes  venus  de  l'Yémen.  Il  prit  le 
titre  de  prince  ou  de  roi,  quoiqu'il  ne 
fût  que  le  chef  d'un  gouvernement  oli- 
garchique, reçut  le  serment  de  fidélité 
de  ses  nouveaux  sujets,  divisa  la  Mecque 
en  quatre  quartiers,  y  donna  des  maisons 
dans  le  centre  à  ses  plus  vaillants  com- 
pagnons, et  en  transmit  la  souveraineté  à 


Hacjam,  son  petit- fils,  se  rendit  cher 
a  ses  sujets  par  sa  bienfaisance,  et  se  fit 
respecter  de  ses  voisins  par  sa  sa  g  esse  et 
6a  Loyauté.  Ses  descendant»,  nommés  Ha- 
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chémttes,  ont  formé  la  branche  la  plus 

illustre  de  la  tribu  de  Koréich,  et  cette 
branche  se  subdivisa  en  deux  autres 
principales,  lea  Atides  et  les  Jbbassidet. 
Abo'el-Motalleb,  fils  de  Hachem,  qui 
gouverna  longtemps  la  Mecque  et  mourut 
centenaire,  se  distingua  au>»i  par  son 
fabilité  et  sa  générosité.  Il  eut 
fils  dont  lea  plus  remarquables  sont  : 
Abd'Allah,  Abou-Taleb,  Ham/a,  Zubéir 
et  Abbas.  Abd'Allah  mourut  jeune, 
avant  son  père,  laissant  un  fils  orphelin, 
le  célèbre  Mahomet^/.),  dont  l'enfance 
fut  soignée  par  son  aïeul,  et  qui  trouva 
ensuite  un  tuteur,  un  protecteur,  dans 
son  oncle  Abou-Talbb.  Celui-ci  fut  chef 
des  Koréïchites  et  de  la  Mecque  après 
son  père,  et  eut  pour  fila  Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Hamza  fut  tué  dans  le  second 
combat  que  Mahomet  eut  à  soutenir  con- 
tre les  Koréïchites.  Zobéir  périt  dans  une 
bataille  en  disputant  le  khalifat  à  son  ne- 
veu Ali.  Abbas  fut  la  souche  de  la  race 
des  Abbatsides  (voy.  ce  nom). 

Au  (voy.),  fila  d'Aboo-Taleb,  fut  le  4« 
khalife,  le  chef  des  douze  imams  (voyA 
et  la  tige  de  plusieurs  dynasties  qui,  sous 
le  nom  tfAlides,  de  FaUmidet  (wy.), 
de  teitls,  de  ckérijs  (wy.),  pour  taire 
valoir  leurs  droits  au  khalifat,  troublèrent 
l'empire  musulman, et  dont  quelques  unes 
régnent  encore  sur  diverses  parties  de  ses 
démembrements.  Enfin  le  khalife  Abd'- 
Allah, fils  de  Zobéir,  fut  le  rival  mal- 
heureux des  Ommeyades  et  eut  le  même 
sort  que  son  père. 

Les  diverses  branches  collatérales  de  la 
tribu  des  Koréïchites,  antérieures  à  Ha- 
chem, ont  produit  plusieurs  personnages 
célèbres  :  Omar,  second  khalife  ;  Abou- 
Bexr  qui  fut  le  premier  (voy*.  ces  noms)  ; 
Ambou,  le  conquérant  de  i'Rgypte;  le 
vaillant  Khaled,  qui  subjugua  la  Syrie 
et  fut  surnommé  VÉpée  de  Dieu;  Kha* 
didjah,  la  première  des  femmes  de  Ma- 
homet; OnncAM,  3e  khalife;  Ohhkyah, 
tige  des  khalifes  Ommeyades  (voy.),  et 
son  petit-fils  Aboo-Sofiah.  Ce  dernier, 
devenu  chef  des  Koréïchites  et  du  gou- 
vernement de  la  Mecque,  après  la  mort 
d'Abou-Taleb,  et  depuis  longtemps  le 
plus  implacable,  le  plus  puissant  des  en- 
nemis et  des  persécuteurs  de  Mahomet, 
le  força  de  fuir  à  Médine.  Vaincu  par  lui 
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au  combat  de  Bedr,  Tan  623,  il  prit  sa 
revanche  à  Obod,  où  sa  femme  Henda 
et  ses  compagnes  exercèrent  des  cruautés 
inouïes  sur  les  cadavres  des  Musulmans. 
Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  Abou-So- 
fian  lorsqu'il  apprit  que  sa  fille,  Omm-Ha- 
biba,  avait  épousé  Mahomet  en  628; 
ce  mariage  fut  un  motif  de  ra| 
entre  le  farouche  beau-père  et  son  gen  - 
dre.  L'année  suivante,  après  la  conquête 
de  la  Mecque  par  Mahomet,  le  premier 
se  décida,  quoique  un  peu  malgré  lai, 
à  embrasser  l'islamisme  et  il  travailla  de- 
puis à  la  destruction  des  Idoles.  Son  exem- 
ple entraîna  tout  le  reste  desKoréîchites. 
11  survécut  à  Mahomet,  aux  deux  premiers 
khalifes,  et  mourut  en  652,  trois  ans  seu- 
lement avant  que  son  fils  Moavia  eût 
élevé  contre  Ali  des  prétentions  au  kha- 
lifat,  et  huit  avant  qu'il  s'en  fût  emparé 
et  qu'il  eût  fondé  la  dynastie  des  Om- 
meyades.  Ainsi  tous  les  khalifes  des  dif- 
férentes familles  ont  appartenu  à  la  tribu 
des  Koréîchites.  H.  A-d-t. 

KORIAKS  ou  Koeiexs,  peuple  de  la 
Sibérie  qui  habite  à  l'est  des  Ioukaghires, 
vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  Rovyma 
et  le  long  de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  l'o- 
céan Boréal,  en  occupant  encore  le  Nord 
de  la  presqu'île  de  Kamtchatka.  Ceux  qui 
sont  voisins  de  la  mer  vivent  principale- 
ment de  la  pêche,  mais  ils  sont  aussi  chas- 
seurs. Ceux  qui  habitent  l'intérieur  de  la 


tiennent  des  troupeaux  de  rennes;  d'où 
leur  vient  probablement  leur  nom,  car 
Koreij  dans  les  langues  de  la  Sibérie,  si- 
gnifie renne*.  Les  Tçhouktches  appar- 
pour  la  plupart  à  la  race  Ko- 
,  particulièrement  ceux  du  sud- 
ouest,  qui  vivent  de  chaste,  de  pêche  et 
de  rennes, comme  les  Koriaks  eux- mêmes, 
et  ont  à  peu  près  le  même  langage.  Les 
Koriaks  sont  un  des  peuples  les  plus  bar- 
bares de  la  Sibérie;  ils  n'ont  guère  de 
religion,  et  la  Russie  ne  tire  pas  un  grand 
tribut  d'une  population  dont  une  partie 
n'a  d'autre  nourriture  que  la  chair  et 
l'huile  des  baleineset  des  phoques,  et  s'en- 
ivre d'eau-de-vie  tirée  de  champignons; 
tandis  que  l'autre  partie,  un  peu  plus  ai- 
sée, parcourt  de  vastes  contrées  avec  ses 
troupeaux  de  rennes,  et  n'est  pas  très  sat- 
(•)  KUprotb,  Àua.  polrglotta,  p.  317. 


sissable.  Ce  peuple  laid  et  de  taille  moyen- 
ne ne  connaît  pas  plus  la  propreté  qne  les 
autres  peuples  de  la  Sibérie.  D-c. 

KORTUM  (Charles- Axhold)  na- 
quit à  Mûhlhetmsur  laRoêr,  dans  le  du- 
ché de  Berg,  le  5  juillet  1745.  Il  étudia 
la  médecine  à  Duisbourg,  où  il  fut  reçu 
docteur,  en  1767,  et  retourna  dam  a 
ville  natale  qu'il  quitta  quatre  ans  aprèj 
pour  aller  s'établir  à  Bochum,  dans  le 
comté  de  la  Marche,  où  il  mourut  le  là* 
août  1824.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges de  médecine,  devenus  populaires  pour 
la  plupart,  nous  ne  citerons  que  son  Es- 
quisse d'une  histoire  de  les  médecine^ 
depuis  son  origine  jusqu'au  comme»' 
cernent  du  xix»  siècle  (Unna,  1809;  1* 
édit. ,  1 8 1 9).  Il  a  écritaussi  dif  férents  trai- 
tés d'économie  domestique,  d'archéolo- 
gie ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  jouit 
d'une  réputation  aussi  grande  et  aussi 
méritée  que  son  poëme  satirique  ,  es 
vers  burlesques,  intitulé  La  Jobsiottt, 
ou  Fie,  pensées  et  actes  de  Jérôme  Jch$ 
le  candidat y  et  publié  avec  des  gravum 
sur  bois  à  Munster,  1784  (5*  édit.,  Hamm, 
1839).  On  peut  citer  encore  ses  écrits 
humoristiques,  tels  que  la  lanterne  ma- 
gique (  Wesel,  1784-86  ),  et  lea  Noces 
d'Adam  (ib. ,  1788)  où  Kortùm  froD* 
les  travers  de  son  époque. 

Ce  sont  des  travaux  d'un  autre  ordre, 
qui  ont  valu  à  un  membre  de  la  même  fa- 
mille, JxAir-FaiDÉxic-CHRisTopHr.  Kor- 
tùm, une  place  distinguée  parmi  lés  sa- 
vants contemporains.  Né  à  Eichborsl, 
dans  le  duché  deMecklembourg-Strelitz, 
le  2 4  février  17  88,  il  suivit  d'abord  la  car- 
rière théologique,  mais  il  ne  tarda  pu  à 
y  renoncer  pour  se  livrer  tout  entiers  l'é- 
tude de  l'histoire.  Animé  d'une  haine  pres- 
que aveugle  contre  Napoléon,  et  d'une 
admiration  sans  bornes  pour  l'Espagne, 
il  résolut,  en  181 1,  d'aller  offrir  son  bras 
aux  Cortès;  mais  arrêté  en  roule  comme 
espion,  il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'é- 
chapper et  à  se  réfugier  à  Yverdun.  Adam 
comme  professeur  de  langues  anciennes 
dans  l'institution  d'Hofwyl  (vor.)»'1 4°''* 
ta  cette  place,  en  1 8 1 4,  pour  faire  la  cam- 
pagne de  France.  Nommé  professeur  de 
grec  et  de  latin  à  l'école  cantonna  le  à  As- 
rau,  en  1817,  il  donna  sa  démission  des 
l'an  née  suivante,  pour  ne  plus  s'occuper 
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que  de  ses  études  historiques.  Ce  fat  à 
celte  époque  qu'il  publia  son  premier  ou- 
vrage, Frédéric  lw,ses  amis  et  ses  enne- 
mis (Aarau,  1818),  qu'il  6 1  suivre  bien- 
tôt après  de  Cléon  le  Démagogue,  inséré 
dans  les  Mémoires  philologiques  de 
Bremi  et  Dœderlein  (1819).  En  1819,  le 
ministère  prussien  l'appela  comme  profes- 
seur d'histoire  au  gymnase  Je  Neuwied; 
et  2  ans  après,  il  accepta,  en  cette  même 
qualité,  une  place  à  l'université  de  Bile. 
En  1832,  il  alla  occuper  la  même  chaire 
à  Berne,  d'où  il  passa,  en  1840,  à  l'uni- 
versité d'Heidelberg  comme  professeur 
ordinaire  d'histoire.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  M.  Kortùm 
a  publié  une  Histoire  des  Constitutions 
politiques  de  la  Grèce  (Heidelb.,  182 1); 
une  histoire  de  l'origine  des  confédéra- 
tions des  villes  libres  dans  le  moyen- 
âge  et  te  monde  moderne  (Zurich  ,1827- 
29,  8  vol.);  et  une  Histoire  du  Moytn- 
Age  (Berne,  1836-37,  2  vol).  E.  H-o. 

KÔSAQUE  (la),  danse  nationale  du 
peuple  guerrier  du  même  nom  [voy. 
l'art  suivant),  généralement  connue  en 
Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,  et  sur- 
tout en  Volynie  et  en  Ukraine  ;  c'est  de 
ces  deux  dernières  provinces  qu'elle  est 
originaire.  Les  Cosaques  imaginèrent, 
dans  leurs  camps,  cette  danse  qui  n'offre 
rien  de  remarquable  et  n'a  presque  point 
de  caractère.  Deux  hommes,  placés  en 
vis-à-vis,  s'avancent  l'un  contre  l'autre, 
s'éloignent,  se  rapprochent,  toujours  en 
suivant  la  ligne  droite  et  en  exécutant 
diverses  poses,  diverses  gambades  impro- 
visées, qui  prouvent  leur  plus  ou  moins 
de  force  ou  d'adresse.  Ce  n'est  donc  au- 
tre chose  qu'une  espèce  de  gymnastique 
bonne  pour  des  militaires  :  aussi,  la  ko- 
saque  ne  fut-elle  d'abord  dansée  que  par 
des  hommes.  Elle  se  répandit  cepeudant 
bientôt,  et  fut  même  adoptée  pendant 
quelque  temps  par  la  haute  société  polo- 
naise, lithuanienne  et  russe,  surtout  dans 
le  siècle  dernier.  Il  est  vrai  qu'on  la  per- 
fectionna en  l'introduisant  dans  les  salons, 
où  les  femmes  lui  prêtèrent  l'appui  de 
leurs  grâces.  Aujourd'hui,  elle  y  est  aban- 
donnée aux  enfants;  mais  en  Volynie,  et 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  la 
Russie,  les  gens  du  peuple  affectionnent 

i;  ils  n'en  ont 


pas  d'autre,  ai  ce  n'est  la  pliaska ,  qui 
n'est  qu'une  espèce  de  kosaque  dansée 
en  rond.  A.  R-sxj. 

KOSAQUES,  Kosaxs,  nom  qu'on 
écrit  plus  généralement  Cosaques,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  écrire  Kasaxs,  ainsi  qu'ils 
se  nomment  eux-mêmes  et  qu'ils  sont 
appelés  par  les  Russes.  M.  Quatremère, 
se  fondant  sur  des  autorités  orientales, 
préfère  l'orthographe  Kazzak.  «  Ce  mot, 
dit-il  *,  n'est  pas  proprement  un  nom  de 
peuple;  c'est  un  mol  qui  appartient  ori- 
ginairement à  la  langue  des  Turcs  orien- 
taux, et  qui  a  passé  dans  l'idiome  des 
Persans  depuis  les  conquêtes  deTamerlan; 
car  on  le  chercherait  vainement  chez  les 
écrivains  antérieurs  à  cette  époque.  Le 
mot  kazzak  désigne  un  partisan,  un  hom- 
me qui  ne  combat  pas  en  bataille  rangée; 
mais  qui  va  faire  contre  l'ennemi  des  in- 
cursions rapides  et  imprévues.  »  Cette  éty- 
mologie,  donnée  déjà  par  Mûller  et  En- 
gel**,  est  bien  préférable  à  toutes  celles 
qu'on  a  basées  sur  des  conjectures  plus 
ou  moins  probables.  En  effet,  le  nom  de 
kazakotxkasak  est  très  répandu  en  Orient, 
depuis  Masoudi,  qui  en  parle  déjà  au  x* 
siècle,  mais  sous  la  forme  de  kichek.  Il 
est  question  d'Ouzbeks  Kasaks,  et  les 
Chinois  donnent  aussi  ce  nom  aux  Kir- 
ghiz  (voy.)  qui,  à  ce  qu'on  assure,  l'ont 
adopté  eux-mêmes  de  préférence  à  ce 
dernier.  On  sait  que  les  Russes  les  appel- 
lent Kirghiz-Kalssaks  et  qu'ils  placent 
parmi  eux  la  kasatchia  orda  ou  horde 
des  Kasaks. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie, 
sur  laquelle  nous  sommes  entré  ailleurs 
dans  d'assez  grands  détails,  les  Cosaques 
paraissent  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire de  la  Pologne  au  commencement 
du  xvi*  siècle,  et  à  la  même  époque,  Her- 
berstein  en  place  des  tribus  à  l'orient  de 
Kasan.  Cependant  dans  l'Occident  même, 
ce  nom  était  plus  anciennement  connu. 
Dans  le  ix*  siècle,  Constantin  Porphyro- 
génète  {De  administrât,  imper.,  Yen., 
1729,  2*  part.,  ch.  88)  parle  déjà  d'un 
pays  situé  sur  le  versant  méridional  du 


(•)  Dans  une  nota  de  la  taper l>e  édition  de 
VHiitoir*  du  Mongolt  d*  ta  Ptnt  par  fUtthid- 
Eddia  (I.  I**,  p  406). 

(**)  Voir  avoue  oDTrage  La  Ratiit,  la  Poiogn» 

F âaï/fl  Wee^fj   Jïe  é^3a^« 
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Caucase  et  appelé  Kasakhia.  Un 
plus  tard ,  les  annales  russes  font  men- 
tion d'une  guerre  soutenue  par  Mstislaf 
Vladimirovitch  contre  un  peuple  voisin 
qu'elles  nomment  Kassoghis.  Le»  Ossètes 
appellent  encore  aujourd'hui  les  Tcher- 
kesses  Kasakh.  On  peut  donc  admettre, 
avec  Karainzine,  que  des  peuplades  cir- 
cassiennes  entrèrent  en  Russie  à  la  suite 
de  Batu-Kban;  qu'elles  s'établirent  vrai- 
seniblablemeulsur  le  Don;  qu'elles  y  firent 
connaître  le  nom  oriental  de  kasakh  et 
qu'elles  furent  le  noyau  du  peuple  ainsi 
nommé. Elles  ne  tardèrent  pas  à  s'amalga- 
mer avec  la  population  qui  les  environ- 
nait, ainsi  qu'avec  les  transfuges  tatars 
ou  turcs,  russes,  moldaves,  lithuaniens 
qui  couraient  en  foule  les  rejoindre,  soit 
pour  échapper  à  la  tyrannie  de  leurs  sei- 
gneurs, soit  pour  prendre  part  à  leurs 
expéditions  militaires.  Leur  nombre  s'ac- 
crut ainsi  dans  une  proportion  rapide,  et 
elles  s'étendirent  successivement  jusqu'au 
Dnieper.  Ce  fut  une  colouie  d'aventu- 
riers pareils  qui  s'établit  dans  une  Ile  de 
ce  fleuve,  au-dessous  de  ses  cascades  [po- 
roghi),  à  laquelle  elle  donna  le  nom  de 
setch  ou  setcka  (eo  polonais  siecz),  abat- 
tis d'arbres,  et  dont  elle  prit  elle-même 
celui  de  Zaporoghes,  hommes  d'au-delà 
des  brisants  (des  mots  slavons  sa, au-delà, 
et  poroghy  barrage,  brisants).  Eustache 
Daschkiévitch ,  à  qui  le  roi  de  Pologne  , 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  con- 
fia les  starosties  (voy.)  de  Tcherkassy  et 
de  Kaoief,  donna  une  espèce  d'organi- 
sation républicaine  à  celte  colonie,  et 
fonda  l'existence  des  Cosaques  comme 
nation.  Au  reste,  il  parait  qu'alors  aussi 
ce  nom  de  Cosaques  était  pris  dans  une 
acception  générale  et  servait  à  désigner, 
peut-être  par  extension ,  des  soldats  ar- 
més à  la  légère,  pillards  et  indiscipli- 
nables,  qui,  dans  leur  ardeur  pour  le 
brigandage,  n'étaient  retenus  par  aucun 
frein*.  Mais  bientôt  ce  nom  devint  un 
titre  d'honneur  auquel  étaient  attachés 
certains  privilèges,  et  il  fut  appliqué 
plus  spécialement  aux  guerriers  Zapo  ro- 
gnes, tandis  que  la  population  paisible 

(*)  C'étaient  sa r tout  le*  Haidamakt,  habitants 
d'une  longue  vallée  de  l'Ukraine  polonaise,  qui 
fumeux  par  leurs  brigandage*  «t 


(7S4) 


KOS 


et  agricole  des  bords  du  Dniéper  s'ap- 
pelait Malo-Rossiani,  c'est-à-dire  Petits- 
Russes.  Cependant  ce  mot  de  Zaporo- 
ghes  dut  prendre  une  signification  moins 
restreinte  lorsque  Sigisroond  I» 
tribué  à  ces  guerriers 
des  cascatelles.  On  commença  donc  à  y 
substituer  celui  de  Cosaques  de  l'Ukraine 
ou  de  la  Petite-Russie. 

Quelques  années  plus  tard,  Élienne 
Batori,  craignant  que  les  Cosaques,  après 
avoir  combattu  avec  succès  les  Tatars, 
ne  devinssent  aussi  redoutables  aux  Po- 
lonais, voulut  les  soumettre  à  une  cer- 
taine discipline.  Il  divisa  tous  les  jeunes 
guerriers  en  dix  régiments  (polks)  de 
1,000  hommes  chacun,  subdivises  en 
compagnies  (sotnes)  de  100  hommes,  et 
commandés  par  un  kochévoï (en  polonais 
kosvHvjr)*  appelé  aussi  hetmàn  par  les 
Polonais ,  en  russe  atamàn  {voy,  ces  deux 
mots),  et  placé  sous  les  ordres  immé- 
diats de  rhetmèn  de  la  couronne.  Ce  ko- 
chévoï  avait  un  conseil  composé  du  maî- 
tre de  l'artillerie  {obos$nii)%  de  deux  ju- 
ges (soudui),  de  deux  notaires  (pissar\ 

que  régiment  avait  en  outre  son  chef  et 
son  conseil  particuliers.  La  population 
sédentaire  s'organisa  aussi  peu  à  peu.  La 
setcha  formait  comme  la  métropole;  au» 
tour  d'elle  étaient  les  kourènes  *%  feux 
ou  quartiers,  qui  avaient  chacune  à  leur 
tête  un  kourennnï  atamdn,  et  plus  loin 
s'étendaient  les  villes  et  les  villages.  Les 
Cosaques  continuèrent  d'ailleurs  de  jouir 
d'une  liberté  entière,  tandis  que  leurs 
voisins  gémissaient  sous  le  joug  le  plus 
pesant. 

Cependant,  l'intolérance  religieusedes 
Polonais  d'un  côté,  et  la  turbulence  des 
Cosaques  de  l'autre,  firent  naître  bientôt 
de  graves  mésintelligences.  La  révolte  de 
1593  fut  étouffée,  il  est  vrai,  mais  les 
Cosaques  n'oublièrent  pas  leurs  griefs; 
en  1 654  (voy.  Khmielhitzxi),  ib  se  sé- 
parèrent finalement  de  la  Pologne  pour 

(*)  C'est  littéralement  on  capitaine  de  char- 
roi ou  vaguemestre ,  de  kottk,  camp,  b«g>ge, 
nom  que  M.  Reiff,  dan*  ton  Dictionnaire  ruMe, 
dérive  du  tore  gotth,  changement  d'habitation. 
Ru  polonais,  koti  signifie  un  panier,  un  clivage, 
un  galiion,  et  ensuite  un  régiment  de  Co»»ques. 

(")Mot  que  M.  Reiff  dénve  duperaan  i»«r* 
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se  soumettre  au  tsar  de  Russie.  Aussi  peu 
satisfaits  du  gouvernement  moscovite 
qu'ils  l'avaient  été  du  polonais,  ils  pri- 
rent part,  en  1708 ,  à  la  révolte  de  Ma- 
zeppa  (voy.).  Vaincus  et  poursuivis  par 
le  général  russe  Iakovlef ,  ils  franchirent 
la  frontière  et  allèrent  se  mettre  sous  la 
protection  du  khan  de  Crimée,  dont  ils 
ne  s'accommodèrent  pas  mieux  que  de 
leurs  maîtres  précédents,  qui,  au  moins, 
étaient  comme  eux  chrétiens.  Aussi ,  en 
1733,  implorèrent  -  ils  leur  pardon  de 
l'impératrice  Anne,  qui  le  leur  accorda. 
Mais  toujours  aussi  turbulents,  ils  Unirent 
par  lasser  la  patience  de  leurs  suzerains  : 
en  1775,  Catherine  II  ordonna  de  les 
disperser.  Ils  parvinrent,  en  assez  grand 
nombre,  à  se  sauver  en  Bessarabie,  et  pas- 
sèrent de  là  dans  la  Moldavie,  où  les 
Russes  les  retrouvèrent  en  1828  ;  les  au- 
tres, connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Tchernomorskii,  ou  Cosaques  de  la  mer 
Noire,  furent  transportés,  en  1788  ,  sur 
la  côte  de  la  mer  d'Azof,  où  ils  reçurent, 
c'a  1802  à  1804,  une  organisation  à  peu 
de  chose  près  semblable  à  celle  de  leurs 
voisins  septentrionaux,  les  Cosaques  du 
Don. 

Ces  derniers,  probablement  les  plus 
anciens  de  tous,  s'étaient  déjà  soumis  à  la 
Russie  vers  1549,  et  ils  avaient  obtenu 
divers  privilèges,  entre  autres  celui  de 
choisir  librement  leur  chef  ou  atamân. 
Mais  non  moins  indomptables  que  lesZa- 
porogltes ,  ils  avaient  attiré  sur  eux ,  dès 
1577,  la  vengeance  d'Ivan  IV.  A  l'appro- 
che des  troupes  russes,  Iermak  ou  Ier- 
molaî  Timoieîef  avait  quitté  les  bords 
du  Don  à  la  tétc  de  quelques-uns  de  ces 
aventuriers,  et  s'était  jeté  en  Sibérie 
(»•<>/.),  dont  il  avait  préparé  la  soumis- 
sion. Vers  le  môme  temps,  d'autres  Cosa- 
ques, chargés  de  la  garde  du  Volga,  s'é- 
taient établis  sur  ce  fleuve.  En  1584, 
d'autres  encore  étaient  allés  former  des 
établissements  sur  le  IaTk  ou  fleuve  Ou- 
ral ;  tandis  que  les  Cosaques  du  Térek  se 
fixaient  à  Tumen ,  sur  cette  rivière  cau- 
casienne. Ces  derniers  s'étaient  divisés 
depuis  en  deux  branches  :  en  Cosaques 
de  Terki,  qui  paraissent  s'être  établis  plus 
tard  dans  le  Caucase  sous  le  nom  de  Co- 
saques de  la  Ligne;  et  en  Cosaques  de 
Grebensk,  qui  subsistent  encore  au  même 


endroit.  Quant  aux  Cosaques  du  Boug, 
ce  sont  des  transfuges  valaques  et  boul* 
gares  que  Catherine  II  reçut,  en  1769, 
dans  son  empire,  et  qui  sont  aujourd'hui 
mêlés  avec  les  colonies  militaires  dans  le 
gouvernement  de  Kberson. 

Ivan  IV  ne  fut  pas  le  seul  souverain  de 
la  Russie  qui  eut  à  réprimer  la  turbu- 
lence des  Cotaques  du  Don.  On  connaît 
leur  fameuse  insurrection  de  1670, 
Stenko  Ruine;  celle  de  1708,  sous  I' 
mân  Boulavine,  fit  courir  les  plus  grands 
périls  à  l'empire,  et  pourtant  elle  fut 
encore  moins  formidable  que  celle  de 
Pougatchef  (voy.),  en  1773. 

On  conçoit  que  tous  les  efforts  du  gou- 
vernement russe  ont  dû  tendre  à  préve- 
nir de  nouvelles  révoltes,  en  diminuant 
les  privilèges  des  Cosaques  et  en  augmen- 
tant le  pouvoir  de  ses  employés.  Cepen- 
dant, tout  ce  qu'il  a  obtenu  jusqu'ici,  c'est 
de  substituer  une  espèce  d'aristocratie  à 
un  gouvernement  démocratique  pur.  Le 
voiskovoi  atamân  (chef  de  l'armée),  dont 
la  nomination  appartient  à  l'empereur, 
réunit  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs. 
C'est  le  grand-duc  césarévitch,  héritier 
du  trône,  qui  est  aujourd'hui  revêtu  de 
cette  dignité;  en  son  absence,  il  est  rem- 
placé par  le  nakaznii  atamân,  ou  atamân 
par  délégation.  La  plus  haute  autorité 
administrative  est  la  chancellerie  dite 
voïskovoïa  (de  l'armée),  qui  dirige  toutes 
les  affaires  militaires  ou  civiles,  et  dont 
les  membres  sont  électifs,  comme  ceux 
des  sept  tribunaux,  qui  forment  une 
première  instance  en  justice  et  pour  la 
police,  et  auprès  desquels  l'empereur  est 
représenté  par  un  procureur  et  par  des 
itraiptcUii  (préposés). 

Les  Cosaques,  entre  lesquels  règne 
d'ailleurs  une  égalité  absolue,  sont  divi- 
sés en  polks  ou  régiments,  commandés 
par  un  atamân,  hetman  onpoikovnik,en 
sotnes  ou  compagnies,sous  les  ordres  d'un 
sotnik  (capitaine),  et  en  sections  de  50  et 
de  10  hommes.  Chaque  polk  a  un  porte- 
drapeau  et  un  iessaoul*  ou  major.  Tous 
sont  exempts  de  la  capitation  ,  libres  de 
leurs  personnes  et  capables  d'acquérir  et 
de  posséder  en  propre.  En  revanche,  ils 
fournissent  constamment  à  l'empire  en- 
Ci  Ce  nmn  te  retrouva,  sou»  1»  im^mr 
chn  les  Kahnouk». 
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▼iron  26,000  hommes  de  cavalerie ,  et, 
en  cas  de  guerre,  iU  sont  tout  obligés, 
depuis  18  jusqu'à  50  ans,  de  monter  à 
cheval,  moyennant  une  faible  solde  men- 
suelle, avec  laquelle  ils  doivent  pourvoir 
à  tous  leurs  besoins.  Ces  bandes  irrégu- 
lières sont  excellentes  pour  le  service 
des  avant  -  postes,  pour  les  patrouilles, 
pour  les  surprises.  Elles  se  précipitent 
sur  l'ennemi  en  poussant  de  grands  cris 
{yoy.  Hou  usa),  l'assaillent  de  tous  côtés, 
et  si  elles  éprouvent  de  la  résistance,  elles 
fuient,  mais  pour  se  rallier  un  peu  plus 
loin  et  revenir  à  la  charge.  Les  Cosaques 
portent  un  kolpakt  bonnet  fort  haut,  un 
pantalon  large  et  uue  capote  à  la  mode 
polonaise.  Ils  laissent  croître  leur  barbe 
et  coupent  leurs  cheveux  en  rond.  Leurs 
armes  consistent  en  une  lance  longue  de 
10  à  12  pieds,  un  sabre,  une  carabine, 
des  pistolets,  quelquefois  même  un  arc 
et  des  flèches.  Leurs  chevaux  sont  petits 
et  disgracieux,  mais  agiles  et  infatigables. 
Ils  font  usage  de  selles  tout-à-fait  parti- 
culières, et  si  hautes  qu'ils  peuvent  placer 
dessous  tout  leur  bagage. 

Les  Cosaques  sont  généralement  de 
grands  et  beaux  hommes.  Ils  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  Russes  par  leur 
propreté.  Leurs  maisons,  petites,  mais  as- 
sez élégantes,  sont  bâties  ordinairement 
sur  le  bord  d'une  rivière  ;  les  villages,  ou 
ttani lie  s  y  ne  sont  pas  pavés,  mais  ils  sont 
entourés  d'un  rempart  de  terre  et  ren- 
ferment quelquefois  jusqu'à  300  maisons 
et  plusieurs  églises.  Presque  tous  les  Co- 
saques professent  la  religion  grecque. Leur 
principale  occupation  est  la  culture  des 
terres  et  I  éducation  des  bestiaux.  Quant 
à  leur  langue,  c'est  un  dialecte  du  russe, 
où  se  sont  introduits  une  foule  de  mots 
turcs  et  polooais.On  évalue  à  7  ou  800,000 
le  nombre  des  Cosaques  en  état  de  porter 
les  armes,  ce  qui  donnerait  une  popula- 
tion totale  d'environ  3  millions  d'indi- 
vidus. —  Voir  Beauplan,  Description  de 
l'Ukranie,  Paris,  1640  et  1661,  in-4°; 
Mû  lier,  De  l'origine  des  Kosaques,  dans 
le  Retueii  de  VHistoùe  russe ,  t.  IV,  p. 
866-472  ;  Engel,  Histoire  de  l'Ukraine 
et  des  Kosaques,  dans  V  Histoire  univer- 
selle de  Halle ,  t.  XLVUI,  p.  1-396; 
Lesur,  Histoire  des  Kosaques ,  Paris, 
1814,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  les  sources 


où  nous  avons  puisé  nous-i 
tie  des  détails  renfermés  dans  notre  ou- 
vrage cité,  p.  426-444.        J.  H.  S. 

KOSCIUSZKO  (Thadêb),  chef  su- 
prême de  la  nation  polonaise  pendant  lt 
guerre  de  l'indépendance  de  1794,  na- 
quit, en  1756  *,  dans  la  terre  de  Siech- 
nowice  (palatinat  de  Brzesc  ou  Brest), 
d'une  famille  lithuanienne,  noble  mais 
pauvre.  Il  fit  ses  premières  éludes  au 
Corps  des  cadets  à  Varsovie.  Le  prince 
Czartoryski,  commandant  de  cette  école, 
ayant  distingué  le  mérite  du  jeune  élève, 
l'envoya  à  ses  frais  à  l'École  militaire  de 
Versailles ,  pour  y  compléter  son  éduca- 
tion. A  son  retour  de  France,  Kosciuszko 
obtint  un  brevet  de  capitaiue  d'artillerie. 
Mais  sentant  bien  que  ce  n'était  pas  au 
milieu  d'un  peuple  désarmé  et  qui  avait 
déjà  perdu  ses  habitudes  guerrières  qu'il 
pourrait  exercer  son  bras  à  frapper  on 
jour  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  résolut  de 
faire  ailleurs  son  apprentissage  militaire. 
Un  amour  malheureux  pour  la  fille  de 
son  hetman,  depuis  la  maréchale  princesse 
Lubomirska,  précipita  l'exécution  de  ses 
projets.  L'Amérique  du  Nord  luttait  alors 
pour  son  indépendance  :  Kosciuszko  tra- 
versa l'Atlantique  et  se  fit  bientôt  remar- 
quer sous  les  drapeaux  américains ,  au 
siège  de  Nineiy-Six  (  1 780).  Devenu  aide- 
de-camp  et  ami  de  Washington,  il  com- 
battit à  ses  côtés  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  et  fut  du  petit  nombre  des  étran- 
gers décorés  de  l'ordre  des  Cincinnati 
[yoy.  l'article). 

En  1786,  Rosciusxko  revint  en  Po- 
logne. Trois  ans  après,  quand  la  nation 
po  Ion  aise  se  déci  d  a  eu  fi  n  à  vo  ter  u  ne  armée 
de  100,000  hommes  pour  maintenir  son 
rang  parmi  les  états  européens,  il  fut  rap- 
pelé au  service  de  son  paya.  Nommé  gé- 
néral-major, il  fit,  en  1792,  sous  la 
ordres  du  prince  Joseph  Poniatowski, 
neveu  du  roi,  la  campagne  contre  les 
armées  russes  qui  avaient  envahi  la  Po- 
logne. Il  se  distingua  d'abord  à  la  bataille 
de  Ziéleocé.  A  Dubienka,  où  il 
mandait  une  division  de  4,000 
n'ayant  eu  que  vingt-quatre  heures  pour 
faire  ses  retranchements,  il  se  défendit 

(')  D'après  M.Falkeattetn  (Thadit  fo/cù*'* 
Leijtx.,  1827,  ia<8°),  oa  fat  «a  octobre 
qu'il  oaquit.  S. 
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tont«  une  journée  contre  18,000  Russes 
qui,  à  la  fin  ,  violèrent  un  territoire  neu- 
tre pour  le  forcer  à  la  retraite.  Ce  beau 
fait  d'armes  consolida  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  en  Amérique.  Aussi  quand 
Stanislas-Auguste,  trompé  par  Cathe- 
rine II,  accepta  la  paix  et  souffrit  un  se- 
cond démembrement  et  l'occupation  mi- 
litaire du  pays  (1792),  c'est  Kosciuszko 
qui  devint  l'espoir  de  la  patrie.  Le  pre- 
mier soin  de  la  tsarine  fut  de  faire  réduire 
l'armée  polonaise  à  18,000 hommes.  Sans 
attendre  son  élimination,  Kosciuszko 
quitta  le  service  et  se  réfugia  en  Saxe. 
L'Assemblée  législative  française  lui  dé- 
féra à  cette  occasion  le  titre  de  citoyen 
français. 

Cependant  les  Polonais  préparaient  en 
secret  une  insurrection  générale.  Pour  ne 
pas  éveiller  lea  soupçons  du  général  Igel- 
stra-rn,  résident  russe  et  chef  des  troupes 
d'occupation  en  Pologne,  Kosciuszko  al- 
lait entreprendre  un  voyage  en  Italie, 
lorsqu'il  apprit  que  le  général  Madalinski 
avait  arboré ,  le  12  mars  1 794,  l'étendard 
de  l'indépendance  à  Ostrolenka.  S'étant 
rendu  en  toute  hite  à  Cracovie,  Kos- 
ciuszko fut  proclamé,  le  24  mars,  chef 
suprême  des  forces  nationales,  avec  des 
pouvoirs  illimités.  En  attendant,  les  Rus- 
ses qui  poursuivaient  Madalinski  s'appro- 
chaient de  la  ville.  Kosciuszko,  ayant 
réuni  à  peine  4,000  hommes  mal  armés, 
marche  au-devant  de  forces  deux  fois  plus 
nombreuses,  les  attaque,  le  4  avril,  à 
Raçlavicé,  les  bat  complètement  et  enlève 
toute  leur  artillerie.  Au  bruit  de  ce  suc- 
cès, l'insurrection  se  répand  aussitôt  sur 
divers  points  du  pays.  La  garnison  polo- 
naise de  Varsovie,  unie  à  la  population  de 
la  ville,  livre  aux  Russes  le  sanglant  com- 
bat du  17  avril.  Vilna,  la  capitale  de  la 
Lithuanie,  en  fait  de  même  le  19.  L'en- 
nemi ayant  été  partout  vaincu,  Kosciuszko 
put  s'occuper  des  détails  de  l'organisa- 
tion. Le  roi  ayant  perdu  la  confiance  du 
peuple,  un  conseil  suprême  national  fut 
organisé  le  10  mai,  pour  remplacer  tem- 
porairement son  pouvoir;  toutefois,  la 
\a  r-onruMlti  roi  fut  respectée.  La  nation 
restait  inébraulablemenl  attachée  aux 
priuci|tr!«  de  la  constitution  monarchique 
du  3  mai  1791.  En  même  temps  qu'il  ad- 
mit plusieurs  bourgeois  de  Varsovie  au 

Kruy  ctof*.  d.  G.  d.  M.  Tome  X.V. 


conseil  suprême,  Kosciuszko  abolit,  par 
son  ordonnance  du  7  mai ,  la  servitude 
des  paysans,  réduisit  leurs  redevances,  et 
leur  garantit  le  droit  de  propriété. 

Quatorze  mille  hommes  de  troupes 
d'occupation,  qui  restaient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule ,  s'étaient  retirés  vers 
les  frontières  méridionales  de  la  Prusse. 
Kosciuszko  marcha  contre  eux  à  la  tête 
de  15,000  hommes,  et  les  atteignit  le  6 
juin,  à  Szczekociny  *.  Mais,  tandis  qu'il 
croyait  n'avoir  affaire  qu'aux  Russes,  il 
trouva  rangés  avec  eux,  sur  le  champ  de 
bataille,  18,000  Prussiens  qui  l'attaquè- 
rent sans  aucune  déclaration  préalable* 
I^e  combat  fut  malheureux  pour  les  Po- 
lonais :  ils  perdirent  deux  généraux  et 
1,600  hommes.  Kosciuszko,  qui  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui ,  fit  néanmoius  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Par  suite  de  cette, 
victoire,  lea  Prussiens  occupèrent  la  ville 
de  Cracovie.  En  même  temps,  le  général 
Zaïonczek,  qui  avait  été  envoyé  au-delà 
de  la  Viatule,  fut  battu  par  le  corps  russe 
de  Derfelden.  A  la  nouvelle  de  ces  défai- 
tes, la  populace  de  Varsovie,  poussée  par 
quelques  têtes  exaltées,  força  les  prisons, 
le  28  juin,  pour  traîner  à  la  potence  quel- 
ques misérables  arrêtés  pour  crime  de 
trahison.  Ces  excès,  disa  it  Kosciuszko  dans 
sa  proclamation  aux  habitants  de  la  ca- 
pitale, l'avaient  affligé  plus  que  les  deux 
batailles  perdues.  Il  fit  punir  sévèrement 
les  moteurs  du  désordre. 

Cependant  60,000  Prussiens  et  Rus* 
ses,  réunis  sous  les  ordres  du  roi  de  Prusse 
(vojr.  Frédéric-Guillaume  II,  T.  XI, 
p.  653) ,  poursuivant  la  petite  armée  de 
Kosciuszko ,  s'approchèrent  de  Varsovie 
et  cernèrent  la  ville,  le  14  juillet  Kos- 
ciuszko, qui  n'avait  que  25,000  hommes 
à  leur  opposer,  soutint  pendant  deux 
mois  des  combats  presque  journaliers. 
Le  fer  et  les  maladies  avaient  déjà  réduit 
de  moitié  l'armée  pruseieune,  lorsque 
les  provinces  polonaises  de  la  Prusse  ar- 
borèrent à  leur  tour  le  drapeau  de  l'in- 
dépendance. Au  lieu  de  l'assaut  général 
qui  venait  d'être  décidé,  Frédéric  dut  alors 
lever  le  siège.  Il  s'esquiva  secrètement  du 
camp,  laissant  le  commandement  de  son 
année  au  général  S«lr\v<t  i«i.  F  .a  Pologne 
se  croyait  sauvée.  l)cu\  divisions  furcut 
(*)  Vruuuact-a  Chlthc-koUiuy.  S. 
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envoyée»  par  Kosciuszko,  l'une  à  la  pour- 
suite des  Prussien»  et  l'i 


les  Russes,  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Fersen,  opéraient  leur  retraite  en  remon- 
tant la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le  géné- 
ral Dombrowski  (vo/.),  détaché  avec  un 
renfort  pour  les  patriotes  de  la  Grande- 
Pologne,  signala  sa  marche  par  plu- 
sieurs victoires.  Ses  succès  répandirent  la 
frayeur  jusqu'à  Berlin.  Dantzig  etThorn 
s'apprêtaient  déjà  à  ouvrir  leurs  portes  à 
l'armée  libératrice.  Les  Autrichiens,  qui 
avaient  envahi  la  Pologne  au  mois  de 
juin ,  se  retiraient  vers  leurs  frontières , 
ef,  Varsovie  une  fois  délivrée,  K.osciu>zko 
aurait  facilement  chassé  les  Russes  de  la 
Lithuanie.  Mais  d'autres  événements  vin- 
rent renverser  l'espoir  des  Polonais. 

Depuis  plusieurs  mois,  Catherine  né- 
gociait à  Constant inople  pour  se  rassurer 
contre  les  hostilités  de  la  Turquie.  Par- 
venue enfin  à  pouvoir  disposer  de  l'ar- 
mée de  Souvorof  (vqy-.),  qui  observait 
cette  puissance ,  elle  donna  l'ordre  à  ce- 
lui-ci de  marcher  contre  la  Pologne.  Le 
1 7  septembre,  le  général  Siérakowski  op- 
posa à  Souvorof  une  vive  résistance ,  à 
Krupczycé;  mais,  le  surlendemain,  il  fut 
complètement  battu  au  passage  du  Boug, 
où  il  perdit  toute  son  artillerie.  Il  fallait 
empêcher  à  tout  prix  la  jonction  de  Sou- 
vorof et  de  Fersen.  Kosciuszko  quitta 
donc,  le  29  septembre,  Varsovie,  et,  après 
avoir  réuni  1 8,000  hommes  et  22  pièces 
de  canons,  il  marcha  sur  Maciéîovicé,  où 
précisément  le  général  Fersen  venait  d'ef- 
fectuer le  passage  de  la  Vistule.  Mal  in- 
struit sur  les  force»  de  l'ennemi,  Kos- 
ciuszko avait  détaché  3,000  hommes  de 
sa  faible  armée  pour  observer  Souvorof  : 
il  voulut  réparer  sa  faute  ;  mais  Fersen  le 
prévint  et  l'attaqua  le  10  octobre.  La 
journée  fut  sanglante.  Après  une  résis- 
tance des  plus  opiniâtres,  Kosciuszko, 
grièvement  blessé  et  laissé  parmi  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  fut  fait  prison- 
nier. Rien  dès  lors  ne  s'opposait  plus  à 
la  jonction  des  divers  corps  russes  :  elle 
eut  effectivement  lieu  le  25  octobre,  et, 
le  4  novembre ,  l'assaut  et  le  massacre  de 
Praga  mirent  fin  à  la  guerre  et  à  l'exis- 
tence de  la  Pologne. 

Enfermé  dans  les  prisons  d'état  de 
Saint-Pétersbourg,  Kosciuszko  recouvra 
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la  liberté  à  l'avènement  de  Paul  V.  l'em- 
pereur lut  rendit  son  épée  :  «  Je  n'en  ai 
plus  besoin,  lui  répondit  le  patriote  po- 
lonais. »  Dès  qu'il  eut  atteint  les  frontières 
de  l'empire  russe,  il  renvoya  également  à 
Paul ,  non  sans  lui  en  témoigner  la  plut 
vive  reconnaissance,  le  brevet  de  la  pen- 
sion dont  ce  souverain  l'avait  gratifié.  Il 
se  rendit  d'abord  aux  États-Unis;  l'es- 
poir que  la  formation  des  légions  polo- 
naises en  Italie  offrait  aux  Polonais  le 
ramena  en  Europe  { 1 798).  Les  légions  loi 
firent  hommage  do  sabre  de  Sobieski, 
qu'elles  avaient  retrouvé  à  Notre  Daroe- 
de-Lorette.  Mais  il  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  politique.  En  Amérique,  il  avait 
renoué  ses  anciennes  relations,  avec  Jef- 
ferson  surtout;  en  France,  il  vivait  dan. 
l'intimité  du  général  La  Fayette  :  tut 
d'amitié  et  d'opinion  avec  les  hommes  de 
celte  école,  il  n'était  point  satisfait  de  la 
politique  du  consulat  et  de  l'empire,  et  il 
ne  voulut  s'y  associer  en  aucune  manièrt. 
En  vain  Napoléon  essaya- 1-  il  de  le  tirer 
de  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  aux  en- 
virons de  Fontainebleau ,  en  l'engageant 
à  prendre  part  à  la  guerre  de  1 806. 
«  Despotisme  pour  despotisme,  lui  fit-il 
répondre,  pourquoi  les  Polonais  verse- 
raient-ils leur  sang?  »  Kosciuszko  eut 
peutûtre  tort  dans  cette  occasion  :  il  ne 
s'agissait  point  alors  de  liberté  pour  U 
Pologne ,  mais  bien  d'indépendance  ;  et 
qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si,  au  mi- 
lieu des  événements  de  1806,  1809  et 
1812,  les  Polonais  avaient  eu  à  leur 
téte  un  homme  d'un  patriotisme  et  d'une 
expérience  aussi  éprouvés?  Kosciusiko 
accueillit  pourtant,  en  1815,  les  avance* 
d'Alexandre.  Séduit  par  les  promet 
de  l'empereur,  il  entreprit  un  voyage  à 
Vienne ,  pour  y  plaider  la  cause  de  si 
patrie;  mais  cette  fois  son  intervention 
pouvait  difficilement  avoir  quelque  suc- 
cès :  la  manière  dont  la  question  polo- 
naise fut  traitée  au  congrès  dissipa  bien 
vite  ses  illusions.  Au  lieu  de  poursuivra 
sa  route  vers  Varsovie,  comme  il  se  Pé- 
tait proposé,  il  se  réfugia  en  Suisse,  «n 
sein  de  la  famille  de  M.  Zeltner,  ancien 
ministre  de  la  confédération  helvétique 
en  France,  avec  lequel  il  s'était  lié  depuis 
plusieurs  années.  Il  mourut  à  Soieure, 
le  14  novembre  1817. 
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*avt,  institut ,  d'un 
caractère  doux  et  bienveillant  et  d'une 
probité  à  toute  épreuve.  Sans  ambition 
personnelle,  il  n'abusa  jamais  du  pouvoir 
illimité  que  lui  confièrent  ses  concitoyens. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  Turent  con- 
sacrées à  la  pratique  de  la  bienfaisante. 
Par  son  testament,  Kosciuszko  déclara 
émanciper  les  paysans  de  sa  propriété  na- 
tale, Siéchnovicé;  il  fit  doter  chacun 
d'eu*  d'une  portion  de  ses  terres.  Ses  dé- 
pouilles mortelles,  transportées  à  Craco- 
vie,  par  ordre  de  l'empereur  Alexandre, 
y  reposent  à  côté  de  Sobieski  et  de  Po- 
niatowski.  Ses  compatriotes  élevèrent  de 
leurs  bras ,  aux  environs  de  la  ville ,  un 
tertre  en  son  honneur.  —  On  doit  à 
M.  Jullien  de  Parts  une  Notice  sur  Kos- 
ciuszko en  français  (Paru,  1818),  et  à 
M.  Falkensteio  la  biographie  plus  éten- 
due, en  allemand,  déjà  citée.  Th.  M-xi. 

KOSEGARTEN  (Louis-Tbxobuls), 
théologien  et  poêle  allemand,  naquit,  le 
1er  février  1758,  à  Grevesmùhten,  pe- 
tite ville  du  Mecklemhourg.  Il  fit  ses 
études  à  Greifswald ,  et  suivit  pendant 
quelque  temps  la  carrière  du  précepto- 
rat; il  fut  ensuite  recteur  du  gymnase  de 
Wolgast,  et  enfin,  en  1792,  prédicateur  à 
Altenkirchen,  dans  l'Ile  de  Rûgen.  Dans 
ce  séjour  patriarcal,  il  passa  une  suite 
d'années  heureuses  et  bien  remplies;  la 
poésie,  les  sciences  occupaient  les  heu- 
res que  ne  réclamaient  point  ses  fonctions 
ecclésiastiques.  En  1807,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  à  Greifswald,  puis 
professeur  de  théologie  et  prédicateur, 
kosegarten  mourut  le  26  octobre  1818, 
exerçant  alors  les  fonctions  de  recteur  de 
l'université. 

Ses  romans  et  ses  vers  lui  ont  valu  une 
place  honorable  dans  la  littérature  alle- 
mande. Nous  citerons  Ida  de  Plessen 
(2  vol.);  Poésies  lyriques (Leipz.,  1788, 
2  vol.;  5e édit., Greifsw.,  1824,  3  vol.); 
R/tapsodics  (Leipz.,  17  90, 1801,3  vol.); 
Poèmes  romantiques  (Dresde,  1800- 
1806,  6  vol.);  Légendes  (Berlin,  1816, 
2  vol.);  ses  poèmes  idylliques,  tels  que 
Joconde,  la  Promenade  dans  l'ile,  des 
chants  patriotiques,  des  discours  acadé- 
miques, une 
Richardson 
et  enfin 


(Leipz., 
écrits 


n  de  la  Clarisse  de 
1790-93,  8  vol.); 
en  prose,  publiés 
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par  Mohnike  (Stralsund,  1832,  3  vol.). 

Dans  les  compositions  poétiques  de 
Kosegarten  règne  un  coloris  brillant;  il 
a  parfois  de  l'énergie,  mais  souvent  aussi 
il  est  prolixe,  fade  et  guindé.  Il  réussit 
surtout  à  peindre  celte  nature  imposante 
des  bords  de  la  Bal  t  ique,  où  i  I  a  passé  sa  vie. 
Son  fils  (voy.  plus  bas)  a  publié  une  édi- 
tion complète  de  ses  oeuvres,  avec  une 
notice  biographique  (Greifsw.,  1823-25). 
On  peut  aussi  consulter  une  petite  auto- 
biographie de  Kosegarten  :  La  cinquan- 
tième année  de  ma  vie  (Leipz.,  1815). 

Jram-  Gooef&oy  -  Louis  Kosegarten, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Altenkirchen, 
dans  lile  de  Rûgen,  le  10 
1792.  Il  étudia  la  théologie  et  la 
logie  à  Greifswald.  En  1811,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  s'adonner  exclusivement 
aux  langues  orientales.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1815,  il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  de  la  faculté  théologique  et 
philologique  de  Greifswald;  en  1817,  il 
se  rendit  à  Iéna  comme  professeur  de 
langues  orientales;  eu  1824,  il  retourna 
à  Greifswald  pour  y  occuper  la  même 
chaire.  M.  Kosegarten  débuta,  comme 
orientaliste,  en  1815,  par  l'ouvrage  Car- 
rninum  orientalium  /r/ga  (Slrala.,in-8°); 
en  1819,  il  publia  des  extraits  âxiKithab 
ou  Ketab  ai  Aghani  (voy.)  d'après  le 
manuscrit  de  Paris,  avec  trad.  latine  et 
notes  (Iéna,  in-4°).  Il  traduisit  en  alle- 
mand Nala,  poème  indien  (Iéna,  1820). 
Il  publia  en  outre  (en  commun  avec  Iken) 
le  Tuti  Nameh,  ou  contes  tirés  du  persan 
(Stuttg.,  1829);  Libri  coronœ  legis,  id 
est  commentarii  in  Pentateuchum  ka- 
raitici  ab  Aharonc  ben  Elihu  conscriptif 
aliquol partie ulœ  (Iéna,  1824);  Remar- 
ques sur  le  texte  égyptien  d'un  papy- 
rus de  la  collection  Minutnli  à  Berlin 
(Greifsw.,  1824);  Chrestomathia  ara- 
bica (Leipz.,  1828);  le  texte  arabe  des 
Annales  de  Tabert '(Greifsw.,  1831);  la 
chronique  de  Kantzow  sur  la  Poméranie 
(ibid.,  1816-17,  2  vol.);  Monuments 
de  la  Poméranie  et  de  Ctle  de  Rûgen 
(ibid.,  1884),  etc.  C.  L. 

KOSTER  (Laurent),  voy.  Costkx. 
KOTCHOUBEI   (  Vicroa  Pavm>- 
vitch,  prince),  chancelier  de  l'empire 
russe,  né  en  1768,  était  issu  d'une  famille 
noble  de  la  Petite -Russie,  peu  ancienne, 
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mais  quij  sous  son  père,  s'était  alliée  à  la 
famille  du  prince  Bezborodko  (vajr.  ), dans 
la  maison  duquel  le  jeune  Victor  fut  élevé 


revint  à  Iént,  où  il  se  livra  à  l'étude  do 
droit,  sans  renoncer  pourtant  au  théâtre 
et  à  la  littérature.  Dans  ses  premiers  es- 


avant  d'être  envoyé  à  Genève,  où  il  ter-  (  sais,  il  imita  tour  à  tour  Wieland,  Goethe, 

mina  son  éducation.  En  1786,  il  Tut  déjà  Hermès,  Brandes  ;  son  opuscule  intitulé 

nommé  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mnit  histoire  fragmentaire,  porte  lea  tra- 

l'impératrice  Catherine  IT,  et  en  1795  ces  évidentes  d'une  imitation  de  M  usa-us. 

chambellan;  de  1792  à  1796,  il  occupa  II  avait  en  outre  fait  imprimer  à  Leipzig 

le  poste  d'ambassadeur  à  Constanlinople.  (1781)  un  petit  volume  de  contes,  lors- 
Dans  la  dernière  année, Paul  Ier  le 


qu'il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
conseiller-privé-actuel ,  vice-chancelier  I  devint  secrétaire  du  gouverneur  général 
et  secrétaire  d'état  au  département  des  |  de  Bawr.  Ce  dernier  ayant  été  chargé  de 

la  direction  du  théâtre  allemand,  Kotze- 
bue  vit  s'ouvrir  devant  lui  un  cercle  d'ac- 
tivité conlorme  à  ses  goûts  : 
à  l'impératrice  Catherine,  il  fut 
après  la  mort  de  son  prolecteur,  con- 
seiller titulaire;  et  en  1784,  il  passa  à 
Revel  en  qualité  d'assesseur  au  tribunal 
d'appel.  L'année  suivante,  il  épousa  la  fille 
du  lieutenant  général  d'Esaen.  En  1 785, 
il  fut  nommé  président  de  la  cour  de 
justice  du  gouvernement  d'Est honie  et 
anobli  à  raison  de  sa  charge. 

C'est  à  Revel  que  Rotzebue  composa 
une  série  d'ouvrages  qui  firent  bientôt  de 
lui  le  favori  du  public  allemand.  Les 
malheur*  de  la famille  d"  '  Ortenberg  (S.- 
Pétersh.,  1785,  2  vol.,  mis  en  fr.  sur  la 
trad.  angl.  de  Will  par  F.  GolTaux,  Paris, 
1801,  3  vol.  in- 12),  et  ses  Opuscules 
(Leipz.,  1787,4  vol.),  attestèrent  un  ta- 
lent brillant  de  narrateur.  Ses  deui  dra- 
mes :  Misanthropie  et  repentir  (Berlin, 
1 789  ;  trad.  par  Mme  Bursay  et  arrangé 
pour  la  scène  française  parMmc  Julie  Molé, 
Paris,  1799;  autre  trad.  par  Weiss,  avec 
l'original  en  regard,  Paris,  an  VII,  in- 
8°)  ;  et  les  Indiens  en  Angleterre  (trad. 
librement  par  L.  Bursay,  Brux.,  1792,  in- 
8°),  obtinrent  un  immense  succès. 

En  1790,  Rotzebue  fit  un  voyage  aux 
eaux  de  Pyrmont,  et,  pendant  cette  tour- 
née, il  publia,  sous  le  nom  de  Knigge 
(voy.),  le  pamphlet  du  Docteur  BuUrxlt 
au  front  d'airain.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  fit  le  voyage  de  Paris,  et  en 
publia  une  relation  passablement  scan- 
daleuse. En  1 795 ,  ayant  demandé  sa  re- 
traite, il  s'établit  à  8  lieues  de  Narva, 
en  Esthonie,  dans  la  jolie  terre  de  Frie- 
denlhal.  A  cette  époque  appartiennent 
Les  derniers  nés  de  mon  caprice  (Leipi., 
1793-96,  6  vol.)  et  une  vingtaine  de 


affaires  étrangères,  il  lui  conféra  en  même 
temps  le  litre  de  comte  (1799).  Après  l'a- 
vénement  d'Alexandre ,  la  direction  des 
affaires  étrangères  fut  confiée  au  comte 
Kotchoubeî,  et,  peu  de  temps  après,  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Son  opposition 
à  l'alliance  de  la  Russie  avec  la  France,  et 
au  système  continental  qui  en  fut  la  suite, 
le  fit  congédier.  Cependant,  en  1810,  il 
fut  appelé  au  conseil  de  l'empire  et  revint 
ainsi  aux  affaires.  En  1819,  il  se  chargea 
de  nouveau  du  département  de  l'inté- 
rieur; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  à  offrir  sa  démission,  qui  fut  accep- 
tée au  mois  de  mars  1825.  Peu  de  temps 
après,  Alexandre  étant  mort,  l'empereur 
Nicolas  rapprocha  de  sa  personne  le  comte 
Kotchoubeî  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance. En  1827,  il  le  nomma  président 
du  conseil  de  l'empire,  chargé  de  prési- 
der en  même  temps  le  comité  des  minis- 
tres. En  1831,  Kotchoubeî  fut  élevé  à  la 
dignité  de  prince,  et,  en  1834,  lea  fonc- 
tions de  chancelier  de  l'empire,  les  plus 
élevées  de  toutes,  lui  furent  confiées.  Il 
mourut  à  Moscou,  le  3  (  1 5) juin  1 834.  S. 

KOTZEBim  (Aucuste-Fbedémc- 
FEaniHAKD  oe),  poète  dramatique  alle- 
mand, célèbre  par  ses  ouvrages  et  par  sa 
mort  tragique,  naquit,  le  3  mai  1761, 
à  Weiraar,  où  son  père,  qu'il  perdit  fort 
jeune,  était  conseiller  de  légation.  Au- 
guste Kotzebue  était  un  enfant  vif,  sen- 
sible, intelligent  ;  il  fréquenta  de  bonne 
heure  le  théâtre  et  se  prit,  comme  Iflland, 
d'un  goàt  irrésistible  pour  la  scène.  A 
l'ùge  de  1 6  ans,  il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Iéoa  et  commença  à  briller 
sur  un  théâtre  de  société.  Une  sœur  qu'il 
chérissait  s'élant  mariée  à  Duisbourg,  le 
jeune  Kotzebue  alla  passer  quelque  temps 
à  l'université  de  cette  Ytlle;  tn  1779,  il 
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En  1798,  il  (ut  appel*  •  Vienne 
comme  poêle  de  la  cour;  mais  au  bout 
de  deux  ans,  il  se  retira  avec  une  pen- 
sion et,  après  avoir  vécu  quelque  temps 
à  Weimar,  il  prit  la  résolution  de  re- 
tourner à  Saint-Pétersbourg ,  où  ses  fils 
étaient  élevés  à  l'école  militaire.  Malgré 
son  passeport,  signé  par  l'ambassadeur 
rus>e  à  Berlin,  Kotzebue  fut  mis  en  état 
d'arrestation  sur  la  frontière  de  la  Cour- 
lande  (avril  1 800)  et  sur-  le-champ  expédié 
en  Sibérie.  C'était  un  caprice  de  l'empe- 
reur Paul,  que  certains  passages  des  écrits 
de  Kotzebue  avaient  blessé.  Kotzebue 
a  décrit  lui-même  ses  angoisses  et  les  in- 
cidents de  son  voyage  dans  un  écrit  un 
peu  romanesque  intitulé  :  Vannée  Ut 
plus  mémorable  de  ma  vie  (Berl. ,  1801, 
2  vol.;  il  en  a  paru  une  trad.  fr.,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°).  L'empereur  le  fit 
rappeler  de  son  exil  après  avoir  lu,  à  ce 
qu'assure  Kotzebue,  la  traduction  russe 
d'une  de  ses  comédies,  Le  cocher  favori 
de  Pierre-le-  Grand  y  pièce  qui  conte- 
nait des  allusions  très  flatteuses  pour 
l'autocrate;  et  non  content  de  le  rappe- 
ler, Paul  le  combla  de  grâces  et  de  fa- 
veurs :  le  domaine  de  Wokrokûl,  en 
Livonte,  lui  fut  donné  à  la  fois  comme 
récompense  et  comme  indemnité;  en 
temps,  la  direction  du  théâtre  ai- 
de Saint-Pétersbourg  lui  fut  con- 
fiée, et  on  le  décora  du  titre  de  conseiller 
aulique.  Mais  le  capricieux  protecteur  de 
Kotzebue  périt  peu  de  temps  après  :  alors 
Kotzebue  demanda  son  congé  et  partit 
pour  Weimar.  Le  voisinage  de  Gœthe 
écrasait  Kotzebue,  qui  n'était  ui  modeste 
ni  facile  à  vivre;  il  se  rendit  donc  à  Iéna, 
puis  de  là  à  Berlin  (1801),  où  il  publia, 
avec  Merkel,  le  Franc  parleur  (Der 
Freimuethige),  qui  était  une  déclaration 
de  guerre  contre  le  souverain  du  Parnasse 
allemand.  A  la  suite  de  ces  discussions, 
la  Gazette  littéraire  d'iéna  fut  transférée 
à  Halle  (vty.) ,  et  un  nouveau  journal 
fondé  à  léna. 

L'activité  dramatique  de  Kotzebue 
n'était  pas  encore  près  de  se  ralentir  ;  il 
commença  à  publier  vers  cette  époque 
son  alraanach  dramatique,  qu'il  a  conti- 
nué jusqu'à  sa  mort  [Almanach  drama~ 
tischer  Spiele%  18  séries,  Leipz.,  1803- 
20).  Il  fit  paraître  aussi  ses  Souvenirs  de 


Paris  (trad.  par  Guilbert  de  Pixérécourt, 
Paris,  1805,  2  vol.  in- 12)  et  ses  Souve- 
nirs de  Hume  et  de  Napies  (tiad.  par  le 
même,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un 
voyage  en  Livonie,  à  Rome,  à  Na/tlts, 
Paris,  1800,  4  vol.  in- 12),  ouvrages  su- 
perficiels, mais  amusants. 

En  1800,  Kotzebue  se  rendit  à  Kœ- 
nigsberg,pour  explorer  les  riches  archives 
de  celte  ville  dans  l'intérêt  de  Y  Histoire 
des  premiers  iiècles  de  la  Prusse  (Prcus- 
sens  celte re  Geschi  hte ,  Riga ,  1808-9, 
4  vol.),  dont  il  s'occupait  alors.  Cet  ou- 
vrage renferme,  en  effet,  des  documents 
remarquables,  et  c'est  là  son  principal 
mérite.  Après  la  bataille  d'iéna,  Kotzebue 
se  réfugia  en  Esthonie  ;  il  s'était  constitué, 
en  quelque  sorte,  l'ennemi  personnel  de 
l'empereur  Napoléon  qu'il  ne  cessa  d'at- 
taquer, lui  et  les  Français,  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouva  l'occasion.  Son  journal 
C Abeille  (Kœnigsb. ,  1808)  la  lui  four- 
nissait naturellement;  plus  tard,  ce  fut  à 
Leipzig  (1814-18),  dans///  F  aurmi,  qu'il 
déversa  son  fiel  contre  les  Gaulois  mo- 
dernes. 

Vers  1 8 1 S ,  Kotzebue  avait  acquis  une 
certaine  importance  politique;  employé 
au  département  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  avec  le  titre  de  conseiller  d'étal, 
il  suivait  le  quartier-général  et  contri- 
buait, par  ses  pamphlets,  à  ameuter  les 
peuples  allemands  contre  la  France.  En 
1814,  il  fut  nommé  consul  général  de 
Russie  dans  les  états  prussiens,  à  la  rési- 
dence de  Kœoigsberg.  Pendant  ce  séjour, 
il  écrivit  Y  Histoire  de  V Empire  germa- 
nique (Leipz.,  1814-15,  vol.  I-II;  les 
vol.  III  et  IV,  publiés  en  1882,  sont  de 
Rùuer),  ouvrage  dans  lequel  il  ne  se  pi- 
qua point  d'impartialité. 

En  1816,  il  retourna  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  continua  d'être  employé  au 
collège  de  l'empire  (département  des  af- 
faires étrangères),  et,  l'année  suivante,  il 
fut  envoyé  en  Allemagne  avec  une  mission 
importante  :  l'empereur  Alexandre  le 
chargeait  de  lui  rendre  compte  de  l'état  de 
la  littérature  et  de  l'opinion  publique  dans 
les  différentes  parties  de  la  Confédéral  ion 
germanique.  Kotzebue  s'établit  d'abord  à 
Weimar,  et  en>uite  à  Manheim;  il  publia 
un  journal  hebdomadaire  sur  la  littéra- 
ture {Littcrarischcs  rYochenblatt^  Wei- 
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mar,  1818-19,  3  vol.),  par  lequel  il  en- 
courut la  réprobation  de  l'Allemagne  libé- 
rale. Dans  ses  articles  sur  des  ouvrages  de 
tout  genre,  sur  la  politique  et  l'état  des 
esprits,  Kotzebue  se  montra  constamment 
l'ennemi  acharné  du  système  représenta- 
tif, de  la  liberté  de  la  presse,  de  toute  ré- 
forme, de  tout  mouvement  progressif;  il 
avait  abjuré  en  quelque  sorte  sa  nationa- 
lité, et  ne  comprenait  plus  l'Allemagne 
contemporaine.  Louis  Wieland  publia, 
dans  l'Ami  du  Peuple,  un  bulletin  écrit 
en  français,  et  adressé  à  l'empereur  de 
Russie,  sur  la  littérature  politique  des 
Allemands  ;  bulletin  injurieux  pour  la 
jeunesse  allemande,  dans  lequel  les  opi- 
nions de  beaucoup  d'auteurs, données  par 
extraits,  étaient  complètement  dénaturées, 
et  rédigé  d'ailleurs  avec  la  frivolité  qui 
caractérise  généralement  le  talent  de  Kot- 
zebue. C'en  fut  assez  pour  exalter  un  jeune 
fanatique.  Le  23  mars  1819,  KoUebue 
succomba,  à  Manheim,  sous  le  poignard  de 
Charles-Louis  Sand,  étudiant  de  l'univer- 
sité dléna,  né  à  Wuusiedel  (Bavière),  le  5 
octobre  1795.  Volontaire  dans  la  cam- 
pagne de  1815,  Sand  était  allé  6nir  à  Er- 
langen  ses  études  de  théologie  qu'il  avait 
commencées  à  Tubingue.  Il  faisait  partie 
d'une  société  secrète,  la  Burschenschttft 
(voy.  Étumaitt),  où  ses  opinions  libéra- 
les avaient  sans  doute  trouvé  à  s'exalter. 
Il  expia  son  crime  sur  l'échafaud,  le  20 
mai  1820,  après  s'être  inutilement  frappé 
du  même  poignard  qui  avait  fait  tomber 
sa  victime. 

Kotzebue  est  un  des  écrivains  alle- 
mands les  plus  féconds;  le  chiffre  de  ses 
drames  seuls  s'élève  à  près  de  cent.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  a  été  le  favori  du 
public  ;  ses  pièces  ont  eu  l'honneur  de  la 
traduction  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; elles  ont  paru  sur  la  scène  de  toutes 
les  nations,  sans  que  leur  auteur  ait  le 
moindre  droit  au  beau  titre  d'écrivain 
classique.  Kotzebue  s'est  fait  le  valet  com- 
plaisant du  public;  il  a  caressé  ses  goûts 
immoraux,  sa  sensiblerie  larmoyante  ;  il 
s'est  lait  trivial  et  commun  pour  arracher 
des  applaudissements  à  la  foule.  Il  com- 
prend à  merveille  les  effets  scéniques,  et 
amène  habilement  les  coups  de  théâtre  ;  il 
émeut,  il  intéresse;  mais  au  lieu  d'élever 

le  spectateur,  il  énerve  ses  sentiments  de  I  Guyot-Desherbiers,  1814,  in-8*;  Ut  Pe- 


moralité.  Dans  ses  comédies  et  ses  farces, 
il  provoque  un  rire  inextinguible  par  les 
plaisanteries  les  plus  vulgaires;  dans  ce 
genre,  La  petite  ville  allemande  mérite 
certainement  d'être  remarquée;  ce  fut 
la  la  partie  la  plus  innocente,  la  plus  in- 
contestable de  son  talent. 

Il  n'existe  point  d'édition  complète  des 
œuvres  d'Auguste  de  Kotzebue;  ses  ou- 
vrages dramatiques  ont  paru  en  38  vol. 
(Leipz.,  1797-1823;  nouvelle  édition, 
1827-29,  44  vol.  in-12).  On  peut  con- 
sulter sur  sa  personne  la  Fie  d'Auguste 
de  Kotzebue)  d'après  ses  écrits  et  des 
communications  officielles ,  par  Cramer, 
Leipz. ,  1 8 1 9,  et  la  Fie  de  Kotzebue,  par 
Dœring,  "Weiraar,  1829.       C.  L.  m. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Kotzebue 
ont  été  traduits  en  français.  Outre  les  tra- 
ductions déjà  mentionnées,  nous  citerons 
parmi  les  romans  et  les  contes  :  Aventures 
de  mon  père,  ou  Comment  il  arriva  que 
je  naquis,  trad.  par  Muller,  Paris,  1799, 
in-12;  lldegerte,  ou  l'Héroïne  de  Nor- 
vège, trad.  librement  par  C.-F.  Petit, 
1805,  2  vol.  in-12  ;  Jeannette  et  Guil- 
laume, ou  r Amour  éprouvé,  trad.  par 
Duperche,  1802,  3  vol.  in-12;  nouv. 
trad.  sous  le  titre  d'Annette  et  FFtlhelm, 
ou  la  Constance  éprouvée,  par  Mmc  Mo— 
rel,  1821,  2  vol.  in-12;  Léontine  de 
Blondheim,  1808,  3  vol.  in-12;  Phili- 
bert, ou  les  Rapports  de  la  Société,  Vien- 
ne, 1810,  in-12;  nouv.  trad.  sous  ce  ti- 
tre :  Philibert,  ou  les  Amis  tPenJance, 
par  Breton,  Paris,  1810,  2  vol.  in-12; 
Romans,  contes,  anecdotes  et  mélanges^ 
etc.,  trad.  par  Breton,  1809,  4  vol.  in- 
12;  Contes  à  mes  fils,  trad.  par  Frié- 
ville,  1818,2  vol.  in- 1 2  ;  Contes  et  con- 
seils à  mon  fils,  trad.  librem.  par  P.-J. 
Charrin,  1824,  3  vol.  in-12.  —  Parmi 
les  pièces  de  théâtre,  nous  indiquerons  : 
le  Club  jacobin,  ou  l'Amour  de  la  patrie, 
comédie  trad.  par  Mœe  Polier,  1792,  in- 
8°  ;  l'Êpigramme,  ou  les  Dangers  de  la 
Satire,  com.en  4  act.,  trad.,  1806,  in-8°; 
les  deux  Klingsberg,  ou  Avis  aux  Fie  il- 
lards, com.en  5  act.,  trad.,  1807,  in-8* 
les  Parents,  ou  la  Fille  et  le  Fillage, 
com.  en  3  actes,  imitation,  1807,  in-8°; 
PÊtat  restitué,  ou  le  Comte  de  Bourgo- 
drarae  h  Ut.  en  4  actes,  trad.  par 
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tite  Valérie,  drame  en  1  acte  mêlé  de 
chants,  imité  de  l'allemand,  1823,  in- 
8°,  etc.  Le  Théâtre  choisi  de  Kotzebue 
publié  à  Paris,  an  VII,  2  yoI.  in- 12, 
par  Weias  et  L.-F  Jauffret,  ne  contient 
que  Misanthropie  et  Repentir  et  le  dra- 
me en  5  act.  la  Réconciliation,  sous  le 
titre  les  Deux  Frères  :  ces  deux  pièces 
ont  été  transportées  sur  notre  scène  et 
s'y  maintiennent  encore  aujourd'hui.  Le 
supplément  à  ce  recueil  donné,  en  1820 
(Marseille,  in-8°),  par  M.  J.-B.  de  M.  et 
W.,  renferme  Robert  Maxwell,  ou  la 
Victime  volontaire,  drame  en  3  actes,  et 
le  Fils  naturel,  drame  en  6  actes.  Les 
Chefs- d'oeuvre  dn  thédtre  de Kotzebue , 
trad.  par  Vincent  Saint-Laurent,  et  dont 
il  n'a  paru  qu'un  premier  volume  (dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers), 
ne  contiennent  que  les  trois  pièces  sui- 
vantes :  Adélaïde  de  fVolfingen,  drame 
en  4  actes;  ta  Prêtresse  du  Soleil,  drame 
en  5  actes,  et  les  Espagnols  au  Pérou, 
ou  la  mort  de  Rolla,  tragédie  romantique 
en  3  actes.  S. 

Othoîï  de  Kotzebue,  capitaine  de  la 
marine  russe,  second  fils  du  précédent, 
est  né  à  Revel ,  le  19  décembre  1787. 
Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  au  Corps  des  cadets  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  accompagna,  à  l'âge  de  17 
ans,  le  capitaine  K  ruse  os  ter  h  (voy.)  dans 
son  voyage  autour  du  monde.  Neuf  ans 
après  son  retour»  qui  eut  lieu  et)  1 806,  on 
-lui  confia  le  commandement  du  RuriA; 
que  le  comte  Routnantsof  (voy.)  avait  mit 
équiper  pour  un  voyage  de  découvertes. 
Ses  instructions  portaient  qu'il  devait  re- 
cueillir de  nouveaux  renseignements  sur 
les  découvertes  faites  dans  l'océan  Paci- 
fique par  les  Hollandais,  au  xvu"  et  au 
xviii'  siècle,  et  chercher  le  passage  nord- 
est  près  du  détroit  de  Béring.  On  sait 
que  le  botaniste  et  poète  Chamisso(voj.) 
fut  parmi  ses  compagnons  de  voyage. 
M.  de  Kotzebue  partit  de  Kronstadt,  le 
80  juillet  1815,  et,  arrivé  dans  la  mer 
du  Sud ,  il  y  découvrit  plusieurs  Iles 
auxquelles  il  donna  les  noms  de  Rurik, 
Roumantsof  ,  Spiridof ,  Krusenstern  , 
Koutousof,etc.  Le  13  avril  1816,  il  ren- 
contra, au  sud-est  du  détroit  de  Béring, 
un  passage  qu'il  nomma  le  passage  de 
Kotzebue,  mais  où  une  douleur  de  poi- 


trine causée  par  le  choc  violent  d'une  va- 
gue l'empêcha  de  s'engager.  Le  23  juil- 
let 181 8,  il  rentra  dans  le  port  de  Revel 
après  trois  années  de  navigation,  et,  le  S 
août,  il  jeta  l'ancre  dans  la  Néva  en  face 
de  l'hôtel  de  l'illustre  chancelier.  M.  Othon 
de  Kotzebue  a  publié  son  voyage  sous  ce 
titre  :  Voyage  de  découvertes  dans  la 
mer  du  Sud  et  au  détroit  de  Béring,  pour 
trouver  un  passage  au  nord -est,  exécuté 
dans  les  années  1815-1818  (Weimar, 
182 1, 3  v.  avec  cart.  et  gr.).  Nommé  lieu- 
tenant-capitaine dans  les  équipages  de  la 
garde,  il  fut  chargé,  en  1823,  par  l'em- 
pereur Alexandre,  d'entreprendre  sur  le 
sloop  Predpriyaliyè,  ou  l'Entreprise,  un 
troisième  voyage  de  circumnavigation.  Il 
précisa  avec  plus  de  soin  la  position  des 
lies  qu'il  avait  découvertes,  leva  les  côtes 
de  l'archipel  des  Navigateurs,  et  décou- 
vrit trois  nouvelles  iles,  auxquelles  il 
donna  les  noms  de  son  vaisseau  et  de  ses 
lieutenants,  Bellingshausen  et  Kordoulof. 
Il  rentra  à  Kronstadt  le  16  juillet  1826. 
La  relation  de  ce  voyage  a  été  également 
publiée  sous  le  titre  de  Nouveau  voyage 
autour  du  Monde  dant  les  années  1823, 
1826  (  Weimar,  1830,  2  vol.  et  cart.).  Cet 
expéditions  lui  acquirent  à  juste  titre  la 
réputation  d'un  habile  navigateur,  et  elles 
ont  rendu  d'importants  services*  l'hydro- 
graphie de  la  mer  du  Sud.  —  Son  frère 
Maurice,  né  en  1789,  n'est  connu  que 
par  son  forage  en  Perse  avec  Cambas- 
sade  russe, en  1817,  publié  par  les  soins 
de  son  père,  à  Weimar,  1819,  grav.  X. 

KOUAKOUA,  voy.  HoTTEirroTS. 

KOUBAN.  Ce  fleuve,  qui  naît  dans  le 
Caucase,  était  déjà  connu  d'Hérodote, 
sous  le  nom  d'tiypanis,qai  n'en  est  qu'une 
légèrealtération  (Kypanis,  Kuban).  Ptolé- 
roée  l'appelle  tentants. Depuis  sa  source, 

Îui  est  dans  la  chaîne  du  Caucase  [voy. 
.  V.  p.  1 59),  sur  le  versant  septentrional 
de  l'Elbrouz,  le  Ko u ban  traverse  la  petite 
Abasie  et  une  partie  du  pays  des  Tcher- 
kesses.  Écumant  dans  son  lit  profondé- 
ment encaissé)  il  coule  d'abord  au  nord  ; 
mais  après  un  cours  d'environ  25  lieues, 
il  tourne  du  côté  de  l'ouest  pour  se  rendre 
à  la  mer.  Vers  l'extrémité  de  son  cours,  il 
se  partage  en  deux  branches  principales,  ( 
dont  la  plus  rapide  se  décharge  dans  la 
d'Aaof,  e*  l'autre  dans  la  mer  Noire. 
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peuple.  L'écriture  koufique  se 
cbe  tellement  de  Pestranghelo  ,  ou  an- 
cienne écriture  syriaque ,  qu'on  ne  peut 
douter  que  les  Arabes  ne  l'aient  em- 
pruntée aux  Syriens.  Il  est  vraisemblable 
que  cela  eut  lieu  peu  de  temps  avant  l'hé- 
gire. On  ignore  de  quelle  espèce  de  ca- 
ractères les  Arabes  se  servaient  aupara- 
vant; car  on  ne  peut  admettre,  quoiqu'il 
n'existe  à  cet  égard  aucun  monument  his- 
torique positif,  qu'ils  aient  été  jusqu'au 
via  siècle  de  notre  ère  sans  connaître  l'é- 
criture. Peut-être  les  inscriptions  de  Pal- 
myre  et  de  la  Phénicie ,  et  les  monnaies 
des  Sassanides  offrent-elles  des  traces  de 
leurs  anciens  caractères  graphiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'influence  que  l'école  de 
Koufah  exerça  sur  l'islamisme,  ne  tarda 
pas  à  assurer  à  l'écriture  koufique  une 
domination  exclusive,  au  point  qu'on 


Ses  deux  embouchures  forment  le  delta 
marécageux  de Taman,  en  face  du  port  de 
Kertch  (voy.\.  Ses  affluents  de  droite  sont 
trop  peu  considérables  pour  être  cités  ; 
parmi  ceux  de  gauche  nous  indiquerons 
le  petit  et  le  grand  lndjik  ou  Sil-Indjik 
(ZelentchouckJ;  POuroup;  la  grande  et 
la  petite  Laba,  qui  font  leur  jonction  au- 
dessous  du  mont  Akhmet,  etc.  Le  Kou- 
ban  coule  à  quelque  distance  de  Stavro- 
pol,  chef-lieu  de  la  province  de  Caucase  ; 
mais  il  approche  très  près  de  lékateri- 
nodar.  Ses  eaux  sont  claires;  son  cours 
est  rapide  et  quelquefois  impétueux,  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  commence  à  former 
des  marais  :  alors  il  coule  plus  lentement, 
et  ses  eaux  sent  troubles.  Ce  fleuve  sé- 
pare le  territoire  des  Tcherk esses  de  la 
province  de  Caucase  et  du  pays  des  Co- 
saques de  la  mer  Noire.  Les  tribus  qui 
habitent  au-delà  sont  désignées  par  lej 
Russes  sous  la  dénomination  commune 
de  Zakoubaruty,  ou  Transkoubaniens, 
quoiqu'ils  appartiennent  à  des  peuples 
fort  différents.  Voy.  Caucasibms  {peu- 
ples et  pays).  S. 

KOUFAH,  ÉcamJEB  et  Mowwaies 
xounQUXs.  La  ville  de  Koufah  (pacha- 
lik  de  Bagdad)  fut  fondée  par  Saad, 
Pan  17  de  l'hégire  (639  de  J.-C),  sous  le 
khalifat  d'Omar,  après  la  bataille  de  Ka- 
désiah ,  la  prise  de  la  ville  de  Madéin 
(Ctésiphon  )  et  la  conquête  de  l'empire 
des  Perses  dont  Madéin  était  la  capitale. 
Saad  avait  obtenu  du  khalife  la  permis- 
sion de  bâtir  une  autre  ville  sur  PEu- 
phrate,  les  Arabes  ne  pouvant  s'accoutu- 
mer à  Pair  de  Madéin,  et  le  nom  de  Ao«- 
Jah  fut  donné  à  la  ville  nouvelle,  parce 
que  les  maisons  n'y  étaient  que  de  joncs 
et  de  roseaux  couverts  de  terre.  Plus 
tard,  elle  devint  la  résidence  d'Ali  et 
celle  du  premier  khalife  abasside  (voy, 
p.  644);  elle  avait  alors  une  telle  im- 
portance que  l'Euphrate  fut  appelé  ri- 
vière de  Koufah  (Nahr-Koufah).  Lors- 
que Bagdad  (voy.)  devint  le  siège  du  gou- 
vernement des  khalifes,  Koufah  déchut, 

et  l'on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  des  I  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique; 
ruines.  ont  la  forme  des  monnaies  byzantines  ci 

Elle  a  donné  son  nom  à  une  des  plus  persanes  du  temps  de  Khosrou,  que  Ie9 
anciennes  formes  de  l'écriture  arabe  (voy.  \  successeurs  d'Omar  prirent  pour  modé- 
AaaBEs,  T.  II,  p.  136) ,  fréquemment  les.  A  l'exemple  d'Adler,  dont  le  H*- 
mr  les  monnaies  du  même  1  seum  euficum  Borgianurn  est  te  j 


d'écriture,  jusqu'à  la  réforme  d'Ebn  Mo- 
kla.  On  a  regardé  longtemps  l'écriture 
nesiriy  généralement  aduptée  aujourd'hui 
par  les  Arabes,  comme  beaucoup  moini 
ancienne  que  la  koufique;  mais  des  rou- 
leaux de  papyrus,  datant  du  i«  siècle  <k 
l'hégire ,  qui  ont  été  récemment  décou- 
verts et  publiés  par  Silvestre  de  Sacy,  ont 
appris  qu'elle  était  déjà  employée  da 
temps  du  prophète  comme  écriture  cur- 
sive.  Voir  Lindberg,  Sur  quelques  mé- 
dailles eufiques  et  sur  quelques  manu- 
scrits eufiques  (Copenh. ,  1830). 

On  appelle  médailles  koufiques  le» 
monnaies  des  premiers  princes  mahome- 
tans.  La  plupart  n'ont  pas  d'effigie,  mais 
seulement  des  inscriptions  et  des  légendes 
en  caractères  koufiquessur  l'un  et  l'autre 
côté.  Les  empreintes  en  sont  générale- 
ment si  mauvaises  que  les  voyageurs  n'en 
faisaient  aucun  cas  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  où  l'on  a  fini  par  compren- 
dre de  quelle  importance  elles  pouvaient 
être  pour  l'histoire  de  l'Orient.  Il  y  ena  en 
or  (  dinar  ) ,  en  argent  (  dirhem  ),  et  en 
bronze  (fuis).  Celles  en  argeut  sont  les 
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ouvrage  publié  sur  cette  matière,  on  le»  (-  cufici  selecti  (1828),  sa  description  de  la 

collection  du  professeur  Fuchs  à  Kasan, 
et  sa  Ri'censio  nummorutn  Mahtun- 
medanorurn  Acadvmiœ  imper,  scient. 
Prtrvpoli tance  (1826J.  —  Voir  encore 
Tychsen,  lntnxiucdo  in  rem  numar. 
Multammt  dartorum  (Rostock,  1794),  et 
Reinaud,  Observations  sur  ta  numùma- 
tiqitr  arabe  dans  le  Journal  asiatique 
(1828).  X. 

KOUL1KIIAN  (Thamasp),  voy.  Na- 
ma-  Chah. 

KOULOUGLIS,  voy.  Barbarie,  T. 
II,  p.  29. 

KOUMA ,  rivière  du  Caucase  (voy.), 
qui  naît  sur  le  mont  Mars  dans  le  pays 
des  Tcherkesses  (voy.),  non  loin  des  sour- 
ces du  Kouban  (voy.).  El  le  se  dirige  d'a- 
bord ilu  sud  au  nord ,  en  traversant  la 
province  de  Caucase,  et  tourne  ensuite  à 
Test  vers  la  nier  Caspienne.  A  près  sa  jonc- 
tion avec  la  Podkoumka  ou  Podkoumok 
qui  est  presque  aussi  considérable  qu'elle 
en  cet  endroit,  la  Kouma  se  grossit  en- 
core des  eaux  de  plusieurs  petites  riviè- 
res, entre  autres  de  la  Zolka  et  de  la  Don- 
gouala.  Au-dessous  de  Bourgon-Madjar, 
son  cours,  dirigé  vers  l'orient,  se  ralen- 
tit faute  de  pente,  et  elle  forme  successi- 
vement plusieurs  lacs,  qui  autrefois  com- 
muniquaient avec  la  mer  Caspienne  par 


divise  encore  en  douze  classes,  d'après 
les  dynasties,  et  sans  avoir  égard  au  lieu 
où  elles  ont  été  frappées.  Celles  que  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  pays 
voisins  de  la  Baltique,  dans  la  Poroéranie, 
dans  le  Brandebourg  et  dans  les  provin- 
ces centrales  de  la  Russie,  appartiennent 
aux  règnes  des  khalifes  ommeyades  et  ab- 
bassides,  et  aux  émirs  des  Soi  farides,  des 
Bouwaîdes,  etc.  Il  y  en  a  surtout  un 
grand  nombre  de  la  dynastie  des  Saina- 
nides,  frappées  depuis  le  milieu  du  vu0 
jusqu'au  commencement  du  xi*  siècle. 
Celles  du  xe  siècle  se  rencontrent  cepen- 
dant le  plus  fréquemment. 

De  toutes  les  monnaies  ko u fin u es ,  il 
n'en  est  pas  de  plus  recherchées  que  celles 
qui  portent  une  effigie,  parce  que  l'exis- 
tence de  cette  effigie  ne  semble  pas  pou- 
voir se  concilier  avec  les  préceptes  du 
Koran.  Mais  la  nécessité  d'entretenir  des 
relations  avec  les  Byzantins  peut  avoir 
obligé  les  Mahométaos  à  ne  pas  observer 
strictement  les  ordres  du  prophète.  L'in- 
scription fit  place  avec  le  temps  à  des  fi- 
gures dans  le  goût  oriental,  auxquelles 
les  princes  d'orîgiue  turque  substituèrent 
leur»  armes  (tamghas),  tandis  que  d'au- 
tres souverains  préférèrent  faire  graver 
monnaies  les  signes  du  zodiaque 


ou  quelque  planète.  La  destination  pri-    le  golfe  dit  Koumski-Koultouk  (baie  de 

la  Kouma).  Aujourd'hui,  la  Kouma  se 
perd  entre  les  dunes  dans  plusieurs  petits 
lacs,  sans  atteindre  la  mer;  à  moins  que 
les  flots  soulevés  par  les  vents  ne  soient 
portés  dans  les  anciennes  embouchures 
du  ûeuve  et  ne  viennent  les  remplir.  Des 
joncs,  habités  par  des  troupes  de  faisans, 
bordent  la  Kouma  dans  son  cours  infé- 
rieur, et  les  marais  qu'elle  forme  recèlent 
beaucoup  de  sangliers.  Ptoléinée  parait 
avoir  désigné  le  fleuve  sous  le  nom  d'£/- 
don .  La  ville  de  Madjar  a  laissé  des  rui- 
nes qu'on  voit  disséminées  sur  ses  borda 
et  dont  une  partie  est  cachée  sous  les  ro- 
seaux. D-o. 

KOUMISS,  v»y.  Akak,  Kalmou&s, 
Khirghiz,  etc. 

KOUR  ou  Koureï»,  l'ancien  Cyrus, 
principal  fleuve  de  la  Perse  (voy.).  Il  sort 
des  montagnes  de  Kelar,  traverse  le  dis- 
trict de  Katnefrous,  arrose  la  plaine  de 
Merdescht,  reçoit  la  rivière  de  Chemir, 


mitive  de  cette  classe  si  remarquable  de 
médailles  est  rendue  plus  évidente  en- 
tore  par  des  inscriptions  en  plusieurs 
langues.  On  trouve  même  des  monnaies 
russo-arabes. 

Les  orientalistes  Adler,  Heiske,  01. 
Tychsen,  Silvestre  de  Sacy,  Hallenberg, 
Malmstrom,  Rasmussen,  Frsehn,  Casti- 
glioni,  Mùnter  et  Th.  Tychsen,  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  former  des  raédail- 
lers  complets  des  différentes  dynasties 
arabes;  mais,  malgré  tous  leurs  soins  et 
toutes  leurs  recherches,  il  existe  encore 
de  nombreuses  lacunes  signalées  par  Th. 
Tychsen  dans  son  traité  De  dejectibus  rei 
numariœ  Mu hammedanorum ,  et  dans 
ses  Comment,  soc.  Gœtling.  récent,  (vol. 
Y).  De  tous  les  savants  qui  se  (ont  occu- 
pés de  cette  partie  de  la  numismatique , 
aucun  n'est  plus  versé  dans  la  matière 
que  M.  Fraehn  (voy.).  Nous  ne  citerons 
de  ses  nombreux  écrits,  que  ses  Numi 
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dont  la  source  est  thermale,  et  se  jette  tous 


dans  le  lac  salé  de  Basdiiégan.  C'est  à 
tort  que  quelques  voyageurs  le  font  dé- 
boucher dans  le  golfe  Persique.  Dans  le 
pays,  ce  fleuve  est  désigné  sous  le  nom  de 


KOU 

boîara  au  xti*  siècle ,  et  qu'au 
temps  de  Boris  Godounof  (r»or.), le  prince 
AnoRK  Pètrovitch  Kourakine,  boiar 
depuis  1677  ,  jouissait  d'une  considé- 
ration si  grande  que  l'usurpateur  se 


Bend'èmir,  c'est-à-dire  digue  du  prince,    bâta  de  l'envoyer  contre  les  Tatars  pour 


à  cause  de  quelques  digues  que  les  prin- 
ces seldjoukides  ont  fait  construire  dans 
son  lit  pour  arrêter  ses  eaux. 

Un  autre  Kour  ou  Kor,  que  les  an  - 
ciens  paraissent  avoir  appelé  aussi  Crrus, 
coule  dans  la  Perse  ou  la  Médie  septen- 
trionale. 

Un  troisième  fleuve  du  nom  de  Kour 
ou  Kouray  ou  Mkvari,  et  que  les  anciens 
désignaient  également  sous  celui  de  Cyrus 
(Kyros)  ou  Cyrrhus,  a  sa  source  dans 
l'eyalelh  d'Erré  roum,  traverse  ensuite  le 
pachalik  de  Kirs  (Turquie  asiatique)  et  le 
pays  d'Akhaltsikhé,entre  sur  le  territoire 
de  la  Russie,  arrose  la  Géorgie  (vor.),  où 
il  touche  aux  villes  de  Gori  et  de  Tiflis, 
et  après  avoir  reçu  les  eaux  de  l'Alazan, 
coule  au  sud  du  Chirvan  (vor.)t  au  nord 
du  Karabagh  (voy.)t  reçoit  l'Xraxe  {voy.) 
à  sa  droite,  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
Caspienne,  près  de  l'Ile  de  Salian,  par 
deux  embouchures.  Le  cours  de  cette  ri- 
vière est  d'une  longueur  très  considérable; 
ses  sables  paraissent  être  aurifères. 

Un  dernier  fleuve  du  nom  de  Kottr  ap- 
partient à  l'empire  Chinois.  Il  naît  dans 
tesmontsMalakhaidab,  traverse  laDzoun- 
garie  en  se  dirigeant  à  Pou  est,  et  se  con- 
fond avec  les  eaux  du  lacKhaltar-Osighe- 
noor.  D-g. 

ROURAKIXE  (p&iivces  de),  an- 
cienne famille  princier*  de  la  Russie- 
Blanche  ,  issue  dés  princes  Khovanski  et 
du  sang  de  Ghédimine  (voy.).  Ainsi  qu'il 
a  été  dit  ailleurs  (T.  XII,  p.  46),  celte 
famille  a  eu  la  même  origine  que  celle 
desGalitsyne  :  l'une  et  l'autre  s'appelaient 
d'abord  Boulgakof ,  et  un  des  princes  de 
te  nom  surnommé  Kouraka  (de  Kour, 
coq?)  devint  la  souche  des  princes  Kou- 
rakine. On  peut  voir  leur  filiation  dans 
le  Recueil  généalogique  du  prince  P. 
Dolgoroukii  (en  russe),  2e  et  3e  parties, 
p.  122  et  p.  67.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  qu'à  toutes  les  époques,  ils  jouè- 
rent Un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Rus- 


s'en  défaire.  11  ne  reparut  point,  en  effet  ; 
mais  ses  fila  continuèrent  après  lui  l'il- 
lustration de  la  famille. 

Nous  n'en  ferons  connaître  en  parti- 
culier que  deux  membres,  tous  deux 
diplomates  du  plus  haut  rang,  et  qui,  à 
des  époques  différentes ,  contribuèrent 
également  à  élever  leur  patrie  au  niveau 
des  premières  puissances  européennes. 

Le  prince  Bonis  Ivanovitch  Koura- 
kine ,  général  et  diplomate,  naquit  le 
18  août  1677.  Son  père  était  boîar  et 
voîvode  de  Smolensk.  Encore  enfant, 
Boris  obtint  le  titre  de  slolnik  ou  cham- 
bellan de  Pierre  Ier  (1684).  A  peine 
maître  du  trône  par  la  révolution  de 
1689,  Pierre  envoya  son  jeune  camarade 
à  l'étranger  pour  s'initier  aux  connais- 
sauces  et  aux  usages  des  peuples  de  l'Oc- 
cident. Ce  fut  surtout  à  Venise  que  le 
prince  Boris  résida.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  épousa,  en  1693  ,  Axénie 


Fœdorovna  Lapon khine  , 
doxie,  femme  de  Pierre  I6r.  Ayant  choisi 
la  carrière  des  armes,  il  se  signala  d'a- 
bord dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
prit  une  part  honorable  aux  deux  ex  per- 
ditions d'Azof(  1695  et  1696).  La  grande 
guerre  du  Nord  ne  tarda  pas  à  s'allumer. 
Charles  XII  venait  de  se  jeter  sur  lln- 
grie.  Kourakine  assista  aux  deux  sièges 
de  Narva,  au  premier  (1700)  avec  le 
grade  de  capitaine,  et  au  second  (1704} 
avec  celui  de  major.  En  1707,  il  fut  dé- 
puté à  Rome  auprès  de  Clément  XI  , 
pour  engager  ce  pape  à  né  pas  reconnaître 
Stanislas  Leczin&ki  roi  de  Pologne.  Sa 
mission  eut  un  plein  succès.  De 
en  Russie,  il  fut  récompensé  de  s* 
vices,  en  1708,  par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde,  et,  bientôt  après, 
il  fut  nommé  général -major.  Il  eut  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  de  Poltava 
(1709).  Kourakine  abandonna  alors  la 
carrière  des  armes  pour  se  vouer  exclusi- 
vement à  celle  de  la  diplomatie.  Nommé 
*ie  ;  que  les  cinq  fils  du  prince  Armai  I  ministre  plénipotentiaire  pria  de  difTé- 
Ivanovitch  Boulgakof-Kouraka  turent  |  rentes  cours  de  l'Europe,  U  fut  à  même 
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de  rendre  en  cette  qualité  des  services  si- 
gnalé* à  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  détacher  le  Hanovre  de  l'alliance 
suédoise,  et  à  lai  faire  signer,  le  3  juillet 
1710,  an  traité  d'alliance  avec  la  Russie. 
Le  17  octobre  1711,  il  fat  appelé  au 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  près  des 
Etats-Généraux  des  Pays-Bas.  Envoyé 
ensuite  en  Angleterre  ,  auprès  de  la 
reine  Anne,  il  réussit  à  faire  accéder 
le  cabinet  britannique  au  premier  et  au 
second  concert  de  La  Haye  (des  31  mars 
et  4  août  1710).  En  1717,  il  fut  décoré 
du  cordon  de  Saint-André,  et  il  accom- 
pagna le  tsar  dans  son  second  voyage  dans 
l'Europe  occidentale.  Au  mois  d'août  de 
la  même  année,  il  prit  part  à  la  conven- 
tion conclue  à  Amsterdam  entre  les 
cours  de  Russie,  de  France  et  de  Prusse. 
Ce  fut  encore  à  ce  ministre  que  Pierre- 
le- Grand  dut  de  renouer  des  relations 
d'amitié  avec  la  cour  d'F.s pagne.  En 
1722,  pendant  l'absence  du  tsar,  néces- 
sitée par  sa  campagne  contre  la  Perse, 
Kourakine  fat  chargé  du  portefeuille  des 
a  flaires  étrangères,  et  tous  les  agents 
russes  près  des  cours  étrangères  reçurent 
Tordre  de  lui  obéir  comme  à  l'empereur 
même.  Le  2  janvier  1724,  il  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire auprès  de  la  cour  de  Versailles. 
La  mort  de  Pierre  (1726)  né  diminua 
en  rien  la  faveur  dont  Kourakine  jouissait 
en  Russie;  l'impératrice  Catherine  I" 
le  nomma  conseiller  privé  en  1726,  et, 
l'année  suivante,  il  se  rendit,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  au  congrès 
de  Soissons.  Il  était  de  retour  à  Paris 
lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  à  son 
pays,  le  17  (29)  octobre  1727.  Son  corps, 
transporté  à  Moscou,  fut  inhumé  dans 
le  couvent  de  Tchoudof,  où  reposent  ses 
ancêtres.  Le  prince  Kourakine  joignait 
à  un  savoir  très  étendu  dans  la  diploma- 
tie toutes  les  qualitéa  de  l'homme  privé; 
la  pratique  de  la  bienfaisance  était  sa 
plus  douce  occupation.  Sur  le  point  de 
mourir,  il  ordonna  à  son  fils,  Alexandre 
Borissovitch,  de  fonder  à  Moscou  une 
maison  de  charité  pour  1 5  officiers  émé- 
rites.  Cet  établissement  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

Ce  prince  Alexandre,  neveu  par  sa 
mèrcdePierre-le-Grand,  devint  en  1786 


47  )  KOU 

grand-écuyer  (Obentailmeister) ,  avec 
le  rang  (échine)  dégénérai  en  chef.  Éli- 
sabeth  le  fit  entrer  au  sénat.  Il  mourut  le 
2  octobre  1749. 

Son  fils,  Boais  ou  Léonce  Aï.exah- 
naovrrcH,  fut  maître  de  la  cour  avec  le 
rang  de  lieutenant  général  et  président 
du  collège  de  la  chambre  et  des  domaines. 
Il  mourut  le  22  novembre  1764. 

C'est  au  fils  aîné  de  ce  dernier,  au 
prince  Alexaïtore  Bobissovitch  Kou- 
rakine, ambassadeur  à  Paria  comme  son 
aïeul  à  la  troisième  génération ,  que  nous 
consacrerons  aussi  une  notice  un  peu 
plus  étendue.  Né  le  18  janvier  1762 ,  il 
fut  un  des  jeunes  Russes  élevés  avec  le 
grand-duc  Paul.  En  1776  et  en  1782,  il 
fit  avec  ce  prince  les  voyages  de  France 
et  de  Prusse.  Quelque  temps  après,  il 
remplit  avec  succès  une  mission  auprès 
du  roi  de  Danemark.  Mais  la  politique 
ombrageuse  de  Catherine  II  le  relégua 
aux  environs  de  Saratof.  Il  ne  sortit  de 
cette  retraite  forcée  qu'après  la  mort  de 
l'impératrice.  Paul  I"  l'introduisit  dans  le 
I  conseil  avec  le  titre  de  vice-chancelier  et 
le  combla  de  marques  d'affection.  Deux 
partis  divisaient  alors  le  conseil  du  tsar, 
le  parti  français ,  représenté  par  Koura- 
kine, et  le  parti  anglo-autrichien,  dont  le 
chancelier  Ostermann  (w>y.)  était  l'âme, 
j  La  prise  de  Malte  par  les  Français  froissa 
'  au  plus  haut  degré  la  vanité  de  l'empe- 
reur, qui  s'était  déclaré  le  protecteur  des 
chevaliers,  et  qui  ambitionnait  la  vaine 
gloire  de  joindre  à  tous  ses  autres  titres 
celui  de  grand -maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean.  Ce  changement  dans  les  sentiments 
du  tsar  en  amena  nécessairement  un  dans 
le  cabinet  :  Kourakine  abandonna  la  di- 
rection des  relations  étrangères,  ne  car- 
dant que  le  litre  de  membre  du  sénat 
et  le  rang  de  conseiller -privé -actuel. 
Mais  les  événements  de  1800  et  l'en- 
gouement subit  dont  Paul  se  prit  pour 
la  personne  du  premier  consul ,  déterrai* 
nèrent  une  seconde  révolution  dans  le 
cabinet  et  rendirent  à  Kourakine  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  La  fin 
tragique  de  l'empereur  n'entraîna  point 
la  retraite  de  Kourakine,  qui  garda  encore 
ce  poste  pendant  un  an.  Après  sa  révo- 
cation ,  Alexandre  le  nomma  d'abord 
chancelier  des  ordres  russes  et  loi  confia 
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ensuite  le  gouvernement  général  de  la 
Petite- Russie,  comprenant  les  provinces 
de  Poltava  et  de  Tchernigol.  Kourakine 
passa  plus  de  quatre  ans  dans  ces  fonc- 
tions, et  fut  ensuite  appelé  à  l'ambas- 
sade devienne  (1807).  Il  s'apprêtait  à 
s'y  rendre  lorsqu'il  fut  mandé  à  Tilsitt. 
Connu  depuis  longtemps  pour  ses  bonnes 
dispositions  envers  la  France,  il  devait, 
par  sa  présence,  faciliter  les  négociations. 
Moins  de  quinze  jours  suffirent,  en  effet, 
pour  régler  et  rédiger  les  détails. Un  traité 
patent  et  trois  traités  secrets  furent  signés 
(7  juillet).  Alexandre  récompensa  les  ser- 
vices de  son  représentant  en  le  nommant 
conseiller  privé  actuel  de  première  classe 
(rang  de  feldmaréchal ).  Dès  la  fin  de 
1 808,  Napoléon  avait  demandé  que  Kou- 
rakine, qui  était  retourné  à  son  poste  d'am- 
bassadeur à  Vienne,  remplaçât  en  cette 
qualité  Rouraantsof  à  Paris.  Alexandre 
accéda  au  vœu  de  son  puissant  allié.  Kou- 
rakine  était  encore  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Cloud  lorsqu'arriva  la  nouvelle  rup- 
ture entre  la  France  et  la  Russie.  Le  12 
juin  1812 ,  il  reçut  ses  passeports  qui  lui 
furent  expédiés  de  Thorn ,  où  Napoléon 
était  avec  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  duc  de  Bassano.  De  retour  dans 
sa  patrie,  le  prince  jouit  d'une  grande 
considération,  et  soit  au  sénat,  soit  dans 
le  conseil,  il  prit  une  part  active  à  toutes 
les  affaires.  En  1813,  il  fut  député  par  le 
sénat,  avec  le  général  Tortnassof,  auprès 
d'Alexandre  pour  le  féliciter  de  ses  suc- 
cès. Mais  il  ne  put  remplir  cette  mission 
jusqu'au  bout:  forcé  de  s'aliter  à  Berlin, 
il  ne  releva  qu'avec  peine  d'une  grave  ma- 
ladie, suite  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
en  1810,  lors  de  l'incendie  qui  éclata  pen- 
dant le  bal  donné  par  le  prince  de  Schwar- 
t/.enberg  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie- 
Louise.  En  1817,  Alexandre  lui  ayant 
permis  de  voyager,  il  vint  passer  l'hiver  à 
Paris.  Le  6  mai  18(8,  il  quittait  Amster- 
dam pour  retourner  en  Russie  lorsque , 
changeant  subitement  de  résolution,  il  se 
décida  à  aller  prendre  les  eaux  en  Alle- 
magne. Mais  la  maladie  le  força  de  s'ar- 
rêter à  Weimar,  et  après  vingt  jours  de 
cruelles  souffrances,  il  y  mourut  le  6  juil- 
let de  la  même  année.  Son  corps  fut  porté 
à  Saint-Pétersbourg  où  il  repose  dans  l'é- 
glise de  Saint-Alexandre  Nefski.  L'cm- 
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pereur  Paul  l'avait  proclamé  son 
ami. 

Ajoutons  cofin  que  le  frère  de  ce  prince, 
Alexis  Boeissovitch,  mort  en  1829,  fut 
ministre  de  l'intérieur,  de  1807  à  1810, 
puis  membre  du  conseil  de  l'empire ,  et, 
depuis  l'avènement  de  l'empereur  Nico- 
las jusqu'à  sa  propre  mort,  chancelier  d« 
ordres  russes. 

Il  a  laissé  un  fils,  le  prince  Bosu 
Alexéîevitch  ,  qui,  après  être  parvenu, 
au  service  de  l'empire,  jusqu'au  rang  de 
conseiller  privé,  a  pris  sa  retraite.  S. 

KOURDISTAN ,  contrée  de  l'Asie 
occidentale  soumise  en  partie  aux  Tores 
et  en  partie  aux  Persans  ,  très  monti- 
gneuse,  mais  coupée  de  belles  et  fertiles 
vallées.  Elle  est  habitée  par  les  Kourdet 
(Curdes),  peuple  de  pillards,  dont  lésa- 
cursions  s'étendent  depuis  le  Caucase  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Noire  et  aux  sour- 
ces du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Sans  être 
proprement  nomades  les  Kourdes  aban- 
donnent, pendant  l'été,  les  vallées  les  plus 
basses  pour  aller  chercher  une  tempéra- 
ture moinsardentedansla  région  tnoyeiint 
de  leurs  montagnes.  Ce  genre  de  vie  et 
évidemment  la  cause  pour  laquelle  on  ne 
trouve  pas  dans  tout  le  pays  une  seule  ville 
de  quelque  importance;  car  les  habitant» 
de  Gharpoul  et  de  Malatia  ne  sont  p» 
d'origine  kourde*.  On  y  rencontre,  ea 
revanche,  un  assez  grand  nombre  de  vil- 
lages,  presque  tous  agréablement  ait  un 
près  d'un  ruisseau  sur  les  bords  duquel 
s'élèvent  de  magnifiques  peupliers,  et  en- 
tourés de  vignes,  de  plantations  d'oliviers, 
ou  bien  de  jardins  et  de  champs  de  blé. 
Les  maisons,ordinairementombrngces  par 
de  beaux  noyers,  sont  construites  en  terre 
glaise  et  en  chaume.  D'étroites  ouvertu- 
res tiennent  lieu  de  fenêtres.  L'entrée  est 
défendue  par  une  solide  porte  de  tbéoe. 
La  terrasse,  où  reste  habituellement  toute 
la  famille  pendant  l'été ,  est  formée  pir 

(*)  Sulimaniyah  dont  la  construction,  dam  I' 
KonrdistuD  méridional,  a  été  commencée  f* 
17S8,  a  fait  depuis  quelques  progrès.  0»  J 
compte  10,000  habitant»  presque  ton*  Kourde*. 
Le  palais  du  pacba  de  I)agdad  e»t  uses  awnp- 
taeut,  mail  le*  3,000  maisons  romittrat  n 
pauvres  huttes  de  terre  assez  malpropres.  *W 
Cli.  Ritter,  Gngrmpk*  «V  /Mue.  t.Vf,  »•  partie, 
p.  56T>et  sui».  —  Arbèles  (aujourd'hui  Erbâl)  et 
Ci  au  gamète  (*»/.)  étaient  situées  dans  It  pays 
des  Kourdes.  S. 
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des  troncs  de  peupliers,  recouvert»  de 
branchages  et  d'une  couche  de  terre  glaise 
et  de  gravier.  On  voit  que  dans  ces  habi- 
tations tout  est  calculé  pour  la  défense. 
Quelques-unes  sont  en  pierres,  à  deui 
étages ,  avec  cette  tour  carrée  dont  j>arle 
déjà  Xénophoo.  Quant  à  la  distribution 
intérieure,  elles  ont  toutes  des  espèces  de 
cabinets  pour  les  femmes  et  une  grande 
chambre,  autour  de  laquelle  règne  une 
estrade  garnie  de  coussins.  Quelquefois  le 
sol  est  recouvert  d'un  tapis. 

Les  Kourdes,  qui  se  divisent  en  guer- 
riers et  en  paysans,  parlent  un  idiome 
particulier,  qui  est  une  corruption  du 
persan  et  qui  offre  différents  dialectes  *. 
Ils  se  rasent  la  téteet  ne  portent  que  des 
moustaches.  Leur  costume  diffère  peu  de 
celui  des  Turcs  des  mêmes  conditions.  Le 
vêtement  des  hommes  du  peuple  consiste 
en  une  chemise  de  coton  on  d'une  étoffe 
moitié  soie,  en  un  large  caleçon  rouge 
uni  ou  à  raies  noires,  en  un  manteau 
noir  de  poil  de  chèvre,  en  sandales  et  en 
un  bonnet  de  feuire  blanc.  Ce  sont  les 
femme*  qui  confectionnent  ces  objets  d'ha- 
billement, tandis  que  les  hommes  culti- 
vent la  terre,  gardent  leurs  troupeaux,  ou 
se  livrent  au  brigandage.  Chaque  village 
se  suffisant  ainsi  à  lui-même,  les  commu- 
nications sont  très  rares  entre  les  villages 
voisins,  et  les  sentiers  qui  mènent  de  l'un 
à  l'autre  sont  dans  un  tel  état  qu'un 
mulet  même  ne  s'y  hasarderait  pas  saus 
danger. 

Les  Kourdes  sont  une  belle  race  d'hom- 
mes. Leur  teint  est  moins  brun  que  celui 
des  Turcomans  et  des  Arméniens  ;  leur 
taille  est  presque  élevée,  ils  ont  le  nez 
aquilin,  le  regard  fier  et  plein  de  feu  ;  mais 
les  yeux  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Ce  sont  d'excellents  cavaliers,  qui  ma- 
nient habilement  la  lance.  Leurs  femmes 
elles-mêmes  s'exercent  au  maniement  des 
armes.  Ils  aiment  la  musique  et  le  chant, 
et  composent  des  romances,  où  ils  racon- 
tent leurs  exploits.  Les  filles  ne  reçoivent 
pas  de  dot;  c'est  le  mari ,  au  contraire, 
qui  fait  des  piéaents  aux  parents  de  sa 
future.  La  plupart  des  Kouriles  s'occu- 
pent de  la  culture  des  terres.  Ils  s'enten- 
dent admirablement  à  l'irrigation  des 
champs,  et,  au  moyen  de  terrasses,  ils 
(•)  FWCh.  Ritter,       «<.,  p.  6^7  et  »air. 


cultivent  les  flancs  des  montagnes  jus- 
qu'à une  hauteur  étonnante.  La  grande 
majorité  professe  l'islamisme;  il  y  a  ce- 
pendant quelques  chrétiens  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  Turcs ,  les  Yezides ,  la  plus  féroce  de 
leurs  hordes,  qui  se  fait  un  titre  d'hon- 
neur du  meurtre  et  du  pillage,  adorent  le 
démon.  Au  reste,  chez  les  uns  comme  chez 
les  autres,  l'hospitalité  est  sans  bornes. 
L'opinion  générale  est  qu'on  ne  peut, 
sans  s'exposer  à  la  colère  divine,  repousser 
les  prières  de  l'infortune.  On  sait  quel 
parti  Mithridate  {vojr.)  tut  tirer  de  cette 
croyance  pour  se  refaire  une  armée,  et, 
de  no*  jours  encore,  plus  d'un  Turc  a  dù 
la  vie  à  ce  sentiment  éminemment  reli- 
gieux. La  principale  nourriture  des  Kour- 
des consiste  en  bouillie,  en  lait  et  en  miel. 
Chaque  année ,  ils  envoient  à  Constanti- 
nople  environ  1  million  \  de  moutons  et 
de  chèvres,  par  troupeaux  de  1,500  à 
2,000.  Le  Kourdiatan  septentrional  pro- 
duit des  grains,  du  soufre  et  de  l'alun; 
les  contrées  méridionales ,  des  grains,  du 
riz,  du  sésame,  des  fruits,  du  coton ,  du 
tabac,  du  miel,  de  la  cire,  de  la  manne  et 
des  noix  de  galle  qui  s'exportent  par 
Smyrne  jusqu'en  Amérique. 

Les  Kourdes  figurent  dans  l'histoire 
ancienne  sous  le  nom  de  Gordiens,  de 
Ctmluqua ,  de  Chatdéent.  Xénophon 
les  appelle  K«foev;pt  {Anab. ,  III ,  4). 
On  croit  qu'ils  ont  adopté  un  genre  de 
vie  nomade  lors  de  la  conquête  de  l'Asie 
par  Pompée,  c'est-à-dire  64  ans  av. 
J.-C.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que ,  grâce  aux  montagnes  inaccessibles 
situées  au  nord  de  Palou ,  où  ils  se  réfu- 
gient en  cas  de  danger,  ils  jouissent  d'une 
indépendance  réelle.  Ils  ne  paient  à  la 
Porte  ni  impôts  fonciers  ni  capitation. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  ils  lui  demandent 
pour  leurs  beys  une  investiture  qu'elle 
se  garde  bien  de  refuser  jamais.  Ces  beys 
n'exercent  d'ailleurs  qu'une  autorité  fort 
précaire,  et  seulement  en  temps  de  guer- 
re. Dans  ces  dernières  années ,  Reschid 
et  Hafiz- Pacha  ont  essayé  de  les  soumet- 
tre. A  la  faveur  des  divisions  qu'il  avait  su 
semer  parmi  eux,  ce  dernier  avait  déjà 
obtenu  des  succès,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
marcher  contre  Ibrahim-Pacha  et  de  re- 
noncer, pour  lors,  à  ses  projets.  —  Voir 
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J.  Baillie  Friser,  Travels  in  Koordistany 
Mesopotamia ,  etc. ,  with  sketches  oj 
the  cha  racler  and  manners  oj  the  koor- 
dUh  and  arab  tribus ,  Londres ,  1846, 
2  vol.  in- 8°.  E.  H -g. 

KOURILES  (Ilbs),  peut  archipel  de 
l'océan  Pacifique,  composé  de  26  îles, 
d'une  superficie  totale  de  145  milles 
carrés  géogr.,  très  rapprochées  les  uoes 
des  autres  et  attendant  du  nord  au  sud, 
depuis  la  presqu'île  de  Kamtchatka 
(voy.)  jusqu'au  Japon  et  à  la  Chine.  Les 
Hollandais  les  découvrirent  dans  le  xvir* 
siècle;  cependant  on  peut  dire  qu'on  ne 
les  connaît  guère  que  depuis  le  voyage 
du  oommodore  Krusenstern  {voy.).  Au 
nord,  croissent  le  mélèze  et  le  pin;  au 
midi,  le  rotin,  le  bambou  et  la  vigne.  La 
population  ne  s'élève  guère  qu'à  un  mil- 
lier d'individus;  les  habitants,  appelés 
Kouriles,  nom  qui  s'applique  également 
à  ceux  des  côtes  voisines  de  l'Asie  et  du 
Kamtchatka,  sont  païens.  Les  uns  se  rap- 
prochent des  Japonnais  par  le  langage, 
les  traits  et  les  mœurs;  les  autres,  des 
Kamtchadales,  dont  un  grand  nombre 
se  sont  réfugiés  dans  ces  îles  lors  de  la 
conquête  de  leur  pays  par  les  Russes.  Les 
Kouriles  méridionales  sont  soumises  au 
Japon,  qui  n'y  exerce  cependant  qu'une 
souveraineté  nominale.  Celles  du  nord 
appartiennent  à  la  Russie,  à  laquelle  elles 
paient,  mais  seulement  quand  elles  y  sont 
contraintes  par  la  force,  un  tribut  con- 
sistant en  loutres  de  mer,  en  renards  et 
en  autres  pelleteries.  C.  L. 

KOUTCHOUK  KAINAUDJI  (paix 
de).  Ce  traité,  qui  marque  l'époque  de 
rabaissement  définitif  de  la  Porte  olbo- 
mane  et  l'ère  nouvelle  de  grandeur  et  de 
développement  de  l'empire  russe,  fut  si- 
gné, le  21  juillet  1774,  sous  la  tente  du 
feldmarécbal  Roumantsof  (voy.),  à  4 
lieues  de  Silistrie,  dans  la  Boulgarie  orien- 
tale (Roumélie). 

La  confédération  de  Bar  (voy.)  avait 
éveillé  l'attention  du  sulthan  sur  la  portée 
des  projets  de  la  Russie.  L'invasion  de 
Balta,  dans  la  petite  Tatarie,  alluma  la 
guerre,  ou  du  moins  en  fut  le  préteste. 
Cette  violation  du  territoire  turc,  dont 
la  Russie  pouvait  peut-être  se  disculper, 
fut  regardée  par  les  ministres  olhomans 
une  attaque  préméditée  :  l'effroi 


s'empara  des  esprits;  le  ministre  nm 
Obreskof  fut  entériné  dans  le  château  des 
Sepi-Tours,  et,  le  80  octobre  1768,  la 
guerre  fut  déclarée. 

La  Russie,  vivement  menacée,  en- 
fanta mille  projets  nouveaux  autant  qu'au- 
dacieux;  elle  entreprit  à  la  fois  de  porter 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  Danube,  de 
soulever  la  Grèce  {voy.  ce  mot,  T.  XIII, 
p.  33),  d'expédier  une  0otte  dans  l'Ar- 
chipel  pour  inquiéter  Constantiaople 
{voy.  Cathksimb  II  et  OaLor),  d'exciter 
les  Monténégrins  à  la  révolte,  de  lier  des 
intrigues,  en  Asie,  avec  les  princes  géor- 
giens et,  en  Égypte,avec  Ali-Beyafind'ea- 
lever  cette  province  à  la  Turquie.  Cinq 
campagnes  successives  s'ouvrirent.  Dans 
la  première,  en  1769,  la  dévastation  delà 
Nouvelle-Servie  par  Kerim-G  birai  signai* 
le  début  des  hostilités;  mais  ce  héros  u- 
tare,  fidèle  allié  de  la  Turquie,  succombi 
dès  les  premiers  coups.  En  1770,  Rou- 
mantsof, qui  succéda  au  prince  Alex.  Ga- 
litsyne  {voy.  T.  XII,  p.  61)  dans  le 
mandement,s'emperadela  Moldavie  apra 
ses  succès  sur  le  Prou  t h,  et  de  la  Valacfoe 
après  la  bataille  du  Kagoul.  Panine  eo- 
leva  d'assaut  la  forteresse  de  Bender,  et 
Alexis  Orlof,  conduisant  les  première) 
voiles  russes  qui,  au  grand  èlonnemei;' 
du  moode,  parussent  dans  la  Méditer- 
ranée, gagna  le  combat  de  Chios  et  in- 
cendia la  ûotte  turque  à  Tchesmé  {voy.}. 
En  1771,  tandis  que  les  opérations  ni* 
litaires  se  développaient  sur  les  rives  et 
dans  les  plaines  du  bas  Danube,  ooe 
troisième  armée  russe  est  dirigée  sur  U 
Crimée,  et  bientôt  le  prince  Vassilii  Dol- 
goroukt  (twy.),  victorieux,  reste  maître 
de  la  Tauride,  où  il  reçoit  la  première 
déclaration  d'indépendance  des  Tatan 
du  Boudjak,  qui,  renonçant  à  la  suze- 
raineté de  la  Porte  et  promettant  d'en- 
traîner lesTatarsde  la  Crimée, se 
sous  la  protection  de  la  Russie. 

Des  conquêtes  aussi  rapides  ne  tar- 
dèrent pas  à  alarmer  les  puissances  voi- 
sines. L'Autriche  se  rapprocha  de  la 
Prusse,  et  c'est  alors  que  le  partage  de  U 
Pologne  {voy.)  vint  détruire  l'équilibre 
européen  {voy.).  De  concert  avec  I» 
Prusse,  l'Autriche  engagea  le  wllban 
Mustapha  III  à  entrer  dans  une  voie  de 
conciliation  :  il  consentit  donc  à  envoyer 
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négociateur*  à  un  congrès,  et  rendit 
Obreskof  à  la  liberté. 

Un  double  armistice ,  conclu  à  Giur- 
gewo  par  les  armées  de  terre  et  à  Paros 
pour  les  flottes,  avait  permis  aux  pléni- 
potentiaires Grégoire  Orlof  et  Obreskof 
pour  la  Russie,  Osman-effendi  et  Iasin- 
tchi-effendi  pour  la  Turquie,  de  se  réu- 
nira Fokchany  au  commencement  d'aoù  t. 


vaine  :  la  base  du  projet  russe,  l'indëpen- 
dancedet  Tatars%  étant  péremptoirement 
rejetée  par  les  ministres  olhomans,  et  Or- 
lof,  pressé  de  retourner  à  Saint-Péters- 
bourg où  Catherine  venait  de  lui  donner 
un  rival,  ne  prenant  pas  le  temps  de  né- 
gocier, avant  même  la  fin  du  mois  le  con- 
grès était  dissous. 

De  part  et  d'autre  cependant,  des  mo- 
tifs divers  faisaient  désirer  un  accommo- 
dement :  on  convint  donc  bientôt  et  d'un 
nouvel  armistice  qui  serait  prolongé  jus- 
qu'au 1"  avril  1773,  et  d'un  autre  con- 
grès qui  s'ouvrit  à  Boukarest  vers  la  fin 
d'octobre.  Cette  fois,  Obreskof  eut  à  trai- 
ter seul  avec  le  reis-eflendi  Abdur  Rezak  ; 
mais  les  prétentions  qui  avaient  amené 
la  rupture  des  premières  conférences  se 
montrèrent  toujours  aussi  vives,  et,  dès 
la  fin  de  mars  1773,  les  hostilités  avaient 
recommencé.  Cette  campagne  n'offrit 
que  des  avantages  balancés;  les  Russes  ne 
parvinrent  pas  à  s'établir  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  et  Ali-Bey,  leur  allié  depuis 
1 77 1 ,  fut  battu  par  une  armée  turque  et 
fait  prisonnier.  Cependant  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  comprenait  qu'il  fal- 
lait enfin  tenter  un  coup  décisif  pour  sur- 
tir  d'un  conflit  trop  longtemps  prolongé, 
et  durant  lequel,  en  dehors  des  événe- 
ments militaires,  la  Russie  avait  souffert 
de  notables  dommages.  En  1771,  une 
peste  violente,  pénétrant  jusqu'à  Moscou, 
avait  moissonné  la  population;  l'année 
suivante,  la  révolution  arrivée  en  Suède 
avait  anéanti  l'influence  que  la  Russie 
exerçait  dans  ce  pays;  et  maintenant  la 
révolte  de  Pougatchef  (?>"/.),  contre 
lequel  il  fallait  employer  une  armée, 
ne  laissait  pas  de  donner  quelques  in  - 
quiétudes  à  Catherine  II.  L'année  1774 
vit  en  effet  le  terme  de  cette  guerre. 
Dès  le  2  juillet,  Roumantsof,  secon- 
dé par  les  généraux  Souvorof,  Soltikof, 


Lloyd  etKamenskoi,  passe  le  Danube, 

tient  en  échec  les  garnisons  de  Rout- 
chouk  et  de  Silistrie,  et,  par  une  ma- 
nœuvre aussi  prompte  que  hardie,  par- 
vient à  cerner  le  graud-visir  dans  son 
camp  de  Choumla.  Ce  guerrier  malheu- 
reux, que  sa  brillante  défense  de  la  Mo- 
rée  avait  illustré,  désormais  à  la  merci 
du  feld maréchal  russe,  ne  peut  même  ob- 
tenir un  armistice  :  il  est  forcé  d'accepter 
la  paix  aux  conditions  que  lui  dicte  le 
vainqueur;  il  la  signe,  mais  il  va  mourir 
de  douleur  à  Andrinople. 

Les  plénipotentiaires,  le  prince  Nicolas 
Repnine  pour  la  Russie,  Resmi  Achmet- 
Eflendi  et  Ibrahim  Munis,  reis-effendi, 
pour  la  Porte,  se  réunirent  à  Koutchouk- 
Kaînardgi,  au  camp  de  Roumantsof,  et 
convinrent  d'un  traité  rédigé  dans  les  trois 
langues  russe,  turque  et  italienne,  et  qui 
contenait  28  articles  patents,  plus  2  ar- 
ticles séparés,  fixant  les  sommes  à  payer 
par  la  Porte  pour  les  frais  de  la  guerre 
(20  millions  de  piastres).  Cet  acte,  signé 
le  21  juillet,  anniversaire  de  la  paix  du 
Prou t h  (voy.\  que  les  Russes  étaient  im- 
patients de  venger,  fut  confirmé,  le  27, 
par  le  feldmaréchal  Roumantsof  et  le 
grand-visir  Moucbsin-Zadé-Mohamroed. 
Les  ratifications  de  l'impératrice  Cathe- 
rine et  du  sullhan  Abdul-Hamid  ne  fu- 
rent échangées  à  Constanlinople  que  le 
24  janvier  1 775. 

La  Russie,  amplement  dédommagée  en 
Pologne,  fait  le  sacrifice  facile  d'une  par- 
tie de  ses  conquêtes  :  elle  remet  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  à  l'administration  de 
ses  hospodars  ;  mais  les  Tatars  de  la  Cri- 
mée et  du  Kouban  sont  reconnus  indé- 
pendants. Toutefois  la  Russie  se  crée 
d'admirables  positions  d'attente  :  elle  se 
réserve  la  possession  de  Kinbourn  à  l'em- 
bouchure du  Dniéper,  et  d'Azof  avec  ses 
limites  de  17 00;  elle  acquiert  Kertch  et 
Iénikaléh  qui  sont  les  clés  du  détroit  de 
Taraan  ;  elle  obtient  la  libre  navigation 
sur  la  mer  ftoire  et  sur  toutes  les  mers  de 
la  Turquie;  enfin  des  stipulations  par- 
ticulières consacrent  le*  privilèges  de  ses 
ambassadeurs  et  de  ses  agents  consulaires. 

On  pouvait  espérer  que  de  tels  résul- 
tats satisferaient  l'ambition  de  la  Russie; 
mais,  plus  tard,  nous  entendrons  Cathe- 
rine II  déclarer  «  qu'elle  ne  regarde  la 
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paix  de  Kaîoardgi  que  comme  une  trêve 
et  comme  un  échelon  à  de  plus  grandes 
entreprises.  »  Excitée,  en  effet,  par  les 
sucrés  de  cette  guerre,  la  tsarine  reprit 
avec  ardeur  ses  projets  sur  l'Orient. 

Il  était  déjà  facile  de  prévoir,  d'après 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  la  Russie  avait 
insisté  sur  l'indépendance  de  la  Crimée, 
que  cette  mesure  n'était  qu'un  achemi- 
nement à  rétablissement  de  son  autorité 
dans  ces  provinces.  Aussi ,  la  Porte  qui 
se  voyait  enlever  par-là  le  principal  bou- 
levard de  son  empire  au  nord,  et  qui 
craignait  le  renouvellement  de  l'exemple 
de  ces  anciens  Russes  qui  venaient  assié- 
ger les  empereurs  jusque  dans  Constan- 
tinople,  ne  cessait- elle  de  réclamer  contre 
les  dures  conditions  du  traité,  qu'elle 
cherchait  à  éluder  par  des  subterfuges, 
employant  d'ailleurs  tous  les  moyens  pour 
faire  rentrer  le  khan  sous  sa  domioation. 
Elle  parvint  effectivement  à  fomenter 
une  révolution  qui ,  renversant  Sahim 
Ghiral,  protégé  de  la  Russie,  mettait  sur 
le  trône  un  prince  favorable  aux  intérêts 
turcs.  Aussitôt  les  armées  russes  s'avan- 
cent, et  une  nouvelle  collision  est  à  la 
veille  d'éclater  entre  les  deux  puissances. 
Toutefois,  la  France  conjure  l'orage;  elle 
fait  accepter  ses  bons  offices,  et  lu  con- 
vention exjilicntn-r  du  21  mars  1779 
confirme  la  paix  de  Kaînardgi. 

Sahim  Ghiraî  avait  été  rétabli  ;  mais 
bientôt  une  nouvelle  rébellion  vint  ren- 
dre plus  impérieuse  la  nécessité  de  l'in- 
tervention armée  de  la  Russie.  La  tsarine 
alors  lance  le  manifeste  du  1 9  avril  1783, 
par  lequel  elle  déclare  que,  la  Criméeétant 
devenue  le  théâtre  de  troubles  continuels, 
et  la  Russie  ayant  été  obligée  de  dépen- 
ser plus  de  12  millions  de  roubles  pour 
y  rétablir  la  tranquillité,  elle  a  résolu  de 
prendre  ce  pays  sous  sa  souveraineté. 

La  Porte  dut  enfin  reconnaître  son 
impuissance  :  forcée  de  souffrir  cette 
usurpation,  elle  la  consacra  par  le  traité 
de  Constanlinople,  du  8  janvier  1784,  et 
désormais  la  Tatarie  européenne ,  qui , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  était  sous  la 
domination  des  descendants  de  Tchin- 
ghis-Khan,  ne  sera  plus  qu'une  province 
de  la  Russie.  T'oy.  Tauride.  C,e  ueG. 

KOUTOl'SOF  (Michel  Layhiowo- 
vitch  Golf.iiicutc.hkf-),  prince  Smo- 


lekskoT,  fetdmaréchal  rosse,  né  en  1745, 
était  l'héritier  du  nom  de  deux  anciennes 
familles,  celle  des  Koutousof  et  celle  des 
Golénichtchef,  toutes  deux  originaires  de 
la  Prusse  et  qui  vinrent  s'établir  en  Rus- 
sie, à  peu  près  en  même  temps,  au  jtur* 
siècle.  Plusieurs  membres  des  deux  fa- 
milles figurent  dans  l'Histoire  de  Karam- 
zine  à  différentes  époques.  Réunies  sous 
le  nom  de  Golénichtchef  -  Koutousof, 
elles  n'en  forment  plus  qu'une ,  qui  se 
distingue  ainsi  des  Koutousoj-Chestak 
et  des  Koutousof -Chtchouka  t  que  nous 
trouvons  égalemeut  mentionnés  dans  Ka- 
ramzine.  Le  jeune  Koutousof  fut  élevé  à 
Strasbourg,  où  il  apprit  à  la  fois  le  fran- 
çais et  l'allemand.  A  16  ans,  il  entra  au 
service  militaire ,  et  Souvorof  lui  donna 
bientôt  une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  fut  ensuite,  pendant  quelque 
temps,  aide-de-camp  du  prince  de  Hol- 
stein-Reck,  feldmaréchal  russe  qui  mou 
rut  en  1776.  De  1764  à  1769,  il  fit  les 
campagnes  de  Pologne,  et,  en  1770,  il 
combattit  contre  les  Turcs ,  sous  les  or- 
dres de  Roumsntsof.  Il  prit  part  aux  ba- 
tailles du  Prouth,  de  la  Lagra,  du  Ka- 
goul,  etc.,  et  contribua  à  la  prise  de 
Choumla.  Koutousof,  devenu  major,  fit 
la  guerre  dans  la  Crimée,  et  passa  ensuite 
sur  le  Dniéper.  Au  combat  d'Içoumny 
(1774),  il  fut  dangereusement  blessé 
d'une  balle.  Il  put  cependant  contribuer 
à  la  défaite  du  rebelle  Pougatchef.  Suc- 
cessivement promu  par  Catherine  II  aux 
grades  de  èolonel  et  de  brigadier  (  1 782), 
il  fut  renvoyé  dans  la  Crimée.  Le  24  no- 
vembre 1784,  il  fut  nommé  général-ma- 
jor, et,  dans  la  nouvelle  campagne  contre 
les  Turcs  (voy.  Potejsxiwe),  il  commanda 
un  corps  séparé,  chargé  d'empêcher  l'en- 
nemi dé  passer  le  Boug.  L'année  suivante, 
il  assista  à  la  prise  d'Otchakof.  La  nouvelle 
blessure  qu'il  reçut  à  la  téte,  dans  cette  oc- 
casion (28  août  1788),  fut  si  grave  qu'il 
perdit  l'œil  droit  et  qu'on  regarda  son  ré- 


Néanmoin*,  il  eut  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Kauchani  ;  il  assista  â  l.°i  prise 
d'Akcrman  et  de  Bender;  et  à  In  bataille 
du  Rimn.k,  le  81  décembre  1789,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Après  la  prise  d'Jx- 
niaîl  (i^.),  où  Koutousof  s'était 
surpassé,  et  où  ,  pour  honorer  so 
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rage,  Souvorof(vcy.),  avant  même  le  suc- 
cès de  l'assaut, l'avait  complimenté  comme 
commandant  de  la  ville ,  il  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant  général  (  25  mars 
1791).  Enfin  il  contribua  aù  gain  de  la 
bataille  de  Matchine  qui  termina  la  guerre. 

U  joignit  bientôt  à  sa  réputation  de 
grand  capitaine  celle  d'habile  diplomate  : 
aussi  fut- il  envoyé  en  qualité  d'ambas- 
sadeur à  Constantinople,  en  1793,  après 
la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Jassy 
(voy.).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce 
poste» pour  reprendre  sa  place  dans  l'ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Souvorof.  En 
1 194,  il  assista  à  la  prise  de  Praga.  Après 
la  soumission  de  la  Pologne,  il  fut  nommé 
commandant  général  de  la  Finlande  et 
chef  du  Corps  des  cadets  de  Saint  Pétera- 
bourg*.  Paul  1er,  lors  de  son  avènement, 
le  chargea  d'une  mission  à  Berlin,  et, 
après  son  retour  en  Finlande,  il  l'envoya 
en  Hollande  pour  remplacer  le  général 
Hermann  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée russe,  qui  y  avait  essuyé  des  échecs  ; 
mais  ayant  appris  en  route  que  la  paix 
avait  été  conclue,  le  général  ne  se  rendit 
pas  à  ce  poste. 

Après  la  mort  de  Paul,  Koutousof  fut 
nommé,  en  1801,  gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  était  déjà  âgé  de  60 
ans  lorsque  Alexandre  le  chargea,  en  1 805, 
du  commandement  du  premier  corps  d'ar- 
mée envoyé  en  Allemagne  pour  se  réunir 
à  l'armée  autrichienne.  Il  marcha  sur 
l'Inn  ;  mais  il  n'y  arriva  qu'après  la  capi- 
tulation d'Ulm  (voy.)y  et  dut  se  borner, 
avec  le  corps  autrichien  qu'il  avait  rallié, 
à  arrêter  la  marche  de  l'armée  française. 
Vivement  poursuivi  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  il  repoussa  le  maréchal  Mortier 
à  Dûrnstcin,  le  1 8  et  le  19  novembre,  et 
continua  à  se  retirer  vers  la  Moravie.  Le 
panégyriste  de  Koutousof,  Vladimir  Pa- 
naïef,  compare  cette  retraite  à  celle  des 
dix  mille  sous  Xénophon.  Après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  le  reste  de  l'armée 
russe,  Koutousof  voulut  encore  attendre 
Benningsen  (voy.) avant  de  livrer  bataille; 
mais  l'avis  du  conseil  de  guerre  réuni  par 
l'empereur  Alexandre  fut  contraire  au 

(*)  Ce  que  Henri  Doring,  dun«»a  biographie 
der  Koutouftof  (ZtiigtHoswi,  3*  «crie,  t.  V).  «lit  ici 
tur  le  séjour  du  gcnér;tl  à  Vilna  r»t  plein  de 
corifuMoii.  Le»  don  m'es  de  la  Biographie  univtr- 
$•11$  cuieut  plus  exactes. 
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sien,  et  Koutousof  dut  se  conformer  à 
celui  de  la  majorité.  La  journée  d'Auster- 
litz  (voy.)y  où  il  fut  de  nouveau  blessé, 
justifia  toutes  ses  prévisions. 

De  1806  à  1811  ,  il  fut  gouverneur 
général  de  la  Lithuanie  et  de  Kief.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vilna,  il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  que  les  agitations  de  sa 
jeunesse  1  avaient  obligé  de  négliger.  Mais 
il  fut  appelé  de  nouveau  sur  les  champs 
de  bataille.  En  1 8 1 1 ,  il  succéda  au  comte 
Kamenskoî  II  (voy.)  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Moldavie,  et  il  se  dis- 
tingua encore  dans  cette  guerre  contre  les 
Turcs.  Le  26  novembre,  il  parvint  à  en- 
velopper sur  le  Danube  le  grand-visir 
Nazir-  Pacha  et  le  força  de  se  rendre  à 
discrétion.  Il  en  fut  récompensé  par  le 
titre  de  comte.  Mais  voyant  sa  patrie  en 
proie  à  une  agression  formidable,  il  ne 
songea  plus  qu'à  conclure  la  paix.  Quel- 
que nécessaire  que  cette  paix  fût  alors  aux 
Russes ,  Koutousof  obtint  par  d'habiles 
négociations  des  conditions  très  avanta- 
geuses. Après  la  signature  du  traité  (voy. 
Bouxarest),  le  16  (28)  mai  1812,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  prince  avec  le  titre 
d'altesse. 

A  cette  époque,  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  Koutousof,  qui  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  d'observation  de  la 
Russie  méridionale.  Pleines  d'une  injuste 
défiance  pour  le  feldmaréchal  Barclay  de 
Tolly  (voy.)f  la  noblesse  et  la  nation  de- 
mandèrent avec  instance  que  l'on  mit  à  la 
téte  des  armées  un  Russe  d'origine  et  de 
nom.  Le  8  août,  Alexandre  nomma  Kou- 
tousof, qu'il  avait  déjà  appelé  au  conseil 
de  l'empire,  généralissime  de  toutes  les 
forces  russes,  après  la  démission  de  Bar- 
clay. Ce  fut  lui  qui  livra  aux  Français  la 
bataille  de  Borodino,  dite  de  la  Moskowa 
(voy.)  y  dont  les  Russes  s'attribuent  le 
gain,  quoique  le  champ  de  bataille  soit 
resté  aux  Français,  auxquels  il  fallut  li- 
vrer la  route  de  Moscou.  Mais  Koutousof 
se  montra  capitaine  actif  et  vigilant  dans 
cette  sanglante  bataille,  et  elle  lui  valut 
le  grade  de  feldmaréchal.  Il  organisa  son 
armée,  serra  de  près  les  Français  renfer- 
més dans  Moscou,  les  suivit  dans  leur  re- 
traite, et  remporta  des  avantages  sur  eux 
à  Taroutina  et  à  Malo-Iaroslavetr..  Enfin 
il  leur  livra  la  bataille  de  Krassnoî,  non 
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loin  de  Smolensk  (1 6  novembre  1 8 1 2),  et  I  ble  :  elle  semblait  endormir  ses  douleur*; 
c'est  à  celle  victoire  qu'il  dot  le  surnom  et  quand  une  nouvelle  attaque  du  mal  ter- 
de  Smolenskoi.  Prévoyant  le  sort  qui  at-  rible  dont  il  était  dévoré  lui  eût  ôté  re- 
tendait le*  Français  sur  les  bords  de  la    sage  de  la  vue,  la  poésie  le  dédommagea 


par  le  sens  de  la  vision  intellectuelle,  ainsi 
qu'on  pouvait  s'en  convaincre  par  le  co- 
loris brillant  et  vrai  de  ses  ouvrages,  et 
mieux  encore  par  le  ton  entraînant,  bien 
que  mélancolique)  de  sa  conversation. 
Kozlof  imita  volontiers,  dans  ses  compo- 
sitions originales,  la  manière  de  lord  By- 


Béré/.ina  (vor.),  il  ne  les  poursuivit  que 
mollement,  ce  qui  prévint  leur  destruc- 
tion complète.  La  campagne  était  termi- 
née lorsqu'il  arriva  à  Vilna(  1 S  décembre), 
où  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver 
et  reçut  dans  son  camp  l'empereur  Alexan 
die,  qui  lui  remit  de  sa  main  l'ordre  de 
Saint-Georges  de  première  classe.  C'est 
le  plus  grand  honneur  auquel  un  général  j  génie  surtout  dans  le  chef-d'œuvre  di 
russe  puisse  aspirer.  L'armée  russe  fran-  |  poète  russe,  le  Mohte  ('f  'chernetz,SaitH- 
chit  bientôt  la  frontière  pour  suivre  les  ;  Pétcrsb.,  1825),  proche  parent  parles 
Français  en  Prusse.  Koutousof  ne  fut  pas  |  passions  et  par  les  aventures  du  sombre 

et  mystérieux  Giaour.  Une  traduction 
en  vers  russes  de  fa  Fiancée  tl'Altrdoi 
(Saint-Pétersb.,  1826)  avait  marqué  le 
commencement  de  la  carrière  poétiqur 
de  Kozlof;  sa  version  des  Sonnets  de  Kri- 
mée,  de  M.  Adam  Mickletvic*  (»or.),  une 
des  productions  les  plus  célèbres  dcU 
littérature  polonaise  contemporaine,  ac- 
crut la  réputation  du  cltautre  aveuglf, 
qui  luttait  sans  désavantage  contre  u 
concision  énergique  et  l'élan  impétuesi 
d'un  modèle  aussi  redoutable.  Jusqu'à  soo 
dernier  jour,  laborieux  et  résigné,  K«- 
lof  enrichit  de  ses  productions  les  meil- 
leurs recueils  littéraires  de  la  Russie; 
enGn,  abandonné  par  ses  forces  phy- 
siques, mais  consolé  par  les  secours  de 
la  religion  et  par  la  tendresse  conjugale, 
il  s'éteignit,  le  12  février  1840,  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  presque  toute  sa  vie 
s'était  écoulée,  et  ou  tous  les  hommes 
qui  cultivaient  avec  succès  les  lettres 
et  les  sciences  l'honoraient  de  leur 
amitié.  C.  de  C-c-t. 

KRABLA,  voy.  Hkkxa  et  Islande. 
KRAKOVIAQCE  (la)  ,  danse  polo- 
naise, connue  aussi  en  Lithuanîe.  Elle  a 
pris  naissance  chez  les  Cracoviens,  habi- 
tants de  la  Petite- Pologne,  peuple  joyeut, 
robuste,  et  par-dessus  tout  guerrier, 
krakoviaque  est  leur  danse  nationale» 
comme  la  mazourka  (vor.)  est  la  dan* 
nationale  des  Masoviena.  Sans  être  moins 
animée  quê  cette  dernière,  la  krakovia- 
que a  sa  musique  et  ses  paroles  tout- 
à-fait  particulières.  Elle  est  toujours  ac- 
compagnée de  chants  (vor.  Ara ,  T.  IM» 
p.  312);  les  danseurs  y  battent  kl  i 


d'avis  de  passer  la  Vialule;  ses  forces 
étaient  épuisées,  la  maladie  le  consumait. 
Cependant  il  se  décida  à  continuer  la 
guerre;  mais  après  avoir  fait  à  Kalisch, 
le  2 S  mars  1 8 1 3,  la  fameuse  proclamation 
où  la  situation  de  l'Europe  était  habi- 
lement exposée,  et  où  il  annonçait  à 
l'Allemagne  le  retour  de  la  liberté  et  de 
C  indépendance,  il  mourut  à  Bunzlau  (Si- 
lésie),  le  18  (28)  avril  de  la  même  année. 
L'empereur  accorda  à  sa  veuve  une  pen- 
sion annuelle  de  86,000  roubles,  trans- 
missible  à  ses  cinq  filles.  Ses  restes  mortels 
ont  été  solennellement  déposés  à  Saint- 
Pétersbourg  dans  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Kasan,  où  un  monument  rap- 
pelle sa  gloire  et  la  reconnaissance  du 
peuple  russe.  J.  H.  S. 

KOZLOF  (Ivam),  né  à  Moscou ,  en 
1780,  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée, acquit  de  bonne  heure  une  con- 
naissance générale  des  langues  vivantes  , 
et  une  facilité  remarquable  à  parler  la 
sienne  propre  avec  élégance  et  vivacité; 
mais  distrait,  jusqu'à  l'âge  de  40  ans,  par 
le  mouvement  du  monde,  dans  lequel  il 
jouait  an  rôle  brillant,  Kozlof  demeura 
presque  entièrement  étranger  aux  travaux 
littéraires.  Tout  à  coup,  vers  1820,  une 
maladie  cruelle  le  priva  de  l'usage  de  ses 
jambes,  et  le  retint  sur  un  lit  de  douleur. 
Le  mal  fit  de  rapides  progrès;  au  bout  d'un 
an,  Kozlof  était  complètement  paralyti- 
que. Sous  le  poids  d'une  si  rude  épreuve, 
ses  hautes  qualités  se  développèrent  de  la 
manière  la  plus  énergique  et  la  plus  tou- 
chante. La  poésie  devint  pour  lui  une  dis- 
traction d'abord,  puis  une  passion  vérita- 
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avec  des  anneaux  de  cuivre 
qu'ils  portent  à  leur  ceinture,  et  qui  re- 


à  chacun  de  leurs  pas.  Dans  la 
krakoviaque,  tout  est  gai,  vif,  naturel, 
spontané  ;  l'art  n'y  entre  pour  rien  :  c'est 
une  danse  où  l'on  songe  plutôt  à  s'amu- 
ser qu'à  plaire ,  danse  tonte  villageoise  , 
et  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  ce  peu- 
ple que  la  nature  semble  avoir  fait  tout 
à  la  fois  danseur,  musicien  et  poète. 

Les  danseurs  sont  placés  deux  à  deux, 
comme  dan»  la  watse.  Un  auteur  polo- 


nais, M. 


la  kra- 


koviaque :  «  C'est  toujours  le  plus  leste  et 
le  plus  adroit  qui,  avec  la  plus  légère  des 
jeunes  ti I les,  se  met  à  la  tétc  des  danseurs; 
et  cette  prérogative  n'appartient  pas  seu- 
lement à  l'agilité  du  corps,  puisqu'il  faut 
y  joindre  le  don  de  l'improvisation. 
Placé  devant  l'orchestre  de  cornemuses, 
le  jeune  montagnard  garde  un  instant  le 
silence  ;  mais  déjà  son  attitude  détermi- 
née, son  bonnet  placé  avec  une  fierté 
fantasque,  sont  un  tableau  muet  de  la 
liberté  qui  préside  à  ses  pensées  comme  à 
ses  mouvements.  Il  marque  la  mesure  du 
refrain,  fait  résonner  en  cadence  les  an- 
neaux de  sa  ceinture;  enfin,  au  milieu  de 
ce  bruyant  accompagnement ,  il  se  livre 
à  la  première  idée ,  à  la  première  sensa- 
tion qui  le  frappe.  Il  chante;  et  tantôt 
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ou  «rétain ,  ter  à  son  tour.  Averti  par  un  regard  fur- 
tif,  la  boudeuse  ralentit  peu  à  peu,  ses 
pas;  le  jeune  homme  la  regagne,  et  la 
danse  recommence  avec  cet  accord  qui 
suit  un  raccommodement.  » 

Le  costume  des  danseurs,  à  la  fois  gra- 
cieux et  bizarre,  donne  encore  à  cette 
danse  un  charme  particulier.  Rien  n'est 
plus  joli  que  de  voir  les  beaux  cheveux 
des  danseuses  Ho  lier  sur  leurs  épaules  en 
longues  tresses  au  milieu  d'une  quantité 
de  rubans  de  toutes  les  couleurs;  rubans 
où  se  trouve  écrite  toute  l'histoire  de  la 
jeune  fille  qui  les  porte,  car  les  uns  sont 
des  cadeaux  de  ses  admirateurs,  les  autres 
lui  ont  été  donnés  par  sa  mère  ou  par  ses 
parents  en  récompense  de  sa  conduite  ou 
de  ses  travaux.  A.  R-sxi. 

KRAKOVIE  ou  Cracovib  (en  polo- 
nais Krakow).  Cette  ancienne  capitale 
de  la  Pologne,  déclarée,  par  les  traités  de 
1815,  cité  libre,  indépendante  et  neutre, 
forme,  avec  le  territoire  qui  lui  est  ad- 
joint, un  état  européen  séparé,  qu'on 
nomme  communément  république  de 
Krakovie. 

1°  Géographie  et  statistique.  Ce  pe- 
tit état,  d'une  superficie  d'environ  20 
milles  carr.  géogr.,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  et  confine  au  nord 
avec  l'ancien  palatinat  du  même  nom , 


goe,  tantôt  une  plaisanterie  mordante 
contre  un  rival,  qui  excite  son  hu- 
;  tantôt  un  rapprochement  heu- 
reux, plus  souvent  bizarre,  avec  quelque 
objet  qui  semble  lui  offrir  une  comparai- 
son. A  la  fin  de  chaque  couplet,  il  s'é- 
lance, suivi  de  tous,  parcourt  rapidement 
plusieurs  cercles  (en  exécutant  diverses 
figures  gracieuses  que  modifie  sans  cesse 
le  caprice  ou  l'imagination  des  danseurs), 
et  s'arrête  dès  qu'il  éprouve  le  besoin 
d'exprimer  une  idée  nouvelle. 

«  Quelquefois  c'est  la  danseuse  qui 
prend  la  parole ,  et  une  petite  scène  de 
jalousie  ou  d'explication  amuse  le  spec- 
tateur, qui  aime  à  saisir  la  nature  sur  le 


c'est  un  éloge  adressé  à  sa  jolie  compa-    dans  le  royaume  de  Pologne,  à  l'ouest 


avec  la  Silésie  prussienne,  au  sud  avec 
la  Galicie  (Autriche),  à  l'est  avec  la  même 
Galicie  et  le  royaume  de  Pologne.  Son 
territoire  est  assez  accidenté,  sans  pré- 
senter toutefois  des  montagnes  considé- 
rables; les  collines  les  plus  élevées  qui 
s'y  trouvent  sont  celles  de  Wawel,  sur 
laquelle  est  bâti  le  château  de  Krakovie  ; 
de  Sainte-Bronislava  (gardienne  de  la 
bonne  renommée),  couronnée  par  la 
butte  tumulaire  de  Kosciuazko;  de  Bie- 
lany  et  de  Czerna,  connues  par  leurs  ab- 
bayes ;  enfin  de  Tenez  y  u  (prononcez  Ten- 
tchine),  portant  encore  les  ruines  du  châ- 
teau de  la  famille  Tenczynski.  L'état  de 
Krakovie  est  bordé  en  grande  partie  par 


fait.  Si  parfois  un  mot  lui  a  déplu,  la  \  la  Vistule;  ses  autres  cours  d'eau  de  quel- 
jeune  fille  s'échappe  avec  une  mutinerie  j  que  importance  sont  la  noire  et  la  blan- 
badine,  en  détournant  la  tête,  et  fuit  I  che  Premsza,  U  Rudawa  et  le  Prondnik. 
avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté  que  le  Le  climat  est  tempéré,  mats  très  variable 
jeune  homme  s'efforce  en  Tain  de  Pat-  :  par  suite  du  voisinage  de  la  haute  chaîne 
teindre.  Alors,  il  s'arrête  ;  il  parait  l'évi-  I  des  Karpaths  (voy.)  du  côté  du  midi.  Le 
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•ol  est  généralement  fertile;  les  produc- 
tions principales  du  pays  sont  les  céréales 
et  surtout  le  froment.  Dans  les  environs 
de  Krakovie,  on  trouve  plusieurs  villages 
qui  ont  d'excellents  potagers.  Sous  le 
point  de  vue  géologique,  le  territoire  de 
Krakovie  est  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes de  l'ancienne  Pologne;  il  offre 
de  riches  veines  de  charbon  de  terre,  des 
riTines  de  plomb,  de  zinc  et  d'alun,  des 
eaux  sulfureuses  à  Krzeszowicé,  et  de 
beaux  marbres  noirs  près  de  Czerna  et  de 
Dembnik. 

La  population  était,  de  1836  à  1887, 
de  131,402  habitants,  dont  14, 37 3  juifs, 
ce  qui  fait  6,573  habitants  par  mille 
carré.  La  ville  de  Krakovie  comptait 
37.027  habitants,  parmi  lesquels  1 1,453 
juifs.  Le  petit  état  renferme  en  outre  3 
villes(KrzeszowicéetChrzanow),2  bourgs 
et  environ  200  villages.  Le  caractère  du 
peuple  est  franc  et  joyeux;  son  costume 
et  sa  danse  nationale,  la  krakoviaque  ou 
cracovienne  {voy.  Part,  précédent),  ont 
beaucoup  d'originalité  et  de  grâce.  La 
religion  dominante  est  la  religion  catho- 
lique, mais  tous  les  autres  cultes  sont  to- 
lères. L'évéque  de  Krakovie,  autrefois 
duc  de  Sévérie  avec  un  demi- million  de 
revenu,  a  aujourd'hui  une  dotation  d'en  - 
viron  30,000  fr.  par  an,  et  est  en  même 
temps  le  chef  d'un  vaste  diocèse  dans  le 
royaume  de  Pologne.  Il  y  a  à  Krakovie 
un  séminaire  pour  trente  élèves  et  quatre 
maisons  d'éducation  tenues  par  des  reli- 
gieuses. Le  nombre  des  couvents  est  de 
27  pour  les  hommes  et  de  10  pour  les 
l'eiutues.  Les  établissements  d'instruction 
publique  se  composent  de  67  écoles 
élémentaires,  dont  8  dans  la  ville  et  le 
reste  dans  son  territoire  ;  de  5  écoles  gra- 
tuites spécialement  destinées  pour  les  jeu- 


bibliothèque  de  52,000  volumes  et  de 
2,200  manuscrits,  particulièrement  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  la  littérature  po- 
lonaises. Le  nombre  des  étudiants  de 
cette  université  n'est  à  présent  que  de 
280,  tandis  qu'ei 
comptait  700  élèves 
et  800  étudiants  dans  son  université. 
Krakovie  possède  5  imprimeries  et  une 
société  littéraire,  dont  les  mémoires  , 
sous  le  titre  d'annuaires,  forment  uue 
collection  de  17  volumes.  Le  nombre  des 
journauxetdes  écrits  périodiques  en  lan- 
gue polonaise, qui  ont  paru  successivement 
à  Krakovie,  depuis  18 1 5,  se  moote  à  18. 

L'état  de  l'agriculture  est  assez  satisfai- 
sant dans  la  petite  république.  La  fertilité 
naturelle  du  sol,  la  modicité  des  charges 
publiques,  et  surtout  l'abolition  descor- 
vées, ont  le  plus  contribué  à  rendre  le 


reux  que  dans  les  parties  avoisinautes  de 
l'ancienne  Pologne.  Une  statistique  du 
bétail,  en  1833,  présentait  les  chiffres 
suivants:  étalons,  380;  juments, 3,840; 
chevaux  hongres,  4,600  ;  bœuf»  de  la* 
bonr,  3,000;  vaches,  25,000;  brebis, 
21,000;  porcs  (dont  il  se  fait  un  grand 
commerce),  100,000.  Krakovie  ne  pos- 
sède qu'un  petit  nombre  de  manu- 
factures :  les  plus  importantes  sont  une 
fabrique  de  faïence  à  Pisary  et  une  pa- 
peterie à  Krzeszowicé.  L'industrie  de  la 
ville  de  Krakovie  est  assez  animée,  par- 
ce que  l'exportation  de  ses  produit»  ne 
paie  presque  point  de  droits  à  leur  entrée 
en  Pologne.  Son  commerce  >le  transit  et 
de  commission  a  baissé  considérablement 
dans  les  dernières  années,  par  suite  des 
entraves  et  de  la  surveillance  politique 
qui  |>èsent  sur  la  république,  et  surtout 
par  suite  d'une  mesure  du  gouvernement 


nés  filles;  d'une  école  de  district  établie,    russo-polonais,  qui  a  établi  des  droits 


en  1885,  dans  la  petite  ville  de  Chr/.a 
now;  d'un  institut  technologique  ou  école 
d'arts  et  métiers  à  Krakovie,  comptant 
près  de  300  élèves;  d'une  école  spéciale 
d'industrie  et  de  commerce,  entretenue 
par  la  population  israclite;  d'un  gymnase 
ou  collège  de  six  classes,  fréquenté  par 
400  élèves;  enfin  de  l'université,  dite 
Jageftonienne,  possédant  quatre  facultés, 
un  observatoire,  un  jardin  botanique, 
plusieurs  cabinets  et  collections,  et  une  , 


plus  élevé»  »ur  les  vins  de  Hongrie  pa^saut 
par  Krakovie  que  sur  ceux  qui  traver- 
sent la  Galicie  par  d'autres  routes.  Jus- 
qu'en 1835,  Krakovie  n'avait  point  eu 
de  monnaie  particulière;  depuis  cette 
époque,  on  y  a  mis  en  circulation  uue 
certaine  quantité  de  petites  pièces  d'ar- 
gent aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  on 
aigle  blanc  au  milieu  d'une  porte  de 
lorteresse  surmontée  de  trois  tours. 
Le  gouvernement  de  Krakovie  est  cerné 
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être  entre  les  mains  d'un  sénat  composé 
de  huit  membres  et  d'un  président,  tons 
éligibles  par  nn  corps  législatif  dans  le- 
quel siègent  30  représentants  de  la  ville 
et  de  sou  territoire  ;  mais  de  fait,  le  vrai 
pouvoir  suprême  et  sans  contrôle,  dans 
cette  république,  est  laissé  au  libre  arbi- 
tre de  ce  qu'on  appelle  la  Conférence  des 
résidcntsdes trois  puissances  protectrices, 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  Le  code 
et  la  procédure  pour  les  affaires  civiles 
sont  encore  à  Krakovie  comme  du  temps 
du  duché  de  Varsovie,  c'est-à-dire 
français;  mais  le  code  autrichien  et  sa 
procédure  viennent  d'y  être  introduits 
pour  les  affaires  criminelles.  Il  y  a  trois 
instances  pour  le  civil  et  pour  le  crimi- 
nel. L'administration  est  exercée  par  des 
maires  et  des  commissaires  de  police. 
L'université  a  sou  commissaire  particu- 
lier. Une  milice  soldée,  d'environ  400 
hommes,  et  une  trentaine  de  gendarmes 
forment  la  force  publique  du  pays.  Rra- 
kovie n'a  point  de  bureaux  de  postes  qui 
lui  appartiennent,  les  trois  puissances  pro- 
tectrices en  entretiennent  sur  son  territoi- 
re. Le  budget  de  la  république  était  fixé, 
en  1818,  à  1,094,082  florins  de  Polo- 
gne, ou  environ  600,000  francien  1838, 
il  s'élevait  déjà  à  1 ,8 1 2,224  florins,  c'est- 
à-dire  à  près  du  double  de  son  montant 
primitif.  Krakovie  n'a  pas  encore  de  dette 
publique. 

La  ville  de  Krakovie  est  située  sous 
50°  3'  52'  de  lat.  N.,  et  sous  1 7<>  35'  45' 
de  long.  or.  du  méridien  de  Paris.  La 
Vistule  la  baigne  au  midi,  et  des  hauteurs 
s'élèvent  sur  son  autre  rive.  Cette  ville 
est  bâtie  dans  une  plaine  agréable  et  do- 
minée par  une  seule  colline,  le  Wawel, 
sur  laquelle  se  trouvent  l'ancien  château 
et  la  cathédrale.  Au  lieu  des  anciennes 
fortifications,  de  jolies  promenades  l'en- 
tourent, pub  vient  l'enceinte  de  ses 
faubourgs,  au-delà  desquels,  du  côté  du 
sud  et  de  l'ouest,  l'ail  découvre  diverses 
hauteurs  plus  ou  moins  considérables  et 
distingue  à  l'horizon  la  cime  neigeuse 
des  Karpaths.  Le  faubourg  de  Kazi- 
mierz  est  le  seul  quartier  habité  par  les 
Juifs.  Au-delà  deKazimierz  un  pont  sur 
la  Vistule  conduit  à  Podgorzé,  petite 
ville  libre  de  commerce  de  la  Galicie  au- 
trichienne.  Krakovie  compte  1,800  mai- 
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sons  et  88  églises  desservies;  elle  en  avait 
autrefois  70.  Parmi  ses  monuments  d'ar- 
chitecture, on  doit  remarquer  d'abord  l'é- 
glise de  Notre- Dame,  noble  construction 
du  xme  siècle  et  le  plus  bel  édifice  go- 
thique de  la  Pologne;  puis  la  cathédrale, 
ce  Panthéon  polonais,  où  reposent  Ca- 
simir-le- Grand,  la  belle  Hedvige,  tous 
les  glorieux  Jagellous,  Bathory,  Sobieski, 
Kosciuizko  et  Poniatowski;  la  Halle  aux 
draps,  vaste  construction  du  xiv*  siècle, 
pouvant  contenir  plusieurs  milliers  de 
personnes;  l'évéché,  décoré  de  fresques, 
représentant  des  sujets  nationaux  et  exé- 
cutés par  l'artiste  krakovien  Stachowicz; 
l'église  de  Saints  Pierre  et  Paul  et  celle  de 
Sainte-Anne,  dans  le  style  italien  ;  enfin 
les  bâtiments  de  l'université,  la  porte 
Saint-Florian  et  plusieurs  autres  édifices 
dans  le  goût  du  moyen -âge.  Comme 
œuvres  d'art,  Notre-Dame  et  surtout  la 
cathédrale  présentent  aux  connaisseurs 
de  riches  études  des  sculptures  de  diffé- 
rents siècles.  La  dernière  église  renferme 
aussi  deux  admirables  ouvrages  de  Thor- 
waldsen,  les  monuments  de  Vladimir  et 
d'Arthur  Potocki.  Parmi  les  institutions 
particulières  à  Krakovie,  nous  citerons 
un  Mont-de-Piété  fondé,  en  1584,  par 
le  célèbre  prédicateur  polonais  Skarga, 
et  qui  jusqu'à  nos  jours  a  prêté  aux  néces- 
siteux des  sommes  assez  considérables  sans 
intérêts  ;  plusieurs  fondations  particu  lières 
fort  anciennes  faites  en  faveur  de  la  jeu- 
nesse; enfin  une  société  de  bienfaisance, 
qui  entretient  plusieurs  centaines  d'infir- 
mes logés  aujourd'hui  par  elle  dans  l'an- 
cienne demeure  des  rois  de  Pologne.  Les 
environs  de  Krakovie  sont  agréables  et 
pittoresques.  D'abord  l'œil  s'y  arrête 
sur  les  trois  buttes  turaulaires  de  Kra- 
kus,  le  fondateur  de  la  ville;  de  Vanda, 
sa  fille,  qui,  selon  la  tradition,  a  pré- 
féré la  mort  à  une  alliance  avec  le  Teuton 
Rûdiger;  enfin  de  Kosciuszko.  Ces  trois 
buttes,  dont  les  deux  premières  datent 
du  vin*  siècle,  et  présentent  encore  au- 
jourd'hui une  hauteur  perpendiculaire 
de  près  de  1 6  mètres,  et  la  troisième,  éri- 
gée de  1820  à  1823,  et  haute  de  36  mè- 
tres, forment  entre  elles  un  triangle  pres- 
que régulier  et  s'aperçoivent  facilement 
de  tous  les  points  un  peu  élevés  des  en- 
virons de  Krakovie.  Parmi  les  antres  si- 
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tes  pittoresques  et  endroits  remarquables 

peu  éloignés  de  cette  ville,  nous  nous 
bornerons  à  citer  Lobzow,  jadis  résidence 
favorite  de  Casimir-le-Grand,  Bielany, 
Mogila ,  Alwernia ,  Tynietz ,  imposan- 
tes abbayes;  Mnikow,  charmante  vallée; 
Krzeuowicé,  chef-lieu  du  comté  de  Ten- 
czin,  célèbre  par  ses  eaux  minérales; 
enfin  "Wieliczka  (voy.)f  à  trois  lieues  rie 
Krakovie,  avec  ses  admirables  salines  en 
Galicie.  et  le  canton  d'Oycow  et  dePies- 
kowa  Skala,  qu'on'nppclle  la  Suisse  po- 
lonaise, situé  à  très  peu  de  distance  de  la 
frontière  krakovienne  dans  le  royaume  de 
Pologne. 

2«  Histoire.  Krakovie ,  que  quelques 
chroniqueurs  veulent  déjà  reconnaître 
dans  le  Carrottunum  de  Ptnlémée,  parait, 
d'après  des  témoignages  historiques  plus 
sûrs,  n'avoir  été  bâtie  qu'en  Tan  700, 
par  Krakus,  prince  de  la  Grande-Chro- 
batie.  Le  premier  château  construit  à 
Krakovie,  sur  le  mont  Wawel ,  était  en 
bois  :  un  grand  incendie  le  consuma  avec 
la  ville,  en  1125.  Après  une  nouvelle  re- 
construction et  la  destmetion  qu'éprouva 
Krakovie  lors  de  la  grande  incursion  des 
Tatars,  dans  la  première  partie  du  xnr* 
siècle,  nous  voyons  Boleslas-le-Pudique 
lui  accorder,  en  1257,  le  privilège  du 
droit  allemand  ou  de  Magdebourg.  Plus 
tard ,  le  roi  Wenceslas  de  Bohême  et  le 
valeureux  Vladislas  Lokiétek  se  distin- 
guèrent parmi  les  souverains  qui  ont  bien 
mérité  de  Krakovie  ;  mais  ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Casimir-le-Grand  {yoy\ 
que  cette  ville  devint  une  capitale  entou- 
rée de  murs  et  florissante  par  son  industrie 
et  son  commerce.  Ce  roi  bâtit  une  partie 
du  château  de  Krakovie  encore  existant, 
ainsi  que  la  magnifique  Halle  aux  draps; 
en  1364,  il  dota  sa  capitale  d'une  uni- 
versité à  l'instar  de  celle  de  Prague,  et 
abolissant,  en  1 365,  le  droit  d'appel  aux 
tribunaux  de  Halle  et  de  Magdebourg , 
il  y  institua  une  cour  suprême  de  jus- 
tice. Les  richesses  immenses  de  l'échçvin 
de  Krakovie,  Wierzynek,  qui  reçut 
à  sa  table  cinq  souverains  à  la  fois, 
fournissent  une  preuve  de  l'importance 
de  cette  ville ,  dont  il  était  un  des  re- 
présentants ,  sous  Casimir  -  le  -  Grand , 
tandis  que  le  chiffre  de  20,000  habitants, 
morts  a  Krakovie  de  la  peste  dans  la 
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■  seule  année  de  1360,  nous  offre  une 
indication  approximative  de  ce  que  pou- 
vait être  sa  population  à  cette  époque. 
En  1400,  le  roi  Vladislas  Jagel Ion  acheva 
l'œuvre  de  son  devancier  par  rapport  à 
la  fondation  et  la  dotation  de  l'université 
de  Krakovie.  En  1430  ,  cette  ville  faisait 
déjà  partie  de  la  ligue  anséatique  (*/>/.); 
depuis,  elle  atteignit  l'apogée  de  sa  pros- 
périté sous  Sigismond- le- Vieux,  et  sous 
le  règne  de  son  fils ,  vers  le  milieu  do 
xvi*  siècle,  elle  commença  à  décliner. 
Plus  tard,  le  déplacement  de  la  résidence 
des  rois  de  Pologne ,  qui  préférèrent  le 
séjour  de  Varsovie  depuis  Sigismond  III, 
les  deux  invasions  des  Suédois,  en  1655 
et  1702,  et  par-dessus  tout  le  mouve- 
ment rétrograde  que  subit,  en  général,  la 
Pologne  au  xvu*  et  dans  la  première  par- 
tie du  xviii6  siècle,  ne  purent  manquer 
d'exercer  une  influence  de  plus  en  plu* 
funeste  sur  la  prospérité  de  Krakovie,  qni 
ne  comptait  plus  guère,  sous  Stanislas 
Poniatowski,  qu'environ  20,000  habi- 
tants. L'état  matériel  de  cette  ville  s'a- 
méliora beaucoup  sous  la  domination  au- 
trichienne, alors  qu'elle  était  la  capitale 
de  la  Galicie  orientale.  Elle  souffrit  dis 
guerres  de  Napoléon  ;  puis  elle  se  releva 
un  peu  après  1615,  bien  qu'on  ne  réa- 
lisât qu'une  partie  des  promesses  qui  lui 
furent  faites  à  cette  époque. 

Krakovie  fui  constituée  en  état  indé- 
pendant par  le  congres  de  Vienne.  On  sait 
les  nombreuses  complications  et  les  dif- 
ficultés que  suscita,  à  ce  congrès,  la  ques- 
tion de  la  Pologne.  Lorsque  la  majeure 
partie  du  ci-devant  grand-duché  de  Var- 
sovie, y  compris  la  Galicie  orientale,  dont 
Krakovie  avait  été  le  chef-lieu,  allait  res- 
ter définitivement  à  la  Rnssie ,  dont  les 
armées  l'occupaient,  l'Autriche  iosiaa 
par  des  raisons  stratégiques  pour  ob- 
tenir la  cession  de  la  ville  de  Krakovie, 
comme  d'un  point  important  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule ,  avec  la  faculté  de 
la  convertir  en  forteresse;  puis,  elle 
abandonna  cette  dernière  préteotioo ,  et 
souscrivit  enfin  à  une  espèce  de  moyen 
terme,  consistant  à  ériger  Krakovie,  avec 
un  rayon  convenable ,  en  territoire  neu- 
tre. Ce  point  une  fois  convenu  entre  te 
cours  intéressées,  les  dispositions  libé- 
rales, qui  animaient  à  cette  époque  les 
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\  et  surtout  IV 
dre ,  firent  le  reste ,  et  Krakovie  se  vit 
soudain  transformée,  par  le  traité  dit  ad- 
ditionnel du  3  mai  1815 ,  en  cité  libre , 
indépendante  et  strictement  neutre, 
avec  une  constitution  déclarée  partie  in- 
tégrante de  l'acte  général  du  congrès. 
L' Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  fu- 
rent instituées  ses  protectrices;  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la 
Suède,  ro- signai  aires  du  traité,  garanti- 
rent les  libertés  octroyées  à  ce  petit  état. 
Une  commission  organisatrice  fut  en- 
voyée par  les  trois  protecteurs  à  Krako- 
vie pour  préaider  à  l'introduction  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  et,  lorsqu'en  1818 
cet  état  se  vit  définitivement  constitué , 
OU  devait  penser  que  sa  charte,  solennel- 
lement ratifiée  par  ses  prolecteurs  et  in- 
terprétée au  besoin  par  la  représentation 
légale  du  pays,  deviendrait  pour  ses 
droits  une  égide  inviolable.  Mais,  dès 
1830,  les  trois  cours  intervinrent  dans 
un  différend  entre  le  président  du  sénat 
et  le  recteur  de  l'université;  puis,  en 
1828,  elles  prirent  sur  elles  d'annuler 
une  décision  de  la  chambre  des  représen- 
tants. En  1881,  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion polonaise ,  à  laquelle  Krakovie  ne 
prit  cependant  aucune  part  comme  état, 
un  corps  russe  envahit  son  territoire  et 
l'occupa  pendant  deux  mois.  En  1633 , 
une  commission  réorganisatrice  déléguée 
par  les  trois  cours  fit  subir  une  refonte 
totale  à  la  constitution  de  Krakovie,  et  à 
peine  cette  dernière  eut-elle  été  promul- 
guée que  l'occupation  militaire  de  la  ville 
et  du  territoire  par  les  trois  puissances  pro- 
tectrices, le  1 7  février  1 836,  réduisit  à  peu 
près  à  rien  le  reste  des  franchises  constitu- 
tionnelles de  ce  pays.  C.  li-ci. 

Krakovie  offrait  encore  un  dernier  dé- 
bris de  la  nationalité  polonaise,  et  à  ce 
titre  elle  importunait  la  Russie,  surtout 
depuis  que  quelques  centaines  de  Polo- 
nais, proscrits  pour  avoir  pris  part  à  la 
révolution  de 1830,  avaient  trouvé  un  asile 
sur  le  territoire  de  cet  état.  On  résolut  de 
les  en  expulser  :  l'assassinat  d'un  agent 
russe  et  d'autres  désordres  dont  la  ville 
de  Krakovie  fut  le  théâtre ,  à  l'occasion 
de  la  féte  de  l'empereur  Nicolas  (18  dé- 
cembre 1835),  fournirent  un  préteste 
que  l'on  s'empressa  de  saisir.  Le  9  fé- 
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vrier  1636,  les  plénipotentiaires  des  trois 
puissances  près  de  la  république  adres- 
sèrent au  président  du  sénat  de  cet  état 
une  note  dans  laquelle  ils  déclaraient  que 
leurs  cours  respectives  regardaient  l'éloi- 
gnement  de  tous  les  réfugies  polonais 
et  des  autres  Individus  dangereux  comme 
le  seul  moyen  de  rétablir  la  tranqudlité 
de  Krakovie,  et  invitaient  en  conséquence 
son  gouvernement  à  les  faire  sortir  de  la 
république  dans  le  délai  de  huit  jours. 
La  note  déclarait  de  plus  que  si  ces  me- 
sures n'avaient  pas  reçu,  dans  le  délai 
prescrit,  leur  plein  et  entier  effet,  les 
trois  cours  se  verraient  obligées  d'aviser 
elles-mêmes  à  leur  exécution.  Le  sénat 
prit  quelques  mesures  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  trois  cours,  mais  sans  pou- 
voir y  réussir,  et,  le  17  février,  la  ville  et 
le  territoire  de  Krakovie  furent  occupés 
militairement,au  nom  des  trois  puissances 
protectrices,  malgré  l'article  du  traité  de 
Vienne  qui  détend  d'y  introduire  au- 
cune force  armée,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Les  Autrichiens  arrivèrent 
les  premiers;  les  Russes  vinrent  trois 
jours  après  ,  et  furent  suivis  le  len- 
demain par  les  Prussiens;  les  uns  et  les 
autres  se  rangèrent  sous  l'autorité  du 
général  autrichien  Kaufmann,  Alors  tous 
les  réfugiés  furent  recherchés  et  conduits 
de  force  hors  du  territoire.  Il  y  eut  aussi 
des  habitants  qui  furent  l'objet  de  mau- 
vais traitements  et  d'actes  de  violence. 
Les  autorités  judiciaires  et  administratives 
du  pays  furent  subordonnées  au  pouvoir 
militaire;  la  milice  de  Krakovie  fut  dis- 
soute, et  les  choses  allèrent  si  loin  que  le 
président  du  sénat,  M.  Wieloglowski , 
nommé,  en  1881,  sous  l'inspiration  des 
représentants  des  trois  puissances,  fut 
obligé  de  donner  sa  démission.  Après 
avoir  purgé  le  territoire  de  Krakovie  de 
toutes  les  personnes  qui  leur  étaient  sus- 
pectes, les  trois  puissances  transmirent 
au  sénat  des  instructions  sur  la  composi- 
tion de  la  milice  de  cet  état,  sur  la  nomi- 
nation des  officiers,  sur  la  manière  dont 
les  étrangers  seraient  reçus  dorénavant, 
sur  le  choix  des  fonctionnaires,  sur  la 
réorganisation  de  la  police,  enfin  sur  di- 
vers changements  à  introduire  dans  la 


constitution  ,  et  déclarèrent  qu'aussitôt 
ces  dispositions  exécutées,  les  troupes  au- 
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trichiennes  évacueraient  le  pays  qu'elles 
avaient  continué  d'occuper  après  le  dé- 
part des  Russes  et  des  Prussiens.  En  pré- 
sence de  cette  force  armée ,  l'indépen- 
dance de  la  petite  république  se  trouva  si 
complètement  anéantie,que  la  nomination 
du  président  de  la  diète  fut  cassée  par 
le  sénat,  sur  l'ordre  des  résidents  fies 
trois  puissances,  alléguant  que  le  person- 
nage désigné  avait  pris  part  à  la  révolu- 
tion polonaise;  bien  plus,  sans  donner 
aucun  motif,  les  résident*  ajournèrent  la 
diète  elle-même  indéfiniment.  Toutes 
les  mesures  prescrites  par  eux  reçurent 
leur  exécution,  sans  que  les  Autrkhieus 
cessassent  pourtant  d'occuper  Krakovie. 
Les  réclamations  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre contre  cette  violation  des  traités 
furent  vaines,  et  l'évacuation  complète 
de  la  république  n'eut  lieu  que  le  20  fé- 
vrier 184.1  ,  par  le  départ  du  dernier 


lien. — On  peut 
sulter  sur  ces  événements  le  Mémoire 
historique  et  politique  sur  l'état  actuel 
de  la  ville  libre  de  Krakovie,  à  l'ap- 
pui de  l'adresse  présentée  par  ses  habi- 
tants aux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre ,  suivi  de  pièces  justificati- 
ves,parL.  Krolikowski,  Paris,  1840.  L.L. 

RRAL ,  mot  s  la  von  encore  usité  en 
serbe  et  qui,  de  même  que  celui  plus 
moderne  de  korol,  signifie  roi.  Il  y  avait 
autrefois  des  krals  de  Servie,  dont  quel- 
ques-uns sont  célèbres  dans  la  tradition 
héroïque.  Ce  même  titre  ayant  été  don- 
né anciennement  à  des  princes  chré- 
tiens de  Pannooie ,  les  Turcs  l'ont  aussi 
conservé.  Ils  appellent  l'empereur  d'Au- 
triche Betch  krali.  X. 

KRAXACII  (Luc),  ainsi  nommé  d'un 
endroit,  Kronach  ou  Kranach,  dans  le 
diocèse  de  Bamberg.  For.  Cbawach. 

KRASIÇKI  (Ignace,  comte),  arche- 
vêque de  Gneznc,  et  célèbre  poète  polo- 
nais, naquit,  en  1734,  au  château  de 
Dubieçko,  manoir  héréditaire  de  sa  fa- 
mille, une  des  plus  illustres  du  palatinat 
de  Russie  d'alors,  aujourd'hui  Galû  ie  au- 
trichienne. Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à  Rome  et  parcourut  ra- 
pidement, grâce  à  ses  talents  et  à  sa  po- 
sition sociale ,  tous  les  degrés  inférieurs 
des  dignités  de  l'Église  pour  arriver,  en 
1707,  à  l'épiscopat  de  Wiarmic.  Comme 


sénateur  polonais,  il  fit  la  proposition  de 
suspendre  les  travaux  de  la  diète  de  t  768, 
lors  de  l'attentat  exercé  par  l'ambassa- 
deur de  Russie  sur  la  personne  de  plu- 
sieurs de  ses  membres;  mais  cette  pro- 
position ainsi  que  d'autres  mesures  de  vK 
gueur  n'ayant  point  été  adoptée,  et,  peu 
après,  le  premier  partage  de  la  Pologne 
ayant  fait  passer  le  diocèse  de  Wiarmie 
sous  la  domination  prussienne,  Krasiçki 
dut  renoncer  dès  lors  à  toute  action  po- 
litique directe  sur  les  destinées  de  sa  pa- 
trie, mais  il  la  servit  d'autant  plus  ac- 
tivement par  sa  plume.  Devenu  sujet 
prussien ,  Krasiçki  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  où  le  grand  Frédéric,  qui  goûtait 
beaucoup  sa  société,  le  logea  à  Sans-Souci, 
dans  l'appartement  qu'avait  occupé  Vol- 
taire, et  entre  autres  preuves  de  bienveil- 
lance, lui  ménagea  l'honneur  de  consacrer 
la  belle  église  de  Sainte-  Hedvtge,  ce  pre- 
mier temple  ouvert  au  culte  catholique  à 
Berlin.  En  1795 ,  Krasiçki  fut  promu  à 
l'archevêché  de  Gnezne,  première  dignité 
ecclésiastique  de  la  Pologne.  Il  mourut 
à  Berlin,  en  1801. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  assuré 
la  réputation  de  Krasiçki  sont  :  Mysreis, 
ou  poème  des  Souris,  et  Monachomachie, 
ou  la  guerre  des  moi  nés,  poèmes  héroï-co- 
miques à  la  manière  de  l'Arioste,  dans 
lesquels  un  aimable  badinage,  exprimé 
en  vers  d'une  inimitable  facilité,  renferme 
une  excellente  critique  des  travers  politi- 
ques et  sociaux  de  l'ancienne  Pologne  et 
contribua  beaucoup  à  en  hâter  la  réfor- 
me. Le  poème  de  La  guerre  de  Qto- 
tzim,  malgré  beaucoup  de  bons  vers,  est 
généralement   regardé  comme  inférieur 
aux  autres  ouvrages  de  Krasiçki.  Dos- 
tviadczynskiyon  Monsieur  de  l'Expérience 
(trad.  en  franç.,  par  J.-B.  Lavoi&ier,  soua 
le  titre  dy Aventures  de  Nicolas  Doswia- 
czynski,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur  par 
le  comte  St.  Poloçki,  Paris,  1818,  in-  8°), 
et  Pan  Podstoli,  ou  Monsieur  le  Panetier, 
sont  deux  romans  ou  tableaux  de  mœurs 
du  temps.  Ses  Fables*,  Satires  et  poé- 
sie* mêlées,  où  l'esprit  et  le  sel  at tique 
abondent,  où  la  forme  n'est  pas 


(•)  On  a  public  à  Paris  le»  FaUtt  potonaim 
|  de  Kranirki,  traduite*  eu  franc,  par  J.-B.-M.  de 
|  Vienne,  i8a8,  »n.|«. 
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souvent  heureuse  que  le  fonds,  ont  fait  |     L'empereur  Alexandre  le  nomma  alors 


surnommer  Krasiçki  le  1a  Fontaine  et  le  son  aide- de-camp  et  lui  confia  le  rom  - 
Boileau  polonais.  Le  spirituel  prélat  écri-  |  mandemént  de  sa  garde  polonaise.  A  l'a- 
vit  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages  es-  véncment  au  trône  de  Nicolas,  le  comte 
timables  en  vers  et  en  prose.  Sans  être  Krasinski  fut  promu  au  grade  de  général 
un  grand  poète,  sans  même  avoir  atteint  !  en  chef  de  la  cavalerie.  Comme  membre 
comme  écrivain  polonais  à  une  perfection  \  du  sénat,  il  (il  partie,  à  la  même  époque, 
classique,  Krasiçki  occupera  toujours  une  ■  de  la  haute  cour  nationale  qui  fut  convo- 
place  éminente  parmi  le»  hommes  d'esprit  .  quée  pour  juger  les  patriotes  accusés  d'à* 
et  de  bien  de  son  époque,  et  ne  cessera  :  voir  forme  le  projet  de  rendre  l'indé- 
d'étre  pour  la  Pologne  un  de  ses  poètes  !  pétulance  à  la   Pologne.    De  tous  les 


les  plus  nationaux  cl  les  plus  populaires. 
La  lre  édition  complète  «les  ouvrages  de 
Krasiçki,  en  10  vol.  in- 8",  fut  publiée  en 


sénateurs,  le  comte  Krasinski  fut  le  seul 
qui  vota  pour  la  condamnation.  Déjà  la 
diète  de  1818,  qu'il  présida,  l'avait  rendu 


1803,  à  Varsovie,  par  François  Dmo-  I  impopulaire:  aussi,  lors  de  l'insurrection 
chowski.  Parmi  les  éditions  postérieur*»*,  '  de  1830,  ne  dut-il  probablement  son  sa- 
nous  citerons  celle  de  M.  Podczaszynski,  j  lut  qu'à  l'intervention  du  général  Chlo- 
cbef-d'œuvre  typographique,  qui  a  paru, 
en  1833,  à  Paris.  C.  M-cz. 

KRASINSKI  (ViîfCKWT,  comte),  gé- 
néral polonais,  né  vers  1 780,  issu  d'une 
famille  qui  fait  remonter  son  origine  à 
Hunyade  (voy.)  de  Hongrie  et  aux  Cor- 
vins  de  Rome.  Sa  grand'tante  épousa  te 
prince  Charles  de  Saxe,  Cls  du  roi  de  Po- 
logne, et  le  roi  actuel  de  Sardaigne  est 
son  petit-fils. 

On  doit  aussi  compter  parmi  les  illustra- 
tions de  cette  famille,  Jean  Krasinski,  le 
célèbre  évéque  de  Kamenietz,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ailleurs  (  voy,  Confêtlé- 
ration  de  Bai),  et  à  qui  Rulhière  a  con- 
sacré les  plus  belles  pages  de  son  Histoire 
de  Pologne.  Dans  le  même  article,  on  a 
dit  quelques  mots  du  chambellan  Kra- 
sinski, maréchal  provisoire  de  la  confé- 
dération de  Bar. 

Napoléon,  au  moment  d'entrer  en  Po- 
logne, lors  de  la  campagne  de  Prusse, 
choisit  le  comte  Vincent  Krasinski  pour 
commander  le  régiment  de  lanciers  polo- 
nais de  sa  garde.  Ce  fut  la  garde  d'hon- 
neur que  Varsovie  avait  offerte  à  son  li- 
bérateur, et  dont  Krasinski  avait  fait 
partie,  qui  forma  le  noyau  d'un  régiment 
illustré  depuis  par  les  fameuses  charges  de 
Sommo-Sierra  et  de  Wagram.  Krasinski 
se  signala  aussi  au  passage  du  Niémen,  en 
1 8 1 2,  et  auprès  de  Reims,  en  1 8 1 4,  où  il 
contribua  particulièrement  à  la  reprise  de 
cette  ville  en  coupant  la  route  à  Béri-au- 
Bac.  Après  la  paix  de  Paris,  il  eut  l'hon- 
neur de  reconduire  les  débris  de  l'i 
polonaise  à  Varsovie. 


piçki.  Il  jura  alors  fidélité  à  la  patrie,  et 
offrit  même  de  servir  l'insurrection  comme 
simple  soldat.  Quelques  jours  après,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  et  puis  il  partit 
secrètement  pour  rejoindre  l'empereur. 

Aujourd'hui  le  comte  Krasinski  siège 
au  département  des  affaires  de  Pologne  .à 
Saint-Pétersbourg,  et  jouit  dans  l'armée 
russe  des  grades  qu'il  avait  gagnés  dans 
les  rangs  de  l'armée  polonaise. 

Il  a  publié  un  Aperçu  sur  les  Juifs  de 
Pologne  ( Paris,  1818,  in  -8°),  et  un  Essai 
sur  le  maniement  de  la  lance  (  Paris , 
1812,  in-4°  av.  pl.). 

Son  fils  StciSMOicn,  qui  fut  à  l'âge  de  4 
ans  chambellan  du  roi  de  Rome,  est  un 
poète  distingué.  On  lui  attribue  plusieurs 
poèmes  remarquables  qui  parurent  sans 
nom  d'auteur,  tels  que  Spiridton,  La  co- 
médie  non  divine,  Les  trois  pensées  de 
Lige  ma.  Th.  M-k.i. 

KRASSNOI,  petite  ville  russe  du 
gouvernement  de  Sroolensk,  à  environ 
45  kilomètres  du  chef-lieu,  et  mémora- 
ble par  plusieurs  combats  qui  y  furent 
livrés  eutre  les  Français  et  les  Russes. 
Les  plus  importants  sont  ceux ,  malheu- 
reux pour  les  Français,  qui  eurent  lieu, 
du  16  au  19  novembre  1812,  pendant 
leur  retraite  de  Moscou.  Voy.  Kou- 

TOUSOF.  X. 

KRAY  DE  RRAJOW  (Paul,  baron 
de),  grand-maltre  de  l'artillerie  (Fetd- 
zeugmetster)  et  commandeur  de  l'ordrede 
Marie-Thérèse,  naquit  à  Kasmark,  dans 
la  Haute  -  Hongrie,  le  S  février  17  35. 
Destiné  dès  son  enfance  à  l'état  militaire, 
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il  s'appliqua  spécialement  à  l'étude  des 
mathématiques.  En  1754,  il  entra  dans  le 
régiment  de  Haller,  et  pendant  la  guerre 
de  Sept-Ans,  il  montra  une  ardeur,  une 
activité  qui  le  firent  remarquer  de  Lou- 
don.  En  1778,  il  fut  chargé  d'éloulTer  la 
révolte  des  Yalaques  de  la  Transylvanie; 
il  y  réussit,  mais  non  sans  peine,  et  le 
grade  de  colonel  fut  la  récompense  de  ses 
efforts.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Turcs,  dans  laquelle  Kray  ren- 
dit de  nouveaux  services  à  la  tête  du  corps 
dont  le  commandement  lui  avait  été  con- 
fié. En  1 792 ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  servir  contre  la  France  sous  les 
ordres  du  prince  de  Kobourg  (  »"?/.).  En 
1 799,  pendant  la  maladie  de  Mêlas,  il  prit 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  im- 
périale et  ouvrit  la  campagne  d'une  ma- 
nière brillaute.  Il  se  distingua  à  Vérone, 
à  Legnago,  à  Magnano,  s'empara  de  Mao- 
toue  après  un  siège  de  deux  mois,  et  il 
eut  une  bonne  part  aux  succès  de  Mêlas, 
depuis  son  rétablissement,  et  de  Souvorof. 
En  1800,  Kray  remplaça  l'archiduc  Char- 
les à  la  léte  de  l'armée  autrichienne  qui 
opérait  en  Allemagne.  Moins  heureux 
qu'en  Italie,  il  fut  forcé  de  battre  en  re- 
traite devant  Moreau  [voj .),  et  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé.  11  vécut  dès  lors  dans 
ses  terres  et  mourut  à  Pesth,  le  19  jan- 
vier 1804.  Eue,  autr. 

K.REFELD,  voj-.  Ceefslo. 

KREMLIN  ou,  plus  exactement, 
Kreml,  motslavon  qui  signifie  forteresse, 
citadelle.  On  le  dérive  de  krem ,  kremen. 
caillou,  pierre  à  feu,  et  chez  les  Slaves 
toute  enceinte  murée  offrant  un  point  de 
résistance  était  un  kreml.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  que  Moscou  qui  ait  son  Liera  lin,  bien 
que  celui-ci  soit  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant et  le  plus  curieux  (voj'*  Moscou). 
On  cite  encore  ceux  de  Kasan ,  d'Astra- 
khan, de  Smolenak,  de  Tobolsk  et  d'au- 
tres. Saint-Pétersbourg  même  a  son  krem- 
lin,  plus  connu  toutefois  sous  le  nom  de 
citadelle.  Beaucoup  de  villes  slavonnes 
ont  tiré  leur  nom  de  krem  ou  kreml* 
par  exemple,  Kremenetz  et  Kréraent- 
choug,  en  Russie;  Kremnitz,  dans  la 
Basse- Hongrie,  ville  célèbre  par  ses  mi- 
nes d'or  et  par  ses  ducats;  et  peut-être 
même  Kremna ,  ancienne  ville  forte  de 
la  Pisidie.  S. 


KREUTZER  (Rooolphe),  né  à  V« 
sailles,  le  16  novembre  1766,  montra 
dès  son  plus  jeune  âge  de  merveilleuses 
dispositions  pour  la  musique,  et  parti- 
culièrement pour  le  violon.  Il  était  fils 
d'un  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  son 
art,  et  il  prit  ensuite  des  leçons  de  violon 
d'Antoine  Stamitz.  Ses  progrès  tinrent  du 
prodige;  il  excitait  l'admiration  dès  l'âge 
de  douze  ans,  lorsqu'il  jouait  dans  des 
concerts  publics  les  concertos  de  son  maî- 
tre ;  à  treize  ans,  sans  avoir  jamais  étudié 
la  composition,  il  fit  pour  lui-même  un 
morceau  de  ce  genre  qu'il  exécuta  au  con- 
cert spirituel  et  qui  provoqua  un  en- 
thousiasme universel .  Il  écrivit  de  la  même 
manière  plusieurs  autres  productions  in- 
strumentales; mais  le  comble  de  : 
eût  été  de  composer  la 
opéra.  Ne  pouvant  trouver  de  poème,  il 
remit  d'abord  de  vieilles  pièces  en  mu- 
sique, et  grâce  à  la  protection  de  la 
Marie- Antoinette,  il  put  faire  ent 
ces  essais  sur  le  théâtre  du  palais  de  Ver- 
sailles. Enfin,  étant  entré  en  qualité  de 
premier  violon  au  Théâtre- Italien  de  Pa- 
ris, il  fut  à  même  d'y  faire  représenter, 
en  1790,  Jeanne  d'Arcy  et  en  1791, 
d'abord  Paul  et  Virginie,  puis  Lo- 
doiska.  Ces  deux  dernières  com  positions 
obtinrent  un  succès  extraordinaire  et 
mérité;  elles  furent  suivies  de  plusieurs 
autres  jusqu'en  1796.  En  cette  année, 
Kreutzer  entreprit  un  voyage  musical  et 
parcourut  successivement  l'Italie  septen- 
trionale, l'Allemagne  et  la  Hollande, 
donnant  des  concerts  dans  les  principales 
villes  et  faisant  admirer  partout  la  lar- 
geur et  la  grâce  de  sou  jeu,  eu  même  temps 
que  l'élégance  de  formes  et  les  idées  heu- 
reuses qui  font  surtout  le  charme  de  ses 
compositions. 

Revenu  à  Paris,  à  l'époque  où  l'on  s'oc- 
cupait de  l'organisation  du  Conservatoire 
(voj:),  Kreutzer  y  fut  appelé,  et,  réuni  à 
Bai  Ilot  et  à  Rode,  il  fonda  cette  excellente 
école  de  violonistes  français  qui  n'a  pas 
cessé,  depuis  ses  premiers  succès,  de  faire 
l'admiration  de  l'Europe.  11  donnait  dans 
le  même  temps  des  concerts  qui  atti- 
raient la  foule.  Au  théâtre  de  l'Obéra, 
Kreutzer  succéda  comme  violon  solo  à 
Rode,  lorsque  celui-ci  partit  pour  la 
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;  il  occupa  cette  place  pendant  r  les  grands  principes  au  moyen  desquels  il 
quinze  ans,  devînt  successivement  second  a  formé  ses  élèves  ne  se  reconnaîtront 
et  premier  chef  d'orchestre,  et,  en  1824,  qu'imparfaitement  dans  cet  ouvrage:  c'est 
il  fut  nommé  directeur  de  toute  la  partie    dans  les  huit  admirables  suites  d'Études 


musicale  do  théâtre,  place  qu'il  n'occupa 
que  deux  ans.  Mis  à  la  retraite  sans  en 
avoir  fait  la  demande ,  il  eut  même  be- 
soin de  recourir  à  d'anciens  protecteurs 
qu'il  avait  à  la  cour  pour  qu'en  cette  oc- 
casion ses  droits  ne  fussent  pas  lésés.  Vers 
1 820,  il  avait  eu  le  malheur  de  faire  une 
chute  et  de  se  casser  un  bras  :  depuis  ce 
temps,  il  ne  pouvait  plus  jouer  en  public. 

A  l'époque  de  son  entrée  au  Conser- 
vatoire, Kreutzer,  sentant  la  nécessité 
d'étudier  sérieusement  la  composition, 
s'y  était  appliqué  avec  ardeur,  et  l'on 
s'en  aperçut  dans  les  opéras  tfAstianax 
et  d'ipsiboé;  mais  ce  qu'il  avait  gagné  en 
science,  il  semblait  l'avoir  perdu  en 
verve  et  en  originalité.  Heureusement 
que  la  même  remarque  ne  put  s'appli- 
quer aux  nombreuses  productions  in- 
strumenlales  sorties  de  sa  plume  pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle. 
Après  avoir  tout-à-fait  quitté  l'Opéra, 
Kreutzer  voulut  faire  représenter  Ma- 
thilde  y  ouvrage  qu'il  avait  depuis  long- 
temps en  portefeuille;  mais  il  fut  obsti- 
nément éconduit  et  ne  put  obtenir  son 
tour  de  représentation.  Vivement  blessé 
d'un  tel  procédé  de  la  part  d'un  éta- 
blissement auquel  il  croyait  avec  raison 
avoir  rendu  des  services,  il  tomba  dans 
un  profond  chagrin ,  éprouva  plusieurs 
attaques  d'apoplexie  et  ses  facultés  fini- 
rent par  se  déranger.  11  se  rendit  à  Ge- 
nève dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé; 
mais  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il 
mourut,  le  6  janvier  1831. 

Les  productions  de  Kreutzer  sont  fort 
nombreuses.  En  musique  de  théâtre,  on  a 
de  lui  neuf  grands  opéras,  dont  2  compo- 
sés en  société;  5  ballets,  dont  un  en  so- 
ciété; 19  opéras-comiques,  dont  3  en  so- 
ciété. Son  œuvre  de  musique  instrumen- 
tale se  compose  de  22  concertos  ou  sym- 
phonies concertantes,  puis  de  deux  airs 
variés  avec  orchestre  qui  rentrent  dans  la 
même  catégorie.  On  trouve  ensuite  15 
quatuors,  15  trios,  etc.  Kreutzer  a  été 
l'un  des  rédacteurs  de  la  Méthode  de 
violon  du  Conservatoire ,  dont  Rode  et 
Baillot  sont  les  autres  collaborateurs.  Mais 


et  caprices  pour  violon  seul  qu'il  faut  les 
chercher;  c'est  là,  c'est  dans  ces  pièces 
devenues  classiques,  qu'il  faut  étudier  les 
ressources  de  l'un  des  plus  beaux  in- 
struments connus,  en  comprendre  les 
effets,  en  sentir  la  puissance.  Les  concer- 
tos de  Kreutzer  ne  sont  pas  moins  re- 
commandâmes et  peuvent  se  placer  à 
coté  de  ceux  de  Yiotti. 

Il  eut  pour  successeur,  au  Conserva* 
toire  de  musique,  son  frère  cadet,  Jean- 
Nicolas-Aucuste  Kreutzer  (né  en  1 7 8 1  ), 
qui  le  suivit  dans  la  tombe  le  30  août 
1832.  J.A.  dbL. 

KREUTZER  (CoH&ADiif),un  des  com- 
positeurs allemands  les  plus  populaires, 
né  à  Dresde,  en  1794,  a  dù  sa  première 
réputation  aux  mélodies  pleines  de  grâce 
et  de  naïveté  qu'il  composa  sur  les  chants 
du  printemps  et  du  voyageur  d'Lhland. 
Nommé  maître  de  chapelle  à  Stuttgart, 
il  parcourut  plus  tard  l'Allemagne  en  ar- 
tiste, faisant  admirer  partout  où  il  s'ar- 
rêtait son  panmelodion ,  instrument  de 
son  invention  semblable  à  l'harmonica 
(voy.).  Le  prince  de  Fûrstenberg  le  choi- 
sit pour  directeur  de  sa  chapelle.  Eu  1 82  3, 
M.  Kreutzer  se  rendit  à  Vienne,  où  il  est 
aujourd'hui  maître  de  chapelle  et  attaché 
au  théâtre  dit  de  Josephsladt.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Oreste,  Ésope,  Cordélte, 
le  Chalet  (poème  de  Kotzebue),  Libussa, 
le  Plongeur  (d'après  la  ballade  de  Schil- 
ler) et  Mélusine.  Les  trois  premiers  ont 
été  fort  applaudis.  Le  dernier,  composé 
en  1833  ,  avait  été  destiné  dans  le  prin- 
cipe à  Beethoven  par  Grillparzer  (voy.), 
l'auteur  du  poème.  Le  nombre  de  ses 
chansons  ou  mélodies  avec  accompagne- 
ment de  piano  n'est  pas  moins  considé- 
rable que  celui  de  ses  concertos ,  de  ses 
sonates  et  de  ses  autres  solos.  Comme 
exécutant,  M.  Kreutzer  n'est  point  placé 
au  premier  rang  des  pianistes.      C.  L. 

KRIMEE,  voy.  Taubiue  et  Cheb- 
sonbse  Tau  MOUE. 

KRISCHKA  et  Gopis,  voy.  Vi&cb- 

HOU. 

KBOXOS ,  nom  qui  fut  changé  plus 
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tard  en  Cftronos,  le  Temps,  et  qui  donne 
lieu  à  celui  de  Kronion,  voy.  Saturwk 
et  Jupitm.  X. 

KRONSTADT,  ville  forte,  sur  une 
lie,  à  l'embouchure  de  la  Néva,  où  elle 
forme  le  port  de  Saint  -  Pétersbourg. 
Kronstadt  doit  son  origine  au  fort  que 
Pierre-lc-Grand  fit  élever,  en  1703,  à 
l'extrémité  sud-est  de  l'Ile  de  Roi  line 
(c'est-à-dire  de  la  Marmite),  après  l'avoir 
conquise  sur  les  Suédois.  Appelé  d'abord 
Kronstadt ,  le  fort  prit  plus  tard  le  nom 
de  Kronschlott ,  ou  château  couronné  , 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Peu  à 
peu,  une  ville  florissante  se  forma  près 
de  cet  établissement  militaire  et  mari- 
time. 

Kronstadt,  éloigné  de  Saint-Péters- 
bourg de  4 1  ^  verstes,  est  le  premier  port 
de  l'empire.  Plus  des  deux  tiers  du  com- 
merce russe  se  font  là.  On  évalue  à  1 ,500 
les  navires  qui  y  entrent  annuellement. 
La  population  fixe  de  la  ville,  sans  la 
garnison,  les  élèves  des  écoles,  les  ou- 
vriers des  ports  et  les  matelots,  n'est  pas 
de  plus  de  6  à  7,000  âmes.  Mais  dans  ces 
derniers  temps ,  et  surtout  en  été,  elle 
s'est  élevée  jusqu'à  53,244  individus  de 
toutes  nations,  dont  seulement  G, 261 
femmes.  Les  Anglais  y  sont  les  plus  nom- 
breux après  les  Russes.  Ils  y  ont  une 
église,  ainsi  que  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens. Ces  derniers  y  possèdent  aussi 
un  gymnase. 

Kronstadt  est  parfaitement  fortifié  et 
bien  construit.  Presque  toutes  les  rues 
sont  pavées;  quelques-unes  ont  des  trot- 
toirs; mais  les  maisons,  au  nombre  de 
plus  de  1,000,  sont  généralement  bâties 
en  bois.  Parmi  ses  monuments,  on  peut 
citer  l'église  de  la  Transfiguration,  cons- 
truite en  bois  par  ordre  de  Pierre-le- 
Grand  ;  celle  de  la  Trinité,  encore  plus 
ancienne;  celle  de  Saint* André,  dans  le 
goût  byzantin,  toutes  trois  appartenant 
au  culte  grec;  l'ancien  Palais  italien,  ja- 
dis habité  par  Menchtchikof,  niais  oc- 
cupé aujourd'hui  par  l'école  des  pilotes, 
qui  compte  près  de  300  élèves;  l'hôpital 
de  la  marine,  également  remarquable 
par  son  étendue  et  par  sa  bonne  tenue  ; 
l'arsenal,  la  fonderie,  l'amirauté,  les  ca- 
sernes, la  douane,  efc.  Le  fort  de  Kron- 
schlott ferme  entièrement  l'entrée  de  la 


Neva  (voy.),  large  en  cet  endroit  de  2,000 
pas,  depnis  qu'on  en  a  comblé  le  bras 
septentrional. 

Le  centre  de  la  ville  est  coupé  par  deux 
canaux  :  celui  de  Pierre,  commencé  eu 
1721  et  terminé  sous  l'impératrice  Eli- 
sabeth, a  360  toises  de  long  sur  15  en- 
viron de  large,  et  sert  au  radoub  des  vais- 
seaux; celui  de  Catherine,  commencé  en 
1782,  est  beaucoup  plus  long  encore  et 
facilite  les  approvisionnements  ainsi  qoe 
l'arrivée  des  marchandises.  Les  bords  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  revêtus  en  pierres 
de  taille.  Le  dernier  communique  avec 
le  port  marchand,  et  le  premier  avec  le 
dock ,  où  dix  vaisseaux  de  ligne  peuvent 
être  réparés  en  même  temps. 

Les  ports,  au  nombre  de  trois,  sont 
situés  au  sud  de  la  ville.  Le  port  militaire, 
le  plus  méridional,  est  à  la  fois  le  plus 
sûr  et  le  moins  profond;  il  peut  co 
jusqu'à  35  vaisseaux  de  haut-bord , 
compter  les  petits  bâtiments.  Entre  le 
môle,  qui  le  met  en  communication  avec 
la  ville  et  le  canal  de  Pierre,  se  trouve  le 
port  mitoyen,  destiné  principalement  à 
l'équipement  et  au  radoub  des  vaisseaux. 
Le  port  marchand ,  le  plus  occidental , 
peut  recevoir  1 ,000  navires.  Tous  trois 
offrent  un  bon  abri  aux  bâtiments,  mais 
Peau  en  est  presque  douce ,  et  les  glaces 
en  ferment  l'entrée  la  majeure  partie  de 
l'année  La  navigation  y  est  close  au  com- 
mencement de  novembre.  —  Pour  les 
détails,  voir  Schnitzler,  La  RusKie,  la 
Pologne  et  la  Finlande  (Paris,  1836), 
pag.  293  etsuiv.  E.  H-o. 

KRUDBNBR  (JuLixirmt,  baronne 
de  ) ,  née  de  VrKTiifGHor ,  naqoit  à 
Riga,  vers  1766,  d'une  des  premières 
familles  de  la  noblesse  allemande  des 
provinces  baltiques  de  la  Russie.  Par  sa 
mère,  elle  était  petite-fille  du  maréchal 
comte  de  Muunich  (voy,).  Son  père,  le 
conseiller  privé  et  sénateur  de  Vietinghof, 
lui  fit  donner  une  excellente  éducation, 
et  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  l'amena  à  Pa- 
ris. Amateur  des  beaux-arts  et  homme 
instruit  lui-même,  il  sut  bientôt  réunir 
dans  son  salon  toutes  les  notabilités  de  la 
capitale.  Ce  fut  donc  au  milieu  d'une 
société  d'élite  que  la  jeune  Julienne  pava 
les  années  de  son  adolescence,  admirée 
de  tous  ceux  qui  la  connaissaient  et  s'ha- 
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bituant  ainsi  à  recevoir  des 
qu'elle  méritait  d'ailleurs  autant  par  son 
ioslruction  et  son  esprit  que  par  les  grâ- 
ces de  sa  personne.  Elle  n'avait  que  14 
ans,  lorsqu'elle  fut  demandée  en  mariage 
par  le  baron  de  Krûdener,  diplomate 
distingué,  né  en  l.ivouie  en  1758,  qui 
l'einmena  à  Copenhague,  et  plus  tard  à 
Venise,  où  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
chargé  d'affaires  par  le  gouvernement 
russe.  Malgré  la  naissance  d'un  fils*  et 
d'une  fille,  celte  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. M.™*  de  Krûdener  se  lai^a  égarer 
par  sa  vivacité  naturelle  et  le  laisser-aller 
du  grand  monde  au  milieu  duquel  elle 
vivait .  Ses  aventures  furent  si  nombreuses 
et  si  publiques,  que  son  époux  se  vit  forcé 
de  la  renvoyer  dans  sa  famille,  en  1791. 
Ennuyée  bientôt  de  la  monotonie  de  son 
séjour  en  Livonie,  elle  quitta  Riga  pour 
revenir  à  Paris  où  elle  espérait  bien  re- 
trouver son  ancienne  cour,  et  pouvoir  se 
livrer  sans  contrainte  à  son  goût  pour  la 
dhiMpation  et  le  plaisir.  Son  attente  ne 
fut  point  trompée  :  elle  voyait  à  ses  pieds 
une  foule  d'adorateurs  lorsqu'elle  partit 
pour  l'Allemagne.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'eut  lieu,  dit-on,  l'événement  qui  lui 
fournit  le  sujet  de  Valérie^  ou  Lettres 
de  Gustave  de  Linar  à  Ernest  de  G. 
( Paris,  1 803;  3« éd.,  1 804, 2  vol.  in- 1 2**), 
roman  plus  remarquable  sans  doute  par 
la  pureté  du  style  et  le  charme  mélanco- 
lique des  descriptions  que  par  la  vigueur 
des  caractères  et  l'intérêt  de  l'intrigue  ; 
mais  qui  eut  néanmoins  un  véritable  suc- 
cès de  vogue.  En  1 806,  M"*  de  Krûdener 
se  rendit  à  Berlin  où  le  souvenir  de  son 
mari,  mort  quatre  ans  auparavant,  la  fit 
accueillir  dans  les  meilleures  sociétés.  La 
reine  Louise  elle  même,  se  lai>*a  séduire 
par  l'agrément  de  sa  conversation  et  l'é- 
légance de  se»  manières.  Le  chagrin  que 
la  mort  précoce  de  cette  princesse  lui 
&usa,  joint  au  dépit  de  voir  disparaître 
de  jour  en  jour  ses  attraits  et  une  partie 
de  sa  fortune,  renforça  en  elle  le  pen- 
chant au  mysticisme  qu'elle  avait  montré 
dès  sa  jeunesse,  mais  dont  les  distractions 
avaient  empêché  jusqu'alors  le  dévelop- 

(*)  Ce  fil»  a  depuis  servi  honorablement  dan* 
la  diplomatie  ru  m*. 

(*")  Ce*  lettres  ont  été  publiées  depuis  et  cou- 
U nuées  par  le  prince  de  Ligne,  Leipsig,  1S07, 
uwa. 
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peinent.  Elle  se  prit  de  passion  pour  la 
religion  des  frères  Moraves;  toutefois,  au 
lieu  d'entrer  dans  leur  communauté  et 
d'embrasser  leur  genre  de  vie,  elle  revint 
à  Paris,  d'où  elle  alla,  en  1812,  à  Ge- 
nève, et,  en  1813,  à  Garlsruhe.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu'elle  se  lia 
avec  Jung  (vajr.)  Stilling,  et  ce  vision- 
naire célèbre  acheva  de  l'exalter.  Elle 
s'imagina  qu'elle  était  appelée  à  prêcher 
l'évangile  aux  pauvres ,  et  les  brillants 
succès  qu'elle  obtint,  en  effet,  dans  les 
prisons  de  Heidelberg  durent  la  confirmer 
dans  cette  idée.  Aussi,  à  son  retour  à  Pa- 
ris, en  1814,  elle  convertit  son  hôtel  en 
une  chapelle  où  s'assemblaient  les  plus 
grands  personnages  et  où  elle  se  mon- 
trait en  costume  de  prêtresse,  à  genoux, 
les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 
L'empereur  Alexandre  (uoy.T.  I",  p. 397) 
lui-même  se  rendit  plusieurs  fois  à  ces 
réunions,  accompagné  du  roi  de  Prusse, 
et  l'on  a  dit  que  ce  fut  dans  l'oratoire  de 
Mn,t  de  Krûdener  que  furent  posées  les 
hases  de  la  Sainte- Alliance  (voy.).  Pour 
la  remercier  du  service  que  sa  politique 
avait  trouvé  dans  son  mysticisme,  l'em- 
pereur lui  fit  remettre  des  billets  pour  la 
fête  que  l'armée  russe  célébra  dans  la 
plaine  de  Cbilons  et  dout  elle  nous  a 
laissé  une  description  magnifique  sous  le 
titre  :  Le  camp  des  Vertus  (Paris,  1 8 1 5). 
Peu  de  temps  après,  elle  partit  pourBàle, 
ou  un  jeune  pasteur  de  Genève,  M.  Em- 
peytas,  se  joignit  à  elle  ;  mais  bientôt  les 
désordres  que  ses  enseignements  jetèrent 
dans  les  familles,  engagèrent  le  conseil  à 
lui  donner  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Ex- 
pulsée également  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs, de  LoTrach,  d'Aarau  et  de  quel- 
ques autres  villes,  elle  se  fixa  enfin,  en 
1816,  avec  sa  fille,  dans  un  village  du 
pays  de  Bade ,  à  une  lieue  de  Bàle.  Sa 
demeure  ne  tarda  pas  à  devenir  le  point 
de  réunion  d'une  foule  si  considéra- 
ble de  gens  sans  aveu,  que  le  gouver- 
nement, effrayé,  crut  devoir  disperser  ce 
rassemblement  par  la  force.  Mise  elle- 
même  sous  la  surveillance  de  la  police, 
M™*  de  Krûdener  parcourut  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse,  attirant  toujours 
autour  d'elle  de  nombreuses  troupes  de 
mendiants  et  de  vagabonds,  et  se  faisant 
expulser  partout.  Chassée  de  la  Suisse, 
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et  ne  pouvant  pénétrer  ni  en 
ni  en  Alsace,  elle  prit  le  parti  de  m  reti- 
rer en  Allemagne;  mais  la  police  badoise 
l'arrêta,  la  sépara  de  ses  fidèles  compa- 
gnons, Empeytas  et  Lachenal,  professeur 
de  Bàle,  et  la  remit  entre  les  mains  de  la 
police  wurtembergeoise,  qui  la  remit  à 
la  police  bavaroise.  Conduite  ainsi  jus- 
qu'à Leipzig,  il  lui  fut  permis  enfin  de 
se  reposer  de  son  rapide  et  fatigant 
voyage;  cependant  on  crut  encore  né- 
cessaire de  placer  des  sentinelles  à  sa 
porte  afin  de  prévenir  des  visites  trop  tu- 
multueuses, et  finalement  on  s'en  débar- 
rassa en  la  faisant  conduire,  en  1818,  de 
brigade  en  brigade  jusqu'aux  frontières 
de  la  Russie.  Alexandre  lui  lit  défendre 
d'entrer  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
et  on  lui  enleva  son  secrétaire  Kellner  de 
Brunswic,  ainsi  que  neuf  autres  personnes 
de  sa  suite.  Elle  se  décida  donc  à  se  ren- 
dre avec  sa  fille  à  Mitau,  où  elle  conti- 
nua sa  vie  d'extases  et  de  prédications. 
Quelque  temps  après,  elle  résolut  d'aller 
à  Saint-Pétersbourg  plaider  la  cause  des 
Grecs;  mais  n'ayant  pu  y  séjourner,  elle 
retourna  en  Livonie  d'où  elle  repartit,  en 
1824,  avec  sa  fille,  son  gendre,  le  con- 
seiller de  Berkbeim  et  plusieurs  autres 
personnes,  pour  la  Crimée;  arrivée  à  Ka- 
raçouba&ar,  elle  y  mourut,  le  3  décembre 
de  la  même  année,  d'un  cancer  dout  elle 
souffrait  depuis  longtemps.      E.  H-o. 

KRU  G  (GuiiXAUME-TaArjcoTr),  doc- 
teur en  théologie,  professeur  honoraire  à 
Leipzig,  et  l'un  des  doyens  de  la  philoso- 
phie, surtout  kantienne,  en  Allemagne,  est 
né,  le  22  juin  1770,  près  de  Graefeuhain- 
clien  (  Prusse  saxonne),  sur  la  terre  no- 
ble de  Radis  tenue  à  bail  par  son  père. 
Il  acheva  ses  études  à  l'université  de  Wil- 
tenberg,  où  il  fut  nommé,  en  1794,  pro- 
fesseur adjoint  à  la  faculté  de  philosophie. 
Il  y  enseigna  pendant  sept  ans  sans  autre 
ressource  qu'une  bourse  que  lui  avait  ac- 
cordée le  consistoire  de  Dresde  et  les  pro- 
duits de  sa  plume.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
blia les  Lettres  sur  la  perfectibilité  de 
lu  religion  révélée ( léna  et  Leipz. ,  1 795), 
ouvrage  qu'il  eut  soin  de  faire  paraître 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  mais  qui  n'en 
fut  pas  moins  la  cause  pour  laquelle  il  ne 
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it  au  jour  les  ouvrages 


suivants  :  Essai  d'une  Encyclopédie 
systématique  des  sciences  (Wittenb., 
1796-97,  2  vol.),  auquel  il  ajouta  pins 
tard  un  3«  vol.  (Leipz.,  1804),  et  Essai 
d'une  Encyclopédie  systématique  des 
beaux-arts  (Leipz.,  1802);  Sur  les  rap- 
ports de  la  philosophie  critique  avec  la 
culture  morale ,  politique  et  religieuse  de 
l'homme  (léna,  1798);  Aphorismes  sur 
la  philosophie  du  droit  (léna,  1800), 
dont  les  Traités  sur  le  droit  naturel 
(Leipz.,  181 1) forment  le  2e  vol.  ;  Frag- 
ments de  la  philosophie  qui  dirige  ma 
vie  (Leipz. ,  1 800- 1801);  Philosophie  du 
mariage  (Leipz.,  1800), anonyme;  Let- 
tres sur  la  théorie  des  sciences  (léna, 
1800);  Lettres  sur  l'idéalisme  de  nos 
jours  (Leipz.,  1801);  Plan  d'un  nouvel 
organon  de  la  philosophie  (Meisseo  et 
Lûbben,  1801).  Eu  1801,  M.  Krug  fut 
appelé  à  Francfort-sur- l'Oder  en  qua- 
lité de  professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie. Parmi  les  ouvrages  qu'il  publia 
dans  cette  ville,  on  doit  citer  surtout  sa 
Philosophie  fondamentale  (Zûllichau  et 
Freistadt,  1803),  où  il  commença  à  dé- 
velopper le  système  philosophique  an- 
noncé dans  le  Nouvel  organon  sous  le 
nom  de  syntbétisme  transcendental.  L'i- 
dée principale  de  ce  système ,  qui  se 
rattache  avant  tout  au  criticisme  de 
Kant,  est  que  ni  le  réalisme  qui  dérive 
le  savoir  de  l'être  cousidéré  comme  le 
réel  primitif,  ni  l'idéalisme  qui  dérive 
l'être  du  savoir  comme  étant  l'idéal  pri- 
mitif, ne  satisfont  la  raison,  et  que  cela 
n'est  donné  qu'à  uu  troisième  système 
parlant  de  l'union  originelle  de  l'être  et 
du  savoir  dans  la  conscience,  comme 
d'une  synthèse  transcendentale.  La  phi- 
losophie est  donc  la  science  de  l'activité 
de  l'esprit  humain,  conformément  aux  lois 
primitives  qui  le  régissent. 

Après  la  mort  de  Kant,  M.  Krug  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  logique 
et  de  métaphysique  à  Kœnigsberg ,  et, 
après  celle  de  Kraus,  professeur  ordinaire 
de  philosophie  pratique.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  commença  la  publication  de 
sou  Système  de  philosopliie  théorétique 
(Kœoigsb.,  1806-10,  3  vol.).  En  1809, 


put  jamais  obtenir  le  titre  de  professeur  il  fut  appelé  à  Leipzig  en  qualité  de  pro- 
extraordmahe  à  cette  faculté.  M.  Krug  |  fesse ur  ordinaire  de  philosophie.  Depuis 
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quelques  années  déjà,  il  était  un  des 
membres  influents  du  Tugendhund,  lors- 
que éclatèrent  les  événements  de  1813. 
Saisi  de  l'enthousiasme  général,  il  entra 
dan»  le  corps  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
Saxe.  Après  la  campagne,  il  reçut  son 
congé  avec  le  grade  de  chef  d'escadron. 
En  1815,  il  publia,  à  Leipzig,  un  Plan 
encyclopédique  ries  sciences  militaires. 
Il  prit  depuis  la  part  la  plus  active  à  tous 
les  événements  de  l'époque,  et  combattit 
avec  énergie ,  dans  ses  brochures  presque 
toutes  politiques,  les  principaux  organes 
du  pouvoir  absolu,  séculier  ou  théocrati- 
que,  comme  Schmalz,  Ancillon,  Adam 
Mûller,  M.  L.  de  Haller,  Harms,  Stourd- 
za,  Kotzebue,  etc.  Sa  réponse  à  M.  de 
Stonrdza,  État  actuel  de  t  Allemagne, 
(Leipzig,  1819),  et  sa  Critique  de  la 
Lettre  de  M.  de  Haller  a  sa  j a  mi  lie 
(Strasb.  et  Paris,  1 82 1),  sont  de  tous  ses 
écrits  les  seuls  qui  aient  été  traduits  en 
français.  En  1830,  l'université  de  Leip- 
zig lui  accorda  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie,  et,  en  1833,  elle  le  choisit  pour 
son  député  à  la  diète.  En  1834,  on  ac- 
cepta sa  démission  de  professeur  ordi- 
naire de  philosophie.  M.  Krug  fut  pen- 
sionné, mais  il  conserva  son  siège  dans  le 
sénat  académique  et  dans  la  faculté,  et 
obtint  le  titre  de  professeur  honoraire, 
avec  l'autorisation  de  continuer  ses  cours 
de  philosophie. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  M.  Krug  en  a  publié  encore 
beaucoup  d'autres  dont  nous  ne  citerons 
que  les  suivants,  qui  ont  eu,  la  plupart, 
plusieurs  éditions  :  Histoire  de  la  philo- 
sophie de  l'antiquité,  principalement 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  (Leipz., 
1 8 1  5)  ;  Système  de  philosophie  pratique 
(Kœnigsb.,  1817-1819,  3  vol.);  Ma- 
nuel de  la  philosophie  et  de  la  littéra- 
ture philosophique  (Leipz.,  1820-21, 
2  vol.);  Exposition  historique  du  libéra- 
lisme ancien  et  moderne  (Leipz.,  1822); 
Essai  d'une  nouvelle  théorie  des  sensa- 
tions et  du  sentiment  (Kœnigsb.,  1823); 
Dicéopoli tique  (Leipz.,  1824),  critique 
de  la  politique  ou  essai  de  concilier  les 
différentes  opinions  dans  la  synthèse  de 
la  réalité  et  de  l'idéalité;  Diction/taire 
général  des  sciences  philosophiques 
(Leipz.,  1827-28, 4  vol.;  *édit.,  1832- 
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34,  5  vol.).  La  majeure  partie  des  écrits 
de  circonstance  de  M.  Krug,  théologiques, 
politiques,  philosophiques,  a  été  réunie 
sous  le  titre  de  Gesammette  Schri/ten 
(vol.  I-II,  Brunsw.,  1830-34).  Voir  son 
autobiographie  sous  le  titre  ;  Mon  voy  age 
dans  la  vie  en  six  stations,  par  Vrccus 
(Leipz.,  1826),  et  le  supplément  qu'il  y 
a  ajouté  en  1831  :  Joies  et  peines  d'un 
habitant  de  Leipzig  en  i  830,  ou  Cannée 
la  plus  remarquable  de  ma  vie.  E.  H-c. 

KRUKOWIEÇKI   (Jean,  comte), 
général  polonais,  entra  fort  jeune  au 
service  de  l'Autriche  et  6 1  la  guerre  de 
1796  contre  la  France,  comme  aide -de 
camp  de  Wurroser.  A  l'appel  que  Napo- 
léon fit  aux  Polonais,  en  1806,  il  paisa 
au  service  du  grand-duché  de  Varsovie. 
Successivement  chef  de  bataillon  et  colo- 
nel, il  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  1807,  1809  et  1812.  Promu  au  grade 
de  général,  en  1813,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion- d'Honneur  pour 
avoir  fortement  contribué  au  salut  de 
l'armée  à  la  bataille  deDennewitz(vor'.). 
En  18(4,  l'empereur  Alexandre  lui  con- 
fia la  mission  de  rechercher  partout  les 
prisonniers  de  guerre  polonais  et  de  les 
ramener  dans  leur  pays.  Krukowieçki 
commandait  une  division  d'infanterie, 
quand  éclata  l'insurrection  polonaise  de 
1830;  et,  lorsque  le  général  Cblopiçki 
refusa  la  dictature,  il  fut  un  des  candi- 
dats pour  le  commandement  en  chef  de 
l'armée.  «Qu'on  nous  donne  un  tambour 
«  pour  chef,  disait- il  m  cette  occasion, 
«  et  qu'il  nous  conduise  contre  l'enne- 
«  mi!  »  Le  25  février  1831,  il  battit  le 
corps  des  grenadiers  russes  à  Bialolenka, 
mais  s'il  l'eût  poursuivi  jusque  sur  les 
champs  de  Grochow,  où  Chlopiçki  venait 
précisément  d'engager  une  bataille  géné- 
rale contre  toutes  les  forces  du  feldmaré- 
chal  Diebitscli  (voy.  ces  noms),  le  résul- 
tat de  cette  journée  eût  été  sans  doute 
tout  différent.  Nommé  général  d'infan- 
terie et  gouverneur  de  la  ville  de  Varso- 
vie, Krukowieçki  ne  garda  pas  longtemps 
ce  dernier  poste,  dans  lequel  il  fut  diffi- 
cile de  le  remplacer.  Le  général  Skrzy- 
netki  (i'oy.),  son  inférieur,  ayant  été 
élevé  au  commandement  en  chef,  Kru- 
kowieçki ne  put  supporter  son  autorité, 


et,  après  avoir  donné  sa  démission,  il  se 
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jeta  corps  et  âme  dans  l'Opposition.  On 
prit  la  violence  de  Krukowieçki  pour  de 
l'énergie,  et  quand  vinrent  les  jours  où 
l'anarchie  menaça  l'insurrection,  presque 
tous  les  partis  s'unirent  pour  porter  ce 
général  au  pouvoir  suprême. 

Cela  eut  lieu  à  la  suite  des  événements 
du  15  août  1831  (voj.  Poloohe).  Il  faut 
rendre  cette  justice  à  Krukowieçki,  qu'il 
exerça  l'autorité  de  président  du  gouver- 
nement national  avec  une  graude  activité 
et  même  avec  une  certaine  modération. 
Le  club  des  patriotes  ardents  fui  fermé, 
et  la  presse  adoucit  son  langage.  Le  4 
septembre,  le  feldmarcchal  russe  somma 
les  Polonais  de  se  rendre  ;  par  l'intermé- 
diaire du  général  Dannenberg,  il  offrit 
l'oubli  complet  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
depuis  le  jour  de  l'insurrection,  l'obser- 
vation fidèle  de  la  charte  polonaise,  sa 
révision  même  dans  l'intérêt  uatioual, 
l'affranchissement  du  royaume  du  séjour 
des  troupes  russes,  la  nomination  d'un 
lieutenant  du  roi  choisi  parmi  les  Polo- 
nais, la  conservation  des  grades  acquis 
pendant  la  guerre,  etc.  Peut-être  même, 
ajoutait  le  parlementaire,  pourrait-on 
obtenir  de  l'empereur  l'amnistie  pour  les 
Lithuaniens  et  les  habitants  des  terres 
russiennes;  mais,  avant  tout,  on  exigeait 
que  la  ville  de  Varsovie  fût  livrée  immé- 
diatement aux  troupes  russes,  que  les 
Polonais  fissent  leur  retraite  à  Ploçk , 
dans  un  cul-de-sac  entre  la  Vis  tu  le  et  les 
frontières  prussiennes,  et  qu'ensuite  seu- 
lement ils  envoyassent  une  députât  ion  à 
Saint-Pétersbourg  pour  réclamer  de  l'em- 
pereur ce  qu'on  ne  leur  promettait  que 
verbalement.  Ces  propositions,  qui  n'a- 
vaient aucune  garantie,  pas  même  celle 
de  la  signature  du  maréchal,  furent  re- 
poussées par  le  conseil  des  ministres; 
Krukowiecki  se  conforma  à  cet  avis  , 
qui,  comme  il  l'a  dit  depuis,  n'était  pas 
le  sien.  Alors  les  Russes,  profitant  de  ce 
que  la  plus  belle  moitié  de  l'armée  po- 
lonaise, envoyée  pour  ravitailler  les  ma- 
gasins, était  à  40  lieues  de  la  ville,  don- 
nèrent l'assaut,  le  6  septembre.  Le  lende- 
main, Krukowiecki,  ébranlé  par  la  perte 
de  la  redoute  de  Vola,  autant  que  par  les 
promesses  de  Dannenberg,  se  rendit  au 
camp  russe,  malgré  le  conseil  et  la  dièle. 
Le  maréchal  Paskévîtch  étant  blessé,  il 


fut  reçu  par  le  chef  de  son  étal-major,  le 
général  Toll.  On  mit  d'abord  des  deux 
côtés  beaucoup  de  violence  dans  les 
pourparlers;  le  grand-duc  Michel  prît 
ensuite  le  rôle  de  modérateur,  et  Kru- 
kowiecki obtint  une  capitulation  ren- 
fermant, dit-on,  16  ou  18  articles.  Ce- 
pendant, le  combat  continuait  et  les 
troupes  polonaises  étaient  sans  leur  chef; 
on  ne  sonnait  pas  le  tocsin,  on  ne  distri- 
buait pas  d'armes  aux  habitants  de  la 
ville,  et  on  n'avertissait  pas  le  corps  de 
Bamorino  du  danger  qui  menaçait  la  ca- 
pitale. Celui  qui  devait  veiller  à  tout 
cela  négociait  avec  l'ennemi.  Quand  enfin 
Krukowiecki  eut  en  mains  la  capitula- 
tion, la  diète,  indignée  de  ses  procèdes, 
l'avait  déjà  destitué;  cependant,  par  son 
ordre  antérieur,  une  grande  partie  des 
troupes  avaient  évacué  les  remparts  et  la 
ville.  Ainsi,  d'un  côté,  une  plus  longue 
résistance  était  impossible;  de  l'autre,  la 
capitulation  devenait  nulle  par  suite  de 
la  révocation  de  celui  qui  l'avait  signée; 
et  en  effet,  elle  ne  fut  ni  exécutée,  ni 
même  connue  ;  aujourd'hui  on  en  ignore 
encore  la  teneur,  et  les  Russes  occupèrent 
Varsovie  (voy.)t  le  8  septembre,  pour 
ainsi  dire, sans  capitulation  formelle.  Fait 
prisonnier  à  Varsovie,  Krukowiecki  fut 
déporté  à  Kasan  ;  après  trois  ans  d'exil,  il 
est  retourné  en  Pologne,  où  il  vit  pauvre 
et  loin  des  affaires.  Th.  M-ai. 

KRUMMACHER  (FaéoÉaic-AnoL- 
pbk),  prédicateur  et  littérateur  allemand, 
est  né  le  13  juillet  1768,  à  Tecklenbourg 
en  Westphalie.  Il  occupa  d'abord  une 
chaire  de  professeur  de  théologie  à  Duis- 
bourg,  puis,  en  1807,  il  fut  nommé  pré- 
dicateur réformé  à  Crefeld,  et,  la  même 
année,  il  accepta  un  pastoral  de  campa- 
gne à  K«tlwich,en  Westphalie.  Plus  tard, 
il  fut  prédicateur  à  Bern bourg;  en  1824, 
il  passa  en  celle  qualité  à  Brème. 

Commeauteur,M.Krummacberdébuta 
par  un  hymne  :  l'Amour  (2e  édil.,  Duis- 
bourg,  1809);  mais  il  est  particulière- 
ment connu  dans  le  monde  littéraire  par 
ses  Paraboles (  1 805; nouv. édit.,  Duisb. , 
1819-20,  2  vol.;  trad.  en  franc,  par 
M.  l'abbéBauUin,  Paris  etStrasb.,  1821, 
2  vol.  in-12).  Dans  le  sens  que  l'auteur 
attache  à  ce  terme,  la  parabole  (voj.) 
n'est  autre  chose  qu'une  simple  table: 
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tandis  que  cctlc  dernière  s'applique  à 
rendre  palpables,  à  individualiser,  pour 
ainsi  dire,  certaines  vérités  générales,  la 
parabole  prétend  élever  le  lecteur  au- 
dessus  du  monde  sensuel  et  visible;  elle 
ne  voit  dans  les  phénomènes  extérieurs 
que  les  images  symboliques  du  monde  in- 
visible; partout  elle  découvre  des  analo- 
gies entre  les  objets  qui  tombent  sous  nos 
sens  et  les  idées  qui  sont  du  domaine  de 
l'intelligence.  L'àme  tendre  et  pieuse  de 
M.  Krumroacher  le  rendait  éminemment 
propre  à  ce  genre  de  poésie  biblique;  ses 
paraboles  sont  des  récits,  ou  de  simples 
tableaux,  imprégnés  d'un  religieux  amour 
de  la  nature  et  de  l'homme.  Au  point 
de  vue  d'une  esthétique  sévère ,  telle  de 
ces  paraboles  manque  peut-être  de  vie 
poétique;  la  naïve  simplicité  du  langage 
dégénère  quelquefois  en  minauderie  en- 
fantine; mais,  nonobstant  ces  défauts, 
M .  Kxummacher  a  le  mérite  d'avoir  rendu 
populaire  un  genre  éminemment  didac- 
tique et  utile,  puisqu'au  moyen  dune 
forme  gracieuse,  il  fait  arriver  de  saintes 
vérités  et  des  pressentiments  consolateurs 
jusqu'à  des  intelligences  d'une  médiocre 
portée.  M.Krummacheracompriaà  mer- 
veille l'enfance  et  ses  besoins;  il  l'a  suf- 
fisamment prouvé  par  une  autre  compo- 
sition intitulée  Le  Monde  des  enfants 
[Die  Kinderwelij  DuUb.,  1806;  nouv. 
édit.,  1813).  Indépendamment  des  pa- 
raboles, il  est  l'auteur  d'un  recueil  d'y-f- 
pologues  et  de  Paramythies  (Duisb., 
1810);  du  Livret  pour  tes  jours  de  f été 
(Das  Fextbuchlem,  nouv.  édit.,  Duisb., 
1819-21,  3  vol.),  ouvrage  qui  est  plus 
spécialement  destiné  au  peuple;  d'un  écrit 
théologique  :  Sur  l'esprit  et  la  forme  de 
l'histoire  évangélique ,  considérée  du 
point  de  vue  esthétique  et  historique 
(Leip/..,  1815);  d'un  ouvrage  intitulé: 
La  particule  Et  (Duisb.,  1811);  des 
Paragraphes  sur  f Histoire  sainte  (Ber- 
lin, 1818);  d'un  Catéchisme  avec  des 
images  (10e  édit.,  Essen,  1832);  et 
d'un  drame  médiocre,  Johannes  (Leip/., 
1815).  C.  L. 

KRUNITZ  (Jean-Geoeoes),  doc- 
teur en  médecine,  né  à  Berlin,  en  1728, 
et  mort  dans  la  même  ville,  eu  1796,  fut 
un  des  écrivains  les  plus  laborieux  de  l'Al- 
lemagne; on  a  de  lui  une  foule  d'ouvra- 
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ges  traduits  et  arrangés;  mais  il  doit  toute 
sa  célébrité  à  \'Enrycl>»pvdtc  qui  porte 
sou  nom  et  qui  n'est  pas  encore  termi- 
née. Krûnitz  l'amena  jusqu'à  l'art.  Lci- 
chc;  elle  a  ensuite  été  continuée  par  les 
frères  Flœrke,  et  plus  récemment  par 
Korth.  Plus  de  160  vol.  en  ont  paru. 
Nous  en  avons  suffisamment  parlé  au  mot 
Encyclopédie  (T.  IX,  p.  498).  S. 

KRUSKNSTEHN  (Adam-Jean  de), 
vice-amiral  russe,  célèbre  par  le  voyage 
qu'il  fit  autour  du  monde  dans  les  un- 
nées  1803  à  1806,  est  né,  le  8  novembre 
1770,  dans  sa  terre  de  Haggud,  en  Es- 
thonie.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Re- 
vel,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine russe.  11  servit  dans  la  guerre  de 
1793,  sur  la  (lotte  anglaise,  et  passa  dans 
les  Indes,  puis  en  Chine  où,  pendant 
deux  ans  de  séjour  qu'il  fit  à  Canton, 
il  se  convainquit  que  les  colonies  russes 
de  l'Amérique  septentrionale  trouve- 
raient là  un  marché  avantageux  pour 
leurs  pelleteries.  A  son  retour,  il  pré- 
senta à  son  gouvernement  un  mémoire 
dont  on  ne  tint  aucun  compte,  jusqu'au 
règne  d'Alexandre.  Il  devint  alors  capi- 
taine de  vaisseau.  Chargé  par  ce  prince 
de  reconnaître  la  côte  N.-O.  de  l'Amé- 
rique et  de  renouer  des  relations  com- 
merciales avec  le  Japon,  il  reçut  le  com- 
mandement de  deux  navires  C  Espérance 
(Nadèjeda)  et  la  Néva  dont  il  put  com- 
poser l'équipage  à  son  gré.  Les  seuls 
étrangers  qu'il  y  admit  furent  l'astro- 
nome suisse  H  orner,  les  naturalistes 
Tilesiuset  LangsdorfF,  et  le  médecin  La- 
band.Il  partit  de  Kronstadt  le  7  (19)  août 
1803;  sa  conserve  la  Néva  était  com- 
mandée par  le  lieutenant-capitaine  Li- 
sanskoî.  Son  voyage  fut  le  plus  fécond  en 
résultats  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
entrepris  jusque-là  par  les  Russes.  Avant 
lui,  aucun  navigateur  de  cette  nation  ne 
s'était  avancé  jusqu'au  tropique  dans 
l'océan  Atlantique,  tandis  que  le  capi- 
taine Krusenstcrn  traversa  la  mer  du  Sud 
depuis  le  60°  de  latitude  boréale  jus- 
qu'au 60*  de  latitude  méridionale.  Le  7 
(  1 9)  août  1806,  il  rentra  avec  la  Nadè- 
jeda dans  le  port  de  Kronstadt,  après  une 
navigation  de  trois  ans  et  sans  avoir  per- 
du un  seul  homme.  Il  a.  été  publié  trois 
principales  de  ce  voyage  : 
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1®  Voyagé  autour  du  monde  fait,  dans 
In  années  1803-1806,  par  les  ordres 
de  S.  M.  1.  Alexandre  ltT ,  empereur 
de  Russie,  sur  les  vaisseaux  la  Nadè- 
jeda  et  la  Néva  commandés  par  M.  de 
Krusenstern  (en  allem.,  Saint-Pétersb., 
1810-12,  3  vol.  in  4°;  2«  éd.,  Berlin, 
1 8 1 1  - 1 2,  av.  atl.;  trad.  de  l'aveu  et  avec 
les  additions  de  l'auteur  et  la  frad.  revue 
par  M.  Eyriès,  Paris,  1821,  2  vol.  in-8° 
et  atl.);  2°  Voyage  de  la  Néva  autour  du 
monde,  par  le  capitaine  Lisanskoî  (en 
russe,  Saint-Pétersb.,  1810-13,  8  vol.); 
3°  Observations  faites  dans  un  voy  age 
autour  du  monde  pendant  les  années 
1803  à  1807,  par  G.-H.  de  Langsdorff 
(Francf.-s.-M.,  1812,  2  vol.  in-4°  :  le 
1er  vol.  seul  se  rapporte  à  l'expédition  de 
Krusenstern  que  Langsdorff  quitta,  en 
1 805,  dans  les  Iles  Aléoutiennes,  pour 
rentrer  en  Europe  par  la  Sibérie). 

Le  capitaine  Krusenstern  découvrit 
les  îles  Orlof  ;  nous  lui  devons  aussi  une 
connaissance  plus  exacte  des  Nouvelles 
Marquises  ou  Iles  de  Washington,  de 
Noukahiwa  surtout,  ainsi  que  du  détroit 
de  Sangaar  ;  il  a  enrichi  la  géographie  d'un 
relevé  plus  exact  des  côtes  du  Japon  et 
des  îles  de  la  mer  da  la  Chine.  Il  chercha 
aussi  vainement  que  Bries  et  La  Peyrouse 
l'avaient  fait  avant  lui,  l'Ile  que  les  Es- 
pagnols devaient  avoir  découverte,  en 
1610,  à  l'est  du  Japon.  Il  explora  avec 
soin  la  côte  occidentale  de  l'Ile  de  Jesso, 
le  détroit  de  La  Peyrouse  et  les  côtes  de 
l'île  Sakhaline.  Toutes  ses  tentatives  pour 
nouer  des  relations  de  commerce  avec 
les  Japonnais  échouèrent.  En  1815,  il  fut 
encore  choisi  pour  commander  une  nou- 
velle expédition  chargée  d'explorer  le  dé- 
troit de  Béring  et  de  chercher  un  passage 
qui  conduirait  directement  d'Amérique 
ù  Arkhangel  par  le  nord-ouest.  Promu, 
en  1819,  au  grade  de  commodore,  en 
1826,  à  celui  de  contre-amiral,  et  depuis 
à  celui  de  vice-amiral,  M.  de  Krusen- 
stern fut  nommé  en  outre  2"  directeur  du 
Corps  des  cadets  de  la  marine.  Il  est 
membre  ordinaire  ou  correspondant  d'un 
grand  nombre  d'Académies.  Outre  ses 
principaux  ouvrages,  on  lui  doit  encore 
un  Focabulmre  des  langues  de  quel" 
qui  s  peuples  de  l'Asie  orientale  et  de  la 
côte  de  V Amérique  (S.-Pétersb.,  1813, 


in- 4°),  des  Matériaux  pour  servir  h 
l'hydrographie  du  Grand  Océan  (Leipz., 
1819,  in-4°),  et  un  Recueil  de  mémoi- 
res hydrographiques  pour  seivir  d'ex- 
plication à  l'atlas  de  l'océan  Pacifique 
(S.-Pétersb.,  1824,  in-4°,  avec  atl.  in- 
fol.).  E.  H-o. 

KRYLOF  (Ivan  Ahoràiévitch),  né 
à  Moscou  le  2  février  1768,  recutàTver 
son  éducation,  qui  fut  tournée  principa- 
lement vers  la  connaissance  et  la  culture 
de  la  langue  russe,  dont  cet  écrivain  est 
tout  à  la  fois  un  des  amis  les  plus  exclu- 
ails  et  un  des  auteurs  les  plus  populaires. 
La  comédie  le  Magasin  de  modes  ftrad. 
en  franç.  par  M.  le  comte  A.  de  Saint* 
Priest,  et  imprimé  dans  la  Collection 
des  chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étran- 
gers), représentée  pour  la  première  fois 
en  1807,  à  Saint-Pétersbourg,  mit 
M.  Krylof  au  rang  des  auteurs  dramati- 
ques les  plus  goûtés;  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  suivre  longtemps  cette  car- 
rière, et  la  composition  de  ses  Fablts 
l'occupa  bientôt  exclusivement.  Dans  ce 
genre  si  difficile,  et  dont  la  formidable 
rivalité  de  La  Fontaine  a  souvent  écarté 
des  génies  fertiles  et  puissants,  M.  Krylof 
sut  obtenir  le  succès  le  plus  flatteur  :  ses 
vers  sont  dans  toutes  les  mémoires  ;  il  est 
le  moraliste  du  peuple  et  le  classique  des 
enfants.  Les  modèles  sur  lesquels  il  au- 
rait pu  former  son  style  n'étaient  guère 
russes  que  par  la  forme  :  M.  Krylof  l'est 
encore  par  le  fond.  Son  originalité,  tou- 
jours vraie  et  frappante,  quoique  jamais 
il  ne  se  donne  de  peine  pour  la  mettre  en 
relief,  tient  à  la  connaissance  parfaite 
qu'il  a  du  caractère  si  remarquable  du 
peuple  de  la  Grande-Russie.  Parfaite- 
ment maître  de  sa  langue,  M.  Krylof 
se  joue  avec  les  rhylhmes  les  plus  va- 
riés :  leste,  gai,  piquant,  moqueur  sans 
amertume,  il  laisse  reconnaître  en  toute 
occasion  un  fonds  inépuisable  de  bien- 
veillance et  d'ardeur  pour  la  prospérité 
de  son  pays.  L'ambition  modeste  de  cet 
homme,  aussi  distingué  par  le  cœur  que 
par  l'esprit,  s'est  trouvée  pleinement  sa- 
tisfaite par  la  charge  de  conservateur  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  obtint  en  1811,  avec  le  litre 
de  conseiller  de  cour.  Depuis,  il  a  encore 
été  nommé  membre  de  l' Académie-Rus», 
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Parmi  les  nombreuses  éditions  des 
Fables,  la  plus  splendide  est  assurément 
relie  qu'en  1825  le  comte  G.  Orlof  fit,  à 
ses  frais,  exécuter  à  Parb,  avec  deux  tra- 
duclious  en  regard  du  texte ,  Tune  en 
français,  et  l'autre  en  italien.  Chaque 
fable  traduite  est  signée  d'un  nom  distin- 
gué dans  ces  deux  littératures.  Cette  édi- 
tion a  pour  titre  :  Fables  russes  tirées 
du  recueil  de  M.  Krylof  et  imitées  en 
vers  français  et  italiens  par  divers  au- 
teurs, précédées  d'une  introduction  fran- 
çaise de  Lémontey,  et  d'une  préface  ita- 
lienne de Sal G;  Paris,  1825,  2  vol.  in-8°, 
avec  le  portrait  de  l'auteur  et  grav.  La 
trad.  de  M.  Masclet;Moscou,1828,  in-8°) 
est  cependant  plus  complète. 

Sans  la  douce  et  constante  bonté  qui 
domine  les  autres  traits  du  caractère  de 
M.  Krylof,  son  habileté  pour  la  satire  l'au- 
rait rendu  redoutable.  Quelques-unes  de 
ses  fables  se  ressentent  même  de  cette  dis- 
position. Voici  comment  M.  Joukofskii 
établit  la  comparaison  entre  La  Fontaine 
et  le  fabuliste  russe  :  «  Pour  se  faire  une 
juste  idée  du  talent  de  M.  Krylof,  il  ne 
faut  pas  considérer  ses  fables  sous  le 
même  point  de  vue  que  l'on  considère 
ordinairement  celles  de  l'inimitable  La 
Fontaine.  Celui-ci  n'a  inventé  le  sujet 
d'aucune  de  ses  fables,  et  il  n'en  est  pas 
moins  regardé  comme  un  auteur  origi- 
nal. La  raison  en  est  évidente  :  La  Fon- 
taine, en  prenant  le  sujet  à  autrui,  n'a 
emprunté  à  personne  ni  ce  charme  du 
style,  ni  cette  expression  de  sentiment,  ni 
ces  idées  générales  qui  semblent  jetées  au 
hasard,  ni  ces  tableaux  vraiment  poéti- 
ques, ni  ce  caractère  de  simplicité  qui 
embellissent  son  emprunt  et  en  font  par 
cela  même  sa  propriété.  Le  récit  appar- 
tient à  La  Fontaine,  et  dans  la  fable  en 
vers  le  récit  est  le  principal.  M.  Krylof, 
au  contraire,  dans  la  plupart  de  ses  fa- 
bles, emprunte  à  La  Fontaine  et  le  sujet 
et  le  récit  ;  mais  il  a  le  talent  de  s'appro- 
prier les  idées,  le  sentiment  et  le  goût  de 
son  modèle,  et  ce  talent  suffit  pour  lui 
donner  droit  au  titre  d'écrivain  original... 
Le  beau  passe  rarement  d'une  langue 
dans  une  autre  sans  perdre  de  sa  perfec- 
tion. Que  doit  faire  alors  le  traducteur? 
trouver  dans  son  propre  génie  des  beau- 
tés dignes  d'être  substituées  et  qui  l'< 


portent  même,  s'il  ot  possible.  Ne  sera-ce 
point  là  ce  qu'on  appelle  être  créateur 
et  même  original  ?  Or,  c'est  ce  que  M  Kry- 
lof nous  parait  être  dans  ses  fables...  La 
Russie  possède  en  M.  Krylof  un  poêle 
fabuliste  du  premier  ordre,  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  fables  on  retrouverait  La 
Fontaine,  si  La  Fontaine  eût  écrit  en 
russe.  >»  C.  de  C-c-T. 

KUGELGEN  (Gérard  et  Charles- 
Fekdinahd  de),  peintres  distingués  et 
frères  jumeaux,  naquirent  à  Bacharach 
sur  le  Rhin  (régence  de  Cologne),  le  6 
janvier  1772.  Gérard  peignit  i'histoiro 
et  le  portrait,  Charles  le  paysage.  Ils  vi- 
sitèrent ensemble  l'Italie,  aux  frais  de 
l'archiduc  Maximilien,  et  parcoururent 
ensuite  l'Allemagne.  Ils  furent  favorable- 
ment accueillis  à  Saint-Pétersbourg,  et  ils 
épousèrent  les  deux  sœurs  à  Revel.  Étant 
allé  s'établir  à  Dresde,  Gérard  fut  assas- 
siné par  un  voleur  de  grand  chemin,  le 
27  mars  1820.  Son  frère  lui  survécut 
douze  ans;  il  mourut  à  Revel,  le  9  janvier 
1832,  lorsqu'il  venait  d'achever  son  ta- 
bleau du  Soir,  qu'il  considérait  avec  rai- 
son comme  son  chef-d'œuvre.  On  a  de  lui 
une  Galerie  Tauriqueen  30  tableaux,  et 
une  autre  galerie  de  paysages  finnois, 
ainsi  qu'un  ouvrage,  avec  texte  allemand, 
intitulé  Voyage  pittoresque  dans  la  Cri- 
mée,  Saint-Pétersbourg,  1823. 

Charles  Kûgelgen  a  laissé  171  tableaux 
à  l'huile  tant  grands  que  petits,  et  290 
dessins,  non  compris  les  éludes  d'après 
nature  et  les  copies.  La  plupart  de  ces 
morceaux  appartiennent  aujourd'hui  à 
des  collections  russes  et  principalement 
à  celle  du  palais  de  l'Ermitage  (vny.).  Il 
s'en  trouve  aussi  à  Berlin,  et,  grâce  à  lord 
Bristol,  l'Angleterre  possède  à  peu  près 
toutes  ses  productionsdatc.es  d'Italie.  Plu- 
sieurs des  tableaux  de  Gérard  Kûgelgen 
s'élèvent  au  genre  historique  :  on  doit  ci- 
ter, en  première  ligne,  un  Saint  Jean  évan  - 
géliste  devant  le  trône  de  Dieu  quand 
l' Apocalypse  se  manifeste  h  lui,  et  une 
Madeleine  au  lit  delà  mon  ;  puts^/w/* 
lon  tenant  en  ses  bras  Hyacinthe  mou- 
rant; Diane  et  Endymion,  etc.  La  plu- 
part de  ses  tableaux  sont  en  Allemagne, 
mais  très  dispersés  :  la  galerie  de  Dresde 
est  celle  qui  en  possède  le  plus  ;  Berlin  et 
Kœoigsberg  en  ont  plusieurs;  d'autre* 
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ornent  des  galeries  particulières.  Il  existe, 
dit-on,  à  Coblentz  un  portrait  des  deux 
Kûgelgen  peint  sur  bois,  à  Rome,  par 
Gérard.  X. 

KUHN  (  Charles- Gottlob),  un  des 
médecins  les  plus  éruditsde  notre  époque, 
est  né,  le  13  juillet  1754,  à  Spergau,  vil- 
lage des  environs  de  Mersebourg  ou  son 
père  était  pasteur.  Il  fréquenta  succes- 
sivement l'école  de  Mersebourg,  la  Fùr- 
stenschule  de  Grimma  et  l'université  de 
Leipzig.  Ce  fut  pendant  qu'il  étudiait  la 
philosophie  et  la  littérature  classique, 
que  les  conseils  de  son  oncle,  qui  exer- 
çait la  médecine  en  Courlaode,  le  déter- 
minèrent à  embrasser  la  même  carrière. 
Les  premiers  ouvrages  qu'il  publia,  par 
exemple,  De  vid  ac  ratione  qui  ^Elia- 
nussophista  in  historid  animalium  con- 
scribe ndd  usas  est  (Leipz.,  1777  ),  et 
Schediasina  de  causd  mortis  aqud  sub~ 
mersorurn,  eosque  in  vitam  revocandi 
ratione y  veteribus  Grceciœ  medicis  usur- 
patd  (Leipz.,  1778),  prouvent  combien 
les  écrits  des  médecins  grecs  lui  étaient 
familiers.  Nommé  docteur  en  philosophie 
en  1779,  docteur  en  médecine  en  1783, 
professeur  extraordinaire  de  médecine  à 
l'université  de  Leipzig  en  1793,  mem- 
bre ordinaire  de  la  faculté  de  médecine 
en  1801,  M.  Kûhn  obtint  enfin,  en 
1802,  le  titre  de  professeur  ordinaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  après  la 
mort  de  Platner  (voy.)t  il  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  physiologie  et  de  pathologie 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  innom- 
brables dissertations  ou  programmes,  non 
plus  que  de  ses  nombreuses  traductions 
d'ouvrages  de  médecine  qu'il  a  presque 
toutes  enrichies  de  notes;  mais  parmi  ses 
principaux  travaux,  tous  publiés  à  Leip- 
zig, nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Histoire  de  t électricité  médicinale  et 
physique  et  des  expériences  les  plus  ré- 
centes faites  dans  cette  partie  (1783-85, 
2  vol.),  continuée  sous  ce  titre  :  Décou- 
vertes les  plus  récentes  relatives  à  l'élec- 
tricité physique  et  médicinale  (  1 796- 
97,  2  vol.);  De  exanthernate  vufgà 
tjariolarum  vaccinarum  au  mi  ne  insi- 
gntto  ;  et  le  traité  de  la  Vaccine^  moyen 
de  se  garantir  de  la  variole  naturelle 
(1801),  sujet  qu'il  a  encore  traité  dans 
sept  de  ses  programmes  académiques. 


M.  Kûhn  a,  de  plus,  rendu  un  véritable 
service  à  la  science  par  son  édition  com- 
plète des  Opéra  medicorum  grœco- 
rttm  qnœ  xupersunt  (1821  - 33,  28  vol.) , 
en  grec,  avec  irad.  latine,  travail  d'éru- 
dition et  de  grande  persévérance.  II  a 
également  revu  et  considérablement  aug- 
menté une  édition  nouvelle  du  Lexican 
medicum  Btancardi  (1832,  2  vol.).  Les 
plus  remarquables  de  ses  écrits  académi- 
ques ont  été  réunis  sous  le  titre  à'Optis- 
cuta  acadernica  et  philologie  a  (1827-28, 
2  vol.).  Dans  son  programme  M>n\chi 
antiquitates  (1833,  io-4°),  il  a  réfuté 
l'opinion,  généralement  admise,  que  Mos- 
chus  est  cité  déjà  par  des  auteurs  de 
l'antiquité.  Il  a  prouvé  qu'avant  le  xi* 
siècle,  il  n'y  a  pas  un  médecin,  ni  grec  ni 
arabe,  qui  en  parle,  et  que  Siméon  Setbi 
est  le  premier  qui  fasse  mention  de  lui 
nominativement,  dans  son  ouvrage  De  alt- 
mentorurn  facultat ibus  (Paris,  1658". 

Son  fils,  Othon  -  Bernard  Kûhn, 
professeur  ordinaire  de  chimie  générale 
à  Leipzig,  est  né  en  1800,  et  fut  élevé, 
comme  lui, à  la  FurstenschuleàeGrimm». 
Entré,  en  ll(20,à  l'université  de  sa  ville 
natale,  il  se  consacra  de  préférence  à  l'é- 
tude de  la  chimie,  qu'il  continua  à  Gcet- 
tingue,  de  1823  à  1825,  sous  la  direc- 
tion de  Slronieyer.  Il  obtint,  en  1828  , 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  deux 
ans  plus  tard,  il  fut  nommé  à  la  place 
qu'il  occupe  aujourd'hui.  Il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  Essai  tP  An- 
thropochimie (  Leipz.,  1824  ),  qui  a  été 
suivi  d'une  Chimie  pratique  pour  les- 
médecins  (t.  I*r,  Leipz.,  1829),  d'une 
Introduction  aux  recherches  chimiques 
sur  les  qualités  des  corps  (Leipz.,  1830), 
d'un  Manuel  de  Stotchiométrie  (  Leipz., 
1837).  C  L. 

KULM  (bataille  de).  Kulm  ou  Culot 
est  le  nom  d'un  village  dans  le  cercle  de 
Leutmerilz,  en  Bohème,  à  3  lieues  à  l'est 
de  Tœplilz,  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y 
livra  le  30  août  1813.  En  apprenant  que 
la  grande-armée  des  alliés,  sous  la  con- 
duite de  Schwarlzenberg,  menaçait  Dres- 
de et  le  centre  de  sa  position,  Napoléon, 
qui  se  trouvait  alors  en  Silésie,  rebroutfa 
chemin  et  se  porta  à  marches  forcées  à  sa 
rencontre.  Arrivé  à  Stolpen,  il  détacha 
Vaudamrae  (voy.),  à  la  lête  de  30,000 
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hommes,  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis, qu'il  espérait  anéantir.  Vandamme 
traversa  l'Elbe  à  Kœnigstein  et,  après 
la  victoire  de  Dresde  (  vny.  l'article  ) , 
s'avança  sur  Tœplitz,  afin  de  prendre 
à  revers  les  alliés,  qui  battaient  en  re- 
traite à  travers  l'Erzgebirge.  Schwartzen- 
berg,  forcé  de  se  replier  sur  Altenberg, 
donna  au  comte  Barclay  (wv.)  Tordre  de 
rallier  la  division  Ostermann  -  Tolstoï , 
battue  par  Vandamme,  et  d'occuper  le 
défilé  de  Péterswalde.  Mais  Barclay  fit 
dire  à  Ostermann  que,  si  les  Français  lui 
avaient  déjà  coupé  la  retraite  sur  Péters- 
walde, il  devait  chercher  à  rejoindre  la 
grande-armée  par  la  route  de  Maxen.  Ce 
général,  ne  voulant  pas  abandonner  toute 
la  vallée  de  l'Eger  à  l'ennemi ,  osa  dés- 
obéir, et,  par  sa  désobéissance,  il  sauva 
l'armée  entière  Après  avoir  emporté  à  la 
baïonnette  le  défilé,  il  entra  à  Péterswalde 
le  28,  poursuivi  par  Vandamme,  qui  re- 
jeta sur  Kulm  son  petit  corps  de  8,000 
Russes.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit  la  posi- 
tion dangereuse  de  la  portion  de  l'armée 
russe  avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur 
Alexandre ,  cernée  de  tous  côtés  par  les 
Français.  Le  péril  de  leur  souverain  anima 
les  Russes  d'un  courage  invincible;  ils  se 
battirent  avec  un  tel  acharnement  que, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  Van- 
damme ne  put  les  déloger.  Ils  devaient 
cependant  finir  par  succomber,  sans  une 
réunion  de  circonstances  qui  les  sauva. 
D'un  côté,  Napoléon  et  Mortier,  qui  s'é- 
taient avancés  jusqu'à  Pirna  à  la  téte  de  la 
garde,  retournèrent  à  Dresde,  ne  croyant 
pas  que  leur  présence  fût  nécessaire;  et  de 
l'autre,  le  général  prussien  Kleist  (voy.  ), 
par  une  marche  audacieuse  qui  pouvait 
le  perdre  si  la  garde  avait  encore  occupé 
Pirna,  prit  position  sur  les  derrières  de 
Vandamme,  tandis  que  Schwartzenberg, 
qui  était  arrivé  à  six  heures  du  matin 
dans  la  plaine  de  Kulm,  faisait  renfor- 
cer la  ligne  des  Russes  et  prenait  le  com- 
mandement supérieur  de  l'armée  alliée. 
L'attaque  commença  au  point  du  jour. 
Knorring,  Colloredo  et  Bianchi,  em- 
portèrent les  hauteurs  sur  l'aile  gau- 
che de  l'armée  coalisée.  Rien  n'était  dés- 
espéré toutefois,  lorsque,  à  onze  heures, 
au  lieu  des  secours  qu'ils  attendaient,  les 
Français  virent  paraître  sur  leurs  der- 


rières le  général  Kleist.  Il  fallut  dès  lors 
songer  à  la  retraite.  La  cavalerie  fran- 
çaise se  jeta  sur  les  Prussiens,  suivie  de 
toute  l'infanterie;  mais  les  généraux  Du- 
menceau,  Philippon  et  Corbineau,  par- 
vinrent seuls  à  se  frayer  un  passage.  Les 
dragons  autrichiens  enfoncèrent  les  car- 
rés français.  Entouré  de  toutes  parts, 
Vandamme  dut  se  rendre  prisonnier  avec 
trois  généraux  elM  0,000  hommes.  Cette 
bataille,  où  les  Français  perdirent  5,000 
hommes  et  8 1  pièces  d'artillerie,  entraîna 
pour  eux  les  plus  fâcheuses  conséquences. 
Tœplitz  et  Prague  furent  sauvés,  la  Bo- 
hême mise  à  l'abri  de  toute  invasion  et 
l'alliance  resserrée  entre  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse.  L'armée  alliée  put  se 
réorganiser  et  se  préparer  à  rentrer  en 
Saxe.  Napoléon  dut  se  borner  à  défendre 
les  passages  des  montagnes,  et  bientôt 
l'armée  française  continua  sa  retraite  sur 
le  Rhin.  Chacune  des  trois  puissances 
coalisées  a  fait  élever  un  monument  dans 
la  gorge  de  Kulm. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  village  bo- 
hème dont  nous  venons  de  parler  avec  la 
ville  prussienne  de  Kulm,  chef-lieu  d'un 
cercle  dans  le  gouvernement  de  Dantzig, 
sur  la  Vislule,  avec  une  population  de  plus 
de  5,300  âmes,  un  chapitre,  deux  maisons 
religieuses,  deux  couvents  de  femmes,  un 
séminaire,  un  gymnase  et  une  maison  de 
cadets.  C'est  de  cette  ville  que  le  droit  de 
Culm  a  pris  son  nom.  Lorsqu'au  xni* 
siècle,  les  villes  de  l'Allemagne  obtinrent 
des  franchises,  celles  où  des  évéques 
avaient  leur  siège  se  communiquèrent 
réciproquement  leurs  institutions.  Ainsi, 
le  droit  de  Magdebourg  s'établit  à  Bres- 
lau  et  de  là  à  Kulm.  En  1233,  le  grand- 
mal  tre  Hermann  de  Sal/.a  accorda  à  cette 
dernière  ville  des  lettres  d'affranchisse- 
ment, qui  furent  confirmées  en  1 25 1 .  En 
1 394,  on  composa  un  code  qui  fut  adopté 
dans  d'autres  villes  de  la  Prusse ,  et  qui 
fut  imprimé  pour  la  première  fob  à 
Thorn,  en  1584.  Ce  code  fut  soumis, 
pour  la  dernière  fois,  à  une  révision, 
en  1711.  Voir  Bandtke,  Jus  Culmente 
(1814).  CL. 

KUMUKS  ou  Koumouxs,  peuple 
turc,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  Kumuk, 
sur  leKoïsou,  habitaut  au  nord-ouest  du 
Caucase,  et  gouverné  par  de  petits  prin- 
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ces  qui  prennent  le  titre  de  chamkhal , 
comme  celui  de  Tarkou.  Les  Ghasi-Ku- 
muks  ou  Kaai-Kumuks  sont  une  branche 
de  ce  peuple.  X. 

KUNERSDORF,  village  du  cercle  de 
Lebus,  dans  la  régence  de  Francfort- 
sur- l'Oder,  près  duquel  se  livra,  le  12 
août  1759,  une  des  plus  remarquables 
batailles  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  et  où 
Frédéric-le-Grand  essuya  un  violent 
échec.  En  1759,  ses  ennemis  paraissaient 
décidés  à  agir  avec  plus  d'ensemble,  et  la 
position  du  roi  de  Prusse  était  des  plus 
critiques.  Il  était  en  observation  sur  les 
frontières  de  la  Haute-Silésie,  tandis  que 
les  Russes  s'avançaient  sur  l'Oder ,  sous 
les  ordres  de  Soltikof.  Une  défaite  es- 
suyée, le  23  juillet,  entre  Zûllichau  et 
Krossen,  découragea  complètement  l'ar- 
mée prussienne,  qui  se  retira  derrière  l'O- 
der. Les  Russes  occupèrent  Francfort,  où 
entrèrent  en  même  temps  les  Autrichiens, 
sous  les  généraux  Loudon  et  Haddik. 
Frédéric  chargea  le  prince  Henri  (voy.) 
d'observer  la  grande  armée  autrichienne 
que  commandait  Daun,  et  il  se  porta  lui- 
même  en  toute  hâte  sur  l'Oder,  mais  sans 
réunir  cependant  à  empêcher  la  jonction 
de  Loudon  et  de  Soltikof.  Ces  deux  gé- 
néraux, à  la  tête  de  60,000  hommes, 
étaient  déjà  rangés  en  bataille  sur  la  rive 
droite  de  l'Oder,  près  de  Francfort.  Le 
roi,  qui  suivait  la  rive  gauche,  prit  posi- 
tion au  nord  de  la  ville,  ce  qui  obligea 
les  alliés  à  changer  leur  front  de  bataille, 
en  laissant  Francfort  et  l'Oder  sur  leurs 
derrières.  Frédéric  se  jeta  avec  toutes  ses 
forces  sur  l'aile  gauche  russe.  Déjà  les 
Prussiens  se  disposaient  à  poursuivre  leurs 
premiers  avantages,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent un  accident  de  terrain  qui  les  em- 
pêcha d'aller  plus  loin.  C'était  un  ravin 
peu  profond,  mais  escarpé.  Loudon,  qui 
suivait  d'un  œil  attentif  la  marche  du 
combat,  profita  d'un  moment  si  propice, 
tomba  sur  les  Prussiens  et  les  mit  dans 
une  déroute  complète.  Frédéric  perdit 
presque  toute  son  artillerie  et  environ 
20,000  hommes.  Au  nombre  des  blessés 
se  trouva  Seydlitz,  qui  lui  avait  conseillé 
fortement  de  s'arrêter  après  son  premier 
succès.  Le  poète  E.  de  Kleist  (voy.)  fut 
tue  dans  celte  affaire.  C.  L. 

KINTll  (CHARLES-SiGJSMOJrD),  pro- 


fesseur de  botanique  à  l'université  de 
Berlin,  naquit  à  Leipzig,  le  18  juin  1 788. 
Grâce  aux  nombreux  établissements  scieo- 
liGquesde  sa  ville  natale,  il  put  se  livrer 
aisément  au  penchant  irrésistible  qui  le 
porta,  dès  son  enfance,  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles;  mais  la  mort  de 
père  (1806),  qui  professait  la 
anglaise  à  Leip/ig,  l'ayant  laissé  sans  res- 
sources, il  se  rendit  à  Berlin,  où  la  pro- 
tection de  son  oncle,  conseiller  d'état  au 
service  de  Prusse,  le  fit  employer  dans  les 
bureaux  de  la  compagnie  royale  du  com- 
merce maritime.  Tout  en  remplissant 
scrupuleusement  les  devoirs  de  cette  mo- 
deste place,  il  sut  mettre  à  profit* le  peu 
d'heures  qui  lui  restaient  pour  se  livrer 
à  ses  études  favorites,  la  chimie  et  la  bo- 
tanique. Cette  dernière  science  l'absorba 
bientôt  entièrement,  et  sous  la  direction 
de  Willdenow  (voy.),  il  y  fit  de  rapides 
progrès. 

Enfin,  en  1813,  le  patronage  de 
M.  Alexandre  de  Humboldt  ouvrit  à  M. 
Kunth  une  carrière  nouvelle  et  entière- 
ment conforme  à  ses  goûts  scientifiques. 
L'illustre  voyageur  le  chargea  de  toute  la 
partie  botanique  de  son  vaste  ouvrage 
sur  l'Amérique,  travail  immense  et  dont 
une  minime  partie  seulement  avait  été 
ébauchée  par  M.  Bonpland  et  par  Will- 
denow. M.  Kunth  se  rendit  à  Paris  pour 
travailler  près  de  M.  de  Humboldt  et  y  de- 
meura 1 7  ans.  Ce  long  séjour  en  France 
le  fit  entrer  dans  l'intimité  de  presque 
toutes  nos  célébrités  botaniques.  Les  le- 
çons et  les  conseils  de  A.-L.  de  Jussieu, 
Desfontaines  et  surtout  ceux  de  Louis- 
Claude  Richard,  achevèrent  son  éduca- 
tion scientifique.  Disciple  de  ces  grands 
maîtres  et  vivement  pénétré  de  leurs 
principes,  M.  Kunth,  rappelé  en  Alle- 
magne, en  1829,  pour  occuper  une 
chaire  de  botanique  à  l'université  de  Ber- 
lin, devint  dans  ce  pays,  pour  ainsi  dire, 
le  représentant  de  l'école  française  de 
botanique.  Ses  travaux  contribuèrent 
beaucoup  à  répandre  en  Allemagne  l'é- 
tude des  familles  naturelles,  et  ses  ingé- 
nieuses observations  ont  éclairci  bien  des 
points  douteux  et  rempli  bien  des  lacu- 
nes dans  l'admirable  méthode  de  Jussieu. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  publia,  suc- 
cessivement un  Nova  gênera  et  species 
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plantamtn  (Paris,  1815-26,  7  vol.),  et 
deux  ouvrages  spéciaux  sur  les  légumi- 
neuses et  sur  les  graminées  (Légumineu- 
ses du  nouveau  continent,  Paris,  1819  ; 
Révision  des  Graminées ,  Paris,  1829- 
33),  en  tout  10  vol.  in-fol.  renfermant 
6,000  descriptions  de  plantes,  et  plus  de 
1,000  gravures  figurant  des  végétaux  en- 
tiers et  des  analyses;  ces  dernières  sont 
toutes  dessinées  de  sa  propre  main.  Ce 
travail  colossal  assigna  à  M.  Kunth  une 
place  au  premier  rang  des  botanistes,  et 
ses  autres  ouvrages  ont  achevé  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  son  merveilleux  talent 
d'analyse  et  son  habileté  à  saisir  les  rap- 
ports naturels  des  végétaux. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de 
M.  Kunth  ayant  vu  le  jour  eu  France,  il 
lui  est  permis  de  regarder  ce  pays  comme 
sa  seconde  patrie.  En  1832,  le  roi  a  joint 
la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  à  celle 
de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  que  M.  Kunth 
portait  dès  1825.  Depuis  son  retour 
à  Berlin,  il  a  publié  un  manuel  de  bota- 
nique {Handbuch  der  Botanikr  Berlin, 
1830),  un  travail  sur  les  plantes  médi- 
cinales (Officine lie  Gervœchse,  1834); 
et  en  1838,  une  seconde  édition  entière- 
ment refondue  de  la  Flore  des  environs 
de  Berlin  (Flora  Beroiinensis),  qu'il 
avait  fait  paraître  en  1813,  avant  d'aller 
en  France ,  et  qui  avait  été  son  premier 
ouvrage.  Il  s'occupe  maintenant  d'un 
vaste  travail  sur  toutes  les  espèces  de 
plantes  connues,  dont  quatre  volumes 
seulement  ont  paru  jusqu'à  présent  [Enu- 
meratio  plantarum  omnium  hucusque 
cognitarum,  Berlin,  1838-4 1).  Quoique 
M.  Kunth  ait  peu  voyagé,  il  a  su  rassem- 
bler une  immense  collection  de  plantes. 
Son  herbier,  aussi  remarquable  par  Tor- 
dre et  la  disposition  que  par  la  beauté  et 
la  richesse  des  échantillons,  renferme  plus 
de  40,000  espèces.  C'est  la  collection 
particulière  de  ce  genre  la  plus  complète 
qui  existe.  S-r-n. 

KURDES,  voy.  Kourdistab. 

KURISCH-UAFF,  voy.  Friscb- 
Haff. 

KUSTRIN ,  place  forte  importante 
et  chef-lieu  d'un  cercle  de  la  régence  de 
Francfort,  au  confluent  de  la  Warla  et 
de  l'Oder  qu'on  traverse  sur  un  pont  de 
876  pieds  de  long,  est  située  au  milieu 
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de  marais  larges  et  profonds.  Sa  popula- 
tion est  de  6,000  habitants.  Kûslrin  a 
un  gymnase,  quelques  fabriques,  et  est 
le  siège  de  plusieurs  administrations.  Les 
premières  fortifications  furent  élevées,  en 
1537,  par  le  margrave  Jean.  D'abord  en 
terre,  elles  furent  revêtues,  par  un  comte 
de  Lynar,  d'un  mur  sous  lequel  régnait 
une  voûte  de  12  pieds  de  haut  sur  24  de 
large  et  percée  de  meurtrières.  En  1758, 
cette  forteresse  fut  bombardée  pendant 
sept  jours  par  les  Russes;  mais  l'arrivée 
de  Frédéric- le-Grand  et  la  victoire  de 
Zorndorf  la  sauva.  En  1806,  après  la  ba- 
taille d'Iéna  (voy.),  le  colonel  d'Ingcrs- 
leben,  qui  y  commandait,  la  livra  aux 
Français  dès  qu'ils  parurent  sous  les 
murs.  La  garnison  française  y  resta  jus- 
qu'au commencement  de  1814,  où  elle 
fut  obligée  de  capituler.  X. 
KUTAYEH  ,    Kutahieh  ou  Ku- 

TAYAH  ,  VOy.  KoiflEH. 

KUTTER,  voy.  Cutter. 
MJTUSOW,  voy.  Koutousof. 
KTROURG  (comté  de),  voy.  Habs- 
bourg. 

KVMIUS,  et  Kymre  ou  Langue 
Ktmriquk.  La  critique  historique  mo- 
derne, aidée  de  l'étude  des  langues  et  de 
celle  des  races,  a  reconnu,  sur  le  sol  de 
la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  an- 
térieurement à  la  conquête  romaine, 
l'existence  de  deux  populations  distinc- 
tes, confondues  jusqu'alors  sous  la  dési- 
gnation commune  de  Gaulois  ou  de  Cel- 
tes, toutes  deux  venues  de  l'Orient  quoi- 
que à  des  époques  différentes,  et  qui  se 
sont  entrechoquées  avant  de  se  confon- 
dre en  une  seule.  La  première  et  la  plus 
ancienne  est  celle  des  G  a  Ils  (voy.  Gau- 
lois et  Celtes)  ;  la  seconde  a  reçu  le 
nom  de  Kymris  qui  la  rattache  aux  Cim- 
mériens  de  la  Crimée  et  de  l'Orient,  aux 
C/m£>rv*  vaincus  par  Marins, et  aux  Cy  m  - 
ry  *  du  pays  de  Galles.  Voy.  Cimbuks 
et  Galles. 

(*)  Cjrmrjr  ou  Cjnmry  (prononcez  e  dnr),  au 
singulier  Cjnmro,  deC/«,  premier,  priDrip.il,  et  ' 
Bro,  pays,  changé  régulièrement  en  rare»  d'après 
la  loi  de  mu  ta  bon  des  couronnes.  Cette  étymo- 
logie  du  mot  Kymri,  empruntée  par  M.  Pù-tet  à 
Walters,  anteur  anglais  d'une  Duttriaticn  sur  la 
Itngu»  Galicùê,  nous  parait  préférable  aux  hy- 
pothèses qui  le  font  déri»cr  deCj mmrr,conilucnt; 
de  Kimmrr.  Kemper,  guerrier  ;  de  Gcmtr,  lilt  du 
Japbet,  «le. 
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Dn  le  xi9  siècle  av.  J.-C,  le»  incur- 
sions des  Kymris  à  travers  la  Colchide, 
le  Pool  et  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer 
Égée,  répandirent  par  toute  l'Asie  l'effroi 
de  leur  nom.  La  Chersonèse  Tauriquc 
(ver.)  et  la  côte  occidentale  du  Pont- 
Euxin  étaient  le  siège  des  hordes  prin- 
cipales de  ce  peuple;  mais  son  avant- 
garde  errait  le  long  du  Danube,  et  les 
tribus  de  son  arrière-garde  parcouraient 
les  bords  du  Tanaîs  et  du  Palus-Méo- 
tide.  Les  mœurs  sédentaires  avaient  pour- 
tant commencé  à  s'introduire  parmi  eux; 
les  tribus  de  la  Chersonèse  Taurique  bâ- 
tiraient des  villes  et  cultivaient  la  terre; 
mais ,  au  vu*  siècle ,  refoulés  par  les 
bandes  scythiques  et  teuloniques  qui 
avaient  envahi  à  leur  tour  ces  contrées, 
les  Kymris  remontèrent  la  vallée  du  Da- 
nube, et,  poussant  devant  eux  leur 
avant-garde  déjà  maîtresse  du  pays,  la 
forcèrent  à  chercher  un  autre  territoire; 
ce  fut  alors  qu'une  horde  considérable  de 
Kymris,  passant  le  Rhin  sous  la  conduite 
de  Hu  ou  Uesus-le-Puissanl ,  chef  de 
guerre,  prêtre  et  législateur,  se  précipita 
sur  le  nord  de  la  Gaule  et  sur  la  partie 
méridionale  de  l'Angleterre. 

Telles  sont  les  principales  données  que 
fournissent  sur  les  Kymris  les  auteurs 
grecs  et  latins;  elles  se  trouvent  confir- 
mées par  les  traditions  galloises.  Le  bar- 
de Taliesin  dit  que  les  Kymris  sortaient 
de  l'Asie;  suivant  les  Triades,  *  ils  venaient 
de  celte  partie  du  pays  de  //«/"(l'été  ou 
le  midi)  qui  se  nomme  Deffrobani  (Ta- 
prol>ane),  et  où  est  à  présent  Constant!- 
nople.  Ils  arrivèrent,  y  est-il  dit,  à  la 
mer  brumeuse  (la  mer  d'Allemagoe), 
et  de  là  dans  l'île  de  Bretagne  et  dans 
le  pays  de  l.ydau  (t'Armorique),  où  ils 
se  fixèrent.  » 

En  Gaule ,  le  grand  effort  de  la  con- 
quête kymrique  parait  s'être  porté  le  long 
de  l'Océan,  sur  la  contrée  appelée  Arroo- 
rique.  De  là,  les  Galls  furent  refoulés 
dans  la  région  orientale  et  méridionale  ; 
le  reste  du  pays,  jusqu'à  la  Garonne,  est 
au  pouvoir  de  la  race  nouvelle,  plus  ou 
moins  mélangée  de  Galls,  vers  le  midi  et 
le  centre,  pure  dans  le  nord.  Dans  Hle 
d'Albion,  que  les  Kymris  ont  envahie  en 
même  temps  que  le  continent  gaulois,  et 
à  laquelle  un  de  leurs  chefs  a  imposé  le 


nouveau  oom  de  Pntlain  ou  Bretagne, 
le  golfe  deSoIway  et  le  cours  de  la  Tweed 
servent  de  limites  aux  deux  populations: 
la  race  kvmrique  habite  toute  la  partie 
située  au  midi  ;  les  Galls  se  maintiennent 
libres  dans  la  partie  sauvage  et  monta- 
gneuse du  nord. 

Indépendamment  des  différences  toutes 
matérielles  que  la  science  physiologique 
a  signalées  entre  les  deux  races*,  les 
Kymris  semblent  s'être  distingués  de» 
Galls  par  plus  de  consistance  et  de  sé- 
rieux dans  le  caractère,  ainsi  que  par  des 
institutions  théocraliques  plus  dévelop- 
pées. Foy.  Druides. 

Le  kymrc  f  ou  idiome  kymrique  , 
n'existe  plus  que  dans  ses  dérivés  :  le 
bas- breton  (i>oy.)  et  le  gai/on  ou  rrvn- 
ratg  (voy.  principauté  fie  Galles),  qui 
forment,  avec  le  comique  (voy.  Cor- 
kouaili.es),  le  groupe  de  langues  ainsi 
nommé  par  opposition  au  garhque  (voy. 
ce  motel  les  additions,  T.  XII,  p.  812), 
ou  langage  des  Galls  (voy.  la  note  T.  XII, 
p. 200;. Le  kymrique  et  le  gaélique  se  rat- 
tachent tous  deux  à  la  grande  famille 
des  langues  indo-européennes  ;  mais  dé- 
tachés à  une  époque  différente  de  la  sou- 
che commune,  ils  différent  assez  pour 
avoir  donné  naissance  à  deux  branches 
distinctes,  quoique  collatérales.  Le  k ym  - 
rique,  parlé  d'abord  dans  tout  le  nord- 
ouest  de  la  Gaule  et  le  sud-ouest  de  l'île 
d'Albion  ,  fut  refoulé  à  la  fin  dans  l'Ar- 
morique  et  dans  le  pays  de  Galles  par 
l'invasion  de  races  plus  avancées ,  de 
même  qu'il  avait  refoulé  jadis  l'antique  et 
rude  langage  des  Galls  en  Irlande  et  dans 
les  Highlands  (voy.  ce  mot,  Irlandaises 
et  Erse)  d'Ecosse.  Aussi  peut -il  être 
considéré  comme  la  chaîne  intermédiaire 
entre  l'ancien  celtique  qui  l'avait  précédé 
et  les  idiomes  gothique  et  teutonique  qui 
vinrent  après  lui. 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  et  la 
langue  des  Kymris,  outre  les  ouvrages 
sur  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles,  les 
travaux  de  MM.  Amédée  Thierry,  Michè- 
le!,  Ad.  Piclet,  Adelung,  Balbi,  Bopp, 
etc.  R-y. 

(*)  Voir  l'ouvrage  dn  M.  Edward*,  meml>re  de 
rimtitut  de  Fr.iuce,  Des  caractères  phjùolapiqutt 
des  races  hmmainet,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  l  hutaitv,  »8îq. 
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KYRIE  ELEISON.  Deux  mots  grecs 
qu'on  a  francisés  pour  en  faire  une  for- 
mule de  litanie.  Ils  signifient  :  Miserere, 
Domine,  ou  Seigneur,  nie  pitié,  et  sont, 
l*un  le  vocatif  de  Kû/sto? ,  Seigneur,  l'autre 
une  des  formes  de  l'impératif  du  verbe 
t }.£«'«,  j'ai  pitié.  Ces  mots  furent  employés 
très  anciennement  dans  la  liturgie  et 
passèrent  de  l'église  grecque  à  l'église 
latine.  Dans  quelques  pays,  ils  se  chau- 
lent même,  mais  le  plus  souvent  traduits, 
dans  les  églises  protestantes,  au  commen- 
cement du  service  divin.  C'est  une  des 
parties  de  la  messe  qu'on  met  en  musi- 
que. Il  n'est  pas  rare  qu'on  en  fasse  une 
fugue  (vqr.)  comme  du  Christe  eleison 
qui  suit,  et,  même  à  la  troisième  répéti- 
tion, une  double  fugue  qui  parait  peu 
convenir  à  la  nature  des  paroles.  X. 

KYSTE  (du  grec  xûmj  ou  avorte , 
sac  ou  vessie),  sorte  de  poche  membra- 
neuse et  fibreuse  Accidentellement  dé- 
veloppée au  sein  des  parties  vivantes,  et 
renfermant  diverses  matières  organiques. 
Par  leur  volume  et  leur  poidi,  ainsi  que 
par  la  compression  qu'ils  peuvent  exercer 
sur  les  parties  qu'ils  avoisinent,  les  kystes 
occasionnent  des  accidents  de  diverses 
natures,  mais  ils  ne  sauraient  êlre  eux- 
mêmes  considérés  comme  une  maladie. 
Lorsqu'ils  sont  ou  peuvent  devenir  in- 
commodes, il  faut  recourir  à  l'extirpa- 
tion, quand  il  est  possible  de  les  attein- 
dre avec  l'instrument  tranchant,  ou  bien, 
après  les  avoir  vidés  des  matières  qu'ils 
contiennent,  il  faut  enflammer  leur  paroi 
interne,  qui  alors  contracte  des  adhé- 
rences avec  elle-même  et  les  réduit  à  une 
petite  tumeur  dure  et  insignifiante.  Faute 
d'avoir  pu  en  agir  ainsi,  on  a  souvent  eu 
le  chagrin  de  voir  les  kystes  acquérir  un 
volume  énorme,  et,  ce  qui  est  plus  fà- 
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I  cheux  encore,  subir  la  dégénération 
céreuse. 

Sous  l'influence  d'une  cause  dont  l'es- 
sence et  le  mode  d'action  nous  échap- 
pent également,  une  cellule  du  tissu  cel- 
lulaire se  remplit  de  liquide,  se  distend 
et  s'applique  des  lames,  de  plus  en  plus 
nombreuses,  du  tissu  environnant,  qui  lui 
créent  des  parois  souvent  épaisses  et 
dures,  avec  des  cloisons  qui  y  pratiquent 
plusieurs  cavités.  La  membrane  inté- 
rieure résultant  de  cette  organisation 
anormale  sécrète  des  liquidej.de  différente 
natuie  qui,  ne  trouvant  pas  d'issue,  s'é- 
paississent en  s'accumulant  et  se  présen- 
tent, à  l'ouverture  des  tumeurs,  sous  l'as- 
pect de  suif,  de  miel,  de  gelée,  le  tout 
plus  ou  moins  mêlé  de  sang.  Quelquefois 
aussi  des  follicules,  dont  l'orifice  vient  à 
se  fermer,  continuant  leur  sécrétion,  de- 
viennent le  principe  de  kystes  volumi- 
neux, qui  ensuite  sont  envahis  par  l'in- 
flammation, soit  aiguë,  soit  chronique, 
et  entraînent  des  conséquences  plus  ou 
moins  fâcheuses. 

Les  kystes  se  développent  partout, 
mais  principalementdans  les  part  ies abon- 
damment pourvues  de  tissu  cellulaire  ou 
de  follicules  sébacés.  11  est  quelquefois 
difficile  de  les  distinguer  des  autres  tu- 
meurs, comme  aussi  de  déterminera  l'a- 
vance la  nature  des  matières  qu'ils  con- 
tiennent. Au  reste,  ces  productions  mor- 
bides sont  presque  toujours  lentes  dans 
leur  marche  et  ne  présentent  pas  de 
danger  par  elles-mêmes.  Quelquefois, 
mais  rarement,  l'absorption  les  détruit. 

Les  annales  de  la  chirurgie  contien- 
nent des  histoires  de  kystes  non  moins 
curieux  par  leur  volume  et  leur  situation 
que  par  les  opérations  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu.  F.  R. 


Fin  UX  LA  DEUXIEME  PAETIE  DU  TOME  QUINZIÈME. 
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ADDITIONS  ET  ERRATA. 

Tome  XIV. 
(fW  au  commencement  du  précédent  volume.) 

Pag.  78,  roi.  ?,  ligne  3a,  ou  lieu  de  J.-G.  DuYernoy,  lise»  Joseph-Guhhard  Duverner. 
p.  633,  <-o1.  1,  ligne  \  ',,  au  lieu  d*  territoriaux,  liée*  tinctoriaux. 

i>.  735,  col.  ( ,  ligue  '«S  ,  au  lieu  de  assez  nomhreax.  Parmi  les  premier*,  lise*  assez  nom- 
breuses. Parmi  les  premières. 
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